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L'AUTEUR DE LA PASSIO PERPETUAE. 


La littérature chrétienne primitive compte peu de pages aussi 
parfaitement belles que les Actes de sainte Perpétue et de ses com- 
pagnons, martyrisés à Carthage durant la persécution de Septime 
Sévère. Ce récit, empreint du plus simple et du plus pur héroïsme, 
est trop connu, et sans doute trop présent à la mémoire de nos 
lecteurs, pour qu'il soit besoin d’en raviver le souvenir. Mais les 
admirateurs de ce chef d'œuvre anonyme aimeraient à connaître la 
main qui nous l’a donné. Dès la publication de la Passio Perpetuae, 
au dix-septième siècle (1), une opinion se fit jour qui la revendiquait 
pour Tertullien ; des travaux récents donnent à cette opinion un 
degré toujours croissant de vraisemblance. Nous voudrions reprendre 
l'examen du problème, à la lumière du témoignage rendu à ces 
martyrs par l’éloquent Africain. 

En son traité De anima, Tertullien rappelle (2) la vision dont Per- 
pétue fut favorisée, la veille de son supplice : 

Perpetua fortissima martyr sub die passionis in revelatione para- 
dist solos illic commartyres suos vidit. 

Cette allusion, jetée incidemment vers la fin d’un traité montaniste, 
soulève deux questions intéressantes et diversement résolues 
quelles furent les relations de Perpétne et de ses compagnons avec 
Tertullien ? quelles furent leurs relations avec le montanisme ? Nous 
allons essayer d'y répondre. 


(1) Cette Passio fut découverte dans un manuscrit du Mout-Cassin par 
HoLsTE, qui mourut avant de l’éditer. Les notes de HoLsrE servirent au 
P. Poussin, S. J., pour l'édition princeps (Rome, 1663). L'année suivante 
Hexki DE VaLois donnait à Paris une autre edition. Aujourd’hui l’on pos- 
sède une passion grecque, publiée par MM. ReNDEL HaRRis et GiFFoRD, et 
une passion latine abrégée, Je citerai ces divers textes d’après l'édition de 
M. J. ARMITAGE RoBinsON, The Passion of S. Perpetua. (Texts and Studies, 
1, 2.) Cambridge, 1891]. 

(2) TERTULLIEN, De anima, 55. Corpus Scriptorum ecclesiasticorum lati- 
norum Vindobonense, t. XX, p. 388, 25. 
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On ne peut guère douter que Tertullien n’ait connu personnelle- 
ment les martyrs carthaginois de l'an 203. 11 était alors prêtre de 
Carthage, et à l'apogée de son ministère sacerdotal. Après avoir 
conquis, par la publication de son Apologétique, une situation émi- 
nente dans l'Eglise, il se dévouait au bien spirituel de ses frères. De 
cette époque date une série d'œuvres ascétiques et morales {1}, où 
on relève plus d’une allusion à la persécution déchainée par l’édit 
de Sévère (2). D'autre part rien ne nous révèle qu'il ait fait, dans 
les premières années du n° siècle, une absence de quelque durée. Il 
se trouvait donc en Afrique lors de la longue détention que Perpétue 
et ses compagnons subirent, avant de paraitre, le jour des nones de 
mars (7 mars 203), dans l’amphithéätre de Carthage. Soit qu'ils 
appartinssent à la cité, soit qu'ils eussent été amenés de Thuburbe, 
selon une tradition qui n’est pas entièrement sûre (3), on peut aflir- 
mer que les fidèles s'empressèrent autour d'eux : la générosité 
envers les confesseurs était une tradition de l’Église, et dans le cas 
présent nos Actes témoignent des soins qu’on leur prodigua (4). 
Tertullien, qui avait déjà consulé les captifs de l'an 197 par une 
lettre éloquente, ne dut pas iaillir, cette fois non plus, au devoir de 
la charité. Comment expliquer, dès lors, qu’un souvenir si poignant, 
et si glorieux pour son Église, n'ait laissé dans ses nombreux écrits 
d'autre trace qu'une allusion rapide, et postérieure d’au moins cinq 
ou six ans à l'événement (5j? [l y a lieu de s’en étonner ; et ce fait, à 
lui seul, rend digne d'attention la conjecture anonyme qui, dès le 
xviue siècle, désignait Tertullien comme le rédacteur de la Passio 
Perpetuae. On conçoit en effet que, s'il avait déjà payé son tribut à 


(1) Notamment : De oratione, De baptismo, De patientia, De paenitentia, 
De cultu feminarum. 

(2) Voir De oratione, 5; De patientia. 13, 15; De cultu feminarum, II, 13 : 
Ceterum tempora christianis semper, et nunc vel maxime, non auro sed ferro 
transiguntur ; stolae martyriorum praeparantur, angeli baiuli sustinentur. 

(3) D'après la petite passion latine, les martyrs furent arrêtés in civitate 
Thuburbitanorum. La passion grecque porte : v moe Oouxpirävuv. Par 
ailleurs on honorait en Afrique, au temps de saint Augustin, des martyres 
Tuburbitaines, peut-être distinctes de Perpétue et de Felicité. Voir RuINART, 
Acta mariyrum, Admonitio in Passionem SS, Perpetuae, etc.. 2, 3; ARMI- 
TAGE ROBINSON, pp. 22-26. 

(4) Passio Perpetuae. 3 : Tertius et Pomponius. benedicti diaconi, qui 
nobis mimstrabant, constituerunt praemio ut paucis horis emissi in meliorem 
locum carceris refrigeraremus. 

(5) Le De anima date de l'annee 209 environ. 
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la mémoire des martyrs, par un écrit quasi-officiel, qui se conser- 
vait dans les archives de l'Église, dont peut-être les copies circu- 
laient de main en main, il n’ait pas éprouvé le besoin de rien ajouter 
à ce maguifique hommage. Mais la conjecture est-elle plausible ? 
Constatons du moins que la critique lui devient chaque jour plus 
favorable. Au suffrage hésitant de Ruinart (1) est venu se joindre 
récemment le suffrage tout à fait décidé de M. Armitage Robinson (2), 
ceux, plus ou woins affirmatifs, de MM. Zahn (3), Harnack (4), 
Franchi de’ Cavalieri (5), Bonwetsch (6) G. Krüger (7). Ce n’est donc 
plus une hardiesse de se prononcer dans le même sens. Nous le 
ferons en toute simplicité : l'attribution à Tertullien de la Passio 
latine nous paraît moralement certaine. 


Peu de gens voudraient contester aujourd’hui que, dans la Passio 
latine, sous sa forme la plus complète, conservée par le manuscrit 
du Mont-Cassin, il faille voir l'original, et dans la passion grecque 
une traduction. La publication du texte grec, découvert à Jérusalem 
et édité en 1890 par MM. Rendel Harris et Gifford (8), avait tout 
d’abord fait prendre le change à quelques savants, mais après 
l'enthousiasme bien légitime de la découverte, on est vite revenu de 
cette première impression (9), et les travaux de Mgr Duchesne (10), 
de M. Armitage Robinson, de M. Franchi de’ Cavalieri, paraissent 


(1) Ruinarr, Acta martyrum sincera, Admonitio in Passionem SS. Perpe- 
tuae, Felicitatis, etc., 5 : Id opus Tertulliano attribuit auctor epistolae Bituri- 
gibus scriptae ad Henricum Valesium : quod ut probaret, collatis multis 
Actorum locis cum aliis Tertulliani operibus, ostendit eumdem omnino 
strlum, easdem loquendi formulas ac etiam saepius eadem verba in utrisque 
reperiri., An vero rem omnino evincat, alii iudicabunt. (Cf. Mine, PL, III, 11). 

(2) J. ARMITAGE RogiNson. The passion of S. Perpetua, pp. 47-58. 

(3) Zaux dans Theologisches Litteraturblatt (1892), p. 43. 

(4) HaRNack dans Theologische Litteraturseitung, t. XVII (1892), p. 70. 
Chronologie der alichristlichen Lüteratur, t. Il, p. 322, Leipzig, 1904. 

(5) P. FrRancut DE CAvauiERI, Passio SS. Perpetuae et Felicitatis, p. 11, 
Rome, 1896. 

(6) Boxwerscu dans RE, t. XIII, 1904, art. Montanismus, p. 425. 

(7) G. KrüGzR. dans Güttingische gelehrte Anseigen, 1905. p. 35. 

(8) J. RexDez Harris et Set K. Girrorp, The Acts of Perpetua and 
Felicitas. Cambridge, 1890. 

(9) M. HaRxacKk, qui penchait d'abord pour Ia priorité du texte grec 
(Theologische Litteratur seitung, t. XV (1890), pp. 403-6) s'est rétracté après 
la publication de Rogixson {Zbid., t. XVII (1892), pp. 58-71). 

(10) DucxEsne, dans Comptes-rendus de l’Académie des Inscriptions, t. XIX 
(1891), pp. 39-54; M. MassEertEAU a contesté quelques détails dans Revue 
de l'histoire des religions, t. XXIV, (1891), p. 97-101. 
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avoir élevé au dessus de toute contestation la priorité de la passion 
latine. Nous sommes donc en présence d'un texte ancien, écrit — 
presque sûrement — à Carthage même, dans les années qui suivirent 
immédiatement la persécution de Sévère ; et très probablement du 
texte même auquel se réfère le traité De anima. Or dès les premières 
lignes, voici un trait auquel on n'a pas, que je sache, donné jusqu'ici 
toute l'attention qu’il mérite. L'auteur écrit pour l'édification des 
fidèles, qu'il nomme fratres et filioli (1). Cette formule n’émane pas 
d’un scribe quelconque : seul un évêque ou un prêtre a pu, en raison 
de son caractère, prendre ce ton paternel (2). L'autorité qui s'affirme 
à nouveau dans les dernières lignes, confirme cette induction. L’hagio- 
graphe est donc un prêtre. un prêtre carthaginois, écrivant peu 
après le 7 mars 203, sous l'impression encore vive du martyre. 
Voilà qui circonscrit singulièrement les recherches ; car étant donnée 
l'organisation des Églises à cette époque primitive, le presbytérat 
de Carthage ne comptait sûrement pas un grand nombre de prêtres. 
Or nous connaissons déjà trois noms, et il n'est pas sûr qu’il y en 
eût davantage. L’évêque Optatus et le prêtre Aspasius, tons deux 
mentionnés dans la Passio (3), doivent être écartés. Reste donc 


(1) Passio, I. 

(2) M. FRanct DE CAVaLIERI 8 fait cetto observation. p. 53; mais il ne 
songe pas à en tirer parti pour désigner l’auteur de la Passio, 

(3) Passio, 13. — BASNAGE a transformé Optatus en évêque montaniste. 
Ce serait à coup sûr la seule trace d’un épiscopat montaniste en Afrique. 
L'existence parallèle de deux hiérarchies complètes, l'une catholique, l’autre 
montaniste, dans la Carthage de l’an 203. est une pure imagination, et une 
imagination bien démentie par tout ce qu’on sait des origines démocratiques 
de la secte. D'ailleurs les montanistes d'Afrique devaient être encore bien 
clairsemés; on ne peut songer à les reconnaître dans cette foule tumultueuse 
que signale la vision de Sature : Corrige plebem tuam, quia sic ad te con- 
veniunt quasi de circo redeuntes et de factionibus certantes. Pour M. Hauck 
(Tertullian’s Leben und Sch riften, p. 333), Optatus est un évéque catholique, 
mais son prêtre Aspasius, mon taniste : supposition moins invraisemblable. 
mais entièrement gratuite. D’autre part HoisTE s'est demandé si Optat et 
Aspasius, à qui les martyrs disent : Nonne tu es papa nostler et tu presbyter ? 
(Passio, 13) n’appartiendraient pas plutôt au clerge de leur ville. Thuburbo, 
et cette opinion a ses partisans Nommons : M. AUG. AUDoLLENT (Carthage 
romaine, p. 447. Paris, 1901), Dom LecrExCcQ, (L'Afrique chrétienne, t. Ï, 
p. 77. Paris, 1904). La presence d’un évêque de Thuburbo parmi les Pères 
du troisiéme concile de Carthage, sous saint Cyprien, en 257, autorise cette 
hypothèse, mais ne peut. la transformer en certitude. Il resterait à prouver 
que dés le début du troisième siécle, donc plus de cinquante ans avant Île 
concile de Cyprien, Thuburbo minus possedait un évêque; que nos martyrs 
venaient effectivement de Thuburbo ; enfin qu'il s'agit ici de leurs propres 
pasteurs, non de ceux de Carthage, qui les avaient adoptés depuis leur 
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Tertullien, que sa notoriété comme prêtre et comme écrivain désignait 
paturellement pour recueillir et compléter les dépositions des mar- 
tyrs. Son âme ardente avait dû vibrer au contact de leur héroïsme, 
et sans doute il n’eût pas volontiers cédé à autrui une si glorieuse 
tâche. Ainsi nous arrivons presque à le nommer, sans avoir encore 
fait appel à l'argument littéraire, jusqu'ici seul mis en avant. Or il 
se trouve que les analogies de pensées et de style sont extrêmement 
frappantes. On pourrait remplir des pages en accumulant les rap- 
prochements ; ce travail a été fait depuis lougtemps dans l'édition 
d'Henry de Valois, et repris avec grand soin par M. Armitage Robin- 
son (1), à qui nous nous permettrons de renvoyer le lecteur. 


arrivée dans la prison. La question reste ouverte. Avec MorceLr1 (Africa 
christiana, t. I, p. 51, Brixiae, 1R16), Gams (Series episcoporum ecclesiae 
catholicae, p. 463, Ratisbonne, 1873), Mer DucEesxk, (Histoire ancienne 
de l’Église, t. I. p. 396. Paris, 1906), et bien d’autres, on peut continuer de 
tenir pour trés probable l'épiscopat d’Optatus à Carthage. M. ARMITAGE 
RogiNsoN ne croit même pas à l'origine thuburbitaine de nos martyrs. Le 
fait que le nom de Thuburbo manque dans la passion originale, est sûrement 
d'un grand poids. Ce nom n'apparait, sous une forme reconnaissable, que 
dans la petite passion latine, document peu sûr, comme on s’en aperçoit dès 
les premières lignes, car il rapporte le martyre à la persécution de Valérien et 
Gallien : date posteneure d'un demi-siècle à celle que l'on connaît par 
ailleurs et dont Tertullien est un sür garant. — Au reste, la question du 
siège épiscopal d'Optatus n'intéresse que très secondairement notre argumen- 
tation. 

(1) ARMITAG E RogixsoN, pp. 47-58. — Nous citerons quelques traits, non 
parmi les plus frappants, mais seulement parmi ceux qui ont échappé à 
M. Rogixson, ou qu'il n’a pas voulu mettre en œuvre. Passio, 1 : Virtutes 
Spiritus Sancti ad instrumentum ecclesiae deputamus... necessario et dige- 
rimns et ad gloriam Dei lectione celebramus. Cet emploi de instrumentum 
pour désigner une Écriture inspirée est fréquent dans la langue de TEr- 
TULLIEN, chez qui instrumentum est à peu prés synonyme de testamentum : 
Adv. Marcion, IV. 1, Adv. Prax., 20, etc. ; cf. Rôxscu, Das Neue Testa- 
ment Tertullians, p. 47, Leipzig, 1871. — Repraesentare, dans Passio, 15 : 
Non licet praegnantes poenae repraesentari. Voir notre Théologie de Ter- 
tullien, pp. 356-360, où nous avons recueilli tous les exemples de ce mot. — 
Exploi intransitif du mot refrigerare, Passio, 3 : Refrigeravi absentia illius ;. 
&, : Ut paucis horis emissi in meliorem locum carceris refrigeraremus ; 8 : 
Dinocratem mundo corpore, bene vestitum, refrigerantem ; 9 : Ut nos et illi 
invicem refrige raremus (exemple douteux); 13 : Sinite illos refrigerent ; 16 : 
Quid utique non permittis nobis refrigerare? tb. : Facultas fieret .. refrige- 
randi enm illis. Cet emploi est fréquent chez TERTULLIBN ; voir De anima, 
51; Ad Scapulam, 4; De resurrectione, 63 (aver In note d'ORHLER): Ado. 


Praxzeam. 16; De ieiunio, 10. — Passio, 6 : Tunc nos universos pronuntiat 
er duimnac al  bestias. Comparer TERTULLIEN, Apolog.. 46 : Ad bestias 
pronuntiatur — Faut-il rapprocher encore Passio. 4 : Et clamavit me, 


de : Ado. Valentinianos, 2 : Cruceru clamant? — Passio, 4 : Non nocebit 
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L'examen linguistique, que nous avions abordé avec un réel scepti- 
cisme, nous a conduit à un résultat inattendu. Non seulement dans 
l'éloquence à la fois nerveuse et quintessenciée des premières et des 
dernières pages, mais dans tout le détail du style, nous retrouvions 
la manière et les mots de Tertullien. [Il parait à priori peu croyable 
que le presbytérat de Carthage possédait à la fois deux prêtres écri- 
vant le latia avec celle puissance de vie et d'émotion, deux prêtres 
lettrés, à une époque où le christianisme en comptait fort peu, deux 
prêtres entendant à la fois le latin et le grec — car les notes laissées 
par sainte Perpétue paraissent avoir été écrites dans cette dernière 
langue — enfin deux prêtres ayant entre eux une si étroite parenté 
de génie et de langue. 

Ce n'est pas tout, et 1l nous reste à présenter une cobsidération 
qui n'est pas de moindre valeur : je veux parler des tendances mon- 
tauistes qu'on a depuis longtemps signalées dans le prologue et duns 
l'épilogue de la Passio, et que. pour notre part, nous ne songeous 
pas à contester. L'esprit montaniste avait dû commencer de souffler 
à Carthage peu avant la persécution de Sévère, et quelques années 
plus tard il devait pousser Tertullien hors de l'Église. Les écrits que, 
d'accord avec l'opinion commune des critiques récents, nous rap- 
portons aux toutes premières années du n° siècle, renferment des 
traces, non pas précisément de montanisme, mais d’un mysticisme 
parfois étrange, où perce l'influence, encore discrète, de l’hérésie 
phrygienne (1). La rupture était consommée en 203/8, date où parut 
l'édition définitive de l’Antimarcion, car dans cet ouvrage Tertullien 
invective contre les psychici (catholiques) (2). Au cours des années 
précédentes, avaient surgi des dissentiments d'ordre pratique, où 
Tertullien prit position contre les chefs de l'Église. Tel fut le débat 
relatif au voile des vierges. Tandis que dans certaines églises apos- 
toliques, notamuneut à Corinthe, les vierges chrétiennes ne parais- 
saient que voilées dans l'assemblée des fidèles, à Carthage elles 
continuaient à bénéficier d’une ancienne tolérance. Tertullien entre- 
prit de les astreindre à ce qu'il tenait pour une loi. Il s'en explique 
incidemment dans le De oratione (3), il y revieut ex professo dans le 


me, aurait un parallèle dans De exhortatione castitatis, 12 : non magis licere 
nascentem nocere quam et natum, si l'on peut se fier au codex Agobardinus. 

Avouons que sur certains points la comparaison est en défaut. Ainsi, 
Passio, 3 : Quod caruissem patrem, est une construction dont je ne connais 
pas le pendant chez TERTULLIEN. | 

(1) Notamment De oratione, 2 ; De baptismo, 6 (sur l’Eglise). 

(2) Voir Ado. Marcionem, |, 29; III, 24; 1V, 22, V, 8, 15. 

(3) De oratione, 21, 22. 
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De virginibus velandis, qui renferme d'importantes déclarations de 
principes. La coutume, même immémoriale, ne saurait prescrire 
contre la vérité. La loi des œuvres divines, c'est une évolution réglée 
par l'esprit divin (1) : 


Quae est ergo Paracleti administratio, nisi haec, quod disciplina dirigitur, 
quod Scripturae revelantur, quod intellectus reformatur, quod ad meliora 
proficitur ? Nihil sine aetate est, omnia tempus exspectant. Denique. Eccle- 
siastes : Tempus, inquit, omni rei, Aspice ipsam creaturam paulatim ad 
fructum promoveri. Granum est primo, et de grano frutex oritur, et de 
frutice arbuscula enititur : deinde rami et frondes invalescunt et totum 
arboris nomen expanditur, inde germinis tumor et flos de germine solvitur, 
et de flore fructus aperitur : is quoque rudis aliquandiu et informis paulatim 
aetatem suam dirigens eruditur in mansuetudinem saporis, Sic et iustitia 
(nam idem Deus iustitiae et creaturae) primo fuit in rudimentis, natura 
Deum metuens; dehinc per Legem et prophetas promovit in infantiam, 
dehinc per Evangelium efferbuit in iuventutem, nunc per Paracletum com- 
ponitur in maturitatem. 


Tel est le programme que dès lors Tertullien formule et qu'il 
développera; avec une âpreté extrême, dans ses écrits ultérieurs. 
Des considérations étrangères à l’histoire des martyrs de Carthage 
nous avaient conduit précédemment (2) à dater de l’année 206 envi- 


(1) De virginibus relandis, |. Év. OEHLER, t. I, p. 884. Leipzig, 1853. 

(2) Théologie de Tertullien, pp. xu et 253. Paris, 1905. 

Voici l'abregé de ces considérations. Tertullien a déja ecrit De oratione, 
puisqu'il reprend, pour l'approfondir, une thése eflleurée seulement dans ce 
dernier traité. Il n’a pas encore écrit Adv. Marcionem, car dans Adv. Mar- 
cionem la guerre aux psychici est déclaree ; dans le De virginibus velandis, 
ce nom de mépris et de haine n'apparaît pas encore; l'auteur marqne avec 
beaucoup de soin qu’il n’admet qu'une foi, qu'un baptême, qu’une Eglise. 
(2 : Una nobis et illis fides, unus Deus, idem Christus, eadem spes, eadem 
lavacri sacramenta, semei dixerirs : una Écclesia sumus.) [1 n’a donc pas 
rompu ; mais il est à la veille de rompre. Un detail d'exégèse vient confirmer 
ces conclusions. Tertullien a donné du texte de l'épitre aux Galates (IV, 4) 
Factum ex muliere, deux commentaires contradictoires : De virgin. vel., 6: 
Quam utique virginem constut fuisse, licet Hebion resistat ; De carne Christi, 
23 : Cuin hac rativne Apostolus non ex virgine sed ex muliere editum Filium 
Dei pronuntiavit, agnovit adapertae vulvae nuptialem passionem. Dans le 
premier passage, il veut prouver que mulier est un nom générique, parfois 
donné méme à une vierge ; dans le second, il s'appuie sur ce même mot pour 
prouver qu'en enfantant Marie cessa d'être vierge. Dans le premier, à1l s'ac- 
corde avec ce qu'il a dit, De oratione. 22; dans le second, il s'en écarte. Si 
l’on admet, avec M. Moxcæaux par exemple (Histoire littéraire de l'Afrique 
chrétienne, t. 1. Paris, 1901), que le De virginibus velandis est postérieur au 
De carne Christi, on est obligé de conclure que Tertullien a change deux 
fois de sentiment, ce qui est peu vraisemblable, — La date que nous indiquons 
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ron la composition du De virginibus velandis, où Tertullien marque 
bien qu'il n'a pas rompu avec l'Église, mais où déjà gronde la colère 
et presque la menace. Or le langage que nous l'avons vu tenir, sous 
l'influence croissante de montanisme, coïncide de la manière la plus 
remarquable avec les déclarations de la Passio Perpeluae, qu'il est 
temps de transcrire ici : 


Passio Perpetune, 1 : Sed viderint qui unam virtutem Spiritus unius Sancti 
pro aotatibus iudicent temporum : cum maiora reputanda sunt novitiora 
quaeque ut novissimiora secundum exsuperationem gratiac in ultima saeculi 
spatia decretam. In novissimis enim diebus, dicit Dominus, effundam de 
Spiritu meo super omnem carnem, et prophetabunt filii filiaeque eorum ; et 
super servos et ancillas meas de meo Spiritu effundam ; et iuvenes visiones 
videbunt, et senes somnia somniabunt (Act, 11, 17 sq — Joel, 11, 28). Itaque 
et nos qui sicut prophetias ita et visiones novas pariter repromissas et 
agnoscimus et honoramus, ceterasque virtutes Spiritus Sancti ad instrumen- 
tum Ecclesiae deputamus, cui et missus est idem omnia donativa admi- 
nistrans in omnibus prout unicuique distribuit Dominus. necessario et dige- 
rimus et ad gloriam Dei lectione celebramus ; ut no qua aut imbecillitas 
aut desperatio fidei apud veteres tantum acstimet gratiam divinitatis con- 
versatam, sive in martyrum sive in revelationum dignatione : cum semper 
Deus operetur quae repromisit, non credentibus in testimonium, creden- 
tibus in beneficium. 

16. 21 : O fortissimi martyres ! o vere vocati et electi in gloriam Domini 
Nostri lesu Christi ; quam qui magnificat et honorificat et adorat, utique et 
haec non minora veteribus exempla in aedificationem Ecclesiae legere debet, 
ut novae quoque virtutes unum et eundem semper Spiritum Sanctum usque 
adhuc operari testificentur, et omnipotentem Deum Patrem et Filium eius 
Jlesum Christum Dominum Nostrum, cui est claritas et immensa potestas 
in Saecula saeculorum. Amen. 


Ces rapprochements de textes nous paraissent décisils ; on y 
reconnait le même esprit et le même accent. Tertullien veut encore 
être catholique; mais déjà la donnée phrygienne l'obsède. [Il fait 
appel aux principes du montanisme contre les abus qu'il veut déra- 
ciner de l'Église ; il exploite au profit du montanisme la gloire des 
martyrs carthaginois. Ce sont là diverses indices d’un même état 
d'âme. La Passio Perpetuae doit être à peu près contemporaine du 
De virginibus velandis. 

[I faut pourtant résoudre quelques diflicultés. Comment se fait-il 
que Tertullien, qui souvent se réfère à ses écrits antérieurs, ne cite 


a dejà été defendue par M, AB, HaïucR (Tertullians Leben und Schriften, 
Leipzig, 1877): M. HarNack vient d’y souscrire (Chronologie der altchrist- 
lichen Litteratur, t. Il. Leipzig, 1904). 
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jamais celui-ci, et qu'on ne le trouve pus non plus au catalogue de ses 
œuvres? I n'est pas impossible d'expliquer ce silence. Tout d’abord, 
une passion de martyr était, de sa nature, un document assez im- 
persunnel, où le narrateur s'effaçait pour ne laisser paraitre que son 
héros et qui, avant de lui appartenir, apparteuait à l'Église. Dans le 
cas présent, le rôle du narrateur devait être encore plus effacé, 
puisque une bonne moitié du récit existait déjà : mis en possession 
des relations écrites par Perpétue (3-10) et par Sature (11-13), il 
u’a dû faire, pour cette partie, qu’œuvre de traducteur ou d’arran- 
geur (le reste n’est qu'un supplément, pour lequel il se reconnait 
mandataire des martyrs (16) : Etsi indigne ad supplementum tantae 
gloriae describendae, lamen quasi mandalum sanciissimae Perpetuae, 
tmmo fideicommissum ejus exequimur). Son œuvre vraiment person- 
nelle comprend le prologue et l'épilogue (4 et 21), où précisément 
nous avons rencontré l'esprit montaniste.Ajoutons queTertullien, passé 
au montauisme peu après l’année 203, pouvait éprouver quelque 
embarras à évoquer la mémoire de ces martyrs, vénérés par la 
grande Église — qu'on veuille bien nous faire un instant crédit sur 
ce point : nous ne songeons pus le moins du monde à en faire des 
martyrs montanistes, leur gloire était catholique, et Tertuilien n'a 
pas réussi à la confisquer. — En somme, tout en faisant appel aux 
visious de Perpétue dans un but partivulier, il pouvait bien ne voir 
là qu'un souvenir plutôt génant, et le laconisme de son unique 
allusion rend la chose assez croyable. 

Autre objection : quaud l'auteur du De anima s'exprime ainsi : 
Perpetua fortissima martyr sub die passionis in revelalione paradisi 
solos illic commurlyres suos vidit, il attribue à Perpétue ce qui, 
d'après la Passio, est le fait de Sature. Comment expliquer une 
pareille confusion, s’il est l'auteur même de la Passio? Ceite obser- 
vation renferme une part de vérité; mais n'exagérons pas. Îl est 
bien vrai que, d’après la Passio, Sature vit dans fe paradis ses com- 
pagaons de martyre (1); il n’est pas moins vrai que Perpétue, dans 
le récit de sa vision, nomme seulement Sature (2); or d’après le De 
anima, ce serait Perpétue, et non Sature, qui vit dans le paradis 
ses compagnons de martyre. Reconnaissons qu'il y a là une diffé- 
rence appréciable; néanmoins le sens généralsest le même. D'autant 
que, quelques lignes plus bas (3), Perpétue signale, autour du 


(1) Passio, 11 sq. 

(2) 16. 4 : Ascendit autem Saturus prior. et pervenit in caput scalae et 
convertit se et dixit mihi : Perpetua, sustineo te. 

13) 16. ; Et ascendi, et vidi spatium imimonsum horti, et in medio seden- 
tem hominem canum, in habitu pastoris, grandein, oves mulgentem ; et 
circumstantes candidati milia multa. 
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Pasteur, une foule nombreuse, en vêtements blancs : ce sont là sans 
doute encore des marlyrs (1). Ce détail est de ceux qu'on oublie 
aisément, à quelques années de distance, et l’auteur a pu ne pas se 
reporter au texte de la Passio. De plus, il avait intérêt à mettre en 
avant, de préférence au non de Sature, le nom de Perpétue, plus 
populaire que ses compagnons de martyre ; et la secte montaniste se 
prévaluit surtout des charismes départis aux femmes : voilà, sans 
compter l'hypothèse d'un lapsus toujours possible, plus qu'it n’en 
faut pour expliquer une imprécision sur un point secondaire, de la 
part de Tertullien qui ne fut jamais un homme exact. 

Si l’on passe par dessus ces diflicultés, on reconnaitra que toutes 
les vraisemblances historiques, littéraires et théologiques convergent 
vers l'attribution à Tertullien de la Passio Perpetuae. 


Ce point établi nous permettra d'être beaucoup plus bref sur la 
question suivante : Perpétue et ses compagnons fureut-ils monta- 
nistes? Eureut-ils du moins des attaches montanistes ? 

Je ne sais si l’on a bien réfléchi à toutes les invraisemblances que 
renferme la première supposition. Car enfin ces martyrs ont laissé 
dans la tradition de l'Afrique chrétienne le souvenir le plus pur et 
le plus édifiant. Dans les années qui suivirent la sécession de Ter- 
tullien, alors que les camps étaient nettement tranchés entre 
catholiques et montanistes, nous ne voyons pas qu’on ait songé à 
excommunier leur mémoire, et après deux siècles saint Augustin 
prouonçait leur panégyrique, en l'anniversaire du 7 mars, devant 
un auditoire catholique, qui les vé.érait comme ses ancêtres dans la 
foi. Un demi-siècle avant saint Augustin, Rome les honoruit, et 
leurs noms figurent au calendrier de Libère. {1 est vrai que 
saint Cyprien ne les nomme pas. Mais le diacre Pontius, compagnon 
fidèle et biographe de saint Cyprien, paraît les désigner furt clai- 
renent (2). Aussi haut que nous pouvons remouter dans l'hagiographie 


(1) Au contraire, il y a, dans le texte du De anima, 55, un mot qui ne 
convient pas du tout à la vision de Sature; c'est le mot solos; car Sature a 
vu bien d'autres personnages que des martyrs. Passio, 13 : Coepimus illic 
mullos fratres cognosere, sed et martyras. En somme, l'objection manque 
tout-a-fait son but. 

(2) Ponrius, Vita Cypriani, 1, Corpus Scriptorum ecclesiasticorum latt- 
norum Vindobonense, t. Il, 3, p. xc, 12 : Durum erat ut, cum maiores 
nostri plebeiis et catecumenis martyrium consecutis tantum honoris pro 
martyrii ipsius veneratione tribuerint, ut de passionibus eorum multa aut 
ut prope dixerim paene cuncta conscripserint, utique ut ad nostram quoque 
nottiain qui nondum nati fuimus pervenirent, Cypriani tanti .sacerdotis et 
tanti martyÿris passiO praeteriretur. 
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de l'Église latine, aucun nuage ne plane sur leur orthodoxie. 
Cependant Basnage a contesté cette orthodoxie, et, pour la venger, 
le cardinal Orsi a dépensé des trésors d'érudition (1). On peut se 
demander si pareil effort était bien nécessaire ; cependant Orsi n’a 
pas eu toujours gain de cause, et le montanisme de Perpétue est un 
dogme que bien des historiens, au cours du xix° siècle, se passèrent 
de main en main (2). 

D'autre part, sans aller jusqu'à faire de nos martyrs des monta- 
nistes déclarés, on leur a imputé des sympathies montanistes, et 
c’est là une question beaucoup plus délicate, car, tout en se tenant 
bien en deçà de l’hérésie, on peut frayer plus ou moins avec Îles 
bhérétiques. Îl est clair que le montanisme, lors de son apparition en 
Afrique, n’aflicha point la prétention de tout bouleverser : ce n’est 
guère ainsi que les nouveautés religieuses s’implantent au sein du 
christianisme (3). Il se présenta comme un ascétisme chrétien, 
encouragea des tendances parlois inoffensives, stimula des ardeurs 
géuéreuses, et finalement conquit sur certaines âmes d'élite un ascen- 
dant dont un Tertullien ne derait pas se défendre. Ceux qui s’en 
tinrent à ce premier stade du montanisme, et ignorèrent où la secte 
Jes menait, continuaient d’appartenir à l'Eglise par le fond même de 
leur âme; tout au plus leur peut-on imputer un moutanisme de 
surface. Réduite à ces termes, la thèse dont nous abordons l'examen 
serait beaucoup moins inadmissible. Mais sur quelles preuves 
repose-t-elle ? 

On à cru trouver ces preuves dans les visions de Perpétue et de 
Sature ; on à cru les trouver aussi dans l'œuvre propre de l’hagio- 
graphe. 

Ce sont d’abord les visions, prises en elles-mêmes, dont on exa- : 
gère la siguification au point de vue du montanisme (4). Il est pour- 


(1) CarDiNaAL Jos. Aug. ORrsi, O. P. Dissertatio apologetica pro SS. Pre. 
petuas, Felicitatis et sociorum orthodoxia (Florence, 1728). Reproduit dans 
Miqne, PL, t. [II, ch. 61-170. — Voir aussi Analecta Bollandiana, t. X 
(1891), pp. 67-69. 

(2) Ainsi NEANDER, Antignosticus, 2° édit. (Berlin, 1849); Haucx, Ter- 
tullian's Leben und Schriften, (Erlangen, 1877) ; NoELDROHEN, Tertullian, 
(Gotha, 1890). 

(3) Sar ce caractère des origines montanistes, nous sommes pleinement 
d'accord avec M. Hauck, pp. 197, 198, 333. Voir aussi ALB. EBRHARD, Die 
alchristliche Litteratur und thre Erforschung von 1884-1900; p. 585. 
Freiburg in Br., 1900. 

(4) M. ArmiITAGR ROBINSON nous paraît encore attiré vers cette idée. On 
lit à ce propos, p. 36, que nos martyrs, to say the least, display what are 
called montanistic tendencies and sympathies. 
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tant bien certain que le moutauisme n'avait pas le monopole des 
visions, vraies ou fausses. Toute la littérature apocalyptique dépose 
ici en faveur d’une tradition universelle dans l'Église, et, sans 
descendre au détail, disons que dans les visions de Perpétue on a 
signalé, avec grande appareuce de raison, des réminiscences d'Her- 
mas (1). Le livre d'Hermas n'avait pourtant pas bonne réputation 
dans la secte montaniste, nous le savons par Tertullien (2); en 
revanche il était lu chez les catholiques, en Afrique et même à 
Roine (3). S'il fallait absolument assigner des antécédents historiques 
aux visions de Perpétue, celles d'Hermas auraient assurément plus 
de titres que celles de Montan. 

Oa nous parle aussi (#4) des dissensions intestines de l'Église et du 
clergé de Carthage, et on en conclut que le montanisme travaillait 
celte Église. La conclusion ne prouverait rien à l'égard de nos 
marivrs; d'ailleurs nous la croyons vraie, mais nous ferons observer 
qu'elle ne ressort pas des prémisses, En eflet, que uous apprend là 
dessus la vision de Sature (d)? Qu'il v avait désaccord et froideur 
entre l’évêque Optalus et le prêtre Aspasius; que cel évêque man- 
quait parfois d'énergie et de zele pour redresser son peuple et 
apaiser les discordes. Îl n’y a pas un mot là-dedans qui se rapporte 
au montauisme plutôt qu’à autre chose. Ou bien dira-t-on que 
partout où il y a un prêtre en lutte avec son évêque, ou un évêque 
dépourvu de fermeté apostolique, il faut s’en prendre au montanisme? 

Enfin voici un rite montaniste, que l’on dénonce, dans la première 
vision de Perpétue. Le Christ apparait à la jeune chrétienne, vêtu 
en berger, occupé à traire des brebis, et il lui donne à manger du 
fromage de ces brebis (6). Or, nous dit-on, les montanistes usaient 
de fromage dans la célébration de leurs mystères : ce trait renferme 


(1) Voir ce point excellemment traite par M. ARMITAGE RoBINSON, pp. 28-36. 

(2) TERTULLIKN, De pudicitia, 10 : Scriptura Pastoris, quae sola moechos 
amat ; &b., 20 : I[llo apocrÿypno Pastore moechorum. — Il en parlait en 
meilleurs termes, De oratione, 16. 

(3) Voir, outre TKRTULLIEN, De oratione, 16, le fragment de MurarTori. 

(4) Ainsi M. BonwersCH, dans la RES, art. Montanismus,t. XIIT, 425, 52 : 
Die wahrscheinlich von Tertullian verfasste Passio Perpetuae lässt monta- 
nistische Stimmungen nicht verkennen, und gibt zugleich Aunde von KHäm:- 
pfen innerhalb der Karthagischen Gemeinde. 

(5) Passio, 13 : Vidim'is ante fores Optatum episcopum ad dexteram et 
Aspasium presbyterum ad sinistram, separatos et tristes. Êt miserunt se ad 
pedes nobis et dixerunt : Componite nos, quia existis et sic vos reliquistis. 
Et diximus illis : Non tu es papa noster et tu presbyter, ut vos ad pedes 
nostros 1nittatis ? Et dixerunt (angel) Optato : Corrige plebem tuam, quia 
sic ad te conveniunt quasi de circo redeuntes et de factionibus certantes. 

(6) Passio, 4. 
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donc une allusion à l’Eucharistie montaniste. Imaginée au xvui* siècle 
par Noesselt (1), cette théorie a eu vraiment une trop belle fortune (2). 
Elle repose tout entière sur un texte de saint Épiphane, que nous 
serrerons de près, pour faire justice d’une légende qni a déjà trop 
duré. Nous y voyons qu'’effectivement la secte des Artotyriles usait, 
dans la célébration des mystères, de pain et de fromage {äproc, tup6s). 
Épiphane nous apprend en outre que cette secte se rattachait par ses 
origines au montanisme; mais il a bien soin d’ajouter qu'elle s’en 
distinguait (3). Voilà donc une secte asiatique issue du montanisme, 
qui, à une époque indéterminée du m° ou du 1v° siècle, institua une 
pseudoeucharistie avec du pain et du fromage; et de cette donnée 
précaire, on induit que la même contume avait pénétré chez les 
montanistes de Carthage avant l’année 203! Mais que de choses 
restent à prouver dans ce système ! Nous ignorons s’il y avait des 
artotyrites quelque part dès l’an 203, et même bien longtemps après; 
nous ignorons si, à une époque quelconque, il y en eut en Afrique. 
Par contre nous savons fort bien que les montanistes de Carthage 
n'étaient pas artotyrites; car Tertullien, montaniste authentique et 
montaniste de Carthage, dans des écrits montanistes, postérieurs de 
quatre, huit et quinze ans au martyre de Perpétue, fait de multiples 
allusions à l’'Eucharistie; partout il a en vue l’Eucharistie catholique, 
célébrée avec le pain et le vin ; 5l ignore complètement les mystères 
artotyrites. Îl y a plus : cette image du Pasteur, qu’on nous présente 
dans la vision de Perpétue comme une réminiscence montaniste, a 
fini par devenir spécialement odieuse à Tertullien, à Tertullien mon- 
taniste, parce qu'elle lui rappelle d'une part l'interprétation miséri- 
cordieuse donnée par les catholiques à la parabole de {a brebis 
errante, d'autre part le livre, à ses yeux infime, d'Hermas (4). 


(1) Auc. NoëssELT, De vera aetate ar doctrina scriptorum quae supersunt 
Q.S. F. Tertulliani disputatio. Halle, 1757. Reproduit dans Micxe, PL, 
t. 1, et dans OERLER, Tertulliani quae supersunt omnia, t. VII. Voir 8 47. 

(2) Je m'étonne qu'elle ait pu se glisser dans le livre, si intéressant et 
d'ordinaire mieux informé, de M. Moncxaux. Histoire littéraire de l'Afrique 
chrétienne, t. 1, Tertullien et les origines, p. 80. 

(3) EPIPHANE, Haereses, 49, 1. Kuivrilavoi dè ndAv, oi Kai TemouZiavoi 
kakoüuevot, Aprotupirai te Kai TTpiokiAlavoi Aeyôuevor, oi adtoi pèv dvTec 
xatü DpÜyus Kai € aÜTÈV OpbuEvot * dipnvTat dé KATÉ TIVA TPÉTOV. 

Une autre tradition inviterait à chercher dans une direction tout opposée. 
Le livre De receptione haereticorum (Voir CoTeliEr, Ecclesiae graecae 
monumenta, t. III, p. 378) rattache les artotyrites a la secte de Marcion, que 
Tertullien a combattue toute sa vie. 

(4) TERTULLIRN, De pudicitia, 7 : Procedant ipsse picturae calicum ves- 
trorum, si vel in illis perlucebit interpretatio pecudis ilhus, utrumne chris- 
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Laissons donc de côté cette allusion aux artotyrites : en fait de 
commentaire historique des visions de Perpétue, il était difficile de 
chercher plus loin. S'il fallait illustrer ces visions par un rapproche- 
ment bien motivé, nous signalerions plutôt ces peintures des cata- 
combes, qui représentent le Christ sous la figure du bon Pasteur, 
tantôt entouré de ses brebis, tantôt portant le mulctrum plein de 
lait. Le montanisme n'a rien à voir dans ce symbole, familier à 
l’iconographie chrétienne des premiers âges. 

Les visions de Perpétue et de Sature ne nous ont pas montré le 
cachet authentique du montanisme. Reste l'œuvre propre de l’hagio- 
graphe : là effectivement nous avons rencontré le montanisme, du 
moins à l’état naissant. Mais les dispositions personnelles de l'écrivain 
ne doivent pas déteindre sur le caractère de ses héros, rappelons-le 
en finissant, pour mettre le lecteur en garde contre une illusion 
d'optique, dont il nous semble qu'on ne s’est pas toujours défendu. 


Pour conclure notre travail, nous redirons que la Passio Perpetuae 
présente un grand nombre de traits où nous croyons reconnaitre 
avec évidence la main de Tertullien. D'ailleurs à l’époque où il 
recueillit et compléta les dépositions laissées par les martyrs, Ter- 
tullien traversait une crise, d’où il devait sortir montaniste déclaré. 
L'examen d'un écrit à peu près contemporain de cette persécution 
nous y à précisément révélé des rencontres tout à fait significatives 
avec la Passio. Quant au montanisme imputé à Perpétue et à ses 
compagnons, à nos yeux ce n'est rien qu'une légende. La légende à 
dù naître de ce fait presque certain, que les martyrs de l'an 203 
eurent pour hagiographe Tertullien montanisant. 


Paris. ADHÉMAR D'ALÈS. 


tiano an ethnico peccatori de restitutione colluceat ; ib. 10 : (Scripturae 
Pastoris) ...ille si forte patrocinabitur pastor quem in calice depingis, pros- 
titutorem et ipsum christiani sacramenti, merito et ebrietatis idolum et 
moechise asylum post calicem subsecuturae, de quo nihil libentius bibas 
quam ovem paenitentiae secundae. 


ÉTUDE SUR LES FAUSSES DÉCRÉTALES. 
(Suite et fin) (1). 


CHAPITRE V. 


Les Fausses DÉCRÉTALES. — LE SAINT-SiÈGe. 


Parmi toutes les controverses qu'a soulevées l’étude critique des 
Fausses Décrétales, il n’en est point de plus vive que celle qui à 
trait à la conduite tenue à l'égard de la célèbre collection par les 
Papes du 1x° siècle, et en particulier par le premier d’entre eux qui 
ait pu en avoir connaissance, je veux parler de Nicolas 1*. C’est sur 
cette question, débattue depuis si longtemps, que je voudrais appeler 
l'attention du lecteur. D’abord, je considérerai uniquement le ponti- 
ficat de Nicolas I:"; dans la suite de cette étude, je m’efforcerai de 
déterminer la place qu'ont tenue les Fausses Décrétales dans les 
préoccupations des Pontifes Romains et de l'Eglise italienne au cours 
du siècle qui a suivi Nicolas Ee«'. | 


PREMIÈRE PARTIE. — LE PonNTiFicAT DE Nicozas 1. 


Nicolas 1° a-t-il connu les Fausses Décrétales? S'il les a connues, 
est-ce dans leur ensemble ou par des extraits? Enfin les a-t-il utili- 
sées dans ses écrits et s'en est-il inspiré dans sa conduite? Ce sont 
là autant de questions auxquelles les réponses les plus diverses ont 
été faites. 11 serait trop long de présenter ici l'exposé de ces réponses. 
On les trouvera d’ailleurs résumées en tête des deux études les plus 
récentes, que je me borne à signaler. Après une discussion contenue 
dans quelques pages très nourries du ÂVeues Archiv (2), M. A. V. 
Müller a conclu que Nicolas 1°", mis en présence des textes isidoriens 
au plus tard en 864 par Rothade, évêque de Soissons, non seulement 
a connu l'œuvre d'Isidore, mais s’est appuyé sur diverses décisions 
qui y sont contenues, et a modifié ses conceptions canoniques sous 
leur influence. Un historien estimé à raison de ses travaux sur 


(1) Voir RHE, t. VII (1906). pp. 33-51 ; 301-316 ; 543-564 ; 761-784. 

(2) Zum Verhäliniss Nicolaus I und Pseudo-Isidors, dans Neues Archiv 
der Gesellschaft für ältere deutsche Geschichtskunde, t. XXI (1900), pp. 652- 
663. 
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Hincmar, M. Schrôrs, a répondu à M. Müller, dans deux articles de 
l'Historisches Jahrbuch (1). M. Schrôrs pense que le Pape n’a connu 
ni l’œuvre d'Isidore dans son ensemble, ni même, dans leur intégra- 
lité, aucun des documents qui y sont contenus. [l admet cependant 
que le Pape eut connaissance de l'existence de la collection et même 
de certaines citations empruntées aux documents qui la composent : 
il dut cette connaissance à des écrits qui lui sont venus de l'Eglise 
franque. Mais, ajoute M. Schrôrs, Nicolas 1° n’a point tiré argument 
des Fausses Décrétales et ne s’en est point inspiré pour modifier ses 
conceptions canoniques (2). | 

Dans les pages qui vont suivre, j'ai dessein de dégager, en m'abs- 
tenant de toute polémique, les solutions qui me paraissent résulter 
de l'examen des sources. Si le lecteur a la patience de me suivre 
jusqu'à la fin de cette étude, il se rendra compte des raisons qui 
m'ont amené à prendre un parti qui n’est pas celui auquel s'est rangé 
M. Müller, et qui, tout en se rapprochant dans une certaine mesure, 
des conclusions de M. Schrôrs, ne les reproduit pas exactement (3). 


I. 


Un fait est certain : Nicolas Ier a connu, non seulement l'existence 
des Fausses Décrétales, mais un certain nombre de textes tirés de 
cette compilation. 

Le fait en lui-même, quand même aucune trace n'en aurait subsisté, 
devrait être tenu pour infiniment vraisemblable. En effet Nicolas 1er 
a dû examiner et juger plusieurs procès concernant des membres du 
clergé franc, tels que Rothade et Wulfade, qui tiraient des textes 
isidoriens une partie de leurs arguments. Il n’y a pas lieu de penser 
qu'ils aient négligé de présenter au Siège apostolique les règles de 
droit, ou, comme on disait alors, les decreta tirés de ces textes (4), 
sur lesquels ils s'appuyaient. 


(1) Papst Nikolaus I und Pseudo-Isidor, dans le Historisches Jahrbuch, 
t. XXV (1904), pp. 1-33: Die pseudo-isidorische Exceptio Spolii bei Papst 
Nikolaus I, ibid., t. XX VI (1905), pp. 275-298. 

(2; Par une rare fortune, il m'a été donné d'utiliser au cours de mes 
recherches le livre à peu près introuvable du R. P. LaPôrre, De Anastasio 
bibliothecario Sedis Apostolicæ (Paris, 1885;, dont plusieurs chapitres, d'un 
tres vif interét, sont consacres aux Fausses Décrétales. Il est peu d'œuvres 
scientifiques dont la lecture soit aussi captivante. 

(3) Historisches Jahrbuch, t. XX VI (1905), p. 215. 

(4) Le decretum (ce mot est souvent synonyme de capitulum) est à la 
détrétale d'un pape ce que le canon d'un concile est à l'ensemble des déci- 
sions de ce concile. Cf. Maassex, Geschichte der Quellen des canonischen 
Rechts, t. 1, pp. 229-230. 
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Mais nous n'en sommes pas réduits sur ce point à invoquer des 
vraisemblances ; nous pouvons citer des témoignages directs et irré- 
cusables. 11 en est cependant un, le plus ancien en date, que je dois 
écarter: c'est la lettre par laquelle Loup de Ferrières, écrivant à 
Nicolas [e' en 858 au nom de l'archevêque Wenilon de Sens et de ses 
suffragants, pour lui faire connaître la situation de l’évêque de Nevers, 
lui signale un passage des Fausses Décrétales provenant d'une lettre 
attribuée au pape Melchiade, et lui demande de faire rechercher cette 
lettre dans les Archives de ! "Église romaine et de la lui envoyer (1). 
Par la réponse de Nicolas I°", que nous possédons (2), nous savons 
qu'une lettre a bien été adressée au pape par Wenilon ou en son 
nom, à propos de l'évêque de Nevers : mais il résulte de l'examen 
attentif du texte de Nicolas Ie" que ce n’est pas à la lettre insérée 
dans les œuvres de Loup de Ferrières que le Pape répond, mais à 
une lettre, d’une teneur différente, que nous ne possédons pas et 
qui peut-être ne contenait pas d’allusion au texte de Melchiade. La 
lettre rédigée par Loup de Ferrières a-t-elle été envoyée ? ceci me 
paraît douteux ; je ne crois donc devoir en déduire aucune con- 
clusion (3). 

Mais nous avons des témoignages plus certains, émanant de 
Nicolas Ier lui-même : ils sont tirés de sa lettre aux évêques francs, 
écrite en 865 à l’occasion de l'affaire de Rothade. Il .résulte de cette 
lettre que Îles adversaires francs de Rothade, et Hincmar à leur 
tête (nous le savons d’ailleurs par Flodoard) s'étaient avisés de con- 
tester l'autorité des décrétales des anciens papes non contenues dans 
le Coderz Canonum, c'est-à-dire dans la collection canonique, dite 
Dionysio Hadriana, envoyée à Charlemagne par le pape Hadrien Le (4). 
Ils avaient voulu ainsi se débarrasser de textes que leur opposait 
Rothade. Or Nicolas l« établit à l'encontre de cette thèse que la 
. force des décrétales est la même, qu’elles aient ou n’aient pas été 
accueillies dans le Codex Canonum. Remarquez qu'en développant 
sa doctrine, lè pape, ou celui qui tient la plume pour lui, vise à 


(1) PL, t. CXIV, col. 608. — MGH, Epistolæ karolini ævi, t. IV. p. 114. 

(2) PL, t. CXIX, col. 769 et s. 

(3) Cf. Scurôrs, Papst Nikolaus I und Pseudo-Isidor, dans le Histo- 
risches Jahrbuch, t. XXV (1904), pp. 32-33. En sens contraire, LAPÔTRE, 
p. 137-139. Le P. Lapôtre publie en appendice (p. 309-311) la lettre du 
pape. Îl indique dans ses notes quelques-unes des discordances qui existent 
entre eatte lettre et celle de Loup de Ferrières, 

(4) Non esse decretales priscorum Pontificum Romanorum admittendas 
dicunt, quia in Codice canoaum non habentur ascriptae. PL, t. CXIX, 
col. 902 A. | 
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deux reprises les décrétales des papes martyrs: Îles textes qui 
contiennent ces allusions sont de trop grave conséquence pour qu'il 
ne convienne pas de les citer intégralement. 

En premier lieu le Pape, dans un mouvement d'éloquence, s'écrie : 
« ADsit ut scripta eorum quoquomodo parvipendenda dicamus, quo- 
rum videmus Deo auctore sanctam Ecclesiam, aut roseo cruore flori- 
dam, aut rorifluis sudoribus et salubribus eloquiis adornatam (1)! » 
Et plus loin, commentant une lettre où Gelase le recommande le 
respect de toutes les décrétales « quas beatissimi papae diversis tem- 
poribus ab urbe Romà dederunt », Nicolas Ier ajoute : « Dictis autem 
diversis temporibus etiam illa tempora vir sanctus comprehendit 
quae, crebrescentibus paganorum perseculionibus, ad Sedem aposto- 
lhicam deferri causas episcoporum difficillime permittebant (2). » 

La raison d'être de ces deux passages n’est autre que le besoin 
d'assurer l'autorité législative aux décrétales non comprises dans la 
Dionysio-Hadriana et notamment, à plusieurs de ces décrétales qui 
émansient des papes de l'antiquité, prisci, priores (3), c'est-à-dire, 
comme le texte l'explique, des papes qui avaient gouverné l’Église 
au temps des persécutions et qui avaient donné leur sang pour la 
foi. Or, ces décrétales des papes de l'antiquité, des papes martyrs, 
pe peuvent être que les Fausses Décrétales ; on ne voit point à quels 
documents, autres que les documents isidoriens Nicolas I pourrait 
faire allusion. Donc Rothade avait mis sous ses yeux des textes tirés 
des Fausses Décrétales qu'il invoquait pour la défense de la cause (4). 

Au surplus, Rothade, au dire de Nicolas 1:, n'avait pas été le 
seul, parmi les évêques fraucs, à demander au recueil isidorien des 
textes pour s’en aider ensuite auprès du Saint-Siège. Même parmi 
les prélats adversaires de Rothade il en était qui, dans les causes qui 
les concernaient personnellement, n'avaient pas hésité à en faire 
autant ; les mémoires par eux adressés au Pontife Romain en conser- 
vaient les témoignages, ainsi que le mentionne expressément le Pape, 
qui s'étonne de les voir ensuite, lors du procès de Rothade, contester 
l'autorité de textes sur lesquels ils s'étaient eux-mêmes appuyés. Il est 


(1) Jbid., col. 90I C. 

(2) Ibid., col. 903 B. 

(3) Prisci; ibid., col. 902 A. — Priores (Romani pontifices) ; tbid. 

(4) Rothade a pu communiquer ces textes au Saint-Siège, soit dans les trois 
libelli qu'il lui a adressés de Gaule, sans doute en 863, et dont nous 
n'avons pas le texte (L. Ducuesne, Liber Pontificalis. t. II, pp. 162-170), 
soit surtout dans des mémoires qu’il aurait présentés à Rome en 864. Toute- 
fois nous n'en trouvons point dans le libellus proclamationis que nous possé- 
dons (PL, t. CXIX, col. 747 et s.) et qui a ete redigé a Rome en 864. 
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bon de mettre, cette fois encore, sous les veux du lecteur, les termes 
dont se sert Nicolas 1°" dans sa lettre aux évêques francs (1) : a Nam 
nonnulla eorum (il s'agit de ces évêques) scripta penes nos habentur, 
quae non solum quorumcumque Romanorum pontificum, verum 
etiam priorum decreta in suis causis praeferre noscuntur. At 
banc, ubi suis animis resultare et privilegia Romanae Sedis ab his 
defendi conspiciunt, repudiare ista festinant, quae privilègia tante 
nos, ut in sui status in columitate persistant, elaborare non cessamus, 
quanto universae Ecclesiae profuisse, prodesse ac profutura semper 
esse probantur... » Un peu plus haut, dans cette lettre, le Pape 
exprime la même idée : « Quanquam quidam vestrum scripserint, 
dit-il aux évêques, haud illa decretalia priscorum pontificum in toto 
codicis canonum corpore contineri descripta, cum ipsi, ubi suae inten 
tioni haec suffragari conspiciunt, illis indifferenter utantur » (2). 

Il résulte clairement de ces témoignages, qu'avant 865.(3), non 
seulement Rothade, mais d’autres évêques francs avaient cité en cour 
de Rome des decrela en nombre plus ou moins considérable tirés 
d'Isidore, dans des causes qui les intéressaient. 


IT. 


Sachant que des textes isidoriens ont été mis sous les yeux de 
Nicolas I+, 51 importe de nous demander si ces textes ont exercé une 
influence. Pour le savoir, un seul moyen est à notre portée ; il 
consiste à rechercher les traces de cette influence dans les écrits de 
Nicolas [*. 

Or l'influence d'un texte sur un autre peut s'exercer de deux 
façons. Ou bien c'est une influence littérale, qui se manifeste dans 
le choix des expressions ou des métaphores employées par le texte 
postérieur en date; ou bien ce sont les idées du rédacteur du pre- 
mier texte qui sont empruntées par le rédacteur du second. Voyons 
d'abord si nous pouvons découvrir dans les écrits de Nicolas [er des 
vestiges de l'influence littérale. 


(1) Le texte donné par Miexe (PL, t. CXIX, col. 901 D, et col. 902 A) 
contient une lacune. Le texte complet, tel qu’il est reproduit ci-dessus, a été 
donné par M. MücLer (0p. cil., p. 654) d'aprés le manuscrit latin de Bibl. 
Nat., 5095.[Cf. LAPÔTRE, p. 314. 

(2) Col. 91 D. | 

(3) En tout cas, en 863, il est certain que Nicolas 1°, citant les décré- 
tales qui font loi dans les causes des évêques, fait remonter les plus anciennes 
au pape Sirice, (col. 822 A.); c'est dire qu’il ne connaît ou ne veut con- 
paitre que les décrétales authentiques. 
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Il n'est pas dificile de constater que plusieurs fragments des 
décrétales apocryphes, traitant d’une institution chère au faux 
Isidore que j'appellerai, pour plus de commodité, l’exceptio spoli, 
ont influencé Nicolas I: ou le rédacteur de ses lettres (1). 

Isidore fait écrire au pape Damase que les évêques injustement 
dépouillés doivent avant toute autre procédure être réintégrés sur 
leurs sièges, pour qu’ensuite ils puissent répondre aux accusations 
qui seraient dirigées contre eux, viribus pleniter resumplis suisque 
omnibus legaliter restitutis, ou bien encore resumptis viribus, et 
suis potestative fruentibus, amicisque et Dei servis consulentibus 
viris (2). En outre, dans la préface placée en tête de sa collection, 
Isidore a écrit lui-même : omnia ablata ei legibus restituantur et 
ipse pacifice diù suis fruatur honoribus (3): Un peu plus loin il redit 
dans un apocryphe : ut cuncta sibi injuste sublata (restituant) (4). 
Ailleurs. il dit encore : ut cuncta quae eis ablata sunt legibus potes- 
tati eorum redintegrentur (5). Enfin le faux Isidore compare volon- 
tiers l'évêque dépouillé de son siège à un homme auquel des voleurs 
auraient enlevé ses vêtements : nudatus, nudus (6). Or Nicolas Ier, 
en 865, écrivait à Hincmar, à propos de Rothade, en ces termes : 
« Ut prius ipse Rothadus, cunctis ablatis, sicut statuimus, recuperatis 
honoribus, et vires longo tempore fessus priori valetudini redditus 
resumens, diulius possideat et suis omnibus perfruatur » (1). Vers le 
même temps le Pape, s'adressant aux évêques francs, leur marquait 
sa volonté de rétablir Rothade dans tous ses droits : « Ut proximis et 
amicis, rebus et ipsis resumplis viribus, vestitus quoque et spiritua- 
libus armis textus, accusatoribus respondeat suis » (8). L'année sui- 
vante, en 866, il tiendra un langage analogue à l’empereur byzantin 
Michel à propos du rétablissement du patriarche de Constantinople 


(1) Ce rédacteur est, pour le R. P. LaPôTRe, le personnage peu scrupu- 
leux connu sons le nom d’Anastase le Bibliothécaire. C'est 4 Anastase que le 
P. LaPôTRE impute la responsabilité de l’emploi des documents Isidoriens 
dans les lettres pontificales qu'il était vraisemblablement chargé de rédiger. 

(2) P. 503. 

(3) P. 18 ; cf. pp. 201 et 480. 

(4) P. 184. | 

(5) P. 676. C£. p. 694. 

(6) P. 109, 133, 468, 676. — Je dois faire remarquer que cette expression 
a êté tirée par l'auteur des écrits Isidoriens d'un passage d'Ennodius en 
faveur de Symmaque. (Libellus A pologeticus ; Manst, t. VIIL, col. 281). 

(7) PL, t. CXIX, col. 899, C. J'ai signalé par des italiques les analogies 
qui existent entre ce texte et les textes isidoriens précités; elles me pa- 
raissent très significatives. 

(8) Ibid., col. 908 A, et {10 C. 


ÉTUDE SUR LES FAUSSES DÉCRÉTALES. 23: 


Ignace : « Quatiaus sic. omnibus suis ante receptis viribusque re- 
sumptis, restitutus jam et armatus.… conflictum poterit arripere » (1). 
Évidemment entre les textes d’Isidore et ceux de Nicolas °° on 
constate une analogie de termes et de métaphores qui ne peut être 
fortuite : le rédacteur des lettres pontificales sait l'art d'accommoder 
les fragments d'Isidore. Au surplus, il n’hésitait pas à transcrire 
intégralement une phrase des Fausses Décrétales. Lorsque pseudo- 
Damase veut justifier la règle Spoliatus ante omnia restituendus, il 
s'exprime ainsi : « Scimus inermes homines non posse cum armatis. 
rite pugnare (2). » Or nous lisons deux fois dans les lettres écrites 
par Nicolas Ie' en 865 à propos de Rothade : « Non enim inermis 
cum armato rite conflictum inire poterit (3). » 

En fait d'exemples de l'influence littérale des écrits d'Isidore sur 
les écrits de Nicolas l*', je ne puis citer que ceux qui viennent d’être- 
indiqués ; mais ils me paraissent suffisamment probants (4). Je dois 
faire remarquer d’ailleurs que les textes de Nicolas [* où se montre 
sûrement cette influence sont postérieurs au séjour de Rothade à 
Rome (il y arriva en 864) ce qui s'accorde avec l'opinion généra- 
lement reçue d'après laquelle c’est surtout par Rothade que l'attention: 
du Pape aurait été appelée sur les textes isidoriens. 


IV. 


L'influence littérale des textes d’Isidore sur certains passages de 
Nicolas 1e semble donc incontestable. Mais, ce fait une fois acquis, 


(1) Zbid., col. 1025 A. 

(2) Hinscaius, p. 503. 

(3) PL, t. CXIX, col. 1099 D; et col. 1110 B. 

(4) A ces textes de Nicolas [*" qui procédent sûrement d'Isidore, le R. P. 
Larôree (op. cil., p. 152-159) estime qu'il faut en ajouter deux. Le premier 
est un fragment concernant l'exceplio spolii; il n’est connu que par la compi- 
lation de Gratien (C. 33, Q° 2, c. 3), qui l'attribue au pape Nicolas 1°". 
Je ne crois point devoir en faire état, parce que, contrairement à l'opinion 
da P. LaPôrre, j'en tions l'authenticité pour trés-douteuse (En ce sens, PAUL 
Ewan dans les Regesta de Jarré- WATTENBACH, n° 2859). Quant au second 
texte, c'est un passage d’une lettre écrite en 865 par Nicolas [°", ainsi conçu: 
« Julius Orientalibus scribens, utramque partem, Athanasii scilicet et adver- 
sariorum ejus, accelerare presentiam, quatenus utraque parte praesente... ». 
(PL, CXIX, col. 894, A). Or, l'intervention du pape Jules était certainement 
connue de Nicolas I par le récit de Cassiodore (voyez t. CXIX, col. 955); 
cols suffit à expliquer la mention qu'en fait le Pape, sgns qu'il y ait besoin 
de recourir aux textes apocryphes attribués par les Fausses Décrétales au 
pape Jules. L'influence d'un passage de ces apocryphes, (Cum omni feslina- 
tione … volo concurrere ; Hinscuius, p. 464) sur le texte du pape Nicolas 
(accelerare praesentiam) me semble problématique. 
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Isidore a-t-il exercé une influence sur les idées de Nicolas ler ? 
A-t-il modifié les vues et la conduite de ce Pontife ? Qu’une telle 
modification se soit produite au moins à partir de 864, (époque du 
séjour de Rothade à Rome), c'est ce que plusieurs savants ont cru 
pourvoir déduire de l'étude de la correspondance de Nicolas [fr (1). 
Nous devons nous demander si cette opinion est justifiée. 

Îl importe tout d’abord,pour résoudre cette question, de savoir 
si l’influence d’apocryphes venant d’une région éloignée fut néces- 
saire pour donner à Nicolas l*° la couception qu'il s'est faite de la 
mission et des droits de la Papauté. Sans doute, d'après Isidore, 
le Pape possède dans l'Église le suprême pouvoir législatif, sans 
le partager avec l'épiscopat : car il est supérieur aux conciles dont 
1l doit règlementer l'action et, s’il le juge bon, confirmer les déci- 
sions (2). Mais cette doctrine est bieu antérieure à {sidore. Pour le 
prouver, il est possible d'invoquer un certain nombre de témoi- 
gnages. À la fin du ve siècle, Gélase ne se contente pas de rappeler 
que la primauté romaine repose, non sur les couciles, mais sur 
la parole du Sauveur (3), d'où il est facile de déduire que le 
Pape est indépendant du concile ; bien plus il soumet les conciles 
à la confirmation du Saint-Siège (4). Cissiodore lui fait écho, au 


(1) C'est, pour ne citer que les derniers qui ont écrit sur ce point, l'opinion 
de M. MüLLkr (op. cit.). C'est aussi l'opinion developpee par M. Ricare- 
RICH, dans sa dissertation inaugurale : Papst Nikolaus I (Berne, 1903), œuvre 
qui porte en certaines parties la trace d'idees chères aux vieux-catholiques. 
(Cf. Neues Archiv, t. XXX (1905), p. 512). D'après M. RicuTERICH, sans 
doute avant 864, Nicolas 1° connaissait les idées dominantes qui inspirent 
le recueil d'Isidore; mais c’est aprés le voyage de Rothade à Rome qu'il 
s’est préoccupé de les faire prévaloir. (Op. cit., p. 21). 

(2) Ut nulla fieret synodus praeter ejusdemn Sedis auctoritatem (PsEupo- 
MarceLLus, 2, p. 224); non oportere praeter sententiam Romani Ponuficis 
concilia celebrari (Pseupo-Jui.es, 6, p. 459; cf. 11, p. 465); canonibus 
praecipientibus sine ejus auctoritate concilia fieri non debere nec ullum 
ratum est aut erit umquam concilium quod ejus non fuerit fultum auctori- 
tate (Pskupo-JuLes, 13, p. 471), — Cf. Psrupo-Feuix IT, 2, p. 419 ; Pseupo 
Damase, 9, p. 503 ; Pseupo-P&LaGr Il, p. 721). Cela se traduit en pratique, 
d’après le Faux-Isibore, par le droit de convoquer les conciles (p. 459), par 
le droit pour le pape de se faire représenter par des légats aux conciles 
(p. 471), et aussi par le droit d'en approuver ou d'en rejeter les décisions. 

(3) Préambule du décret de recipiendis libris (Hixscaius, Decrelales 
pseudoisidoriane, p. 6:35). 

(4) Voir la lectre de Gélase aux évêques de Dardanie, où il dit du Pontife 
Romain : « Unamquamque synodum sua auctoritate confirmat et continuata 
moderatione custodit. » (Tite, Epistolæ Romanorum Pontificum genuinæ, 
æp. 415). 


e- 
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vu: siècle, dans un texte bien connu de son Historia Tripartita (1). 
Pélage Ï, au milieu de ce siècle, n'hésite pas à reproduire cet en- 
seignement à propos des conciles généraux : « nullam synodum 
generalem ratam esse quae Sedis apostolicæ non fuerit auctoritate 
congregata vel fulta » (2), En 853, c'est-à-dire quelques années avant 
l'avènement de Nicolus Ier, Hincmar lui-même, appliquant cette 
doctrine, demandait au pape Léon IV la confirmation des décisions 
du concile qui venait d’être tenu à Soissons pour statuer sur la 
valeur des ordres de Vulfade et de ses compagnons ; il devait plus 
tard adresser semblable demande, à propos de ce concile, à Benoît 111 
et à Nicolas [°° (3). Aussi Nicolas [°° ne faisait-il que se conformer à 
la tradition quand, dès 860, écrivant à l'empereur grec Michel, il 
lui rappelait en tête de sa lettre destinée à protester contre l'action 
du concile qui avait déposé le pape Ignace, « quatenus absque 
Romavae sedis Romanique pontificis consensu nullius insurgentis 
deliberationis terminus daretur » (4); c'était, ajoutait-il, l'enseignement 
légué par les Pères. Et, deux ans plus tard. en 862, s'adressant à 
Photius, il affirme nettement le privilège de l'Église romaine, - cujus 
auctoritate atque sanctione omnes synodi et sancta concilia robo- 
rantur et stabilitatem sumant » (5). A dire vrai, dès les premières 
années de son pontificat, les idées de Nicolas le" sont fixées et ne 
varient pas ; il serait téméraire d'en faire remonter la cause aux 
Fausses Décrétales (6). 

Sans doute, en 865, le Pape affirme avec un sccent particulier la 
valeur législative absolue qui appartient à toutes les décrétales des 
Papes, qu'elles aient été ou non reçues dans le Codex Canonum envoyé 
par Hadrien I à Charlemagne (7). Il l’affirme pour condamner la 


(1) IV, 9; PL, t. LXIX, col. 960. Sur les textes de Socrate et de Sozomène 
qui ont paru contenir la même doctrine, voir Funk, Die püpstliche Bestüti- 
qung der acht ersten allgemeinen Synoden, dans ses Kirchengeschichtliche 
Abhandlungen, v. 1, pp. 74 et 98. 

(2) JAFFÉ- WATTENBACH, n° 954. Cf. Rocquain, La Papaute au moyen âge, 
p- 50. Paris, 1881. 

(3) C'est Hincmar lui-même qui a soumis au Saint-Siége la décision du 
concile (PL, t. CXXVI, col. 47 B.); cf. la lettre XXXII de Nicolas 1er 
(PL. t. CXIX, col. 821 D.) 

(4) PL, t. CXIX, col. 773 D. 

(5) Ibid. col. 788 C. 

(6) Voyez encore une affirmation de droit appartenant au Pape d’approa- 
ver ou de rejeter les décisions des conciles dans la lettre de Nicolas 1° 
adressce, en 862, au concile de Metz : col. 802 C et D ; cf. col. 882 D, lettre 
-de 864, et col. 897, lettre de 865. 

(7) Voir ci-dessus, p. 22. 
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doctrine d’Hincmar et d’une partie des évêques francs qui, posant le- 
principe de la supériorité des canons, considèrent les décrétales à 
peu près comme nous considérons des décrets rendus pour assurer 
l'exécution d’une loi; c'est le fondement de la théorie gallicane (1). 
Nicolas I le répudie énergiquement et, du coup, comme on l’a 
vu, il proclame l'autorité de toutes les décrétales des premiers 
Papes. Ainsi il semble sanctionner les Fausses Décrétales, ou au 
moins celles d'entre elles qu’il connaît; cette conséquence s’imposait 
d'ailleurs à lui du moment qu’il ne traitait pas ces documents comme 
apocryphes. Mais sa décision sur la valeur des décrétales était la 
conséquence directe du principe déterminant la situation du Pape 
vis-à-vis des conciles ; or ce principe, nous venons de le voir, est 
antérieur aux Fausses Décrétales. | 

Le pape n'est pas seulement dans l’Église le législateur souverain, 
il est aussi le juge suprême, qui a le droit de prononcer une sen- 
tence définitive et irrévocable dans les causes de tous les chrétiens, 
clercs et laïques, sans qu'aucune autorité au monde puisse lui-même 
le mettre en jugement. L’antiquité lui avait reconnu ce pouvoir ; ici 
encore on pourrait invoquer entre autres témoiguages, celui du pape 
Gélase (2). Un quart de siècle avant l'avènement de Nicolas I, le 
célèbre abbé de Corbie, Wala, membre important de l’Église 
franque, n'avait pas craint de rappeler au pape Grégoire III que, 
sans être soumis à la juridiction de qui que ce fût, il avait qualité 
pour juger tous les fidèles (3). C’est par la voie de l'appel que, le 
plus souvent, les causes seront déférées au Pontife Romain ; mais, 
en tous cas, qu’un appel ait été ou non interjeté, c'est un principe 
proclamé depuis longtemps que les affaires graves, causae majores, 
doivent être soumises au Pontife Romain après que les évêques en 
auront conuu (4). Nicolas 1°" est familier avec ces idées ; à plusieurs 
reprises, il rappelle la compétence universelle qui lui appartient. 


(1) Voir la doctrine d'Hincmar dans PL, t. CXXVI, col. 357, 385, 505, 
582.587,588. Cf. Scarôürs, Hinkmar, Erzbischof von Reims, pp. 404 et suiv. 
FR. THaner, Hinkmar von Reims und Bernald, dans Neues Archiv, 
t. XXX (1905), pp. 698 et s. 

(2) Sedes beati Petri... de omni ecclesia fas habet judicandi, neque cui- 
quamilicet de ejus judicare judice (Lettre aux évêques de Dardanie ; cf. 
Tic, Epistolae Romanorum Pontificum genuinae, p. 416, Gélase dit dans 
cette lettre que le Pape a le droit d'absoudre ceux qu'un concile a con- 
damneés. Il est donc souverain juge). 

(3) Vita Walae, par Pascase RaDBerT, dans les MGH, SS. t. II, p. 562. 

(4) C. 4 de la lettre d'Innocent I*° 4 Victricius de Rouen. C'est un passage 
célèbre, qui était familier 4 Nicolas ler. 
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1l a, dit-il en 864, le droit de juger tous les prêtres (1). Et, 
quelque temps après, il renouvelle en termes plus formels encore 
cette déclaration ; il est le juge de tous les membres du clergé, en 
vertu des canons aussi bien que des décrétales (2). Ce n'est pas qu'il 
renonce à connaitre des causes des laïques : sa conduite dans l'af- 
faire du divorce de Lothaire If suffirait à le démontrer. En somme 
il se sait juge suprême en même temps que législateur suprême, en 
vertu de tradition d’une l'Église romaine qui ne dépend point des 
Fausses Décrétales. 


V. 


Il convient maintenant de porter plus particufièrement notre atten- 
tion sur un point spécial. Le faux Isidore déclare, en maints pas- 
sages, qu'un évêque ne saurait être déposé sans l'intervention du 
Saint-Siége. A-t-1l, par l'affirmation répétée de cette règle, exercé 
une influence sur la conduite de Nicolas Ier ? 

Il importe de bien préciser la question. Le Pape était incontes- 
tablement compétent dans les causes des membres supérieurs de la 
hiérarchie qui relevaient de lui sans aucun intermédiaire, qu'ils 
fussent des patriarches, des primats ou des métropolitains : Hincmar 
lui-même le reconnaît formellement à propos des métropolitains (3). 
Ce qui est en litige, c'est le droit pour le Pape d'intervenir dans 
les causes des évêques soumis à une autorité métropolitaine ou 
primatiale. 

A priori, il est facile de connaître les principes de Nicolas Ier sur 
ce point au moment de son avènement. Les procès des évêques sont 
de la compétence du concile provincial ou régional; or le Pape a 
qualité pour se prononcer sur la valeur des décisions de ces con- 
ciles : donc il lui appartiendra de confirmer la sentence condamnant 
un évêque aussi bien que les autres résolutions des conciles. Le 
pape aurait pu invoquer une décrétale bien connue du pape Boni- 


(1) PL, t. CXIX, col. 882 C. 

(2) Col. 1026 C, et 1070 D. 

(3} Voir le passage d'Hincmar dans sa lettre à Nicolas Ier @L, t. CXXVI, 
col. 29 A). C'est pour ce motif que je n’invoque pas ici, comme arguments, 
les procès jugés par Nicolas J* qui concernaient Photius, ou des métropoli- 
tains francs. Je laisse de côté même sa sentence rendue par lui en 863 
contre Grégoire, archevéque de Syracuse, complice de Photius (PL, t. CXIX, 
col. 853), et tout ce qui, dans le passé, concerne ce prélat et sa condamna- 
tion antérieure, dont le patriarche de Constantinople, Ignace avait demandé la 
confirmation aux prédécesseurs de Nicolas 1°" (col. 1030 A et B). En effet, le 
siège «le Syracuse n’était pas dans les conditions du droit commun et dépen- 
dait plus étroitement du Siège Apostolique. 
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face Ie' à propos du procès fait à l'évêque Maxime de Valence ; cette 
décrétale est insérée dans le recueil de Denys (1). D'ailleurs, en 853 
et dans les années suivantes, Hincmar avait fourni un argument 
puissant à cette théorie quand il avait demandé avec instances la 
confirmation du Saint-Siège pour la décision du concile de Soissons 
pronouçant la condamnation de Vulfade et de ses compagnons (2). 
C'étaient de simples clercs et non des évêques ; à plus forte raison 
la règle devait-elle s'appliquer quand il s'agissait d’évêques. Deman- 
dons-nous d’abord comment le Pape entendit cette règle avant 
l’année 864, date probable de l'introduction à Rome des textes 
isidoriens. | 

En 858, Nicolas Le fut consulté par le métropolitain et le concile 
provincial de Sens à propos de la cause d'Hermann, évêque de 
Nevers. Ce prélat avait commis des actes graves, susceptibles de 
motiver sa déposition; mais ses défenseurs alléguaient, pour l’ex- 
cuser, le dérangement de son esprit. Wenilon, archevêque de Sens, 
et ses suffragants, qui étaient Îles juges naturels de l'évêque de 
Nevers, écrivirent en cette occurrence à Nicolas Le pour solliciter 
son avis. Nous ne connaissons pas leur lettre (3); mais nous avons 
la réponse de Nicolas Ier (4). Ce qui est particulièrement intéressant 
dans cette lettre, c'est l’insistance avec laquelle le Pape félicite les 
évêques de la province de Sens, qui, se conformant à la coutume de 
l'Eglise universelle, se sont adressés au Saint-Siège avant de trailer 
une question douteuse et de grande importance. Visiblement toute 
cette lettre est l'œuvre d’un rédacteur convaincu que les évêques, en 
pareille matière, n'ont fait que leur devoir en s'adressant au Saint- 
Siège. C’est qui est intéressant aussi, c'est que le Pape, au sujet des 
faits reprochés à Hermann, prend l'attitude d'un juge et déclare 
qu'il ne peut se prononcer avant d'avoir entendu les deux parties. 
Ainsi déjà cette lettre, datée de la première année du Pontificat, est 


(1, Lettre de 419 ; (Dionysiana. dans PL, t. LXVIT, col, 266, cf. JarrÉ 
WATTENBACH, n° 349). Le texte de cette lettre adressée aux évèques des 
Gaules, se termine ainsi: « Quidquid autem vestra charitas de hac causa 
duxerit decernendum, cum ad nos relatum fuerit, nostra,ut condecet, necesse 
est ut auctoritate firmetur. » 

(2 Cf. Mansr, Concilia, t. XV, col. 740 B; Fi.onoarn, Historia Remensis 
Ecclesiae, dans MGH,SS, t.XILE, p.483; PL, t. CXXVI, col. 84 C.; t. CXXIX, 
col. 1906 A et 1104 B. 

(3) J'ai dit plus haut (p. 21) que ce n'est pas la lettre rédigée par Loup 
de Ferrieres, au nom des evêques de la province de Sens, pour demander a 
Nicolas 1° le texte de la pseudo-décretale du pape Melchiade. 

(4) PL, t. CXIX, col. 769 et s. 


« 
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inspirée par le principe que le Pontife Romain doit juger des causes 
qui concernent l'état d’un évêque, parce que se sont des causes 
importantes. 

Ce serait peut-être le lieu de citer ici une lettre de Nicolas Ier à 
Salomon, roi de Bretagne, qui était entré en négociations avec le 
Saint-Siège afin de rétablir, dans les terres de sa domination, la 
paix religieuse si gravement compromise par Noménoé (1). Le Pape y 
fait connaitre l'autorité compétente pour juger du conflit qui existe 
entre les évêques qui ont été expulsés, et les évêques nommés sous la 
pression de Noménoëé ; cette autorité, c'est le concile de la province 
de Tours, que Léon [IV avait jadis indiqué à Noménoé comme le juge 
naturel de cetie cause si grave. Mais sans doute le Pape prévoit (et 
il a bien raison de le prévoir) que cette solution sera peu goûtée des 
Bretons, qui contestent les droits de la métropole de Tours. Aussi 
leur propose-t-il un autre parti : lui-même examinera contradic- 
toirement la cause à Rome. Ce parti ne fut pas adopté, mais évidem- 
ment 1l était le seul qui eut quelque chance d'être accepté. En le 
proposant, Nicolas le" prouve encore qu'il s'estimait compétent dans 
les causes des évêques. Si j'hésite à mentionner à cette place la 
lettre de ce pontife à Salomon, c’est que de très bons érudits 
contestent la date de 862, qui lui est donnée communément, et la 
croient écrite en 866, c'est-à-dire dans la seconde période du ponti- 
ficat de Nicolas le, postérieurement au jugement de l'affaire de 
Rothade (2). 

En tout cas, en 863, Nicolas le" prononce la restitution des évêques . 
grecs déposés et exilés pour avoir refusé de suivre le parti de Photius; 
bien plus, il déclare que si une accusation est intentée contre l’un 
d'eux, le jugement en sera déféré au Siège apostolique. Il ajoute 
qu'il prend cette décision couformément aux saints cauons, jux{q 
quod e£ sacri praecipiunt canones (3). 

La même année, l’évêque du Mans, Robert, est impliqué dans un 
procès impertant avec l’abbaye de S. Calais ; le Pape semble d'ailleurs 
croire que ce prélat est en butte à certaines inimitiés de la part de 


(1) PL, t. CXIX, col. 806 et s. 

(2) L'opinion la plus ancienne, qui date cette lettre de 862. est ancore 
partagée par JAFFÉ. WATTRNBACH (n° 2708) et/par M. LevizLain (Les reformes 
de Nomenoé, dans le Moyen Age, t. VI (1902), p. 220). Mais. pour des 
raisons qui me paraissent graves, MM. Mxrier, Chronique de Nantes, 
p. 62, note 2. Paris, 1896. et DE LA BorDeRie (Histoire de Bretagne, t. Il, 
p. 95%. Rennes-Paris, 1898) la font dater de 866. Un a souvent argumenté 
de la lettre de Nicolas [°° sans tenir compte ce cette controverse. 

(3) PL, t. CXIX, col. 853 D, et 854 A. 
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membres de l’épiscopat franc. Non seulement il se réserve la déci- 
sion sur le litige, si, par suite d’un empêchement, il ne peut être 
tranché eu France ; mais, prévoyant le cas où une accusation crimi- 
nelle serait formée contre l’évêque, il ajoute : « Sed si crimen illi 
objicitur, sic de eo examinatio praeveniat, ut judicium in illum ex 
nostrae auctoritatis libramine subsequatur » (1). 

Enfin, en cette année 863, nous rencontrons les premières lettres 
écrites par Nicolas Le au sujet de l’affaire de Rothade. Ces lettres nous 
permettent de déméler plus complètement sa pensée sur la question 
qui nous occupe. Sans aucun doute, pour lui, les juges naturels d'un 
évêque, ce sont les membres du concile provincial présidés par le 
métropolitain; en vertu d'un canon de Carthage, inséré dans la 
Dionysiana (2), qu'invoquent Léon 1V, Benoit [If et Nicolas [°°, il est 
nécessaire, quand il s’agit de juger un évêque, que ce concile com- 
prenne au moins douze membres (3). Toutefois, prononceront-ils en 
dernier ressort, sans que le Pontife Romain puisse intervenir ? Non, 
dit Nicolas I® dès l’année 863 ; ce serait contraire aux décisions 
des Pontifes Romains (4) aussi bien qu'aux canons des conciles. Le 
Pape ne mentionne pas expressément les décisions de ses prédéces- 
seurs auxquelles il fait allusion. Nous n'avons pas la moindre raison 
de croire qu'il se réfère aux Fausses Décrétales ; au contraire il y a 
tout lieu de penser qu'il vise un certain nombre de décrétales 
authentiques, qu'il invoquera deux ans plus tard à l'appui de la 
même thèse, notamment la décrétale d’Innocent Ier déjà citée, qui 
proclame la compétence du Saint-Siège, juge suprême de tous les 
fidèles, et exige qu’en tout cas les causes graves, majores causae, 
soient soumises au Pape (*%). Remarquez d'ailleurs que, dès 858, à 
propos de l’évêque de Nevers, et encore en 863, dans la lettre adressée 
aux évêques francs pour réclamer la connaissance de l'affaire de 
Rothade, Nicolas 1°" fait allusion à la décrétale ancienne qui attribue 
au Pape les majora negotia ecclesiastica (6). Plus tard, il en fera 
largement usage. Mais, quand, en 863, il discute l’affaire de Rothade, 
il n’insiste guère sur les arguments tirés des Décrétales ; il appuie 
surtout son argumentation sur les canons de Sardique (ÿ). 


(1) Col. 1864 B et 867 C. 

(2) C. XIL, dans Micxe, PL, t. LXVII, col. 188 C. 

(3) Voir la lettre de Nicolas 1°" (PL, t. CXIX, col. 807 B). 

(4) Le Pape se réfère aux decreta de ses prédécesseurs ; col. 830 A et 
836 A. 

(5) Lettre à Victricius de Rouen, c. 3. 

(6) PL, t. CXIX. col. 769 B et col. 827 À, 

(7) Ils figurent dans la Dionysio-Hadriana et dans l’Hispana. 
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En vertu des canons 3 et 7 de ce concile il arrive que, toutes les 
bis que la sentence du concile provincial n'est pas acceptée par 
l'évêque intéressé ou par ses partisans, elle est déférée au Saint-Siège. 
En effet, selon le canon 3° de Sardique, au cas où un évêque est 
condamné par l'assemblée synodale, si cependant il croit sa cause 
bonne, si putat se bonam causam habere, communication du procès 
doit être faite au Pape par quelqu'un de ceux qui ont connu de 
l'affaire, ou même, d'après la version de l’Hispana, par un évêque 
d'une province voisine, vel eliam ab aliis episcopis qui in provincia 
propinqua morantur. En somme la charge d’avertir le Saint-Siège 
incombe à tout membre de l’épiscopat régional qui, informé des 
circonstances du procès, s'intéresse au bien de l'Eglise. Saisi de 
l'affaire, le Pape tranche la question de savoir s’il y a lieu à revision; 
s'il se prononce pour l’aflirmative, il désigne les juges qui connaîtront 
à nouveau du procès. Que s’il s’agit d’un évêque frappé par le concile 
provincial d'une sentence de déposition, le canon 7° de Sardique lui 
reconnaît formellement le droit d'en appeler au Siège apostolique; 
en ce cas encore c'est au Pape qu'il appartiendra de dire s’il main- 
tient la sentence ou s’il soumet la cause à un nouvel examen de 
l'assemblée de la province, à laquelle il lui est loisible d'adjoindre 
ses légats. Rapprochez ces canons 3 et 7 du concile de Sardique; il 
sera facile d'en conclure que, dans toutes les poursuites tendant à la 
déposition d’un évêque, l'intervention du Pape devra être et sera en 
fait provoquée dès que l'accusé n'acceptera pas la décision du con- 
cile provincial, en d’autres termes toutes les fois que des contesta- : 
tions sérieuses s’élèveront entre l'accusé d'une part, et d'autre part 
le métropolitain et la majorité des évêques de la province. En ce 
cas l’action du Saint-Siège sera mise en mouvement soit par l'accusé 
lui-même, soit par un évêque de la régioa qui lui porte intérêt. Ainsi, 
toutes les fois qu’une contestation réelle se sera élevée, la sentence du 
concile provincial n’aura de valeur définitive que si elle est acceptée 
par le Pape. : 

À dire vrai, l'affaire de Rothade s'encadre fort bien dans les règles 
de Sardique. Le Pape a été averti par des communications d'évêques 
de la région (1) et saisi par l'appel que Rothade a interjeté ; il se 
trouve ainsi à Ja fois dans l'hypothèse du canon 3 et du canon ‘. 
Sans doute, si Rothade ne croyait pas avoir le bon droit pour lui, il 


(1) PL, t. CXIX, col. 828 A et B. — D'après ce que dit Hincemar, des 
évèques du royaume de Lothaire, qui portent peu de sympathie au métropo- 
litain de Reims, sont les auteurs de ces communications ; ils appartiennent 
sans doute à la province de Trèves ou 4 celle de Cologne (PL, t. CXXVI, 
col. 30 Cet 42 B; cf. Ducnesxe, Liber Pontificalis, t. Il, p. 170). 
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serait inutile de poursuivre le procès ; Nicolas [er ne manque pas de 
le lui faire savoir (1). C'est qu’alors les canons de Sardique ne 
s’'appliqueraient plus, car on ne pourrait plus dire de Rothade : 
pulat se habere bonam causam ; au surplus, 11 serait immoral de 
donner un autre conseil à un plaideur qui n’estimerait pas sa pré- 
teution légitime. Mais, cette hypothèse une fois écartée, Nicolas [°" 
couclut sans hésister, suivant les canons de Sardique, à son droit 
de réviser la sentence, même au cas où l'appel de Rothade ne 
se füt point produit (2). Il en donne le motif : « Maxime cum juxta 
constitutum hujus sanctae svnodi (Sardique), etiamsi numquam 
reclamasset, numquamque Sedis apostolicae mentionem fecisset, 
u vobis, qui causam ejus eXaminastis, memoria Sancti Petri honorart 
debuerat atque ei praescribi ut si judicaret renovandum esse judi- 
cium, renovaretur et daret judices » (3). Il convient de remarquer 
que le Pape, pour exprimer sa décision, emprunte les termes du 
3e canon de Sardique ; ce sont les canons de Sardique qu'il entend 
évidemment appliquer (4). C'est donc surtout au nom de ces canons 
qu'il se refuse à reconnaître aux évêques assemblés en concile le droit 
de procéder à la condamnation définitive de leur confrère sans avoir 
reçu l'expression de la volonté du Pontife Romain. 

Ainsi, jusqu'à l'année 863, Nicolas [°' se croit compétent dans les 
causes des évêques, soit parce que la confirmation des décisions 
conciliaires lui appartient, soit parce que ces causes sont majeures, 
soit parce qu'il s'appuie sur les canons de Sardique. Il invoque sui- 
‘vant les circonstances l’une de ces trois raisons. Sans doute la règle 


(D PL, t. CXIX, col. 860 D. 

(2) Il n'était pas inutile de prévoir ce cas ; car Hincmar et les adversaires 
de Rothade prétendaient que l'appel de Rothade était nul, pour des raisons 
que je n’ai pas à examiner ici (PL, t. CXIX, col. 829 A). 

(3) Ibid, col. 829-830 D et A. Ce texte est tiré de la lettre de Nicolas Ier 
ad episcopos concilii Sylvanectensis. HArreLe (Histoire des Conciles, traduct. 
française, t. V, p. 469) a demontré qu'il faut lire Suessionensis. Cf. 
ScHôss, Hinkmar, Érzbischof von Reims, p. 247, note 42). — Nicolas 1° 
exprime la méme idee en écrivant a Hincmar vers la tin du printemps de 863: 
« Debuerat cesse Beatitudo Tua, cum Rothadum toties examinaveras, scribens 
‘ sancti Petri memoriam honorare, ejusque judicium, etiamsi numquam appel- 
lasset idem Rothadus, modis omnibus praestolari » (Ibid., col. 824 B). Ce 
texte, comme celui de la lettre aux évêques du concile, est inspiré directe- 
ment par le canon 3° du concile de Sardique. 

(4) A la même époque, Nicolas 1 repond à la reine Hermintrude, à propos 
de l’évêque Rothade, : « Etsi numquam vocasset, a nobis summa dili- 
gentia quaeri et competenti debuerat studio adjuvari ». (Col. 863 À.) C'est 
en bref la conclusion de la lettre aux évêques du concile de Soissons, sans 
les developpements qui la préparent dans cette lettre. 
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qui inspira Nicolas Ie est chère au faux fsidore, qui en répète 
volontiers l'expression en ces termes ou en des termes équivalents : 
« Quanquam comprovincialibus episcopis accusati causam pontificis 
scrutari liceat, non tamen diflinire inconsulto Romano pontifice 
permissum est » (1). Mais, quelle que soit la source où Isidore ait 
puisé cette règle, les considérations que je viens de présenter me 
permettent de penser que ce n'est pas l'autorité des textes isidoriens 
qui l’a introduite à Rome. 

On a pu remarquer, dans les pages qui précèdent, que Nicolas Ie 
ne se contente pas toujours de revendiquer le droit de donner son 
avis sur les causes des évêques ; il lui arrive de se les réserver pour 
les trancher lui-même définitivement, sans les renvoyer à l'épisco- 
pat régional : ainsi agit-il à propos des évêques bretons (2), des 
évêques grecs partisans d'Ignace et de l'évêque du Mans Robert (3). 
Ainsi fait-il encore en 863 dans l'affaire de Rothade, quand, envi- 
sageant l'hypothèse où Hincmar se refuserait à rétablir son suffra- 
gant dans ses fonctions, 1l le somme de venir avec lui à Rome, ut 
utriusque partis causam ad liguidum sciamus (4). Cette manière 
d'agir n’est pas conforme à la lettre des canons de Sardique, qui 
supposent toujours que le Pape, après avoir cassé, s’il y a lieu, la 
première sentence, renvoie la cause à un concile régional. Elle peut 
être justifiée par les textes d’[sidore, qui non seulement déclarent 
le Pape compétent pour dire le dernier mot sur toutes les 
causes graves, mais qui ajoutent en quelques passages qu’il peut 
juger par lui-même aussi bien que par ses délégués, per se vel per 
vicarios suos (3). Faut-il attribuer à l'influence des textes isidoriens 
la conduite de Nicolas [‘' en ces circonstances ? Je ne le crois pas. 
Le lecteur a pu remarquer que le Pape tient cette conduite, sans 
‘aucune hésitation, dans les années qui précèdent 864. En outre, la 
procédure qui suppose Île renvoi du nouveau jugement à un concile 
local est hérissée de difficultés pratiques qui devaient la rendre 
souvent inapplicable. Par exemple, dans l'affaire des évêques grecs 
expulsés par Photius parce qu'ils étaient favorables à son rival Ignace, 


(1) Hixscaius, p. 128 ; cf. pp. 132, 139, 176, 185, 190, 198, 459, 460, 
477, 488, 507. Plusieurs de ces textes exigent que la consultation demandée 
au Saint-Siège soit antérieure 4 la condamnation : cf, p. 477. 

(2) S'il faut placer la lettre qui le concerne en 86: ; voir ci-dessus, p. 31. 

(3) Voir ci-dessus, p. 32. 

(4) PL, t. CXIX, col. 826 C. On lit ailleurs: « Juxta decreta sanctorum 
Pontificum Romanse ecclesiae atque statuta sacrorum canonum nostro sit 
ipsius causa judicio terminata »; col. 836 À. | 

(©) Hixscuius, pp. 190, 224, 467. 
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il eut été difficile de confier à Ignace, qui eût pu être suspect de 
partialité, le soin d'apprécier les accusations formées contre eux ; 
quant à envoyer des légats à Constantinople, une récente expérience 
avait dû en dégouter Nicolas Ie" (1). Dans l'affaire de Robert du 
Mans, Hincmar, le plus influent des évêques francs, qui possédait 
la faveur royale, était certainement prévenu contre le prélat, si bien 
que Nicolas le" fut obligé de le rappeler à l'impartialité (2) ; eùût-il 
été raisonnable de laisser se dérouler une accusation contre Robert 
dans une assemblée d'évêques francs où l’autorité d'Hincmar eùt été 
prépondérante ? De même, dans l'affaire de Rothade, telle qu'elle se 
présentait en cette même année, on ne voit pas quel tribunal ecclé- 
siastique franc eût pu obtenir facilement la soumission du puissant 
métropolitain, s’il se fût mis en état de rébellion ouverte contre 
le Saint-Siège. Enfin, dans l’affaire des évêques bretons, si Nicolas 1° 
a offert le choix entre sa juridiction et celle du concile de la pro- 
vince de Tours, c'est qu'en fait, celle-là seulement avait quelque 
chance d’être acceptée par les Bretons, qui voyaient des adversaires 
acharnés dans la personne du métropolitain de Tours et de ses 
suffragants et qui se refusaient à reconnaitre leur autorité. En réalité 
le litige se débattait entre l'épiscopat breton et l'épiscopat franc ; il 
ne pouvait être tranché ni en Bretagne, ni en pays franc. Ainsi, le 
plus souvent, la force des choses amenait Nicolas [°° à user lui-même 
de ses pouvoirs suprêmes ; il en sera de même dans les monarchies 
absolues où toute justice est censée émaner du roi. Le Pape était 
assez fort pour n’attendre pas le droit d'agir de textes apocryphes, 
qu’il ne connut d’ailleurs que plus tard. Ce sont surtout les légistes 
qui s'imaginent que les textes doivent précéder les faits ; il en va 
tout autrement dans la vie. 

En résumé, de l'examen des actes de Nicolas [°", antérieurs à 864, 
il résulte que, s'appuyant sur les décrétales et surtout sur le concile 
de Sardique, le Pape réclame le droit d'intervenir dans les causes 
graves concernant les évêques, quand il y a contestation sérieuse ; il 
en résulle aussi qu'il n'hésite pas à réserver à son jugement les 
causes mettant en question l’état des évêques aussi bien que d'autres 


(1) Je fais allusion à l'envoi des légats Rhadoald et Zacharie, qui avaient 
trahi la confiance du Pape ; sur les plaintes qu'il formule sur leur compte 
dés 862, cf. col. 851 A. 

(2) « Relatu quorumdam audivimus quod tua fraternitas contra Rotbertum 
Cenomannicae urbis episcopum, pro eo quod monasterium S. Karilefi ad jus 
ecclesiae sibi commissae vindicare velit, non parum sit indignata. » 
(Nicolas 1° à Hincmar, ann. €63; col. 867 B.) 
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procès importants (1). Ce développement du droit canonique s'opère 
indépendamment de l'influence isidorienne. 


VL. 


En 864, Rothade vient à Rome et y séjourne plusieurs mois. 
Après avoir attendu en vain ceux qui devaient l’accuser, Nicolas Le' 
se décide enfin, le jour de Noël, à le rétablir sur son siège, sauf à 
laisser à ses adversaires le droit de reprendre ensuite contre lui 
leurs accusations en se conformant à la voie canonique. Très-cer- 
ainement, à cette occasion, le Pape a connu des textes tirés de 
l'œuvre du faux Isidore. Sa conduite dans les causes des évêques 
est-elle changée ? 

Aucune modification ne se laisse voir dans le sermon prononcé 
par le Pape au Latran, pour annoncer la restitution de Rothade : 
Il déclare que les prélats francs n’eussent pas dû déposer l’évêque 
de Soissons sans consulter le Siège apostolique (2). Cette doctrine, 
il la répétera, à cette époque, en plusieurs documents concernant 
la même affaire; ici encore il faut citer les textes : « Etsi Sedem 
apostolicam nullatenus appellasset .., episcopum inconsultis nobis 
deponere nullo modo debuistis (3). » Mais ce langage ne diffère pas 
pour le fond de celui que le Pape tenait à Hincmar en 863 : « Debuerat 
certe Beatitudo tua, cum Rothadum toties examinaveras, scribens 
Sancti Petri memoriam honorare, ejusque judicium, etsi numquam 
appellasset idem Rothadus, modis omnibus præstolari » (4). La con- 
clusion pratique est identique, en 863 et en 865. 

En cette même année 864, le Pape statue sur la situation de deux 
évêques du royaume de Louis le Germanique atteints de maladie 
grave, tout comme il s’était cru le droit de formuler une décision 
sur le cas de l’évêque de Nevers, en 862 (5). En 865, il est appelé à 
formuler la règle à suivre pour le jugement de l’évêque de Plaisance, 
Suffredus, chassé de son siège par un diacre révolté (6). Le juge com- 


(1; Par exemple, s'adressant en 862 aux évéques du concile qui doit se 
réunir à Metz à propos du divorce de Lothaire IT, il leur dit : « Si autem 
aliqua in eo (concilio) fuerit contentio orta in qua diffinitionis ponere nequi- 
veritis fortasse censuram, nostro eam judicio reservare sancimus »(col. 802 C). 

(2) C. 892 B. : 

(3) Col. J01 B. Voyez encore ce passage : aumquam Rothadum sine con- 
sensu nostro deposuissent (col. 900 B). 

(4) Col. 824, B. 

(5) Col. 874 Cet D. 

(6) L. Ducuesxe, Liber Pontificalis, t. II, p. 263. 
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pétent. répond le Pape, c'est le primat, saus doute, entouré 
d'évêques de la région ; si quelque dificulté se présente, er more 1) 
ad Sedem Apostolicam referri convenit et nostra in his omnibus 
debuerunt cuncti decreta penitus expectare (2). C'est toujours, à mon 
sens, le même système auquel le Pape demeure fidèle; comme autre- 
fois il se réserve le jugement direct et final des causes concernant 
l'état des évêques. 

Ce système, Nicolas l'" le justifie, en invoquant les canons de 
Sardique qu'il ne répudie nullement. C'est évidemment à ces canons 
qu'il fait allusion, même sans les nommer, quand 1 s'appuie 
sur des décisions conciliaires; au surplus il n'a pas renoncé à 
l'habitude de les citer (3). Il cite aussi les décrétales (4), comme il 
Pavait fait en 863 ,d). Au besoin même, 1l se fonde sur la coutume (6). 

Cependant, au moins dans la lettre écrite par Nicolas 1 aux 
évêques francs, en 865, pour leur notifier la restitution de Rothade, 
et pour attester, en même temps, le droit qui appartenait au Pontife 
Romain de prononcer cette sentence, on remarque quelques détails 
significatifs. En premier lieu le Pape expose longuement un argu- 
ment qu'il avait déjà indiqué, mais très rapidement, dans ses lettres 
antérieures à 863 (1); il se dit compétent dans les causes des 
évêques, parce que ce sont des negotia majora. Or c'est là une idée 


(1) Déja en 858. dans l'affaire de l’évêque de Nevers, le Pape s'appuyait 
sur la coutume de l'Eglise universelle ; more universalis Ecclesiae auctori- 
tatis nostrae efllagitare instructionem curastis (col. 769 A). 

(2) PL, t. CXIX, col. 925 C. | 

(3) Qu'il fasse toujours usage des canons de Sardique, c'est ce que 
démontre un passage d'une lettre écrite, en cette même année 865, à l'empe- 
reur byzantin. Le Pape, se plaignant de la déposition irrégulière du 
patriarche Ignace, montre comment 1l aurait fallu agir, et emprunte. pour 
cet exposé, les expressions du concile de Sardique. « Misimus ut... causa 
illius diligenter investigata et ad liquidum reperta... plena nobis ac in- 
cunctanti relatione patesceret; atque demum juxta sacros canones missO- 
rum nostrorum relationibus certificati. sû decerneremus mittendos esse qui 
praesentes cum episcopis judicarent habentes nostram auctoritatem, a quo 
destinarentur, essel in nostro arbitrio : si vero crediderimus episcopos su/]t- 
cere ut neyotio terminum imponerent, faceremus quod sapientissimo judicio 
judicaremus. » ([bid., col. 933 À et B; la fin de ce passage reproduit les 
termes du canon 7° de Sardique). 

(4) Dans le sermon prononcé 4 Noël 864, pour annoncer le rétablissement 
de Rothade, le Pape invoque les sacra statuta (sans doute les canons), et les 
veneranda decrela, c’est-à-dire les décrétales (col. 592 B). 

(5) Col. 830 A, et 836 À, Voir ci-dessus, p. 32. 

(6) Col. 925 C. 

(7) Col. 903 et 904. 
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chère au faux Isidore. En second lieu, soit quant à ce point 
particulier, soit quant aux autres points de son argumentation, le 
Pape se fonde surtout sur des textes tirés des décrétales ; 11 use 
peu des canons de Sardique, dont il s'était amplement servi, 
dans la même affaire, en 863. En troisième lieu, les décrétales qu'il 
cite expressément (et il les cite avec abondance) sont toujours des 
décrétales authentiques; mais les apocrvphes isidoriens attribués 
aux Papes des trois premiers siècles sont mentionnés en bloc parmi 
les décrétales non comprises dans le Codex Canonum, pour les- 
quelles, comme on l'a vu plus haut, le Pape réclame la valeur légis- 
lative (4). Ces apocryphes sont peut-être aussi compris implicitement 
dans les {ot et tanta decretalia que les évêques francs sont accusés 
par le Pape d'avoir violés en rendant leur sentence contre Rothade (2). 
Ea somme, de ce document se dégage un certain parfum isidorien, 
soit parce que le Pape développe un argument familier à Isidore, 
quoique ce ne soit pas Isidore qui en ait fourni le germe à 
Nicolas [, soit parce qu'il se fonde principalement sur les décrétales, 
qui constituent une masse dont il n'exclut pas les apocrvphes isido- 
riens. C’est à cela que se réduit, à mon avis, l'influence exercée par les 
Fausses Décrétales sur les écrits de Nicolas [°" en cette importante 
question de la compétence du Saint-Siège dans les causes des 
évèques (3); elles ont amené le Pape à accentuer davantage l'argu- 
mentation qu'il tirait des décrets de ses prédécesseurs. 


(1) Voir ci-dessus, p. 22. 

(2) Col. 901 B. 

(3 Hixscuivs, (p. cevi), va plus loin et prétend que, dans cette lettre, 
Nicolas 1‘ invoque ouvertement des pseudo-canons de Nicée contenus dans 
les apocryphes isidoriens du pape Jules et de Felix IT (p. 470 et 488), d’après 
lesquels l'épiscapat régional ne doit pas trancher la cause d'un évêque absque 
Romani Pontificis auctoritate. Je crois qu'on peut expliquer le passage en 
question sans y voir une allusion à ces pseudo-canons. Nicolas [° s'exprime 
ainsi : Scitote nos... quod inconsultis nobis in Rothado... perpetrastis, etiamsi 
numquam Sedem apostolicam appellasset, Dei auctoritate et beatissimorum 
Petri ac Pauli principum Apostolorum, seu omnium decessorum nostrorum 
necnon et sanctorum trecentorum decem et octo Patrum qui apud Nicaeam 
sub Constantino pio principe convenerunt penitus evacuantes et in irritum 
ducentes... (PL, t. CXIX, col. 905 B). Ainsi le pape déclare agir en vertu 
de l’autorite de Dieu, des Saints Apôtres, de tous ses prédécesseurs et des 
péres de Nicée. — En réalité, il agit en vertu des privilèges de l'Église 
romaine, qui (la correspondance le prouve) lui tiennent fort à cœur, et s'il 
invoque le concile de Nicée, c'est à cause du décret authentique de ce 
concile dont il dit lui-mème un peu plus bas (col. 905, C) : quo inter 
coetera praëecipitur ut suis privilegia serventur Ecclesiis (canons 6 et 7 
de Nicée). Le texte de Nicolas 1 s'explique ainsi fort naturellement, 
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Le principe Spoliatus ante omnia restituendus apparaît, dans 
l’histoire du droit ecclésiastique, bien avant l’époque de Nicolas Ier. 
Dans son ouvrage sur l’Actio Spoli, le dernier qui ait été écrit sur 
cette matière, M. Ruflini énumère sept cas, s'échelonnant du temps 
du pape Libère à celui de S. Grégoire, où l’erceptio spolii parait avoir 
été employée (1). De ces sept cas, il en élimine plusieurs, usant parfois, 
à moa avis, d’une sévérité très grande (2). Cependant, il en reste assez 
pour que certainement, à Rome ou ailleurs, les clercs du 1x° siècle, 
familiers avec l’histoire ecclésiastique, n'aient pu regarder la règle 
Spoltatus ..… comme une innovation. M. Ferrini va même, pour des 
raisons qui ne manquent pas de poids, jusqu'à déclarer que, avant 
le 1x° siècle, le principe de l’exceptio spolit a pris, dans le droit 
canonique, la valeur d’une règle juridique fondée sur la coutume. 

Quoiqu'il en soit, ce sont les précédents, rapportés par l’histoire 
ecclésiastique connue au 1x° siècle, qui fournirent au faux Isidore 
les matériaux dont il construisit sa théorie de l’erceptio spolii. Quel 
parti il a tiré des sources, c’est ce qu’a montré M. Ferrini dans 
l'ouvrage précité (4); il serait inutile de refaire ici le travail accompli 
par ce savant. 

L'exceptio spolit apparaît dans les lettres de Nicolas [:. Elle 
s'y montre dès 863, c'est-à-dire avant l'arrivée de Rothade à Rome, 
et reparaît dans plusieurs lettres postérieures au séjour de Rothade 
près le Siège apostolique. En 863, Nicolas Ie rétablit d'office sur 
leurs sièges les évêques grecs qui en ont été expulsés à cause de leur 


sans qu'il soit besoin d'y chercher une allusion aux pseudo-canons. Au 
surplus 1l est possible de donner une autre explication de ce texte. Il 
vise peut-être le passage classique de la lettre d’Innocent [I®% à Victri- 
cius de Rouen qui rèserve au Pape les causes majeures. En effet on lit dans 
le texte de ce passage inséré dans la Dyonisiana ces mots : Sicut synodus 
statuit, qui ont pu être interprétés comme un renvoi au concile de Nicée. 

(1) Ferrint, L'Actio Spolti. Studio storico-giuridico, pp. 144 et s. 
(Turin, 1889). S 

(2) Ainsi le cas des évêques orthodoxes expulsés par les Ariens et rétablis 
par le concile de Lampsaque, d’après le récit de Cassionore (Historia Tri- 
partila, VII, 12; cf. SozomÈxE, Hislor. eccles., VI, 7). Le texte de Cassio- 
DORE a été cinq fois au moins utilisé par le FAUX-IsiDORE. (HINSCHius, 
p. cxxu1). C’est là qu'Isipore paraît avoir puisé cette idée, que la restitution 
préalable de l’accusé victime d'une s«poliation est motivée par le désir de 
rétablir l'égalité entre l'accusateur et l'accusé. Cette pensée semble résulter 
des mots de CASStoDORE : aequo hoc periculo sanciverunt. 

(3) FERRINI, 0p. Cit., pp. 159 et s. 

(4) Op. cit., pp. 183 ets. 
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‘ fidélité au patriarche de Constantinople Ignace, leur chef légitime. 
Il réserve d’ailleurs à leurs adversaires le droit de former contre: 
eux des accusations en règle, une fois qu'ils auront été rétablis dans 
leurs dignités et fonctions. C'est là une application du principe : 
Spoliatus ante omnia restituendus (1). En outre, en cette même année: 
Nicolas 1+ intervient énergiquement pour réprimer les actes d’oppres- 
sion commis contre Rothade par Hincmar et les évêques ses suffra- 
gants qui avaient jugé au concile de Soissons. Rothade, en dépit de 
l'appel au Saint-Siège qu'il avait interjeté, avait été déposé de son 
évêché et enfermé dans un monastère. Le Pape somme Hincmar 
d'adopter sans délai à l'égard de Rothade l’un ou l’autre des deux. 
partis qu'il lui expose : ou restituer pleinement Rothade dans sa 
dignité et dans ses fonctions, de telle façon qu'ensuite ses accusa- 
teurs, s’il s’en trouve qui veuillent renouveler leur poursuite, le 
traduisent devant le tribunal du Saint-Siège; ou aller lui-même à. 
Rome avec Rothade, afin que le Pape puisse, par un débat contra- 
dictoire, arriver à la connaissance de la vérité. Ainsi l'archevêque 
de Reims est nettement mis en demeure d'opter entre la restitution 
sans délai de Rothade, ou un procès immédiat devant le tribunal: 
du Pontife Romain (2). | 

Ea agissant ainsi, Nicolas Le" subissait-il l'influence des doctrines 
des Fausses Décrétales, qu'il aurait suffisamment connues dès 863 
pour s'en inspirer ? À la rigueur c’est possible, muis ce n'est pas 
certain. Rien ne prouve que les textes isidoriens eussent pénétré 
jusqu’à Rome en 863. D'autre part, il est très vraisemblable que les 
précédents fournis par l’histoire ecclésiastique en cette matière 
étaient connus de Nicolas Ie" et de sa chancellerie. Au surplus les 
solutions adoptées par le Pape sont conformes à la nature des. 
choses. Le but immédiat qu'il veut atteindre est celui de faire cesser 
la violence exercée sur les évêques, sauf àÀ laisser les intéressés: 
discuter ensuite le fond du litige (3). Le Pape applique purement 
et simplement cette idée dans le cas des évêques Grecs ; dans le 


(1) PL, t. CXIX, col. 854 D. 

(2) PL, t. CXIX, col. 826 B et C. Ibid., col. 830 B et 838 A. — Il semble 
résulter d’une lettre écrite par le Pontife à Charles le Chauve, vers la même 
époque, (col. 835), que le Pape, en agissant ainsi, s'attendait surtout 4 ce 
que Hincmar envoyât Rothade à Rome ; c’est ce qui arriva. 

(3) La restitution ne pouvait être que provisoire; car elle ne devait pas 
supprirner le jugement ultérieur, que le Pape n'était pas en mesure de rem- 
placer d'ores et déjà par une sentence portée sur le fond. Forcément la 
décision du Pape devait se trouver d'accord avec le principe de l'exceptio 
spolit, qui suppose essentiellement une restitution provisoire, 
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cas de Rothade, il est amené, peut être pour ménager Hincmar, à 
y apporter un tempérament en lui permettant d'échapper, par un 
débat institué sans doute à Rome, à l'humiliation d’avoir à rétablir 
Rothade. Mais en tout cas on ne voit pas quel autre procédé il eût pu 
adopter. Je ne saurais donc considérer comme démontrée l'influence 
des Fausses Décrétales sur la conduite de Nicolas Ie" en ces deux 
circonstances (1). 

Rothade se rend à Rome ; ses accusateurs ne s’y présentent point. 
Au jour de Noël de l’année 864, il est rétabli par le Pape dans sa 
digaité et dans ses fonctions (21. Encore une fois, le Pape impose à 
Hincmar un dilemme ; ou accepter cette restitution de Rathade 
comme définitive, ou, sil veut la combattre ultérieurement, laisser 
tout au moins Rothade en bénéficier provisoirement, remonter sur 
son siège et gouverner librement son diocèse pendant un certain 
temps, après lequel le procès sur le fond de [a question s'engagera à 
Rome entre Rothade qui y reviendra et Hincmar qui lui-même y 
sera présent (5). Dans cette seconde hypothèse, la restitution de 
Rothade ne sera que provisoire et ne préjudiciera pas à la décision 
définitive qui devra intervenir. En fait Hincmar dut se soumettre et 
accepter la restitution ; aucun procès ne fut ultérieurement institué 
ni par lui, ni par les adversaires de Rothade. 

Dans cette nouvelle décision et dans quelques décisions ulté- 
rieures se montrent des traces incontestables, à mon avis, de 
l'influence du recueil isidorien. On les découvre à la fois dans les 
idées et dans Île texte de Nicolas 1%. Dans ses idées : le Pape 
emprunte au faux Isidore une notion d'après laquelle un des fonde- 
ments de l'excephio spoli serait la préoccupation de permettre à 
l'accusé de combattre son accusateur à armes égales (4). Au surplus, 
pour mieux assurer celte égalile, il est bon que l'accusé, une 
fois rétabli dans ses fonctions, ait quelque répit avant de 
soutenir le procès, afin de reprendre ses forces, de réunir ses 
moyens de délibérer avec ses conseils. C'est là une pensée chère à 


(1) Cf. FerRiINt, 0p. cit., p. 216. 

(2) « Rothadum pristino gradui, pristinis officiis ac pristino episcopatui 
restituimus. et per omnia talem eum reddimus qualem 1illum fuisse constat 
ante excommunicationis et depositionis sententiam in eum prolatam. “{Ibid., 
col. 893 A). 

(3) Ibid, col. 899 B et C ; cf. col. 908 A et {10 C. 

(4 Voyez la lettre du Pape à Hincmar à propos de la restitution accordée 
en 866 à Vulfade (PL, t. CXIX, col. 1099 D et col. 1110 B). Sur cette idée 
de l'egalité entre les parties qui se retrouve dans la lettre de 866 à l’empereur 
byzantin Michel (col. 10235 B), voir les textes isidoriens cites plus haut. 


ÉTUDE SUR LES FAUSSES DÉCRÉTALES. 43 


Isidore, qui, s'il varie sur la durée du délai réservé à l'accusé, est 
très fermement attaché au principe (1). Or Nicolas [er accorde un 
délai analogue à Rothade qu'il rétablit sur son siége épiscopal (2). 
Enfin, le faux Isicore attribue au droit romain l'origine de l'exceptio 
spolii ; (3). Nicolas [IT s'empare de cette idée, et quand, en 
866, il réclame de l'empereur Michel la restitution du patriarche 
Igaace, il ne manque pas de lui faire observer que cette restitution 
est fondée sur les lois impériales (+). Dans la forme, j'ai signalé 
ci dessus les analogies frappantes qui existent entre les textes isido- 
riens et plusieurs des lettres écrites par Nicolas [° à propos de fa 
restitution accordée à Rothade, à Vulfade et au patriarche fgnace (1). 


Aussi j'estime que Nicolas [Ier ou le rédacteur des lettres posté- 
rieures au séjour de Rothade à Rome s'est certainement inspiré, en 
ce qui touche l’exceptio spolii, des textes des Fausses Décrétales 
qu'il à connus (2). | 

Comme on l'a dit plus haut, ce n’est peut-être pas le principe de 
lexceptio spolii que Nicolas [°° a emprunté au faux Isidore, mais il 
y à trouvé la justification de cette institution, soit par un motif 
rationnel, l'égalité à conserver entre les deux parties, soit par des 
textes législatifs, tirés des lois romaines. En outre il s’en est inspiré 


(1) « Et quod illis indutiae post integram restanrationem anniversariae vel 
sex mensium indulgendae sint » (Pseubo-Gaius ; Hixscuivs, p. 215). « Post- 
modum. non sub augusti temporis spatio, sed tantum temporis eis indulgen- 
tur, quantum expoliati vel expulsi esse videntur » (Pseupo-Eusëse, 11 ; 
Hixscaius, p. 237). « Per spatiosa tempora » (Psküubo-FÉLiXx, 12, p. 486. 
Cf. p. 616, p. 694, et passim.) La duree du délai n'est pas fixée d'une 
manière uniforme par les textes isidoriens ; mais le principe du délai est 
certain. (Cf. FkRRINI, 0p. Ctl., p. 203). D’après le Faux-Isidore, le but de ce 
délai est de laisser 4 l'accusé qui a été violemment dépouillé le temps de 
reprendre ses forces et ses moyens afin de lutter à armes égales contre ses 
accusateurs. 

(2?) Le jugement sur le fond sera retardé « ut prius ipse Rothadus... 
diutius possideat et suis omnibus perfruatur ». (PL. t. CXIX, col. 899 C). 
« Per aliquod tempus inoffensè gubernans ». (PL, t. CXIX, col. 910 Cj. 

(5! Preface d'Isidore : Hixscuius, p. 18. 

(4) Col. 1025 B. 

(1) Voir ci-dessus, p. 24 et 25. 

(2) Une lettre de Nicolas 1‘ 4 Charles le Chauve qui doit étre datée de 
865 (col. 896 A) fait allusion, à mon avis, aux textes isidoriens, Le Pape 
vient do citer l'exemple de son prédécesseur Symmaque invoquant l'exceptio 
spolii devant le concile romain réuni par Théodoric (c'est d'ailleurs un pré- 
cédent que cite le FAux-IsiDORE dans sa préface, p. 18). Il ajoute : « Cujus rei 
documento et aliis nonnullis decretis et exemplis imbuti, idipsum de 
Rothado... decrevimus. » Les erenpla pourraient bien être ceux de la préface 
d'Isidore ; les decreta sont vraisemblablement les textes isidoriens. 
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pour assurer un certain répit aux prélats rétablis sur leurs sièges, 
avant que .leurs accusateurs puissent reprendre l'instance dirigée 
contre eux (1). Sous Nicolas [le le principe de l'exceptio spolii, plus 
solidement fondé, a été plus fréquemment appliqué selon des règles 
plus précises ; ce paraît bien être un effet de l'influence des textes 
isidoriens. 


VII. 


Si le lecteur a bien voulu suivre ces développements, il a constaté 
sur deux points des traces plus ou moins considérables de l'influence 
exercée par les Fausses Décrétales sur les écrits de Nicolas [*'. Notre 
tâche ne sera accomplie qu’autant que nous nous serons demandé si 
l'on peut constater d'autres traces de cette influence, à propos de 
questions différentes de celles qui ont attiré notre attention. 

Or, j'estime que l'on ne saurait en signaler aucune avec certitude, 
ni même avec vraisemblonce. 

S'agit-il de l'influence littérale d'un texte sur l'autre, on n'en 
rencontre à mon avis, aucun vestige autre que ceux mentionnés dans 
la première partie de cette étude. Ceci est d'autant plus significatif 
que le Pape a souvent recours aux décrétales authentiques, 
depuis celles de Sirice jusque a celles de saint Grégoire. Il les cite 
copieusement, en prenant soin en général d'indiquer les auteurs 
des textes dont il présente des extraits. Chemin faisant, il lui 
arrive de citer des passages tirés des décrétales authentiques 
qui ont été utilisées par le faux Isidore pour la composition de ses 


(1) On trouve, depuis 864. diverses traces de l'emploi de l’erceptio spolit 
dans les lettres de Nicolas 1°", Elle a été utilisée, d'abord dans la cause de 
Rothade, puis dans celles de Vulfade et du patriarche Ignace (voir ci-dessus) 
et en outre dans la cause de l’évêque Suffredus (col. 925 C) et des évêques 
grecs déposés par Photius (col. 1077 C). Enfin il paraît bien que Nicolas Ier 
y eut recours au profit de Theutberge, dans le procès du divorce de Lothaire, 
(col. 1145 C ; cf. Frrrint, L'Aclio Spolii, p. 220). Dans la lettre 4 Salomon 
de Bretagne, au sujet des évêques bretons déposés par Noménoé, lettre qui 
_ date de 862 ou de 866 (voir ci-dessus, p. 31), Nicolas I" ne demande 
aucune restitution préalable de ces évêques ; il ne fait point allusion à la 
règle Spoliatus ante omnia restituendus. C'est que demander la restitution 
préalable, c’eut éte de la part du pape prétendre résoudre la question 
par la soumission pure et simple des Bretons. Nicolas 1°" n'était pas en 
situation de l'obtenir ; il ne proposa pas ce parti. De mème Pie VIE, lorsque 
le Premier Consul ouvrit les négociations pour le Concordat, ne commença 
point par demander la restitution des évêques d’ancien régime. Les aftuires 
ne se denouent pas toujours d'après les régles chcres aux juristes, 
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apocryphes ; mais, comme l’a fait observer le R. P. de Smedt (1) il 
attribue ces passages à leurs véritables auteurs, « et non aux Papes 
beaucoup plus anciens sous le nom desquels les avait publiés le faus- 
saire ». Il ignore donc ou veut ignorer la compilation isidorienne. 
Et cependant, cette compilation eût pu lui fournir nombre de textes 
utiles aux thèses qu'il soutenait, soit contre les évêques francs, soit 
contre les Byzantins. Il a évidemment le parti pris de n'y point 
recourir. 

Au surplus, s'agit-il d’une influence exercée sur le fond des idées, 
elle ne se révèle pas plus que ne s'est révélée l'influence littérale. 
Au contraire, sur divers points importants de la discipline ecclé- 
siastique, Nicolas I: semble tout à fait indépendant de la compilation 
isidorienne (2). En ce qui concerne les chorévêques, que les Fausses 
Décrétales condamnent de telle façon qu’elles les réduisent à l'état 
de simples prêtres, sans leur reconnaitre une participation aux 
pouvoirs de l’ordre épiscopal, Nicolas I* est plus modéré ; il 
s'attache à les contenir dans certaines limites, mais ne semble pas 
leur contester des prérogatives particulières ; pour lui, ce paraît être 
une question de mesure (3). Il est d'autant plus important d'en faire 
la remarque que les lettres où Nicolas I°' traite de la question des 
chorévêques sont de 864 et de 865, c'est-à-dire d'une époque 
où Rothade lui a fait connaître les textes isidoriens. — Ainsi encore, 
à l'égard des clercs lapsi, il parait enclin, en plus d'un texte, à 
maintenir la rigueur de l'ancienne discipline, qui ne les admettait 
pas à recouvrer les ordres dont ils avaient été déchus (4), tandis que 


(1) Les Fausses Décrétales, l'épiscopat franc et la Cour de Rome, dans les 
Études religieuses, historiques et littéraires par des Pères de la Compagnie 
de Jésus, 4° sér., t. V1(1870), p. 92. 

(2) Evidemment, il faudrait se garder de généraliser. Les tendances du 
faux-[sidore s'accordent souvent avec celles du Saint-Siège ; par exemple en 
ce qui concerne l’immunité de juridiction appartenant au clergé, notamment 
aux évêques. On sait qu'Isidore en est le partisan trés convaincu ; quant à 
Nicolas L*, il la réclame a plus d'une reprise : cf. col. 1026 C et 1070 C. 
Cela ne prouve pas que Nicolas I°" procède d'fsidore. 

(3) PL, t. CXIX, col. 884 A (lettre de 864 à l'archevêque de Bourges) ; col. 
920 D) lettre de 865 à l’archevéque de Besançon). — Toutefois je dois faire 
remarquer que des doutes graves ont été soulevés par M. PaRisET sur 
l’authenticité de la lettre de 864, qui est adressée à l'archevéque de Bourges 
(JAFFÉ- Watrensacu, n° 2765; G. PARIsET, De primordiis Biluricensis pri- 
maliae, p.99; Nancv, 1896). 

(4) Quod non possit (presbyter) restaurationem post lapsum recipere… 


(Ibid., col. 921 A; lettre de 865 à l'archevêque de Besançon.) cf. col. 
1131 Cet D.) | 


46 P. FOURNIER. 


le faux Isidore expose une doctrine moins sévère, peu goütée des 
esprits conservateurs; la pensée de Nicolas [fr sur ce point est con- 
signée dans des écrits des dernières années de son pontificat, — 
Enfin on suit que les Fausses Décrétales ont fait brèche au principe 
qui considérait l'évêque comme irrévocablemeut uni à son église. 
A l'encontre de l'ancienne discipline, elles ont admis que, pour des 
causes approuvées par l'autorité ecclésiastique, un évêque pourrait 
être transféré d'un siège dans un autre. C'est la règle qui ne tarda pas 
à triompher. Mais Nicolas [ef semble attache aux anciens principes. 
Sous son pontiticat, le célèbre évêque de Nantes, Actard, chassé par 
les Bretons, n'a pas obtenu une translation à un nouveau siège; 
c'est seulement sous Hadrien LT qu'il lui fut permis d'occuper suc- 
cessivement les sièges de Térouaune et de Tours :1). En somine, par . 
caractère, Nicolas [°° parait s'en tenir volontiers à la rigueur de 
Pancienne discipline à laquelle le faux [sidore ne craint pas de déroger. 
Il s'en faut qu'il subisse sur tous les points l'influence de la célèbre 
compilaliou. 
IX. 


C'est une question qui à été posée à plusieurs reprises que celle 
de savoir si la collection d’Isidore, dans son ensemble, a été mise à 
la disposition de Nicolas [°° ou s'il n’en à connu que des fragments. 
best diflicile de répondre d’une manière péremptoire à une telle 
question. Cependant je serais porté à croire que les textes isidoriens 
lui out d'abord été présentés partiellement, sous forme d'extraits 
ou de séries d'extraits invoqués à l'occasion de procès ; ce sont ces 
extraits qu'on appelait communément decreta. Remarquez que, au 
témoignage de Nicolas 1° [ui-même, ce sont des decreta de ce genre 
que les évêques franes citatent dans les écrits qu'ils adressaient au 
Saint-Siège relativement à leurs procès (2). Remarquez en outre que 
l'usage de faire des extraits ou des séries d'extraits des textes isido- 
riens ne devait pas se perdre dans l'avenir. [l'est possible qu'un 
exemplaire complet des fausses Décrétales ait été porté à Kome 


(1) Sur Actard, cf MerLeT, Chronique de Nantes, passim, et D& LA 
Boroertk, Histoire de Bretagne, t. Il, p. 95-103. M. MERLET, place en 570 
le passage d’Actard sur le siege ‘de Terouanne ; cf. 0p. cil., p. 41; note 1. 
Deja des idees analogues avaient sans doute inspire la reponse faite par 
Nicolas [*", en 861, a l’evèque de Terouanne (PL., t, CXIX. col. 782). 

(2) Col. 902 A. Comme exemple d'un decrelum de ce genre, on peut citer 
la pbrase de pseudo-Melchiade qui preoccupait en 858 les evèques de la 
province de Sens : Episcopos nolite judicare neque condempnare absque 
sedis bujus auctoritate. (HiNscHiuS, p. 243; cf. PL, t, CXIX, col. 608-609). 
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du temps de Nicolas [*"; mais il est certain, à mon avis, que des 
séries d'extraits lui ont été communiquées. 

Quoi qu'il faille penser de cette question, il résulte des observa- 
lions qui précèdent que Nicolas [* n’a Liré qu'un parti médiocre des 
communications plus ou moins importantes qui lui ont été faites de 
l'œuvre d’Isidore. [l ne s'en inspire que rarement, et ne s’y relère, 
assez vaguement d’ailleurs, que dans un passage de sa lettre 
écrite en 865 aux évêques francs pour leur notifier la restitution 
de Rothade. Ce cos mis à part, aucun des destinataires des écrits 
du Pape n'a pu déduire de ses lettres l'existence des décrétales 
apocryphes : Nicolas I‘ les laisse dans l'ombre. Sans doute, trompé 
par Anastase ou pour tout autre motif, Nicolas [® n’a pas répudié . 
les Fausses Décrétales: mais il les laisse dans l'ombre. En cela son 
attitude se distingue de celle d'Hincmar. L’archevêque de Reims, 
n’a pas contesté, pas plus qu'aucun des évêques francs ses contem- 
porains, l'authenticité des Fausses Décrélales; mais, grâce à la 
théorie qu’il avait adoptée sur la nature des décrétales en général, il 
a pu se servir de certains textes isidoriens et en écarter d'autres. 
Nicolas Le" s'enveloppe de réserve et garde le silence. Îl est toujours 
le Pontife qui, s'adressant à Hincmar en 863, lui cite les papes dont 
les lettres doivent être pour lui une loi ; or le premier en date de ces 
papes est le pape Sirice, qui est l’auteur des plus anciennes décré- 
tales authentiques contenues dans le Dionysiana (1). 

Il y a bien un passage de la lettre adressée aux évêques francs (2), 
où l’on peut-être tenté de voir une sorte de confirmation donnée aux 
décrétales isidoriennes. Le pape vient de rappeler aux évêques qu'ils 
p'eussent pas dû à eux seuls, sans consulter le Siège apostolique, 
déposer un de leurs collègues, conträ tot el tanta decretalia. 11 con- 
tinue par ces paroles : « Absit enim ut cujuscumque ..….. decretalia 
coustiluta, vel de ecclesiastica disciplina quaelibet exposita debito 
cultu et cum summa discretione non amplectamur opuscula, quae 
duntaxat et anliquitus sancta Romana Ecclesia conservans, nobis 
quoque custodienda mandavit, et penes se in suis archivis et vetustis 
rite monumentis recondita veneratur. Absit ut scripta eorum quoquo 
modo parvipendenda dicamus, quorum videmus Deo auctore sanc- 
tam Ecclesiam aut roseo cruore floridam ant rorifluis sudoribus et 
salubribus eloquiis adornatam !... » Cette dernière phrase contient 
uue allusion aux Fausses Décrétales. Est-ce que tout le passage ne 
les concerne pas ? Et alors ne faut-il pas dire, avec Baluze, que le 


(1) Col. 822 A, 
21 Col, 901 B et C. 
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Pape a voulu donner à penser que l’Église romaine conservait le 
texte original des Fausses Décrétales penes se, dans ses Archives ? 
Le Pape se serait ainsi rendu complice de la fraude (1). 

Cette interprétation ne résulte pas nécessairement de la lettre de 
Nicolas I. L'idée fondamentale du Pontife, dans tout ce passage, 
est de réfuter la doctrine des évêques francs qui ne reconnaissent 
pas l'autorité des décrétales, vraies ou fausses, non insérées dans 
la Dionysio-Hadriana. Il suffit de lire cette partie de la lettre du Pape 
Pour être convaincu que c'est cette thèse qu'il veut détruire; et il 
en a grand besoin, car il s'appuie sur nombre de décrétales authen- 
tiques qui ne figurent pas dans le Codex Canonum, à commencer 
par les fragments de S. Grégoire qu’il aime à citer. A propos des 
décrétales étrangères au Codex, il se livre à un mouvement oratoire 
composé de deux phrases. La première (Absit enim..…) se rapporte 
naturellement à celles de ces décrétales, et il y en a, qui sont 
contenues dans les Archives du Saint-Siège ou dans des velusta 
monumenta. La seconde (Absit ut scripta...) rappelle le respect dû 
aux écrits des Papes martyrs ou des Pontifes dont les enseignements 
et le zèle ont exercé une action féconde. 1] n'en résulte pas néces- 
sairement que ces écrits soient aussi tous conservés dans les Archives 
du Saint-Siège. En l’affirmant, le rédacteur de la lettre de Nicolas Ier 
aurait commis d’ailleurs une absurdité, puisqu'il se serait placé sur 
un terrain où il n'aurait pu se maintenir, s’il eût été poussé à bout 
par ses adversaires (2). 

A mon sens, pour interprèter ce passage, assez ambigu, l'inter- 
prétation de Baluze ne s'impose pas (3). 

Si cependant il faut y voir, avec le P. Lapôtre, le résultat d’une 
manœuvre équivoque d'Anastase, le rédacteur fort peu scrupuleux 
-de la lettre pontificale (4), il n’en résulterait pas moins des observa- 
tions présentées au cours de cette étude que l'influence cxercée sur 
Nicolas Ier par les Fausses Décrétales n’a pas été considérable. Pro- 


(1) Voir la note de BaALUzE sur la lettre déja citée de Loup de Ferriéres ; 
PL, t. CXIX, col. 608-609. 

(2) Pour conserver ce terrain, il lui eùt fallu, le cas échéant, forger aux 
Archives du Saint-Siège des exemplaires des apocryphes isidoriens. Cette 
œuvre n'eut pas été facilement réalisable. 

(3) Cf. De SMEDT, 0p. cit., p. 90, note 2. BALUzE estime que Nicolas [® 
(comme d'ailleurs Hadrien Il) « ne manquait pas, dans toutes les causes 
ecclésiastiques, de mettre en avant, à propos et hors de propos, ces lettres 
célèbres » ; il s'agit des Fausses Décrétales (PL, t. CXXXIL, col. 177). On 
& peine à comprendre comment un érudit sérieux a pu s'exprimer ainsi. 

(4) LaAPÔTRE, 0p. Cil., p. 163 et ss. 
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bablement le Pape s’est implicitement appuyé sur les textes ISido- 
riens pour établir le droit, qu'il avait d'ailleurs toujours réclamé, 
de connaitre des causes des évêques ; sans doute les textes isidoriens 
ont contribué, au temps de Nicolas Le", au développement de la règle 
Spoliatus ante omnia restituendus, dont ils ont consolidé le fonde- 
ment en même temps qu'ils introduisaient une précision plus grande 
dans son application. A cela se réduit leur influence. 

Je ne conteste pas, d’ailleurs, que le pontificat de Nicolas [°° n'ait 
largement contribué à développer, dans l’Église, le mouvement de 
concentration autour du Pontite Romain. La conduite de ce Pontife 
fit entrer de plus en plus dans la pratique le principe que le Pape, 
juge suprême, connaît de toutes les causes importantes et en parti- 
culier de celles des évêques. L'opinion, à cette époque, sentait bien 
que le pouvoir pontifical n'avait qu'à gagner à accueillir les appels 
que lui adressaient les évêques accusés où opprimés. Un mouvement 
centralisateur se développait à Rome depuis nombre d'années, favo- 
risé par l’unité politique éphémère qu'avait réalisée l'Empire caro- 
hngien. Un mouvement de concentration autour du Saint-Siège se 
produisit aussi, au milieu du 1x° siccle, dans l'Église franque, pour 
des raisons que ce n'est pas le lieu d'exposer. Je ne dis pas que ces 
deux mouvements ne se soient pas réciproquement aidés et accé- 
lérés ; je dis seulement que le mouvement romain ne s'est pas 
produit sous Pinfluence des textes isidoriens. J'ajoute que le courant 
était formé à Rome quand y furent apportées les Fausses Décrétales 
dont aucun évêque franc ne contestait l'authenticité. J'ajoute aussi (et 
cela résulte des pages qui précédent) que Nicolas I montra une 
grande réserve 1is-à-vis de cet clément nouveau et inconnu. 


DEUXIÈME PARTIE. — INFLUENCE p'isinore À RoE 
ET EN ÎTALIE DR LA MORT DE NICOLAS À À LA Fix DU X° SIÈCLE (1). 


I convient tout d’abord de nous demander quelle a été l'attitude 
des successeurs de Nicolas [er vis-à-vis du faux Isidore. Nous verrons 
ensuite quel accueil l'Eglise italieune a fait aux apocryphes isidoriens. 


(l) Le remarquable article publié par le R. P. px Smet (Les Fausses 
Decrélales, l'episcopat franc et la cour de Rome, dans les Eludes religieuses 
historiques el liltéruires des Peres de la Compagnie de Jésus, 4° ser., t. VI 
(SU), p. 77-101) a singulièrement élucidé cette question. Je n'ai eu qu'a 
suivre ce guide autorise, en introduisant dans le débat certains textes qui 
netaient pas dans la circulation a l'epoque ou écrivait le P. bE SMEDT. 
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En ce qui concerne le pontificat d'Hadrien Îl, ma tâche sera très 
simple. En eflet je me refuse sans hésitation à attribuer à ce Pontife 
la fin du discours qu'on a prétendu fait de deux portions, dont la 
première ne contient aucun élément istdorien, tandis que la seconde 
est un tissu de citations tirées du faux Isidore. Ce texte est contenu 
dans le manuscrit G, 58, inf. de la Bibliothèque Ambrosienre(1). A 
mon avis, quel que puisse être l'auteur de la première partie de ce 
morceau, la seconde partie est une œuvre distincte de la première,aux 
dernières phrases de laquelle elle à été rattachée artificiellement (2). 
Nous n'avons aucun droit d'imputer cette seconde partie à Hadrien Il 
ou à son entourage. Tout ce que nous pouvons en dire, c’est qu’elle 
doit être considérée comme une production italienne, datant proba- 
blement de Ja fin du 1x siècle (3). 

En revanche, une lettre d'Hadrien ÎT présente une trace certaine 
de l'influence du faux Isidore. C'est la lettre adressée par ce Pontife 
le 26 décembre 871 aux évêques du concile de Douzy à propos de 
la translation d’Actard sur le siège métropolitain de Tours ; cette 
lettre contient un passage assez long, placé sous le nom du pape Ante- 
ros, qui est un extrait d'un apocryphe isidorien attribué à ce pape (4). 
Ici la citation des Fausses Décrétales ne saurait être contestée. 
Mais elle s'explique très facilement, si l’on veut bien se souvenir 
que la légitimité de ia translation d'Actard fut l'objet de contro- 
verses, ainsi que le donne à penser un important écrit de Hincmar 
de Reims (5). Evidemment Actard et ses délenseurs n'ont pu manquer 
d’invoquer les textes bien connus des Fausses Décrétales sur ce 


(1) Il existe un nombre considérable de travaux sur ce teste, dont la 
seconde partie a été publiée pour la première fois par MaassEx, en 1872. 
(Eine Rede des Papstes Hadrian IT von Jahr 809, dans les Silsungsberichte 
de l’Acad. Impér. de Vienne, classe de philosophie et d'histoire, t. LXXII, 
pp. 532 ets ). En France, le R.P.Lapôrre, MM. Parisor et Rocquaix ; en 
Allemagne, MM. Maassex, DÜMMLER, MUHLBACHER, LANGEN, LOÜWENFELD, 
JUNGMANN et SCHRÔRS ont pris part aux discussions qu'il a soulevées. — Voir 
l’article de M. Scarôürs, Eine vermeintliche Konzilsrede des Papstes HadrianIT 
dans le Historisches Jahrbuch, t. XXIT (1901), pp. 23-36. On y trouvera une 
bibliographie complète de la question. 

(2) Voir les renseignements fournis à M. Scakôrs par le savant bibliothe- 
” caire de l’Ambrosienne, M. le docteur AcuiLLe RATTI, 0p. cil., p. 34. 

(3) M. RaTri attribue le inanuscrit au 1x° siecle. M. MaassEex le croyait 
du x°. 

(4) Mans, t. XV, col. 852. Cf. Hixscnius, p. 152. 

(5) PL, t. CXXVI, col. 2l2ets. 


ÉTUDE SUR LES FAUSSES DÉCRÉTALES. SI 


sujet ; le rédacteur de la lettre d'Hadrien IT, ayant trouvé le texte 
d'Anteros daus le dossier de l'affaire, a cru bon de l'utiliser. 

Nous ne trouvons aucun autre vestige de l’œuvre d'Isidore dans 
les écrits d'Hadrien IT. Le R. P. de Smedt a même constaté, que, 
comme ses prédécesseurs, Hadrien insère dans ses lettres, en les 
attribuant à leur véritable auteur, plusieurs des passages, tirés 
des décrétales authentiques, que le faux Îsidore avait démarqués pour 
en faire emploi dans ses apocryphes (1). 

La même conduite fut suivie par Jean VIIT, dont nous possédons 
de très nombreuses lettres. Sans doute, quand l'occasion se présente, 
ce pontife aime à citer les lettres de ses prédécesseurs ; mais’il ne 
cite que des textes authentiques. On ne discerne dans ses écrits 
aucun fragment provenant des Fausses Décrétales, ni aucune allusion 
à ce recueil. Je dois seulement signaler deux phrases sur la primatie 
de l'Eglise romaine (elles ne contiennent d’ailleurs ‘aucune idée 
nouvelle), qui empruntées au faux Isidore, forment le premier 
canon d'un concile romain, d’aillenrs assez énigmatique, ; apparte- 
vant probablement au pontificat de Jean VII (2). 

Quant au pape Etienne V, il lui est arrivé d'insérer dans ses 
lettres deux citations de documents isidoriens (3). La‘première est la 
mention des soixante-dix canons de Nicée que prétend connaître 
Isidore et du témoignage qui s’y rapporte, contenu dans la lettre 
apocryphe de S. Athanase au pape S. Marc (4). Mais, à ce propos, 


(1) Exemple : PL, t. CXXIT, col. 1320. Une phrase tirée d’une lettre de 
S. Leon aux évêques d’Italie est citée par Hadrien [I comme. etant de S. Léon ; 
elle se retrouve dans PSEUDO-SOTKR. c. 3, Hixscaius, p. 124; Pskupo- 
FaBiex, ec. 7, p. 160 ; Pseuno-Lucus, c. 8, p. 190 ; Pseubo-FÉuix 1°, c. 82, 
p. 206, Pseupo-Marc, c. 3, p. 454; PSEUDo-ANASTASE, lettre 4, p. 526. 
Une autre phrase de S. Léon, qui a été utilisée dans la lettre de° PsEuDo- 
Dauase (HiNscaius, p. 513) est donnee par Hadrien II comme provenant de 
S. Leon (voir ausst PL, t. CXXII, col. 1320). HaDkten Il cite bien un apo- 
cryphe (t. CXXVI, col. 898) ; mais il est tire de la fausse lettre de S. Ciement 
a S. Jacques, connue avant Isidore (pk SMEDT, art. cil., p. 95). 

(2) Maassen, Eine romische Synode aus der Zeit von 871 bis 878, dans 
les Sitzungsberichte de l'Académie Impériale de Vienne, classe de pmlosophie 
et d'histoire, t. XCI (1878), p. 780. 

(3) JAFFÉ- \WATTENRACH, n° 3443 ; PL, t. CXXIX, col. 788; Hixscuics, 
p 492. 

(4) Je ne mentionne pas la citation d’une célébre parole attribuée à 
S. Silvestre et rapportée sous son nom par Etienne VI dans une lettre ecrite 
vers 885 a Basile ls Macédonien : Ut prima sedes à nemine judicetur (PL, 
t. CXXIX, col. 788). Elle est tirée d’un apocryphe symmachien dont l'appa- 
nition est fort anterieure. aux Fausses Lécretales. Le P. DE SMKDT, qui a 
re.eve cetle citation, ujoute qu'il aurait pu eu signaler deux ou trois sem- 
blables dans les lettres de Nicolas I (p. 95 96. Cfr L. Ducuesxe, Liber 
Pontificalis, t, [, p. cxxxvitt) 
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le P. de Smedt fait observer (1) qu'Etienne Ÿ témoigne en même 
temps que l'Église romaine ne connut que vingt canons de Nicée et 
qu'on ignore ce que sont devenus les autres. Ainsi le pape ne tenait 
aucuu compte des longues et importantes lettres apocrypies du 
pape Jules et de Félix IT, où le faux fsidore, énumérait la plupart de 
ces prétendus canons de Nicée en y faisant entrer ses maximes 
Jes plus favorables au Saint-Siège (2). Donc Etienne V, s’il connait 
dans son ensemble le recueil d'Isidore, nv a pas confiance et ne croit 
pas à son témoignage. La seconde citation est contenue dans une 
lettre écrite par Etienne V, vers 886 ou 887, à un évêque nommé 
Girard (3), où se trouve la reproduction d’un texte, provenant des 
Fausses Décrétales, qui à été employé plusieurs fois par Nicolas 1° 
pour établir le fondement de l'exceptio spolu. C'est la phrase bien 
connue qui justifie cette accusation, quia nec nudi contendere nec 
ineïmes inimicis nos debemus opponere (4). Cette citation provient 
peut être des Fausses Décrétales ; mais aussi il est possible qu'elle 
ait été extraite des lettres de Nicolas Eer. Il x a apparence qu'elle 
était devenue un lieu commun pour les rédacteurs de la chancellerie 
pontificale. En résumé, les deux citations tirées des écrits d'Etienne V, 
ne démontrent pas que les Fausses Décrétales aient été considérées 
par ce Pape comme des documents de très grande autorité. 

Nous arrivons ainsi au x° siècle sans avoir constaté que les suc- 
cesseurs de Nicolas If aient fait un usage fréqent et raisonné de la 
compilation d'{sidore. [l n'en est pas autrement au cours de ce 
siècle. Le P. de Smedt Fa établi dans la dissertation déjà citée ; 
rien n'est venu modifier ses conclusions. À la vérité Beuoit VI 
emprunte une citation à la troisième lettre de S. Clément, conte- 
nue dans les Fausses Décrétales (5). En outre, en 991, l'abbé Léon, 
légat du Saint-Siège en France, fait, à propos de l'aflaire de Gerbert, 
une citation assez énigmatique et gauche du faux Isidore (6). Ces 


(1) Op. cit., p. 96. 

(2) Hixscaits, pp. 467-471: 470. 48T : 455-488 : ef. DE SMEDT, loc. cit. 

(3) Gérardo Leodicenst ou Laudensi. Cette lettre figure dans la Collectio 
Britannica (ct. JAFFÉ- WATTENBACH, n° 3419), La partie intéressunte est 
iuseree dans Gratien, C. 3, Q. 2. c. 3. 

(4) Voir ci-dessus, pp. 24 et 25. 

(5) PL. t. CXXXV, col. 1683 et t. CXXXVIIL. col. 322: ef. Hixscuiuse, 
c. LVII, p. 55. Le texte a ête cité par le P. be SMEDT (p. 97}, qui suppose 
que cet apocrvphe a pu être connu avant les Fausses Docrétales et indepen- 
daiminent d'elles. Je n’en suis point certain. 

(6) On trouve dans son mémoire (MGH, SS. t. III, p. 686; une citation de 
pseudo-Athanase, et aussi une citation de la lettre de peudo-Daimase à 
Aurelius, plazce en tète de la collec:ion isidorienne, « Tam praedictum 


ÉTUDE SUR LES FAUSSES DÉCRÆÂTALES. 53 


deux citations ont été relevées par P. de Smedt, après un long 
et patient dépouillement des lettres pontifi“ales du x° siècle. On 
vpeut ajouter une mention que fit en 9,98, le pape Grégoire V, dans 
des capitula, d'un texte du pseudo-Jules (1). 

Voilà tout ce qu'il est permis de signaler jusqu'à présent : En 
réalité, les Fausses Décrétales jouent à Rome un role aussi médiocre 
au x° siècle que dans la seconde moitié du 1x° (2). 


= 


IL. 


On sait combien fut rapide la diffusion des Fausses Décrétales 
dans l'Empire franc. La collection y apparait dés 852 : bien connue 
en XG0, elle est en pleine vozue dans les années qui suivent, el cette 
vogue ne doit point cesser. [l'est inutile de revenir ici sur ce point, 
qui a été bien mis en lumière. 

Le P. de Smedt a déjà montré qu’en Italie (je ne parle plus désor- 
mais de la cour pontificale), le succès fut moins rapide. Mais cepen- 
dant, au cours des dernières années du rx° siecle, les Fausses Décré- 
tales étaient en possession d'une incontestable influence dans nombre 
d'églises de la péninsule. Je présente ici brièvement les témoignages 


qui en font foi. 
4° La collection canonique dite Anselmo dedicata provient très 


vraisemmblablement de la haute Italie : cette opinion, proposée par 
les Ballerini, et acceptée généralement, me parait appuyée par de 
trés graves raisons (3). Or cette collection, qui date sans doute 
d'une année comprise entre 883 et 897, comprend un grand nombre 
de textes empruntés au faux Isidore. Ceci ne veut pas dire que 


spnoduin (Nicaenam) quam etiam decreta pontificum praedictus Caelestinus in 
unum Congregans, maxime a Melchiade papu. sicut et Damasus pontifex 
reproiniserat, ipsi Aurelo remandavit endem, quaeque Isidorus asserit. » 
I s'agissait, comme on le voit, d'une collection promise par Damase et 
envoyee par Celestin, contenant les décrets des Papes depuis Melchiade. 
Donc le légat ne connaissait pas la partie du faux Isidore correspondant aux 
prerniers Siecles, ou tout au moins s’en detiait ; c'est la conclusion du P, LE 
SMELT, p. 98 de sa dissertation. 

(1) Aaxsr. tt. XIX, col, 234. 

(2 Je ne tire aucun argument de l’absence de texte isidoriens dans la 
reponse attribuee à Leon VIT a propos des chorévèques : en effet cette reponse 
n'est pas consideree comme authentique (JAFFÉ- WATTENBACH, n° 3614). 

(3) Je compte, dans un prochain travail, étudier l’Anselmo dedicata. Ce 
travail sera, comme les présents articles, un fragment de l’ouvrage d’'en- 
semble que j’entreprends sur l'histoire des sources canoniques d'Isidore à 
Gratien. 
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l'auteur se soit accommodé de toutes les idées d'Isidore; il s’en 
montre notamment très indépendant sur la matière des chorévêques (1). 
Il n'en est pas moins vrai que les Fausses Décrétales tiennent une 
place importante parmi les sources de l’Anselmo dedicata. 

2° J'ai fait connaître, dans une étude spéciale, le manuscrit À 46 
inf. de la Bibliothèque Ambrosienne, qui date du x° siècle (2). Ce 
manuscrit contient, entre autres choses, une collection canonique en 
deux livres originaire de l'Italie du Nord, où elle fut composée vers 
l'an 900. Des textes empruntés au faux Isidore figurent dans les deux 
livres : ils s’y trouvent en nombre considérable. Le second livre 
contient aussi des textes tirés de Benoit le Diacre. Ainsi les recueils 
du groupe isidorien ont été largement mis à contribution par 
l'auteur de cette collection. Je dois ajouter que plusieurs textes 
isidoriens du Î* livre paraissent avoir été tirés de l'abrégé des 
Fausses Décrétales qui porte le nom de Remedius de Coire. 

3° Le manuscrit de la Bibliothèque Vallicellane T. XVIII, datant du 
x° siècle, et d’origine italienne, contient divers recueils canoniques. 
Or on y trouve, après la collection de Cresconius et une autre collec- 
tion où n'ont point pénétré les éléments isidoriens, une série de 
textes (fol. 143 et s.) empruntés aux Fausses Décrétales. Cette série 
s'ouvre par les fragments connus de pseudo-Calixte et de pseudo- 
Anteros sur la translation des évêques d'un siège à un autre, et se 
Continue par des fragments isidoriens concernant les poursuites 
dirigées contre les évêques, la protection qui doit leur être accordée, 
et diverses autres matières. En somme on y reucontre, à cet endroit, 
vingt-quatre chapitres tirés des Fausses Décrétales, suivis de treize 
chapitres extraits des Capitula Angilramni. Suit une longue collec- 
tion canonique, au cours de laquelle on retrouve encore un passage 
connu d'fsidore sur les biens ecclésiastiques. 

4 Je dois signaler des traces, à la vérité peu nombreuses, de 
l'emploi des Fausses Décrétales dans ia collection canonique ita- 
lienne en neuf livres contenue dans le Vatican. 1349; cette collection 
date de la fin du 1x° siècle ou du début du xe (3). 

5° Îl y a en aussi, en petit nombre, dans la collection en cinq livres 


(1) Au livre Il, c. 230 et s., se trouvent une série de textes sur les chor- 
évêques ; mais on n’y rencontre aucun des textes isidoriens. 

(2) Un groupe de recueils canoniques inédits du X° siècle, dans les Annales 
de l'Université de Grenoble, t. XI (1899), p. 378 et s. 

(3) Le chap. I, c. 85, est un passage isidorien sur les primaties, Le 
chap. II, c. 159, et le chap. II, c. 160 sont les fragments classiques de 
pseudo-Antéros et de pseudo-Calixte sur la translation des évêques. 
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du Vatican. 1339 (1), recueil italien qui date probablement de la 
première moitié du xi° siécle et qui est apparenté au Vatican. 1349. 
De cette collection en cinq livres procèdent d'assez nombreuses 
collections qui ont circulé en Italie au xie siècle (2). 

Ainsi on peut affirmer que les auteurs de recueils canoniques 
italiens ont fait plus ou moins usage des textes isidoriens, depuis les 
dix ou quinze dernières années du 1x° siècle. 


Il n’y a pas que les auteurs de recueils composés en Italie qui 
aient eu recours à l’œuvre d'Isidore. Les canonistes qui, dans cette 
contrée, traitaient à la même époque de questions controversées au 
ixe Lt au x° siècle ne manquent pas de s'appuyer sur son autorilé. 

Je pourrais tout d’abord invoquer à l'appui de cette aflirmation le 
fragment isidorien du manuscrit de l'Ambrosienne (G, 58, inf.) 
que je me suis refusé à considérer comme l'œuvre d'Hadrien Îl (3); 
quelle qu'en ait été la destination, étant contenu dans un manuscrit 
du x° siècle, il date au plus tard de ce siècle. 

D'ailleurs, vers la même époque, de graves querelles donnèrenc 
aux canonistes italiens l’occasion de recourir aux armes contenues 
dans les recueils isidoriens. On sait qu'une polémique très-vive 
s'éleva en Italie, dans Îles premières années du x° siècle, au sujet 
de la valeur des ordinations conférées par le pape Formose ; un 
parti contestait en effet la valeur de ces ordinations, parce qu'il ne 
considérait pas comme légitime l’élection de Formose, déjà en pos- 
session du siège suburbicaire de Porto lorsqu'il fut appelé au Siège 
Apostolique. L'objection opposée à la régularité de cette élection 
se tirait de.ce que l'élu, évêque depuis longtemps, était considéré 
comme attaché pour toujours à son église de Porto. Une polémique 
analogue se greffa sur celle-ci à propos de l’évêque Étienne de Naples 
qui se trouvait dans un cas semblable à celui de Formose. Nous pos- 
sédons un certain nombre d'écrits qui sont l'œuvre de contemporains 
mélés à ces discussions (4): on y défend la légitimité des ordinations 
de Formose et d’Etienne, et par suite la légitimité des translations 
épiscopales ; on y soutient aussi la thèse que des évêques peuvent 


(1) Exemple : on trouve (II, 84! le texte de pseudo-Calixte sur les lapsi 
(Hixscuius, p. 142). 

(2 Voir sur ces collections le mémoire intitulé de l'influence de la collec- 
Lion irlandaise sur la formation des collections canoniques, dans la Nouvelle 
Revue historique de droit français et étranger, t. XXII (1899), p. 61 ets. 

(3) Voir ci-dessus, p. 50. 

(4) On trouve quatre de ces écrits, d'abord publiés par Jean Morin, 
Mabillon et Bianchini, dans la PL, t. CXXIX, col. 823-838 et 1053-1112. 
Ce sont : le dialogue d’Infensor et de Defensor ; le traité de ordinationibus a 
Formoso papa factis ; le libellus super causa et negotio Formosi, tous trois 
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être rendus à leurs fonctions après avoir été frappés d'une sentence 
de déposition ; on v invoque les rèxles isidorienues sur les accusa- 
tions. En soume Îles auteurs de ces écrits ont eu très largement 
recours aux Fausses Décrétales ; or, is composaient leurs ouvrages 
en Italie, plusieurs dans l'ftalie du Sud, d’autres probablement dans 
lltalie Centrale. C'est dire que les Fausses Décrétales v avarent acquis 
une autorité sérieuse, Sinon incontestée, dans les premivres années 
du x° siècle. 

Entin c’est un fait certain qu'au cours du x° sivele, deux 
écrivains ecclésiastiques italiens dont les ouvrages sont bien connus. 
Atton, évêque de Verceil, et Rathier, évêque de Vérone, ont fait un 
usage très fréquent de textes empruntés au faux fsidore. 

De ces observations me semblent résulter les propositions suivantes : 

4° Les Fausses Décrétales se sont répandues en Italie plus tard 
que daus les régions sises de l'autre coté des monts. En Italie, leur 
autorité n'est franchement reconnne que vers la fin du 1x siècle, 
tandis que dans les pays francs eles sont généralement admises à 
partir de 860. 

20 Si l'on ne peut douter que Nicolas F° ait connu les Fausses 
Décrétales, ou tout au moins des textes isidoriens, sa conduite dans 
les affaires de l'Église, n’en à pus été profondément modiliée. 
D'ailleurs fui-méme et ses successeurs du rx° siècle, quoiqu'ils n'aient 
pas répudié l'œuvre d'Isidore, ont observé vis-à-vis de la célèbre 
compilation une réserve extrême. Cette réserve semble se perpétner 
au x° siécle ; telle est l'impression qu'il est permis de dégager des 
documents pontificaux, relativement rares à cette époque. En tout 
cas, ce n'est que dans la seconde moitié du x1° siéele, au ternps de 
la réforme de Grégoire VIT, que la cour romaine se sert couram- 
ment des textes isidoriens ; ceux-ci, répandus daus toute l'Europe, 
sont alors un véhicule commode pour plusieurs des idées maitresses 
sur lesquelles est fondée l'œuvre entreprise à cette époque par la 
Papauté (1). 

Grenoble, PacLz FOoURNIFR. 
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attribues à Auxilius; et l'Inreclica in Romam, que M. DÜmurer croit 
être de Vulgarius, Depuis lors, de nouveaux ecrits ont été mis au jour 
d’apres le manuscrit de Bamberg P, [T, 20. [ls sont aussi l'uvre d'Auxilius 
et de Vulgarius. Cf. Divuzer, Aurilèus und Valyarius. Leipzig, 1866, 

(1) Voir, sur l'introduction des textes isidoriens dans les polémiques des 
premiers temps de la réforme gregorienre : SACKUk, Die Cluniacenser, tt, U, 
p. 824 : p. 50£et s. Halle, 1594. 


LA QUESTION FRANCISCAIÏNE. 


LE MANUSCRIT II. 2326 DE LA BIBLIOTHÈQUE ROYALE DE BELGIQUE. 


La bibliothèque royale de Belgique possède, sous la cote IL. 2326, 
un manuscrit de choses franciscaines, qui n’a pas encore été jusqu'ici 
étudié en détail. Le P. Fr. Van Ortroy v fit une rapide allusion 
dans son beau travail sur lauthenticité de la Legenda trium socto- 
rum (1) et le signala plus tard, à l'occasion du grand ouvrage de 
M. P. Sabatier sur les origines de l'indulzence de la Portioncule, à 
l'attention des érudits qui voudraient reprendre l'examen de cette 
question (2) ; enfin, le P. J. Vanden Gheyn en donna une description 
aussi claire que concise dans son Catalogue des manuscrits de la 
bibliothèque royale de Belgique (3). Nous avons cru faire œuvre 
utile en complétant et en précisant ces indications éparses par une 
étude approfondie du manuscrit. Nous nous permettons donc d’oftrir 
au public une description minutieuse de sa composition matérielle, 
suivie d'une.étude délaillée de son contenu. Mais avant d'aborder 
ce travail, il ne sera pas sans intérêt de préciser davantage les points 
d'attache qu'il présente avec les diverses parties de la question 
franciscaine, si débattue de nos jours. 


[. LA QUESTION FRANCISCAINE. 


Cenx qui, durant les dernières années, n'ont suivi que de loin les 
luttes scientifiques pleines de courtoisie et d'entrain, qui se sont 
livrées autour de la grande figure historique de S. François d'Assise, 
ont dù s'étonner de la place énorme qu'ont occupée duns ces débats 
les questions purement documentaires. Ouvrez n'importe quel 


(1) La légende de S. François d'Assise, dite « Legenda trium Sociorum », 
dans les Anœ/ecta bollandiana, t. XIX (1900), p. 122, note 6, 

(2) Note sur l'indulgence de la Portioncule (Fratris Francisci Bartholi 
de Assisio Tractatus de Indutgentia S. Mariae de Portiuncula, nunc primum 
edidit Pauz SaBarTier. Paris, 1906), dans les Analecta bollandiana, t. XXI 
(902), p. 380. 

(3) T. V, Histoire et hagiographie, p. 299, n° 3309. Bruxelles, 1905. 
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ouvrage de M. P. Sabatier : depuis 1898 vous y trouverez de longues 
pages consacrées à l’énumération des documents et la description 
des manuscrits (1). Son exemple a fait fortune ; toute une pléiade 
de savants se sont fait gloire de suivre les traces de l'illustre fran- 
ciscanisant français. Et ce n'est que justice. 

Certes, le but final des études franciscaines, depuis que la cri- 
tique contemporaine ax voulu mettre à nu ce qu'il y avait en 
S. François de plus profondément humain, est de faire revivre avec 
précision le vrai caractère du saint, de ressusciter sa psychologie 
tout entière et de déterminer nettement sa position réelle dans 
l'Église apostolique et romaine (2. Des historiens récents ont cru 
voir entre S. François et l'Église un conflit incessant et profond, 
dont celle-ci ne serait sortie victorieuse qu'après la mort de son 
adversaire, à l’aide de la supercherie la plus grossière et la plus 

' 


(1) Voir une étude d'ensemble d'ailleurs provisoire sur les manuscrits, 
spécialement du Speculum perfectionis, avec de nombreuses notes bibliogra- 
phiques, dans le Rayport sur les travaux du Séminaire historique de l'Univer- 
sité catholique de Louvain, pendant l'année acadeëmique 1905-1906, dans 
l'Annuaire de l'Université de Louvain, 1907, pp. 314-378. Louvain, 1907. 

(2) En un certain sens, le débat est plus profond encore : car il ne s’agit 
de rien moins que de savoir si le mouvement inaugure par S, François n'etait 
pas un mouvement précurseur du protestantisme. Sans vouloir éluder 
cette difticulté, nous préférons nous placer au point de vue individuel du 
caractère du saint, parce que l'examen de la première question présuppose 
l'examen de celle-ci. 

Enoncé en ces termes, le probléme, d'ailleurs, n'est pas neuf; il est posé 
depuis E. RENAN (Nouvelles etudes d'histoire religieuse. François d'Assise, 
pp. 323-352. Paris, 1884), qui s'est lui-même inspiré de K. Hase (Franz 
von Assisi. Leipzig, 1856; nouv. éd. 1892), C'est à l'occasion de la traduc- 
tion de cet ouvrage par CH. BERTHOUD (François d'Assise. Paris, 1864), 
que Renan ecrivit son étude. S1 l'on faisait l’histoire du premier siècle de 
l'ordre franciscain, dit-il fouv. cité, pp. 349-350\, « on verrait, dés la mort 
du saint, sa pensée tiraillée, si jose le dire, par deux partis contraires : l’un, 
fidele à la pensée du maître, voulant regénérer le monde par la pauvreté. ; 
l'autre, plus terrestre, plus gouvernable, bien vite dominé et enrégimenté 
par la Couc de Rome. Deux choses apparaîtraient ainsi comme sortant de 
François : d’abord un Ordre religieux, qui a fait plus de mal que de bien; 
en second lieu. un ferment de liberté et d'initiative populaire, qui a produit 
la plupart des novateurs de la seconde moitié du moyen âge. A plusieurs 
égards, cette ecole franciscaine exaltee fut un des précédents de la Réforme. » 

Les auteurs plus récents n'ont fait qu'attribuer à S. François le sentiment 
d’antipathie et de résistance 4 la direction de l'Église, que Renan n'’attribuait 
qu'à une partie de ses disciples. L'examen approfondi et trop souvent spé- 
cieux de quelques textes, plutôt nègliges qu'ignores, sur lesquels ils ont eu 
l'avantage de mettre la main, leur x singulièrement facilité ce travail. 
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honteuse que l'on puisse imaginer (1); ou bien, si peut-être 
S. François a capitulé de son vivant, c’est qu'en présence des 
attaques sournoises dont il était constamment l'objet, son humilité 
trop sincère à dégénéré en faiblesse et en découragement ; mais 
encore n'a-t-il su faire sa soumission, sans que son âme füt rongée 
des tourments indicibles que doit éprouver un homme qui assiste 
impuissant à la destruction d'une œuvre idéale, à laquelle sont 
allées, durant de longues années, toutes les pensées de son esprit, 
toutes les aspirations de son cœur (2). Îl ne nous sied pas de nier ce 
couflit a priori. On est venu nous en parler pièces en main; c'est 
pièces en main qu'il nous faut examiner les théories que l’on a 
éta vées avec une palience d'érudition qu'il serait injuste de mécon- 
naître. On ne le dira jamais assez ; c’est la critique des sources 
qui doit éclaircir le problème franciscain. Scruter les bibliothèques 
et les archives pour donner au monde savant des éditions de textes 
aussi parfaites que possible, discuter avec loyauté l'authenticité et 
l'intégrité des documents dont les origines seraient sujettes à 
caution ; déterminer sans crainte comme sans faiblesse l'usage précis 
que l’on peut faire des différents matériaux en particulier ; autant 
de travaux qui s'imposent. Quand ils seront achevés, la lumière sera 
faite, et la synthèse surgira d'elle-même, éclatante de logique et 
de vérité. Mais quel chemin à parcourir ! 

Le mouvement des études franciscaines n'a pas commencé avec 
M. P. Sabatier ; il date du lendemain même des fêtes cente- 
naires du séraphique patriarche. Jusqu'en 1880 on avait dû se 
contenter, pour étudier le petit pauvre d'Assise, des éditions de 
légendes telles qu'elles se trouvaient dans les Acta Sanctorum (3) et 
le travail de Rinaldi (4) ; quant aux grandes chroniques franciscaines, 
elles étaient pour ainsi dire inabordables, tandis que pour les œuvres 
mêmes de S. François il fallait se contenter de l'édition surannée de 
Wadding (5), puisque les éditions postérieures n'en étaient que des 


(1) Nixo Tamassia, S. Francesco d’Assisi e la sua leggenda. Padoue, 1906. 
(2) P. SABATIER, Vie de S. François d'Assise. Paris, 1894; E. LEwpp, 
Frère Élie de Cortone, Étude biographique. (Collection d'études et de docu- 
ments Sur l'histoire religieuse et liltéraire du moyen üge, t. IIT). Paris, 1901. 

(3) T. Il d'octobre, pp. 683 et suiv. 

(4) Seraphici viri S. Francisci vitae duae auctcre B. Thoma de Celano, 
ejus discipulo, quarum una ad fidem Mss recensila, allera nunc primum 
prodit. Rome, 1S06. 

(5) Opuscula S. Francisci. Anvers, 1623. Réédition par le P. DE LA Haye. 


1641 ; l'abbé Horoy. Paris, 1880, et le P. B. pa Fivizzaxo. Florence, 
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reproductions plus où moins défectueuses. En 1880, M. le chanoine 
Amoni entreprit de republier les légendes de Celano, la Legenda 
trium Sociorum, la Legenda major de S. Bonaventure (1). Quoique 
ces travaux fussent loin de répondre adéquatement aux exigences de 
la critique, ils n'en furent pas moins d'une utilité pratique incontes- 
table, et suflirent à inspirer des ouvrages tels que ceux de K. Hase, 
E. Renan, R. Bonghi (2), F. Tocco (3), H. Thode (4) et K. Müller (5). 
Bientôt d’ailleurs des publications de sources nouvelles devaient 
venir à la rescousse. En 1885, les pères Franciscains de Quaracchi 
commencèrent leurs Analecta franciscana (6), magnifiques in-4, 
consacrés aux ouvrages de longue haleine : en la même année se 
placèrent les débuts de lfrchiv für Litteratur-und Kirchengeschichte 
des Mittelalters (1) des PP. F. Ebrle et H. Dentite, tandis que l’année 
1886 vit paraitre le premier fascicule de la Wiscellanea francescana 
di storia, di lettere e di arti (8) sous la direction de Mgr Faloci- 
Pulignani, qui devait devenir en peu d'années une mine vraiment 
inépuisable de renseignements de toutes sortes. En 189% M. Saba- 
tier (9) entrait dans des voies nouvelles. Non content d'examiner à 
fond les textes devenus classiques, 1 alla fureter dans des compi- 
lations inextricables, pour lesquelles la plupart des érudits n'avaient 
professé jusqne là que le plus souverain mépris. Aussi bien, la tâche 
que s'était imposée M. Sabatier eu voulant découvrir un brin de 


(1) Vita prima S. Francisci, auctore B. Thoma de Celano. Rome, 1880 ; 
Vita secunda S. Francisci Assisiensis, auctore B. Thoma dr Celano, ibidem ; 
Vita Sancti Francisci a divo Bonatentura composita, ibidem: Learnda 
S, Francisci Assisiensis a BB, Leone, Rufino, Angelo ejus sociis scrinta, quae 
dicitur Leyenda trium sociorum, ex cod. membr. bibliothec. Vatic. num. 
7399, ibidem. 

(2) Francesco d'Assisi. Citta di Castello, ISA. 

(3) L'eresia nel rnedio evo. Florence. ISS4. 

(4) Franz von Assisi und die Anfinge der Kunst der Renaissance in 
Italien. Berlin, 1885. Une nouvelle edition a paru en 1904, 

(5) Die Anfiinge des Minoritenordens und der Bussbruderschaften. Fri- 
bourg en Br.. 185. 

(ti) Analecta franciscana sive chronica aliaque documenta a historiain 
Minorum spectantia. T. 1, Quaraechi, 1885: t. Il, ibidem, 1887: t. HI. 
ibidem, NN. 

(7) Sept volumes ont paru, les six premiers depuis 1885 jusqu'en 1892 ; 
le septieme en 1100. M. À. G. Lirrie à donne duns l'English historical review 
(The sources of the history of S. Francis of Assisi, a review of recent re- 
searches), t. XVI. (1902), p. 646, note 13, la liste complete des articles con- 
cernant les etudes franciscainex, qui ont paru dans cette revue. 

(8) Elle en est aujourd'hui à son dixiérme volume. 

(9) Vie de S, François d'Assise, pp. LXVIL et suiv. 
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vérité dans un amas informe de récits hétéroclites, était-elle délicate 
et périlleuse autant que louable en principe. Des erreurs et des 
mécomptes devaient nécessairement se produire. Îls se produisirent 
en ellet, mais ce ne fut, en réalité, que pour le plus grand bien de 
l'histoire. Parfois, il est vrai, il y eut peut-être un mot de critique 
amère, une parole blessante ; en général, les travaux de M. Sabatier 
ne suscitèrent que des appréciations sereines, une série de recherches 
plus intenses et des publications de textes plns sérieuses. A l'heure 
qu'il est, nous avons des éditions définitives — supposé toujours 
qu'il ne se fasse pas de découvertes insoupçonnées — des légendes de 
$. Bonaventure (1), de Thomas de Celano (2), de Julien de Spire (3), 
de l'Anonvme de Pérouse (4), de Jean le notaire (5) et de Bernard de 
Besse (6), ainsi que des Chroniques de Glassberger (7), de Salim- 
bene (8j, des XXIV Généraux (9) et du Liber de adventu Minorum in 


(1) Doctoris Seraphici S. Bonatenturae opera omnia, t. VIIT. Quaracchi, 
IxS, On peut voir aussi l'editio minor, Seraphici doctoris S. Bonaventurae 
legendae duae de vila S. Francisci Seraphici, editae a PP. CoLLEatt S. Boxa- 
VENTURAE, ibidem, 

(2) S. Francisci Assisiensis vila et miracula, additis opusculis lilturgicis, 
auctore Fr  Thoma de Celuno. Hanc novam editionem ad fidem mss recen- 
suit P, EDUARDUS ALENCONIENSIS, O. M. Cap. KRoine, 1906, Quelques critiques 
viennent cependant d'etre formulées contre cette édition par le P. Tukxo- 
PHILE DOMENICHELLI, O. F  M., dans un article Z! Celanese. de la revue 
Lure e Amore t. IT (1906), pp. 1025 et suiv.; nous voudrions surtout 
critiquer les divisions nouvelles, si peu pratiques. introduites par l'éditeur. 
L'ehition de G. H. Rosknar.zE, St Francis of Assisi according to Brother 
Thomas of Celano. Londres, 1904, est plutôt défectueuse (voir les critiques 
de Mer LE GRELLE, dans la Ketue d'histoire ecclésiastique, t. VI (1905), 
PP. 5310 ro 

(3) P. FR. VAN OntTroy, La légende de S. Francois d'Assise par Julien de 
Spire, dans les Analecta bollandiana, t. XXI (1902). pp. 148-202, 

14) P. Er. Vax Ontroy, La leggenda latina di S. Francesco secondo l'ano- 
nino Perugino, dans la Miscellanea francescana, t. IX (1902), pp. 33-48. 

(9) P. ÉDOUARD D’ALENÇON, Spicilegium franciscanum. Legenda brevis 
S. Francisci nunc prinum editu, Rome, 1899. 

(bi Dans les Analecta franciscana, t. III, pp. 666-699, et par le P. HiLARIN 
DE LUCERNE, Liber de laudibus beati Francisci ineditus, auctore fratre Ber- 
naïrdo a Bessa, S, Bonaventurae socio et a secrets. Accedit ejusdem auctoris 
Catalogus generalium ministrorum. Rome, 1897. 

(1! Dans les Analecta franciscana, 1. I. 

(S) Editée d'une façon insuftisante dans les WMonumenta historica ad pro- 
tincius Parmensem et Placentinam pertinentia, t. 1. Parme, IS57. M. D. 
HoiDER-EGGER vient de republier la prermere partie dans les 47G 4., SS,, 
1 NNNI, 1 partie, Hunôvre, 1903. 

\) Dans les Analecta frunciscana, t. III, pp. 1-575. 
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Angliam d'Eccleston (1); on prépare les textes de la Chronique 
des Tribulations (F. Tocco) (2: et de lExplication de la règle par 
Ange Clareno (P. Van Ortrov) (3), de la Chronique de Jourdain de 


(1) Zbidem, t. I, pp. 217-957. Les défauts de cette édition, qui reproduit 
avec quelques legères corrections celle de S. BREWER et R. HOWLETT dans 
les Monumenta franciscana (Rerum britannicarum medii aeti scriplores), 
1858 et 1882, ont ete signalés par l'£English historical review, t. V (1890), 
p. 704. 

(2) Publiée en partie par le P. F. EnkLe. dans l'Archiv fir Literatur 
und Hirchengeschichte, t. [l (1886), pp. 125-155 et 256-327, 

(3) L'existence de cette Expositio regulue dans le ms 1,92 de S. Isidore 
fut connue des erudits par le compte rendu du P. Vax Okxrroy, dans les 
Analecta bollandiana, t. XXI (1902), p. 4141, sur l'étude de M. P. SABATIRR, 
Sancti Francisci legendae veteris fragmenta quaedain (OUpuscules de crilique 
historique, t. L, fasc. 3). Paris, 1902. Le P. LemuMexs, Opuscula sancti 
patris Francisci. p. 161, n. 1. Quaracchi, 1904, en a signalé trois autres, 
les manuscrits Ottoboni 522 et 65 de la bibliothèque du Vatican, et le 
ms 23648 de la bibliothèque de Munich. Déjà antérieurement en parlant de 
l'Expositio regulae dans ses Scripta fratris Leonis (Documenta antiqua fran- 
ciscana, t. L). pp. 8l et suiv. Quaracchi, 1901, le P. L. LEMMEMS mention- 
nait aussi le ms 1:65 de $S. Isidore. dont 11 n'y a plus eu question depuis lors. 

Ce n'est pas ici le lieu de s'étendre sur la controverse qu'a excitee cette 
Expositio requiae. Le P. VAN Orrkoy croit que les chapitres, edites par 
M. P. SABATIER. ouv. cite, comme appartenant à la Legenda vetus. ne sont 
autre chose que des emprunts faits à l'Expositio regulae : mais M. SABATIER, 
aprés examenh, n'a pas Cru pouvoir se ranger à la maniere de voir de l'illustre 
Bollandiste. (Voir RITIE, t. VIT (1906), pp. 431-432). 

Grâce à l'extrérne bienveillance des RR. PP, Gardien et Bibliothécaire du 
couvent de S. Isilore des [Irlandais à Rome, j'ai eu l'occasion de jeter un 
coup d'œil sur un des manuscrits de cette Expositio (S. Isidore 1/92), celui-là 
méme qui a fait l'objet des études du P. Vax ORTRoY et de M. P. SABATIER. 
C'est un maaouscrit en parchemin, du xiv® siècle, mesurant 93-132 mm., 
comptant 80 folios numérotes. d'une ecriture petite, mais claire et regubére, 
et d'une redaction continue, sans divisions ; il y a quelques initiales rouges 
cependant. Sur le fol. 1" une main postérieure a écrit : Expositio beati fr'atris 
Angeli Clarini super Regulam ; mais le manuscrit lui-même commence sans 
titre : Postulasti a me frequentinus, carissime in Domino frater Thoma, et 
per alios cum multa instantia pluries ad memoriam reduxisti... Sur la cou- 
verture on lit : Ad usum Rdi patris fratris Antonii de Stronconio. 

On a dit ailleurs (Raprort sur les traraux du Seminaire historique de 
l'Université catholiqu» de Louvain pendant l'annee académique 1905-1906, 
dans l'Annuaire de l'Université de Louvain, 1907, p. Svi), pourquoi nous 
inclinions a priori a donner raison au P. Van OKTRoY. Apres examen cepen- 
dant nous comprenons les hésitations de M. P.SABATIER : en effet, les chapitres 
en question ne forment pas un out continu dans l'Exposilio regulae. mais 
sont interrompus à diverses reprises par des tirades de longueur diverse, 
quon pourrait prendre tout aussi bien pour des développernents originaux 
juges inutiles et laisses da côte par le compilateur, que pour des explications 
surajoutees par l'auteur du commentaire. D'autre purt cepencant, le fait que 
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Giano (H. Boehmer) (1), du Livre des conformités de Barthélemy de 
Pise (les Pères de Quaracchi) et des Fioretti (P. Sabatier). Nous avons 
des éditions provisoires de la Legenda trium Sociorum (2), du Specu- 
lim perfectionis (3) et des Actus beati Francisci el sociorum ejus (4); 
une édition défaitive est préparée, peut-on dire. par tous ceux 
qui fournissent des descriptions de manuscrits ou des relevés de 
variantes (3). Enfin, les dernières éditions des opuscules de S. Fran- 
çois (6) et les documents publiés sur l'indulgence de la Portioncule (7) 


l'Expositiocontient aussi au fol. l"la liste des XIT premiers frères, plaideen faveur 
de l'idée du P. Van OrTroy. Cette liste, à laquelle nous aurons a revenir, se 
retrouve en effet dans un assez grand nombre de manuscrits de légendes 
franciscaines ; or psrtout elle se trouve isolée ; dans l’Expositio au contraire 
elle se trouve très naturellement encadrée dans le texte : il est donc à croire que 
c'est de là qu’elle a passé dans les autres manuscrits, On pourrait conclure, 
par une espéce d’analogie, à un emprunt pareil pour les soi-disant chapitres 
de la Legenda tvetus. Cela n'empêche qu'un examen approfondi de toute 
l'Expositio est nécessaire : il est donc à espérer que le P. Van ORTROY ne 
retarde plus sa publication. | 

(1) Deja publiée dans les Analecta franciscana, t, If, pp. 1-19, et ante- 
rieurement par G. Voir, Die Denkicirdigheiten des Minoriten Jordanes von 
Giano. Leipzig, 1870. 

(2) Dans le AA.SS. et les travaux d'Amoxt{voir plus haut, pp.59 et 60), ainsi 
que dans la Miscellanea francescana (Sancti Francisci legendam trium socio- 
rum ex cod. Fulg. edidit Mgr FaLoct PuLiGNanr), t. VIT (1898-99).pp. 81-107. 

(3) Speculum perfectionis seu S. Francisci Assisiensis legenda antiquissima 
auctore fratre Leone edidit P. SABATIER. {Collection d'études et de documents 
sur l'histoire religieuse et lillcraire du moyen âge, t. 1.) Paris, 1898. 

(4) Actus beati Francisci et sociorum ejus edidit P. KABATIER. ONE 
cüee, t. IV.) Paris, 1902. 

(5) Voir la bibliographie dans l'étude déjà citée de l'Annuaire de l rose 
site catholique de Louvain, 1907, pp. 345-357. 

(6) Ce sont celles du P. I. LEMMENS, Upuscula Sancti Patris Francisci 
Assisiensis secundum codices mss emendata et denuo edita. (Bibliotheca 
franciscana ascelica medii aevi, t. [). Quaracchi, 1904 ; et de H. BoEHMER, 
Analchten sur Geschichte des Franciskus von Assisi. Tubingue et Leipzig, 

1904. Nous ne nous occuperons pus ici des traductions. 

(7) Voir surtout P. SABATIEk, Fratris Francisci Bartholi.. et À. KirscH, Der 
Portiunkula-Ablass. (Extrait de la Theologische Quartaischrift, t. LXXX VIII 
(1906), pp. 81 101 ec 221-281). Tubingue, 1906. Nous citons encore une 
brochure du P. SATURNINO Da CaPRksx, L'Addio di $. Francesco alla Verna 
secondo frate Masseo e un antica relasione intorno all indulgensa della Por- 
ltunculu (Risposto al Sac. Prof. S. Minocchi), pp. 35-46. Prato, 1901, et la 
publication d'une copie au diplôme de Théobald dans V. Lusint, Storia della 
BasilicadiS, Francesco in Siena, pp. 227-230. dienne, 1894. Je dois au R: P. 
Heuri Bulletti, chronologue de la province de S. Bonaventure, de counaitre 
Co dermer document, dont il a bien voulu coilationner pour moi sur l'ori- 
ginul le texte fee: Nous avous eu l'occasion de voir dans la Franci- 
schina (voir plus loin, p. 65, note) une légende italienne un peu différente 
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semblent requérir encore une revision attentive, tandis que pour 
quelques compilations tardives, telles que les Actus beati Francisci 
in valle reatina (1), le Speculum vitae (2), les Chroniques francis- 
caines en langues latine où vulgaires (3), qui n'offrent en général 


des versions connues ; on ferait peut-ûtre b'en de la publier. Enfin, notre 
manuscrit de Bruxelles contient une serie de textes, sur lesquels nous espérons 
revenir dans un article ulterieur de la RITE. 

(1) Le texte. qui nous est conservé dans le manuscrit 679 de la bibliotheque 
communale d'Assise, est resté inédit jusqu'ici, a part les folios 4"-7r (sur la 
confirmation de la regle), éd. P, SABATIER, Speculun perfectionis..…., pp. 295: 
260, et 20-20" Landes de creaturis).ed.L,ALESSANDRI et G. MaZzATINI,Jnventa- 
rio dei manoscrilti della biblioteca del convento diS. Francesco d'Assisi. pp. 114 
et suiv. Fort, IKO4{. Cependant les differents ouvrages de M, SABATIER sont 
semes de references qui renvoient à ce manuscrit, [Il ne sera donc pas inutile 
de s’v arrèter un instant. Que Île savant bibliothécaire d'Assise, M. le prof. 
Leto Alessandri, veuille agreer ici mes Sinceres remerciments pour la bien- 
veillance avec laquelle 1l a bien voulu me permettre d'examiner ce manuscrit, 
ainsi que les autres richesses des deux magnifiques bibliotheques, qui lui 
doivent le meilleur de leur organisation actuelle. 

Le ins 679 d'Assise nest qu'une jnxtaposition factice de plusieurs manus- 
crits independants. Celui des Actus beati F'rancisci in valle reatina est en 
papier, il mesure 138-218 mm. et compte deux cahiers, le 1° de 9 folios, le 
2ud de 12, Il occupe les folios 14-34 du ms dans son ensemble, qui a une 
foliotation continue, au crayon. Deux folios de varde.tant a l'avant qu'au der- 
riere ; sur Je rec'o du le’ fol. de garde de derrière Papini a écrit : Auctor 
istius libelli, qui anno 1416 conscriptrs est, nullamn omnino meretur fidem, 
is lantumn exceptis quae ex legenda S. Bonaventurae desuinpta sunt el ex- 
ceptis Laudibus seu Cantico solis S, Francisci L'origine du manuscrit est 
inconnue : 1l faisait partie de la bibliotheque du Sacro Convento d'Assise lors 
de la suppression : il n'y était pas encore lors de la rédaction du catalogue de 
1381, ce qui n'est pas étonnant d'ailleurs, puisqu'il porte au fol. 21", imme- 
diatement apres la tinale, Semper Deo gratias. Amen, la date 1416, de la 
main mème du copiste, 

Les Actus se composent d'un prologue et de 12 chapitres, qui ont chacun 
leur titre et leur initiale rubriqués, Le titre mentionne une vertu speciale du 
saint ou un grand fait de sa vie. Une consideration générale sur cette vertu 
ou ce fait ouvre le chapitre : elle paraît ètre parfois de la main du compila- 
teur. Suivent deux ou plusieurs recits, d'ailleurs parfaitement interpolés, puisés 
à des sources diverses, surtout à la Legenda rnajor de S. Bonaventure et au 
Speculum perfectionis. Chacune de ces subdivisions debute par une initiale 
rouge. [Il va peu de choses à glaner dans cette compilation. La table des 
matières, qui suit immédiatement le prologue, mentionne 14 chapitres ; 
puisque le recueil n'en a que 12, 1l est probable que le plan primitit n'a pas 
eté tidelement execute. 

(2) Voir P, SaBarTiEr, Description du Speculum vitae beati l'rancisci et 
sociorum ejus. (Upuscules de critique historique, t. T. fase. 6). Paris, 1903. 

(3, En langue latine mentionnons les manuserits signalés par M. SABATIER, 
dans les Actus... pp. 11v et suiv., auxquels il fant ajouter le manuserit cano- 
nic. Miscell, 525 de la bibliotheque Bodleienne a Oxford, decrit par 
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qu'un nombre restreint d'éléments nouveaux ou utilisables, il peut 
sufire d’une description plus ou moins détaillée (1). 


M. A. G. Lirte (Opuscules de critique historique, t. T, fasc. 5). Paris 1903. 

Eu langue italienne, il existe une traduction de la Chronique de Marc de 
Lisbonne (Chroniche de gli ordini instituiti dal P.S. Francesco, composte 
del R. P. F. Makxco nA LisBONA in lingua Portughese, poi ridotto in Casti- 
gliana dal R. P. F. Dixac Navarro et tradolte nella nostra italiana da 
M. Horario Dioa BoroGnrse. Venise, 1599); deux compilations, éditées 
par Mgr Faroct PuLiGNaxt. Vita di S. Francesco e dei suoi compagni, testo 
inedito di volgare umbro del XIV secolo, dans la Miscellanea francescanu, 
t. VITE (1901), p. 81-118 et M. l'abbe S. Minoccui, La leggenda antica. Nuovo 
fonte biografico di san Francesco d'Assisi. Florence, 1905; ainsi qu'un 
recueil connu sous le nom de Francischina (voir Mgr Farocr PurtGNaxt, dans 
la Miscellanea francescana, t. IV (1893), pp. 87 et 127, et t. VI (1896), p. 150). 

La bibliothèque communale de Pérouse possède de ce dernier ouvrage un 
magnifique exemplaire, orné de nombreux dessins d'une finesse exquise, 
que l’obligeance du bibliothécaire M. le comte Ansidei, me permit d’exa- 
miner à loisir. La compilation porte pour titre Lo specchio de lordene me- 
nore ; elle comprend deux grandes parties : la premiére contient trois pro- 
logues et une préface ; la seconde est subdivisée d'une facon systématique en 
treize grands chapitres, traitant des principales vertus du frère Mineur. Les 
premiers folios donnent de longues listes de frères cités dans l'ouvrage. Il ne 
serait pas sans intérèt de lui consacrer une étude approfondie. 

En français, j'eus le plaisir de voir auprès de M. Sabatier un magnifique 
exemplaire inédit, sur lequel, nous osons l'espérer, le savant français don- 
nera un jour des renseignements détailles ; j'ignore s'il ÿ eut jamais des textes 
analogues publiés. Il existe aussi un petit livre en trois langues, latin, fran- 
çais et flamand, composé par Mic. SxYbERs, Compendium vitae S. Francisci 
(Epitomae Vitae et Miraculorum S. Francisi, locis sacrae scripturae. emble- 
maiis et carmine expressa). Anvers, 1631, qui renvoie continuellement, après 
ses citations françaises, aux « Chronicques, lib..., fol... » Ces Chroniques ne 
sont autre chose qu’une traduction française de Marc de Lisbonne, faite sur 
la version italienne, et publice en 3 volumes in-4°, au début du xvu siècle : 
Chronique et institution de l'ordre du père S. Francois, traduite par D. $. 
PARISIEN. Paris, 1608 : La seconde partie des Chroniques des frères Mineurs, 
sans nom du traducteur. Paris, 1608 ; La troisiesme partie des Chroniques 
des frères Mineurs, traduite par le P. JEAN BLANCONXE TorozaiN. Paris, 1604, 
IL faut y ajouter un quatrième volume, La quatriesme partie des Chroniques 
des frères Mineurs, composée par BARKzz0 BAREZZ1 CREMON. et nouvellement 
traduicle en François par R. P. F. J. BLANCONE. Paris, 1609. 

 Ea flamand nous avons P. Nic. Van EsTvelbr, Chronyche ende Geslacht- 
boom van den Seraphycken Vader $S. Franciscus, behelsende syne gevoorsegde 
komste ler werelt, syn gheboorte, leven, doodt ende mirakelen, insgelycx de 
levens ende heylighe daden van syne XII eerste medeghesellen ende LXXII 
discipelen, midsgaders het beghin ende vervolgh tan der Minderbroederen 

orden ent. Bruxelles, 1656. 

(1) En général, cependant, les descriptions ne sont vraiment utiles qu'à 
condition d'être trés détaillées et de donner toutes les particularités qui 
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C'est dans cette dernière catégorie de documents qu'il convient de 
ranger le manuscrit Il. 2326 de Bruxelles. En effet, il nous fournit 
une biographie anonyme de S. François, qui est un ramassis de 
récits hétérogènes, glanés dans la plupart des légendes fronciscaines 


peuvent avoir de l'importance. Aussi, dans celles qui ont été publiées, 
quelque minutieuses qu'elles soient, 1l y a eu parfois l'un ou l'autre détail 
intéressant qui a échappé À l'attention des érudits. 

C'est ainsi que M. P. SABATIER, dans sa belle étude sur le Vatican latin 4354 
{Speculum perfeclionis..…, pp. cLxxvI et suiv. et Fratris Francisci Bartholi…., 
pp. cxuiv et suiv.) n’a peut-être pas suffisamment insisté sur la différence 
qu'il y a entre les 10 premiers folios et le reste du manuscrit. Non seulement 
ces folios, qui constituent exactement le premier cahier du manuscrit, sont 
d'une écriture différente, mais il semble bien qu'ils ont eu pendant assez 
longtemps une existence séparée. En eftet, ils ont été rongés par le bas, si 
bien que leur format est moins long d'environ un centimètre que le reste 
du ms. Le fol. 10* primitivement était resté blanc; une main postérieure y 
a écrit les quinque promissa bealo patri sancto Francisco qui n'occupent 
d’ailleurs que la moitié de la page. L'enoncé de ces promesses est 4 rap- 
procher du chapitre 79 du Speculum perfectionis, du De secretis beato Fran- 
cisco revelatis, publié dans les Analecta franciscana, t, 111, p. 646, et des 
14 vers inédits qui occupent le fol. 85" du manuscrit 4837-44 de la biblio- 
théque royale de Belgique. Nous donnerons les textes inédits dans l'appen- 
dice de ce travail. 

Au fol. 11" commence une troisième main; les initiales rouges des chapitres 
deviennent plus grandes et l'écriture est moins bien soignée. À mesure qu'on 
s'avance d'ailleurs dans Je manuscrit, il devient de plus en plus négligé, 
aussi bien pour la correction des leçons que pour l'exécution matérielle. On 
trouve des titres rubriqués jusqu'au fol. 53" ; le dernier signale le Miracu- 
lum de stigmatibus faclis, in eodem monte a sancto Francisco receptis ; 
depuis lors les titres ont été écrits en noir, mais on les a soulignés d'un trait 
rouge ; letitre même des Actus beati Francisci et sociorum ejus, au fol. 77" 
se confond avec le texte; ce n'est qu’au fol. 153" que se retrouve un titre 
bien clair et trés distinct : De indulgentia Portionculae, en grands carac- 
téres noirs repassés de rouge; les mêmes caractères sont repris pour la 
mention Explicit legenda sancti Francisci, au fol. 157'. Quant aux initiales 
rouges, elles se continuent à travers tout le manuscrit, tout en devenant, 
elles aussi, de plus en plus négligées. 

M. P. SABATIER a très bien noté (Speculum perfectionis…, p. cLxxvit) les 
anomalies qui s'introduisent dans la numérotation à partir du fol. 41", qui 
est le premier folio de la seconde moitié d'un cahier ; mais il n’a pas remarqué, 
semble-t-il, que les indications rubriquées Explicit primus numerus et Incipit 
secundus numerus qui 8e trouvent respectivement dans la marge du fol. 41" et 
en haut du fol. 42" se rapportent précisément à ce double systéme de numérota- 
tion ; il n’a pas remarqué non plus qu’au haut du fol. 1", avant l'incipit, il se 
trouve une indication rubriquée a demi effacée par le temps que je n'ai d’ailleurs 
pas réussi à déchiffrer, Enfin, dans ses annotations au Speculum per fectionis, 
où il signale quelques variantes de notre manuscrit, il en omet un grand 
nombre qui ont une importance primordiale, parce qu’elles s'accordent le 
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qui avaient cours au xiv* siècle. Les lézendes de Thomas de Celanv 
et de S. Bonaventure, la Legenda trium sociorum, le Speculum 
perfectionis et les Actus beati Francisci et sociorum ejus doivent tour 
à tour fournir leur contribution; et ce n’est pas tout. Le compila- 


plus souvent avec les leçons d’un grand nombre d'autres manuscrits. Nous 
en tiendrons compte dans la description qui va suivre. 

Pour le Vatican latin 7650, ajoutons que la notice dont parle M. SABATIER 
(Fratris Francisci Bartholi.., p. cxLvi) est écrite en languo italienne et 
qu'elle appelle tout spécialement l'attention sur le caractère de la Legenda 
trium sociorum et la date que lui assigne le manuscrit (voir P. SABATIER, 
ouv. cilé, p. CXLIX). 

Dans sa notice sur le codex d’Ognissanti, M. SABATIER (Sancti Francisci 
Bartholi…., p. cxxxvi) dit qu'il contient le Speculum perfectionis en 124 
chapitres non numérotés. Cette indication est exacte ; mais il convient 
d'ajouter que cette numérotation fait également défaut dans les auires 
manuscrits, même dans les manuscrits de la Mazarine. La tradition manus- 
crite ne connait de division numérotée que la division en XII grands cha- 
pitres, qui se trouve d'ailleurs reproduite dans l'édition de M. P. SABATIER. 

À propos du manuscrit 1/25 du couvent de S. Isidore des Irlandais à Rome 
(voir L. LemMmexs, Extractiones de legenda antiqua (Documenta: antiqua 
franciscana, t. IT), pp. 52-56. Quarac:h1, 1902,et P, SABATIER, Description 
du Speculum vitae beati Francisci et sociorum ejus (Opuscules de critique 
historique, t. 1, pp. 366-369 — [68]-[71]. Paris, 1903), il est sans doute inte- 
ressant de noter que le Speculum perfectionis y commence tout à fait au haut 
du fol. 20", et que les indications Jstud opus compilatum est... socii beali 
Francisci (11. 1-2); Mota quod.…. sicut inferius continetur (11. 3-6); et Inci- 
pit. capitulum primum (1. 7), y occupent chacune un alinéa séparé, Disons 
aussi que ce manuscrit porte en marge un nombre assez considérable de 
notes et de doigts indicateurs, destinées à attirer l'attention sur des passages 
determinés. Plusieurs d’entre eux se rapportent aux idées sailluntes de 
S. François sur la pauvreté ou la science ou encore à son esprit de prophétie. 
Aussi l'indication prophetia est elle assez fréquente; on la trouve par 
exemple aux folios 36", 36* (deux fois), 37", etc. Deux fois dans le cours 
du Speculum perfectionis des passages omis ont été ajoutés en marge par le 
copiste lui-mème; la même chose arrive pour un passage de la premiére 
regle de S. François, au fol. 57" ; l'addition qui concerne les Verba fratris 
Conradi (voir P. SABATIER, ouv. cité, p. 368 — [70]), est faite en réalité 
par une autre main. Quant au petit manuscrit inteicalaire, qui a été inséré 
entre les folios 49" et 50° du manuscrit 1/25 deS. lsidore, nous en traiterons 
à une autre occasion. 

Les descriptions des manuscrits 1/73, 1/63 et 1/184 du méme dépôt, 
donnees par le P, L. LEMMENS (Extractiones..…., pp. 60-69, 58-60 et :0-72) 
upyellent aussi quelques indications complémentaires. La premiere pèche 
surtout par un manque de précision et de clarté suflisantes; nous y revien- 
drons a propos d'une étude plus spéciale sur ce manuscrit. Quant aux deux 
autres, il sera utile d'en dire un mot des aujourd'hui. 

Le manuscrit 4/63 du couvent de S. Isidore n’a qu'une unité factice. Il est 
constitué de deux manuscrits primitivement indépendants. 

La partie qui concerne le frère Egide, en eflet, est en papier et 
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teur insère dans son travail tout un traité sur l’indulgence de la Por- 
tioncule, une longue série de sentences et un ensemble de prophé- 
ties, attribuées les unes et les autres au pauvre d'Assise. Les textes 
inédits sont cependant assez rares; quant aux extraits pris aux 


d'une toute autre écriture que celle qui la précède ; elle porte au fol. 1", au 
bas, la cote n° 117 ; ce premier folio est numéroté 69, le second 80. La foliota- 
tion semble devoir continuer celle du manuscrit du Speculum perfectionis 
qui précède ; elle date probablement du moment où on les a reliés ensemble 
à cause de l'identité de leur format. 

Le manuscrit du Speculum perfectionis est en parchemin; outre 
les indications données par le P. LEMMENS, il porte au verso du premier 
folio de garde l'indication Quomodo prophetavit de ordine habetur 15, 38, 
40, 43, 45; au recto du second folio de garde, au bas, la cote 112 ; au verso 
la note de Wadding. Dans la marge inférieure du fol. 1" on lit la note de 
Barezzi, et dans la marge droite, les mots p® overo insertar lo con lo lib. 
spagnuolo. Le manuscrit compte 69 folios numérotés; les 2 derniers sont 
restés blancs, mais lignés et numérotés; il se compose de 6 cahiers de 12 
folios, à part le 3° et le 5°, qui n’en ont que 10; réclames, alternativenent 
en rouge, en noir, et en noir avec initiale rouge; l'absence de réclame au 
dernier cahier est une preuve de l'indépendance primitive du manuscrit. Peu 
de notes marginales; initiales rouges ; titres rubriqués. 

Le P. L. Lemmexs a oublié de mentionner l’omission des chapitres 105, 
106, 107, 108 ; il a marqué l'interruption qu'on trouve au fol. 48; 
mais il convient d'y insister d'avantage. L’explicit qui se trouve au fol. 47Y 
est plus étendu que ne le ferait supposer les indications du P. Lemmexs. Le 
voici en entier : Explicit speculum perfeclionis status fratris minoris, in 
quo scilicet vocationis et perfectionis suae perfectionem potest quilibet sufficien- 
tissime speculari. Honor et gratiarum actio omnipotenti Deo et gloriosissimae 
matri Mariae et exsultatio sanctissimo servo ejus Francisco. Amen. Alleluia. 
Alleluia. Seuls les mots Explicit... speculari sont rubriques; une partie du 
fol. 47" ainsi que les fol. 48° et 48'* sont blance, mais lignés. Le fol. 49° 
porte en haut le monogramme du nom de Jésus; puis il débute sans aucune 
espèce d'incipit par le titre du chapitre 83 du Speculum perfectionis. Au fol. 
67" on trouve un nouvel explicit, dont le P. LEMMENS ne donne de nouveau que 
les premiers mots. Le voici en entier : Erplicit speculum perfectionis status 
fratris minoris, in quo vocalionis el professionis suae perfectionem potest 
quilibet sufficientissime speculari. Omnis laus et gloria Deo Patri et Filio et 
Spiritui sancto, Amen. Il est tout entier rubriqué. Nous nous réservons de 
revenir en temps opportun sur des particularités de détail. 

Ce manuscrit n'est pas sans avoir son importance dans l'étude de la genèse 
du Speculum perfectionis : il constitue une des rares versions isolées que 
nous connaissons, comprend les six chapitres énigmatiques attribués soit à 
uno Legenda vetus soit à l'Expositio regulae de Clareno et se rapproche sen- 
siblement pour les variantes de détail du Vatican latin 4354. 

Lo manuscrit 4,184 du couvent de S. Isidore est double comme le précé- 
dent. Ce qui le prouve, c'est que la diversité du contenu s'accorde avec la 
diversité des mains et la diversité des cahiers. 

La première partie, qui va jusqu’au fol. 70" — en réalité 72", 
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légendes connues, ils sont fortement interpolés et ce n'est qu'indi- 
rectement qu'ils peuvent fournir un-appoint relatif à l'édition des 


sources. 
Il'est difficile de déterminer, en effet, jusqu'à quel point les nom- 


comprend le Speculum perfectionis ; l'écriture y est très inégale et semble 
provenir de mains différentes; il y a des rubriques et des initiales rouges très 
simples ; les cahiers, qui y sont au nombre de neuf, ont chacun huit folios, 

La seconde, qui commence au fol. 71° — en réalité 73, donne les Actus 
beati Francisci et sociorum ejus; l'absence de rubriques et d'initiales rouges 
est caractéristique ; les titres sont écrits entre deux traits ; les initiales ont 
des dimensions un peu plus grandes ; enfin les cahiers qui sont au nombre 
de quatre, ont chacun dix folios. La foliotation en chiffres arabes continué 
sans tenir compte de la diversité primitive des manuscrits ; elle a donc dü 
étre apposée lors de leur juxtaposition. Elle est erronnée depuis le fol. 53, 
quiest numéroté 51 ; en réalité, elle l’est depuis le fol. 50, numéroté d’abord 
48, 51 numéroté d'abord 49, et 52 numéroté d'abord 50: sur ces trois folios 
une numérotation nouvelle et correcte a été ajoutée ; mais depuis le fol. 53, 
numéroté par erreur 51, la correction a été abandonnée, 

Le manuscrit 1/184 comprend comme le précédent les six chapitres énig- 
matique de provenance discutée; mais cette fois-ci ils se trouvent englobés 
dans les Actus au lieu de faire partie du Speculum perfectionis ; l'un et 
l'autre des manuscrits primitivement indépendants sont d’ailleurs remar- 
quables par le caractère bizarre de leur exécution matérielle, 

Dans le premier, l'écriture est plutôt petite au début ; elle devient 
beaucoup plus grande depuis le fol. 52° — 54", mais on dirait que c’est 
toujours la même main cependant qui continue ; au fol. 69" — 71" 
il y a quelques l'gnes (comprenant la partie prius nobis blandiens... nisi 
unam tunicam du chap. 33 du Speculum perfectionis) d'une écriture déci- 
demment distincte ; une autre main a écrit au fol. 69 — 71" et 70r — 72r 
le chapitre non encore publié Qualiter diaboli fecerunt apud hospitale quod 
est inter sanctam Mariam et Assisium consilium ; enfin au fol. 70r — 72r 
après une ligne tracée à l'encre noire, une autre main encore et peut être 
assez postérieure a écrit un texte italien, Il n’y aucun explicit et aucune 
numérotation de chapitres. 

Le second manuscrit n'est pas moins négligé. Jusqu'au fol, 81° — 83r 
l'écriture est absolument minuscule; depuis le fol, 81° — 83" jusqu'au fol, 
82" — 84" elle est un peu plus grande et peut-être d'une main différente ; 
mais alors la première écriture reprend. Les folios 82" — 84" et 85° — 87" 
sont restes blancs : par une erreur, qui est de tous les jours, le copiste a 
tourné deux folios au lieu d'un; plus tard on a utilisé cet espace blanc 
pour des essais de plume ; aux folios qui suivent, l’écriture est un peu plus 
grande qu'au début, mais elle est cependant de la même main. Le texte 
s'arrête brusquement au fol. 109" — 111" ; le manuscrit est donc inachevé ; 
sur le fol. 110* — 112", resté blanc, on a écrit plus tard : Dixit frater Egi- 
dius : qui fugit tentationem fugil vitam aeternam, quia non coronabitur nisi 
Qui legitime certaverit ; item au fol. 110" == 112* : Sanctus A mbrosius J'usti 
est ussimilare (sic) nihil loqui, et au bas : Ad usum patris Danielis et ami- 
corum. | 
&.Nous ne parlerons pas ici du manuscrit de S. Antoine de Rome (voir 


= 
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breuses variantes que présente le manuscrit de Bruxelles par rap- 
port aux textes publiés, sont la reproduction fidèle des versions 
utilisées ; un grand nombre d’entre elles pourraient étre le fait 
exclusif du compilateur. Néanmoins, en restreignant notre examen 
aux légendes de Thomas de Celano et de S. Bonaventure, dont nous 
possédons, ainsi que nous l'avons dit, des éditions définitives, on 
serait en droit d'allirmer qu'il respecte non seulement la pensée, 
mais encore les expressions et les tournures spéciales de ses modèles; 
les modifications sont en général peu considérables, surtout dans les 
passages de quelque étendue ; quelques-unes s'expliquent par des 
erreurs de copiste plutôt que par des chingements intentionnels ; 
d'autres ont été rendus nécessaires pour l'enchainement des éléments 
empruntés; d’autres enfin comportent des suppressions de mots qui 
pourraient paraitre superflus ou des additions qui servent à insister 
sur un fait, une idée, une expression quelconque. Le compilateur 
a-t-1l suivi les mêmes procédés à l'égard des textes du Speculum 
perfectionts et des Actus beali Francisci et sociorum ejus? Rien ne 
nous engage à soupçonner le contraire. La question n'est d’ailleurs 
pus sans intérêt : car en maints endroits, même quand on fait la 
place très large aux interpolations, le texte du manuscrit de Bru- 
xelles est tel qu'il présuppose nécessairement une version distincte 
de celle des éditions. Au cours de la description et de l'analyse qui 
vont suivre, nous signalerons les éléments qui nous paraissent parti- 
culièrement intéressants. Nous ferons de même pour les passages 
pris à la Legenda trium sociorum ; ici cependant l’auteur parait 
suivre un procédé spécial, puisque ces passages ont l'air d’être des 
résumés assez libres, plutot que des emprunts littéralement fidèles. 
Peut-être le compilateur a-t-il eu devant lui des versions écour- 
tées, plus ou moins analogues à celles qui se retrouvent dans les 
manuscrits 23. [. 60 des Cordeliers de Fribourg en Suisse et 12707 
latin de la bibliothèque nationale de Paris, signalés naguère par le 
P. Fr. Van Ortroy (1); car il n'est pas à supposer qu'il se soit livré 


L. LEMMENS, ouv. cité, pp. 32-33), puisque le P. L. LemMExs, a bien voulu 
nous dire qu'il se propose d'en donner sous peu une étude détaillée, 

Si nous nous sommes étendus longuement sur les autres, c’est que nous 
avons cru que leur connaissance détaillée ne serait pas sans utilité dans 
l'étude si compliquée des origines du Speculum perfeclionis et des Actus 
beati Francisci et sociorum ejus. Nous tenons d'ailleurs à offrir l'expression 
de notre profonde gratitude au R. P. Ehrle, directeur de la Bibliothèque 
vaticane, et an RR. PP. Supérieurs du couvent de S. Isidore de Rome, dont 
l'extrême bienveillance nous x permis de consacrer à l'étude des manuscrits,’ 
confiés à leur garde, tous les moments que nous avions disponibles durant 
notre sejour dans la ville éterrelle. | 

(1) La légende... dans les Analecta bollandiana, t. XIX, p, 120, 
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ici à un travail personnel de rédaction qui partout ailleurs fait 
défaut. | | 

Les remarques qui précèdent suffiraient à montrer que le manuscrit 
de Bruxelles n'est pas sans avoir une certaine importance pour la 
solution des nombreux problèmes de critique historique concernant 
les origines de certaines légendes franciscaines. Nous avons eu 
l'occasion d'exposer, dans cette revue même (1), l’ensemble des 
récentes controverses au sujet du Speculum perfectionis et de la 
Legenda trium sociorum. D'aucuns croient que ce sont des biogra- 
phies originales; d’autres n'y voient que des compilations plus ou 
moins tardives. Or voici que le manuscrit de Bruxelles nous met en 
présence d'une œuvre, dont le caractère compilateur ne saurait faire 
aucun doute. Il doit être intéressant de le rapprocher des travaux 
précédents, pour voir jusqu’à quel point les méthodes de construc- 
tion se ressemblent ou se diversifient ; car il n'est pas impossible que de 
cet examen comparé jaillissent des lumières nouvelles. Le Speculum 
perfectionis constitue comme une anthologie de récits franciscains, 
groupés dans un ordre systématique absolu ; la Legenda trium 
sociorum est une narration suivie, qui ne s’écarte guère de l’ordre 
chronologique des événements qu'elle relate. Des conceptions diverses 
ont présidé à l'élaboration de ces deux recueils; mais cette con- 
ception est la même depuis le début jusqu'à la fin. Dans la biogra- 
phie du manuscrit de Bruxelles au contraire, alors même qu'elle 
apparaît, par son incipit et son explicit (2), comme une œuvre 
une et indivise, l'inspiration des dernières parties n’est plus celle 
des premières. Ce qui domine au début, c'est le désir constant de 
ranger les événements dans un ordre chronologique au moins ration- 


(1) La question franciscaine. Les écrits des zélateurs de la Règle aux 
premiers temps de l'histoire franciscaine d'après les récentes controverses, 
t. VIL (1905), pp. 410-433. Depuis lors il n'a plus guère paru que l’un ou 
l'autre article du P. GRATIEN, L'œurre des Trois Compagnons, dans les 
Études franciscaines, t. XV (1906), pp. 128-147 et L'œuvre de Thomas de 
Celano, ibidem, t. XVI (1906), pp. 20-32; la continuation de l'étude de M.L. 
De Kerval., Les sources de l'histoire de S. François d'Assise, dans le Bulle- 
tino critico di cose francescane, t. 1 (19035). pp. 106-119, deux notices du 
même auteur dans In revue Demain de Lyon, sur les Origines francit- 
caines (t. [ [1906]. n° 1]) et François d'Assise et les premiers franciscains 
d'après les travaux les plus récents de la critique (ibidem, n° 42), qui ont 
suscité une réplique du P. GRATIEX (ibédem, n° 49), et enfin un aperçu rapide 
de L. Le Moxnier, Les sources de l'histoire de S. François d'Assise, dans la 
Revue des questions historiques, t. LXXX (1906), pp. 561-572. | 

(2) On lit, au fol. 1re : Incipit vita beati Francisci, et au fol. 146rt : 
Explicit vita beati Francisci. 
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nel; la Legenda major de S. Bonaventure semble appelée à fournir 
le cadre général du récit; mais les emprunts qu'on lui fait sont à 
chaque instant entrecoupés par des extraits plus ou moins longs de 
provenance étrangère, tandis que par des liaisons souples et habiles 
le compilateur s’elforce de donner à l’ensemble les apparences d'une 
allure personnelle. Bientôt cependant ces préoccupations historiques 
et littéraires disparaissent ; les récits se juxtaposent plutôt qu'ils ne 
s’enchainent, et les titres des chapitres, qui semblent encore toujours 
s'inspirer de S. Bonaventure, prennent un caractère encyclopédique 
plus prononcé. Bref, on trouverait réunis ici, mais avec une infério- 
rilé d'application incontestable, les procédés de composition de la 
Legendu trium sociorum et du Speculum perfectionis. C'est comme si 
le rédacteur, après avoir commencé avec l'intention la plus louable 
de créer une œuvre consciencieuse et nouvelle, s'était bientôt fatigué 
des efforts de critique et de coordination auxquels le condamnait 
sa conception première, pour se contenter désormais du rôle servile 
d'un vulgaire copiste. Cette constatation, si elle ne permet pas de 
formuler des conclusions spéciales sur la valeur du Speculum per- 
feclionis, suflit ceperidant à mettre en lumière la supériorité que 
posséderait comme compilation la Legenda trium sociorum. De quel- 
que époque qu'elle puisse dater, il faut que son auteur ait été un 
homme de talent, capable d’esquisser à larges traits un plan général 
et de rester fidèle jusqu'au bout aux principes qui linspirent; et 
celte seule particularité semble lui donner déjà une autorité plus 
sérieuse et nous engage à lui prêter une attention plus spéciale. 

On sait quelle importance doit avoir dans la question franciscaine 
le caractère précis de la Legenda et du Speculum. Si comme le veut 
l'école de M. Sabatier, ce sont des écrits de parti qui de par leur 
trop grande sincérité ont provoqué des répliques intéressées de la 
part de Thomas de Celano, les u‘uvres de celui-ci doivent avoir une 
bien mince valeur ; au surplus, si des luttes aussi violentes au sein 
de l'ordre étaient possibles au lendemain même de la mort du fon- 
dateur, 1l faut que les germes en aient existé de son vivant et il est 
impossible qu'il ne s'en soit pas ressenti profondément lui-même, 
dans ses pensées comme dans ses actions. La solution de ce double 
probléme nesaurait être indépendante des questions de critique externe 
que nous venons de signaler; aussi n’en eussions nous rien dit en 
cet endroit, si Pautorité et la véracité des œuvres de Celano n'avaient 
été attaquées dernièrement par des considérations d'ordre purement 
littéraire, 

Un professeur de l’université de Padoue, M. Nino Tamassia (1), a 


(1) Dans son Livre S, l'rancesco d'Assisi e la sua leggenda, cite plus haut. 
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remarqué que Thomas de Celano raconte au sujet de S. François 
une foule d’anecdotes qu'on retrouve, en termes à peu près iden- 
liques, dans les vies des Pères du désert ; il en a conclu que Celano 
a pillé de propos délibéré les Vitae patrum, afin de pouvoir attribuer 
au poverollo des faits et gestes qui n'étaient pas les siens. Et si l'on 
demande les raisons de cette étrange façon d'écrire l'histoire, M. Ta- 
massia répond que Celano en était réduit à cet expédient de par la 
volonté de l'Église. François d'Assise, tout en passant sa vie dans 
une donce hérésie, s'était acquis sur les masses une influence consi- 
dérable qui ne fit qu'accroître après sa mort; cette influence, le pape 
Grégoire IX désira la détourner au profit de la domination romaine; 
il canonisa François et lui fit composer une légende de saint; pour 
en réunir les éléments il fallut bien recourir au plagiat et à l’impos- 
ture. 

Les théories de M. Tamassia n'ont pas eu à se féliciter de l’accueil 
que leur fit Je public (1) ; la méthode de critique comparative qu'il 
a mise en œuvre nest cependant pas sans valeur. Les relations lit- 
(éraires entre l'œuvre de Celano et les vies des pères paraissent 
incontestables : le professeur de Padoue a aligné au bas de ses pages 
de longues séries d'endroits parallèles ; et s’il serait faux de pré- 
tendre « que le même fait n’a pu se produire deux fois dans l’his- 
toire (2) », il reste toujours vrai de dire que, dès que des faits 
analogues sont racontés à des siècles de distance en termes simi- 
laires, il y a entre les deux relations une parenté évidente. Ce n'est 
donc pas par la base que pèche la nouvelle conception, mais elle 
n'a pas réussi à tirer de ses prémisses des conclusions exactes (3). La 


(1) Voir entre autres les comptes rendus de MM. E. Jauxi, dans le Corriere 
della Sera, t. XX XI (1906), n° 24; D. ScHiaPpoct, dans la Riforma Sociale, 
t. XIII (1906), pp. 244-249 ; C. Manrront dans la Rivista storica italiana, 
3° ser., t. V (1906), pp. 175-178; U. Cosuo dans le Giornale storico della 
letteratura italiana, t. XLVIIT (1906), pp. 171 et suiv.; F. DELLA GIOVANNA 
dans la Rassegna bibliographica italiana, t. XIV (1906), pp. 198 et suiv. ; 
S. Mixoccui, dans les Studi religiosi, t. VI (1906), pp. 229-231 ; H. Du: 
BRULLE dans la Revue d'histoire ecclésiastique, t. VII (1906), p. 955 ; A. Levi 
dans la Æevue de synthèse historique, t. XII (1906), pp. 321-325. 

Le Bulletino critico di cose francescane, t. I (1906), p. 203, donne la liste 
des comptes rendus qui ont paru jusque vers le mois d'octobre 1906; il 
semble bien qu'il ignore de propos délibéré l'article du P. EDOUARD D'ALENÇON, 
S. François at-il existé ? qui a Lauks dans les Études franciscaines, t. XV 
(1906), pp. 481-495, 

{2) Voir P. Évouarn D'ALERÇON, art. cite, p. 482; nous ne croyons pas 
d'ailleurs que tel soit le principe sur lequel se base M. TaMassia. 

(3) Nous dépassorions de loin les bornes de cette introduction déjà trop 
longue, si nous voulions signaler toutes les erreurs de déduction qui déparent 
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littérature hagiographique du xne et du xmn° siècle nous montrent, 
que partout, dans les ordres, les Vitae patrum servaient de lecture 
spirituelle aux religieux (1). Dès lors, on comprend que Celano, 
chaque fois qu’il s'agissait de faits dont les Vitae voffraient un pen- 
dant, ait repris de préférence les expressions de celles ci, comme il 
a repris aussi en maints endroits des expressions des saintes écri- 
tures : c'est 1à d’ailleurs un procédé qui est encore en usage de nos 
jours et ceux qui sont un peu au courant des choses monastiques 
savent, par exemple, combien les religieux aiment les conféren- 
ciers ou les prédicateurs, qui dans leurs exercices latins de retraite 
savent faire abonder les textes scripturaires, liturgiques ou hagio- 
graphiques qui leur sont familiers, Mais ce n'est pas tout. Déjà du 
temps de Celano, la légende, cette puissante transformatrit e des 
choses qui n'attend pas toujours la mort d'un personnage pour 
commencer son œuvre, avait pu grouper autour de S. Françui: une 
foule de récits qui ne constituaient que de purs transferts poé- 
tiques (2). Pas n'est besoin de douter de la bonne foi du bio zraphe 
qui les reproduit. 

D'ailleurs, l’hagiographie, au moyen âge, n'était pas une œuvre 
purement documentaire ; c'était un genre littéraire, comme aujour- 
d'hui les apologies ou les oraisons funèbres, qui avait ses lois et ses 


le travail de M. L. Tayassia ; qu'il suffise de signaler, comme une des plus 
grossières, celle qui concerne (ouv. cité, pp. 91 et suiv ) les récits sur la 
stigmatisation. L'auteur n'avait d’ailleurs pas le droit de passer sous silence 
la lettre du frère Elie sur la mort de S. François (éd. E. Lempr, Frère Élie 
de Cortone..., pp. 70 et suiv.). 

(1) Qu'il suffise de citer deux textes qui prouvent qu'il en était ainsi parmi 
les Franciscaine. Au n. 188 de la Vita secunda de Thomas de Celano, éd. 
D'ALENÇON, S. François dit au eujet de ses frères : Sunt quidam de numero 
praelatorum qui eos ad alia trahunt. antiquorum eis proponentes 
exempla ct parum mea monila reputantes.…. et au chap. 59, ed. AA. SS, 
et FaLoct ; 14, éd. Amon, de la Legenda trium sociorum nous lisons : Inter 
fratres vero, qui ad capitulum veniebant, nullus audebat negotia saecularia 
recilare, sed colloquebantur de vitis sanctorum patrum, el quomodo 
melius et perfectius possent invenire gratiam Domini Jesu Christi. 

(2) Il en est ainsi peut-être des circonstances qui accompagnent l'approba- 
tion première de l'ordre. D’après les biographes de S, François, le pape 
n'aurait été amené à cette approbation, que parce qu'il avait vu en songe 
le poverello, empéchant la basilique de $S. Jean de s’ecrouler (Vita sccunda 
de Celano, n. 16, éd, D'ALENÇON; Legenda trium sociorum, 51, éd. AA. SS. 
et Fazoct; 12, éd, Amoxt; Legenda major de S. Bonaventure, 3, 10 éd. de 
Quaraccut). Les mêmes particularités se rencontrent dans la biographie de 
S. Dominique {Vita Constantin, ch. 17, dans QuéTiF ET EcHaRp, Scriplores 
ordinis praedicatorum, t. I, p. 28. Paris, 1719). Nous n’oserions pas trancher 
cependant, pour le moment, la question de la priorité, 
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préoccupations spéciales. Le P. Delehaye (1) a mis particulièrement 
en lumière cette vérité primordiale pour les anciennes légendes de 
martyrs ; le P. Grisar (2) a signalé quelques caractéristiques de la 
littérature médiévale, tandis que le Recueil des travaux publiés par 
les membres des conférences d'histoire et de philologie de l'Université 
de Louvain nous promet une Étude critique et littéraire sur les vitae 
des saints mérovingiens de l'ancienne Belgique par M. L. Vander 
Essen, où il y aura bien à glaner l'une ou l’autre particularité. 
Jusqu'ici cependant il n'existe pas de grand travail d'ensemble sur 
le sujet (3); mais un examen même superficiel des textes montre 
que le cliché était fortement en usage (4), que beaucoup de faits 
sont attribués aux saints par des conceptions a priori (5) et qu’un 
nombre assez respectable de récits sont comme le patrimoine com- 
mun de tous (6). Celano, malgré l'ouverture de son esprit et les 


(1) Les légendes hagiographiques, 2? édit. Bruxelles, 1906. 

(2) Ein Anliegen der Katholischen Geschichtskritik, dans les Akten des 
fünften internationalen Kongresses Katholischer Gelerhten zu Minchen, 
com 24 bis sur 28 September, 1900, pp. 133-142. Munich, 1901. 

:3) Pour ce qui concerne spécialement les études franciscaines on peut 
citer P SABATIER, De l'évolution des légendes à propos de la visite de Jacque- 
line de Settesoli à Saint François (Extrait du Bulletino critico di cose fran- 
cescane, t. 1 (1905), p. 22 40). Pérouse, 1905, et L. Dr Kervac, L'évolution 
et le développement du merveilleux dans les légendes de S. Antoine de Padoue. 
(Opuscules de critique historique, t. IT, fasc. 12-14). Paris, 1906. (Voir RHE, 
t. VIT (1906), pp. 207 et 735). 

(4) C'est ainsi que tous les biographes se déclarent indignes, même inca- 
pables d'écrire l'histoire du saint; qu'ils prétendent s'être renseignés aux 
eources les plus sûres, et ainsi de suite. 

(5) Les fondateurs d'ordre, par exemple, doivent avoir un jour ou l’autre 
la vision de l'avenir glorieux de leur institut. C'est le cas pour S. Bernard 
{Vita Guillaume, chap. 5, n. 26 dans MaBiLLox, Sancti Bernardi opera 
omnia, t. IT c. 1073. Paris, 1690 ; chap. 3, n. 29, dans AA. SS., t. IV 
d'août. p. 264); S.4Norbert (Vita A. chap. 19, dans AGH., SS.. t, XII, 
p. 6845); S. Dominique {Vita Constantin, chap. 20, dans QuérTiF RT ÉCHARD, 
out. cité, t. I. p. 29) et S. François (Vita prima de Celano, n. 26. éd, 
D'ALENÇON; Vita Julien de Spire, n. 18, éd. Van ORTRoY; Vita secunda de 
Celano, n. 109, éd. D'ALENCÇON ; Legenda major de $S, Bonaventure, 2, 8 et 
3, 6, éd, de Quaraccui ; Legenda trium sociorum, 31,éd. AA. SS. et FaLoct ; 
J. éd. AMoxi; Anonyme de Pérouse, 13, éd Van ORTRoY) qui furent les 
quatre plus grands fondateurs d'ordre du xn° et du xiu siècles. 

(6) Je n'ai qu'â citer entre autres les tentations contre la pureté Bien 
noinbreux sont les saints, qui, ayant à subir les sollicitations d'une femme 
perdue de mœurs, n'ont trouvé mieux que de se coucher sur des braises 
ardentes, Pour triompher de la tentation et obtenir en même temps la conver- 
sion de la femme séductrice. Je ne veux citer ici que $S. Bernard (Vita 
Guillaume, chap. 3, n, 6 dans MABILLON, ouv. cité, c. 1065; chap, 1, n, 9 
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trésors de son érudition, n’a pas échappé aux tendances de son 
époque. Aussi bien, pour l'apprécier, il ne faut pas remonter aux 
premiers siècles du christianisme (1) : il suffit de l’étudier à la lumière 
de son temps ; et il est réellement étonnant qu'à une époque où les 
études franciscaines occupent un si grand nombre d'esprits, ni les 
Faloci Pulignani, ni les Sabatier, ni même les Tamassia n'aient 
songé à rapprocher les productions séraphiques — et j'entends par 
R les légendes de Celano aussi bien que celles de S. Bonaventure et 
les autres biographes du temps — de l'ensemble de la littérature 
hagiographique médiévale. Le jour où on le fera, on verra qu'il leur 
faut retrancher bien des choses, etil serait peut-être hasardé d’afir- 
mer à priori que ce qui en restera sera suflisant pour le portrait 
réel et complet de S. François. 

On aurait tort cependant de se désoler de la démolition plus ou 
moins complète de l’œuvre des biographes intentionnels de l’Assi- 
siate. La grande figure du poverello n'est pas restée confinée, 
comme celle de tant d’autres saints, dans les limites étroites d'une 
biographie factice. Elle revit directement dans ses œuvres, indirec- 
tement dans ce que nous voudrions appeler l'épopée franciscaine. 

Nous avons déjà dit que l'édition des opuscules de S. François n’est 
pas tout à fait définitive ; au surplus un examen réitéré et appro- 
fondi des lettres publiques du saint (2), de ses diverses règles (3) 


dans AA. SS. loc. cit., p. 258); S. Dominique (Vita Jourdain, chap. 29 dans 
QuÉTIF ET ECHARD, ouvr. cité, p. 15; chap. 2, n°° 37 et 38 dans AA. SS. 
- +. [d'août, p.559), et S. François lui-même (Actus, 27, vv.9-14, éd. SABATIER, 
et plus loin, le ms IT. 2326 de Bruxelles, folios 111rb-112v8). 

(1) A part, peut-être, pour voir comment quelques conceptions des temps 
primitifs se sont transmises ou transformées à travers les âges suivants. 

(2) Nous appelons de ce nom les lettres à tous les fidèles, à tous les clercs, 
aux directeurs des peuples et aux custodes, que nous regardons tous les 
quatre comme authentiques Nous espérons y revenir un ‘our en détail. 

(3; Outre l'ouvrage de K. MüLLEr, Die Anfünge..., cité plus haut, il faut 
voir à ce sujet les travaux du P. Manpower, Les origines de l'Ordo de 
Paenitentia (Extrait du Compte rendu du quatrième congrès scientifique 
international des catholiques, 5° soction, sciences historiques, pp. 183-215). 
Fribourg, 1898, et Les règles et le gouvernement de l'Ordre de Paenitentia au 
XIIIe siècle (Opuscules de critique historique, t. 1, fase. 4). Paris, 1902 ; 
P. SABATIER, Regula antiqua fratrum et sororum de Paenitentia seu Teriii 
ordinis sancti Francisci (Opuscules cités, t. I, fase. 1). Paris, 1901; K. Müc- 
LER, Zur Geschichte des Bussbrirderordens dans la Zeitschrift fiir Kirchen- 
geschichte, t. XXIIT(1902),pp. 496-524 : et les polémiques de E. LemPpP. Die 
Anfinge des Clarissenordens, dans la Zeitschrift fiir Kirchengeschichte, t. XIII 
1892), pp. 181-245, t. X XIII (1902), pp. 626 629, et t. X XIV (1903), p. 323 ; 
et du P. L. LeMmens, Die Anfrnge des Clarissenordens (1212-1263), dans la 
Rimische Quartalschrift für Allertumskunde und Geschiçhtswissenschaft, t, 
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et de son testament 1}, ne pent manquer de conduire à des conclusions 
intéressantes. Mais ce n'est pas le moment de nous arrêter à 
ces questions ; nous avons hâte de dire un mot de l’évolution de 
la légende, qui nous permettra de revenir à notre manuscrit de 
Bruxelles. 

Le nom d'épopée franciscaine que nous avons employé il y a un 
instant, ne sera peut-être pas sans causer un moment de surprise. 
Il est pourtant bien exact. L'épopée est un ensemble de récits 
destinés à célébrer des actions héroïques ; elle naît de l'impression 
profonde que certains grands hommes ont faite sur leurs contempo- 
rains, et s'attache avant tout à ce qu'ils avaient de plus original 
aux yeux de la foule ; elle se propose de plaire plutôt que d'in- 
struire et parle à l'imagination plutôt qu'à la raison, et c'est par là 
même qu’elle diffère de l’histoire, qui a avant tout le souci scrupu- 
leux de la vérité. Les milieux les plus simples sont pour ainsi dire 
les seuls favorables à son développement, parce que seuls ils sont 
assez naifs pour accepter sans contrôle ses embellissements et ses 
transformations successives. Or voyez ce qui s’est passé pour 
S. François. Dans les légendes les plus anciennes, sa personnalité 
paraît complexe et embrouillée, parce que les différentes actions 
qu'on rapporte de lui, qu’elles soient empruntées ou réelles, ont 
chacune leur existence séparée et leur récit nettement isolé ; puis à 
mesure que la mémoire précise des faits individuels s’affaiblit, une 
plus graade simplicité se fait jour, les récits se combinent ou se 
confondent, et finalement se groupent autour de quelques rares 
idées maitresses. Ces idées représentent chacune un des traits du 


XV1(1902), pp. 93-124 et la Zeitschrift für K'irchengeschichte, t. XXIV (1903), 
p. 321. M. W. Goerz, qui avait écrit cependant des articles intéressants dans la 
Zeitschrift für Kirchengeschichte (Die Regel des Tertiarieordens) t. XXIII 
(1902), pp. 27-107, et l'Historische Vierteljahrschrift (Die ürsprunglichen 
Ideale des hl. Franz von Assisi), t. VI (1903), pp. 19-50, n'a pas osé se 
prononcer sur la question des règles dans son bel ouvrage Die Quellen sur 
Geschichte des hl. Frans von Assisi. Gotha, 1904. 

Les textes. des règles ont été édités dans Seraphicae legislationis textus 
originales, Quaraccat, 1897 ; voir aussi K. MücLer, Die Anfünge..., pp. 185 
et suiv., P.SABATIER, Regula antiqua….. et H.NEeL18, Le manuscrit n° 7570 des 
archives générales du royaume (fonds des cartulaïres et manuscrits), dans 
la Revue des bibliothèques et archives de Belgique, t. II (1904), pp. 364-370. 

(1) Voir P. SABATIER, passim, et W. Gogrz, Lie Quellen.…, pp. 11 et 
suiv. — M. H. Borumer, Analekten.…., pp. XLV-LII, a esquissé à larges 
traits un portrait du saint, qui s'inspire surtout de ses œuvres ; M. P. SaBa- 
TER à traduit ces pages dans son Examen de quelques travaux récenls sur 
les Opuscules de Saint François (Opuscules de critique historique, t. Il, fasc. 
10), pp. 144-150 — [28]-[34]. Paris, 1904. 
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caractère de S. Français, telle que sa pauvreté, sa simplicité, sa 
naïveté enfantine, dont l'originalité a plus vivement frappé l'imagi- 
nation populaire, qui n'est autre, en l'occurence, que l'imagination 
des frères compagnons ou disciples du Saint. Les Actusetles Fioretti, 
de pair avec les Légendes sur l’indulgence de la Portioncule, sont 
la résultante de cette évolution continuelle et toute spontanée. Ils 
nous emmènent loin de la vérité historique en ce sens, qu'ils déna- 
turent et déplacent les faits de façon à les rendre méconnaissables ; 
mais ils nous en rapprochent plus que jamais en cet autre sens, 
qu’ils nous mettent en présence de ce qu'il y avait en S. François de 
plus saisissant et de plus personnel. 

On aurait tort cependant de croire que l'imagination populaire 
s'attache à tout ce qu’il y a de remarquable dans ses héros de pré- 
diiection. Charlemagne a été un grand guerrier, un grand admi- 
nistrateur, un grand chrétien ; l’épopée carolingienne cependant ne 
connait que le conquérant. Il en est ainsi dans toute évolution légen- 
daire : telle caractéristique impressionnante fait oublier les autres. 
Quant à celles qui sont reprises, elles acquièrent une importance 
exagérée, et souvent il peut arriver un moment — il arrive presque 
fatalement — où les modifications successives aboutissent incon- 
sciemment à l'erreur et au mensonge (1). Aussi quel travail dificile, 
que de distinguer nettement, dans cet amas de transformations, le 
bon grain de l’ivraie ! Il faut aller prendre chacun des récits à son 
état le plus isolé, le suivre à travers les légendes successives qui le 
reprennent ou le modifient, épier le moment précis où il fait 
sa jonction avec un autre récit ou un détail étranger et se demander 
enfin quelle est la part réelle qu'il apporte à la construction de 
l'édifice complet et final. 

Dans ces études minutieuses, une expression, une liaison nou- 
velles peuvent avoir une importance toute spéciale, et on‘comprend 
l'intérêt qui doit s'attacher, pour elles, à la connaissance exacte 
d'un texte tel que celui du manuscrit 11.2326 de Bruxelles. Non 
seulement il peut nous apporter des récits isolés, que nous ne 


(1) C'est ce qui se réalise quand la biographie anonyme de Bruxelles, du 
fol. 134'b au fol. 1371b, attribue à S. François une série de prédictions sur : 
l'avenir politique et religieux. Dès les premières légendes, il est vrai,*nous 
rencontrons des chapitres qui traitent De spiritu prophetiae du séraphique 
patriarche ; mais cet esprit prophètique se borne en somme à quelques pré- 
visions qu'on pourrait appeler des pressentiments naturels,mnais dont les survi- 
vants ne peuvent se souvenir sans une certaine émotion. Dans la biographie 
de Bruxelles, au contraire, S. François pce en véritable devin et revéle des 
événements futurs qu'aucun homme ne saurait prévoir. 
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connaissions jusqu'ici que pour autant qu'ils étaient confondus dans 
l'ensemble; mais en même temps il peut nous donner la clef, par 
la juxtaposition nouvelle de ses éléments, de certaines questions 
obscures ou réputées insolubles. Ce n’est pas dans les limites néces- 
sairement étroites d'uoe introduction qu'on saurait songer à examiner 
ces multiples détails, qui peuvent avoir trait à un grand nombre de 
questions toutes spéciales ; mais il était de notre devoir d'en signaler 
l’importance probable, quitte à y revenir plus tard dans des études 
particulières. 

Depuis le jour où M. P. Sabatier a offert au public sa Vie de 
S. François d'Assise, dans laquelle, malheureusement, la magie du 
style et l’effort généreux de la pensée ne peuvent compenser l'igao- 
rance de la véritable mentalité catholique, il n’y a plus guère eu que 
M. le professeur G. Schnürer (1) qui se soit essayé à une synthèse 


(1) Die Vertiefung des religiüsen Lebens im Abendlande zur Zeit der 
Kreuzsige. Franz von Assisi ( Weltgeschichte in Karakterbildern. Drutte 
Abteilung : Uebergangszeit). Munich, 1905. Une traduction italierne par 
M. l'abbé A. MercarTi est en préparation. Ont paru encore : 

En français, L. De Kervar, S. François d'Assise et l'ordre séraphique. 
Vanves (Paris), 1898; TH. be La Rive, Saint François d'Assise, Paris, 1901. 

L'ouvrage de M. l'abbé Lx Monnier. Vie de S, François d'Assise, 1° éd. 
Paris, 1889 est antérieur à celui de M. P. SABATIER. La 6° édition de cet 
ouvrage est sous presse. L'étudo de M. Le Monnier sur les sources de l'his- 
toire de S. François que nous avons déjà signalée (plus haut, p. 71, note 1) est 
destinée a lui servir d'introduction. L'auteur y considére comme non avenues 
les nombreuses publications modernes relatives à ce sujet ; il ne daigne pas 
mème mentionner l’ouvrage de M. Tamassia C'est assurément le moyen le 
plus pratique de s'épargner la peine d'une retouche 4 la rédaction primitive. 

Au moment de donner le bon 4 tirer, nous arrive une nouvelle étude, à 
coup sür méritoire, de M L. De KervaL, Les origines franciscaines. Le rôle 
social de Saint François, dans Demain, t. II (1906), n. 62. dont la concep- 
tion si caractéristique relève directement de nos préoccupations sociales 
modernes. | 

En allemand, B. CHRISTEN D'ANDERMATT, O.C., Leben der hl. Franciskus 
von Assisi, 1° éd. Inspruck, 1899 ; 2° éd. ibidem, 1902. [1 fut traduit en 
français par UN TerTiAIRE DE S. FRANÇoIs. Vie de Saint François d'Assise 
(Nouvelle bibliothèque franciscaine, 1° sér. t. I et Il). Paris, 1901, et en italien 
par E. Carrankn, Vita di San Francesco d'Assisi, Prima tersione italiana 
sulla seconda tedesca. Inspruck, 1902 ; 

En italien, F. Tarpucci, Vita di S. Francesco d'Assisi Mantoue, 1904 : 

En espagnol, E. ParDo-Bazan, San Francisco de Assis. Madrid. 1903, 
traduit en français par V. ViGxoL, S. François d'Assise. Alost, 1904 ; 

En anglais, Kxox Lirree, S. Francis of Assisi. Londres, 1897, nouv. éd. 
1904 ; J. Anveruev, Francis,the little poor man of Assist, with an introduction 
by P. SaBarier, s. d. Une nouvelle biographie nous est annoncée en la même 
langue par le R. P. Pascaz Rominson, O. F. M., pour le 7° centenaire de la 
fondation de l'ordre séraphique en 1907. 
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scientifique générale. Nous avons dit ici même (1) tout le bien que 
nous pensons de sa publication; mais nous croyons cependant qu'il 
faudra encore un certain nombre de travaux purement critiques, 
avant que toutes ses conclusions soient suffisamment établies. Les 
études préparatoires peuvent être longues et pénibles ; mais le graud 
saint d'Assise, qui a le privilège insigne de passionner aujourd'hui 
le monde entier des érudits, celui des catholiques comme celui des 
protestants, parce que les uns et les autres trouvent en lui la plus 
haute réalisation humaine de leur idéal social et religieux, mérite 
bien qu'on lui consacre quelques années de patientes recherches et 
d'études détaillées. Les difficultés, les contradictions et les décep- 
tions ne doivent pas faire douter du résultat : car il n'y a aucun 
texte, quelque difficile soit-il, qui ne finit tout ou tard par livrer son 
secret. (À suivre.) 


Louvain. À. FIERENS. 


(1) Revue d'histoire ecclesiastique, t. VI (1905), p. 902. Voir aussi le 
compte rendu du P. Van OrTroyY dans les Analecta bollandiana, t. XXV 
(1906), p. 515. 


NÉGOCIATIONS POLITICO-RELIGIEUSES EenrTre L'ANGLETERRE 
ET LES PAYS-BAS CATHOLIQUES (1598-1625) 
(Suite) (1). 


9. INTERVENTION DES AÂRCHIDUCS EN FAVEUR DU CATHOLICISMHE 
EN ANGLETERRE. 


Dans un cercle restreint, l’influence de l'ambassade belge à 
Londres fut considérable. 

L'hôtel du représentant des Archiducs était le prolongement d'une 
terre catholique et un centre d’influence de la communion romaine : 
la sainte messe s’y disait en dépit des «lois pénales» et au grand 
scandale des puritains (2). 

Ils se plaignent au roi qui, un jour d'audience, fait des observa- 
tions à l'ambassadeur et finit par lui restreindre ses privilèges de 
franchise : 


«Il me dit, écrit Hoboken, qu'il avait bonne satisfaction de mes com- 
portements, mais qu’il me vouloit bien dire librement que le magistrat 
de Londres l'avoit informé que en ma maison on faisait des livres, au 
moings on les publioit, contre la religion d'Angleterre, et que et jhésuistes 
et aultres prestres anglois y venoient et tenoyent conventicles. — Je le 
remerciay de ce qu'il me parloit si librement, et priay très humblement 
que Sa Majesté fust servie se faire informer de plus près, l'asseurant 
qu'on ne trouveroit riens du tout de ces livres, ni aussi de quelcques 
conventicles; bien est vray que aulchune fois et bien rarement est 
advenu que quelcques prestres sont venus dire messe en ma chapelle, et 
que cela leur a esté permis par pure dévotion, et qu'en cela ne luy pen- 
sois avoir faict aulchung déservice ; que si je sceusse qu'ils eussent traicté 
de quelcque trahison, ou de chose contre son service. que je fusse esté le 
premier qui l’eust adverty à Sa Majesté mesmes. — Il me réplicqua que 
à la vérité il n'avoit asseurée information sinon le dire du magistrat. Et 
quant à ces prestres, étant anglois, que cela ne m'estait permis, et que 
je me devais contenter de mon chapellain ; je l'excusois sur dévotion, 
mais il me requerra de ne le plus consentir, ce que je prins pour com- 
mandemment «... (3). 


(1: Voir la RHE, t. VI (1905), pp. 47-54; 566-581; 811-826; t. VII (1906), 
pp. 585-607. 

(2) Quand on fait des observations à l'ambassadeur anglais à Madrid sur les offices 
protestants qui se célèbrent chez lui, il répond que l'ambassadeur espagnol à Londres 
fait dire la messe dans sa maison. Lettres de Cornwallis a Salisbury, 7 août 1605, 
10 octobre 1605. WM, t. II, p. 103. 

(3) Lettre de Hoboken à l'Archidie, 31 janvier 1608, autographe. PÉA, reg. 365, 
1° 209 et vo. 
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Au reste, les pouvoirs publics ne se faisaient pas faute de cir- 
conscrire l'influence des légations catholiques; mais l'Espagne et les 
Pays-Bas semblent avoir été, à cet égard, l'objet de mesures excep- 
tionnelles. Le secrétaire Cecill, écrit Hoboken, 


«nous picque tout ce qu'il peult, ayant dernièrement faict donner aux 
officiers de Londres un mandement par l'évesque et Sir Julius César qu'il 
at à sa dévotion, pour saisir tous les subjects de ce royaulme qui seront 
treuvés venir de la messe du logis dudit Don Pedro [de Çuniga] et le 
mien, sans faire mention ny du Francois, ny du Vénitien; en suyte de 
quoy nos portes sont tousjours espiées aux jours de feste ou dimenche, 
et plusieurs ont esté prins au sortir de celle de Don Pedro: (1). 


Les poursuites de ce genre atteigoaient parfois jusqu'aux catho- 
liques étrangers; nous mentionnerons plus loin un fait de ce genre 
et l’intervention efficace de l'ambassadeur. 

Signalons un autre exemple qui ne manque pas d'originalité, et 
peint au vif la terreur qu'inspirait alors aux bonnes gens de Londres 
le « péril catholique ». 


« Passé quatre jours a esté mise en prison Dona Luysa de Caravajal 
avecq deux jeusnes tilles £es servantes, pour avoir, d'une facon modeste 
et chrétienne, respondu à quelques interrogations qui luy furent faites 
en une boutique. Et comme elle y mesloit fort à propos quelques mots en 
latin tirés de la sainte escripture, ils disoient que c'estoit un moine 
accoustré en femme, et ainsi, après l'avoir tenue au logis du juge jusques 
à miouict, ils la menèrent à la prison avec suite de beaucoup de peuple 
qui estoit accouru au bruict d’un cas si nouveau; chose dont je m'esbahis 
tant moings, qu'ils sont par icy tellement umbrageux, qu'ils ont poeur 
de leur ombre; y joinct qu'elle s'accoustre un peu estrangement à la facon 
de sa profession, qui à rendu la calomnie tant plus croiable. Ma femme 
l'a esté visiter pour lui offrir assistance, mais elle n’a désiré que je face 
encore aulcun oflice pour elle, ne scacbant si le sr Don Petro le fera (2). 


En effet, ce fut l'umbassadeur d'Espagne qui obtint la mise en 
liberté de la noble dame : 


« Après que Dona Loyse de Caravajal avoit esté détenue aux prisons 
environ 5 jours, ceulx du Couseil l’out fait relaxer, pour le respect du 
sr Don Pedro de Çuniga, qui l'a retirée pour quelque cemps en sa maison 
aux champs » (3). 


+ Plus remarquables, étant donnée la rigueur des lois religieuses, 


(1) Lettre de Hoboken à l'Archiduc, 46 novembre 1606, PÉA, reg. 365, fo 131 v°, 

(2) Lettre de Hoboken a l'Archiduc, 41 juin 1608. PÉA, reg. 365, fo 236 et vo. 
Cfr. Lettre de Diego Sarmiento de Acura à Philippe III (copie), British Museum, 
add. MSS. 31111, p. 34; S. R. GARDINER, History, cité, t. 11, p. 222; G. FULLERTON, 
The life of Luisa de Carvajal, p. 183 svv. Londres, 1878. 

(3) Lettre du même au mème, 18 juin 1608. Jbid., fo 237 vo, 
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sont les efforts des agents diplomatiques en faveur de prêtres anglais 
incarcérés. 

Il semblerait même que ce füt la coutume des ambassadeurs 
catholiques, quand ils prenaient congé du roi, de demander la grâce 
de quelques prêtres qui les accompagneraient par delà le détroit (1). 

Ainsi voyons-nous le conseiller de Boischot obtenir, lors de son 
départ de Londres en 1615, un succès qu'il aura soin de faire sonner 
bien haut. 

Il a commencé par s'adresser à la reine : 


« Le 26 de ce mois [octobre], écrit-il, j'eus audience de la reine ;.… je lui 
parlai des prêtres, la suppliant d'appuyer auprès du roi ma requête pour 
leur mise en liberté, lui disant que j'espérais qu’il m'en délivrerait 
beaucoup, lui donnant quelques motifs pour lesquels le roi aurait Avan- 
tage à me les accorder, et de Ja rigueur avec laquelle on en use a leur 
égard. Elle me promit qu'elle le ferait » (2). 


Quelques jours après eut lieu l'audience de congé : le monarque 
se montra fort aimable, et causa longuement ; « en terminant, écrit 
Boischot, je lui. demandai la grâce des prêtres prisonniers, lui 
présentant leurs noms sur un papier..., et l'ayant pris, il me dit 
qu'il le considérerait et ferait ce qu’il pourrait » (3). 

Ce n'était point cette fois de l'eau bénite de cour. Avant même de 
quitter la capitale, l'ambassadeur put annoncer à son maitre le 
succès de sa démarche : 


« Le 22 de ce mois [novembre], le conseil d'ici m’a envoyé un ordre 
adressé au gouverneur de Wisbeach où les prêtres sont en prison, à 
8: milles de cette ville-ci, pour la délivrance des cinq [prêtres] que ce 


(4) Cf. H. Forex. S. J., Records of the English province of the Society of 
Jesus. 1. VII, p. 1080. Londres, 1883. L'ambassadeur anglais à Madrid rapporte au 
Conseil que l'ambassadeur du roi d’Espagne à Londres fait passer la correspondance 
des réfugiés sur le continent. Lettre de Cornwallis au Conseil, 19 janvier 1608. 
WM, t. 11, pp. 365 sv. Les voyages des ambassadeurs étrangers étaient souvent 
l'occasion pour les catholiques de sortir du royaume on d'y rentrer ; cf. A. HAMILTON, 
0.S. B., The chronicle of the English canonesses of St. Monica’'s.. at Louvain, 
p. 202. Londres, 1904. 

(2) « À 26 deste mez, yo tuvo audiencia de la reyna ; .…. hablele en los sacerdotes, 
supplicando la me ayudasse con este rey para libertad dellos, y que confiava me daria 
muchos, dandole algunas razones por las quales estaria bien a este rey de darmelos, 
y del rigor que con ellos se usava.…. Prometio me que lo haria. » Lettre à l'Archiduc, 
30 octobre 1615. PÉA, reg. 365, fo 272, 273 vo et 274. 

(3) « Despues por conclusion le encomende los catholicos, y pedi me hijiesse gracia 
de los sacerdotes presos, presentandole sus nombres dellos en un papel, .…. y avien- 
dola tomado, me dixo que la miraria y haria lo que pudiesse. » Lettre à l’Archiduc, 
18 novembre 1615, autographe. PÉA, reg. 365, fo 380. 
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roi, sur ma demande, a ordonné de relâcher (1). On considère ici cet 
élargissement comme une très grande faveur,étant donnée la persécution 
rigoureuse qui sévit en ce moment contre eux ; ainsi on s’est décidé à 
{leur] ouvrir la porte, et cela servira de précédent à l'avenir pour {en 
délivrer] d’autres dont le sort était désespéré » (2). 


* 
Æ + 


Au point de vue religieux, et si l'on tient compte des consé- 
quences indirectes qu'elle pouvait avoir, l’heureuse influence du 
fondé de pouvoirs des Archiducs en faveur de particuliers était 
pour le catholicisme un précieux auxiliaire. 

Ce n’était point là pourtant l’objet principal de sa mission. Ce que 
le gouvernement de Bruxelles voulait avant tout, c'étaient des avan- 
tages appréciables pour la masse des catholiques anglais ; mais en 
cela, son zèle religieux était stimulé par une arrière-pensée poli 
tique. 

ll se produisait en effet à cette époque, à la cour du roi Jacques [e', 
un phénomène identique à celui que l'on a vu se manifester de nos 
jours au sujet des chrétientés d'Orient ; on pourrait l'appeler « la 
course au protectorat ». Parmi les « princes chrétiens » représentés 
à Londres. il n'élait pas de potentat ou de république qui ne 
s’elforçàt d'obtenir quelqne faveur pour ses coréligionnaires : l'am- 
bassadeur de Venise demance à Salisbury la grâce d'un prêtre 
condamné à Oxford (3) ; quand le grand-duc de Florence, en 1611. 
négocie le mariage de sa fille avec le prince de Galles, il réclame 
pour les catholiques anglais la liberté de conscience (#4) ; l'ambas- 


(1) L'ordre d'élargissement, contenant le nom des cinq prêtres qui seront livrés à 
« Mons. de Boisschot, the Archduke s ambassador, or his messenger », est conservé 
au Record ofjice. 11 est adressé au gouverneur de Wisbeach et accompagné d’une 
attestation de Pierre van de Velde. délégué par Boischot, déclarant avoir reçu les : 
cing prisonniers, le 25 novembre. Domestic Calendar, 1611-1618, p. 328. 

{2} € A 22 deste me vnbio el conde aqui una orden para el castellano de Vitzbichs, 
a donde estan presos los sacerdotes, à 84 millas desta ciudad, paraque me entregasse 
los cinco que este rey à mi instancia avia mandado se soltassen, cosa que aqui se ha 
eslimado por grandissa gracia, Segun el rigor que presentemente corre contra ellos; 
con que se ha tornado abrir la puerta, y sirvera de consequencia para otros en adelante, 
de que todos estava desanciados ». Lettre de Boischot à l’Archiduc, 26 novembre 
1615; autographe. PEA, reg. 365, fo 344 vo, 

(3) Lettre de L. de Groote à l'Archiduc, 14 octobre 1610. PÉA, reg. 365, 
fo 315 vo. | | 

(4) « Insisteva el conte de Salsbury sull" istessa dote data alla regina di Francia, e il 
ministro del G Duca [Lotti] esigeva in correspettivita, che si accordasse ai catholici 
l'esercizio libero della religione.... La Francia si lusinsava di esser prefcrita per la 
sua grandezza ed autorita, il duca di Savoia per la bellezza della sua tiglia, e il 
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sadeur du roi de Pologne travaille dans le même sens (1). Sur ce 
terrain comme sur d’autres la diplomatie française entre en lutte 
avec la suprématie des Habsbourg. 

L'Espagne d’ailleurs est loin des grandioses projets d'invasion du 
temps de Philippe 11; ses Conseils discutent des plans d'attaque qui 
restent lettre morte (2). 

Les ambassadeurs, il est vrai, obtiennent parfois la délivrance de 
quelques condamnés : tel Jean de Tassis en 1604, tel Gondomar lors 
des négociations pour le mariage du prince Charles (3). À cette 
ocrasion aussi la cour de Madrid fit un vigoureux effort pour obtenir 
la liberté religieuse en faveur des catholiques (4) ; mais les pour- 
parlers échouèrent. | 

Cependant c’est encore aux Habsbourg que s'adresse, comme à ses 
protecteurs naturels, une fraction notable des sujets catholiques de 
Jacques Le (5). 

Les Puritains sttestent cette intervention de l'étranger en la com- 
battant par tous les moyeus. En 1606, dans leur pétition au roi, ils 
se plaignent amèrement de l'influence des souverains catholiques et 
notamment de celle de l'Archiduc (6). Dans la fameuse adresse dont 
il a été parlé plus haut (7), ils éaumèrent parmi « les causes princi- 
pales de la ruine de leur religion : .… l’ingérence des princes étran- 


G. Duca per i suai danari » ; Lotti promettait une dot encore plus considérable si l'on 
accordait la liberté de conscience aux catholiques, et si l’on moditiait le texte du 
serment qu'on leur imposait. G. GALLUZz, Istoria del granducalo di Toscana, t. VI, 
pp. 54 sv., 68 sv. Florence, 1781. 

(1) Cf. Domestic calendar, 1603-1610, p. 72. 

(2) Cf. J. H. Por.en, S. J., The accession of king James I, dans The Month, 
t. CI (1903), pp. 573, 578 sv., 582 sv. 

(3; Jean de Tassis, premier comte de Villa Mediana. Cfr J. CmirLer, Les marques 
d'honneur de la maison de Tassis, p. 183. Anvers, 1645. On évalue à 4000 personnes, 
dont 400 prètres, le nombres des catholiques remis en liberté en 1622, à la requète 
du comte de Gondomar; cfr. Dopn-TiErNEY, Church history, cité, t. IV, pp. 178 sv. 
note. 

(4) Sur ces négociations cfr. S. R. GARDINER, History... cité, t. V, p. À svv.; 
À. ZIMMERMAN, S. J., Geschichte der englischen Katholiken unter Jakob I, dans Der 
Katholik, Tie Jahrg. (1891) 1, pp. 233 svv. ; on trouvera dans DumonT {corps diplo- 
malique, t. V, P. I], pp. 431 sv., pp. 440 sv.) les pièces les plus importantes, 
notamment le traité de 1623 avec ses articles secrets. Les PÉA (reg. 366, f° 210) 
contiennent une copie espagnole de la lettre du prince de Galles au pape : « Respuesta 
del principe de Inglaterra à la carta de Su Santidad dada en San Pedro a 20 de 
Abril de 1623 a dos de Su Majestad ». 

(, Voir la supplique citée ci-dessus, PEA, reg. 366, f° 154 vo. 

16) Copie d'une requête du parlement d'Angleterre présentée au roi en 1606. 
PEA, reg. 366, fo 143 svv. , 

(3: Ofr RHE, t. VI (1905), p. 581. 
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gers et de leurs agents pour obtenir aux papistes faveur et connivence ; 
… le concours public et habituel des papistes aux maisons et 
chapelles des ambassadeurs ». 

Aucun esprit libéral ne songerait à reprocher aux diplomates 
catholiques cette protection inoffensive. Par malheur, le second 
ambassadeur officiel des Archiducs en Angleterre, le prince-comte 
Charles d'Aremberg, fut soupçonné d’avoir pris part au complot 
mystérieux formé en 1603 pour mettre sur le trône Arabelle Stuart. 

Cette conjuralion, qui fut appelée « main plot » ou « Spanish plot», 
avait été ourdie par Cobham et Sir Walter Raleigh ; s’il faut en 
croire les dépositions des accusés, le comte d'Aremberg devait com- 
pléter la somme nécessaire à l'entreprise ; mais il n’est pas prouvé 
que Îles subsides promis par l'ambassadeur aient eu d'autre but 
que de faciliter la paix entre l'Espagne et l'Angleterre (1). 

Quoiqu'il en soit, l'envové belge avait été plus où moins com- 
promis : la cour de Bruxelles protita de l'expérience. 

Dorénavant on continuerait à aider les catholiques, mais avec 
circonspeclion, c'est la portée des instructions du baran de Hoaho- 
ken (3 mars 1605) : 


«Et s'il en vient à vous qui se diront catholiques, escoutez-les et les 
consolez s'il n'y à que vlaintes de leurs malheurs, auquel cas vous les 
exhorterez à patienter, et se tenir obéissans à leur roy, soubs espoir 
que Dieu luy toucherat une fois le coeur, et l’inspirera à ne souffrir que 
l'on ne les persécute. Mais la où ils vous mectraient en avant chose 
préjudiciable à la personne ou à l’estat du roy, rejettez-les, et en monstrez 


(1) 1 semble impossible actuellement de se faire une opinion définitive sur cette 
mystérieuse affaire, dont le fin mot ne nous est connu que par les dépositions contra- 
dictoires d'un menteur avéré. Cfr S. R. Garbiner, History citée, t. 1, pp. 117 svv. 
Les négociations des conjurés avec l'ambassadeur belge n'eurent d'abord pour but que 
de favoriser un rapprochement entre Philippe 111 et Jacques Ier (ibid., p. 119). Se 
compliquèrent-elles ensuite d'un complot pour renverser le roi d'Angleterre et pour 
le remplacer par Arabelle Stuart, ou par l'archiduchesse Isabelle? Sir Walter Raleigh 
et La Renzie l'ont nié devant les commissaires chargés d'instruire le procès (Dopp-. 
TIERNEY, Church history citée, t. IV, p. 7, note). Tous les deux avaient intérêt à le 
faire. Mais il importe de remarquer également, que les propositions du comte d’Arem- 
berg nous sont révélées uniquement par la déposition de Cobham, ardent à perdre 
Raleigh, et d'une mauvaise foi peu douteuse (Lincarp, History, cité, t. IX, p. 9; 
Dovv-TiEnxEY, Church Hislory, cité, t. IV, p. 7 note; S. R. GARDINER, loc. cit.). Les 
dépêches de l'ambassadeur du roi de France témoignent trop la joie de voir un rival 
compromis, pour inspirer une confiance absolue (S. R. GarniNEx, op. cit., t. I, 
p. 132 sv. et la note; R. Couzanb, Une ambassade à Rome, cité plus haut, p. 111 sv.) 
— C'est à tort que GacnarD (/iographie nationale, t. 1, p. 387) a voulu prou\er 
l'innocence du comte d'Aremberg par le fait qu'il fut choisi peu après pour négocier 
la paix avec l'Angleterre ; en toute hypothèse, le comte, dont le nom fut mèlé au 
procès des conjurés, avait été compromis. 
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resentiment, et que n’estes là venu avecq telle charge; que nous sommes 
amys de leur roy, et désireux de son bien comme du nôtre propre, qu'ils 
se gardent de plus venir à tel effect, pour ce que non seullement vous ne 
les escouteriez, ains aussi en donneriez part au mesme roy, et n'auraient 
point de plus grand ennemys que vous, s'ils persistent en telles practi- 
ques ». 


Ces recommandations, rédigées par le président Richardot, sont 
suivies d'un commentaire qui les éclaire d'un jour singulier ; l'habile 
homme d’État, tout en prescrivant à l'ambassadeur de repousser les 
avances compromettantes, lui laisse entendre à demi-mots que la 
défense n'est pas strictement absolue. Nous marquons en italiques 
les passages dont l’ensemble paraît justifier cette interprétation. 


«Cest advertissement se donne, pour ce que vous debvez tousjours 
soubconner qu'ils sont tout aultres qu'ils ne dient, et qu'ils viennent 
plus tost pour espier et sonder ce qu’aurez au ventre, pour vous mectre 
là en maulvaise opinion, que pour bien faire. De manière que le plus 
seur chemin sera ne vous y fier, et le faisant ainsi, vous ne serez jamais 
trompé. Car si ceulx que vous soubçonnez estre mauvais sont bons, le 
temps les vous fera congauoistre ef ny aurez rien perdu qui ne se puisse 
aiséement recouvrer. Que si par quelques moyens vous pouvez seure- 
ment vous esclaircir, qu’ils soient venus pour vous tromper, feignez de 
les croire, et en donnez part au roy, comme si vous jugiez qu’ils eussent 
parlé à bon escient et voullussent machiner contre luy. Car par là vous 
gaingnerez crédit et en serez plus aggréable » (1). 


L'avis était opportun. Assez de causes déjà s’unissaient pour 
rendre odieux, en Angleterre, le représentant catholique d'une 
puissance dépendant de l'Espagne. 

Telles étaient donc, d'une façon générale, les conditions dans 
lesquelles s’exerçait à Londres l'activité diplomatique des Archiducs. 

Or, malgré loutes les difficultés. en dépit d’insuccès répétés, elle 
s'attache avec persévérance à plaider la cause perdue des cathol ique 
anglais ; le résultat fut minime, inais l'effort mérite d'être rac onté 


* 
s * 


Si l'amoindrissement de Ja puissance des Habsbourg après 
Philippe Il n'était pas manifeste d’ailleurs, on en trouverait une 
preuve suffisante dans le déclin de leurs prétentions comme cham- 
pions du catholicisme. 

Au cours des négociations qui précédèrent la paix de 1604, les 


(4; « Seconde et plus particulière instruction pour le baron de Hoboken, gendre 
du Pt Richardol, envoyé comme ambassadeur permanent auprès du roi d'Angle- 
lerre, 3 mars 1605, PÉA reg. 358, f° 420 vo. 


88 L. WILLAERT, S. J. 


Archiducs, d'accord avec le roi d'Espagne, exigent que l'Angleterre 
accorde aux catholiques la liberté de conscience. lls durent renoncer 
à rien obtenir, mais la demande est suggestive (1). | 

La situation est bien différente moins d’un an plus tard, lors de 
l'arrivée à Londres du premier ambassadeur belge résident. Dans 
les instructions dun baron de Hoboken (cf. p. 86), on se borne à lui 
prescrire de « consoler » les catholiques. Peu après, les Archiducs 
eux-mêmes, en villégiature à Mariemont, écrivent au président 
Richardot (28 octobre 1605) : 


« Quant au faict des catholicques d'Angleterre, parce que c'est un 
affaire de longue et difficile cure, nous le pourrons remectre à quelque 
autre Saison ».… (2). 


Le moment propice allait être indéfiniment retardé par la décou- 
verte de la conspiration des Poudres et l’eflervescence qui suivit. 

I ne s’agit plus alors de solliciter des faveurs ; on s’eftorce seule- 
ment de calmer les ressentiments ; c'est tout ce que Hoboken tâche 
d'obtenir de Cecil. 


« Et d’aultant que le bruict couroit que le parlement estoit fort em- 
pesché à faire des nouvelles loix contre les catholicques de ce pays, jele 
priois de ne donner lieu à aulcunes passions, et ne se précipiter, ains 
bien peser le tout, et estudier à éviter à l’advenir aultres esmotions, sans 
mectre en plus grand désespoir ceulx qu’il ne peult exterminer du tout 
pour estre en trop grand nombre, ains les laisser vivoter de leurs biens, 
ors qu'on ne les emploiast aux charges, offices, ou functions publicques 
du pays...» (3). 


Mais si les conjurations contre le roi et l'État rendaient infruc- 
tueuse l'intervention des Archiducs, elles semblèrent un moment 
devoir être l'occasion d'avantages inespérés tant pour le catholicisme 
en Angleterre que pour les Pays-Bas espagnols. 

Tel était en effet le but d'une combinaison diplomatique, suggérée 


(4) Il a paru préférable de ne pas diviser l'exposé des négociations de 1600-1604, 
mais de les présenter d’une venue ; comme elles tournent en somme à l'avantage du 
protestantisme, elles se placent naturellement dans le tableau de l'intervention des 
souverains anglais en faveur de leurs coréligionnaires. Cf. plus loin. 

(2) Lettre des Archiducs à Jean Richardot, 28 octobre 1605. PÉA, reg. 305, 
fo 49 (papiers de l’archevèque J. Richardot). 

(3) Lettre de Hoboken à l’Archiduc, 22 février 1606. PÉA, reg. 365, fo 87. 
Quelques mois plus tard, dans ses instructions au nonce de Bruxelles, le cardinal 
Borghèse écrivait : « Havendo quel re [Jacques Ie] conceputo maggior odio contro li 
catholici dopo la congiura [des Poudres], non ardiscono quelle Altezze di premer 
molto in aiutarli, per non dar” ombra di proteggerli, mentre sono sospetti a quella 
corona per la sudetta causa ». Cfr A. CaccuiE et R. MAERE, Recueil cité, p. 17. 
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par le baron de Hoboken, développée par le président Richardot, et 
que nous devons exposer dans quelque détail; elle montrera tout 
ensemble et les tendances de la cour de Bruxelles, et le rôle que 
jouait encore à cette époque dans la politique internationale Île 
« pouvoir indirect » du Saint-Siège en matière de déposition des 
princes. 

Les rapports de Jacques I avec la cour de Rome sont un pro- 
blème dont la solution complète nous échappe encore (1); uu point 
cependant paraît établi : le roi d'Angleterre, qui avait recherché 
l'appui des souverains catholiques pour parvenir au trône, crut 
devoir tenir compte, même après son avènement, de la puissance 
du pape. 

Tout en évitant de se compromettre aux yeux de ses sujets pro-- 
testants, il s'efforça de témoigner à Clément VIII une délérence 
calculée (2), à laquell# le Pontife répondit en préchant aux catho- 
liques anglais la patience et la soumission (3). 

C'est tout ce que désirait le rusé monarque; car s’il n'avait plus. 
à craindre une attaque armée de l'Espagne assistée par les subsides 
de Rome, il redoutait les complots des catholiques et par dessus 
tout l’excommunication et ses conséquences (4). Il en avait été: 
menacé, disait-on, dès avant son accession au {trône d'Angleterre (5): 
il le fut encore dans la suite (6). 


(1) Cf. à ce sujet : A. O. MEYER, Clemens VIII. und Jakob 1. von England, dans 
Quellen und Forschungen.…. herausg. vom Koenigl. Preuss. Histor. Institut in Rom. 
Bd. VII, H. 2, (1904) pp. 268-306. 

(2) Voir, par exemple, la mission de Sir James Lindsay, envoyé à Rome par 
Jacques Ier en 1604. CE. S. R, GaRoINER, History, cité, t. I, pp. 224 sv.; A. O. MEYER, 
Clemens VIII, cité, pp. 294 sv. — Dans sa proclamation du 22 février 1604, le roi 
reconnaissait publiquement les obligations qu'il avait à l'évêque de Rome, comme 
prince temporel, pour ses bons offices. Cf. Dovn-Tierney, Church history, cité, t. IV, 
Append. p. LIX. 

(3) Cf. S. R. Garnier, History, cité, t. I, pp. 140 svv.; A. O. MEYER, 
Clemens VIIL..., p. 300. 

(4) Voir les preuves de cette crainte dans A. O. MEYER, Clemens VIII... pp. 299 sv.; 
lettre d’Ossat à Villeroi, février 1596, citée dans Bircn, pp. 38 sv. Cfr aussi H. HaL- 
LAN, Constitutional history, ..… cité. t. 1, p. 398 note. 

(5) Philippe II a envoyé, dit-on, Hugh Ven [Owen ?] à Rome pour obtenir de Sixte V 
‘excommunication du roi d'Écosse. Lettre d'Ossat à Villeroi, citée plus haut. 

(6) Edmundes, ambassadeur à Bruxelles, écrit le 9 octobre 1605, que les jésuites 
et autres fugitifs anglais travaillent à faire excommunier Jacques Ier. Lettre à Salis- 
bury, BIRCH, p. 229. La requête que nous avons citée plus haut (p. 85, note 5) demande 
que le roi soit remplacé en Irlande par Don Carlos, frère du roi d’Espagne; il faudra 
pour cela une bulle du pape, deliant de leur serment de fidélité les sujets irlandais de 
Jacques. PÉA, reg. 366, fo 134 vo. Signalons ce que l'ambassadeur belge rapporte de 
l’atlitude d'Henri IV en cas d’excommunication éventuelle du roi d'Angleterre par le 
Pape. (Cf. PEA, reg. 365, fo 193 vo.) 
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Or, si l’on se rappelle la vogue dont jouissaient à cette époque les 
théories sur le tyrannicide, et le retentissement qu'eurent en Angle- 
terre les attentats contre Henri IIT et Henri [V (1), on comprendra 
la crainte qu'inspirait à Jacques Il‘ une sentence de déposition pro- 
noncée par le Saint-Siège. 

«Tyran », il l'était déjà pour quelqnes catholiques qui niaient son 
droit à la couronne (2); excommunié par le pape, il eût été, craignait- 
il, infailliblement condamné à une mort violente (3). Car les opinions 
d'école de quelques individus étaient attribuées à tous les catho- 
liques sans restriction, et, quoique la licéité du tyrannicide eût été 
défendue par des auteurs protestants (#), on allectait de la considérer 
comme un dogme papiste. Le roi lui-même proclamait solennellement 
que le meurtre des princes pour motif de religion, prohibé par 
toutes « les sectes d'hérétiques, sans exXcepter turcs, juifs on paiens, 
ni même ceux de Calicut qui adorent le diable », est considéré 
comme légitime et même comme méritoire par les catholiques 
romains () ; et Le placard du 22 février 1604 déclare que les princes 
protestants ne pourront jouir d'une paix durable, tant que Rome 


(1) L. de Groote, l'agent belge à Londres en 1610, dans un rapport sur la situation 
des catholiques anglais, parle de leurs ennemis, qui tächent d'obtenir du roi de nou- 
velles rigueurs, € se servans du malheureux paricide du feu roy de France pour tenir 
celluy-ci en une continuelle appréhension de ses subjets catholiques et l’animer à les 
esloigner et bannir de sa couronne, comme gens qui menassent sa vie. » PÉA, reg. 
305, fo 311 vo. 

(2) On rencontre parfois dans les écrits de l'époque des expressions comme celle-ci : 
« el rey Jacoho de Inglaterra, aunque sin titulo ni aun apparente goca la corona ». 
PÉA, reg. 366, {° 154 vo, On sait que, pour la plupart des écrivains polémistes 
de cette épaque, l'usurpateur, le tyrannus absque titulo, peut ètre combattu par ses 
Sujets, voire assassiné, et cela mème d'autorité privée; cf. entre autres, les Vindiciae 
contra tyrannos, la République de Bonx, l'Apologie pour Jean Chätel de Boucarr, 
Je De iusta reipublicae … autoritate de RossaErs. 

(31 I faut avouer que les déclarations de certains prisonniers n'étaient pas faites 
pour rassurer le monarque. Un nommé Strange avait déclaré, disait-on, qu'il était 
permis de tuer un roi excominunié. Lettre du comte de Shrewsbury à Salisbury, 
3 a0ût 1009, Lover, Illustrations, cité, t. Il, p. 266. Un jeune homme, arrêté à son 
retour du continent, avant déclaré que tuer le roi sur l'ordre du pape était licite, 
l’archevéque de Canterbury s'empressa d'en informer Jacques Ier, Cfr H. Forex, 
Records, cité, t. VII, pp. 1082 sv. On trouvera dans Dovb-TIERNEY (Church history, 
cité, t. IV, pp. exc svv.) des extraits des réponses de 22 prètres interrogés, en 1615, 
sur la question de la déposition des princes et sur le trrannicide. 

(4) En voir une énumération dans B. Drur S. J., Jesuiten-Fabeln, pp. 670 sv. 
Fribourg en B., 1899. Sur les doctrines de Poynet, évèque anglican sous Marie Tudor, 
cfr Donp-TiEnxeY, Church history, cité, t. IV, Append. pp. cc svv. note. 

(5) Dans son allocution au parlement, le 9 novembre 1605; citée par Dopn-Tier- 
NEY, 0p. ci, t. IV, p. 62 note. 
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s’arrogera le droit de disposer des monarchies et de délier les sujets 
de leur serment de fidélité (1). 

Cette inquiétude du gouvernement anglais était de nature, sem- 
blait-il, à offrir un point d'appui à la diplomatie des Archiducs : en 
l'exploitant habilement on pourrait peut-être ménager un compromis 
entre le rot et le Saint-Siège (2). 

L'affaire parait s'être emmanchée presque par hasard. En février 
1606, le comte de Salisbury, parlant à l'ambassadeur belge de la 
<onspiration des Poudres, | ù 


«entra en long discours sur la dite trahison, disant entre aultre propos 
que le pape estait autheur d’icelle, et que la doctrine de notre religion 
l'enseigne, pour ce qu’elle excommunie de facto tous princes héréticques 
et absoult tout vassal de leur obéissance et lui permect de mectre la 
main dessus, par où, tant que les catholicques seront icy, ce royaulme 
ne peut être asseuré. Jeluy dys que je pensois que le pape n'avait oncques 
rien sceu de cette trahison, et que ce n’estoit pas la doctrine de notre 
religion, ains le désespoir qui avoit mys ces gens en ce meschant et 
vrayment désesperé acte. Qu'il est vray que notre doctrine de l'église 
porte que ceulx qui sont d'autre religion que la nôtre sontexcommuniés 
ipso facto et séparés de la communion de notre église, mais que partant 
il n’est pas licite à chascun de mectre la main sur iceulx et moirgs au 
vassal sur son prince, s'il n’y a de ce particulière déclaration ou décret 
du pape, qui seul les peult distraire de leur obéissance. » 


Cette théorie était loin d'être la « doctrine de l'église» ; mais en 
faisant dépendre des dispositions personnelles du pape l'exécution 
d'une sentence éventuelle de déposition, elle donnait lieu à une 
médiation tout à l'avantage du médiateur ; c'est sur la déclaration 
papale que roulera tout le reste de la combinaison. 

Le baron de Hoboken poursuit son entretien avec Salisbury : 


«“Estant ce roy en paix, amy et confédéré avecq Sa Majesté Catholique 
et [l'Archiduc]|,on se peult assurer que le pape ne fera jamais cette décla- 
ration et qu'il ne faut doubter que cette paix n'ait été commencée et faicte 
du sceu d'icelluy.— Il me dict: Encores qu'il ne l'a faictastheures, il le peult 
faire quant il veult, et nous ne voulons estre en sa subjection. Si le roy 
d’éspaigne et les Archiducqs se veulent submectre à luy. le roy mon 
maitre ne le veult pas. — Je luy dis que nos princes ne se submectent au 
pape qu'au spirituel comme vicaire de Dieu, mais au temporel ils estoient 
et demeuroient princes absoluts. — Bien, me dict-il, nous le reconnois- 


(1) À proclamation commanding all jesuits, seminary priests and other priests 
to depart the realm. Feb. 22, 1604. Wiixins, IV, 376, cité par Dobn-TIERNEY, 
op. cil.,t. IV, App. p. Lviu. 

(2) Voir une tentative analogue de la part du nonce de Bruxelles, dans la corres- 


pondance de Sir Thomas Edmondes en 1605. Record office à Londres, S, P. Flanders, 
vol. 7, P. 232 vo, 
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trons comme ung grand prince, et le premier pontife de l'Europe, et 
mesmes advouerons la succession, mais qu'il declaire et publie que 
pour nul poinct ny mesmes pour celuy de la religion il est permys au 
vassal de se soubstraire de l'obéissance de son prince, et moings de 
mectre la main sur sa personne. — Je luy dys, que si le roy de la Gde- 
Bretaigne avecq cela voulut permectre icy les catholicques, sans leur 
otter leur bien, comme il admect les puritaine, je pensois que le pape, 
pour prévenir à tels mauvais actes comme le passé, s'y pourroit laisser 
induyre, et qu'on devoit sur ce entrer en communication avecq luy et 
tächer de Le comprendre en notre traitté. — Il me l'advoua et dict qu'il 
pensoit que le roy son maître le feroit.. Et sur la fin me dict qu'il ue 
désire rien plus que de veoir ladite déclaration du pape »…. (1). 

Envoyé à Bruxelles, le récit de cette conversation n’y demeura 
pas iufructueux ; trois semaines plus tard, les Archiducs répondaient 
à leur chargé d'affaires à Londres, approuvant grandement sa con- 
duite et lui ordonnant de poursuivre la négociation entamée (2). 

Ces instructions furent minutées par le président Richardot, et 
peut-être n'est-il pas téméraire d’aflirmer que l'habile ministre en 
est également l’inspirateur; en passant par son esprit, l'idée d'une 
médiation en faveur du catholicisme s'est compliquée d’une arrière- 
peusée politique : puisque les Pays-Bas peuvent étrè utiles à l'An- 
gleterre, il est juste qu'ils tirent avantage de la combinaison; 
elle peut avoir pour eux, grâce à une alliance plus intime avec la 
Grande-Bretagne, d’heureuses conséquences au point de vue com- 
mercial et politique. Il faudra douc persuader le gouvernement 
anglais que la nouvelle paix lui sera profitable à lui-même : elle lui 
assurera en même temps la loyauté des catholiques et le bon vouloir 
du pape. 

En fait, ce bon vouloir lui est acquis. Les Archiducs, ou plutôt 
Richardot, commencent par en assurer le baron de Hoboken : 


« Avant vous esclaircir de notre intention, nous vous dirois deux 
poincts, que et vous devez tenir pour véritables. Le premier est que le 
pape at en abomination ceste dernière trahison, tant s’en fault qu'il en 
soit autheur, comme à tort le charge ledit comte [:le Salisbury. Cf. ci- 


(1) Lettre de Hoboken à l'Archiduc. 22 février 1606. PÉA, reg. 365, fo 87 svv. 
(nous soulignons nous-mêmes quelques passages!. Les extraits cités sont suivis du 
commentaire suivant par le baron de Hoboken (en chiffre) : « À quoy j'adjousteray 
qu’ils me semblent qu'ils ont peur, soit des menasses qu'on leur faict de nouvelles tra- 
bisons, ou de quelque alliance avecq la France ; et si l'on prétend de traicter quelque 
chose en ceste matière, comme le nonce m'a tenu propos à mon partement de là, il est 
astheures temps, mais il y fault employer des gens qui ayent aultant de discrétion que 
de zèle ». 

(2) Lettres des Archiducs à Hoboken, 18 mars 1606. PÉA, reg. 365, fo 92 sv. 
(entièrement chiffrée : la minute est de la main du président J. Richardot; les mots 
soulignés le sont dans l'original). 
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dessus]; et pour preuve de ca, ayant ledit pape entendu qu'on voulloit 
en incoulper quelques jésuites, il a sérieusement admonesté ceulx qui 
sont à Rome de ne 8e laisser porter à telles damnables practiques, et 
escript à son nonce icy résident de défendre expressément de sa part à 
ceulx d’icy, ne se mesler ny peu ni beaucoup des affaires d'estat d'Angle- 
terre, ny y nourrir factions au préjudice du repos du royaulme (1). 
L'aultre [preuve est] qu’il at escript audit nonce d'advertir aux Anglois 
catholicques d’icy qu'il désire qu'eux et tous les catholicques d'Angleterre 
se comportent modestement et paisiblement soubs l’obéissance de ce roy, 
sans lui susciter nouveaux mouvemens, soubs espoir qu'il s'adgdoucira en 
Jeur endroit et les lairra quiètement vivre en leurs maisons eans les 
travailler ou rudoyer, comme l’on a faict du passé. Ces deux points vous 
seront vérifiés par extraits des lettres de Rome, que croyons vous seront 
envoyés quant et ceste ». 


Cependant, comme la crainte de l’excommunication est la base de 
la nésociation, il faut se garder de l’étouffer, mais au contraire 
veiller à en tirer parti. 


«Cecy se dict pour votre meilleure instruction, mais pour le tenir à 
vous seul, sans le déclarer audit comte, et atin que puissions aussi en 
faire uotre profit; pource qu'estant chose qu'ils désirent et doibvent 
désirer pour leur asseurance, il sera bien qu’en ceste occasion nous 
tirions d’eux l'assistance qui de raison nous est deue, et dont jusques à 
maintenant nous n'avons veu les effects que nous sommes promis de 
l'amitié de ce roy, non plus en ce de l'ouverturs du trafficque qu'à 
desfavoriser nos rebelles, desquelles au commencement il se professait 
peu amy. 


Voilà donc le but à poursuivre; pour l'atteindre, il faut faire 
valoir les avantages que l’Angleterre retirera d’une alliance plus 
étroite ; le preunier est l'amitié du pape. 


« Or, puis que ceste practique s'est (comme vous dictes) commencée 
par ledit comte, il convient que discrètement allez l'entretenant et nour- 
rissant. Et atin qu'elle ne nous soit infructueuse, vous debvez le tenir en 
crainte de la puissance et auctorité du pape, auquel les catholicques 
déferent tant, qu'ils se tienuent j'our fort satisfaicts et appaisés en ‘eurs 
consciences, exécutans ses décrets et commandemens, pour rudes et 
riyoureux qu'ils soient. Et que partant, en poinet d'estat, ils doibvent 
chercher tous moyens pour l’adoucir, parlans de luy modérément et 
avecq le respect qui est deu à ceste tant ancienne et suprème dignité, 
saus Je qualitier ny d'antichrist ny d’aultres semblables convices, 
qu'entr'eux ils n'useut que trop légèrement ». 


(1) A propos de cette lettre et de celle du général des jésuites sur le même sujet, 
cfr J. Moruis, S. J., The condition of catholics under James I, pp. 76 sv. Londres, 
1K32. Dans sa réponse, le P. Garnet fair prier le pape d'envoyer une bulle défendant 
aux catholiques de recourir aux armes ibid.) — Le nonce de Bruxelles, Frangipani, est 
signalé par l'ambassadeur anglais comme élant favorable à Jacques ler. Lettres 
d Edmundes à Salisbury, 20 actobre 1605, Bincu, p. 235. 
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Une autre conséquence heureuse de la paix sera d'assurer à la 
couronne d'Angleterre la loyauté de ses sujets catholiques : jusqu'ict 
ils ont cru pouvoir compter sur les Espagnols pour les aider dans 
leur résistance; mais cet espoir tombera, quand ils verront s'établir 
une alliance plus étroite entre la Grande-Bretagne et les Archiducs. 
L'ambassadeur déclarera donc à Salisbury : 


« que c’est uog vray abus, comme vous luy avez fort bien dict, s'ils 
pensent exterminer tous les catholicques du royaume, en estant le 
nombre intini et qui, tant plus grande sera la persécution, tant plus se 
verra croistre et augmenter. — Après que luy aurez bien inculqué ce 
poinct, vous passerez plus avant et direz que de vray (et c'est notoire à 
tout le monde) les rois d'Espagne ont tousjours, par dessus tous aultres 
princes, esté fort zéleux de la religion catholique, apostolique et romaine, 
et que nous avons la même nourriture et créance, et que tous ceulx qui 
se sont veus foullés et oppressés par ceulx de la nouvelle religion, ont 
tousjours fondé leur principal appuy sur l'Espagne et les Pays-Bas, et 
qu'apparemment les catholiques d'Angleterre en sont encor au mesme, 
et s'y fonderont d’advantage s'ils voient que ceste notre paix et amytié 
n'est si ferme quelle debvroit et que nos rebelles et ennemys, qui sont 
ceux du roy notre frère, sont secourus, assistés et favorisés par ce roy 
et ses principaux ministres ; et qu'ores que l'intention de notre dit frère 
et la nôtre soit tout aultre, si ne lairrout-ils d'en juger aultrement et, 
sur ce fondement et l'espoir de n'estre abandonnés, attenter contre la 
personne de leur roy ou contre son estat ». 


Ces préliminaires posés, on pourra en venir à la proposition elle- 
même : que le gouvernement anglais cesse d'assister les Hollandais, 
qu’il tolère les catholiques, et les Archiducs obtiendront que le pape 
s'engage à ne pas déposer le roi d'Angleterre. 


« Le vray remède à tous ces dangers [de la part des catholiques] serait, 
d’une fois les désabuser, et faire croyre qu'ils ne doibvent artendre 
secours ny d'Espagne ny d'icy, et que vous ne voyez aultre moyen plus 
asseuré que, sans se contenter de ceste paix, qui est plus tost en appa- 
rence que d’eflects, procurer une aultre haison d'une amytié plus 
estroitte et plus ferme que ceste icy, qui seroit le vray chemin pour 
rompre les desseings de ceulx qui aspireraient à nouveaux troubles et 
remuemens. — Que son roy ne peult donner à notre frère et à nous plus 
solide gage de la syncérité de son amytié, qu'à pacitier les troubles du 
Pays-Bas, dont vous scavez qu'il a le pouvoir; que cela nous obligeroït à 
luy correspondre de la mesme syncérité et que, s’il voulloit vous en 
asseurer, vous oseriez bien promectre ou du moings espérer que notre 
dit frère et nous procurerions telle déclaration du pape, que le royauime 
d'Angleterre seroit en paix et tranquilité, moyennant qu'’aussi on y laissa 
vivre les catholicques en repos et quiétude -. Enfin, il faudra insister sur 
le danger d’exaspérer les catholiques : + Qu'il n'y peult avoir seurté 
tandis que les catholicques seront rudement traittés et qu'on continuera 
a leur prendre leurs bieus, n’estant que trop véritable ce qu'on dict en 
cvommuug proverbe, que qui perdt son bien, perdt son sens.» 
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Ces combinaisons, savamment élaborées à Bruxelles, durent 
attendre, pour se faire juur, que l'ambassadeur belge ea trouvât 
l'occasion ; il crut le moment venu quand, au cours d’une conversa- 
tion avec le comte de Salisbury (3 mai 1606), on en vint à parler des 
griefs réciproques et du peu de stabilité de la paix. 


«Et tombant de là sur le discours contenu aux lettres de V. A. du 
18e de mars en ciffre, luy dys que j'appréhendois ces umbrages, et que 
je voyois qu'ils ne cesseront jamais tant que l’on ait désabusé les catho- 
liques, qui sont en ce royaulme par trop zéleux et hardys, afin qu’ils 
ne trouveront ny en l'Espagne ny vers nous l’appuy qu'ils se persuadent, 
nomément en chose qui soit contre la paix et contre le service du roy de 
la Grande-Bretagne, et ainsi poursuivys le propos suyvant les dites 
lettres de V. A. » 


Si le diplomate belge, au lieu de traiter svec le premier ministre, 
avait pu s'adresser au roi lui-même, il aurait peut-être pu faire 
quelque impression sur son esprit. Jacques L°" n'eut jamais beaucoup 
de sympathie pour les Provinces-Unies; quand la mort de Salisbury 
(1619) fit retomber sur lui le soin des affaires extérieures, il abau- 
donna la politique traditionnelle d’hostilité contre l'Espagne. 

Auprès de Robert Cecil les propositions des Archiducs étaient 
condamuées d'avance à l’insuccès ; il eût peut-être consenti à acheter 
Ja tranquillité du royaume en accordant quelque reliche aux catho- 
liques, et en reconnaissant la primauté d'honneur du siège de 
Rome; mais c'était trop d’exigence de demander, en retour d'une 
garantie aléatoire, la rupture de l'alliance hollandaise; c'eût été le 
renversement de la politique qui avait fait la grandeur de l’Angle- 
terre d'Élisabeth. 

Les avances du baron de Hoboken aboutirent donc à une fin de 
non recevoir. 


«11 m'oyoit avecq assez bon visage, louant le bon zèle que j'avois au 
repos de ce pays, jusques à ce que je dys que le plus grand gage que le 
roy son maitre nous pourroit donner pour asseurance de plus estroicte 
liaison estoit d'appaiser les troubles de notre pays. Cela le tit au tout 
changer de visage et de stile de parler, comme chose qu’il me semble 
abhorer, et m'objecta que V. A. ne faisoit rieu pour le roy son maître qui 
loblige à cela, et qu'aussi il ne se peult faire s1 les aultres princes n’y 
inclinent ; et continua son propos à exaggérer le grand bien que V. A. 
en auroit, et le peu qui redouteroit au roy de la Grande-Bretagne par 
la déclaration du pape que je luy donnois espoir d'obtenir, disant ne 
l'estimer rien, puisque le pape la pourroit révocquer quant il vouldroit ; 
que son maitre estoit excommunié du pape #pso facto en faisant mourir 
les prebstres, comme luy avoit dit le général des jésuittes, icy prison- 
nier, et que partant il ne s'en pouvoit asseurer ny faire estat de ladite 


‘96 L. WILLAERT, S. J. 


déclaration. — Et ainsi, le voyant si esloigné de la raison, abbrégeay 
doulcement ce propos...» (1). 


Le plan du gouvernement de Bruxelles échouait donc totalement; 
avec l'espoir des avantages politiques on perdait l'occasion de venir 
en aide aux catholiques d'Angleterre. Mais la diplomatie belge ne 
renonçait pas à y travailler. 


Le jour même de son échec auprès de Salisburvy, le baron de 
Hoboken eut une audience du roi; habilement, il y mit en lumière 
la condition inférieure qui était faite aux « récusants » catholiques 
vis-à-vis des puritains, dont les tendances anti-monarchistes étaient 
bien connues. 

L'ambassadeur avait parlé des dangers que couraient ses coréli- 
gionnaires : le roi répondit. 


« Pour Île regard [des] … catholiques, … qu'il ne les perséquute pas, 
bien qu'il les poursuyt pour les taire obéir aux loix du royaume. — 
Je dys que cela estoit directement contre leur religion, et qu'ils ne 
pouvoient aulcunement fréquenter ces églises, et tels aultres poincts 
contenus audites loix ; et qu'à mon jugement l'unique moyen de les tenir 
coy et en repos et asseurer son estat seroit de leur accorder liberté de 
conscience sans les constraindre à ce que dessus, comme il faisoit au 
regard des puritains. — [] me dict qu’en ce parlement avait esté traitté 
de cela, pour y obliger seulement les catholicques sans les puritains, 
mais qu'il avoit déclaré son intention estre qu'il fust général et que tous 
eussent à fréquenter une église. D'aultant qu'il ne pouvoit permectre le 
contraire ny dispenser ce poiuct sans irriter extremement son peuple 
et se mectre en danger d’estre lapidé, tant ils sout jaloux de l'observation 
des loix du royaume » (2). 


(1) Lettre de Hoboken à l'Archiduc. 3 mai 1606. PÉA, reg. 365, fo 112 sv. Il ne 
sera pas sans utilité de mettre en regard de cette médiation manquée, des tentatives 
analogues du gouvernement de Madrid. Au mois d'octobre 1606, le duc de Lerme 
déclare à l'ambassadeur Cornwallis que si le roi d'Angleterre voulait se montrer tolé- 
rant envers Ses Sujets catholiques, « le pape pourrait étre amené, en vue d'assurer la 
sûreté de Sa Majesté et leur obéissance, a faire tout ce que lui et son Conseil désire- 
raiént ». Leltre de Corniwallis au Conseil, 10 octobre 1606. WM, t. IE, p. 256. — 
Une autre conférence (du mois de mars 1608) montre mieux encore la disposition des 
esprits. Le duc, après avoir traité avec le nonce, promet d'obtenir que le pape 
garantisse au roi la fidélité de ses sujets catholiques; Cornwallis répond : que le roi 
ferait bien peu de cas d'une pareille garantie; que ce serait une reconnaissance 
implicite de la juridiction du pape ; que, si cette garantie devait amener la tolérance, 
admettre serait introduire le cheval de Troie; toutefois, que si le pape voulait 
renoncer à Son prétendu droit de déposition, on aviserait, Lettre de Cornwallis a 
Salisbury, mars 1608. WM, t. IL, p. 484. 

(2) © Et quant aux prebstres, qu'il ne leur faict aultre mal que de les envoyer hors 
du pays, c'est-à-dire ceulx qui se sont rendus prebstres depuis le temps de la deruicre 
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Quelques années plus tard, pendant les négociations du mariage 
espagnol, Jacques l‘ crut pouvoir braver les vœux de la nation et 
parler de tolérance pour les catholiques (1); mais tant que vécut 
Salisbury, tous les efforts des ambassadeurs étrangers échouèrent 
devant son attitude décidée. 

En 1606, par exemple, à l’occasion des pourparlers en vue d’un 
mariage entre le prince de Galles Henri-Frédéric et l'infante Anne (2), 
le baron de Hoboken fit une tentative auprès du premier ministre ; 
Salisbury promit 


“qu'on consentirait tout ce qu'elle voudrait pour elle et sa suite. — 
Et moy qu’on debvroit aussi permectre que tous catholiques puissent 
vivre, quant ores on ne les admit à aulcunes fanctions. — Il me réplicqua 
que je perdois temps à parler de cela, et que j'estois mal informé de me 
persuader qu'il y a tant de catholicques en ce pays, qu’il n'y a pas la 
dixième partie ».… (3). 


Les insuccès répétés que rencontre la politique des Archiducs en 
Angleterre n'ont rien qui doive étonner ; aux causes générales, qui 
ont été en partie exposées plus haut (p. 8% svv.), 1l faut ajouter 
celles qui naquirent de conjonctures particulières. 

Telle fut la mésintelligence profonde qui surgit entre les. doux 
gouvernements à la suite de la conspiration des Poudres. La cour 
romaine, qui fut fréquemment l'inspiratrice des démarches des 
Archiducs, se rendait compte de la prudence avec laquelle ils 
devaient agir à la suite d'un événement qui avait rendu odieux le 


royne ; car ceux qui le sont dès celuy de la royne Marie, il les souffre et, quant il s’en 
est treuvé, il les a faict mectre incontinent en liberté, pour ce que notre religion 
estoit lors observée et permise ». Lettre de Hoboken a l’Archiduc, citée dans la note 
ie fo 116. 

; Cfr plus haut, RHE, t. VI (1905), p. 825. 

. Cfr S. R. GARDINER, History, cité, t. 1, pp. 220, 343, t. 11, p. 23. 

(31 Lettre de Hoboken à l’Archiduc, 18 octobre 1606. PÉA, reg. 365, fo 148. C'est 
ici l'endroit de signaler un document sans date ni signature, mais qui parait émaner 
de la cour pontificale à l’occasion des projets d'alliance de 1604. Il est intitulé : 
« Diversi considerationi d'importantia sopra l'alliança que pretende il R. d'Inghilta 
con la Matä di Spagna : nous en extrayons les passages qui concernent l’archiduc 
Albert : CILR. d’Inghilt® non puo promettere piu (ni deve accordar meno) che la 
liberla di conscientia a gli catci et una chiesa in ogni provincia, et di questo non 
fara difiiculta.… Si desidera, come cosa necessaria, che la Ma. Cat. vada intertenendo 
ja pratica della alliança et, per dar magior gusto al re d’Inghilta et di tirarlo piu 
oltre, potranno la Ma. Cat. et S. A. presentargli la propositione che seguita. Che 
promettendo il re et osservando la sudetta cocessa liberta di conscientia con una 
chiesa in ogni provincia et cittàa, per spatio di 2 anni, promette S. Ma. Catca, al fin 
delli doi anni, di voler dare in dote con la screnissma princessa un milion di scudi ». 
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catholicisme. Les instructions au nonce de Bruxelles sont sugges- 
tives à cet égard (cf. plus haut, p. 88, note 3). 

Mais nulle part peut-être les obstacles qui entravèrent l'action 
des Habsbourg en Angleterre n’ont été mieux exposés à cette épôque 
que dans une lettre de l'agent belge à Londres en 1610. 

Les circonstances dans lesquelles elle fut écrite y sont indiquées; 
elles montrent que le gouvernement de Bruxelles restait fidèle à sa 
ligne de conduite et continuait à se préoccuper des catholiques 
anglais ; la réponse que lui envoya son représentant est trop instruc- 
tive pour n'être pas cilée presque en entier. 


«J'ai receu les lettres de V. A. du 2 et 8 de ce mois. Ayant en suite de 
son commandement considéré meurement l'estat présent des catholiques 
de ce royaulme, je ne trouve pas que V. A. puisse apporter aulcun 
soulagement à leurs atilictione, ny par lettres ny par aultre office décou- 
vert. Car, comme les intercessions de V. A. aultaut que à celles du roy 
d’Espagne seront tousjours umbrageuses à celluy de la Graude-Bretagne- 
et son Conseil, qui voyent que les catholiques n'ent d’aultre plus seur. 
appuy que celluy des princes de la maison d'Autriche, non seulement la 
faveur de V. A. sera infructueuse, mais apparemment dommageable à 
ceulix qu'elle désire ayder et soulager, mesmes en ce temps de l'assemblée 
prochaïive du parlement, où se forgent toutes ces loix rigoureuses contre 
ceulx de ladite religion, et où se trouvent tousiours des personnes apos- 
tées qui, par leurs discours artificieusement et malicieusemeut accom- 
modés, font croyre au roy et au peuple que cest isle est assez gardée 
contre les ennemys du dehors, moyennant qu'ils l'asseurent de ceulx de 
dedeus, qu'ils dient estre seulement les catholiques, et lesquels partaut ils 
tascheut de brider par les lois plus sévères qui se peuvent excogiter.…. 
Au moyen de quoy, quand bien ledit sr roy, suyvant sa clémence natu- 
relle, seroit inchin à douner quelque chose aux prières de V. A. pour la 
consolation des catholiques, 1l en seroit detourné et empresché par ceulx 
dudit parlement, qu'il nue veult ny peult desgouster, d’aullant que pour 
entirer l'ayde de deuiers pour laquelle principalement il les a couvoqué, 
il faut qu'il les tient contents et qu'il s’accommode à leurs conseils. 
Dieu sçait comme les heréliques d'Angleterre, de France, et des Proviu- 
ces-Uuics contribuent soubsmain leur Venin à ces funestes remonustran- 
ces, qui treuvent tant plus du crèance eu lème dudit seigneur roy, 
qu'estaut ualurellement bon, il est aullauut susceptible de craiucte 
comme affeclionué au l'epos » (1). | 


(1) Lettre de Lows de Groote à l'Archiduc, 30 septembre 1610. PEA, reg. 365, 
fo 313 svv. Loin de rien obtenir pour ses coréligionnaires anglais, l'agent des Archi- 
ducs à Londres dut, en 1621, empêcher qu'ou ne persecutàt ses nationaux; Voici 
comment il raconte l'événement : € Se va haziendo una iuquisiciou güal por todas 128 
casas, y a todos obligan a tomar el juramtv, y lo prupio hizicion con los vasailos Le 
S. À. que lratan aqui, sin tener respeto us a la calidad de las personas ny at tratado 
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I y avait, à l'échec de l'intervention des Archiducs, une explica- 
tion plus simple, mais qu'un diplomate des Pays-Bas espagnols 
pouvait bien avoir quelque peine à concevoir. 

Si cette intervention avait eu, pour combattre l'influence gran- 
dissante du puritanisme, celle de la force et du prestige politique, 
elle eût peut-être réussi à obtenir quelques concessions. En réalité, 
ja seule force matérielle dont elle disposit — l'appui de l'Espagne — 
était une faiblesse ; la considération que l'Angleterre aurait pu 
témoigner au souverain d’un état libre, elle le refusait à un prince 
qui n’était pas à ses yeux beaucoup plus qu'un gouverneur-général, 

Sans doute, en cédant en dot à l’infante Isabelle les dix- sept 
provinces, Philippe IT avait prétendu créer un Etat autonome, qui 
eùt en droit international les prérogatives de la souveraineté (1) ; sans 
doute aussi l'envoyé des Archiducs à Londres avait le rang d’ambas- 
sadeur; mais comme son collègue de Paris (2), 1l avait quelque peine 
à faire admettre la thèse du « transfert » des Pays-Bas Catholiques. 

Périodiquement, le gouvernement anglais élève à ce sujet des 
doutes qui sont significatifs. Lors des négociations pour la paix en 
1604, les commissaires du roi d’Espagne agissent, écrit Richardot, 


«comme si … tout fut du roy et rien de vos Altesses Sérénissimes, 
dont nous nous appercevons bien les Anglois ne laissent de se rire soubs 
leur. chappeau, et ferait cecy confirmer l’opinion que plusieurs ont, que 
le transport des Pay:-Bas n’est qu'une chose simulés » (3). 


Deux ans plus tard (1606), Jacques [*" demande l'extradition d'un 
Auglais réfugié aux Pays-Bas ; et comme on allègue qu'il faut 
dalord la permission du roi d'Espagne, il prend texte de cette 
réponse malheureuse. 


«Ne se monstrant trop content, il me fyt ung long discours, écrit 
Hoboken, commençant à entonner qu’il avoit pensé avoir traitté avecq 
ung prince absolut et tel qu'ont esté les ducqs de Bourgoigne, mais qu'il 
voioit bien qu'il y avoit aultre supérieur; et que s’il se falloit remectre au 
roy d'Epagne, ce n'estoit estre absolut ; qu luy estant icy prince absolut 


de las pazes ; de que me fuy a quexar al Consejo, representandole el agravio que se les 
bazia, y quan differentemte eran tratados los Ingleses en los estados de S. A.; y sobre 
esto embio el rey el dia sigte sus ordenes al mayre de Londres paraque no procediesse 
mas contra ellos ny contra ningun otro foraltero ». Lettre de J.-B. van Maele à 
À. Suarez de Arguello, 19 mars 1621. SEG, n° 363, place chronologique. 

(U Cfr V. Branrs, L'autonomis internationale de la Belgique sous les Archiducs 
Albert et Isabelle (1598-1621). Macon, 1901. 

(2) Cfr V. Brants, L’autonomie, cité, p. 13 note. 

(3) Lettre des Commissaires aux Archiducs, 23 juin 1604 (minute de la main de 
Richardot). PÉA, reg. 364. fo 132. 
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ne coneulteroit personne en semblable occasion, ains trouvant en ses 
royaulmes quelque estranger, de quelque qualité ou subiect à quelque 
prince que ce fust, s'en feroit maître et l'envoyeroit à son amy confédéré, 
quant il en seroit requis en ung cas tel que cettuy-cy » (1). 


Même plainte sur le même sujet deux ans plus tard : 


« que si V. À. eet prince absolut, estant si bien né que le roy d'Espagne 
mesmes, ne se deveroit tant submettre à Iuy, que pour son respect 
retenir ces traistres » (2). 


L'observation n'était que trop bien fondée; si en droit les Pays- 
Bas Catholiques furent iodépendants jusqu'à la mort de l'archiduc 
Albert (1621), en fait — on le sait — ils subirent, dans une large 
mesure, l'autorité de l'Espagne (3). 

Cette influence se manifeste visiblement dans les négociations avec 
l'Angleterre : en 1604, les commissaires pour la paix reçoivent 
comme instructions de subordonner leur action en faveur des 
catholiques, à celle des commissaires espagnols (4). Ils doivent s’ac- 
commoder à l’hunieur du sénateur Rovida, représentant Philippe I, 


«afin de ne subministrer aux Anglois matière de se rire des uns et des 


(1) © Et comme en la continuation de son discours, il vvnt à répéter quelque fois 
que V. A. n'estoit doncq pas absolut, je luy dis avecq modestie que V. A. estoit prince 
absolut, aultant que oncques furent les ducqs de Bourgoigne ses prédécesseurs, et 
qu’elle ne debvoit estre tenue en aultre rang; mais qu'ayant tant d'obligation au roy 
son frère, qui luy a donné la Sérme Infante en mariage el les Pays-Bas en dot, et 
l'assiste si libéralement de ses moyens pour l'y maintenir et réduyre ce qu'est 
distraict de son obéissance, elle ne pouvoit sinon monstrer le respect qu’elle luy parte, 
restant chose nouvelle qu'ung prince enveloppé en guerre avecq ses subiets, et : 
assisté d'ung aultre prince son amy, lui porte respect tel que V. A. audit roy son 
frère. Et que partant je le priois …. de n’interpréter la responce de V. À. à faulte de 
pouvoir, ains à l'obligation de ce respect ». Lettre de Hoboken à l'Archiduc, 
42 janvier 4606. PÉA, reg. 365, fo 71 sv. Ou constatera que l’ambassadeur à Londres 
fait, à la même objection, la mème réponse que son collègue de Paris. Cf. V. BRANTS, 
L'autonomie, cité, p. 13 note. 

(2) € Je dis que vrayment V. A. estait prince absolut et byen né, mais qu'elle 
portait beaucoup de respect audit roy son frère, et qu'il sçavait les obligäons qu'il 
luy avoit ». Leltre de Hoboken à l'Archiduc, 31 janvier 1608. PEA, reg. 365, 
fo 208 vo. 

13) Cf. V. BRanTs, L'aulonomie, cité, pp. 14 note, 15, 17. 

(4) « Mais comme apparemment le roy notre frère aura commandé aux siens d'en 
traitter, vous leur lairrez ce poinct et foules les circonstances, horsmis que 
doulcement vous ayderez et scconderez ce qu'ils en proposeront ». En marge de la 
minute (fo 403), mais barré, est écrit le passage suivant : € Notez que tout cecy de la 
religion est seullement pour advyertissement, et que debvrez en laisser principallenient 
convenir à ceulx d'Espagne ». Instructions aux commissaires, 12 avril 1604. PÉA, 
reg. 358, [o 400 v°. | 
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aultres »(1). Et quand les Archiducs leur reprochent d’avoir trop accordé 
aux Anglais, Richardot répond, en faisant allusion à ses collègues espa- 
gnols : « V. A... aurat... pitié... de nous aultres ses pauvres serviteurs, 
à qui elle a donné non des compagnons mais des maîtres et qui y 
entendent possible moings que nous » (2). 


Or, au commencement du xvni° siècle, la puissance espagnole 
déclinait rapidement; le prestige extérieur des Archiducs, qui lui 
était subordonné, partageait sa fortune : aux yeux de l'Angleterre 
leur principauté n'était que l'humble satellite d'un astre qui 
s'obscurcissait. 


Londres. (A suivre.) 
L. WiLazrT, S. d. 


(1) Lettre des Archiducs aux Commissaires, 6 juillet 1604. PÉA, reg. 364, 
fo 179. Comparez les instructions à Jehan Richardot sur la conduite à tenir vis-à-vis 
du duc de Sessa. V. BRANTS, Op. cit., p. 44. 

(2) Lettre particulière du président Richardot à l’Archiduc, 26 juillet 4604. PÉA, 
reg. 364, f° 220 vo. | | 
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A. CarELct, Cronologia e calendario perpetuo. (Manuali Hoepli.) 
Milan, Ü. Hoepli, 4906. 1n-16, 419 p. F. 6,50. 


Tous ceux qui s'occupent de travaux historiques sauront gré à 
M. Capelli de leur avoir donné dans un format très pratique un 
excellent manuel de chronologie et un calendrier perpétuel très 
soigné. Le manuel est divisé en douze parties : 1. Série des consuls 
romains de l’an ] à l’an 566 de l'ère chrétienne ; — 2. Table de concor- 
dance par années de l'ère chrétienne, de l’ère byzantine et de l’ère 
d'Espagne, avec en regard l'indication des différents souverains qui 
régnèrent plus ou moins eflectivement sur l'Italie et la suite chrono- 
logique des papes d’après le Liber pontificalis édité par Mgr Duchesne; 
— 3. Table des Pâques d'après le calendrier julien de 1583 à 2000 pour 
les pays qui n'acceptèrent pas la réforme grégorienne; — 4. Index des 
noms des empereurs, rois, papes et antipapes mentionnés au chapitre Il; 
— 5. Concordance de l'ancien calendrier romain avec le calendrier 
moderne; — 6. Calendrier perpétuel julien et grégorien qui correspond 
avec la seconde table de concordance ; — 7. Glossaire des dates et sur- 
tout de celles qui ont cours en Italie; — 8. Index alphabétique des 
principaux saints et bienheureux, pour chacun desquels on indique la 
qualité, la date de mort, et s’il y a lieu les localités où 1l reçoit un culte 


spécial ou dont il est le patron; — 9. Table de concordance de l'ère 
chrétienne et de l'hégire mahométane ; — 10. Table de concordance de 
l'ère de la République française et de l'ère vulgaire ; — 11. Tableau 


chronologique des souverains des principaux Etats européens. Le 
paragraphe consacré à l'Italie est de beaucoup le plus développé et 
rendra de grands services, mais il convient de se servir avec circon- 
spection de la chronologie dressée par M. Capelli, car elle est loin 
d'être définitive puisqu'elle est basée sur des travaux la plupart 
anciens, qui pour le Moyen Age sont très insuffisants. De courtes 
notions de chronologie et une très bonne table des matières complètent 
le manuel. 

Pourquoi la république de Saint-Marin ne figure-t-elle pas parmi 
les petits États italiens? Pourquoi passer sous silence le royaume de 
Majorque qui fut en relations constantes avec Gênes et Venise? Inutile 
d'ajouter que malgré sa perfection le manuel de M. Capelli ne dis- 
pensera de consulter le trop volumineux Mas-Latrie, mais c'est l'in- 
convénient de tout manuel de ne pas répondre à tous les desiderata. 

G. MoLLAT. 
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D° Jo. Franz Seraru Murt. Die Heilstat Christi als stellvertredende 
Genugtuung. Eine historisch-dogmatische Studie. Munich, G.-J. 
Manz, 1904. [n-8°, 1v-237 p. M. 3. 


Le Christ est le rédempteur de l'humanité déchue. Il l’a récllement 
délivrée de la coulpe et de la peine du péché et rétablie dans la grâce 
et l'amitié de Dieu. C’est le comment de cette œuvre salutaire que le 
D' Muth recherche dans cette dissertation présentée à la faculté de 
théologie de Munich. Le titre de l'ouvrage indique clairement la 
solution proposée : elle consiste en ce que les auteurs ont appelé la 
salisfactio vicaria. 

La première partie (historique) expose sommairement les origines et 
les développements de cette doctrine. Ce n’est que relativement tard, 
et en Occident, qu’elle apparaît en système bien déterminé. Saint 
Anselme arrive en premier lieu; il est bientôt suivi par la série des 
grands scolastiques qui reprennent ses idées en les précisant, et en 
corrigeant ce qu'elles peuvent avoir d’excessif. — Les Confessions 
protestantes exagèerent et dénaturent singulièrement la valeur expia- 
toire de l’œuvre du Christ, ce qui provoque, au sein même de la 
Réforme, des luttes aussi longues que mouvementées. Les Sociniens 
d’ailleurs attaquent à la fois catholiques et protestants orthodoxes en 
déniant toute vertu satisfactoire à l’obéissance passive du Christ. — 
Qu'est devenue cette doctrine au contact de la philosophie critique et 
idéaliste ; qu'est-elle chez les catholiques depuis le Concile de Trente 
et chez les protestants à l'époque moderne ? La réponse à ces questions 
termine la partie proprement historique de l'étude. 

La suite veut être une recherche de dogmatique positive sur le 
sujet traité. L'auteur consulte successivement les sources de la foi : 
l'Ecriture sainte, les Pères, le magistère ecclésiastique. Un dernier 
<hapitre établit, par les mêmes autorités, la surabondance de l’expiation 
du Sauveur. 

Nous rendrons à l'auteur cette justice qu’il s'attache à bien faire 
connaître l'opinion des théologiens qu'il allègue, n'épargnant point, 
en général, les citations heureusement choisies et parfois assez éten- 
dues. Les théories protestantes sont longuement étudiées. Parmi les 
opinions des catholiques modernes, celles surtout qui offrent matière 
à critique. sont examinées. Regrettons seulement, avec l’auteur, qu’il 
D'ait point pu toujours consulter les éditions récentes. 

Le travail, au reste, nous paraît bien conçu et méthodiquement 
conduit. C'est, dans sa première partie, une contribution utile à l’his- 
toire de la doctrine dont il s’agit, l’auteur n'ayant d’ailleurs voulu que 
l'ébaucher. Il manque sans doute une étude spéculative de la question, 
mais l'introduction nous fait entrevoir les idées du D' Muth sur ce 
point. Il nous permettra à ce sujet quelques remarques. Le terme de 
régénération ou de réparation marque mieux, nous semble-t-il, le côté 
positif de la rédemption objective que celui de réconciliation. L'étude 
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aurait, à notre avis, gagné considérablement en ampleur si l'auteur 
avait considéré le Christ comme chef de l’humanité, c'est-à-dire dans 
la dignité même qui lui permet de nous sauver. Les Pères, avec leur 
concept du nouvel Adam, l'y invitaient, et combien fondamentale 
et féconde à la fois est cette idée dans la doctrine de la réparation! Ne 
peut-on pas craindre une certaine confusion entre la distinction de 
l’obéissance active et passive chez le Christ, et l'abus qu’en ont fait les 
protestants dans la matière ? Sans doute les actes de l’obéissance active 
du Christ ne nous ont point dispensés de l'accomplissement des pré- 
ceptes; mais dire que par ces mêmes actes le Sauveur ne méritait point 
pour nous, faute de liberté, c'est une affirmation qui appelle des 
réserves. Nous doutons qu'elle eût obtenu l’assentiment des anciens 
scolastiques qui pensaient que le Christ avait un précepte proprement 
dit de mourir et méritait d'ailleurs par toutes ses actions. Une étude 
attentive de la liberté qu'on peut appeler suppositale, telle que la con- 
cevait, par exemple, saint Anselme, et qu'elle a été exposée dans un 
récent opuscule (1), s'imposera quand le D' Muth voudra bien nous 
donner la partie spéculative de cet intéressant travail sur l'œuvre 
salutaire du Christ. 
J. LEBON. 


Mcr P. Batirrou. Études d'histoire et de théologie positive. 2" série. 
L'Eucharistie, la présence réelle et la transsubstantiation. 3%e édi- 
tion.-Paris, Lecoffre, 1906. In-12, 392 p. F. 3,50. 


En moins d’un an, cet ouvrage est arrivé à sa troisième édition : 
preuve manifeste du légitime succès qu’il a obtenu et qui s'attache 
d’ailleurs à toutes les œuvres du savant Recteur de l'Institut de 
Toulouse (2). Dans cette étude, Mgr Batiffol retrace le développement 
du dogme de la sainte Eucharistie d’après la même méthode historique 
qu'il avait appliquée auparavant, dans la première série de ses Études 
d'histoire et de théologie positive, à étudier les origines de la pénitence 


(1) M. DE Bars, De libera Christi obedientia, Louvain, 4905. 

(2) Pour cette troisième édition, est-il dit dans l’avant-prapos, l'ouvrage a été 
soumis à une revision « qui a entrainé un grand nombre de remaniements. corrections 
ou précisions. » Le changement le plus notable consiste dans l'addition à la fin du 
volume, d’un chapitre dans lequel l'auteur a formulé les principales conclusions qui se 
dégagent de son étude (pp. 377-387). À signaler aussi quelques modifications dans 
l'exégèse des textes de saint Paul Z Cor., X, 14-21 et XI, 27-29, et notamment la 
suppression de certains passages dans lesquels on prenait à partie les exégètes qui 
voient dans ces textes une affirmation de la présence réelle. Mgr Batiffol persiste pour- 
tant à croire qu’on ne peut tirer des paroles de l’apôtre lui-mème, un argument sufti- 
sant pour prouver à lui seul le dogme de la présence réelle (p. 379). 
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sacramentelle. On a dit beaucoup de bien des Origines de la Péni- 
tence; le présent livre constitue une contribution non moins digne: 
d’éloges à l'histoire de la théologie. A lire ces deux travaux, on se 
prend à désirer et à espérer voir un jour sortir de la même plume une: 
monographie historique de chacun des autres sacrements. 

La première section du livre est consacrée à l’exégèse des textes du 
Nouveau Testament qui ont trait à l’Eucharistie. Or ces textes. 
montrent clairement que la doctrine sacramentaire et réaliste fut déjà. 
la doctrine de la première génération chrétienne. Pendant des siècles, 
le don extraordinaire que le Maître a fait à ses disciples avant de les 
quitter, restera fort mystérieux : on ne se soucie pas d’en scruter le 
mystère et on n’en affirme pas moins unanimement et dès l’origine, la 
réalité de ce don et l’ordre qu'a donné le Christ de le réitérer à jamais 
en souvenir de lui, l'Eglise naissante entend au sens littéral et réaliste 
les paroles « ceci est mon corps, ceci est mon sang », pour obéir au 
précepte de son divin Fondateur, elle réitère « la cène du Seigneur » 
et dans cette réitération, elle entend poser un acte représentatif du 
sacrifice de la croix. C'est ce que beaucoup de protestants se décident . 
enfin à reconnaître ; mais pour échapper au réalisme de la foi primitive, 
il en viennent à distinguer la pensée de Jésus, des interprétations. 
qu'ont données les premiers disciples aux paroles du Maître. Les 
critiques protestants les plus récents prétendent qu'il ne faut voir dans. 
l'Eucharistie qu’une création de la foi des premières générations chré- 
tiennes, et que le Christ à la cène, n'avait pas songé à instituer un rite 
sacramentel. Telle la théorie de M. Spitta qui ne voit dans les paroles. 
du Christ qu'un enseignement eschatologique et une allusion au festin 
messianique où le Messie sera lui-même l'aliment de ses disciples. 
Telles la théorie de M. Jülicher pour qui la cène fut une fraction 
ordinaire de pain que fit Jésus à ses disciples en leur parlant en 
parabole de sa mort prochaine, et l'interprétation plus spécieuse de 
M. Holtzmann d'après laquelle le Christ à la fin de sa vie annonça 
simplement l'alliance nouvelle qui allait être scellée par son sang. 
Telle encore 1a solution plus radicale de M. J. Hoffmann qui n'a rien 
trouvé de mieux pour éviter les difficultés que de supprimer la réité- 
ration de la dernière cène dans la communauté primitive. en procla- 
mant que l’Eucharistie est le terme d'une évolution qui a son origine 
dans les repas communs des premiers fidèles. Voilà les principales 
échappatoires d’une critique aux abois, forcée d’une part de reconnaître 
que la doctrine ecclésiastique se réclame à juste titre des textes évan- 
géliques, et d'autre part, se refusant à rien sacrifier de ses préjugés- 
protestants et naturalistes. Mgr Batiffol fait toucher du doigt l'arbi- 
traire de ces systèmes et montre très bien qu'il y a surtout un élément 
du problème que ces hypothèses sont impuissantes à expliquer : c’est 
de savoir comment tôt ou tard on en est venu à réitérer le dernier 

repas du Maitre. | 
Passant ensuite à l'étude de la Didaché et des épitres ignatiennes, 
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l'auteur y retrouve la fraction du pain, comme phénomène essentiel- 
lement religieux, comme acte liturgique mis sur le même plan que le 
baptème et qui constitue un gage d'immortalité pour le fidèle qui y 
participe : ainsi se trouve réfutée la thèse récemment défendue par 
M. Andersen que l'Eucharistie n'est encore dans la Didaché qu’un 
simple repas de communauté et qu'au temps de saint Justin seulement, 
elle est devenue après une lente évolution la manducation de la chair 
du Christ. 

L'étude des écrits du second siècle témoigne aussi fortement du 
réalisme de l'Église naissante. A cette époque dont le caractère domi- 
nant est le souci de conserver les traditions recues des premicrs 
disciples, la liturgie eucharistique apparait chez saint Justin et saint 
Irénée aussi bien que dans les épitaphes d'Abercius et de Pectorius, 
profondément imprégnée de réalisme ; le réalisme était tellement ancré 
dans les esprits qu'il se retrouve même chez les dissidents de la grande 
Eglise, les gnostiques : les fourberies auxquelles au dire d'Irénée, se 
hvrait le valentinien Marc et les rites décrits dans les Acta Thomæ 
sont assez significatifs sur ce point. 

Mais jusqu'ici, on se contente d'aflirmer la présence réelle du corps 
et du sang du Christ; au second siècle, il n'y a pas encore de théorie de 
l'Eucharistie, on énonce simplement le mystère, le fait de la présence 
réelle, sans spéculations dogmatiques. C'est le troisième siècle qui 
inaugure ces spéculations sur le dogme eucharistique, sur le mode de 
la présence réelle; mais on est frappé de voir par quels tâtonnements 
et quelles imperfections a passé la théologie avant d'aboutir défini- 
tivement au dogme de la transsubstantiation. Bien plus, a côté d'expres- 
sions qui témoignent clairement de leur fidélité à la tradition réaliste, 
on trouve chez Origène. Eusèbe de Césarée, Tertullien, Cyprien et 
d'autres auteurs du 11° siècle et du 1v°, certains passages qui à première 
vue sembleraient dénoter du pur symbolisme. Mgr Batiffol dissipe cette 
apparente contradiction en rappelant que les écrivains ecclésiastiques 
anciens n'entendaient pis par « symbole » ce que nous entendons 
aujourd'hui, c'est-à-dire un signe vide de la réalité qu'il signifie, mais 
qu'autrefois, «un symbole était une chose qui de quelque manière, 
était ce qu'elle signifiait ». 

Et c'est ainsi que ces auteurs tout en restant fidèles au réalisme, 
peuvent parler de l'Eucharistie comme de la figure du corps du Christ; 
d'après eux «le pain qui parait à nos sens est une figure du corps 
naturel, mais à ce sine symbolique est associée une réalité insaisis- 
sable, qui opère eflicacement, et qui permet de dire que le fidèle est 
dans son ime « engraissé » par Dieu, nourri de la chair et du sang du 
Christ » (p. 217). Leur philosophie rudimentaire à parfois poussé ces 
premiers théoriciens du réalisme à des expressions qui nous paraissent 
maintenant bien maladroites, mais on peut constater que leur grande 
préoccupation est de spiritualiser, si l'on pouvait s'exprimer de la 
sorte, le corps du Christ qu'ils déclarent réellement présent. Et plus 
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tard, saint Augustin en qui on a également tort de voir soit un symbo- 
liste soit un partisan de la doctrine de l'Ecole, a formulé ces doctrines 
en déclarant que le Christ est présent « secundum praesentiam spiri- 
talem ». C'est le corps du Christ qui constitue le don invisible que nous 
recevons dans l’Eucharistie, mais « ce corps à l'état impalpable et 
impassible, autant dire esprit ». On ne définit pas encore ce que devient 
le pain après la consécration. 

On s'explique les lacunes et les imperfections que l'on rencontre 
daos la théologie eucharistique du mmr° siècle et même du 1v° si l’on songe 
qu’à cette époque, la doctrine de l'Incarnation qui est nécessairement 
supposée par la doctrine eucharistique, n’était pas encore suflisamment 
précisée; en plus, l'exégèse allégoriste qui au troisième siècle n'épar- 
gnait mème pas les paroles de l'institution de la cène, n'était guère de 
nature à amener un progrès dans la dogmatique de l'Eucharistie. Ce 
progrès s'effectua parallèlement à la fixation des doctrines christolo- 
giques et grâce aussi à une interprétation plus littérale des textes. La 
notion de conversion qu'on trouve déjà chez saint Cyrille de Jérusalem 
fut surtout introduite chez les Grecs par saint Grégoire de Nyssc; 
dans la suite, la présence réclle fut généralement présentée comme 
s'opérant par une transformation du pain et du vin. Mais le véritable 
dogmatiste du réalisme de l'Église grecque fut saint Cyrille d'Alexan- 
drie qui dans la controverse nestorienne, mit détinitivement en lumière 
l'identité du corps eucharistique et du corps historique du Verbe. 
Théodoret, il est vrai, et à sa suite l’auteur de l'eprstola ad Caesarium 
monachum (de même qu'en Occident le pape Gélase) furent amenés 
dans leur opposition au monophysisme auquel ils attribuent la conver- 
sion de l'humanité en la divinité et par suite surtout d'une fausse 
analogie établie entre l'Eucharistie et l'Incarnation, à répudier l'idée 
d'une conversion et à défendre plutôt le dyophysisme eucharistique ; 
mais ce sont là des systèmes isolés qui ne parvinrent pas à faire échec 
à la théologie de saint Cyrille. D'autre part, du v° siècle au vin, on ne 
découvre guère de progrès : il suffit pour s'en convaincre d'ouvrir le 
de fide orthodoxa de saint Jean Damascène qui «au premier quart du 
vi* siècle marque le terme final de Ja réflexion patristique grecque » 
(p. 330); on y trouve affirmée comme chez saint Cyrille, la présence 
du Verbe uni à la chair qui est née de la sainte Vierge, présence qui 
se produit par une transformation du pain et du vin, mais pas plus que 
chez Cyrille, on n’y rencontre de théorie philosophique de cette trans- 
formation. 

En Occident, la doctrine de la conversion miraculeuse se trouve 
clairement exprimée vers la fin du 1v° siècle dans le De mystertis de 
saint Ambroise, et n'eût été l'immense autorité doctrinale de saint 
Augustin, les théologiens latins n'auraient guère tardé après saint 
Ambroise à élaborer la doctrine complète de la transsubstantiation. 
Mais un bon nombre de ces théologiens en reprenant la théorie de la 
Praesentia spiritalis du docteur d'Hyppone, font abstraction de la 
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notion de conversion et éprouvent des difficultés à identifier le corps: 
eucharistique et le corps historique du Christ. De la sorte, les Occiden- 
taux restent pendant longtemps partagés entre deux courants, le- 
courant augustinien et le courant ambrosien. Au 1x° siècle encore, 
Ratramne développe la théorie de la présence spirituelle et tout en 
restant fidele au réalisme, il nie pourtant qu’il y ait une véritable- 
conversion du pain et du vin et que le corps présent dans l'Eucharistie- 
soit le même que le corps historique glorieux dans le ciel. Paschase 
Radbert au contraire, expose la thèse ambrosienne et avec plus 
d’ampleur que saint Ambroise lui-mème : il reconnait avec Ratramne 
que le corps et le saog du Christ sont présents d'après un mode d'être 
spirituel, mais il n’en est pas moins vrai pour lui que cette présence 
s'opère par une conversion miraculeuse et qu'il y a identité parfaite 
entre le corps eucharistique et le corps glorieux du Christ. Paschase 
fut généralement suivi par les théologiens du x‘ et du xiI° siècles, et c’est 
adéquatement sa doctrine qu'on trouve dans la formule de foi que 
l'Eglise au concile de Rome de 1079, réclama de Bérenger. Dans la 
suite, on arrive peu à peu à expliquer la conversion miraculeuse par 
la distinction entre la substance et les accidents du pain et du vin; 
quant au mot transsubstantiation qui fut consacré par le quatrième 
concile de Latran en 1215, on le rencontre pour la première fois chez 
Hildebert de Lavardin (+ 1133). 

En résumé, conclut l'auteur, de tout temps on a interprété au sens 
réaliste et littéral les paroles de l'institution de la cène, la tradition 
ecclésiastique est unanime à proclamer le dogme de la présence réelle. 
D'autre part, le dogme de la transsubstantiation qui exprime le mode 
de cette présence réelle est un dogme qui s'est explicité lentement ; 
«le dogme non de la présence réelle, mais du mode de la présence 
réelle, a un développement historique, et ce développement est une 
vérification de la loi de Newman sur le développement du dogme... »> 
(p. 380). | 

Telles sont en résumé les grandes lignes de cette magnifique 
synthèse élaborée par Mgr Batiffol. On retrouve dans cette étude les 
qualités maïitresses dont son savant auteur fait montre dans toutes ses 
œuvres : une vaste érudition, un remarquable esprit synthétique qui 
accorde à chaque question l'importance qui lui revient, avec une 
grande clarté d'exposition. Nous nous permettrons cependant de relever: 
dans cet exposé, surtout dans l’exégèse des textes du Nouveau Testa- 
ment, l’un ou l’autre point qui nous satisfait moins. 

Tout d’abord, contrairement à l'opinion de Mgr Batiffol, nous pen- 
sons qu'on peut tirer de la 1" épitre aux Corinthiens un argument très 
suffisant pour prouver le dogme de la présence réelle. Les considéra- 
tions contenues dans les v v. 26-29 du chapitre XI nous paraissent bien 
difliciles à saisir si elles ne supposent que la manducation de la chair 
du Christ est bien une manducation réelle. La bokiuaoia à laquelle doit 
se livrer le chrétien avant de participer à la cène (v. 28), ne peut cer- 
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tainement s'entendre d’un examen de conscience pour voir si l’on a foi 
au rapport qui existe entre l’eucharistie et la croix. Or, cette dokuaola 
et le discernement du corps (v. 29) ne sont pas deux choses distinctes, 
puisque l’une et l’autre sont données dans deux versets parallèles 
comme la condition requise pour manger le pain et boire le calice. Il 
ne s'agit pas là de reconnaître ce qu'est « l'Eucharistie en soi et par 
rapport à la croix », en ne croyant pas manger un aliment ordinaire. 
Cette manière de parler : « Celui qui mange et boit, mange et boit sa 
propre condamnation, quand il ne discerne pas le corps » indique 
clairement le Corps du Seigneur comme objet même de la manducation. 

C'est à tort aussi, ce nous semble, que Mgr Batiffol s'appuie sur le 
4 évangile pour dénier tout caractère pascal au dernier repas de 
Jésus. Il est bien vrai que, d'après saint Jean, la mort du Sauveur a eu 
lieu le 14 Nisan et que, par conséquent, la cène a été faite la veille du 
jour où les Juifs célébraient la Päque. Mais oo ne pourrait citer aucun 
texte dans lequel « Saint Jean exclut nettement l'hypothèse que Jésus 
ait mangé la pâque avec ses disciples » : le 4"° évangile ne manifeste 
nullement l'intention de corriger les synoptiques sur ce point du carac- 
tere pascal de la cene. 

D'autre part, la distinction introduite par l’auteur entre le récit de 
la préparation de la cène et le récit de la cène elle-même, et le recours 
à la cérémonie du Kiddüsch ne suflisent évidemment pas pour expliquer 
les textes si précis des synoptiques : le passage de saint Luc, par 
exemple, qui rapporte cette parole du Christ « Desiderio desideravi hoc 
Pascha manducare vobiscum, antequam patiar » (Luc xx11-15) prouve 
manifestement que la pâque ne fut pas seulement préparée mais réel- 
lement célébrée. 

Dans l'exégèse du récit de l'institution tracé par Luc, Mgr Batiffol 
montre très bien que l'absence des versets 19-20 du chapitre XXII 
dans certains manuscrits latins et dans la version syriaque de Curcton 
n'est pas une raison suflisante pour en nier l'authenticité. Mais nous 
éprouvons plus de peine à admettre que les v.v. 15-18 d'une part et 
19-20 d'autre part du chapitre XXII de saint Luc constituent un 
doutlet, un double récit de la cène eucharistique. S'il est vrai que les 
paroles « Je ne boirai plus désormais du fruit de la vigne...» du v. 18, 
sont reportées par Mathieu et Marc après le récit de la cène eucharis- 
tiqué, cela provient uniquement de ce que ces évangélistes ont voulu 
‘conserver ce logion eschatologique sans cependant exposer comme Luc 
la célébration de la pique à l'occasion de laquelle il fut prononcé. 
D'ailleurs le v. 18 de Luc n'est guère que la répétition du v. 16, et il 
nous parait évident que celui-ci ne peut s'entendre que du repas pascal 
dont il a été parlé au verset précédent. — « Et si le Sauveur dit : «Je 
ne boïrai plus désormais du fruit de la vigne...» ne doit-on pas dire, 
ajoute l'auteur, que la coupe sur laquelle il prononce ces paroles est 
1 dernière et non l'avant-dernière ?{ » Nous ne le voyons pas. Le Christ 
annonce simpkement qu'il ne prendra plus de repas avec les siens. 
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D'ailleurs quel est le texte qui aflirme que le Sauveur a bu lui-même. 
à la coupe eucharistique ? — Il est encore vrai qu'il y à un parallélisme 
parfait entre les v.v. 15-18 et les v.v. 19-20, mais ce parallélisme 
s'explique précisément par l'opposition que veut établir l'évangéliste 
entre le repas pascal et le repas eucharistique. 

Dans l'examen qu'il fait de la tradition patristique, on ne pourra 
certes pas reprocher à Mgr Batiffol d'avoir sollicité les textes pour ÿ 
découvrir la doctrine de l'Ecole; nous pensons même que plusieurs 
lecteurs auront jugé un peu rigidé son exégèse de certains textes qui 
ont trait à la doctrine de la transsubstantiation. C est ainsi par exemple 
qu'après avoir reproduit les paroles si expressives de saint Cyrille de 
Jérusalem qui assure que « le pain qui parait n'est pas pain, bien que 
le goût en donne l'impression, mais corps du Christ » et que le pain 
devient corps du Christ et le vin sang du Christ par une uetaBoan, 
Mgr Batiffol hésite à voir dans ces textes l'énoncé de la doctrine de la 
transsubstantiation. C'est là un scrupule qui ne nous parait guère 
justifié. Saint Cyrille n'avait pas nos concepts actuels de substance et 
de transsubstantiation, mais s’il les avait eus, il aurait certainement 
pour exprimer la uertafoAn dont il parle, adopté le terme de transsub- 
stantiation. Autant en dirions-nous de saint Jean Chrysostome quand 
il écrit : «ne vois pas que c'est du pain, n’estime pas que c'est du 
vin. » et ailleurs, «ce n'est pas un homme qui fait que les oblata 
deviennent corps et sang du Christ mais bien le Christ lui-même 
crucifié pour nous... Ceci est mon corps : cette parole transforme les 
oblata.. ». Et que Chrysostome en ces endroits cherche, comme le fait 
remarquer Mgr Batiftol, à préciser plutôt le moment que le mode de 
la transformation, cela n'empêche que ses paroles sont un énoncé de 
la doctrine de la transsubstantiation aussi précis que le lui permettaient 


ses notions philosophiques. 
E. Leroux. 


Dr Geonc Gnurzuacuer. [ieronymus. Eine bioyraphische Studie zum 
alten Kirchengeschichte. T. 1. Sein Leben und seine Schriften 
von 385 bis 400. Berlin, Trowaitzsch, 1906. Fû-8, vi-210 p. M. 7. 


J, Tuu:EL. Saint Jérôme. (La Pensée chrétienne. Textes et études.) 
Paris, Bloud, 1906. 1n-12, 276 p. F. 3.50. 


I. Nous avons donné ici même (voir RHE, t. III, 1902, p. 694), le 
compte-rendu du premier volume de M. Griüitzmacher sur S. Jérôme. 
Sans vouloir reprendre en détail les appréciations que nous avons 
émises à cette occasion, nous pouvons dire que le second volume se 
fait remarquer par la même süreté d'information, par la connaissance 
de la littérature assez vaste du sujet, par la pénétration et la finesse 
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dans l'intelligence des textes, mais surtout par les mêmes qualités 
d'exposition et de style, qui rendent la lecture de cet ouvrage si 
agréable et si attachante. 

Le second volume va de 385 à 400 ; il comprend la première partie 
de la vie cénobitique menée par S. Jérôme à Bethléem, pour s'arrêter 
au début des controverses origénistes. Cette période n'est pas féconde 
eo grands événements; elle est pour ainsi dire toute littéraire. Ren- 
fermé dans le cloitre, l’exilé de Rome, pour oublier ce monde qu'il a 
dù abandonner, se livre à ses travaux d'érudition : commentaires, 
traductions, version de l’Ancien Testament, ouvrages historiques. 

Dans l'exposé des productions de l'écrivain, mobile et fécond, qui 
touche à tout ct ne s'arrête définitivement à aucun ouvrage de longue 
haleine, M, Grützmacher a suivi l'ordre strictement chronologique. Il 
prend un à un les différents travaux du moine de Bethléem dans 
l'ordre de leur apparition, résout pour chacun d'eux une série de 
questions dont le nombre et l’ordre sont strictement déterminés. Pour 
les commentaires par exemple, il fait la critique des sources, l'analyse 
de l'introduction et la critique d'interprétation; il note le caractère 
dominant du commentaire, allégorique ou allégorique et historique, 
la part faite à la critique du texte: il met en relief quelques traits 
épars choisis habilement soit en raison de leur intérêt spécial, soit 
parce qu’ils font bien ressortir les tendances et l'esprit général du 


‘ travail, soit enfiu parce qu'ils fournissent des aperçus originaux sur le 


milieu et l’époque. Une courte appréciation sur la valeur relative de 
l'ouvrage examiné clôt la série des questions. Cette série, il faut le 
dire, est très intelligemment conçue et le programme en est 
savamment exécuté. Aussi la méthode rigoureuse et didactique de 
M. Grützmacher offre t-elle de précieux avantages pour ceux qui 
voudraient lire à leur aise et comprendre les commentaires de Jérôme; 
ils trouveront dans le livre du professeur d'Heidelberg un guide 
précieux par ses informations et facile à manier. 

La méthode de l’auteur, descriptive et analytique avant tout, 
présente cependant des inconvénients. La fidélité trop scrupuleuse à 
l'ordre chronologique est particulièrement regrettable. Son ouvrage 
eût beaucoup gagné à une combinaison intelligente de cet ordre avec 
l'ordre logique, à un rapprochement plus étroit des œuvres de même 
nature. M. Grützmacher eut évité de cette façon des repétitions par- 
fois fastidieuses ; son analyse si fine et si délicate eût servi d'introduc- 
tion à une synthèse compréhensive, dont il laisse le soin dans sa 
publication actuelle à la sagacité du lecteur; enfin les divisions 
quelque peu artificielles des chapitres et paragraphes eussent fait pièce 
à un plan bien ordonné et solidement charpenté. 

Le jugement de l’auteur sur Jérôme reste en somme sévère. Son 
appréciation, me semble-t-il, s’est accentuée de ce côté d’une manière 
encore plus décisive que dans le premier volume. Il me permettra de 
maintenir et d'accentuer à mon tour, les réserves que j'ai faites à ce 
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sujet. M. Grützmacher a parfois recours à un procédé qui, à force 
d'être scrupuleux, tend à devenir injuste. Il se livre en certains pas- 
sares à un véritable épluchage des gestes, des démarches, des attitudes 
de son héros. Il prétend retrouver dans les moindres circonstances de 
sa vie les iatentions qui l'ont fait agir ou écrire de telle et telle 
manière, intentions qui sont loin d'être pures. L'auteur est un juge 
redoutable. 

J'ai dit injuste tout à l'heure; cependant, notons-le tout de suite, si 
injustice il y a, ce n’est pas précisément dans ce que le professeur 
nous révèle sur la vie du moine de Bethléem, j'estime qu'il l'a souvent 
bien compris. L'injustice réside plutôt dans la signification donnée, 
.dans la mise en évidence et l'accentuation quelque peu forcée de faits, 
d'intentions, d'attitudes, en ce sens que M. Grützmacher, dans sa 
manière de présenter les choses, prête un caractère volontaire et con- 
scient à ce qui n’est souvent que la manifestation spontanée d'une 
nature trop ardente et trop passionnée. 

Toutefois, je dois l'ajouter, l'auteur a été plus loin; en certains cas, 
il se montre injuste même dans l'exposé fondamental du débat. Le 
lecteur en trouvera un exemple suggestif aux pages consacrées à la 
lutte de Jérôme contre Jovinien et sa propagande en faveur de l’ascé- 
tisme. Celle-ci est bien loin d’être sympatique à l’auteur; elle s'appuie, 
lui semble-t-il, sur des principes faux et exagcrés; l'Eglise, en 
favorisant ces menées, n'a pas vu qu'elle risquait de démontrer son 
impuissance à remplacer le mariage païen en décadence par le vrai 
mariage, le mariage chrétien, base de la restauration sociale néces- 
saire. [] y dans ces pages de M Grützmacher une double erreur; une 
erreur d'interprétation tout d'abord : il a pris dans toute leur rigueur 
des textes qui doivent être compris avec la réserve voulue. Quoi qu'il 
en dise. ce n'est pas une vaine échappatoire et une réponse factice 
que la distinction faite par Jérôme entre écrits polémiques et écrits 
didactiques. Cette distinction ne vient pas de lui et ne s'arrête pas non 
plus au moine de Bethléem; en tout cas, il a le droit de la faire, tout 
particulièrement dans la matière qui nous occupe. Il me suflira de 
rappeler au professeur d'Heidelberg l'appréciation si juste et si flat- 
teuse qu'il fait de la lettre à Népotien. Là Jérôme lui parait tout 
changé; il n'en cest rien cependant, c'est le même homme, qui demain 
va reprendre sa plume acerbe de polémiste outrancier,qui aujourd'hui 
nous apparait si modéré et si pratique. Il est assez intelligent, pour 
comprendre qu'il faut varier la manière d'après le genre traité et le 
public auquel on s'adresse. Aussi, sans méconnaitre que l'on peut 
reprocher à Jérome d'avoir excédé dans ses aflirmations, je crois 
cependant qu'il ne faut pas pécher à son égard de la même manière ; 
il faut savoir l'entendre et ne pas prendre à la lettre les assertions 
outrées et passionnées auxquelles ce rhéteur ne donnait pas tout le 
sens que les termes comportent. 

Ensuite, pas plus que toute aûtre institution, le monachisme et la 
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propagande ascétique de la fn du 1v*siècle ne sont à juger d'après des 
opinions et des impressions personnelles. L’historien, dans une matière 
aussi délicate, doit se tenir à un point de vue rigoureusement objectif. 
Quand il a consciencieusement replacé les événements dans leur cadre 
naturel, dans leur époque et leur milieu, quand il a mis en relief 
les vucs et les intentions qui ont guidé les auteurs du mouvement, 
quand il y a noté les moyens employés, il lui est permis sans doute de 
constater les faiblesses, les désillusions, les mécomptes et les échecs, 
d’établir le bilan de l'œuvre et d'en rendre raison. Mais son jugement 
doit être en somme imposé par les faits eux-mêmes, tels qu'il se sont 
passés ou plutôt il doit être tout entier dans l’exposé des faits. Je ne 
crois pas que M. Grützmacher ait réalisé complètement cet idéal en la 
question présente; il n’a pas su s'affranchir de toute conception sub- 
jective. Et si nous voulons entrer dans le fond même du débat, nous 
croyons pouvoir trouver exagérés les reproches qu'il adresse à l'Eglise. 
Celle-ci n'a pas prêché que l'ascétisme et la virginité; l’auteur n’aurait 
pas dû l'oublier, il signale lui-même que la campagne de Jérôme n’a 
pas rencontré d'égales sympathies dans tous les milieux. Il ne faut pas 
prendre pour les vues de l'Eglise les idées trop simplistes, comme celles 
de tout homme passionné, que le moine de Bethléem a sur le monde 
et la vie. Du reste, l'exemple des moines et des vierges n'était pas sans 
fécondité dans le grand œuvre de la restauration morale. En donnant 
cet exemple courageux de la domination de l'esprit sur la chair, ils 
apprenaient à tous à essayer de remporter cette victoire sur eux-mêmes, 
et c'était la première leçon que les païens avaient à recevoir, pour 
arriver à purifier le mariage de ses hontes et de ses souillures. 

Ces réserves faites, je me plais à terminer en rendant hommage à la 
science de l’auteur. Son onvrage, tel qu'il l’a conçu et réalisé, conti- 
nue à marquer un progrès dans la littérature du sujet, quoiqu'il n'ait 
pas encore résolu tous les problèmes littéraires soulevés par l'étude 
des œuvres de Jérôme et dont quelques-uns sont et resteront, semble- 
t-il, insolubles du moins en partie, parce que nous ne possédons plus 
les instruments nécessaires. L'exécution typographique fait honneur 
à la maison Trowitzsch, qui a été chargé de l'édition du second volume 
de Hieronymus. 

II. En même temps que paraissait le tome second de la biographie 
du solitaire de Bethléem par le D' Grützmacher, en France la Pensée 
chrétienne s'enrichissait d’une nouvelle étude sur St Jérôme, due 
à M. J. Turmel. Ce dernier ouvrage pourra rendre quelque service à 
ceux qui voudront lire avec profit l'ouvrage du professeur allemand; 
ils auront tout au moins l'avantage de voir, dans la substantielle 
introduction de M. Turmel, Jérôme jugé à un point de vue et avec des 
sentiments bien différents. Et à vrai dire l'indulgence, nullement 
ignorante de l'imperfection et des défauts, montrée par l'écrivain de 
Ja « Pensée chrétienue», semblera à beaucoup moins injuste que la 
sévérité parfois outrancière du biographe. 

REVUE D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE, VIII. 8 
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L'introduction est suivie d’une liste des écrits de St Jérôme, d'après 
l'ordre logique, et indiquant entre parenthèses la date de composition. 
L'auteur se tient encore souvent à la chronologie de Tillemont et 
Vallarsi et se refuse à suivre complétement celle de M. Grützmacher. 
La bibliographie est sobre, mais donne les ouvrages marquants; 
M. Turmel s'est servi en maints passages de l'étude de dom Sanders, 
que le professeur allemand ne mentionne pas là où on serait en droit de 
s'y attendre. 

L'auteur distribue les textes sous trois rubriques : le directeur 
d'imes, l'exégète, le théologien. Cette dernière partie occupe près de 
la moitié de l'ouvrage; cependant « Saint Jérôme ne s'est jamais livré 
à des méditations personnelles sur le dogme... Et si l'intérêt d'un 
système se mesurait à la puissance de conception qu'il accuse, la théo- 
logie de St Jérôme n'en offrirait aucun » {p. 155. En effet, on doit le 
reconnaitre à la lecture des textes, le savant exégète n'a pas ordinai- 
rement de vues bien personnelles sur ce que l'on peut appeler le centre 
du dogme; il n’a de l'originalité que dans certaines questions d'ordre 
et d'importance secondaire, qui appartiennent, peut-on dire, aux 
lisières de la théologie. Sans doute, M. ‘Turmel le déclare, son 
témoignage est précieux pour connaitre le développement de la théo- 
losie au 1v° siècle; mais quand on veut condenser dans un volume 
d’un format aussi modeste que celui de la « Pensée chrétienne », les 
énormes in-folios qui composent l'édition des œuvres de Jérôme, il 
vaudrait mieux, me semble-t-il, s'attacher avant tout à montrer au 
lecteur ce qui constitue la personnalité et l'originalité propre du 
maitre, et à le montrer par quelques exemples caractéristiques. De 
cette facon M. Turmel aurait pu éviter les séries de citations courtes, 
qui ressemblent parfois aux arguments patristiques des traités de 
dogmatique. [l aurait pu aussi traiter avec plus d’ampleur la première 
et la seconde partie, allonger celle-là en y rattachant la propagande 
du monachisme, la défense de l'ascétisme, et enfin la mariologie, 
donner à celle-ci tout le relief qu’elle mérite. Une troisième partie eùt 
été consacrée au polemiste : quelques passages habilement choisis des 
controverses origénistes, quelques-unes de ses lettres auraient donné 
une idée sugestive de la vigueur et de l’acerbe de sa plume. Enfin 
l'historien et l'épistolier auxquels il est accordé bien peu d'attention 
eussent pu venir en ordre utile dans le présent ouvrage. 

La traduction des textes est du reste très-bien préparée par de courtes 
introductions qui mettent le lecteur au courant de la suite des pensées 
et résument le passage traduit. 


J. FLAMION. 
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Le R.P. J. Parcoirr, des Augustins de l’Assomption. L'Église 
byzantine de 527 à 847. (Bibliothèque de l'enseignement de l’his- 
toire ecclésiastique.) Paris, Lecotfre, 190%. In-12, de xx-405 p. 
F. 3,50. 


Tous ceux qui se sont un peu occupés d'histoire ecclésiastique savent 
combien l'Eglise byzantine est peu connue, et avec quelles précautions 
il faut consulter sur ce sujet les manuels d'histoire, les encyclopédies, 
les dictionnaires, ou même les grandes histoires plus étendues et que 
lon voudrait croire plus solides. Le byzantinisme est encore à ses 
débuts; il à éclairé déjà quelques points obscurs, renversé bien des 
légendes, réhabilité bien des réputations, endommagé quelques autres. 
Et ce n'est qu'un commencement. Aussi n'est-ce qu'avec un sentiment 
de défiance que le P. Pargoire a donné son livre. Il s'en justifie : «I1 
n'écrit, dit-il, que pour ceux qui demandent à un auteur de les mettre 
au courant des questions connues sans l’obliger à tout savoir. » Je crois 
que ces derniers et mêmes les autres lui seront reconnaissants, car ce 
petit livre suppose une connaissance minutieuse de tous les faits, de 
tous les travaux publiés, que bien peu de gens savent acquérir. 

Il peut donc compter sur un acceuil des plus favorables, et il me 
semble que déjà les compliments ne lui ont pas été ménagés. C'est un 
livre très solide, très travaillé, très bien fait que le sien. Que de ques- 
tions traitées, éclaircies, au moins bien résumées! Ce que les gens du 
métier apprécieront le plus, c'est l’habile distribution des matières, le 
lucidus ordo, qualité qui n’est accordée qu'aux esprits clairs, synthé- 
thiques et qui ont une connaissance approfondie du sujet. Ce n'est pas 
à dire que cette histoire byzantine soit intéressante, je dis pour le gros 
public ; mais si elle ne l'est pas davantage, ce n’est pas la faute de 
l’auteur. Il a rendu un grand service à tous ceux qui pe sont pas 
spécialistes en la matière, et il en est si peu ! Tous trouveront dans son 
livre des matériaux historiques nombreux et de première valeur. 

L'auteur nous prévient qu’il a dû s'interdire le récit détaillé des 
grands évènements extérieurs : déjà connus, de pareils évènements 
n'avaient qu'à être rappelés d'un mot avec des dates précises. Il s’est 
pareillement interdit « l'examen des doctrines : une étude plus atten- 
tive des croyances orthodoxes et des opinions hérétiques appartient de 
droit à l’histoire du développement des dogmes. » Au contraire les 
détails d'organisation intérieure et de vie intime, les menus faits, 
au-dessus ou à coté desquels planent les historiens et courent les manué- 
listes, ces petits faits, l’auteur a tâché de les puiser directement aux 
sources byzantines et de les offrir, groupés, au lecteur. 

On voit le point de vue, et nous n'avons qu’à applaudir. 

L'auteur divise son sujet en trois grandes périodes. La première de 
l'avènement de Justinien [Ie à l’écrasement de la Perse (527-628). Je 
de voudrais pas faire de ce compte-rendu une sèche table des matières, 
pendant faut-il bien pour donner quelque idée du livre que je cite 
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des titres de chapitres. A près l'histoire extérieure rapidement résumée, 
celle des hérésies (arianisme, nestorianisme, monophisisme, origé- 
nisme, etc.) l’auteur traite de la primauté romaine et de l’église 
byzantine, du siège de Constantinople, des nouvelles primaties ecclé- 
siastiques, de l’épiscopat, du clergé, du monachisme, du peuple chré- 
tien, des œuvres de bienfaisance, des édifices du culte, des arts déco- 
ratifs, des sacrements, de la liturgie, de la poésie ecclésiastique, des 
fêtes chrétiennes du culte de la Vierge, des Anges et des Saints, des 
reliques et pélerinages, de la littérature ecclésiastique. 

Nous sommes loin de l’histoire-bataille et ce n'est pas nous qui nous 
en plaindrons. 

Les sujets que nous venons d'énumérer seront repris et traités à peu 
près dans le même ordre pour la seconde période (de l’écrasement de 
la Perse à l'apparition de l’iconoclasme, 628-725) et pour la troisième 
(de l'apparition de l'iconoclasme à la mort de Saint Méthode, 725-847). 

On voit du coup les avantages et les inconvénients de la méthode : 
l’ordre chronologique est respecté et l'on suit étape par étape le 
developpement historique. Au point de vue de l'unité, les sujets ne 
sont que partiellement traités; on revient deux et trois fois sur la 
mème question et le lecteur perd un peu de vue l'ensemble. 

Comme nous l'avons dit en commencant, l'auteur est très au courant; 
son étude est faite avec beaucoup de soin et l’on n'a pu y relever que 
des erreurs insignifiantes. Son livre restera un des bons travaux de la 
Bibliothèque de l'enseignement de l'histoire ecclesiastique, à laquelle 
nous ne reprocherons que sa lenteur. Depuis 1897, époque où elle a été 
inaugurée, elle ne compte encore qu'une dizaine de volumes. 

Ajoutons que de l'exposé du P. Pargoire ressort un enseignement 
philosophique de haute importance; cette histoire d'une grande église 
qui ne fut pas sans gloire est, au fond, l’histoire d’une banqueroute. Si 
Byzance aboutit au schisme, c'est à cause de la main-mise des empe- 
reurs sur le pouvoir ecclésiastique. Et l'on peut dire que c'est une loi 
de l'histoire que toute église qui devient nationale, cesse par là même 
d’être chrétienne au sens absolu du mot, et finit à peu près toujours 
dans la sujétion. 

F. CABRoL, O.S. B. 


Siexuno KELLER. Die sieben rômischen Pfalzrichter im byzantinischen 
Zeitalter. (Kirchenrechtliche Abhandlungen, éd. D' Ucricn STurz. 
Fasc. 12.) Stuttgart, F. Euke, 1904. In-8, x-155 p. M. 5,40. 


M. Keller aborde dans cette monographie une question très obscure 
et peu étudie jusqu'à present; celle des Judices palaltini que l'on ren 
contre à Rome avant le x1° siècle, et dont Le rôle et les attributions, 
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tant au sein de la curie romaine que vis-à-vis des autres pouvoirs 
publics sont encore mal définis. Depuis l'ouvrage trop général de 
Galletti (Del Primicerio d. Sede apostorica e di altri uflisiali magyiori 
del sagro palaz:o lateranense, paru en 1776), la question n'avait plus 
été soumise à un examen spécial et systématique. On comprend la 
réserve des historiens : à l’aide des donnécs fragmentaires que l’on 
peut recueillir sur ce sujet, il est en effet diflicile d’en déterminer les 
origines et d'en suivre d'une façon continue les développements. 

L'auteur estime que les analogies fortement accentuées entre l’orga- 
nisation de la cour byzantine et le collège des Judices palatini per- 
mettent d'en faire remonter la formation à l’époque du pape Damase ; 
la cour pontificale déploie alors un grand faste et, atin d'aflirmer 
davantage l'autonomie de son pouvoir vis-à-vis de l'autorité préfecto- 
rale et méme de Byzance, l'évêque de Rome s’entoure d'une cour 
nombreuse dont l'organisation lui est suggérée par celle de la cour 
impériale. C'est de cette époque que dateraient les judices sacri Palatit 
Lateranensis : les Primicerius et Secundicerius Notariorum, le 
Nomenclator, l'Arcarius, le Sacellarius et les Primicerius et Secun- 
dicerius defensorum. Ces sept juges palatins ne pouvaient occuper 
dans la cléricature de poste plus élevé que le sous-diaconat. 

Mais par suite de la situation troublée de cette époque, et des difli- 
cultés dans lesquelles se débat la papauté, les judices palatini ne 
jouèrent qu'un rôle fort effacé à Rome jusqu'à la fin du v°siècle Il 
faut attendre la domination gothique pour assister au développement 
de ce collège administratif, qui fournit dès lors à l'aristocratie laïque 
un puissant moyen d'acquérir de l'influence, de s'ériger en puissance 
et de disputer à la papauté comme au pouvoir impérial la domination 
de Rome. 

Grégoire le Grand réagit contre la laïcisation de cet organisme si 
important de l'Eglise; de même il réserva aux clercs seuls l'entrée du 
cubiculum, le collère noble de l’époque. Mais cette prudente réforme 
pe put s'affirmer ni se maintenir. L'aristocratie rentre dans le cuhicu- 
lu tout en restant laïque, et occupe à nouveau les places des juges 
palatins, dont désormais on rencontrera moins rarement les noms dans 
les documents contemporains. Aussi M. Keller essaie-t-il au moyen de 
ces données de fixer la physionomie et les attributions des différentes 
charges de Nomnenclator, Arcarius, Sacellarius, Primicerius defen- 
sorurn, Secundicerius et de déterminer le rôle joué par les principaux 
d’entre les judices, sede plena et sede vacante. C'est surtout durant la 
vacance du siège pontifical que le pr'imicerius ecclesiae occupe à Rome 
une place importante, partagée, semble-t-il, avec l'œrchipreshyter et 
l'archidiacouns ; c'est le collège des juges palatins. identifié peut-être 
un peu hâtivement par l’auteur avec les proceres cleri seu ecclesiae, 
qui prend une part prépondérante à l'élection pontificale. 

On cherche encore à augmenter cette influence, lorsque la séparation 
de l'Italie d'avec l'Empire d'Orient devint définitive; les juges palatins 
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succédent aux fonctionnaires impériaux dans l'administration de Rome 
et l'on élève sur le trône pontiticul un juge palatin, Grégoire II. Mais 
cette tentative de faire de (rrégoire un pape national échoue et, pen- 
dant plusieurs siécles encore, les juges palatins continueront à prendre 
une part active aux discordes et aux luttes sanglantes qui ont le pou- 
voir pour enjeu, et dont Rome donna à cette époque le triste spectacle 
à la chretienté, 

Si la lecture de cette monographie ne satisfait pas le lecteur autant 
qu'il l'eût désiré, il ne faut pas en faire exclusivement un gricf à 
l'auteur. Le sujet était peu aisé à traiter. et comment jeter un peu de 
clarté sur l'histoire des juges palatins alors que les sources donnent 
souvent le nom seul, et cela parfois à plusieurs siècles d'intervalle, 
sans le moindre commentaire explicatif ? Les circonstances génerales 
dans lesquelles se trouve là papauté furent évidemment d'importants 
facteurs pour le développement de cet orsanisme, dont le rôle politique 
était proportionué à sa situation prépondérante au sein de la curie 
romaine. Aussices circonstances ont-elles fourni aveé raison à M. Keller 
le cadre de son travail. Mais ces influences ont-elles toujours été juste- 
ment apprécices ? 

L'auteur atlirme p. 45, « que c’est l'ambition des papes qui a créé le 
collège des juges palatins ». 

N'est-ce pas le rôle toujours plus étendu et prépondérant de la 
papauté à Rome — rôle que M. Keller déerit au reste p. 19 — qui fut 
le facteur principal de ce développement administratif ? Les nom- 
breuses institutions charitables dont la ville des papes se couvre, 
entre autres la vaste organisation du Latran, l'intégrité toujours plus 
recherchée des tribunaux ecclésiastiques et de la justice pontificale 
surtout mise en parallèle avec la prévarication habituelle des jusres 
civils, nécessitaient une administration complete dont les grandes 
lignes furent évidemment suggerées par l'organisation de la cour 
imperiale qui représentait encore à ce point de vue un idéal de civi- 
hsation aux veux des contemporains. L'étude de ces causes premières 
et fondamentales de l'existence des juges palatins eut permis, me 
semble-t-il, de tixer plus nettement leurs attributions, qu’un examen 
des fonctions impériales avec lesquelles l'analogie n'est souvent que 
nominile. 

De plus, M. Keller n'a pas tenu suflisatment compte de l'intluence 
toujours croissante des papes en dehors de Tome; sans vouloir trancher 
la question de l'autorité reconnue aux décisions pontiticales, 11 est 
indéniable qu'aux v" et vit siecles le earactére mondial de la papauté 
s'accuse nettement De là un développement nécessaire de la cour 
pontificale. De là une activité canonique progressive, notamment au 
début du vi siécle et que n'explique nullement « la nécessité pour la 
papauté d'aflirmer son autorité vis-à-vis du pouvoir naissant de l'aris- 
toeratie lxique S'appuyant sur le pouvoir gothique (p. 59) ». L'auteur 
est au reste excessif quand il tente de déterminer les rapports entre la 
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naissance et l'efllorescence du droit canon et d'autre part l’origine et 
le développement des charges palatines (p. 57). Si les premières décré- 
tales qui nous ont été conservées, datent de l'époque des papes Sirice 
et Damase au moment où le collège des juges palatins à été créé, si au 
début de la période gothique la composition de la Dyonisiana et 
d'autres œuvres canoniques coïncide avec un développement d'impor- 
tance et d'autorité chez les judices, le v° siècle, période d'effacement 
pour ceux-ci, enrichit néanmoins le droit canon de nombreuses décré- 
tales. C’est durant ce même siècle que l'autorité pontificale s’aflirme 
de plus en plus malgré la situation précaire dans laquelle elle se trouve; 
il convient donc de ne pas rattacher trop intimement les origines de la 
puissance religieuse des papes à la situation civile de Rome (p. 45). Et 
si le pape à cette époque doit payer de sa personne pour voir réussir 
ses démarches (p. 57), il m'est diflicile de trouver la papauté faible 
dans la personne de Léon le Grand arrétant Attila aux portes de Rome. 

Si (Galletti dans l'ouvrage signalé, a traité le même sujet d'une 
facon trop aride et analytique, M. Keller par contre a fait dépendre 
ses études documentaires d'idées et de conceptions générales, souvent 
contestables, et qui en tous cas ne favorisent pas la solution du pro- 
blème. Aussi, malgré les mérites indéniables de cette monographie, ne 
peut-on se défendre de conclure que la question des judices palalini 
reste à l'étude. | 


M. Vars. 


Cu. Moezcen. Ilistoire du moyen àäge depuis la chüte de l’Empire 
roumain jusqu'à la fin de l'époque franque (476-950). 2° partie. 
Les Carolingiens. Paris, Fontemoing ; Louvain, Ch. Peeters, 
1905. In-8. xv1-311 p. L'ouvrage complet : fr. 40. 


Nous avons présenté jadis aux lecteurs de cette revue le deuxième 
fascicule de cet ouvrage (RHK.. t. V, 1904, pp. 326-329). Aujourd'hui 
la derniére partie a paru; ct il n'y a rien à retrancher à nos éloges 
d'autrefois. Peut-être mème y aurait-il lieu d'accentuer la note, car à 
mesure que se déroule le récit, on comprend mieux la place qu'avaient 
faite libre. pour un livre de ce genre, les récents progrès des sciences 
historiques. 

M. Méller y continue à livrer au public le fruit de ses longues 
années de travail et d'enseignement. 

La matière du fascicule est distribuée en quatre chapitres. Avec.le 
premier, nous assistons à l’œuvre de Charlemagne (76$-814). Au prix 
de quarante-trois expéditions militaires et de quarante-sept ans passés 
sous le harnais de guerre, il parvient à mettre fin à la mélée tumul- 
tueuse des nations nouvelles, se disputant les lambeaux de l'empire 
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écroulé, et à ranger ces populations disparates sous une organisation 
commune et bien ordonnée. A cette vaste société ainsi constituée, il 
communique un essor littéraire et artistique connu dans l'histoire sous 
le nom de « renaissance carolingienne »; il donne surtout un idéal 
grandiose : l'unité morale de l'humanité dans l'Zmperium christianum. 
— Le deuxième chapitre nous offre le spectacle des dissensions et de 
la dissolution de l'empire, depuis la mort de son fondateur jusqu'à 
l’exstinction de la branche aïinée (814-875). Le système de la grande 
cité chrétienne, sous la haute direction politico-religicuse de la Papauté 
et de l'Empire, eut inauguré le règne de la paix universelle sur la 
terre; mais cette conception de droit public à force d'être religieuse 
devenait chimérique. Elle était « en contradiction trop flagrante avec 
les passions belliqueuses d'une société qui ne faisait que sortir de la 
barbarie et qui allait presqu'aussitôt y retomber ». C'était un rêve. IL 
allait s'évanouir devant la réalité des faits; et d'autant plus vite que 
Louis le Pieux n'était pas l'homme des tâches difliciles. Les cabales 
surgirent à la Cour, nombreuses et puissantes. Dégénérant en factions, 
elles armerent « les fils contre le pére, puis frères contre frères ». Les 
pations entrainées dans la querelle se détachèrent du foyer d'unité, 
tandis que de nouveaux peuples barbares, normands et sarrazins, 
viennent hâter encore la décomposition de l'empire de Charlemagne 
par leurs agressions et leurs dévastations. — La dernière étape de 
cette décadence et l’'écroulement final font l'objet du troisième chapitre 
(870-950). La dynastie elle-même s'éteint : c’est la branche cadette, celle 
de France qui disparait la dernière « mais déjà éclipsée, et par inter- 
mittence supplantée, par la race nouvelle des Capétiens ». Avec les 
derniers Carolingiens finit l’histoire des Francs comme nation. Jusqu'à 
l’époque moderne, ce que l'on continue à appeler la France. ce sera 
désormais un ensemble de territoires quasi-indépendants, comtés, 
marches, duchés, ayant chacun sa dynastie, son histoire, ses institu- 
tions particulières. Le système monarchique s'émiette dans la féoda- 
lité. — Le dernier chapitre, intitulé « L'Orient et l'Occident à la fin 
de l'époque franque » retrace les événements des peuplades saxonnes, 
scandinaves, slaves, grecques et arabes du 1x° au x° siècle. 

Le livre est avant tout un manuel d'histoire politique ; mais le 
moyen âge est si chrétien qu'il est impossible d'éliminer complètement 
les questions ecclésiastiques; nous signalerons donc spécialement ici 
le paragraphe sur les institutions (pp. 609-616), celui sur l’organisation 
et l'achèvement de la chrétienté (pp. 628-631) et quelques bons apercus 
sur les papes carolingiens (pp. 686-699 et 827-830). 

Toujours soucieux de sauvegarder le caractère scientifique de son 
œuvre, l’auteur ne se contente pas d'une suite de propositions pré- 
sentées en forme de récit; il les explique, les raisonne, les justifie au 
regard de l'intelligence. Pas d'assertion qui ne soit motivée. Enoncé 
d'un fait, fonctionnement d'une institution, évolution d'un plan de 
conquête ou d'organisation, tout cela est étayé sur un texte d'Éginhard, 


P. WAGNER : EINFÜHRUNG IN DIE GREGORIANISCHEN MELODIEN. 121 


un passage des annales monastiques, un trait avéré du chroniqueur, 
un article des Capitulaires. M. Meæller, sans négliger totalement les 
travaux, s'attache spécialement aux sources. Et l’on s'étonne parfois 
qu’un auteur, dont la méthode rappelle celle de Fustel de Coulanges, 
ne donne nulle part à cet historien la faveur d'une mention spéciale ; 
surtout que ce dernier à publié un ouvrage se rattachant à celui-ci par 
le sujet : Les transformations de la royauté pendant l'epoque caro- 
lingienne (Paris, 1892). 

Les proportions d'un manuel, fût-il destiné à l'enseignement supé- 
rieur, ne comportent pas la discussion proprement dite. Aussi ne vient- 
elle nulle part couper et alourdir le récit toujours alerte, suuvent 
animé, parfois pittoresque. Toujours cependant on sent chez le profes- 
seur la préoccupation d'offrir aux lecteurs un enseignement solide et 
éclairé. Lorsqu'une controverse se présente, elle est notée, calme et 
lumineuse, en quelques mots. 

Somme toute, ce manuel est destiné à rendre de précieux services. 
Ï n'y a personne à qui il n'ait quelque chose à apprendre ou à rap- 
peler. Dans les obscurités de l’époque franque, ce sera pour tous les 
explorateurs scientifiques un excellent fil conducteur. 

Nous souhaitons que l’auteur ne s'en tienne pas là. M. Maœller ne 
pouvait nous faire mieux désirer une publication semblable pour la 
période féodale et communale du moyen âge. Et nous avons des raisons 
spéciales de croire qu’il y trouverait le même succès. | 

J. WARICHEZ. 


P. Wacner. Einführung in die gregorianischen Melodien. Ein 
Handbuch der Choralwissenschaft. 2% partie. MNeumenkunde 
Palaeographie des gregor. Gesanges. Nach den Quellen darge- 
stellt u. an zahlreichen Facsms. aus den mittelalterl. Hand- 
schriften veranschaulicht. (Collectanea Friburgensia. Verôffent- 
lichungen der Universität Freiburg (Schweiz). Nouv. sér., fasc. 6.) 
Fribourg en S., O0. Gschwend, 1905. In-8, xvi-335 p. F. 12. 


Le savant directeur de l’Académie grégorienne de Fribourg (Suisse) 
continue à compléter la 1"° édition de son « Introduction aux melodies 
grègoriennes » (1895) par une seconde édition (1901) augmentée sous 
tous les rapports. — Dans un exposé systématique, il montre au lecteur 
toute l'étendue de la science du plain-chant romain. Le premier volume 
traite de « l'origine et du développement des diverses formes de chants 
liturgiques ». Le second volume qui vient de paraître est intitulé « La 
Science des Neumes » (Neumenkunde) et traite des sources paléogra- 
phiques du chant grégorien. Une étude sur les diverses formes du 
chant et la théorie de ce chant — choses que nous ne possédons pas 
encore — compléteront ce système scientifique. 
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Le présent volume expose d’abord l'origine de l'écriture grégorienne; 
puis les relations des dit'érentes écritures neumatiques dans les divers 
pays civilises et aux divers siècles du Moyen Age; ensuite se basant 
sur l’enscignement des théoriciens du Moyen Age, sur la forme même 
des neumes et s'attachant principalement à l'écriture neumatique du 
manuscrit de Saint-Gall ou plutôt aux lettres romaniennes qui sont 
‘ jointes aux divers neumes, il explique l'introduction de la portée et 
montre l'importance de l'écriture neumatique au point de vue du 
rythme.— Entin dans un Appendice, il traite de l'état du chant grégo- 
rien au déclin du Moyen Age. Très versé dans les recherches de ce 
s“enre, l'auteur a, par cette nouvelle «uvre, non seulement approfondi, 
éclairei et complété ce que d'autres savants avaiet trouvé, mais il a 
encore exposé des matières inconnues jusqu'ici et ouvert des horizons 
tout à fait nouveaux à l'étude du chant liturgique. Le grand nombre 
des manuscrits examinés montre quel soin à été apporté à la confection 
de cet ouvrasce. Si, dans la Préface, l'auteur renvoie le lecteur à la 
Pa'eographie musicale de Solesmes (À, p. 135 <q ) pour la littérature 
musicale, il ne faut pas entendre par là toutes les publications scienti- 
fiques. mais seulement celles qui, pendant la deuxième moitié du siècle 
dernier, ont donné des fac-similés de neumes. 

Pour dissiper les malentendus qui se sont glissés dans les compte- 
rendus parus dans certaines revues sur cet ouvrage, disons que le 
D' Wagner ne donne pas l'épithète de « non-romanien et non-grégo- 
rien » aux neumes-accents mélodiques des Mss de St-Gall — dont 
l'authenticité est mise hors de doute — mais bien aux signes et aux 
lettres romaniennes qui sont ajoutés aux neumes en vue de l'exécution 
(p. VII), parce que ces signes ne se trouvent, sauf quelques rares excep- 
tions, que dans ces manuserits et, parmi eux, seulement dans ceux du 
ix° au x11° siecle. À l'encontre de la tradition grégorienne, ces signes 
introduisent dans le chant des mesures ou plutôt une suite irrégulière 
de mesures longues et brèves. 

Le P. Deschrevens à démontré malgré lui que les signes romaniens 
n'impliquent pas de mesure régulière : car il n'a pu prouver sa thèse 
qu’en admettant un grand nombre d'exceptions Il serait impossible de 
prouver que les signes romaniens marquent une mesure absolument 
métronomique. -— La notation romanienne n'a pas de rapports a vec le 
traite de l’Anonymus Vaticanus ». (Z’aleogr. nus. 1SS9, I, 102.) 

S1 les passages de ce traité reproduits in extenso par le D" Wagner 
(p. 214-215) parlaient vraiment de temps mesurés en plain-chant, le 
cas serait certes tout à fait unique dans toute la littérature musicale 
du haut moyen âse ucbald, qu'on invoque comme admettant une 
mesure en plain-chant, ne parle pas, à l'endroit cité, du ch ojJa 
mais de la diaphonie (217-218). D'ailleurs, ce traité ne fait pas mention 
de ces signes : implicitement même 1] y contredit : 1l appelle la 
« Virya » une lonzue, tandis que d'après les signes romaniens, elle 
signitie souvent, non pas une longue, mais une brève, comme le 
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prouve la lettre « c» qui l’accompagne..Si Guy d'Arrezzo emploie 
parlois l'expression générale de « mora vocis » en opposition à la 
« mora ultime vocis », s'il admet donc une «mnora> et une « {eneur » 
non seulement à la fin d'une phrase mélodique, mais aussi dans le 
cours de la mélodie, il a démontré que le vocabulaire musical du 
Moyen Age employait des expressions telles que « tenor lonsus, vox 
morosa » etc. pour des groupes de notes aussi bien que pour des notes 
séparées (ctr notre article dans la Gr'egorianische Riendschau d'après 
le n° 2503 de la bibliothèque de Vienne et le n° 14963, b, latin de 
Münich). Et si Guy d'Arrezzo donne au « quilisma » une valeur 
variable, (varium tenorem) c'est que le quilisma à tantôt deux, tantôt 
trois notes Nousavons traité la méme question dans la Gregorianische 
Rundschat en nous basant sur des manuserits neumatiques, et sur 
les traités des anciens théoriciens, L'opinion qui veut que la note 
précédant le quilisma recoive un allongement n'est plus scientitique- 
ment soutenable. Tant que la science du plain-chant ne s'en tient pas 
aux principes de la critique historique. elle travaille en vain. 

Les Mensuralistes qui voudraient nous persuader que les signes 
romaniens indiquent une mesure stricte, s'appuyrent sur un texte de 
Notker : il est vrai qu'il y est question de longues et de brèves; mais 
jamais de valeurs rizoureusement mesurées. Rien ne nous empeche 
donc d'admettre que les signes et les lettres dont il s'agit ici n'ont 
qu'uue valeur approximative, comme dans lerythme libre du langage. 
ll resterait encore à prouver qu'ils donnent une double valeur à la 
note qu'ils accompagnent. 

De même aucune preuve ne nous est fournie en faveur de la 
seconde opinion suivant laquelle ils désignent tantôt une prolonga- 
tion, tantôt un renforcement du. son, d'après la place que ces siynes 
occupent à la fin du neume Néanmoins cette hypothèse n'est pas tout 
a fait invraisemblable. 

Quant au système d'accentuation, qu'emploie Dom Mocquereau en 
placant des petits traits à côté des notes, et dont usent certaines éditions 
de chant gregorien de la maison Desclée, aucun théoricien du moyen 
ase ne Fa développé : ils n'en parlent qu'en passant et tres briève- 
ment. [ls écrivaient pour leur époque et pouvaient supposer plusieurs 
de ces points connus par les chantres d'alors : il serait de la plus 
haute importance pour nous de les savoir. 

Le rythme binaire et ternaire était connu des anciens, Romains, 
Grecs et Hébreux ; du reste il répond en général à une loi à laquelle 
tout le monde se conforme instinctivement. En écoutant le chant de 
quelqu'un qui exécute une mélodie grégorienne, nous apercevrons 
immédiatement qu'après une on deux notes faibles, il place un accent 
principal ou secondaire. L'édition Deselée marque la place où il faut 
produire cette impulsion ; une chose est resrettable : c'est qu'elle ne 
distingue pas assez clairement, l'accent principal de l'accent secun- 
daire, car les traits correspondants n'attirent pas assez le regard. 
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Notons enfin que le savant D" Wagner a bien profité du modèle que 
lui offrait la Paléographie de Solesmes pour retracer le développement 
successif des neumes et de leurs caractères distinctifs. 

Si Dom Mocquereau a esquissé l'afliliation des textes neumés d'après 
les manuscrits les plus importants, nous espérons que le D° Wagner 
parviendra bientôt à compléter ce système, en établissant scientifique- 
ment les subdivisions des familles. Un pareil ouvrage pourrait servir 
de base à une histoire des neumes. 

Il est cependant bien difficile d'aller consulter dans les diverses 
bibliothèques les anciens manuscrits de plain-chant et surtout les 
traités théoriques éclaircis par des exemples neumés que Gerbert a 
malheureusement omis parce qu'il ne savait pas les déchiffrer. Les 
Ministères de l'Instruction publique et des Cultes ne pourraient-ils pas 
éviter aux savants cette difliculté en faisant reproduire en phototypie 
les meilleurs manuscrits du 1x° au x1v° siècle ? Pour de pareilles repro- 
ductions, le modèle du genre nous est fourni par les Bénédictins de 
Solesmes et par la Société anglaise de plain-chant médiéval. La science 
n'aurait ainsi plus à craindre que les incendies lui ravissent à jamais 
ces précieux manuscrits. 

En somme, le présent ouvrage du D' Wagner à fait faire un grand 
pas à la science du chant grégorien. « Neumnenkunde » est un ouvrage 
indispensable pour les amis des études grégoriennes et un excellent 
manuel pour les practiciens. Nous souhaitons vivement que ce livre 
se répande partout. 

D. C. Vivez, O.S.B. 


Manuale Ambrosianum in duas partes distinctum edidit Docror 
Marcus Macisruerri. 1* Partie. Psalterium et Kalendarium ;: 
2° Partie. Officia tolius anni. (Monumenta veteris Liturgiæ 
Ambrosianæ. T. I et III.) Milan, Hoepli, 1905, 2 vol. in-4, 
180-202 et 503 p. F. 40. 


Le nom du D' Magistretti est depuis longtemps connu de tous ceux 
qui, de près ou de loin, ont eu à s'occuper de l’ancienne liturgie mila- 
naise. Le savant Préfet des cérémonies de la cathédrale de Milan est, 
l’on s’en souvient, l'auteur d’une excellente édition de l’Ordo de Bérold 
(1894), qui à laissé loin derrière elle la publication de Muratori. À 
l’occasion du quinzième centenaire de la mort de saint Ambroise, 
M. Magistretti avait coneu le projet de réunir en une collection les 
anciens documents liturgiques de l'Eglise de Milan, conservés en assez 
grand nombre dans les bibliothèques de la Métropole, mais à peu près 
ioconnus en dehors des étroites limites du diocèse. Encouragé dans ce 
dessein par les Docteurs de l'Ambrosienne, il publia dès 1897 le 
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premier volume des nouveaux Monumenta veteris liturgiæ Ambro- 
siance, qui contenait le Pontificale in usum Ecclesiæ Mediolanensis 
(xxxvi11-147 p. Prix : 12,50 fr.). Cette édition du Pontifical ambrosien 
reproduisait un bon manuscrit du 1x° siècle, écrit pour la cathédrale 
de Milan et conservé depuis un temps immémorial dans les archives du 
Chapitre. Elle représentait donc sûrement l'usage milanais du 1x° siècle. 
Mais il était aisé de constater qu’en définitive ce document était plus 
romain qu’ambrosien, en ce sens qu'il offrait déjà, pour ses parties 
principales {la dédicace des églises et les ordinations), les rites com- 
binés d'éléments romains et gallicans, qui tendaient dès le 1x° siècle 
à s'implanter partout. Ce premier volume, que l'on ne mentionne ici 
que pour mémoire, faisait du reste bien augurer des suivants, quelle 
que fût par ailleurs la valeur du document publié pour la connais- 
sance de l’ancien rit milanais (1). 

. La suite des Monumenta était annoncée dès l’année 1897 ; les soins 
minutieux qu'a réclamés sa préparation, en a retardé ont mise en 
circulation jusqu'en 1905. C'est dire la confiance que mérite cette 
editio princeps du Manuel ambrosien. Nous avons affaire cette fois 
à un recueil purement milanais, dans sa disposition intime, dans sa 
provenance et jusque dans son nom. Car il faut se garder de confondre 
le Manuale de rit ambrosien, avec le livre que les auteurs du moyen 
âse qualifient souvent de Manuel, et qui n'est autre chose qu'un 
recueil de rubriques et d'indications pour l'ordonnance de l'office 
divin. Le Manuel ambrosien n’a rien d’un ordo, bien qu'en fait il ait 
probablement été rédigé pour l'usage du maitre des cérémonies. C’est 
en réalité une combinaison de l’Antiphonaire (de la messe et de l'office) 
et du Psautier, avec en plus les oraisons de l'office, mais sans aucune 
notation musicale. « Manualis omnium librorum liturgiæ nostræ index 
et quodammodo compendium jure vocari potest », remarque fort bien 
M. Magistretti (t. II, præf. p. 9). Certains exemplaires lui conservent 
encore le nom d’Antiphonaire, indiquant ainsi clairement son origine. 
Il est, par conséquent, moins ancien que l’Antiphonaire et le Psautier, 
ses éléments constitutifs. Et cependant il possède, vis-à-vis de l’Anti- 
phonaire, l'avantage d'exister en des manuscrits plus anciens. 

On ne possède de l’Antiphonaire ambrosien qu'un seul représentant 
du x1l° siècle, et quelques uns des siècles suivants. Encore le premier 
g'est-il plus à Milan ; il n’est-même pas complet. L'original comprenait 
deux parties, l'une d'hiver (de l'Avent au Samedi Saint) et l'autre d’été 
(de Pâques à l'Avent). La partie d'hiver est aujourd’hui conservée au 
Musée Britannique (Londres), cod. add. 341209 : les Bénédictins de 
Solesmes en ont reproduit le texte dans leur Paleographie musicale 
tt. V et VI, 1896-1900). L'autre partie a disparu sans laisser de traces. 


4) Depuis lors M. G. MERCATI a eu la bonne fortune de retrouver, dans un manuscrit 
du xt siècle appartenant au Chapitre de Lucques le pur ordo milanais de la consécra- 
Lion des églises : il l’a publié dans ses Antiche reliquie liturgiche (Studi e Testi, t. VII), 
iome, 1902 ; cf. Revue des Questions historiques, t. XXXIX, (1905), pp. 396-601. 
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A la base de l'édition de M. Magistretti, nous trouvons un manuscrit 
complet du Manuale datant du xir° siècle; on y a de plus utilisé de 
précieux fragments des x° et xr° siècles. Elle supplée donc, au point de 
vue liturgique, à ce qui manquait à l'édition de la Paleographie 
musicale; elle est désormais indispensable pour tous les liturgistes 
désireux de se rendre un compte exact de l'ancien otlice canonial 
selon le rit ambrosien. Le bréviaire actuel n’en donne plus en effet 
qu'une idée un peu confuse. quelques formes nouvelles étant venues 
se surajouter au cadre antique qui est resté le même. Tel qu'il se 
présente dans l'Antiphonaire et le Manuel, l'oflice ambrosien ne 
ressemble que de tres loin aux rites connus, soit romain soit monastique. 
La dissertation préliminaire du D° Magistretti (t. II, privf., p. 40-73) 
vient donc fort à-propos aider le lecteur à se reconnaitre dans ce milieu 
liturgique, avec lequel il est peu familiarisé. On y étudie successive- 
ment les oflices des Vépres et des Vigiles ct l'oflice ad Matutinum. 
La description qui en est faite est basée principalement sur les docu- 
ments anciens : elle complète l'introduction au tome VI de la Paleo- 
graphie musicale, où le même sujet avait été traité. 

‘La vigile des grandes fêtes se signalait à Milan, au xu° siècle, par 
une fonction spéciale, qui n'a laissé que peu de vestiges dans l'usage 
moderne. On préludait à la célébration de ces fêtes, non seulement 
par une missa de Vigilia, mais encore par la récitation du Te Deum 
et du psautier de 150 psaumes. Cet oflice particulier. probablement 
étranger par son origine à la liturgie publique, acquit à la longue force 
de loi. Mais il n’a aucun rapport avec les deux oflices canoniques des 
Vépres et des Vigiles. Les Figilie ambrosiennes ont une physionomie 
propre qu'on ne retrouve pas dans les autres liturgies : elles sont 
exclusivement composées de répons alternant avec des lectures, puis 
de litanies processionnelles et d’antiennes distribuées entre différentes 
stations. Les deux oflices ad Fesperas et ad Malutinun font, au con- 
traire, une très large part au chant des psaumes et des cantiques 
bibliques. Ils se partagent le psautier en deux portions, que l’on 
répartit entre les différents jours de la semaine, de façon à les reprendre 
au fur et à mesure qu'elles sont épuisées. Ce roulement périodique 
et régulier de la psalmodie dominicale et fériale, n'est interrompu que 
par les fêtes du Sauveur et quelques autres solennités ; il s'observe 
encore actuellement pour les fêtes de Saints. C'est un vestige de 
l'antiquité dont le clergé milanais ne saurait trop apprécier les heureux 
avantages. 

La division du psautier ambrosien en deux portions, 1-108 et 109-147, 
n’est du reste pas particulière au rit. Elle est identique à celle du 
_bréviaire romain; et c'est aussi au psaume 108 que le bréviaire béné- 
dictin arrête la série des psaumes de matines, Bien plus la répartition 
des unités de la seconde section, 109-147, à raison de cinq psaumes 
pour à l'oflice vespéral des sept jours de la semaine, ne diffère en 
rien de l'usage romain. Ce qui caractérise le rit ambrosien, c'est la 
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distribution des psaumes 1-108. Ils sont bien, comme ailleurs, réservés 
à la psalmodie matutinale; mais, au lieu que le monastique et le 
romain épuisent toute la série en une semaine, dans le rit ambrosien 
la même série fournit la psalmodie pour deux semaines consécutives, 
en sorte que c'est seulement tous les quinze jours que l’on reprend la. 
série épuisée, procédé qui se révèle aussi dans la distribution des 
différentes pièces de l'hymnodie antiphonique et responsoriale (Cf. 
Paleogr. Mus., t.-V, p. 110-112). A l'effet de répondre aux lois de cette 
récurrence périodique, la portion 1-108 du psautier ambrosien est 
divisée en 10 parties d’inégale longueur, auxquelles on donne le nom 
de decuriæ, non pas, semble-t-il, parce qu'elles sont en général compo- 
sées de 10 psaumes chacune (la 1°, la 2° et la 10° en comptent respec- 
tivement 16, 14 et 8), mais bien du fait qu'elles sont au nombre de dix 
(Magistretti, t. II, pr., p. 55). Elles servent successivement à l'oflice de 
matines durant deux semaines consécutives, du lundi au vendredi; 
pour le samedi, l'on réserve le cantique de Moïse et le psaume 118, 
et pour le dimanche diflérents cantiques de la Sainte Ecriture. 

L'ordonnance mème de l'office ad Matutinum offre des particularités 
sur lesquelles M. Magistretti a grandement raison d'insister. Ancien- 
nementil n’y a, dans l’ambrosien, aucune distinction entre les uocturnes 
et les Laudes. On ne connaissait qu'un office ad Matlutinum. qu'on 
devait chanter summn mane; peut être même le commencait-on dès 
avant la fin de la nuit, comme au rit bénédictin; mais il ne souffrait 
aucune division. Depuis le xn1° siècle, on a réparti les psaumes en trois 
nocturnes, puis on à fait suivre les psaumes du Te Deum, auquel suc- 
cède à présent un Deus in adjutorium marquant le début du nouvel 
office de Laudes, tous éléments étrangers à la disposition primitive. 
Les psaumes se suivaient autrefois sans interruption, groupés sous trois 
antiennes; puis venaient deux leçons avec leurs répons, une troisième 
lécon suivic du Æ?enedictus, enfin deux cantiques et les trois psaumes 
148, 149, 150. Au chant de ces derniers, la tradition ambrosienne rat- 
tachait celui da Gloria in excelsis, la laus matutina par excellence. 
Un zèle mal éclairé a malheureusement fait disparaitre cet usage, que 
son antiquité rendait vénérable. 

À la suite de sa préface, M. Magistretti a donné plusieurs pièces 
rares ou inédites, qui ne se trouvaient pas dans son manuscrit du 
Manuel, entre autres une Ezxposilio matutini oflicit du xmr siècle, 
et quelques documents concernant l'office des morts. Ces différents 
extraits augmentent encore l'intérêt d’une publication qui se recom- 
mande par les soins apportés à la fixation du texte, et par une exécu- 
tion typographique très satisfaisante. On regrettera seulement que 
l'auteur n'ait pas joint à son IIl° volume un index alphabétique des 
incipit des formules, comme il l'avait fait pour le Pontitical. 

On pouvait espérer, d'autre part, que M. Magistretti prendrait 
occasion de son édition du Manuel, pour donner, du Psautier ambrosien 
ua texte critique et définitif. Il aura craint d'être entrainé trop loin. 
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Quoi qu'il en soit, il s'est contenté de reproduire la version du Manuel 
du 1x° siècle, sans tenir aucun compte des manuscrits séparés du 
Psautier, antérieurs à cette époque. Il en existe au moins trois, du 
x° siècle, les codd. 82 et 83 du Vatican et le cod. 313 de Munich. Le 
cardinal Tommasi, et plus tard l'éditeur de ses œuvres, Vezzosi, ont 
utilisé déjà le cod. 82 pour la reconstitution de l'ancien psautier 
romain { T'homasii Opera. t. II, 1747); mais ni l'un ni l'autre ne semble 
s'être douté que ce psautier représentait la version milanaise. Récem- 
ment, la Æevue Benedictine (t. X (1893), pp. 193-197) a consacré 
quelques pages intéressantes au cod. 13 de Munich, sans s'aper- 
cevoir à son tour que Vezzosi en avait déjà parlé (Thomasii Opp., t. II, 
pr., p. (xx), note 1). Ces psautiers, dont le caractère ambrosien ne peut 
faire de doute (des additions témoignent du reste de leur usage litur- 
gique dans le diocèse de Milan jusqu'au x1r1° siècle), sont généralement 
d'accord avec celui du Manuel ; en maint endroit cependant ils attestent 
un état plus ancien. 

Ils ont, en plus du psautier, les cantiques et les hymnes propres à 
l'usage milanais. Mais ici l'ordre des cantiques n'est pas exactement 
eelui du Manuel. Celui-ci donne en premier lieu le cantique des trois 
enfants, (Benedictus es), par lequel, au temps de Bérold au xrr° siècle, 
débutait l’oflice de matines ; puis les quatre cantiques d'Isaïe, des Rois, 
d'Habacuc et de Jonas, qui constituent la première partie de la psal- 
modie matutinale du dimanche; viennent ensuite le Benedictus, le 
cantique A/tende qui se place ici à certaines époques de l'année, le 
Cantenus Domino et le Benedicile omnia opera, qui complètent la 
psalmodie dominicale ; enfin le Magnijicat de Vêpres. Dans les trois 
manuscrits du x° siècle, les quatre cantiques du dimanche se présentent 
comme précédemment (Isaïe, Rois, etc.). Mais du Benedictus es il n’y 
a pas trace en cet endroit : on le retrouvera plus loin. Au fait, la réci- 
tation du Benedictus es au début de l'oflice ad Matutinum n'a d'attes- 
tation ni dans le Manuel, ni dans l'Antiphonaire ; Bérold en parle au 
x siècle, mais l'institution pouvait être récente. On remarque en 
tout cas l’absence du Benedictus es au commencement de l’oflice du 
matin, dans l’Antiphonaire de Bangor, la rèsle de saint Césaire et le 
bréviaire mozarabe, documents qui ont, d'autre part, une psalmodie 
matutinale fort semblable à celle de l'ambrosien. Les trois psautiers 
du x° siècle transcrivent le Benedictus es la suite de la seconde version 
du cantique des enfants, Benedicite omnia opera. Serait-ce que primi- 
tivement les deux textes alternaient suivant les saisons ? Précisément 
le bréviaire mozarabe place le Benedictus es entre le cantique Attende 
(ou Cantemus) et les Laudate, à l'oflice de Laudes des dimanches. Le 
Manuel ambrosien a conservé deux antiennes 2x Benedicite, au com- 
mun des dimanches (t. III, p. 403), qui donneraient à penser qu'il en 
était de même dans l'usage milanais : IX. Tribus pueris in camino.…. 
dicentes : Benedicius es. — X. In camino ignis pueri tr'es.… psalle- 
bant : Benedictus es. | 
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Le Manuel reproduit le Te Deum en tête du psautier : on sait que 
la coutume s'était introduite de réciter ce cantique d'action de grâces 
avec les 150 psaumes, en la vigile des grandes solennités. L'usage 
était-il bien ancien? Les psautiers du x° siècle s'accordent en tout cas 
à reléguer le Te Deum à la fin des cantiques, comme une pièce sans 
emploi déterminé dans l'office canonial. Ces quelques divergences 
mériteraient d’être étudiées de près. 

Ajoutons enfin que, pour l'histoire même de la composition de l'office 
ambrosien, il y aurait grand avantage à ce que fût définitivement 
établi le texte de l’ancien psautier ambrosien. Il a fourni à l'Antipho- 
paire et au Manuel la majeure partie de leurs antiennes et répons. 
Mais dans quelle mesure l'a-t-on respecté ? L'on paraît en certains cas 
s'en être séparé. Ÿ aurait-il donc des traces d’influences étrangères, 
ou bien les différences devraient elles s'expliquer par un recours à la 
version primitive? Une enquête aussi complète que possible sur les 
traditions textuelles du psautier ambrosien fournirait sans doute la 
solution de ces problèmes. Ce serait l’utile supplément d’une édition 
qui déjà mérite à tout point de vue les plus grands éloges. 

| D. P: De PuxiIET, 0. S. B. 


-ApoupH Franz. Das Rituale von St. Florian aus dem zwülften 
Jahrhundert. Mit Einleitung Erläuterungen und fünf Tafeln in 
Farbendruck. Fribourg en Brisgau, Herder, 1904. In-8, xu1-207 p. 
M. 8. 


Ceux qui connaissent l'excellente Geschichte der Messe im Deuischen 
Mittelalier (Cfr RHE. t. VI (1905) pp. 838-841), ont attendu avec 
impatience la nouvelle publication du D' Franz et en ont salué avec 
joie l'apparition. Personne ne doit lui en être plus reconnaissant que 
l'Allemagne où depuis la mort de Martin Gerbert (1793) — comme 
l’auteur le fait lui-même remarquer, — aucun manuscrit liturgique du 
moyen âge n'avait plus été publié. Nous sommes à ce point de vue 
moins bien partagé que l'Angleterre avéc sa A. Bradshar Society et 
ses savants hôtes de l'île de Wight. Dans le livre qui nous occupe, il 
est difficile de dire ce qui est le plus intéressant, du texte ancien ou des 
nombreuses notes de l’éditeur. 

Le texte est tiré du Cod. Florianus x1, 467 (xri° s.), du monastère 
autrichien des chanoines de Saint-Florian où ilaserviau moyenâge àun 
usage pratique; ce manuserit est amplement décrit à la page 1 et suiv. 

La publication complète de ce Rituel est d'autant plus précieuse, 
que le grand ouvrage de Dom Martène De Antiquis Ecclesiae ritibus 
‘et les Monumenta Veteris Lilurgiae Alemannicae de Gerbert ne 
-donnent presque aucun document certain pour cette contrée. En outre, 
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l'illustre prélat a parcouru une série d’autres manuscrits pour les 
comparer avec celui de S. Florian. Ces comparaisons lui ont permis 
d'arriver à de nouveaux résultats pour l’histoire et le développement 
du Rituel en Allemagne au moyen äge. « Les Rituels, dit le savant 
liturgiste, doivent leur existence aux nécessités pratiques du clergé; 
celui-ci, en effet, obligé d'accomplir de nombreuses cérémonies dans 
les églises ou à l'extérieur avait besoin de posséder toutes les prières 
et les usages prescrits dans un volume aussi maniable que possible » 
(p. 5). «C'est ainsi qu'aux x° et x1° siècles, on composa le Pontifical à 
l'usage des évêques et au xr° siècle, le Rituel pour les prêtres. » (p. 6). 

« Les sources où les rédacteurs puisaient, étaient sans doute en 
premier lieu les « Ordines » romains, qui étaient, sous des formes 
diverses, très répandus; puis les additions d'Alcuin au Sacramentaire 
de S. Grégoire, avec leurs nombreuses bénédictions, enfin les traditions 
locales... Ni les Pontificaux, ni les Rituels n’ont été composés entière- 
ment au premier jet et d’une façon définitive » (p. 6). « Le manuscrit 
de S. Florian peut être justement considéré comme un modèle de Rituel 
complet et achevé. » (p. 11). « Il représente très fidèlement le type des 
Rituels du xn° siècle » (p. 5). « Une caractéristique des Rituels de cette 
époque sont les bénédictions pour l’accomplissement des ordalies. La 
règle était de les commencer avec la bénédiction des cierges à la Chan- 
deleur.. » « Les Rituels qui nous restent de ce temps sont composés 
dans des monastères pour l'usage des moines; on ne connait pas 
de Rituel à l'usage du clergé séculier avant le xiv° siècle » (p. 11). 
Les Rituels manuscrits ne portaient alors aucune appellation particu- 
ère ; les titres de « Rituale » ou « Pastorale » ou « Agenda » qu’on y 
voit, ont été écrits à une époque postérieure, car dans les décisions 
des Synodes du ximn° siècle, ces livres sont simplement appelés 
« Manualia » (p. 12). 

Ces données ne se rapportent guère qu'aux Rituels de l'Autriche et 
du Sud de l'Allemagne; elles fournissent cependant de précieux indices 
pour l'étude des Rituels d’autres contrées. Par exemple, ce qui est dit 
des bénédictions pour les ordalies, trouverait également son applica- 
tion en France. Il serait, à mon avis, très intéressant et très profitable 
d'étudier la disparition progressive des ordalies depuis le xr° siècle; 
de plus un travail sur cette question contribuerait à faire mieux con- 
naître la civilisation du moyen âge. Lorsqu'on a parcouru les formu- 
laires d’ordalies au tome Formulae dans les Monumenta Germaniae 
historica, on éprouve un soulagement à remarquer qu’il soit si peu 
question des ordalies dans le Chartularium Universitatis Parisiensis 
de H. Denifle et E. Chatelain. L'histoire des Rituels peut aussi rendre 
des services précieux à l'histoire de la culture. 

En examinant les bénédictions de notre Rituel, on voit clairement 
combien les chrétiens du moyen âge aimaient à considérer toutes 
choses, même les plus ordinaires, au point de vue religieux. Je cite 
quelques titres : Benedictio in caminala, b. in cellariv, b. in lardario, 
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b. fontis in quem aliquid immundum cecideril, b. in pistrino, 
b. quando puer litteras discit, b. super retia, b. vasorum veterum, et 
même à. sabonis vel migmalis ! | 

C’est comme une image des idées courantes à cette époque.sur la 
nature et la foi, l'Église et la société; le spirituel était très en honneur 
et devait se trouver partout. Pour le dire en passant, nous sommes 
donc “eureux de savoir que le D' Franz prépare un grand ouvrage sur 
les Bénédictions. Nous espérons aussi recevoir de nouvelles lumières 
sur ce sujet par la publication du célèbre Sacramentaire Gellonense 
que Dom Paul Cagin a déjà analysé de main de maître en 1899 dans le 
premier volume des Mélanges Cabrières. 

Pour ce qui regarde le texte, autant que je puis en juger sans avoir 
le manuscrit sous les yeux, il me semble soigneusement donné. L'édi- 
teur a rejeté dans un appendice intitulé « Critique du texte », les 
variantes tirées des manuscrits comparés. À mon avis, le procédé 
habituel] de mettre les variantes au bas des pages aurait procuré à cette 
publication un avantage de plus en facilitant les comparaisons au cours 
de la lecture. 

Pour les principales formules du Rituel, le D' Franz donne en 
appendice des « Eclaircissements » qui méritent en effet ce nom. Le 
plus considérable est consacré à l'Ordo catecumenorumet embrasse une 
douzaine de pages (p. 152-163 et p. 190). Cette longue dissertation ne 
contient rien moins que les grandes lignes de l'histoire de la prépara- 
tion au Baptême pendant le moyen âge. La principale conclusion de 
l’auteur est que « des anciennes ordonnances romaines sur le Scruti- 
nium, le troisième grand scrutin s'était encore conservé dans certains 
diocèses jusqu’au xirr° siècle, et qu’on l’accomplissait le mercredi après 
le dimanche Laetare, comme un acte préparatoire au baptême solen- 
nel» (p. 157). Dans le Rituel de Saint-Florian, ce scrutin unique 
comprend des fonctions liturgiques qui, dans l’ancienne liturgie 
romaine, étaient réparties entre plusieurs scrutins. On y a conservé 
des éléments très anciens ; p. ex. au Memento de la Messe des Scrutins : 
recitentur nomina virorum ac mulierum, qui ipsos infantles suscep- 
turi sunt; au Hanc igitur : recitentur nomina electorum (p. 53). Au 
cours de son explication sur l'ordo catecumenorum, le D' Franz parle 
de Nicetas de Remesiana et indique discrètement à la page 158 une 
voie qui pourrait nous amener à la découverte de nouveaux fragments 
de Nicetas. Mais ne nous y arrêtons pas; car je ne pense pas qu'on 
puisse de cette facon ajouter beaucoup à l'excellent livre de M. Burn. 

La messe de mariage a aussi conservé un caractère antique; elle 
possède en effet un Æanc igitur propre : Hanc igitur oblationem 
famulorum tuorum, quam tibi offerunt pro famula tua NN. illa, etc. 
Cette formule, analogue à celle qui se trouve déjà dans le Sacramen- 
tarium Leonianum n. xxxi (PL, t. 55, 130 sq.) est pour l’Allemagne 
du xur° siècle une chose remarquable et tout à fait rare, du moins c'est 
l'impression qu'on garde d’une lecture attentive des excellents Bestrüge 
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zur Textgeschichte des Canon Missae du D' Ebner (dans son ouvrage 
Quellen und Forschunyen zur Geschichte und Kunstgeschichie des 
Missale Romanum, 1896, p. 410 sq.). — Je désirererais en passant 
attirer l'attention sur deux témoignages à propos de la bénédiction 
nuptiale à Rome. L'Asmmbrosiaster écrit sur I Tim., XII : Zoomin: 
unam uxoren decrevit Deus, curn qua BENEDICATVR; nemo enim 
cum secunda BENEDICITVR (PL, 17, 470). Naturellement je ne veux 
pas aflirmer que ce témoignage n'ait de valeur que pour Rome. — Dans 
le n. 5 du 258"*° Sermon de l'Appendice au V° volume de l'édition de 
S. Augustin par les Mauristes, S. Césaire d'Arles parle, comme suit, 
de la bénédiction nuptiale : .., wutin civitate romana qui voluerit 
uxorem ducere, si se viginem non esse Ccognosci, ad accipiendam 
BENEDICTIONEM nuptialem venire penitus non praesumat (PL, 
t. 39, 2291). 

Il y aurait encore bien des choses intéressantes à signaler dans ce 
Rituel; remarquons spécialement le bel obsequiumn circa morientes 
(p. 86-94). Dans une note à ce propos, le D' Franz écrit (p. 170 sq.) : 
« L'enterrement avait lieu le jour même du décès; si l'heure de la mort 
permettait de célébrer encore une Messe ce jour là; cependant les 
Abbés n'étaient ordinairement ensevelis qu'après trois jours. » C'est ce 
qui nous explique l'oraison de la Messe du Missel romain actuel : Zn die 
obitus seu DÉEPOSITIONIS defuncti : Deus, et supplices exoramus 
pro anima funuli tui M, quam NODIE de hoc saeculo, etc. On le voit 
par cet exemple, la connaissance de l'histoire de l’ancienne liturgie est 
absolument nécessaire à l'intelligence approfondie de celle de notre 
temps. 

Dans la troisième annexe à ses « Explications », M. Franz traite des 
Interiogationes ad morientem de S. Anselme (p. 196-200). Il s’agit de 
l’Admonitio morienti et de peccalis nimium formidanti (PL, t. 158, 
685 sq.); cette Admonttio est très répandue dans les Rituels du moyen 
âge. Le D' Franz ne veut pas se prononcer sur son authenticité con- 
testée. Le P. H. Denifle la regardait comme certainement authentique 
(dans les ÆErgänzungen und Verbesserungen de la 2° édition de 
Luther und Lutherïtum) ainsi que J. Bainvel dans son bel article sur 
S. Anselme (Vacant, Dictionnaire de theologie, t. 1, c. 1333). Avec la 
publication officielle du Rituel romain, les Interrogations d'Anselme 
disparurent du Rituel; ainsi malheureusement, ces perles de la litté- 
rature ascétique du moyen âge tombèrent dans l'oubli (Franz, p. 198). 

Dans la deuxième annexe, M. Franz nous donne le texte d'une 
« Résurrection » (Florianus XI, 434, xiv° siècle). C’est, écrit en latin, 
un drame liturgique simple et court, qui s’exécutait le jour de Pâques 
au «Sépulcre », avant les Vigiles, et qui se termine par une chanson 
populaire allemande {Christ ist erstanden). Ce texte est préférable à 
celui de Large (Ostfeiern, p. 127 sq. 1887). On peut lire de bonnes 
études sur le drame pascal dans les F'ragmenta Burana de W. Mever 

01) p. 72 ct suiv. Je me perine:s à ce sujet de signaler les remarques 
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intéressantes du même maître sur Lalurgie, Kunst und Dichtung im 
Mitielalter, dans les Gesammelten Abhandlungen zur mittellatei- 
nischen Rythmik, vol. II, 370 sq. Les drames liturgiques du moyen 
âge resteront toujours un des objets les plus attrayants des études 
philologiques, qui marchent de pair avec l’histoire liturgique. 

L'ouvrage est encore augmenté d'un double Index : le premier 
comprenant les noms des personnes et des choses et le second des 2n2tia 
des oraisons. À la suite, viennent cinq planches très remarquables en 
chromolithograhie. La première reproduit une page du Cod. Flor. xt, 
467 sur laquelle se trouvent aussi quelques parties neumées. Les 
quatre autres servent à illustrer certains rites particuliers comme la 
benedictio peregrinorum, le baptême, etc. L'histoire du costume est 
représentée à la planche 5a par une dame noble dans ses plus beaux 
atours. Mais la plus intéressante est certainement la quatrième où l’on 
voit les épreuves de l'eau glacée et du fer rouge représentées d’une 
manière très vivante, Ces reproductions, tirées du Cod. Lambacensis 73, 
du xu° siècle, sont un excellent complément des quatre formules 
d'ordalies contenues dans le Rituel. Ces dessins naïfs, mais très 
éloquents fixent mieux la chose dans la mémoire que la lecture des 
Rubriques avec leur latin de sacristie, M. Franz à fait la légende de 
ces 5 planches (p. 25-28). En considération de ces belles reproductions, 
on peut dire que le prix de 10 frs que coûte ce livre n’est pas élevé du 
tout, l'impression est soignée, même élégante. 

Eo somme pous avons là, accompagné d’un bon commentaire, une 
excellente édition-type des Rituels du moyen âge du Sud de 
l'Allemagne, 

/ Dom ANSELME MANsER, O0. S. B. 


Abbé Dusourcuier. Grandes écoles et Gens d'Église au diocèse 
d'Amiens sous l'Ancien Régime. Paris, A. Picard, 1904, In-8°, 
832 p. F. 6. 


Il y a déjà plus de dix ans, M. l'Abbé Dubourguier présentait au 
public un ouvrageintitulé : Restauration des Grandes Ecoles d'Amiens. 
Les évènements avaient hâté la publication de ce travail, qui, dans la 
pensée de l’auteur, aurait dû être précédé par l'histoire des « Grandes 
écoles et gens d'Eglise au diocèse d'Amiens sous l'Ancien Régime. » 
Montrer ce que les provinces du Nord et en particulier la Picardie 
doivent à l'Eglise ; montrer que le clergé à toujours été fidèle à sa 
mission qui est non seulement d'enseigner la foi chrétienne, mais d'y 
_ préparer et d'y fixer les âmes en les élevant par la culture intellec- 
tuelle, tel est le but de ce dernier ouvrage honoré d’une lettre fort 
élogieuse et pleinement justifiée de Mgr l’évêque d'Amiens. 

Après avoir dans un court chapitre préliminaire traité des droits de 
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l'Église sur l’enseignement, droits qu'elle tient de son divin fondateur, 
des écoles épiscopales et monastiques en général, l’auteur va nous 
donner l’histoire littéraire des abbayes de Centule ou Saint-Riquier, de 
Corbie, de Saint-Valery en s'attachant à montrer ce que furent du vu 
au x° siécle ces foyers puissants de science et de sainteté. La création 
des Universités, la fondation des ordres de Saint-François et de Saint- 
Dominique amèneront de grands changements dans les écoles monas- 
tiques, mais les monastères n'en conserveront pas moins une grande 
influence sur la culture intellectuelle. Ils contribueront à la fondation 
des collèges qui s’établiront plus tard dans toutes les villes de quelque 
importance, et les chanoines ainsi que tout le clergé séculier montrèrent 
toujours un zèle égal pour la diffusion de l'instruction dans tous les 
rangs de la société. Le Concile de Trente fut le point de départ d'un nou- 
veau développement des écoles : les jésuites par leur merveilleuse orga- 
nisation y travaillèrent avec succès. Les évéques d'Amiens, NN.SS. 
F. Faure, de Brou, de la Motte les favorisérent de tout leur pouvoir et 
le collège de la Compagnie de Jésus dans leur ville épiscopale devint 
bientôt des plus prospères. Lorsque les jésuites durent quitter la 
France. le zèle des évèques ne se ralentit pas et ils surent trouver 
pour instruire la jeunesse des maitres qui à Amiens, à Abbeville, dans 
tout le diocèse se montrèrent dignes de leur mission. La Révolution 
française eut bientôt fait de détruire tout ce que l'Eglise avait accompli 
si généreusement pendant de longs siècles. 

Dans cet important travail, « fruit de patientes et laborieuses 
recherches », M. l'Abbé Dubourguier a su réunir et mettre en valeur 
une foule de faits épars dans des ouvrages de toute nature. C'est une 
œuvre de polémique entreprise pour l'honneur de l'Eglise de France, 
qui sut pendant de longs siècles avec ses propres ressources pourvoir 
à l'instruction de toutes les classes de la société. Ce n'est pas une œuvre 
d'érudition proprement dite : aussi ne faut-il pas s'étonner de certaines 
inexactitudes comme lorsqu'il est question des bénédictins de Saint- 
Maur de Cluny (p. 395). L'auteur juge trop à notre avisles institutions 
anciennes avec les idées modernes. Les temps changent, les mœurs. les 
coutumes se modifient. Pour des besoins nouveaux Dieu dans sa misé- 
ricorde suscite de nouveaux ordres religieux, des Congrégations 
nouvelles auxquelles 1l assigne un but bien déterminé. Les ordres 
anciens, s’il ne veulent déchoir, doivent demeurer fidèles à l'esprit de 
leurs saints fondateurs. Ajouterons-nous que trop de fautes ont 
échappé au correcteur des épreuves. 

L'ouvrage de M. Dubourguier est destiné à éclairer bien des intelli- 
gences sur le rôle de l'Eglise dans les siècles passés ; c’est en outre un 
beau monument élevé à la gloire du diocèse d'Amiens, que, selon la 
parole d’un vénérable prélat, on est toujours sûr de rencontrer soit 
dans le passé, soit dans le présent, chaque fois qu'il s'agit de dévoue- 
ment à Dieu ou aux hommes. 

Dom B. HEURTEBIZE, O. S. B. 
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H. Curé. Saint-Philibert de Tournus. Guide historique et descriptif 
de l'abbaye. Paris, 1905. In-8, 512 p., 454 grav. et photot., 
hors texte depuis la fig. 311, soit CI pl. 


M. l'archiprêtre de Tournus a voulu étudier son église sous les 
aspects les plus divers. Son ouvrage comprend une partie historique 
et une partie archéologique, mais il renferme, outre l’histoire et 
l'archéologie proprement dite du monument, des détails sur la numis- 
matique, l'héraldique, les institutions de Tournus et de ses anciennes 
dépendances. La description des sites pittoresques n'est pas non plus 
oubliée, car ce volume considérable, dans lequel une page de poésie 
vient interrompre de temps en temps le récit en prose, est aussi un 
guide destiné au touriste. 

Divers collaborateurs ont apporté à M. Curé leur part de matériaux. 
Ceci est vrai pour le texte de l'ouvrage, ce l’est plus encore pour son 
illustration qui comprend 454 bois ou clichés. Parmi ceux-ci beaucoup 
sont intéressants, certains sont moins utiles : les uns parce qu’ils sont 
peu remarquables en eux-mêmes, les autres parce qu'ils ne présentent 
pas de détails nouveaux. 

Saint-Philibert de Tournus est un sanctuaire digne de faire l'objet 
d'une monographie importante. Non seulement il est le lieu de sépul- 
ture de saint Valérien, l’un des premiers apôtres de cette région de la 
Bourgogne, mais en 875, les moines bénédictins de Noirmoutier, 
chassés de la Vendée par l'invasion normande, vinrent y apporter 
aussi les restes de leur ancien abbé, saint Philibert, mort en 684. Grâce 
à ses nouveaux colons, l’abbaye devint prospère et étendit peu à peu 
son pouvoir sur la contrée. Depuis 1493, après une décadence com- 
mencée plus d'un siècle auparavant, elle cessa d'avoir des abbés 
réguliers et fut gouvernée par des commendataires. Le concordat de 
1516 donna au roi le droit de les nommer. — Un siècle plus tard une 
période nouvelle s’ouvrit pour l’abbaye : en 1623 les religieux furent 
sécularisés : de moines bénédictins ils devinrent chanoines de la collé- 
giale de Tournus. Celle-ci conserva toutefois le titre d'abbaye et, 
jusqu'en 1785, elle fut donnée en bénéfice à des abbés titulaires parmi 
lesquels on peut citer quelques personnages célèbres : le cardinal de 
Bouillon, le cardinal de Fleury etc. 

Vers la fin du xviu* siècle Saint-Philibert descendit au rang de 
simple église de paroisse. 

Ces quelques faits marquants ont servi à l’auteur de points de repère 
pour la partie historique de son ouvrage. Beaucoup d'éléments de 
<elle-ci rendront service aux historiens de la région. Signalons quelques 
pages excellentes de M. Jeanton sur le domaine abbatial de Tournus 
et les droits seigneuriaux de l’abbaye. 

La seconde partie de l'ouvrage est consacrée à la description archéo- 
logique de la célèbre abbatiale, dont on connaît l'importance pour 
l'histoire de l’art roman. M. Curé décrit longuement toutes les parties 
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de l'édifice ; son analyse minutieuse, qui signale depuis les plus anciens 
restes de construction jusqu'aux ustensiles d'éclairage les plus modestes 
et les plus récents, ne peut manquer d'intéresser ceux qui connaissent 
de près le monument. Les autres y pourront glaner certains détails : 
sur les peintures murales anciennes, malheureusement très avariées, 
sur la sculpture des chapiteaux, les pierres tombales, sur un flahellum 
célèbre qui a passé dans la collection Carrand, puis au musée du 
Bargello. 

Quant à l'architecture même de l'église, les archéologues étrangers 
à Tournus pourront se contenter de l'excellente monographie archéo- 
logique de M. Jean Virey insérée dans le volume comme étude 
préliminaire (pp. 17-40). Celle-ci a paru récemment dans le Bulletin 
monumental : elle y est accompagnée d'une planche en couleur qui 
en facilite singulièrement la lecture. 1l est vrai, les plans et les figures 
ne font pas défaut dans l'ouvrage de M. Curé. Il faut seulement 
regretter que l'étude préliminaire n'ait pas été mise en rapportavec eux. 

M. Virey s'occupe uniquement de l'architecture de Saint-Philibert. 
Il recueille d'abord soigneusement les données historiques qui peuvent 
* apporter quelque lumière. Il donne ensuite une description sobre mais 
suffisante des diverses parties de la construction et enfin il cherche à 
dater celle-ci en se servant à la fois des données historiques et archéo- 
logiques. Toutes les parties importantes de l'église actuelle et de sa 
crypte semblent avoir été construites en diverses périodes, depuis le 
milieu du x° jusque vers le premier quart du xu° siècle. Commencée à 
une époque où l'art était à ses débuts, elle possède tous les systèmes 
de voûtes. Les unes ne trouvèrent pas d'imitateurs dans la suite, les 
autres furent conservées et généralisées dans les écoles locales de 
Bourgogne ou d'Auvergne. 

Ce monument, du plus haut intérêt, est laissé malheureusement par 
les pouvoirs publics dans un abandon qui peut causer des dommages 
irréparables. — Les événements qui se passent ne sont pas faits pour les 
prévenir. 

R. MArERE. 


ALoys MEISTER. Die Geheimschrift im Dienste der päpstlichen Kurie 
von ihren Anfüngen bis zum Ende des XVI. Jahrhundert. (Quellen 
und Forschungen aus dem Gebiete der Geschichte in Verbin- 
dung mit ihrem historischen [Institut in Rom hrsg. von der 
Gorres-Gesellschaft. T. XE.) Paderborn, F. Schôningh, 1906. 
In-8, 450 p. et 5 pl. in-fol. M. 24. 


En 1902 M. Meister publiait une étude, que nous avons analrsée 
ici (t. IV, 1903, pp. 525-527) : elle peut servir d'introduction générale 
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à son présent ouvrage. Il y exposait les origines et les premiers déve- 
loppements de la cryptographie moderne et faisait connaître les: 
systèmes d'’écritures secrètes dont les républiques italiennes du 
xv° siècle se sont servies. Voici maintenant un travail analogue, mais 
plus étendu, sur l'écriture secrète de la diplomatie pontificale. 

Différente en cela de la première publication, celle-ci ne comprend . 
pas seulement un exposé historique du sujet (pp. 1-118), mais aussi . 
une publication de documents (pp. 119-446) : traités théoriques sur 
l'usage des chiffres et sur les déchiffrements, recueils de systèmes 
secrets d’écritures, tous postérieurs à la première moitié du xiv° siècle 
et antérieurs au xviI. tous aussi en quelque rapport avec les services 
de la diplomatie pontificale. 

Observons en passant qu'il y aurait eu avantage à adopter des 
paginations distinctes pour chacune de ces deux parties. De cette façon 
la première aurait pu être rattachée intimement, au moyen de réfé- 
rences, aux documents publiés dans la seconde. 

Dès une antiquité reculée on connait deux éléments importants de 
l'écriture secrète : la liste de mots remplacés par d’autres mots ou par 
des signes arbitraires et l'art d'employer certaines lettres les unes 
pour les autres. M. Meister retrouve ces deux éléments dans l’ancienne 
écriture secrète de la curie romaine : sa plus ancienne liste de mots 
conventionnels date de 1326-1327; vers cette même époque le chan- 
gement de lettres est usité pour les voyelles seulement. 

Cependant, dans les dépêches adressées à la curie en 1363 et 1364 
par Pierre de Gratia, archevêque de Naples, on surprend une première: 
fois une écriture secrète, rendue plus compliquée par la modification 
de certaines consonnes et l’usage de signes sans valeur (1). Mais c'est 
un fait isolé : la chancellerie pontificale ne se dégage que tardivement 
de son système traditionnel d'écriture secrète. Il s’agit, bien entendu, 
de la chancellerie romaine, car, lors du Schisme d'Occident, les papes 
d'Avignon et ceux de Piseengagent à leur servicedes employés habitués 
à d’autres pratiques. Ainsi le secrétaire de Clément VII (d'Avignon), 
Gabriel de Lavinde, ne traite plus les voyelles comme un groupe 
spécial de lettres, et 1l connaît tous les perfectionnements apportés à 
la cryptographie par la rusée diplomatie des républiques italiennes. 

C'est seulement à l’époque de l’humanisme et des origines de 
l'imprimerie que l'écriture secrète des papes se perfectionne davan- 
tage. Des théoriciens subtils s'appliquent alors à chercher d’ingénieuses 
combinaisons, pour garantir davantage le secret des lettres, sans cesse 
interceptées. Parmi eux il faut citer en première ligne le grand 
architecte Alberti (+ 1472), dont M Meister a pu retrouver un traité 
sur l'écriture chiffrée. Ce traité exerca une influence considérable, 
sinon immédiatement, du moins par l'intermédiaire des théoriciens de 
l'époque suivante. 


(1) Cinq belles planches publiées par M. Meister donnent une idée des écritures : 
employées par Pierre de Gratia. L'auteur n’a pas cru devoir donner leur déchiffrement. 
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Cependant l'écriture secrète ne prit à Rome tout son développement 
que lorsque les nonciatures permanentes se furent définitivement 
constituées et que la secrétairerie d'État eût créé un titulaire spécial 
pour le service des dépèches chiffrées. Jusqu'alors les écritures secrètes 
en usage se rattachent aux systèmes anciens de chiffrer, entre autres par 
ee fait que les voyelles subissent toujours un traitement spécial. Grâce 
au secrétaire des chiffres, que l’on voit apparaitre en 1555, la situa- 
tion ne tarde pas à se modifier. Les écritures secrètes deviennent de 
plus en plus ingénieuses, et leur emploi est soumis à une réglementa- 
tion plus rigoureuse. Très fréquemment les lettres étaient désignées 
par des groupes de deux chiffres, plusieurs de ces groupes étaient 
attribués à chacune des lettres les plus usuelles, des mots choisis 
étaient désignés par des groupes de trois chiffres, tandis que d’autres 
chiffres encore étaient de valeur nulle. Des cbiffristes de race : Gian- 
battista et Matteo Argenti, secrétaires spéciaux de 1585 à 1605, 
portérent à une très haute perfection l'écriture secrète des papes. 
Matteo voulait des chiffres tout à la fois indéchiffrables et d’un usage 
facile. Il rassembla en deux livres les clefs collectionnées par son oncle 
(ianbattista et composa lui-même plusieurs ouvrages sur la matière. 

M. Meister publie son traité des chiffres et son traité de déchiffrement 
et il analyse avec soin un long ouvrage que Matteo réservait à sa 
famille et dans lequel il fait connaitre un nombre considérable de 
méthodes pour composer des écritures secrètes. Nous avons cité dans 
ce compte-rendu quelques-uns des traités anciens sur les chiffres 
publiés dans l'ouvrage de M. Meister. Nous y trouvons aussi des clefs 
de chiffres : outre la collection de (rabriel de Lavinde (1379), un 
nombre très considérable de clefs, qui ont en grande partie été en 
usage durant les années 1539 à 1593, et qui proviennent surtout des 
collections formées par les Argenti. 

Le travail de M. Meister jette une vive lumière sur un sujet peu 
connu. Sans doute des documents nouveaux en pourront éclaircir 
davantage certains détails : mais dés à présent on connait dans les 
grandes lignes l'histoire de l'écriture secrète des papes jusqu'à la fin 
du xvi‘ siècle. De plus, les érudits qui reucontreront des dépêches 
chiffrées émanées de la diplomatie pontificale de cette époque, peuvent 
espérer, grâce à M. Meister, de trouver la clef qui leur en permettra 
le déchiffrement. Le mérite de l'auteur est d'autant plus considérable 
que le travail qu'il a entrepris était, on peut le dire, aride entre tous. 

R. MAERE. 


LUDWIG PASTOR : GESCHICHTE DER PAEPSTE (1513-1534). 139 


Lunwic Pasror. Geschichte der Päyste seit dem Ausgang des Mittelal- 
ters. T. IV. Geschichle der Paäpste im Zeitalter der Renaissance 
und der Glaubensspallung von der Wahl Leo X. bis sum Tode 
Klemens VII (1513-1534), 1° partie. Leo X. Fribourg en Br., 
Herder, 1906. In-8, xviu-609 p. M. 10. 


Les papes Medicis, tel est le titre que pourrait porter le nouveau 
volume de M. le professeur Pastor, dont les pontificats de Léon X et 
de Clément VII forment des parties distinctes. Avec le premier com- 
mencent les deux grands faits qui ont rempli l'histoire du xvi° siècle, 
la rivalité des maisons de France et d’Autriche-Bourgogne, et la révolte 
shismatique de l'hérésie protestante. Mais si les deux pontificats ont 
ces faits pour trait d'union, beaucoup plus que l'épanouissement de la 
Renaissance, auquel Clément VIT contribua fort peu, leurs caractères 
communs proviennent principalement des rapports personnels qui 
unissent les deux papes, de leur communauté d'origine, et de ce fait 
que l’un fut l’éducateur politique de l'autre, et excrça sur lui un 
ascendant qui ne contribua pas peu à sa formation et au progrès de sa 
fortune. . 

Par ailleurs toutefois, il y a entre les deux époques des différences 
autrement essentielles et profondes que leurs ressemblances; celles-là 
tiennent au caractère propre de chaque pape, en sorte que la marche 
naturelle des mêmes événements, comme l’influence des mêmes causes, 
y aboutit à des résultats fort divers, parfois opposés. C'est ainsi que le 
mouvement intellectuel, que Léon X essaya de diriger, du moins dans 


les lettres et les arts, mais qui échappa totalement à Clément VII, pré- 


para la réforme catholique en dehors de ce dernier, et que la politique 
internationale le ramena du côté de la France, que Léon X avait été 
-contraint d'abandonner. 

C'est de ce dernier seulement que M. Pastor s'occupe ici. Après une 
entrée en matière de quelques pages, qui précise les caractères de cette 
période des Médicis, et la différencie de l'époque précédente, le ponti- 
ficat de Jules IT, l’auteur aborde les deux partics de celui de Léon X. 
les faits politiques, puis le mouvement intellectuel ou la grande époque 
classique de la Renaissance italienne. Chacun des douze chapitres de 
son livre groupe les détails autour d’un fait capital, de manière à pro- 


céder par vastes tableaux d'ensemble. 


C'est ainsi que nous avons successivement dans l'histoire politique : 
1° La liquidation du programme de Jules II, c'est-à-dire l’embrasse- 
ment général, le retour à la paix, à l’entente universelle, dans l’ordre 
spirituel et temporel.— 2° La volte-face du pouvoir pontifical et le rap- 
prochement avec la France imposés par les nécessités familiales. — 
3° Cette réconciliation transformée, après l'attitude incertaine de 
l'année 1515, en une sorte de vasselage, à l’entrevue de Bologne. 


4 Les embarras intérieurs, financiers et autres, de la Papauté, la 


guerre d’Urbin et le complot des cardinaux en 1517. — 5° Les vastes 
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combinaisons et les suprèmes efforts de croisade, que ces mêmes 
embarras ont empêché d'aboutir. — 6° La succession à la couronne 
impériale (1519). — 7° La querelle des indulgences et les origines du 
schisme allemand. — 8° La révolte de Luther. — 9° Les conséquences 
immédiates de ce fait, la brouille avec François [" et le rapprochement 
avec le nouvel empereur (1521). 

Quant au mouvement intellectuel, il s'est concentré depuis longtemps 
autour d'une vieille notion consacrée par la littérature classique et la 
civilisation moderne, ce qu’on appelle encore aujourd'hui le Siécle de 
Leon X. Pour l'expliquer, il fallait tout d'abord faire connaitre, 
dans un chapitre à part, la personnalité du pontife et son entourage. 
Puis le Siècle lui-méme, qui aurait dû embrasser les diverses branches 
du savoir et de l'art humain, s'est limité effectivement à la peinture, 
et aux parties annexes, dans lesquelles dominent Raphaël et son école. 
Enfin l'activité de Léon X dans le domaine ecclésiastique est comme 
le couronnement de l'œuvre; l'historien s'attache naturellement aux 
travaux du cinquiéme concile de Latran et au concordat signé avec 
François f'. 

Cette ordonnance ne manque pas de grandeur, et la perfection de 
l'œuvre dépendra de sa réalisation, du groupement habile des faits, 
disposés avec art autour des plus caractéristiques. Il est certain qu'une 
époque complexe comme celle de Léon X, et sur :aquelle on a tant 
écrit, ne pouvait plus être présentée que sous la forme d'un vaste 
tableau d'ensemble, ou d'une de ces grandes compositions à plusieurs 
compartiments, mais d'une unité cousommée, pour ainsi dire comme 
une de ces chambres de Raphaël, où tout est si merveilleusement 
coordonné en une idée maîtresse, où les diverses fresques, représentant 
chacune son fait, n'existent cependant que par rapport à cette idée. 
Mais voyons comment M. Pastor a réalisé son programme. 

On peut être certain d'ailleurs qu'il a épuisé la littérature du sujet. 
Tout ce qui a été écrit sur Léon X, 1l le connaît, qu'il s'agisse d'art, de 
sciences, ou simplement d'histoire proprement dite: Et il a enrichi 
sa collection de matériaux de beaucoup d'inédits, car il à exploré sans 
relâche les fonds d'archives, feuilleté, de la première à la dernière 
page, tous les recueils de dépêches diplomatiques, si vivantes, si pitto- 
resques, quand elles sortent de la main d'un Baldassare Castiglione; 
ces correspondances d’ambassadeurs à Rome, qui remplissent les 
Archivi di Stato de Mantoue, de Modene, de Florence, etc., sans 
négliger les Regesta Talicana et autres recueils d'actes administratifs 
de son héros. 

M. Pastor a naturellement eu le souci d'établir le caractère et le rôle 
du grand pape, avec toute la fidélité que comportait l'état actuel des 
découvertes historiques, qu'il a éclairées autant qu'il à pu au moyen 
de documents nouveaux; il n’a pas prétendu résoudre tous les pro- 
blèmes, toutes les diflicultés, détruire des opinions respectables, ou 
contredire à la légère ce qu'on à soutenu jusqu'ici. Il avoue sincére- 
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ment que certaines questions, par exemple celle du népotisme, ne 
peuvent encore être élucidées, et exprime l'espoir que le progrès ulté- 
rieur des recherches permettra de les mener aux conclusions déf- 
nitives. 

Comme dans ses volumes précédents, davantage même peut-être, il 
se défend de faire une apologie. Le grand nom de Léon X,upne réputa- 
tiou solidement établie depuis des siècles, un éclat qui éclipse la plupart 
des papes modernes, voilà qui avait de quoi le fasciner sans peine. Il 
s'en faut du tout au tout cependant, et j'ose dire que son mérite gagne 
en cela : il montre également le fort et le faible, les qualités et les 
défauts, surtout cet aspect superficiel, tout en brillante surface, qui 
longtemps à fait illusion dans une sorte d’éblouissement, et sous lequel 
se cachent bien des faiblesses et des défaillances. On peut même sou- 
tenir que le pontife sort amoindri de cet exposé. 

Le récit se suit ample et facile, et l'impression d'ensemble qu'il donne 
<orrespond bien au programme que nous avons tracé ci-dessus. Somme 
toute, les grands faits se détachent avec une heureuse combinaison 
d'ombres, de lumières atténuées ou de grandes clartés. L'acteur prin- 
cipal reste toujours en évidence, au premier plan de Ja foule des per- 
sonnages secondaires, en même temps que les événements qu'il dirige 
ou dont il subit les variations, nous sont révélés, quelques-uns du 
moins, d’une manière définitive dans leur signification exacte. 

Pour ne prendre que les principaux, cette mystérieuse entrevue de 
Bologne, que l'on ne connait que par ses résultats, ressort cependant 
sous son vrai jour, grâce à l'exposé de ces derniers. Les fautes de la 
guerre d’Urbin, les dépenses qu’elle entraina, au détriment du trésor 
pontifical, qui ne put jamais reprendre son équilibre, arrétèrent cette 
vaste entreprise de croisade, poursuivie d'abord avec tant de per- 
sévérance ; et l’insignifiance du succès obtenu, l'échec des combinai- 
sons, provoqué trop tôt par la lutte pour la couronne impériale, ont 
fait croire que l'entreprise n'avait été que l’expédient d’une politique 
trop compliquée. | 

Le tableau des abus de l'Eglise, dont la question des indulgences 
n'était qu’un incident plus important, est présenté avec une indépen- 
dance de vue, une impartialité, une profonde connaissance de la situa- 
tion sociale et des questions théologico-philosophiques qui font honneur 
à l'historien. La personnalité frivole du pape, son entourage et sa cour 
nous apparaissent pour ainsi dire submergés dans ces grands débats 
d'Outre-Rhin, qu'ils ne comprenaient guère, dont ils ne devinèrent 
jamais toute la portée. Ce n'est pas la faute de l’auteur, s’il s'arrête 
longuement à des luttes capitales pour l'histoire du xvi° siècle. Il ana- 
}yse finement la diplomatie embrouillée que Léon X suivit si souvent; 
il arrive à la débrouiller dans le problème de l'élection impériale. Il 
expose avec, la sagacité d’un ennemi perspicace, les exigencesin sup- 
portables de François I", les tracasseries de ses ofliciers, et nous fait 
ainsi comprendre pourquoi le pape, après avoir été longtemps à moitié 


_ 
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Français par le cœur, devint un ennemi acharné de la monarchie des- 
Valois. 

Si nous passons à la deuxième partie de l’œuvre, le tableau des 
défaillances de Léon X et de son entourage, de sa passion pour la 
musique et la chasse, de la légèreté de son caractère, comme de l’in- 
souciance et de la mondanité de cette cour, qui s'amusait sur un 
volcan, tout cela ne témoigne-t-il pas amplement du véritable esprit. 
d’un historien, qu'on voudrait faire passer pour le panégyriste des 
papes? Certains abus d'une nature plus délicate, certaines faiblesses 
insinuées plutôt que dépeintes, rappellent que nous ne sommes pas 
encore bien éloignés des temps d'Alexandre VI. 

Mais le chapitre qui fait peut-être le mieux ressortir les mérites de 
M. Pastor, sa méthode en même temps et l'ampleur avec laquelle ik 
embrasse son sujet, est sans contredit celui où il traite du Stécle de 
Leon X. Sa conclusion, tout à fait exacte et justifiée, est que l'expres- 
sion ne répond pas à la vérité historique, que l’idée, comme le fait 
d’avoir créé de toute pièce un des quatre âges d'or de la civilisation, 
sont nés dans le cerveau des humanistes, aveuglés par les bienfaits du 
pape. Rien toutefois ne justifie leur engoûment, et l'époque aurait 
aussi bien pu s'appeler le Siècle de Jules IT, car ce pape contribua 
plus que son successeur au progrès artistique. 

Qu'a fait Léon X en réalité? Dans le mouvement littéraire on ne 
peut attribuer à son mécenat que Sadolet, Bembo, Vida, des latinistes, 
peu de chose somme toute, dans les arts, Raphaël, ses Stances, ses 
tapisseries, ses Loges, deux de ses Chambres, quelques-unes de ses 
Madones, la Transfiguration ; et c'est tout. Michel-Ange à disparu 
pour un temps de Rome. Les architectes de St-Pierre, Bramante, 
Raphaël, Sangallo n'ont rien laissé de définitif. En somme un grand 
peintre, fut-1l le plus parfait que l'humanité ait produit, ne suffit pas 
seul à fonder un des quatre grands siècles du beau achevé. Il faut en 
finir avec ces étiquettes sans signification, fabriquées par des historiens 
esclaves du convenu, et qui se contentaient trop de l’à-peu-près. 

Voilà, à la prendre dans ses grandes lignes, comment ressort l'œuvre 
de M. Pastor. Mais quand on l'examine dans le détail du récit et la 
suite de l'exposé, l'exécution elle-même ne laisse pas que de paraître 
parfois embarrassée. À vrai dire nous n'avons pas ici une composition 
rigoureuse et logique, telle qu'elle est l'apanage de toute grande 
œuvre dans la littérature française, L'enchaïinement résulte plutôt des 
faits que d’une charpente construite de toute pièce, et les transitions 
moins de la texture de celle-ci que de la forme, et surtout des réflexions 
qui conduisent d'un chapitre à l’autre, comme des ponts jetés sur des 
gouffres plus ou moins profonds. 

L'unité de composition reposerait plutôt sur le caractère et le rôle 
de ce pontife, à la nature fine et déliée, complexe, fuyante, difficile à 
saisir, avec des faiblesses et des ombres, qui le rendent peut-être plus 
intéressant, en le rapprochant davantage du commun de l'humanité. 


L.md 
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Non seulement on le voit partout agir, avec ses fluctuations, ses incer- 
titudes, mais les défaillances que l'historien note chez lui, les blâmes. 
qu'il ne lui épargne pas, ajoutent à la vie du récit parfois une certaine 
teinte d'émotion, et nous font les témoins de péripéties auxquelles la 
froideur de l’histoire n’enlève rien de leur caractère dramatique. 

Ce livre, ainsi concentré autour d’une seule figure, offre un mérite 
d'unité que n’avaient pas les volumes précédents du même auteur. Du 
reste en ramenant à de justes proportions un rôle historique que les 
panégyristes avaient grossi démesurément, en rendant à Léon X sa 
place véritable et son caractère exact, M. Pastor ne l’a cependant pas 
déprécié, et nous retrouvons dans son récit le politique délié, l'artiste 
délicat, l'amateur curieux, l’homme de son temps épris du beau sous 
toutes les formes, et réellement Léon X, ainsi diminué, ne fait pas 
mauvaise figure dans la seconde période des grands hommes d’ État et 
des Mécènes de la Renaissance, entre Ferdinand le Catholique sur son 
déclin, Charles-Quint et François [°° à leur aurore. 

J’ai déjà signalé une certaine hésitation dans la marche du récit. Ne 
tiendrait-elle pas à un défaut plus radical, le manque de hardiesse, qui 
a empêché l’auteur de dominer complètement son sujet? Ce défaut se 
reconnait du moins dans la timidité des conclusions que M. Pastor 
aurait pu souvent accentuer davantage. En vérité, apres plusieurs 
années de recherches et de travaux, il a dû épuiser les archives 
connues, et il est peu probable que les découvertes ultérieures nous 
apportent du nouveau, à moins que les collections familiales, encore 
jalousement fermées, ne fournissent d’une manière inattendue des révé- 
lations de conséquence sur ce pontificat, déjà tant étudié. Au fond, je 
crois qu'il est possible de résoudre la plupart des problèmes qui le 
concernent, sans attendre un supplément d'enquête, par un examen 
approfondi des documents, au moyen d’une critique plus serrée, 
pénétrante, capable d'entrer au plus vif des faits, et qui ne négligerait 
aucun élément d'appréciation. 

Par exemple la question du népotisme devrait être tranchée plus 
catégoriquement, en tenant compte du caractère faible, de la nature 
molle, inconsistante de Léon X. Giuliano et Lorenzo de Médicis, ses 
parents, ont joué un grand rôle dans sa politique, modifiant ses instruc- 
tions. contrecarrant ses mouvements, dirigeant ses ambassadeurs, et 
les battant en brèche jusqu'à les faire révoquer. Lorenzo surtout se 
montra exigeant, embarrassa la politique de l'Eglise, et le pape n'avait 
pas assez d'énergie pour le dominer, pour subordonner son action à 
cette politique. 

Et puis il y avait la république de Florence, que Léon X avait unie 
intimement à l'Etat pontifical, pour les diriger l’une et l'autre par lui- 
même, soit esprit de domination, ou souci de ne pas amoindrir le pres- 
tige familial. Qui sait même s'il ne rêva pas plus d'une fois de former, 
dans l'Italie centrale, par l'union de ces deux États, une puissance 
capable de contrebalancer celles qui dominaient aux deux extrémités, 
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au nord et au sud, et de fortifier par là l'autorité politique de l'Église 
romaine dans la chrétienté ? Mais il lui manqua toujours l'énergie, la 
constance et l'esprit de suite pour réaliser son rêve. 

Quoi qu'il en soit, le népotisme fut, chez lui, moins une faiblesse 
plus ou moins avouable qu'une nécessité politique, une arme de la 
diplomatie, un expédient dont il se servit parfois pour compliquer 
encore un peu plus ses combinaisons. Il me semble, si je ne m'abuse, 
que ce dernier point de vue est capital dans le problème. 

Je ne veux pas refaire ou parfaire les conclusions de M. Pastor, mais 
simplement lui suggérer quelques idées nouvelles, qu'il eût été bon 
d'indiquer, attirer son attention sur quelques autres, qui auraient 
mérité d’être aflirmées plus catégoriquement ou développées davan- 
tage. 

C'est que, pour faire connaitre exactement, et surtout juger un 
homme complexe comme l'était Léon X, il ne faut négliger aucun 
élément d'appréciation. S'il doit beaucoup à ses deux principaux auxi- 
liaires, les cardinaux Bibbiena et Giulio de Médicis, ils ont accaparé, 
qu'il l’ait voulu ou subi, le premier rôle en plusieurs circonstances, et 
le difiicile, mais le mérite aussi, était de dégager la part dans la res- 
ponsabilité de chacun. Giulio en particulier, le pauvre Clément VII, 
instrument dévoué, travailleur infatigable, fut le bras droit de Léon X: 
il lui épargnait la peine, savait interpréter ses pensées, accommoder 
ensemble les nécessités de l'Eglise romaine, les intérêts de la famille 
et les exigences des cousins. C'est à lui surtout que Léon X doit d'avoir 
évité beaucoup de fautes, notamment les abus et les conséquences 
facheuses du népotisme. 

Il était peut-être encore plus difficile de porter un jugement sur les 
résultats obtenus par ce pontife à propos du concordat avec François I, 
parce que les documents font défaut. Il semble que les deux parties se 
soient entendues pour supprimer les témoignages de leurs étranges 
concessions mutuelles. La monarchie française a gagné beaucoup en 
cette affaire, mais on ne pourrait en dire autant de la papauté, bien 
que ce fût un avantage sérieux, d'après M. Pastor, d'avoir mis fin à 
un conflit de près d'un siècle. Je puis ajouter, à l’aide des archives de 
la chambre apostolique, qu'en fait, que ce soit la conséquence du 
concordat, ou plutôt de causes indépendantes, la curie y perdit com- 
plètement les annates dans le royaume de France, cette charge dont 
l'Eglise gallicane fit tant de bruit dans le cours du xvi° siècle, alors 
même qu'elle réussissait à s'en débarrasser petit à petit. Les comptes 
de la chambre établissent en effet que, à partir du concordat, cette 
redevance ne fut payée que par un petit nombre de bénéficiers, pour 
une partie minime de leur revenu annuel, le sixième ou le huitième, 
et disparaît entièrement avec les guerres de religion. 

On serait tenté de croire qu'en cette affaire du concordat, comme 
en plusieurs autres, Léon X a été trahi par son entourage à moitié 
français, lorsqu'on songe avec quelle patience il supporta si longtemps 
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les tracasseries, enfantines parfois, de François I[°, les empiétements 
‘sans fin et calculés de ses officiers en Italie, aux frontières des États 
pontiticaux. C'était à la fois politique, dilettantisme de diplomatie, 
condescendance pour cet entourage, amour du repos et crainte d'en- 
gager une lutte diflicile. Et le pontife se prononcça pour la candidature 
à l'empire du monarque francais, jusqu'à se découvrir entièrement, au 
risque de se brouiller avec un prince qui eût été moins politique que 
Charles-Quint! Ici nous ne comprenons plus, à moins que le Médicis 
n'ait voulu réellement, ce que je crois, et ce que M. Pastor aurait dü 
aftirmer hardiment, ruiner l'une par l’autre, et en faveur d'une moins 
dangereuse, deux candidatures également redoutables. 

Sur le chapitre des arts, M. Pastor mérite un petit reproche à propos 
de Raphaël. Les Tapisseries (Arazzi) de ce grand peintre sont sans 
doute un chef d'œuvre, de l'avis de tous les hommes du métier. Mais 
l'historien parait les mettre au premier raug des œuvres du maitre, en 
fait plus de cas que des Chambres, ce qui est excessif. Il en parle longue- 
ment et avec enthousiasme, il ne nous fait grace d'aucun détail sur 
leurs origines et leur sort dans l'histoire. D'ailleurs, comme pour les 
autres productions du même artiste, il nous en explique ingénieuse- 
ment les divers sens, historiques, allégoriques etc., les allusions, les 
rapports avec la personne du pontife. 

On peut regretter pareillement que la bibliographie et l'étude des 
sources aient été reléguées dans la deuxième partie du volume, encore 
à paraitre. On marche ainsi à tâtons, et le lecteur, qui est loin de pos- 
séder la science de l'auteur, sent son intérêt se refroidir grandement. 
La bibliographie en tout cas diffère assez de Léon À à Clément VII, 
pour qu'il ait été facile et sans inconvénient de mettre, en tête de cette 
première partie, au moins une table alphabétique des auteurs et 
oùvrages employés, comme l'historien l’a toujours fait pour ses précé- 
dents volumes, quitte à remettre à plus tard l'étude critique de ses 
autorités. 

Je l'ai déjà insinué, et je l’aflirme ici catégoriquement, cette histoire 
de Léon X est encore ce que M. Pastor a fait de mieux, autant par le 
progrès continuel de son talent que pour la grandeur et l'intérêt crois- 
sant du sujet. Son travail serait définitif en la matière, s'il ne laissait 
trop souvent le soin de tirer les conclusions, à un lecteur qui n'en 
trouve pas toujours les moyens dans sa propre culture historique. 
Néanmoins cette maturité, qui se développe sans cesse, donne à espérer 
que les pontificats suivants, quelles que soient les diflicultés que pré- 
sente leur étude. seront traités avec encore plus de maitrise, et que le 
xvi* siècle, cette grande période de la Papauté, aura trouvé un historien 


digne de lui. 
P. RicHaro. 
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Lupwic Pastor. Die Reise des Kardinals Luigi d'Aragona durch 
Deutschland, die Niederlande, Frankreich und Oberitalien,"1517- 
1918, beschrieben von Antonio de Beatis. (Erliuterungen urid 
Ergänzungen zu Janssens Gesclhichte des deutschen Vulkes. 
T.1V, 4.) Fribourg en Br., Herder, 14905. In-8o de xu-186 bp. 


Au cours d'une exploration de la bibliothèque nationale de Naples 
en avril 1903, le savant directeur de l'Institut historique autrichien de 
Rome, le professeur L. Pastor, eut la bonne fortune de mettre la main 
sur la relation manuscrite d’un grand voyage,fait en 1517-1518,parlecar- 
dinal Louis d'Aragon, à travers l'Italie, le Tyrol, la Suisse, la Bavière, 
l'Alsace, le pays du Rhin, la Belgique, la Hollande et la France. 
L'auteur du récit est le secrétaire du cardinal, Antonio de Beatis. Il 
est rédigé en italien. Quoique ce voyage n'eut aucunément le caractère 
d'une mission, Luigi d'Aragona qui était de sang royal — étant le fils 
d’un bâtard de Ferdinand I° de Naples — rencontra de grands person- 
nages : tels Charles V, qui lui fit beaucoup d'honneurs à Middelbourg, 
François I, le financier Jacques Fugger, Marguerite et Eléonore 
d'Autriche et de nombreux prélats. De tous ces personnages Antonio 
trace volontiers le portrait physique, à la manière des ambassadeurs 
vénitiens, qui ne se contentent pas de décrire les pays, mais fournissent 
aussi toutes espèces de détails sur les personnages de la cour auprès 
de laquelle ils sont accrédités. Là toutefois n'est pas le grand intérèt de 
la relation de de Beatis. Il réside dans les particularités, le plus souvent 
peu ou pas connues qu'il donne sur l'aspect des villes et des pays qu’il 
traverse, sur les mœurs des habitants et sur leur manière de vivre; 
c'est ce qui fait dire à l'éditeur « qu'une description aussi importante 
pour l’histoire de la civilisation à une époque aussi reculée n'existe ni 
pour l'Allemagne, ni pour les Pays-Bas, ni pour la France» (p. 14). 
L'importance de cette description poussa Pastor à la publier comme 
contribution à l'histoire de la civilisation à la fin du moyen âge, dans 
les « Erläuterungen und Ergänzungen zu Janssens Geschichte des 
deutschen Volkes ». Sans chercher à contester les mérites de la relation 
publiée, en ce qui concerne notamment les Pays-Bas, nous aurions 
fort goûté un parallèle entre celle-ci ct la « Description des Pays-Bas » 
de Luigi Guicciardini, écrite un demi-siècle plus tard. 

Voilà pour l'intérêt général de la publication de Pastor. L'histoire 
ecclésiastique ÿ trouvera son compte comme dans toute contribution à. 
l’histoire de la civilisation. Mais elle y cueillera en outre des ren- 
seignements inédits sur l'histoire de certaines reliques, de certaines 
reliques doubles notamment, sur un grand nombre d'œuvres d'art 
(tombeau de Maximilien 1 à Innsbrück et de Charlemagne à Aix-la- 
Chapelle, tapisseries de Raphaël destinées à la Chapelle Sixtine en 
fabrication à Bruxelles, tableaux des Van Eyck à Gand, toiles diverses 
de Léonard de Vinci à Amboise, la dernière Cène du même maitre 
dépérissant déjà à Milan etc...), sur la forme, l'ameublement ct les 
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proportions des nombreuses églises visitées, sur les pratiques pieuses, 
les Indulgences et ainsi de suite. Les quelques lignes (p. 109) consacrées 
dans le voyage de Luigi d’Aragona à la cathédrale d'Aix-la-Chapelle, 
ont déjà permis aux archéologues de désigner l'emplacement exact du 
tombeau de Charlemagne — une question restée insoluble jusqu'à 
présent, on annonce à ce sujet une intéressante publication du profes- 
seur Buchkremer. 

Faut-il dire que l'édition de l'œuvre de de Beatis est faite suivant la 
méthode la plus rigoureuse ? Nous nous permettrons même d’ajouter 
qu'elle est précédée d’une introduction tellement détaillée qu'elle rend 
parfois la lecture du texte superflue. Au demeurant cette introduction 
est un chef d'œuvre en son genre et dénote une érudition extraor- 
dinaire, qui n’a d'ailleurs rien de surprenant pour qui connaît le conti- 
auateur de Janssen et l’auteur de la « Geschichte der Päpste ». 

H. VAN HOUTTE. 


J. FRaikiN. Nonciatures de France. Nonciatures de Clément VII. T. I. 
Depuis la Bataille de Pavie jusqu’au rappel d'Acciaiuoli (95 fé- 
vrier 159%5-juin 1527). (Archives de l'histoire rcligieuse de la 
Frauce, T. Lil. Paris, A. Picard et fils, 1906. In-8°, Lxxxvu- 
450 p. F. 10. 


Après plusieurs années de recherches aux archives de Rome, Paris, 
Florence, etc., M. Fraikin publie la première partie de la correspon- 
dance des nonces en France au temps de Clément VII. Cette période 
de deux ans et demi, jusqu’à l'échec de la ligue de Cognac, a vu tour 
à tour les négociations laborieuses d’une alliance franco-papale contre 
Charles Quint vainqueur, les vains efforts de Clément VII pour en 
faire aboutir les clauses, les pourparlers qu’il entama avec ics Impé- 
riaux à la suite de ce premier échec, les maladresses et les incohérences 
de sa politique qui le conduisirent droit au grand désastre du sac de 
Rome. : 

Deux nonciatures principales composent ce volume : celle de Capino 
da Capo , qui négocia la ligue au nom du pape; celle du Florentin 
Roberto Acciaiuoli, à la fois ambassadeur ordinaire du pape et de la 
république de Florence. Il faut y joindre les premières dépêches du 
cardinal Giovanni Salviati, légat en France, et les pièces de divers 
caractères qui servent à faire comprendre le rôle d'un nonce, brefs de 
créance et de recommandation, instructions et bulles de facultés, 
lettres de Matteo Giberti, secrétaire du Pape, et de quelques autres 
personnages qui négociaient en son nom parallèlement avec les nonces 
en France. 

Une longue préface retrace l’historique des faits, et établit la critique 
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des sources. Celles-ci peuvent se ramener à quatre principales : Le 
tome I de la Nunsiatura di Francia, copies de la correspondance de 
Salviati; le tome 123 de la Ziblioteca Pio au Vatican, correspon- 
dance de l'historien Guichardin, gouverneur pontitical de Parme et 
Plaisance, avec Acciaiuoli et plusieurs autres serviteurs de la curie; 
le resistre des lettres de ce dernier qui se trouve aux Archives d'Etat 
de Florence, encore une collection de copies; et les tomes 41 et 46 
des Lettere esterne agli Olto di pratica, dans le mème fonds, corres- 
pondance, en originaux, celle-là, que le même agent adressait au gou- 
vernement de la république. 

Cette dernière avait été déjà publiée en partie par À Dexjardins, au 
premier volume des Zelations diplomatiques entre la France et la 
Toscane. D'ailleurs Marino Sanuto, secrétaire du Grand conseil à 
Venise,avait résumé dans ses Diarii,compilation semi ofticielle, quantité 
de documents sur la même époque et les memes faits. Ce présent 
volume ne nous offre donc rien de tout à fait nouveau : il montre 
cependant sous un jour plus clair la politique de Clément VIT avec ses 
défauts, François If et son gouvernement, sa diplomatie égoïste, équi- 
voque Nous assistons même au prélude lointain du schisme anglican, 
avec les premiers débats sur le divorce de Henri VII. 

De prime abord il ne semble donc pas que les services que promet 
de rendre ce travail, soient en proportion avec la peine et la dépense 
de temps qu'il à entrainées. Il nous faut attendre la suite ! Pourtant 
M. Fraikin a enrichi son livre, en notes ou même dans le texte, de 
tout ce qui était susceptible de mettre en relief le rôle d'un nonce, 
extraits des Diarii de Sanuto, des Ac/a consistorialia de la chancel- 
lerie romaine et autres recueils sur Les délibérations en consistoire. Le 
tout forme un volume assez touffu. Et pourtant, tel qu'il est, il reste 
incomplet ! 

On ne s'explique pas en effet pourquoi l'éditeur a laissé de côte la 
nonciature de Jérôme Aléandre, antérieure à la bataille de Pavie, et 
par laquelle commencaient les relations entre Clément VII et la 
France. Il lui eût cependant sufli d'ailleurs, pour combler cette lacune, 
de remplacer par d'autres quelques pages moins importantes de son 
recueil, et nous aurions le pontificat en entier. La politique française de 
Clément VII remonte à cette ambassade, et, somme toute, les motifs 
pour lesquels elle a été omise ne me semblent pas du tout concluants. 

Jereviendrai sur cette œuvre, plus en détail, quand elle sera terminée, 
et que je pourrai m'en servir pour établir la situation de la nonciature 
de France à cette époque. Aussi bien on ne doit pas imputer au seul 
éditeur les faiblesses qui proviennent du sujet lui même Il est ecrtain 
qu'avec sa littérature incomplète, dispersée partout, des plus Cm- 
brouillées, le pontiticat de Clément VIT n'était pas une époque heureu- 
sement choisie pour inaugurer la publication de la correspondance des 
uonces apostoliques en France. Il n'y avait qu'un droit de priorité 
historique, et celui de Paul IE était naturellement plus indiqué, avCa 
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sa riche collection de dépêches, ses évènements importants, sa diplo- 
matie complexe et ses résultats appréciables. 

Pour le moment je me bornerai à déduire les conclusions que me 
semblent provoquer le travail de l’abbé Fraikin, et les autres de même 
caractère. Son exemple est assez propre à faire ressortir les côtés 
faibles de certaines grandes entreprises, qui ont pour objet de mettre 
en valeur les trésors des archives du Vatican. Je veux parler des 
travaux sur les nonciatures. dont le modèle a été fourni par les Tnsti- 
tuts allemands, dans les Nuntialurberichle aus Deutschland. Cette 
dernière entreprise ne mérite que des éloges : elle aura pour résultat 
principal de fonder une histoire sérieuse de la Papauté et de son rôle 
international. Mais après vingt années qu'elle à commencé, le moment 
est venu, ce me semble, de préciser davantage, à l'aide des expériences 
faites, Les améliorations qu'on peut y apporter, ou même de déterminer 
la niéthode nouvelle, et plus pratique dans les conditions actuelles, qui 
permettrait de tirer le meilleur parti possible des documents pontifi- 
eaux, pour le grand avantage des sciences ecclésiastiques. 

Les Nuntiaturberichte, tels qu'ils ont été publiés jusqu'iei, éclairent 
une des époques Les plus importantes de l'histoire de l'Eglise, celle du 
concile de Trente, aussi bien ses préparatifs que ses applications. Et en 
général, à ce point de vue, les nonciatures de Paul ITE, et celles de 
Grésoire NIIT sont entre toutes des plus intéressantes, et méritaient 
bien d’ètre publiées 2n-ertenso. Mais on ne saurait en dire autant 
des autres. J'ai étudié celles du xvr° siècle, en particulier pour la 
France, et je n'ai pas eu de peine à me convaincre qu'une publication 
de ces textes, si abrégée qu'elle füt, ne compenseruait pas la peine et la 
dépense qu'elle entrainerait. 

Cette constatation a été faite par d'autres et j'ai entendu dire que les 
Instituts allemands, rompant avec leur méthode antérieure, ont eux- 
mêmes remplacé les publications ?2-ertenso par des abrégés, cela pour 
Ja partie du xvi° siècle et du concile de Trente qui leur reste à traiter. 
Mais cette méthode nouvelle elle-même ne peut être applicable aux 
centaines de volumes qui composent la correspondance des nonces 
jusqu'au début du xix° siècle. 

Le systéme de publication le plus pratique ct le plus profitable pour 
faire connaitre l'institution des nonciatures, leur role à l'époque 
moderne, surtout leur place dans la politique pontificale, serait à mon 
avis, celui des monosraphies, ou études de détail sur telle période, sur 
une nonciature en particulier. Tous les agents pontificaux n'ont pas 
exercé une action également importante ou capitale, mais beaucoup 
ont marqué leur passage par quelque acte remarquable, ou bien joué 
un role éclatant, décisif dans la diplomatie pontificale, même pour les 
affaires nationales. Une série de travaux isolés sur les plus célèbres de 
ces personnages rendrait plus de service, j'en ai la conviction, à la 
cause de l'histoire ecclésiastique et de la science du passé, que des 
masses de documents que l'on ne pourrait publier qu'à grands frais et 
avec beaucoup de perte de temps. 
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C'est pour provoquer un mouvement en ce sens et éveiller l'atten- 
tion des travailleurs de l'avenir, que j'ai entrepris mes études sur les 
origines des nonciatures, notamment en France au xv° et au xvi° siècles, 
et que je compte poursuivre ces études jusqu'au parfait fonctionnement 
de l'institution, vers le xvir° siècle. La vraie diplomatie pontificale, que 
l'on connait encore à peine! se révèlera tout d’abord dans ses orga- 
nismes, la secrétairerie d'Etat et les nonciatures, puis par l’action de 
ses instruments, les nonces. Il sera dès lors plus facile d'en étudier la 
marche, les caracteres et les résultats. Ce sera le but propre des tra- 
vaux auxquels je convie les futurs historiens. 

Je l'ai dit, on ne pourra porter un jugement définitif sur l'œuvre de 
M fF'raikin, qu'après l'apparition de son second volume. Toutefois il 
est à regretter dès maintenant qu'il ne l'ait pas condenste davantage, 
pour se borner à un seul volume. Il avait ses raisons en agissant 
autrement, et nous aurions mauvaise grace à lui en tenir trop rigueur. 
Son travail est consciencieux, soigné ; il annonce une connaissance 
approfondie, longuement mürie du sujet. Espérons qu'avec le prochain 
tome, l'auteur se sera débarrassé d’une certaine inexpérience, d'une 
certaine gaucherie de mise en œuvre, qui se trahissent à une foule 
de détails. Il serait facile d'en fourair les preuves. Qu'il distingue plus 
nettement, par exemple, l'ancienne classification du Fonds français, à 
la Bibliothèque nationale, d'avec celle des nouvelles acquisitions. Il y 
a sous ce rapport un peu de confusion dans ses références. 

P. RicHanRp. 


Biblictheca Reformaloria Neerlandica. Geschriften uit den tijd der 
hervorming in de Nederlanden, opnieuw uitgegeven en van 
inleidingen en aanteckeningen voorzien door D' S. Cramer en 
D: F. Purer. 3° deel : De oudste Roomsche bestrijders van Luther 
bewerkt door D' F. Purer. La Haye. M. Nijhoff 1905. In-6?, 
x1-649 np. 


Le titre de ce troisième volume doit être pris dans un sens assez large, 
car le D' Pijper ne veut pas seulement réimprimer les premiers écrits 
qui ont été publiés directement contre Luther par des catholiques néer- 
landais, mais quelques autres aussi qui visent les sectateurs du grand 
réformateur du xvi° siècle ou ses précurseurs. Le nombre de ces écrits 
étant assez considérable, le professeur de Leyde devait faire un choix; 
ce choix, il l'a fait en tenant compte de la rareté des exemplaires qui 
nous restent de certains de ces écrits et de l'importance de leur contenu 
pour l'histoire. La réimpression des traités choisis se fait d'après les 
règles adoptées pour le premier et le second volume de la collection, 
c'est-à-dire, pour l'orthographe et la ponctuation, on reproduit exacte- 
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ment la première édition, sauf à signaler et à rectifier en note les 
fautes d'orthographe les plus choquantes:; quant aux abréviations, on les 
complète. Dans les A/gemeene Opmerkingen (remarques générales) qui 
suivent l'Avant-propos, le D’ Pijper attire l'attention sur la différence 
de langue qu'il y a entre les écrits des premiers réformateurs et les 
traités de leurs adversaires aux Pays-Bas. Pourquoi ces derniers 
emploient-ils le latin et non le néerlandais comme les réformateurs ? 
Il y a trois causes de ce phénomène d'après le D' Pijper : J° la connais- 
sance imparfaite de la langue néerlandaise chez les esprits cultivés ; 
> le désir des théologiens de retenir les discussions sur des points 
importants de la religion dans les cercles scientifiques ; 3° leur orgueil, 
suite de leurs fonctions, qui leur faisait mépriser le peuple. 

Nous arrivons aux introductions qui précèdent les différents livres 
réimprimés ; elles nous montrent chez l’auteur un grand soin de 
dresser une bibliographie complète sur les questions qui ont trait aux 
livres réimprimés et à leurs auteurs. Donner un résumé mème 
succinct des renseignements que ces Introductions contiennent sur 
la vie des auteurs, dont il y est question, sur leur activité littéraire, 
et le contenu de leurs écrits nous mènerait trop loin. Nous nous 
permettrons seulement de jeter un coup d'æil sur les livres réimprimés 
ici au nombre de sept. Le premier a pour auteur Jacques Latomus ou 
Masson (1475-1544), membre de la faculté des lettres, dès l’année 1510, 
et depuis 1535 membre de la faculté de théologie à l'Université de 
Louvain. Ce traité est intitulé De trium linguarum et Sludii theo- 
logici ratione Dialogus (pp. 41-84) et fut occasionné par le discours De 
tTariaruim linguarum cognilione paranda prononcé par Pierre 
Mosellanus,en août 1518,lors de son entrée comme professeur de langue 
grecque à l'Université de Leipzig. Ce discours se résume dans les deux 
thèses suivantes : 1) plus l'homme connait de langues plus il s'approche 
de l'image de Dieu et s'éloigne de la bête ; 2) de la connaissance des 
différentes langues dépend l'étude de toutes les choses divines et 
hwnaines ; sans elle nulle science ne peut être complète. 

Au fond Latomus attaque le livre qu’Erasme, le maitre de Mosel- 
lanus, édita en 1518 sous le titre: ÆRatio seu methodus compendio 
berveniendi ad veram theoloyiam qui vise des changements dans 
l'enseignement de la théologie par l'introduction de l'étude des 
langues grecque et hébraïque et des livres des Pères de l'Eglise au lieu 
de ceux des scolastiques. La première partie du livre de Latomus est 
un dialogue entre Picrre, défenseur de l’étude des langues, Jean ami 
de la théologie scolastique et un étudiant en théologie du nom d'Albert; 
Latomus cherche à réfuter les arguments de Mosellanus en faveur de 
la nécessite de l'étude du grec ; la seconde, dans laquelle Pierre n’entre 
plus en scene, se caractérise par la défense des scolastiques (1). L'écrit 


({, ÉRasu= répondit au livre de Latouts par une Apologie. Le Dr Pure cite le 
titre de cette Apologie d'après la réimpression qui se trouve dans l'édition des œuvres 
completes d'ÉRASME à Leyde en 1706. Nous avons retrouvé à la bibliothèque du 
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suivant : De Primatu Romanti Pontificis adversus Lutherum, a été 
édité par Latomus en 1525 pour combattre les doctrines de Luther dans 
sa Aesolutio Lutheriana super propositione sua tercia decima de 
polestale papae édité quatre ans auparavant. Distinguant entre la 
primauté d'honneur et la primauté de juridiction Luther niait 
que la primauté de juridiction eût été donnée par le Christ à 
saint Picrre et que par conséquent le Pape eût cette juridiction de 
droit divin. D'après lui les arguments qu'on emprunte à l'Ecriture, 
aux décrets pontificaux et à la raison pour l'institution de la primauté 
de juridiction par le Christ, ne tiennent pas debout. Latomus y 
opposa l'institution par le Christ, Les abus, dit-il, qui règnent à la cour 
papale n'affaiblissent pas les arguments que nous donne l'Ecriture. 
Latomus spécifie ensuite les pouvoirs et les droits que comporte la 
primauté vis-à-vis des évéques et des conciles : il ne fait mention ni 
de l'infaillibilité du pape ni des états pontiticaux ni des relations du 
pape avec les princes temporels. 

Vient ensuite le traité d'Eustachius Van Zichem (71538) Erroruin 
Martini Luther breris confutatio (pp. 227-285) daté du 29 mai 1521. 
Eustachius van der Riveiren ou de Rivis, originaire de Sichem en 
Brabant, entra de bonne heure dans l'ordre de saint Dominique. Promu 
en 1517 au doctorat en théologie à l'Université de Louvain il fut 
bientot admis parmi les membres de la « stricte » faculté de théologie 
de cette Université. Cette faculté comprenait les huit « doctores 
regentes » parmi lesquels les Dominicains, les Franciscains et les 
Augustins comptaient toujours chacun un membre. En noveinbre 1519 
la faculté en question condamna les thèses de Luther comme héré- 
tiques; l'annee suivante, cette condamnation fut imprimée avec celle 
de l'Université de Cologne. La critique n'épargna pas les professeurs 
des deux Universités Pour en montrer le non-fondé, van Zichem donna 
en 1521 une réfutation des -erreurs de Luther: ily défend surtout la 
primauté du pape. le droit de celui-ci de concéder des indulzences, et 
le pouvoir du pretre de remettre les péches au confessional, En 152 
van Zichem publia une Sacramentorum brevis elucidatio. Simulque 
nonnulla perrersa Maïtinr Luther dogmata excludens. Le D° Piper 
en donne une réimpression. pp. 295-373 de son livre. L'auteur s'attaque 
non seulement à Luther, mais aussi aux Memnonites : c'est eux qu'il a 
en vue quand 1l prouve la nécessité du baptème pour les enfants. Ce 
passage à beaucoup d'importance pour l'histoire des Memnonites, 


Seminaire historique a Louvain un exemplaire de la premiere édition de cette 
Apologie ; elle est datée du V Cal, Aprilis Anno MD XIX et porte le titre suivant :diffe- 
rent du titre que cite le D' Puren): ERASMI ROTERODAME À pologia refellens suspiciones 
guorundam dclilanthun dialoqgum D, Jacobi Latomi de tribus linguis et ratione 
Stud Theologici conscriplam fuisse adrersus ipsum. Antverpiae per Joaunrm 
Theobaldum ad insigne viri « viridis », C'est un livrein-4 de 34 folios paginés A2-113. 
et catalogue IV-9. 
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puisque c'est l'unique témoignage digne de foi que nous possédions sur 
leur existence si précoce aux Pays-Bas Van Zichem cherche surtout à 
montrer que les sacrements communiquent réellement la gräce. Il 
dit que le sacrement « sensibilium rerum symbolo, invisibilis gratiae 
effectum et efligiat et immittit. » | | 

Les trois derniers écrits qui sont réimprimés dans le troisième 
volume de la Zrbliotheca Reformatoria Neerlandica sont dus à la 
plume féconde de Jacques Van Hoogstraten, originaire de Hoogstraten 
en Brabant. Après avoir obtenu le grade de m1agister artium à V'Uni- 
versité de Louvain en 1485, il entra dans l'ordre des Dominicains et 
continua ses études à Cologne où il fut appelé vers 1504 à une chaire 
dé l'Université. Quatre ans plus tard il reeut sa nomination d'inqui- 
siteur papal pour les diocèses de Cologne, Mayence et Trèves. 

Le D" Pijper nous montre dans diflérents écrits du temps combien 
van Hoogstraten à été raillé et calomnié par ses contemporains. Le 
plus vilain de ces écrits est le « Atruvaa Geïmnanorum » paru entre le 
6 mars et le 15 avril de l'année 1521. Le professeur de Leyde décrit 
ensuite l'activité de van Ioogstraten comme inquisiteur: en cette 
qualité 11 s'est occupé aussi des Pays-Bas du Nord; ainsi il a mené le 
procès contre Guillaume Dirksz, le fameux tonnelier d'Utrecht. Enfin 
M. Pijper consacre un paragraphe à l'activité littéraire de l'inquisi- 
teur. Nous dirons quelques mots seulement des trois écrits de van 
Hoogstraten qui sont imprimés par les soins du Dr Pijper Le Drialogqus 
de veneralione et invoculione sancloruim contra perfidiam Lulthera- 
nam.(pp. 451-498) parut en 1524 : ilavait pour butde réfuter Pécritqu'un 
disciple de Luther, Jean Lonicerus, plus tard professeur à Marbourg, 
avait publié sur le culte des Saints. Le De Purgatorio a été écrit par van 
Hoogstraten pendant son séjour à Utrecht pour la cause de Guillaume 
Dirksz. La négation du purgatoire était une hérésie indigène en Hol- 
lande ; van Hoogstraten prouve son existence et insisto sur le caractère 
matériel du feu qui y tourmente les victimes. Son œuvre fut imprimée 
en septembre 1526 à Anvers. La même année fut édité Le traité « Aliquot 
disputationes Contra Lutheranos» (pp. 515-620) Il contient trois pièces 
différentes : la première combat les doctrines d’un Luthérien du 
reste inconnu ; la seconde s'oppose à un frère de la vie commune 
du couvent d'Amersfort, nommé T'héodoricus et donne en appendice 
un passage de la condamnation de celui-ci par les inquisiteurs; la 
troisième s'occupe des doctrines d'un autre frère du couvent d'Amers- 


, fort.Dans ces trois pièces il est question du rôle que remplissent la foi,. 


la charité et les bonnes œuvres dans F'affaire du salut. 

Le lecteur, pensons-nous, s'est déjà rendu compte de l'importance 
que les sept livres, dont nous venons de parler, ont pour l'histoire “es 
dogmes catholiques au moyen âge et surtout pour l'histoire des doc- 
trines théologiques de l'Université de Louvain. Pour ces motifs nous 
applaudissons à l'appartion du troisième volume de la Bthliotheca 
Reformatoria Necrlandica. Qu'il nous soit permis cependant de faire 
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une réserve quant au premier livre : À notre avis ce traité ne méritait 
pas une place dans la Bibliotheca Reformatoria Neerlandica, puisqu'il 
ne traite pas de la Réforme. mais de la méthode d'enseigner la théo- 
logie; nous aurions voulu à sa place la réimpression du livre de 
Latomus paru en 1521 Asrticulorum doctrinae fratris Martini Lutheri 
per theologos Lovanienses damnatorum Ratio ex sacris literis et 
veteribus tractatoribus. 

De plus, nous ne pouvons admettre tout ce qui est dit dans les 
différentes introductions. D'abord le I)" Pijper attribue aux auteurs 
catholiques, dont il fait mention, des doctrines qui leur sont tout à fait 
étrangères. En voici quelques exemples. 

D'après le D" Pijper, van Hoogstraten est pélagien quand il enseigne 
que l'homme opère le salut par ses œuvres. Or, van Hoogstraten ne 
parle pas des œuvres que l’homme fait par ses forces naturelles, mais 
à l’aide de la gràce de Dieu ; toute l'activité de l'homme d'après lui 
vient de Dieu (cf p. 560) : « merita nostra sunt potius dona Dei. Divina 
nos motionc excitatos atque adjutos eflici dei cooperatores in operibus 
sanctis ac vitac aeternae meritoriis … nihil sit activitatis ex parte 
liberi arbitrii quod non sit a Deo » Ensuite van Hoogstraten se mon- 
trerait indécis dans son traité De Purgatorio : affirmant quelque part 
qu'on ne fait pas pénitence pour les péchés mortels dans le purgatoire 
et disant le contraire ailleurs. Mais dans le premier endroit il est 
question de la coulpe du péché mortel (p 515 .… per ignem non capitalia 
sed minuta peccata purgantur) et ailleurs 11 s'agit de la peine qui est 
due au péché mortel (p. 533 .. poena mortalis criminis adhuc debita.) 

Van Zichem — toujours d'après Pijper — prétendrait que l’autorité de 
l'Écriture repose uniquement sur l'autorité de l Église. Examinons le 
passage que le D' Pijper allègue pour prouver sa thèse. C'est le suivant 
{p. 360) : « T'um accedis ubique scripturae ob ecclesiae auctoritatem 
Qquae quidem quid tibi vaera scriptura sit decernit, ita ut ecclesiae 
quam scripturae prius fidem habeas oportet quae unius ecclesiae 
auctoritate nititur » Rien n'empéche de rapporter le dernier relatif 
« quae » au mot « fidem » dont il est plus près que du mot « scripturae ». 
On peut en conclure que d’après Van Zichem la foi dans la véritable 
Écriture repose sur l'autorité de l'Église qui nous indique quelle est 
la véritable Écriture. Il n'est donc pas question de savoir d'où vient 
l'autorité de l'Écriture, mais comment nous connaissons la véritable 
Écriture. Au reste dans ce qui précède :1l est dit que la tradition et 
l'Écriture émanent du Saint. Esprit et qu'elles ont par conséquent une 
autorité divine. À la page 372 nous trouvons un passage qui confirme 
clairement notre explication. Parlant de la tradition et de l'Ecriture 
van Zichem dit : « non impar sit auctoritas oportet quae ab uno eodem- 
que divinitatis fonte emanat ». De mème le passage de l'Apologia pro 
pielate cité par Pijper ne prouve pas que son auteur Van Zichem admet 
le salut par les œuvres seules, 

Le D Pijper déclare aussi que d'après Latomus la plénitude du 
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pouvoir papal n'existait pas au commencement de l’histoire chrétienne. 
Mais celui-ci distingue entre le pouvoir du pape et l'exercice de ce 
pouvoir ; le pouvoir, dit-il, à été donné par le Christ à saint Pierre et 
à ses successeurs, l'exercice du pouvoir dépend des circonstances 
{pp. 129-130). 

Nous pourrions allonger l’énumération des endroits où le D Piper 
n'explique pas bien la doctrine des auteurs dont il parle; mais ces 
exemples suffisent. Visiblement, dans ses introductions, le savant pro- 
fesseur de Leyde cherche toutes les occasions de défendre la Réforme. 
Ainsi il a soin de noter constamment que les théologiens de Louvain 
s'approchent des doctrines de Luther ; qu'ils diffèrent entre eux sur 
maints points importants de doctrine ; que quelques-uns parmi eux 
cnseiynent des doctrines condamnées par l'Eglise. Mais beaucoup de 
ses annotations reposent sur une interprétation erronce de passages 
empruntés aux traités que les théologiens de Louvain ont publiés. 

Pour finir cet aperçu, indiquons quelques inexactitudes dans 
les introductions : p. 19, il est dit que Latomus fit ses études à 
Paris : au lieu de Paris il faut lire Louvain; p. 206 Erard de la Marck 
porte le titre de prince-évêque de Louvain: lisez prince évêque de 
Liége: p. 89, le D' Jean Eck est rangé parmi les Dominicains, mais 
celui-ci n’a jamais appartenu à l'ordre de saint Dominique. 

TH. VAN OPPENRAAI. 


OEuvres de saint François de Sales, évêque et prince de Genève, 
Docteur de l'Église. — Édition complète d'après les autographes 
et les éditions originales, enrichie de nombreuses pièces iné- 
dites, dédiée à N.S. P. le Pape Léon XIIL, et honorée d'un bref 
de Sa Sainteté, publiée sur l'invitation de Mgr Isoarn, évêque 
d'Annecy, par les soins des religieuses de la Visitation du 
premier monastère d'Annecy. T. X{, XII, XIII, XIV (Lettres, 
T. L, H, IT. TV). Lyon, E. Vitte, 1900-1906. 4 vol. in-8 de 500 p. 
environ. Le vol. F. 8. 


Saint François de Sales, né à Annecy en 1567 et mort à Lyon en 
1622, mérite dans l'histoire des idées religieuses une place plus grande 
que celle que l’on à coutume de lui attribuer. Au xvi* siècle, l'amour 
divin s'était considérablement refroidi dans les cœurs. La Renaissance 
avec ses évocations orgurilleuses de l'esprit antique, la Réforme avec 
ses discussions doctrinales avaient dépoétisé et désséché le catholi- 
cisme. Mais une Contre-réforme se fit jour; et la première moitié du 
xvu° siècle fut marquée par une merveilleuse renaissance catholique. 
Dans le monde comme dans le cloître, le foyer de vie morale et reli- 
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gieuse se rallume, s'attise et porte les àmes vers un idéal de vertus 
surnaturelles, L'évêque de (tenève eut une part glorieuse dans cette 
restauration de la picté chrétienne. Et c'est cette influence sur l'essor 
du sentiment religieux à son époque qui lui donna son relief. 

Les Papes qui zouvernaient alors l'Eglise, spécialement Clément VIII 
et Paul V, l'avaient en spéciale estime (1). L'Allemasne parlait de lui 
comme d'un saint Jérôme, d'un saint Augustin ou d'un saint Ambroise. 
En France, saint François de Sales, lié d'amitié avec les chefs de 
l'Eglise gallicane, les Du Perron et les Bérulle (2), avait conquis l'ad- 
miration d'Henri IV qui cherche à l'attirer près de lui par l'appas des 
grandeurs (3). Son suzerain, le duc de Savoie, alla jusqu'à s'offasquer 
et s'effraver de son crédit. Au rapport d'un contemporain, le grand 
public avait adopté La « Philothée » à légal de la vie des saints et du 
Gerson (fmitation). 

À l'action produite au grand jour par l'apostolat et les livres de 
l'évêque de (renève, il faut nécessairement ajouter l'influcuee latente, 
mais étendue et ramifice, de sa correspondance, surtout si l'on songe 
à la qualité des principaux correspondants et à leur puissance de 
propañrande pour les idées et les sentiments du Saint. C'est là. dans 
ces lettres écrites à la hâte, au milieu d'occupations absorbautes, 
qu'il est permis de contempler à l'aise cette personnalité charmante et 
de mesurer son rayonnement. 

Louis de Sales témoignait déjà ce sentiment dans sa lettre-préface, 
en tête de l'édition pr'énceps de 1626. L'image vivante de S. François 
de Sales aurait risqué de rester cachée, dit-il, « si la plume tirée de 
l'aile de quelque séraphin, le trahissant innocemment dans les missives 
que je mets entre vos mains, ne l'eût dépeint avec tant de naïveté sur 
le papicr ». 

Cette correspondance, photographiant en quelque sorte la vie privée 
et la vie épiscopale du saint Docteur, évoque aussi les meurs et les 
personnages de son temps. L'auteur ne revit pas seul : il anime et 
ressuscite toute une époque. « Les personnazes et les choses du temps, 
les grands événements et les grands caractères qui l'ont illustré, les 
désastres qui l'ont assombri et les humbles vertus qui l'ont honoré 
reparaissent sous sa plume, contés ou jugés avec un charme infini, 
mais aussi avec une inépuisable indulæence » (t, [, p. vn. 

Une première édition parut en 1626, sous Le titre du chanoine Louis 
de Sales. En réalité le recueil était dû plutôt aux soins et à la direction 
de M de Chantal. Malhcoureusement ces « epistres spirituelles » 
n'étaient qu'une collection d'extraits, tirés des lettres de l'évèque de 
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Genève, et plus ou moins habilement réunis, coordonnés et fusionnés. 
Nul souci de l'intégrité, et parfois de l'authenticité des textes. En 
principe toute lettre d'affaire, de famille ou d'amitié était écartée. Ce 
que l'on recherchait, c'était la direction du maître spirituel. 

Ces lettres servent avec les Entretiens et l'Introduction à la vie 
dvote, à montrer, sur le fait et en exercice, cette direction spirituelle 
dont le Tr'aite de l'amour de Dieu développe les raisons intimes et les 
principes spéculatits. L'évêque de Genève se révèle là, le directeur 
idéal, unissant là dévotion tendre et chaleureuse au bon sens actif et 
pratique. Profond moraliste, observateur très fin des passions et des 
travers humains, il déploie dans sa correspondance toutes les ressources 
de sa clairvoyante psychologie afin de diriger et de fortifier le courant 
qui portait les âmes vers le mysticisme. Saint François de Sales est 
bien de son pays : ce n'est ni la mysticité transcendante de sainte 
Thérèse et de l'Espagne, ni la mysticité enthousiaste de François 
d'Assise et de l'Italie, ni la mysticité tranquille d'A Kempis et des 
Pays-Bas Rien de vague, ni de superficiel; et nul peut-être n’a plus 
contribué à imprimer à l'esprit de son siècle un pli religieux qui, à 
travers le jansénisme malencontreux, ne s'effacera plus jusqu'à 
Voltaire. 

Toutefois il y avait en Saint François de Sales autre chose que le 
« Directeur spirituel ». Cette préoccupation exclusive avait été néfaste 
à la première publication de sa correspondance. Le recueil de ses 
lettres devait être un document historique. C'était le rapetisser que de 
le réduire aux pièces présentant un genre spécial d'intérêt. 

Aussi dés le milieu du xvin‘ siècle, l'abbé Corru tente un nouvel 
effort pour cantrôler, améliorer et compléter l'édition princeps. Le 
nombre de lettres, qui était de 519, passe au chiffre de 851, classées 
par ordre de date et accompagnées de notes historiques. Alors com- 
mence à se lever une moisson de lettres du saint Docteur, retrouvées 
un peu partout. De là, les éditions Blaise (1833-1835), Vives (1856- 
1858; et Migne (1861-1864). 

Les éditions Blaise et Vivès sont particulièrement inexactes pour 
cette partie des œuvres de Saint François de Sales. Les incorrections 
ÿ fourmillent, faute d'un examen sérieux des manuscrits autographes 
qui subsistent encore ; de mème pour la détermination des dates et la 
désignation des correspondants. La collection Migne, quoique la plus 
complète, peche par les vices d'ordre chronologique, le manque d'épu- 
ration des textes et par la fréquence des répétitions : si bien qu'en 
dufalquant les pièces intercalées et répétées, le nombre tombe de 1600 
à 1360 (cfr t.I, p. xvuni). 

Ainsi après trois siècles on se prenait encore à désirer la précieuse 
correspondance du saint Docteur. Désormais ce vœu sera comblé. Les 
nouveaux éditeurs annoncent plus de 1800 lettres. Déjà quatre 
volumes ont paru : les deux premiers sous la direction du bénédictin 
Dom Mackeÿ (Annecy, Nierat, 1900 et 1902) ; les deux autres par les 
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soins du P. Navatel S. J. (Annecy, Abry, 1904 et 1906). L'un et l'autre 
ont mis à colliger ces documents épistolaires, la piété du religieux, la 
patience du chercheur et le scrupule du savant. À travers ces lettres 
mieux complétées et plus ordonnées, on suit parfaitement le dévelop- 
pement de la personnalité du Saint, au point de vue stylistique et 
idéologique, en même temps que l’évolution de la société au sein de 
laquelle cette personnalité se transforme. 

Le premier volume correspond aux années de jeunesse du Saint 
jusqu’en 1598. On y retrouve l'enthousiasme et l'emphase de cet âge, 
avec ce goût littéraire du xvr* siècle pour l'abondance verbeuse et un 
certain bel esprit. Mais le laborieux apostolat du Chablais mürira 
bientôt la pensée de l'épistolier et avec elle son langage. Le style du 
missionnaire, racontant ses espérances et ses tristesses, s'élève, tout en 
devenant plus naturel. 

Le deuxième volume embrasse les années 1599-1604. Quatre faits 
caractéristiques forment la trame de cette période : un voyage de 
de S. Francois de Sales à Rome (1599) durant lequel il se montre 
observateur perspicace du mouvement, des allures, des usages et 
des mœurs de la Cour pontificale; un séjour à Paris (janvier-sep- 
tembre 1602) où il se fait le champion de la Contre-réforme et devient 
ainsi un des principaux restaurateurs de la piété chrétienne en France; 
sa consécration épiscopale à Thorens-Sales (8 décembre) qui allumera à 
jamais dans son cœur un ardent et indéfectible amour pour l'Eglise 
de Genève ; et son carême à Dijon (1604), qui devient le point de départ 
de cette intéressante correspondance avec la baronne de Chantal, la 
présidente Brulart, l'abbesse du Puits-d'Orbe, et d'autres, qui depuis 
trois cents ans n'a pas laissé d'occuper les esprits. 

Le troisième volume va de 1605 à 1608. Il jette une vive lumière sur 
l'histoire du sentiment religieux en France au début du xvrr° siècle. 

Entin dans le quatrième volume, on a réuni les lettres écrites depuis 
avril 1608 jusqu à fin décembre 1610. C'est la période de pleine vigueur 
et d'énergique activité, marquée par la publication de l’Zntroduction 
à la vie devote, la fondation de la Visitation, les tentatives d'Henri IV 
pour attirer le Saint à Paris. 

Dans cette correspondance pleine d'intérêt, les éditeurs ont rigou- 
reusement respecté l'orthographe des originaux. Les initiés à la 
linguistique y trouveront une saveur spéciale; les autres pourront 
s'aider du glossaire inséré à la fin de chaque volume, pour l’interprè- 
tation des locutions et des mots surannés. 

Le recueil comporte un certain nombre de lettres latines et ita- 
liennes ; ces pièces ont été soigneusement traduites. 

Entin des tables de concordance permettent d'embrasser d'un coup 
d'œil la provenance de chaque pièce, de juger du nombre de celles qui 
sont inédites, de voir à quelle époque les autres ont été publiées une 
première fois et quelle place elles occupent dans les éditions Vivès et 
Migne », (t. I, p. xxvu). 
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La personnalité de saint François de Sales, telle qu'elle résulte de 
ces textes, est-elle sensiblement différente de celle qu'il était permis de 
retracer d'après l’histoire et les parties déjà publiées de sa correspon- 
dance ? Il y aurait de l'exagération à le prétendre. 

Toutefois bien des traits de la vie du Saint se complèteront par cette 
correspondance: certaines inexatitudes se corrigeront, certaines 
erreurs tomberont; certaines dates fautives seront réformées. L'his- 
toire profane comme l'histoire religieuse, l'histoire littéraire comme 
l'histoire du droit ecclésiastique, l'histoire générale comme l'histoire 
locale auront à retirer de cette correspondance, ainsi éditée, plusieurs 
précieux suppléments d'information : grâce surtout aux nombreuses 
notes biographiques qui émaillent ces livres. Le premier volume n'en 
contient pas moins de 201; le deuxième 156; le troisième 134; le 
quatrième 132. Parmi ces figures, il y en a qui ne font que passer en 
nous laissant le désir de les revoir; d’autres reviennent souvent, 
finissent par nous devenir familières et nous faire passer dans leur 
intimité. 

Les éditeurs l'ont pensé et beaucoup d’autres le croiront avec eux : 
une étude historique et critique sur cette correspondance est l'un des 
sujets les plus attrayants qui puissent tenter un homme de talent et 
de loisir. 

J. WARICHEZ. 


A. M. P. Icouo et E. Boxnarner. Mémoires domestiques pour servir 
à l'histoire de l'Oratoire. T. AIT et IV. Les Pères de l'Oraloire 
recominandables par lu piété ou par les lettres qui ont vécu sous le 
P. Senaull, 4 Supérieur général, et sous le P. de Sainte-Marthe, 
5° Supérieur général par le P. Louis BATTEREL. (Documents pour 
servir à l’histoire religieuse des xvu® et xviu® siècles.) Paris, 
A. Picard et fils, 2 vol. iu-8°, vu-333 et vn-568 p. Le vol. F. 5. 


Les deux derniers volumes des Mémoires domestiques du P. Batte- 
rel comprennent les notices des Pères de l’Oratoire recommandables 
par leur piété ou par leurs travaux littéraires qui ont vécu sous le 
Père Senault (+ 1672), 4 supérieur général, ou sous le Père de Sainte- 
Marthe (+ 1697), son successeur. Parmi ces courtes biographies on 
remarquera plus particulièrement celles des Pères Senault, Le Cointe, 
Thomassin, Mascaron, l’éloquent évêque de Tulle, puis d'Agen, Cabas- 
sut, Abel-Louis de Sainte-Marthe, Richard Simon, Malbranche, Bernard 
Lamy, Pasquier Quesnel. C'est à bon droit que ces volumes portent le 
nom de Mémoires : on y rencontre une foule de petites anecdotes de 
toute nature, qui font bien connaître les personnes et les choses du 
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xvir* siécle. On ne sera pas surpris d'y trouver bien vivante la querelle 
du Jansénisme et les luttes plus ou moins avouées entre l'Oratoire et 
la Compagnie de Jésus Nul assurément n'est forcé de souscrire à toutes 
les appréciations du P. Louis Batterel, mais il est utile de les connaitre, 
car elles indiquent bien l'état d'esprit d'une congrégation qui eut une 
grande et réelle inthuence sur l'Eglise de France à cette époque. Les 
Pères Scnault, Masson, Le Jeune dit le Père Aveugle, Mascaron se 
présentent à nous comme les réformateurs de la chaire au cours du 
xvue siècle. Ailleurs nous sont donnés d'intéressants détails sur la dif- 
fusion de la philosophie cartésienne et sur les discussions relatives à 
l'usure et au prèt à intérêt, Dans ces payes nous voyons apparaitre le 
célébre Père de la Chiuxe, de la Compagnie de Jésus, Bosuet, l'arche- 
vèque Le lellier de Reims, les évêques Le Camus de Grenoble et de 
Noailles de Paris, Antoine Arnault, Nicole. Signalons en particulier 
le réeit de la conversion du célèbre abbé de la Trappe Armand-Jean 
le Bouthillier de Ranxé sous la direction du P. D. Monchy. Que de faits 
intéressants se trouvent ainsi épars dans ces quatre volumes de 
Memoires qui sont également l'Z/istoire Littéraire de la Congregation 
de l'Oratouire ! Aussi nos lecteurs seront heureux d'apprendre que les 
savants éditeurs de cette publication, MM. Ingold et Bonnardet, se pré- 
parent à faire paraitre prorhainement la table générale analytique des 
matières contenues dans ces volumes si importants pour l'histoire 
religieuse du xvr° siècle. 
Dom B. HEURTERBIZE, O. S. B. 


N. Jonca. Istoria lileraturii religioase a Rominilor pana la 1688. 
Bucarest, 1 V. Socecu, 1904. In-80, vi-243 p. F. 3,50. 


La matière de ce volume est peu étendue. Elle ne se recommande 
pas non plus par la variété. Les textes de l'Ecriture, des traités de 
liturgie, des recueils ascétiques, quelques vies de saints, l'un ou l'autre 
conte pieux, voilà ce que les Roumains ont lu tout d'abord dans leur 
langue. La littérature profane n'apparait que plus tard. Le xvur° siècle 
écrit des chroniques, l'époque suivante s'essaie à des œuvres d'imagi- 
nation. Les unes et les autres ont été étudiées par M Jorga dans 
Pimportant ouvrage qu'il a publié, il y a cinq ans, sur l'histoire de la 
littérature roumaine au xvin° siècle. 

Jci donc, si son plan est en réalité d'exposer les origines de cette 
même littérature, son sujet se restreint aux œuvres religieuses. 

Or, dans ces œuvres, point d'originalité. Ce sont de sèches traduc- 
tions, conservées dans des exemplaires médiocres, manuscrits ou 
imprimés. Les originaux ont été fournis, en première ligne, par le 
slavon d'église, qui n'est pas autre chose que l'ancien bulgare, puis 
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aussi, mais plus rarement, par le hongrois, l’allemand, ou même 
le grec. 

Il n'y à là rien de glorieux. La littérature roumaine n’a pas, comme 
son aïinée, la littérature française, la bonne fortune de s'ouvrir sur 
deux chefs d'œuvre, la chanson de Roland et la chanson de Saint 
Alexis. Parmi les premiers écrivains qu'elle suscite, une seule figure 
présente quelque relief, Dosothée, métropolitain de la Moldavie dans 
la seconde moitié du xvu® siècle, et l’un des grands maîtres de la 
langue. Entre autres écrits, il est l'auteur d'une version en vers du 
Psautier qui, pour la première fois, n’est plus une traduction servile. 

A cette exception près, les œuvres dont il est ici question ne se 
prêtent guère qu’à une histoire tout externe. En dénombrer les copies 
et les éditions ; en déterminer la date, la provenance, l’occasion ; faire 
<onpaître leurs auteurs, rechercher leurs modèles : [a tâche de leur 
historien ne semble pas devoir aller au delà. 

Mais si le sujet est mince, M. Jorga sait le traiter avec ampleur. 
Seul, un aussi profond connaisseur du passé des principautés roumaines 
pouvait en tirer un livre comme celui que nous avons sous les yeux. 
Ces œuvres d'apparence insignifiante, il excelle à en retracer la genèse 
la plus lointaine, à les replacer dans le cadre historique où elles sont 
écloses. De la sorte, il parvient, si l’on peut dire, à en exprimer toute 
Ja sève documentaire. Îl met en pleine lumière leur valeur propre au 
point de vue du mouvement religieux et de la culture nationale. 

Peut-être même n'échappe-t-il pas tout à fait au danger qui se pré- 
sente ici et qui est d'exagérer les dimensions du cadre. Je le sais bien, 
le travail ne s'adresse pas seulement aux savants ; M. Jorga vise aussi 
le public instruit de son pays. De là, la forme purement expositive 
qu'il donne à son livre. À certains endroits cependant, on voudrait que 
l'examen des œuvres fût mis davantage en vedette. On regrette que 
l'appareil technique de l'ouvrage se trouve noyé, fondu dans l'exposé. 
Il arrive par là qu’il reste incomplet : sur tel ou tel monument ancien, 
potamment, je n’ai pas rencontré tous les renseignements matériels 
dont j'aurais eu besoin pour m'éclairer à son sujet. 

En outre, parvenu au terme du livre, le lecteur ne serait pas fâché 
d'y trouver un tableau synoptique qui lui permit de fixer ses idées. La 
facon d'écrire de M. Jorga offre parfois quelque chose de touffu, pour 
ne pas dire de confus. Ce défaut est beaucoup moins sensible ici que 
dans certains de ses travaux précédents. Néanmoins, sur plus d’un 
point, la façon dont le savant professeur conçoit les origines de la 
littérature roumaine, est si neuve qu'il eût été désirable de lui voir 
dresser une table chronologique en même temps qu’un crayon généa- 
logique des œuvres conservées 

Car l'originalité des vues, le renouvellement du sujet, c'est bien là 
ce qui distingue ce volume. En plusieurs endroits, M. Jorga a pu 
trouver le terrain déjà déblayé : partout on sent que ses théories 
se fondent sur une étude directe, sur une interprétation personnelle 
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des faits et des documents. Sans le dire toujours, mais sans jamais se 
laisser abuser,sa critique discrète sait atténuer ce qu'il y a d'aventureux 
dans les hypothèses des chercheurs qui l'ont précédé. Ainsi. ilabandonne 
la date de 1482 assignée an Psaulier de Scheia par son éditeur, Bianu, 
qui voulait en faire le plus ancien monument linguistique et littéraire 
du roumain, et il le ramène au milieu du xvi* siècle. Ainsi encore, il 
rejette la parenté de Coresi, le diacre imprimeur de Cronstadt, avec 
les personnages du méme nom cités par Hodos. 

Outre cela, il à eu l'avantage de pouvoir examiner de ses propres 
yeux les trésors bibliographiques conserves à l'Académie roumaine. 
C'est une faveur dont on n'avait pas toujours joui avant lui. D'autres 
savants, si l’on en croit leurs plaintes, ont dû se la voir refuser. 

Ce que M. Jorga a tiré de plus important de toute cette étude, c'est, 
me semble-t-il, sa thèse sur les origines de la littérature roumaine. 
Autrefois — la question du lsautier de Scheia mise à part — on se 
conteatait de rapporter la traduction des textes religieux dans la 
langue vulgaire des peuples latins d'Orient à l'influence de la Réforme. 
M. Jorga remonte sensiblement plus haut. Il attribue une série de 
traductions à la propagande hussite. Ce premier essai serait parallèle 
à celui qui s'observe pour le hongrois, le tchèque et le polonais. II 
aurait été réalisé non point dans les principautés roumaines proprement 
dites, mais là où les doctrines de Jean Huss avaient rencontré quelque 
faveur, vers l'Ouest, du côté de la Transylvanie De plus, il s'accom- 
pagnerait de la traduction de légendes religieuses répandues par la 
secte des Bogomiles, dont les menées avaient préparé le succès des 
Hussites dans ces régions. 

Bientôt cependant, tous ces textes vulgaires devaient tomber dans 
l'oubli, avec les crises religieuses qui les avaient fait naître. Mais sous 
la poussée de la Réforme. Coresi s'en fut reprendre les versions hussites 
dans les rares manuscrits où elles se perpeétuaient encore. Les presses 
du fameux diacre imprimeur fonctionnaient à Cronstadt, en Hongrie. 
De ce centre, à partir de 1560, les vielles traductions allatent rayonner 
dans tout le pays de langue roumaine et lui donner une langue litté- 
raire. La Transylvanie devenait ainsi la Toscane des Roumains 
L'auteur développe sa thèse avec beaucoup de détails. Je ne fais, quant 
à moi, que l’esquisser à grands traits. Il suflit pour qu'on en saisisse 
l'intérét. 

Seulement, le problème se complique de questions de faits assez 
délicates. Ainsi que je le disais plus haut, M. Jorga se borne à exposer 
ses vues propres, il se tient à l'écart de toute discussion. À mon avis, 
semblable méthode n'est pas ici la meilleure. H fut un temps où régoait 
en Roumanie une fâcheuse tendance à vieillir les monuments littéraires 
et linguistiques. Certain patriotisme y trouvait son affaire. Mais cela 
rendait rétifs les savants d'esprit indépendant. La réaction a-t-elle été 
excessive ? Toujours est-il qu'un philologue d'uue science indéniable, 
M: Gaster, à combattu vivement le systeme qui consiste à considérer 
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les impressions de Coresi comme reproduisant des textes antérieurs. 
À plusieurs reprises, dans le Jalur'esbericht de Vollmüller, dans le 
Grundriss de Grüber, il a soutenu une opinion radicalement contraire, 
ne voulant voir dans les manuscrits les plus ancicns que des copies 
d'aprés Coresi lui-mème. Ses aflirmations étaient étayées de raisons 
sngulièrement catégoriques. L'une ou l'autre semblait même décisive, 
tlles les fautes d'impression qui se retrouveraient dans les manus- 
crits. M. Jorga l'ignore moins que qui que ce soit. Nombre de ses 
lecteurs le savent, eux aussi. Ne devait-il pas, dans ces conditions, 
reocontrer directement les arguments de M. Gaster, ne füt-ee que 
pour en faire bonne et prompte justice ? À n'en rien dire, il risque de 
nous laisser perplexes, et c'est bien ce qui arrive. Sans doute, l'étude 
hnguistique qu'il fait des textes en litige parait dénoncer une époque 
antérieure à la seconde moitié du xvi° siècle. Pour n'être pas d'un 
spécialiste, elle est très recevable. Toutefois, qu'on n'oublie pas que, 
suivant la théorie de M. Jorga, il faut reporter ces textes assez loin, 
jusque avant 1450. D'autre part, s'ils sont vraiment si anciens, com- 
ment se fait-il que tous les manuscrits qu’on en a soient postérieurs de 
plus d'un siècle ? 

Ces questions ne nous paraissent pas définitivement éclaircies. Force 
nous est donc de conclure sur un doute, à propos des chapitres essen- 
tiels du livre qui nous occupe Quant à vérifier, par un travail de 
contrôle personnel, le bien-fondé des idées de l’auteur, il n’y faut pas 
songer, même pour ce qui regarde les textes récemment publiés ou 
reproduits par les procédés photo-mécaniques. Les bibliothèques de 
l'Europe occidentale sont généralement, au point de vue roumain, 
d'une pauvreté qui devient injustifiable, si l’on considère le brillant 
essor scientifique de la Roumanie contemporaine. La Belgique, en 
Cela, ne se distingue pas des pays voisins. Elle donne, au contraire, 
l'exemple de l'indigence la plus screine. ‘ 

ALPHONSE BAYOT. 


Journal d'André Ly, prêtre chinois, missionnaire et notaire aposto- 
lique. 1546-4763. Texte latin. Introduction par AbriEx Lauxay, 
du la Suuiëlé des Missious-Etranugères. Paris, Picard, 1906. 1n:5, 
XX1V-405 p. F. 10. 


M. Launay nous donne l'édition d’un manuscrit, conservé aux 
archives du Séminaire des Missions-Étrangères à Paris, et absolument 
unique par la forme, par le fond et par l'auteur. 

Par la forme d'abord. Le document est composé de cahiers, réunis 
apres coup, comptant en tout huit-cent-trente et une pages. Il est écrit 
de la main d'André Ly et, à part quelques lignes, tout entier en latin. 
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Admettons que partout le style n'est pas cicéronien, partout il est clair, 
correct, bien souvent mème on le qualifierait d'élégant. C'est que le 
latin pour cet habitant du Céleste Empire était devenu une seconde 
langue maternelle. Il ea avait appris les premiers éléments sur les 
bancs de l'école ; mais c'est surtout en le parlant, par la méthode 
directe donc, pour employer un terme pédagogique moderne, qu'il se 
l'était assimilé. 

Que contient le journal ? 

« Après le récit de plusieurs persécutions locales, le Journal s'ouvre 
le 15 juin 1747 ; il se ferme à la fin de 1763, après une interruption, qui 
va du 15 septembre 1758 au 30 mat 1759 

» Pendant cette période de 17 ans, il renferme la vie ct surtout les 
travaux apostoliques et les voyages d'André Ly, ses comptes avec la 
procure des Missions-Étrangères à Macao, les comptes de ses courriers, 
la statistique des sacrements administrés dans diverses chrétientés, 
les copies de plusieurs de ses lettres à la Propagande, à des prêtres 
chinois, à des correspondants étrangers, une biographie de Mgr Mul- 
lener, évêque de Myriophite et vicaire apostolique de Su-tchuen. 

» Il offre ainsi des faits d'intérèt général pour l'histoire de l'Eglise 
du Su-tchuen : tels que les persécutions, les causes ou les occasions 
qui les ont fait naïtre, les édits des vice-rois et de plusieurs mandarins, 
des détails sur les confesseurs de la foi, sur leur emprisonnement, 
leurs interrogatoires, leurs souffrances. | 

» Il nous permet de connaitre certaines pratiques de l'Eglise du 
Su-tchuen, par exemple : la récitation des prières au commencement 
et à la fin de chaque année ; il nous.donne la traduction de ces prières, 
les formules emplovées pour les dispenses de mariage et pour leur 
publication, les cérémonies des funérailles des évêques et des chrétiens, 
les règles pour l'admission et la conduite des catéchistes, la formule 
du serment qu'ils devaient prêter. 

» Il est possible en le suivant, et ce n'est pas son moindre mérite. de 
trouver l'origine et de reconstituer l'histoire, à cette époque, d'un cer- 
tain nombre de paroisses et de familles catholiques d'une des plus 
belles provinces de la Chine » (p. 11). M. Launay utilisera le diaire 
pour son Zlistoire des Missions du Su-tchuen. 

Une bonne partie de la préface a pour but de nous faire connaitre 
l’auteur du Journal Né à la fin du xvu° siècle dans l'Empire du 
Milieu, André LY fit son éducation d'abord à Macao, puis au Séminaire 
général de la Société des Missions-Etrangères, établi à Juthia, capitale 
du royaume de Siam. Ordonné prêtre en 1725, il retourna dans sa 
patrie et commenca la rude vie de missionnaire avec ses voyages, ses 
privations, ses souflrances, ses persécutions. Au milieu de tous ces 
travaux et de toutes ces fatigues. André Ly composa des ouvrages de 
polémique et de doctrine. 

En 1746. éclata une persécution plus violente que les précédentes. 
Mgr de Martiliat dut quitter le Su-tchuen et, pendant quelque temps, 
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André Ly y resta seul prêtre catholique. L'évêque lui écrivit le 17 jan- 
vier 1747 pour le prier de le tenir au courant de tout ce qui se passe- 
rait d'important dans la mission. Ce sont ces rapports, continués de 
1747 à 1763, même après la mort de Mgr de Martiliat. qui constituent 
le Journal d'Andre Ly. 

Le document nous initie donc à l’'évangélisation de la Chine ; il nous 
montre un prêtre chinois à l'œuvre, à la tête d'une mission considé- 
rable. C’est en cela surtout que réside pour nous l'intérêt de la publi- 
cation. André Ly mourut à Ly-pao-tho le 23 janvier 1774. 

Peut-être pourrait-on reprocher à M. Launay de ne pas avoir 
indiqué dans l'édition du texte la pagination du manuscrit. 

J.-B. GOETSTOUWERS, S. J. 


Hexry Micue. La loi Falloux, 4 janvier 1849-15 mars 1850. Paris, 
Hachette, 1906. [In-12%, 524 p. Prix : F. 


C'est au moment où cette loi depuis longtemps battue eu brèche par 
les adversaires du catholicisme est sur le point de sombrer que M.Henry 
Michel a pris souci de consacrer un volume à en exposer la genèse et 
à détailler les débats engagés pour son élaboralion tant au sein d'une 
commission extraparlementaire qu’au Conseil d'Etat et à l'Assemblée 
nationale française. Déjà abrogée en ce qui concerge l’enseignement 
primaire, cette loi va sous peu disparaître complètement ainsi que 
le comporte le programme du ministère Clemenceau. Elle est par 
conséquent sur le point de passer du domaine de la pratique dans 
le domaine de l'histoire. 

Quelques mots d'introduction nous apprennent que l’auteur est mort 
avant la publication de son mémoire; ce ne peut être une raison pour 
ne pas apprécier intrinsèquement la valeur de son livre. 

Constitue-t-il une œuvre réellement historique ou bien n'est-il que 
le développement d’une thèse ? Dégageons le but qu'a cherché l'écri- 
vain. Comme le délimite son plan, il distribue son étude, en quatre 
livres, traitant, dans l'ordre chronologique : la liberté de l'enseigne- 
ment devant l’Assemblée constituante; la préparation de la loi; 
l'examen du projet devant le Conseil d'État et l'Assemblée nationale ; 
la discussion publique et le vote de la loi. Henry Michel s'est abstenu, 
on le voit, d'étudier les luttes soutenues par Montalembert, Lacordaire 
et d'autres contre le monopole universitaire créé par Napoléon If ; il 
n'a pas non plus recherché les effets d'une loi, si sérieusement élaborée, 
sur l'organisation de l’enseignement officiel et libre pendant plus d'un 
demi siècle. Le sujet ne manquait pas d'intérêt cependant. 

La loi Falloux dotait la France de la liberté scolaire quant aux 
écoles primaires et aux établissements d'instruction moyenne, elle 
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détruisait le monopole de l'État, mais lui accordait un droit de surveil- 
lance sur toutes les institutions d'enseignement. L'étude des discussions 
d'une loi a spécialement pour but d’en dégager l'esprit, mais l'examen 
des résultats qu’a produit son application fait mieux connaitre son 
utilité ou ses dangers. 

En clôturant son étude au jour de la promulgation de la loi, Henry 
Michel n'a donc traité qu’un aspect de son sujet, c'est l’histoire de la 
loi avant la lettre. Il convient de reconnaïitre que l’auteur n'a négligé 
aucun labeur pour se documenter, non seulement par des pièces offi- 
ciclles, mais encôre par les mémoires, rapports et journaux contem- 
porains ; il se plaint mème de n’avoir pu retrouver ni au ministère de 
l'instruction publique, ni aux archives nationales, les comptes rendus 
de la commission extraparlementaire de 1849 qui a préparé la loi 
scolaire. Il a dû se contenter de la publication faite en 1880 et rééditée 
en 1900 par M de Lacombe (1). Ce publiciste n'a pas jugé nécessaire 
de transcrire l'intégralité de ces comptes rendus, mais s'est borné à en 
extraire la partie essentielle ; l'exactitude de ses extraits alors que 
survivalent encore des membres de cette commission n'a été contestée 
pi à droite ni à gauche et se trouve en outre corroborée par d'autres 
témoignages, Henry Michel n'est donc pas fondé à récriminer de ce 
chef. C’est ce qu'a démontré M. de Lacombe dans le Correspondant 
du 25 janvier 1906. 

Peu de lois ont été élaborées, étudiées et discutées avec autant de 
maturité, ainsi qu'en fait foi le livre de Henry Michel. La Constitution 
de 1848 avait admis le principe de la liberté d'enseignement et par là 
même détruit le monopole de l'Université. Une loi organique de 
l’'enscignement devenait nécessaire. L'Assemblée constituante songea 
à s’en occuper. Carnot, ministre de l'Instruction publique, avait déposé 
un projet pour l'enseignement primaire que son successeur de Falloux 
retira. Barthélemy Saint-Hilaire et Jules Simon, au nom d'une com- 
mission parlementaire nommée par l'Assemblée, avaient soumis des 
rapports sur des projets de loi scolaire. Pourquoi leur examen ne put-il 
pas être abordé? Henry Michel n'en trouve d'autres motifs que les 
graves événements de politique générale avec lesquelles l’Assemblée 
s'est trouvée aux prises. | 

Deux chapitres sont consacrés à mettre en relief les principes fonda- 
mentaux de projets qui ne furent pas discutés et Michel estime que 
leurs dispositions donnaient à l'enseignement libre des garanties et des 
avantages aussi satisfaisants si pas mêrie supérieurs à ceux que lui 
reconnut postérieurement la loi Falloux. 

Les travaux de la Commission extraparlementaire sont analysés 
dans leur ensemble d'une manière intéressante. L'auteur trouve que 
l'Université n'était pas suflisamment représentée au sein de cette com 


(l: Les débats de la commission de 18-19, discussion parlementaire et la loi de 
18350, Vol. in-12. 
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mission ; le ministre de Falloux l'avait formé cependant avec équité 
en y appelant des hommes compétents représentant les opinions les 
plus diverses ; que les représentants de l'Université n’y aient pas été 
appelés en majorité, cela s'imposait puisque la loi à élaborer s'inspirait 
de la volonté de supprimer le monopole de ce corps. Pouvait-on 
demander à une majorité universitaire d'arrêter des dispositions lui 
enlevant ses privilèges exclusifs ? Ce n'était pas rationnel. Michel met 
en relief le rôle prépondérant et influent de Thiers et de Mgr Dupan- 
loup dans les discussions de cette commission ; elle formula deux 
projets de loi l'un pour l'enseignement primaire, l'autre pour l'ensei- 
gnement secondaire. : 

Par suite de circonstances que rapporte Michel, le ministre de 
Falloux à ces deux projets « en substitua un seul qui, le reconnait cet 
écrivain, vaut infiniment mieux. Il est à la fois plus clair, plus simple, 
plus dégage (p. 174). » L'accueil fait à ce projet par la presse, le monde 
eatholique, les évêques, les consistoires protestants et les conseils 
généraux est exposé longuement et au moyen de citations caractéris- 
tiques. Les milieux professionnels, l'université et le clergé catholique 
et protestant furent profondément agités quant à la législation pro- 
posée. L'Assemblée nationale, après le dépôt du rapport de la commis- 
sion par Beugnot, vota le renvoi au Conseil d'État ; ce corps termina 
rapidement son examen ensorte que le projet put revenir à la législa- 
ture et être soumis aux trois délibérations exisées par le réglement; 
le 15 mars 1850 la loi est votée par 399 voix contre 237. Tous les détails 
marquants de cette longue procédure parlementaire sont narrés avec 
méthode et clarté. 

Ce livre est-il véritablement une histoire impartiale de la loi Falloux ? 
Dès les premières pages, l'auteur révèle ses sentiments dans le portrait 
de l'homme d'Etat dont le nom a été donné à cette œuvre législative. 
S'il reconnait ses qualités et son mérite, d'autre part, il l'accuse à tort 
d'avoir intrigué pour se faire nommer ministre, usant d'habilité pour 
accroitre son importance, sachant mettre dans son jeu «des événements 
déplorables», même les journées de Juin qu'il aurait, sinon provoquées, 
du moins « utilisées à merveille» Le but de son étude, la conclusion 
qu'il veut en faire ressortir, il l'expose nettement à la p. 190 : le projet 
Falloux «n'est pas le premicr projet déposé, dans la seconde république 
en faveur de la liberté d'enseignement. Il n'en est que le troisième ». 
Les projets rapportés à l'Assemblée constituante «établissaient la 
liberté. Tous deux donnaient à la liberté des garanties qui ne se 
retrouvent pas dans le projet de M. de Falloux. Si ces deux projets 
eussent été votés, on eût pu dire que la seconde République avait 
orranisé la liberté de l'enseignement.» Pour Henry Michel, la loi 
Falloux n'a eu en vue que de favoriser l’enseignement ecclésiastique, 
en diminuant et abaissant l'enscignement public. 

(‘est à la justification de cette thèse qu'est consacré le volume 
d'Henry Michel. En travaillant à démontrer que la conception de la 
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loi de 1850 fut d'accorder à l'Église catholique une part prépondérante, 
voire même privilégiée, pour ses écoles et ses collèges, l'auteur veut 
fournir des arguments à la majorité sectaire du Parlement pour en 
motiver l'abrogation. Sa thèse est exposée froidement, sans attaque 
passionnée. La loi Falloux, selon lui, a été faite pour l'Eglise seule, 
tandis que la liberté d'enseignement aurait pu être consacrée par les 
projets formulés à la Constituante. 

C'est à tort que Michel conteste à la loi Falloux d’avoir été une loi 
de liberté. Indubitablement cette loi ne concédait pas à tout français le 
droit absolu d'enseisner, puisqu'ainsi que le voulait uae disposition 
constitutionnelle elle laissait à l'Etat un .droit de surveillance sur les 
établissements d'enseignement libres, mais elle supprimait le monopole 
de l’Université, or comme l'écrivait J. de Maistre, « tout monopole est 
un mal et la conscience universelle le sent si bien que le mot de mono- 
pole est une injure. » Que l'Eglise catholique ait le plus protité de la 
liberté d'enseignement reconquise en 1850, c'était son droit ou plutôt 
son devoir ; ses adversaires pouvaient bénéficier de leur côté de la 
même liberté, ils n'ont guère pris souci d'en user, car les écoles de 
l'Université leur donnaient satisfaction. 

On a reproché à la loi de 1850 d'avoir tout à la fois asservi l'Église 
à l'État et asservi l'État à l'Église. Ce sont là des imputations de polé- 
mique lancées par ses détracteurs tant de droite que de gauche; 
l'application de la loi en a montré l’inanité. En dépit de quelques 
entraves administratives, la liberté s'en est fort bien accomodée et 
l'Université a pu continuer à accomplir sa tâche oflicielle. La concur- 
rence entre les institutions scolaires a été en réalité féconde en heureux 
résultats pour l'instruction et l'éducation. 

Ces avantages n'empécheront pas le gouvernement et les Chambres 
législatives de faire disparaitre sous peu une loi vraiment libérale 
parce que le clergé séculier et régulier en a usé largement. La politique 
anticatholique poursuivant un programme sectaire abrogera la loi 
Falloux comme elle a supprimé les congrégations religieuses et le 
Concordat. Le livre d'Henry Michel n'intluera guère sur cette décision, 
il ne s'adresse pas aux masses d’ailleurs ; mais il servira d’arsenal aux 
législateurs blocards pour motiver une mesure liberticide. 

Le caractère partial de cette œuvre oblige donc de la considérer 
comme le développement d'une thèse, habilement présentée, non 
comme une étude complètement historique. 

ERNEST MATTHIEU. 


CHRONIQUE ( 


La collection : «Texte und Untersuchungen ». 
Nouvelle série. T. VIII-X1V (Leipzig, Hinrichs, 1902-1906). 


En 1901, M. le professeur E. Vax RorY a donné aux lecteurs de la RHE. 
un aperçu, analytique et synthétique à la fois. sur la premiére série de la 
célébre collection allemande Terte und Untersuchungen zur Geschichle der 
altchristlichen Literatur (RHE, t. II (1901), pp. 56-81 ; 291-308 ; 549-562), 
Depuis lors, l'occasion s'est maintes fois présentée de signaler dans la 
Chronique, ou d'apprécier dans les Comptes rendus de cette Rerue, des fas- 
cicules de la nouvelle série inaugurée en 1897 (voir p. ex. RHE. t. 1 (1900), 
p. 307 ; t. IL (1901), p. 889 ; t. IL (1902), pp. 145 ; 146; 947 s.,ete.). Un bon 
nombre cependant n'y ont pas encore trouvé place. Vu l'importance de la 
collection, on nous permettra, pour combler cette lacune, de jeter aujourd'hui 
un coup d'œil rétrospectif sur les cinq dernières années. Nous crovons utile 
de négliger l'ordre chronologique de l'apparition des fascicules, pour grouper 
les monographies dans un ordre logique. 


I. Études sur le Nouveau Testament. 


R. Janssex. Das Johannes Evangelium nach der Paraphrase des Nonnus 
Panopolitanus. Mit einem ausführlichen kritischen Apparat herausgegeben. 
(T. VIII, fasc. 4, 1903, 1v-80 p.) — M. Janssen a voulu reconstituer le texte 
grec de l'Évangile de S. Jean, dont s'est servi Nonnus de Panopolis dans sa 
Paraphrase (vers 400) (2). Entreprise fort difficile, que beaucoup même consi- 
déreront comme irréalisable. C'est en effet un développement très libre du 
quatrième évangile que Nonnus nous donne dans ses 4000 hexamètres. 
M. Janssen ne semble pas s'être rendu compte des difficultés de la tâche, ni 
du travail critique qu'elle exigeait. Le texte de Nonnus qu'il a restitué, n’est 
ren moins qu'établi. L'auteur a au moins le mérite d'avoir considérablement 


(4) Le Comité de Rédaction sera reconnaissant aux Socielés savantes, aux Auteurs, 
et aux Libraires qui voudront bien lui adresser (Rue de Namur, 40, Louvain) les 
nouvelles. les articles et les ouvrages qui peuvent étre annoncés utilement soil dans 
la Chronique, soit dans la BisriocRAPHIE de La REVUE D'HISTOIRE ÉCCLÉSIASTIQUE. 

(2) Cette paraphrase a été éditée par FR. Passow (Leipzig. 1834) et A. SCHEINDLER 
(1b.. 1881). M. DRÂSERE (TLZ. (1891), c. 332 et Wochenschriftf. klass. Philoloyie, 
1893, p. 349) a voulu l'attribuer, comme tant d'autres écrits, a Apollinaire. Mais les. 
arguments Sont insuffisants. (Cfr ÆKirchenlexikon de WETZER et \VELTE, Article 
Nonnus de M, BARDENHEWER ) 


170 CHRONIQUE. 


développé l'appareil critique de Tischendorf. Le texte de Nonnus, d'après 
lui, se rapproche fort de celui de S. Jean Chrysostome. C'est aussi l'opinion 
de M. Blass ; mais elle aurait besoin d'être mieux appuyée. 

W. WRrEepe : Die Echtheit des sweilen Thessalonicherbriefs untersuckt. 
(T. IX, fase. 2, 1903, vin-116 p.) — La brochure de M. \Vrede est un nou- 
veau plaidoyer contre l'authenticité de la deuxième épitre aux Thessaloni- 
ciens. Les arzuments apportés ne sont pas bien neufs. L'auteur s'appuie 
principalement sur les ressemblances de fond et de forme avec la première 
épitre à la mème Église. Mais ces ressemblances ne s'expliquent-elles pas, 
sans recourir à une imitation réfléchie, qui ne se comprendrait pas chez 
S. Paul ? Les deux lettres ont êté écrites par un même auteur, aux mêmes 
destinataires. sur une mème question, à fort peu d'intervalle, cet auteur 
n'ayant d'ailleurs aucune prétention littéraire et n'évitant donc pas de se 
répéter, Cà et là d'ailleurs (pp. R2, S3) M. Wrede doit reconnaitre lui-même 
que l'imitation ne s'est pas faite avec réflexion ; à beaucoup elle paraitra 
aussi naturelle dans les autres passages où l’auteur ne veut voir que l'adap- 
tation réfléchie d'un plagiaire. Bref, il vaudra encore mieux s'en tenir à 
l'opinion traditionnelle que de suivre l'auteur dans toutes ses hypothèses et 
ses suppositions. Les moglicherweise, schwerlich, klingt wie, wenn, wir 
werden annehmen se pressent sous sa plume. On n'est pas plus rassuré par 
des expressions comme celles-ci : Die befremdliche und etwas gedanken- 
lose Hinzufisung der... Formel...; — das kahle (sic') xäpis Üuiv etc.; 
. — das schiefe (sic!) fueiç (p. 77) ». | 

À. Rescn. Der Paulinismus und die Logia Jesu in ihrem gegenseitigen 
Verhiiltnis untersucht. (T. XH, 1904, vir-656 p.) — On connaît la théorie 
de M. Resch sur l'Évangile primitif. L'apôtre Matthieu ‘a écrit, en hébreu, 
sur des notes qu'il avait recueillies du vivant de Jésus, une collection de 
sentences et de discours du Sauveur, les Login, encadrés dans de courtes 
narrations. Cette collection comprenait, outre les discours du Christ dans 
les Synoptiques, presque toutes les autres paroles de Jésus que rapporte 
l'ancienne littérature chrétienne, En 1898, l'infatigable auteur a publié une 
édition du texte hébreu de ces Logia reconstitué par lui (Leipzig, Hinrichs). 
Dans l'onvrage que nous signalons, M. Resch veut établir que cet évangile 
est la source principale du Paulinisme. Paul, comme l'auteur de l'épitre 
aux Hébreux, lisait le texte hébreu non vocalisé des Logia, et il s'en montre 
partout dépendant, dans les idées comme dans les mots. L'Apôtre avait 
étudié à fond l'Évangile primilif durant les trois années de son séjour en 
Arabie, et c'est par ce travail exégétique qu'il se prépara à son rôle d'apftre 
des nations. 

Dans une premiére partie (pp. 35-154), M. Resch reproduit tous les textes 
parallèles aux Logia, qu'il croit avoir trouvés dans les épitres de S. Paul, 
dans les discours pauliniens des Actes et dans la lettre aux Hébreux. 
“Viennent d'abord les textes parallèles à l'un ou l'antre des Logia de l'édition 
de 1898 ; puis, les textes parallèles à des sentences synoptiques que l’auteur 
n'a pas recues dans sa collection, ne les crovant pas appartenir à l'Évangile 
primitif; en troisième licu, les textes paralléles aux Agrapha, c'est-à-dire à 
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des paroles de l'Évangile primitif conservées seulement dans l'ancienne 
littérature non canonique; enfin, dix-neuf passages de S. Paul dont on peut 
aussi penser qu'ils ont été formés sur des Logia hébreux non conservés 
ailleurs. | 

Dans sa seconde partie, M. Resch reprend, en deux-cent-trois numéros, 
l'étude plus détaillée de passages particuliers. 

La troisième partie tire les conclusions générales. Apres avoir montré la 
parenté particulière de chacune des épitres de S. Paul avec l'Évangile pri- 
mitif, M. Rosch conclut que tout le « paulinisme » dépend de cet Évangile 
hébreu: à peine peut-on admettre çà et là l'influence des livres canoniques 
de l'Ancien Testament. A son tour, le Paulinisme a influencé la rédaction 
des Logia dans les Syÿnoptiques et les apocrvphes. 

On retrouve, dans cet ouvrage de M. Resch, les qualités et les défauts 
qu'on a siwnalés dans les précédents. L'érudition de l'auteur est étonnante ; 
mais aussi étonnante la faiblesse de ses arguments. On dirait que M. Resch 
est incapable de se rendre compte des conditions requises pour établir la dépen- 
dance littéraire d'un document vis-à-vis d'un autre. Peut-on sérieusement 
penser, p. ex., qu'en écrivant ([ Thess. 1, 2) les mots : ebxapiotoüuev ti 8e, 
S. Paul dépend de l'etxapiotid oo1, nétep de Luc. X, 21 et que dans les 
mots suivants : êni TDV TPovEuxDv FUDV dDIGRETTUWC, il y a une réminis- 
cence de Luc. XXI, 36 : êv tavti kaip® deduevor? Ce sont là les deux pre- 
miers parallèles que relève M. Resch en tête de sa liste, p. 35! 

G. Re<cn. Das Aposteldecret nach seiner ausserkanonischen Textyestalt 
untersucht. (F. NU, fase. 3, 1905, 179 p.) — M. G. Resch défend à nou- 
veau l'authenticité de la forme occidentale du décret apostolique. Dans sa 
teneur primitive que représente le codex D, ce décret a bien été porté par 
les Apotres s'inspirant de paroles du Christ: c'était un excellent résumé de 
la morale chrétienne: les épitres de ses auteurs : Pierre, Jacques et Jean, 
comme les épitres de S, Paul, renferment des prescriptions paralleles à ses 
prescriptions. Au contraire, SN: Paul n'a pas connu les préceptes discipli- 
naires et alimentaires de la forme canonique, préceptes qu'on ne peut d'ail- 
leurs comprendre dans la bouche de Juifs de naissance, C'est à Alexandrie 
qu'est née cette forme canonique du décret : Clément et Urigene en sont les 
premiers témoins, — Nous ne pouvons entrer ici dans la discussion des 
arguments proposés par l'auteur, S'ils ne sont pas toujours neufs, au moins 
n'ont-ils jamais été aussi bien proposés, Nous ne eroyons nullement pour- 
taat que M. Resch ait prouvé sa thèse. Sa dissertation sera néanmoins très 
utile à raison des matériaux qui v sont réunis et mis en parallèle avec les 
prescriptions apostoliques, et aussi des aperçus qu'elle donne sur l'histoire 
des meurs et des usages alimentaires dans l’ancienne Église. 


I. Monographies sur les apocryphes du Nouveau Testament. 
CG. Scnvibr, Die alten Pelrusakten im Zusummenhang der apocryphen 


Apostellitteratur. (T. IX, fase 1, 190%, vin-136 p.i Voir le compte rendu 
développé paru dans la RHE. t. V (1904), p. 820-827. | 
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H. \Warrz. Die Pseudoklementinen Homilien und Recognitionen. Eine 
quellenkritische Untersuchung. (T. X, fase. 4, 1904, vur-396 p.) — Tant 
d'études sur les « Clémentines » et si peu de résultats acquis! M. Waitz 
a voulu apporter plus de clarté et de certitude dans la question, en pour- 
suivant jusqu'au bout le travail de la critique des sources. On sait que les 
écrits appelés Clémentins comprennent vingt Homélies (— H), les Récogni- 
tions en dix livres (—R), et deux Epitome grecs postérieurs (E 1 et 2). 
L'auteur essaie d'abord de retrouver la Grundschrift, le document qui 
serait à la base de toute cette littérature; puis il recherche les sources de 
ce document lui-même, Dans un troisième point, il examine en particulier 
les citations de l'Écriture. Enfin, rebroussant chemin, il s'efforce de retracer 
les différents stades de la formation de la littérature pseudo-clémentine. 

Voici ses conclusions : 1° E n'est qu'une seconde rédaction de H (et R). Ces 
deux ouvrages procédent séparément d'une source commune, qu'on retrouve 
en partie dans R, mais surtout dans H. À cet écrit fondamental, dont 
M. Waitz retrace le contenu, appartenait déjà la lettre de Clément de Rome 
à Jacques de Jérusalem, qui se trouve en tête des Homélies, Ce document 
primitif (les Tepiodboi TTétpou de S. Jérôme) était un ouvrage apologttico- 
polémique contre le paganisme et les hérésies, spécialement contre le mar- 
cionisme, écrit à Rome entre 220 et 230, Il a trés peu de valeur historique. 

2° Les sources principales de la Grundschrift sont les Knpüçuata TTétpou 
(= KP) et les Tpdëeç TTérpou (= PP). Le texte des KP utilisé dans la 
Grundschrift était déja une seconde recension antimarcionite présentant 
un caractère nettement « antipaulinien », à en juger par les indices fournis 
par R. La premiere rédaction des KP était un important ouvrage de théo- 
logie spéeulative et systématique, syncrétisant des doctrines juives et chré- 
tiennes. Elle fut vraisemblablement composée à Cèsarée de Palestine peu 
après 135, dans un groupe elkësaïte. Ces KP avaient eux aussi leurs 
sources : c'étaient le Confra Marcionem, le Dialogue avee Tryphon de 
S. Justin, et une autre source différente des * AvaBaBuoi’ laktbBou. — Les 
PP étaient une histoire apocryphe des Apôtres, qui racontaient les luttes 
de S. Pierre avec Simon le Magicien à Césarée, à Antioche et à Rome. 
M. VWaitz a raison de ne pas reconnaitre, avec Baur, Schwegler et Meyboom 
(1904), dans la personne de Simon, une caricature de l'apôtre S. Paul. 
Les PP, dans la forme sous laquelle les a connues l’auteur des pseudo- 
clémentines, auraient été écrits à Antiorhe en Syrie, sous Caracalla (211-217). 


Li 


Leur valeur historique est très douteuse et fort relative. — Outre ces deux. 
sources, l'auteur de la Grundschrift des Clémentines a encore utilisé le 
Dialogue de Clément avec Appion et l'écrit de Bardesanes TTepi eluapuévng. 

3° M. VWaitz croit trouver une confirmation de sa critique des sources 
dans l'étude des citations scripturaires. Celles qui se lisent dans les passages 
rapportés à un mème document, présenteraient ua même caractère, différent 
de celles qui appartiennent aux passages attribués à une autre source. Ainsi 
les citations évangéliques de la premiére recension des KP n'offrent aucune 
parenté avec celles de S. Justin, tandis que célles de la recension antimar- 
cionite sont de même nature que celles de l'Apologiste, 
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Telle est l'hypothèse de M. Waitz ! On voit combien elle est compliquée, 
quoiqu'elle ne repose sur aucune donnée nouvelle. On ne peut cependant 
pas nier la valeur d’un grand nombre des observations faites par l'auteur. 

A. Berexpts. I. Die handschriftliche Ueberlieferung der Zacharias- und 
Johannes-Apokryphen. — II. Ueber die Bibliotheken der Meteorischen und 
Ossa-Olympischen Klôster. (T. XI, fasc. 3, 1904, 1v-84 p.) — M. Berendts a 
continué pendant neuf ans les recherches sur la légende de Zacharie et de 
S. Jean-Baptiste, dont il avait publié les premiers résultats en 1895 (Studien 
über Zacharias-Apokryphen und Zacharias-Legenden. Leipzig). I1 nous 
donne, dans la première étude ici signalée, un aperçu sur les textes grecs 
et slaves qui reproduisent cette légende. Les manuscrits grecs renferment 
trois recensions différentes. Les manuscrits slaves se partagent en deux 
groupes, dont ni l’un ni l'autre ne semble dériver d'une des trois recensions 
grecques connues. La plupart des manuscrits sont d’ailleurs très jeunes. — 
Dans la seconde partie du fascicule (pp. 67-84), M. Berendts publie, sur les 
manuscrits grecs de quelques monastères de Thessalie, des notices qu'il 
emprunte à l'évêque russe Uspenski et qui ont été déjà publiées en 1892. 
Il veut ainsi attirer l'attention sur ces trésors trop peu remarqués jusqu'ici, 
et dont il voudrait voir faire un catalogue systématique. M. Berendts croit 
qu'ils renferment quelques pieces inédites : les explications de $S. Hippolyte 
sur les bénédictions de Jacob (voir plus loin, p. 176, BoxwerTscx, T.U., nouv. 
sér., t. XI, 18) et un fragment de l'Histoire ecclésiastique de Julius Africanus. 


IL. Études sur la littérature didactique et les sources d'archives. 


H. AcxeLis et J. FLEMING. Die syrische Didaskalia übersetzt und erklürt. 
(T. X, fasc. 2, 1904, vr-387 p.) Voir le compte-rendu dans la RHE, t. VI 
(1995), pp. 62-64. 

J. Lripozpr. SaidischeAuszüge aus dem achten Buche der Apostolischen 
Konstitutionen. (T. XI, fasc. 1b, 1904, 61 p.) — Le texte copte ici traduit 
a été publié par de Lagarde (4egypliaca. Goettingue, 1883, pp. 266-291). 
I est très apparenté aux Constitutiones per Hippolyltum. La traduction alle- 
mande se lit facilement. Particularité intéressante : ces fragments prouvent 
que l'ancienne traduction sahidique du Nouveau Testament contenait la 
finale de l'évangile de Marc (Mc. XVI, 95.), tout aussi bien que la traduction 
bohaïrique. P. 27-61, M. Leipoldt publie, avec une traduction allemande, 
le texte sahidique inédit d'un fragment de cinq feuilles (Paris, Copte 1303) 
qui contient également une partie du même texte des Constitutions aposto- 
liques, mais avec des variantes dignes d'être notées. | 

Ë. von per Gozrz. Tischgebete und Abendmahlsgebete in der altchrist- 
lichen und in der griechischen Kirche. (T. XIV, fase. 2b. 1905, 67 p.) — 
Cet opuscule est consacré-à l'étude des ressemblances que les prières eucha- 
ristiques présentent avec les prières de bénédiction des repas. Ces ressem- 
blances proviennent, d'aprés l'auteur, de ce que l'Eucharistie fut primiti- 
vement identique au repas de la communauté. Ainsi, d'une part, les prières 
eucharistiques furent d'abord les prières juives pour la bénédiction du pain 
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et du vin. D'autre part, il se produisit bientôt que la célébration commune 
et publique de l'Eucharistie fut séparée du repas commun (Gemeindemalhlseit) 
et aussi que la sainte Eucharistie fut célébrée en famille (hkäusliche Eucha- 
ristiefeier, sans prètre naturellement). Le repas et l'Eucharistie subirent 
alors une évolution indépendante. Mais, en conséquence de leur union pri- 
mitive, les prières des repas communs, notamment dans les couvents grecs, 
conserverent des traces de l'Eucharistie, et la liturgie de la messe garda 
quelques traces des usages observés dans les repas. — L'analogie du rituel 
de l'Eucharistie primitive avec celui des repas juifs est défendu par beau- 
coup d'auteurs. Mais M. von der Goltz n'a pas prouvé, nous semble-t-il, 
qu'on puisse retrouver soit dans le rituel eucharistique postérieur, des 
restes des usages observés dans les premiers repas chrétiens, soit dans 
les prières des réfectoires chrètiens, des traces de l'Eucharistie. C'est ici le 
cas de se rappeler que ressemblance n'est pas identité et que deux institu-- 
tions toute diflérentes peuvent parfois se rencontrer, sous l'influence de 
causes analogues, dans des pratiques semblables, sans qu'il y ait eu influence 
de l'une sur l'autre. 

W. KRaaATz. Koplische Akten zum ephesinischen Konzil vom Juhre 431. 
Ueberselzung und Untersuchungen. (T. XI, fase. 2, 1904, vir-220 p.) — 
Les actes coptes du concile œeuménique d'Éphèse ont été publiés pour la 
premiere fois en 1892 par M. Bouriant, dans les Memoires … de la mission 
archéologique française au Caire (t. VII (1892), p. 1-14), M. Bouriant les a 
accompagnés d'une traduction française manquant parfois de fidélité, mais 
ne s'est pas prononcé sur la valeur historique du document. M. Amélineau, 
dans un jugement sommaire, a jugé ces avtes historiques et parfaitement sûrs. 
Mais M. Belotov, un savant russe, les tient pour légendaires et fictifs, dans 
les parties qui ne sont pas confirmées par des documents grecs. M. Kraatz 
a donc rendu un double service à l'histoire, en rendant accessibles ces docu- 
ments au public allemand, et surtout en examinant minutieusement leur 
valeur. Au sujet de la traduction, contentons-nous d'une remarque : Tæravès 
est traduit par paysan (p. 16) et EAAMVEC par Grecs (p. 52): c'est bien 
littoral ; mais le sens a aussi ses droits. 

Dans son étude, M. Kraatz s'occupe d'abord des pièces coptes dont les 
originaux grecs nous sont conservés. Le résultat de la comparaison est en 
faveur du traducteur copte, malgré les quelques inexactitudes qu'il a com- 
mises par suite d'une connaissance imparfaite du Grec. Une seule fois, il se 
serait rendu coupable de falsification cousciente, en changeant le nom d'un 
archimandrite de Constantinople, Dalmatius, destinataire d'une lettre de 
Cyrille, en celui de l'archimandrite copte, Victor de Pbav, qui séjournait 
alors à Constantinople. Le traducteur, moine de Phav du v° siecle, aura 
voulu faire jouer dans ces atfaires à l'ancien Abbé de son monastcre un 
rôle plus important que son rûle historique. Cette appréciation peut ètre 
exacte ; elle est cependant sévère à première vue. 

Des cinq pièces nouvelles que nous a conservées le traducteur copte, 
M. Kraatz en juse quatre authentiques. La seconde, une instruction écrite 
donnée par S. Cyrille au même Victor sur la mission que celui-ci avait à 
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remplir à Constantinople auprès de l'empereur, scrait inventée. M. Kraatz 
en donne deux raisons : L'empereur ne se serait jamais laissé influencer par 
un simple moine, autant que cette instruction veut le faire croire; d'ailleurs 
Victor n'avait pas besoin d'une instruction écrite, puisqu'il conféra person 
nellement avec Cyrille avant son départ. Serait-il vraiment si étrange qu’un 
moine ait exercé une si grande influence sur un homme tel que Théodosell, 
surtout que ce moine représentait le patriarche d'Alexandrie? Quant au 
second point, une instruction écrite n'était pas supertlue et a souvent été 
donnée en pareil cas. Cyrille avait en effet d’autres amis à Constantinople 
chez lesquels Victor devait accréditer sa mission pour les amener à agir 
dans le même sens que lui. Nous ne trouvons donc pas les raisons de 
M. Kraatz suffisantes pour établir la fausseté de la pièce en question. 

Les explications données sur Victor de Phav et sur le rôle de l'évêque 
Jean d’'Antioche, nous semblent exactes et solidement basées. Sur un seul 
point, l'auteur n'a pas été heureux, à notre avis : c’est sur le motif pour 
lequel Jean prit si éncrgiquement dès l'abord parti pour Nestorius. M. Kraatz 
ne s'est pas rappelé une des caractéristiques dominantes du concile, l'union 
des Antiochiens contre les Alexandrins. 

Ce premier travail de M. Kraatz est sérieux et écrit sans parti pris ; il 
jette des lumiéres nouvelles sur cette période. Il faut en féliciter l'auteur. 


Réunissons aux études précédentes, dont plusieurs portent sur des textes 
orientaux, la monographie suivante, 

K. ScHuLTze. Das Mar tyrium des Heiligen Abo von T'ifiis. (T. XII, 
fasc. 4b, 1905, 41 p.) — S. Abo, Arabe de naissance, fut martyrisé à Tiflis 
en Géorgie par les Musulmans le 6 janvier 786. Le Marlyrium dont 
M. Schultze nous donne la traduction, a été écrit en géorgien pour l'usage 
hturgique. On regrettera que M. Schultze ne donne dans son introduction 
(p. 4-11) que quelques maigres notices historiques sur la période en ques- 
tion, sans rien dire des manuscrits, ni de l'autorité, ni de la composition 
littéraire de sa source, et des autres sources, s'il y en a. — Nous remarquons 
que le prêtre Jean (auteur de la vie de S. Abo) mentionne aussi à la tête de 
son ouvrage, l'ordre d'écrire reçu de son évèque, comine le font ses collégues 
du moyen âge latin. — P. 25, le texte dit: le Martyr prit « la sainte et 
mystérieuse chair et le sang du Christ ». M. Schultze se donne la peino 
d'expliquer cela par une note savante : «c'est-à-dire das Abendmahl»! P. 27, 
le texte dit que l'Eglise géorgienne célèbre la fête de S. Étienne le 27 dé- 
cembre, C'est ici qu'une remarque eût été en place, Or, M. Schultze cette fois 
n'en fait aucune. 


IV. Eludes sur l'ancienne littérature chrélienne grecque. 


G. N. BoxwerscH. Hippolyl's Kommentar zum Hohenlied auf Grund von 


N. Marr's Ausgabe des grusinischen Tertes herausgegeben. (T. VHI, fasc. 2°, 
1902, 108 p. 
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Drei georgiseh erhaltene Schriften von Hippolytus : Der Segen Jacobs, der 
Segen Moses, die Erzühlung von David und Goliath. (T. X, fasc. 12, xvi- 
98 p.) — En 1901, M. Marr a édité à St-Pétersbourg, en y ajoutant une 
traduction russe, la version grousienne (géorgienne) du commentaire d'Hip- 
polyte de Rome sur le Cantique des Cantiques. 1] l’avait trouvée dans un 
manuscrit du x° siècle de la Bibliotheque de Schatberd, lequel renferme 
encore d'autres ouvrages d'Hippolyte : l'explication des Bénédictions de Jacob 
et de Moyse, et celle de l'histoire de David et Goliath, des traités sur l'Anté- 
-<hnist, sur la foi et sur les vœux (voir RHE. t. III (1902), p. 189). M. Bon- 
wetsch a entrepris de mettre ces textes à la portée d'un plus grand nombre 
de lecteurs, en les traduisant en allemand. Sa traduction est faite, il faut le 
noter, non pas sur le grousien, comme le titre pourrait le faire croire, mais 
sur la version russe du texte grousien donnée par M. Marr; la version grou- 
sienne se base sur un texte arménien, qui à son tour est probablement une 
traduction du syriaque, dont la source enfin est l'original grec. — Dans 
pareil état de choses, M. Bonwetsch aurait pu suivre moins servilement la 
traduction russe ; on a bien de la peine parfois à comprendre son allemand. 
— |] semble maintenant certain que le Commentaire d'Hippolyte sur le 
Cantique ne s'étendait pas au-delà du chap. HE, 7. 

Dans le deuxieme fascicule signalé, les trois opuscules : l'explication des 
bénédictions de Jacob et de Moyse, et celle du récit sur David et Goliath, sont 
traduits en allemand, d'après une traduction russe (non publiée) du texte 
géorgien faite par M. V. Karbelov. Le traité sur David et Goliath était 
demeuré complétement inconnu jusqu'à ce jour; son authenticité ne soulève 
pas de doutes sérieux. — Restent encore les traités sur la foi et la forme du 
vœu, inédits jusqu'ici eux aussi, mais d'une authenticité non certaine. 
Espérons qu'on nous en donnera bientôt une traduction intelligible, en 
même temps que fidèle. La monographie sur l'Antéchrist, on le sait, existe 
encore en grec. 

M. Uspenski a déjà signalé en 1892 que l'original grec des explica- 
tions sur la bénédiction de Jacob est conservé dans un manuscrit du monas- 
tère Métcore on Thessalie (n° 22 : saec. X, in-8) (voir plus haut p. 173, 
Brrexprs, Die Bibliotheken der Meteorischen und Ossa-Olympischen Klôster 
T. u. U., N. F., NI, 3, 1904, p. 72.) Dès lors, M. Bonwetsch nous eût 
rendu, sur ce point, plus grand service, en publiant le texte original, 
qu'en nous donnant la traduction d'une traduction de traduction. 

A. Bauer. Die Chronik des Hippolytos im Matritensis graecus 121. Nebst 
einer Abhandlung über den Stadiasmus Maris Magni von O. Cuxrz. (T. XIV, 
fasc. 1, 1905, 1v-288 p.) — On ne possédait plus jusqu'ici que trois versions 
latines de la Chronique de S. Hippolyte. Récemment, M. G. Chalatiantz a 
annoncé la prochaine publication d'une traduction arménienne (Wiener 
Zeitsch. [für die Kunde des Morg., 1903, 2, pp. 182s). Mais voici que 
M. Bauer a retrouvé le texte grec original dans un manuscrit souvent con- 
sulté, le manuscrit grec 121 de Madrid (fol. 51r-82*). Il n'y porte pas de 
nom d'auteur. Mais les arguments de M. Bauer ne permettent pas de douter 
que celte ouvarw y xpOvwv Kai éTDv etc. soit bien la Chronique d'Hippolyte. 
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Dans un premier chapitre (pp. 3-20), l'auteur décrit le manuscrit et en fait 
l'histoire. 11 fut acheté, vers 1500, à Messine. par Const. Lascaris, en même 
temps que le Matritensis 71. Mais il ne renferme que la premiere partie, 
environ Ja moitié de l'œuvre. M. Bauer estime que ce codex est du x°-x1e 
siècle. — Vient ensuite (pp. 20-140) le texte grec publié en regard des trois 
versions latines. — Le troisième chapitre (pp. 110-162) renferme des études 
littéraires sur la Chronique. Elle fut composée en 234235 avant l'exil 
d'Hippolyte en Sardaigne et ne renfermait pas de catalogue pontifical, Le 
X° livre de la Refutatio qui y fait allusion, fut écrit en Sardaigne en 237 
ou plus tard encore. — Enfin l’auteur étudie (pp. 162-242) l'influence de 
l'ouvrage d'Hippolyte sur les chroniques postérieures. 

P. Koer<cnau. Beiträge zur Textkritik von Origenes Johanneskom- 
mentar. (T. XIII, 28, 1905, 76 p.) — M. Erwin Preuschen, on le sait, a 
fourni pour la Commission des Pères grecs de Berlin l'édition du Commen- 
taire d'Origène sur l'Évangile de S.Jean (Origenes Werke. T. IV. Leipzig, 
Hinrichs, +903). Elle repose uniquement sur le Coder Monacensis gr. 
191 dont M. Preuschen reconnait maintenant, avec M. Brooke, que tous 
les autres manuscrits renfermant le Commentaire sont dérivés. Mal- 
heureusement, ce codex a été fort endommagé par l'eau. D'où de nom- 
breuses difficultés de lecture et à maints endroits, la nécessité de 
reconstitutions conjecturales. M. Koetschau, dans son compte rendu 
publié en 1904 (dans la TLZ. c. 657-661), a proposé immédiatement une 
série de corrections au texte de M. Preuschen. Plus tard, il a entrepris une 
nouvelle collation plus minutieuse du manuscrit de Venise, comme aussi 
des fragments des Catenae. Dans le fascicule que nous signalons, il propose 
de nouvelles corrections que cette collation lui a suggérées ou qui sont le 
‘fruit de ses conjectures. 

A. Harxack. Die Hypolyposen des Theognost. (T. IX, fasc. 31, 1903, 20 p.) 
— Théognoste a été le chef de l'Ecole catéchétique d'Alexandrie, vraisem- 
blablement avant Picrios, dans les années 260-285. S. Athanase et S. Gré. 
goire de Nysse nous ont conservé quelques citations de ses œuvres: Mais 
c'est dans la Bibliothèque de Photius (cod. 106) qu'on trouve le plus de ren- 
seignements sur lui, Sous le titre vague de Ünotunwoet, il a laissé un ouvrage 
de théologie systématique en sept livres, traitant successivement de Dieu le 
Père (1. D), du Fils (L. I), du Saint-Esprit (1. 1), des anges et des démons 
(1. 1V), de l'Incarnation du Verbe fl. V-VI), et enfin de la création divine 
(, VII). La théolo:ie de Théognoste est parfaitement origéniste, et en parti- 
culier subordinatienne. En 1902, M. Diekamp a publié (TQS. t. LXNXXIV, 
p. 491-494) un fragment du septième livre de Théognoste qu'il a retrouvé 
dans un ms. de Venise (Cod. gr. 502, xiv® siècle). Avec des expressions 
subordinatiennes, on y trouve l’aftirmation de la parfaite ressemblance du 
Fils avec le Père Katà Tv oüoiav : ce qui a amené M. Diekamp à penser 
que le livre VII est un appendice où Théognoste a corrigé certaines doctrines 
exposées dans les livres précédents, M. Harnack reproduit, avec le chapitre 
de Photius sur Théognoste, les fragments conservés de cet écrivain; puis, 
Al étudie ces fragments au point devue de l'histoire des dogmes, 
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A. Harnack. Der gefülschte Brief des Bischofs Theonas an den Oberkam- 
merherrn Lucian. (T. IX, fase. 3°, 1903, 25 p.) — Théonas fut évèque 
d'Alexandrie de 281 (282) a 300. Les Bibliothecae Patrum renferment sous 
son nom une lettre latine Ad Lucianum cubiculariorum praepositum, 
publiée d'abord en 1675 par d'Achery. L'évôque y enseigne aux officiers de 
la maison de l'empereur comment ils ont à s'y prendre pour entretenir cet 
empereur encore païen dans ses bonnes dispositions envers le christianisme. 
Mgr Batitlol a montré, en 1886, dans le Bulletin Critique (p. 115-160), que 
cette lettre est un faux d'origine janséniste, composé peut-être par l'oratorien 
Vignicr. M. Harnack reproduit le texte de la lettre, en faisant remarquer en 
note les gallicismes qu'il renferme. Puis, dans une courte étude critique, il 
relève toutes les preuves de l'origine très récente de ce document. Le céré- 
monial de cour qui y est supposé, est celui de la cour de Louis XIV, et non 
celui de la cour impériale de Domitien. 

E. KLOSTERMANX. Eusebius Schrift TTepi Tv Tomxdv dvoudrwv Tv èv 
m Beia fpapà. (T. VII, fase. 2b, 1902, 28 p.) — Après avoir essayé de bien 
préciser la nature de l'Onomasticon d'Eusebe et la manière dont il répond 
au plan indiqué par le titre, M. Klostermann recherche les sources qui ont 
été utilisées pour les notes ajoutées à ce catalogue de noms géographiques 
de la Palestine. Ces sources seraient les Septante, les Hexaples, Flavius 
Josèphe et la géographie contemporaine, c'est-à-dire les noms qui étaient en 
usage au temps d'Eusèbe. Cette derniére circonstance donne à l'œuvre 
d'Eusébe une valeur particulière, qu'elle conserve même de nos jours. 
M. Klostermann a également noté quelques passages inspirés d'Origene, — 
Pour la reconstitution du texte, 1l faut recourir 1° à l’unique manuscrit 
ancien (Vatic. 1456, xi° siecle) qui est défectueux, mais dont tous les 
autres dépendent; 2° à la traduction de $. Jérôme, qui est pourtant plutôt 
une nouvelle rédaction qu'une simple version ; 3° à Procope de Gaza, qui en 
a fait des extraits en grand nombre. — Ce fascicule contient les recherches 
préparatoires à l'édition de l'Onomasticon que M. Klostermann a publiée 
dans le Corpus de Berlin (t. 1, 4" partie) en 1904. 

H. GREsSMANX. Sludien zu Eusebs Theophanie. (T, VII, fase. 3, 1903, xr-154 
et 69 p.)— Le but de cette étude est de corriger et d'éclairer,principalement au 
moyen des fragments grecs, le texte de la version syriaque de la Théophanie 
d'Eusébe, version conservée en entier et qui a été éditée à Londres en 1842 
par M. Lee (Eusebius, Bishop of Caesarea, on the Theophania. À syriac 
version). Dans les parties qui n’existent qu'en syriaque, M. Gressmann pro- 
pose des corrections à la traduction de M. Lee et aussi des restitutions 
conjecturales du texte. Il ajoute un dictionnaire gréco-syriaque pour montrer 
dans quel sens le traducteur syriaque a entendu les mots grecs; ce qui est 
naturellement de grande importance pour la critique des passages conservés 
seulement en syriaque. Au commencement du volume, on trouve une bonne 
analyse du contenu de la Theophante, qui est un traité apologétique de la 
divinité de Jésus-Christ, et une étude sur la date de sa composition (pro- 
bablement avant la Laus Constantin vers 333) et sur l’auteur, la date et la 
valeur de la version syriaque. Cette étude est originale, mais n'aboutit pas 
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à de nouveaux résultats. — M. Gressmann a édité la Théophanie dans le 
Corpus de Berlin (t. IT, 2° partie), en 1904. 

E. vox DER GoLTz. A6yos Zwtnpias npèç Tv wapBëvov (De Virginilate). 
Eine echte Schrift des Athanasius. (T XIV, fasc. 22, 1905, 11-144 p.) — Des 
trois parties que comprend cette dissertation, la première est la plus impor- 
tante et elle a une valeur durable. Elle renferme la première édition critique 
de l'opuscule, précédée de l'énumération et de la critique des différents 
manuscrits d'apres leurs caractéristiques internes et externes. 

La deuxième partie étudie l'origine et le caractere de l'écrit, et la troi- 
sième son importance pour l'histoire de la vie chrétienne. La question 
principale est celle de l'authenticité : l'ouvrage est-il bien de S. Atha- 
nase? Après avoir montré dans les pages précédentes que rien ne s'y 
oppose, M. von der Goltz veut en donner la preuve positive (pp. 114- 
122). Elle est baste sur la tradition littéraire et les manuscrits. Cette preuve 
est-elle concluante? Non! S. Jérôme, S. Grégoire de Naz.,Théodoret constatent 
simplement qu'Athanase a écrit quelque chose « de virginitate » ou « ad 
virgines ». Mais pareil écnit est-1l à identifier avec le ÀA6yoç owtnpias mpôc 
Thv æap8évov ? Éphrem d'Antioche (vi° siècle) aurait cité (d'après Photius) 
une « lettre de S. Athanase npôs Tüç napBévous ». Est-ce là notre écrit? 
Rien ne l'indique. C'est Hadrien I (en 794), dans une lettre à Charlemagne, 
qui cite pour la premiére fois un passage de notre opuscule, en l'attribuant 
au «S, Athanasii de virginitate ». Mais il est bien probable (surtout s'il est 
vrai qu'Éphrem d'Antioche a eu en vue le même passage, comme le dit 
M. von der Goltz) que la source d'Hadrien n'était pas cet écrit lui-même, 
mais une chaîne, dont l'autorité est toujours bien douteuse. De plus la 
citation est prise du symbole mis en tête de l'écrit, et l'on sait que depuis 
longtemps, à cette époque, on rapportait volontiers à S. Athanase les 
formules du symbole. M. von der Goltz doit même supposer dans ce symbole 
des interpolations postérieures, pour sauver sa provenance athanasienne, 
contestée par Mgr Batiffol. Ainsi, l’autorité d'Hadrien est bien faible; en 
tout cas 1] y a une lacune de quatre siècles dans la tradition littéraire. Celle 
des manuscrits ne commence qu'au x° ou plutôt au x1° siècle. M. von der Goltz 
semble ne pas avoir vu la première citation grecque de notre écrit. Elle se 
trouve chez le Scholiaste de la Scala Paradisi de Jean Climaque (X. Grad. 
XXII, Schol. 20. PG. t. LXXXVIIL, c. 964). Elle est d’ailleurs du même 
temps environ que les premiers manuscrits. Vu cet état de la tradition, 
l'auteur aurait dû consacrer un soin tout particulier à l'examen philologique 
et stylistique. Mais cet examen est expédié en cinq lignes (p. 120), d'une 
maniere absolument insuffisante. Le style et la langue de l'ouvrage nous 
semblent peu favorables à son origine athanasienne, comme Érasme l'a déjà 
remarqué. 

Nous pourrions critiquer encore certaines affirmations sur le caractère et 
l'importance historique de l'écrit. Bornons-nous à dire que l'homélie in Ps. 
118 n'est pas de S. Chrysostome, comme M. von der Goltz semble le croire 
(p. 104), et à constater que les quelques boutades qu'on trouve à la fin de la 
dissertation (p. 139), ne sont pas inspirées par la science, 
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E. Kiosrermaxx. Ueber des Didymus von Alerandrien in Epislolas cano- 
nicas enarratio. (T. NU, fase. 2°, 1905, 8 p.)'— M. O. Bardenhewer, 
dans sa Patrologie (2° ë&d., p.270), est d'avis que les fragments de 
la chaine grecque éditée par Cramer (Oxford, 1840) confirment l’authen- 
ticité du Commentaire latin In epislulas canonicas attribuë à Didyme 
d'Alexandrie. — M. Klostermann examine les témoignages latins et 
grecs. Il constate que la tradition latine depuis Cassiodore considere 
l'Enarratio comme le commentaire original, tandis que la tradition grecque 
la présente comme une compilation ne contenant peut-être que des frag- 
ments authentiques de Didyme. L'auteur ne tranche pas la question. 

3. Letpozvr. Didymus, der Blinde von Alerandria. (T. XIV, fase. 3, 
1905, 11-448 p.) — Cette monographie se recommande par le sujet mème 
qui y est traité, sujet peu étudié mais tres important pour l'histoire ecclé- 
_siastique de la seconde partie du 1v° siécle. Elle se recommande également par 
les qualités habituelles à l'auteur. Devons-nous ajouter qu'on y retrouve 
aussi des défauts qu’on a déjà remarqués dans d'autres publications de 
M. Leipoldt: plus de facilité que de profondeur, certaines appréciations bien 
subjectives, d'autres qui ne s'accordent pas ensemble. Ainsi, M. Leipoldt 
s'appuie sur M. Holl pour attirmer que le ÀA6yos «utü Apeiou Kai ZafeAkiou 
est de Didyme. Mais ailleurs lui-mème nie la valeur des bases sur lesquelles 
repose la thèse de M. Holl. Pour celui-ci, l’auteur du À6Tos est un origé- 
niste ; d'après M. Leipoldt, Didyme n'est plus origéniste dans sa manière 
de penser. D'après M. Holl, l’auteur du A6Yos sait l'hébreu ; d'après M. Le:i- 
poldt, Didyme ne connaît pas l'hébreu, — Malgré ces critiques, nous recon- 
naissons volontiers les mérites de cette monographie. M Leipoldt y étudie 
successivement la vie et la chronologie (313-398) de Didyme, ses écrits, son 
caractère, son style, ses idées morales, sa pitté, son origénisme, ses doc- 
trines sur la Trinité et sur le Christ. 

Tu. Scuermaxx. Die Geschichte der dogmatischen Florilegien vom V-VIII 
Jahrhundert. (T. XII, fase. 1, 1904, vr-104 p.) — Le titre promet plus que 
le livre ne donne. C'est plutôt une énumération, incomplète d'ailleurs, 
des florilèges, qu'une histoire. Nulle part l'auteur n'établit la dépendance 
historique et littéraire des différents florilèges. M. Schermann expédie p. ex. 
en dix-sept lignes les florilèges de Thcodoret (Eranistes) dont M. Saltet a 
cependant retracé la véritable histoire en plusieurs longs et excellents 
articles (RHE. t. VI, 1905). P. 68, Diodore de Tarse est simplement rangé 
parmi les « hérétiques Nestoriens ». Les endroits d'où les citations sont 
prises, sont souvent inexactement indiqués, ou marqués trop vaguement par 
un renvoi à l'écrit tout entier. 

En somme, l'histoire des florilèges dogmatiques reste encore à écrire. 
Mais à la vérité, elle ne pourra l'être que lorsqu'on aura édité un nombre 
suffisant de ces textes et consacré à chacun d'eux une étude littéraire con- 
venable. 


J,. GEFFGREN, Komposilion und Entil’hungszeit der Oracula Sibyllina. 
(T. VIIL, fase, 1, 1902, 1v-78 p.) — M. Gefñlcken a publié les Oraculu Sibyl- 
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lina en 1902 dans la collection des Peres grecs de l'Académie de Berlin. Il a 
ainsi été amené à étudier la composition de ces documents. Ce sont les 
résultats de ses recherches qu’il nous communique dans ce fascicule des 
T.u. U., où il reprend d'ailleurs plusieurs études publiées par lui en 1899, 
1900 et 1901 dans les Nachrichten de la Société scientifique de Goettingue. 
L'auteur parcourt successivement tous les livres des Oracles, en s'arrétant 
longuement sur les uns, tandis qu'ailleurs 1l ne fait que résumer les vues 
d'autres savants. C'est dans les appréciations sur le livre II qu'il s'éloigne 
surtout des opinions reçues, tout en reconnaissant dans ce livre le plus 
ancien morceau du recueil. Il y voit une compilation de différents documents 
d'origine païenne, de dates différentes, retravaillés par des Juifs. En général, 
l'auteur croit devoir reconnaitre que les auteurs juifs ou chrétiens de ces 
livres ont utilisé un plus grand nombre d'oracles païens qu'on ne l'a cru 
jusqu'ici : il en retrouve dans les livres IV, V, VIIL D'aprés M. Geffcken, 
les différents fragments qu'il a réunis dans son édition, notamment le pro- 
logue que cite Théophile d'Antioche Ad Aulol., n'ont jamais fait partie d'un 
corpus sibvllin. Ils ont été fabriqués par l'auteur d'un florilège composé de 
vers, authentiques ou inventés, de poëtes grecs, florilège que Clément 
d'Alexandrie a utilisé dans le livre V de ses Stromates. 

A BErExDTs. ie Zeugnisse vom Christentum ün slarischen « De bello 
judaico » des Josephus. (T. NIV, fase, 4, 1906, 14-79 p.) — Dans le texte grec 
du De bello judaico, il n'est nulle part parlé du Christ. Mais, dans la version 
slave de cet écrit, il y a huit témoignages relatifs au Précurseur, au Christ 
et aux \potres. Ces passages n'ont pas êté inventés par le traducteur slave ; 
celui-ci a suivi un texte qui a laissé des traces dans d'autres documents par 
lesquels nous remontons jusqu'a l'époque mème de Jostphe. D'apres 
\E. Berendts, rien ne s'oppose à ce que ces textes aient fait partie de la 
premiere rédaction araméenne écrite par l'historien juif, qui les aurait fait 
disparaitre de son édition à l'usage des Romains. Voila certes une conclu- 
sion très importante et qui parait sérieusement établie, La question si dis- 
cutée de l'authenticité du passage des Antiquités (EH XVII, 3) sur Jésus- 
Christ, se présente maintenant sous un nouveau jour. 


V. Éludes sur l'ancienne litlérature chrétienne latine. 


À. Hanxack. Ueber verlorene Briefe und Actenstücke, die sich aus der 
Cyprianischen Briefsammlung ermitteln lassen. (T. VII, fase. 21, 1902, 
1-15 p.) — Toutes les lettres de S, Cyprien ne sont pas parvenues jusqu'à 
nous. Celles que nous avons, renvoient souvent à d'autres lettres où actes 
perdus, M. Harnack tâche de fixer le nombre de ces écrits et d'en déter- 
miner le caractère et la date, en relevant tous les textes qui s'y rapportent, 
D'ordinaire il ajoute quelques notes historiques sur leur objet, explique 
autant que faire se peut les circonstances qui ont occasionné ces lettres et 
signale l'importance relative des faits rapportés. En tout, 1l énumere 
10 pièces dont nous ne connaissons plus que l'existence. Encore, M. Koden 


at-il trouvé deux nouvelles pieces à ajouter au catalogue dressé par 
M. Harnack. 
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H. vox Sonex. Die Cyprianische Briefsammlung. Geschichte ihrer Entste- 
hung und Ueberlieferung. (Tome X, fase. 3, 1904, vinr-268 p.) — Cette étude, 
toute technique, a pour but de montrer l'insuffisance de l'édition des Lettres 
de S. Cyprien par M. Hartel dans le Corpus de Vienne. de faire voir la pos- 
sibilité d'une nouvelle édition et d'indiquer la manière de procéder d’après 
les règles de la critique. L'auteur a catalogué et décrit tous les manuscrits 
contenant ces lettres (un grand nombre de ces manuscrits a échappé à 
M. Hartel), et s'est efforcé de reconstruire, comme dit M. Harnack, «leur 
ancienne tradition dans ses formes organiques ». C'est de S. Cyprien lui 
mème que vint la premiére idée de collectionner ses lettres. Chose impor- 
lante à noter, aucune des lettres « perdues » n'a jamais fait partie d'un 
Corpus de Cyprien. 

Dans l'ensemble des manuscrits qui appartiennent à un Corpus des écrits 
de S. Cyprien, l'auteur distingue pour les lettres quatre archétvpes indé- 
pendants, et vingt-trois types qui dépendent de l'une ou de l'autre façon de 
ces archetvpes, Ces distinctions ne se basent d'ailleurs que sur la compa- 
raison du choix et de la suite des lettres dans les manuscrits, non sur une 
collation spéciale des variantes du texte. 1} n'y a jamais eu, d'après M. von 
Soden, un Urkoder qui aurait renfermé loutes les lettres de S. Cyprien. Les 
différentes collections partielles ont eu chacune leur histoire propre. 

Enfin l'auteur indique les citations des lettres de S. Cyprien par les écri- 
vains, grecs, et latins et les différentes éditions de ces lettres, puis il ajoute 
quelques notices sur la tradition et sur les autres ouvrages de S. Cyprien. 
— M. von Soden a fait un travail fort aride sans doute, mais qui sera très 
utile pour l'édition définitive des œuvres de S. Cvpnen. 

A. Hanxack. Der pseudo-cyprianische Traktat De singularitate clerico- 
rum, Ein Werk des donatistischen Bischofs Macrobius in Rom. (T.1X, fase. 3, 
1903, 72 p.)— Ce traité est une lettre écrite par un évêque au elergé de son 
diocese dont il est depuis longtemps séparé et à qui 1l a déjà, dans une 
autre lettre, tracé diverses regles de vie. Il condamne ici les clercs vivant 
avec des femmes par qui ils font tenir leur maison. Dom Morin avait depuis 
longtemps exprimé l'avis que l’auteur de cette lettre est l'évèque donatiste 
africain Macrobe, qui véeut à Rome de 3653 à 375. M. Achelis (Firgines 
subintroductae. Leipzig, 1902, p.35 s.) a combattu cette opinion et a placé 
le document soit sous Dioclétien. soit vers 350, M. Harnack reprend ici la 
question. Après avoir étudié la tradition manuscrite, le caractere de l'écrit et 
les indices chronologiques qu'il fournit, il compare les indications qu'on 
peut tirer du texte sur l'auteur et sur l'Église à laquelle il appartient, avec 
la notice de Gennadius sur Macrobe. L'opinion de dom Morin semble main- 
tenant définitivement nrouvée. — M. Iarnack a montré que Macrobe ne se 
sert pas encore de la Vulrate. mais de la Bible latine de S. Cyprien. C'est 
une donnée importante pour l'histoire des versions latines de la Bible. 

EH, von ScausenT. Der sogenannle Praedeslinatus. Ein Beilrag sur 
Geschichte des Pelagianismus. (T. TX, fase. 4, 1903, 147 p.) — Dans cette 
belle étude, on admire particulièrement la claire disposition de Fensemble, 
la sagacité de l'argumentation, la dignité et le calme avec lesquels l'auteur 
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expose un sujet qui a déjà donné lieu à bien des invectives de la part des 
Protestants contre les Catholiques, surtout contre S. Augustin et contre 
Rome (Cfr Loofs, Pelagius u. der pelagianische Streit dans la RES, t. XV, 
pp. 747-1714 et v. Bruckner, Julian von Eclanum dans T. 1. U., XV3(1897.)) 
—Le Praedestinatus (Praedestinatus sive Praedestinatorum Haeresis et libri 
S° Auguslino temere adscripti Refutaltio) est toujours resté un document fort 
énigmatique (Cfr Harnack, Dogmengesch. III, 3, p. 331). C'est un écrit polé- 
mique, dont le premier livre donne un grand catalogue de quatre-vingt-dix 
hérésies ; la dernière et la plus grave est le « Pélagianisme ». Ce catalogue 
n'est qu'un plagiat de celui de S. Augustin. Cette dernière hérésie est com- 
battue dans un écrit qu'on colporte de maison en maison sous le pseudo- 
ayme de S. Augustin et qui en réalité défend l'hérésie de la pure prédesti- 
nation. Le second livre du Praedestinatus reproduit cet apocryphe, — Il faut, 
continue l'auteur anonyme, réfuter cette nouvelle hérésie, en établissant la 
vraie doctrine de l'Église. Mais cette doctrine que développe l'auteur, n'est 
qu'un Pélagianisme plus ou moins déguisé; elle est puisée aux sources 
pélagiennes (le Libellus Aquileiensium, le commentaire de Pélage sur l’épiître 
aux Romains). 

Voici l'opinion de M. von Schubert sur l'origine et l'auteur du Praedesli- 
nalus. Il a été écrit en Italie (Rome) sous le pontificat de Sixte IT (432-439), 
dans un milieu pélagien comme celui de Julien d'Éclane, Julien lui-même, 
selon toute vraisemblance, en aurait été l'inspirateur : trois auteurs différents 
en auraient composé les diverses parties sous sa direction. Le but de Julien 
était de tromper le Pape, en présentant comme doctrine de S Augustin un 
Pélagianisme voilé, dont la justification aurait permis à Julien de rentrer 
dans son diocèse, dont il avait été chassé 

M. von Schubert nous semble avoir bien déchiffrè l'énigme. Sur trois 
points particuliers cependant, nous ne pouvons pas le suivre. {° Aniane 
de Celcda, l'ami de Julien, pourrait être, d'apres lui, l’auteur du 
Praedrstinatus. Cela ne me parait guére admissible. À en juger par ses 
Préfaces à ses traductions de In Matth. et Laudes Pauli (P. G. LVIL, 975 ss. 
et L, 471 ss.), Aniane n'est pas un falsificateur, comme l'est partout l'auteur 
de cet écrit. 2° Les différences et les petites contradictions qu’on remarque 
entre les trois livres du Praedeslinatus, nous semblent s'expliquer en dehors 
de l'hvpothèse de trois auteurs travaillant sous Ia direction de Julien. Un 
auteur qui rédige un catalogue, surtout quand il en prend tous les éléments 
dans une source antérieure, écrit autrement que lorsqu'il compose un traité 
où il doit se mettre constamment dans la pensée d'un autre. Quand ce même 
auteur expose librement sa propre opinion, cet exposé présente naturelle- 
ment de nouveaux caractères qu'on ne reconnaissait pas dans les deux 
premiers écrits, 3° P. 129-130, l'auteur veut expliquer les divergences qui 
distinguent Julien de Pélage, par leurs différents états de vie, Le monachisme, 
ditil, rend le cœur plus sensible au besoin de la grâce que la vie cléricale 
et aclive dans le monde; dès lors, l'évêque Julien est plus pélagien que 
Pélage ; tandis que les moines Cassien et Arnohe sont semipélagiens. De 
plus, si M. Harnack croit devoir considérer quelques nuances dans la doc- 
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trine de Fauste de Riez sur la grâce, comme inspirées par la vie monacale- 
qu'il mena d'abord, M. von Schubert attribue à l'influence de son épiscopat 
le fait qu'il ne reconnait plus d'autre grâce que la grâce sacramentelle 
administrée par l'Église, — Mais Pélage lui-même qui revendiquait si éner- 
giquement le plein pouvoir de la volonté, n'était-il pas moine ? et son grand 
adversaire, S. Augustin, n'a-t-il pas toujours vécu dans le monde? Toute 
cette psychologie n'a que le tort d'être trop subjective. — Ces remarques no 
tendent pas à rabaisser le mérite de ce travail que nous crovons fort réussi 
et tres objectif. | 


VI Travaux historiques proprement dits. 


À. Hanxack. Analecta zur äiltesten Geschichte des Christentums in Rom. 
(T. NU, fase. 29, 1905, 10 p.) — Quatre points relatifs à l’ancienne histoire 
de Rome sont relevés dans ces dix pages : 

1° D'abord M. [farnack croit qu'une notice de Justin (conservée par 
Eusehe, H. E., IV, 17) se rapporte à Ptolémée, le disciple de Valentin. 
D'après cette notice, Ptolémée serait mort martyr à Rome entre 150-152. 

2° Un passage des Acta Pauli édités par M. Schmidt (p. 83) prouve que, 
dans la deuxième moitié du second siëécle, Rome « était considérée partout 
comme la principale communauté chrétienne ». 

3° Les mémes Actes nous laissent voir l'idée que leur auteur se faisait de 
Rome, ce qu'il pensait du martyre de S. Paul, etc. 

4° Enfin, M. Harnack, à l'occasion du passage du Martyrium Pauli où il 
est dit que Néron ordonna de tuer tous les chrétiens, releve les vv. 825-860 
du Carmen apologelicum de Commodien, où il est dit qu'à la fin du monde 
l'Antéchrist (Nero redivirus) serait instigué par le Sénat, et celui-ci par les 
Juifs, à persécuter les chrétiens. M. Harnack croit pouvoir reconnaitre dans 
ces versets une ancienne tradition; ce serait là le premier indice littéraire 
du fait que les Juifs ont été les véritables auteurs de la persécution néro- 
rienne. | 

À. HarNack. Der Voruurf des Atheismus in den drei ersten Jahrhun- 
derten. (T. XI, fase. 42, 1905, 16 p.) et F. AuGar. Die Frau im rôümischen 
Chrislenprocess. Ein Britrag zur Verfolgungsgeschichte der christlichen 
Kirche im romischen Staat. (T. NU, fase. 4°, 1905, N2 p.) — Ces deux 
travaux ont été analysés dans la RHE, t. VII (1906), pp. 833-836. 

J. Leipornr, Schenute von Atripe und die Entstehung des national ägyp- 
Lischen Christentuims. (T. X, fase. 1, 1903, 1x-214 p.) — Voir un compte 
rendu détaillé dans RHE. t. VIT (1906), p. 76-82. 

E. TER-MINASSIANTZ. Die armenische Kirche in ihren Beziehungen zu den 
Syrischen bis zum Ende des 13. Jahrhunderts. Nach den armenischen und 
syrischen Quellen bearbeitet. (T. X1, fase. 4, 1904, xu-212 p.) — La disser- 
tation de M. Ter-Minassiantz, archidiacre d'Etschimiadsin, est une tres 
importante contribution à l'histoire de l'Église d'Arménie, Elle emprunte 
une valeur particulière au fait que l'auteur s'Y appuie sur des sources 
récemment publiées, notamment le « livre des lettres » (éd. J. [smireanz, 


ALLEMAGNE. 185: 


1901) (quatre de ces lettres sont traduites en allemand dans l'appendice). 
Le chapitre I*° est consacré aux origines de l'Église arménienne jusqu'aux 
luttes monophysites. Ce sont les Syriens qui eurent la plus grande part à 
l'évangélisation des Arméniens. Ils exercèrent d'abord une bien plus grande 
influence que les Grecs sur l'évolution de l'Église d'Arménie. La Bible 
arménienne primitive fut traduite sur le syriaque. — Mais, à partir du 
v° siècle, les rôles se renversent, et ce sont les Arméniens qui en imposent 
aux Syriens. Jusqu'au vur' siccle, l'Église d'Arménie est strictement mono- 
physite ; elle suit les doctrines de Julien d'Halicarnasse (l'aphtartodocétisme). 
Ces doctrines sont, d'apres l'auteur qui se rattache en cela aux vues de 
M. Harnack, le développement logique de la doctrine de la Rédemption 
défendue par les Pères grecs. L'Église arménienne a adopté la christolouie 
de S. Cyrille d'Alexandrie, en la poussant jusqu'au bout. Elle a du, dit 
M. Ter-Minassiantz, rejeter le Concile de Chalcédoine, dès qu'elle put s'en 
occuper. Tout le monde n'admettra pas les appréciations sur l'histoire des 
doymes que renferment ces deux chapitres (Il et lil). On croira difficilement 
que les principes monophysites aient été si clairement professèés en Arménie 
depuis le v° siècle et le premier commencement du vi. On se demandera 
aussi Si l'auteur n'a pas négligé certaines causes d'évolution dogmatique, 
comme l'opposition aux Perses oppresseurs, devenus \Nestoriens, Mais 
nous ne pouvons entrer ici dans cette discussion, Au chapitre VIet dernier, 
l'auteur complete son exposé du chapitre Il en étudiant la doctrine de 
quelques Pères arméniens (depuis le vuf siecle) sur le corps et les souffrances 
du Sauveur. On trouvera ici encore de précieuses citations de sources, 
— Les chapitres IV et V traitent des rapports de l'Église arménienne avec 
sa voisine de Syrie (sévérienne ou jacobile) jusqu'au xm° siècle. 
‘ Dom Car. Baur, O.S. B. 


s 


Allemagne. — Nous possédons enfin une édition manuelle du Nouveau Tes- 
tament en grec et en latin, qui réponde pour le moment à toutes les exirences 
scientifiques ! Tous nos lecteurs connaissent le Notum Trslamentum yraece 
de M. Es. NESTLE publié pour la premiere fois en 1K98 et arrivé à une 
sixième édition en 1906. Le texte grec y est donné d'après les éditions de 
Tischendorf et de Wetstcott-Hort comparées aux éditions plus récentes de 
Weymouth et de B. Weiss ; dans la marge inférieure, sont notées toutes les 
différences de quelque valeur que présentent ces recensions, el en second 
licu les principales variantes des manuscrits. Cette édition ne nous donne 
donc pas l'œuvre originale du savant docteur de Maulbronn et ne nous fait 
pas connaître la forme du texte que lui-même préfere; mais elle rassemlle 
sous les yeux du lecteur les résultats de la critique textuelle scientifique au 
xix° sicele. Sous ce rapport, l'édition de M. Nestle se recommandait déjà 
aux catholiques, bien plus que celles de [etzenauer ct de Brandseheiïd, 
vraiment insuffisantes au point de vue eritique. Mais les catholiques 
ont besoin de la Vulzate pour l'enseignement de l'Écriture Sainte. Pour les 
Protestants aussi, l'ancienne version latine offre un grand intérêt, non 
seulement à raison de sa valeur comme témoin du texte, mais encore pour 
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l'étude de la traduction de Luther. Ces considérations ont déterminé 
M. Nestle à publier une édition gréco-latine du Nouveau Testament (Novum 
Testamentum graece et latine. Stuttgart, Privilegierte Württembergische 
Bibelanstalt, 1906. In-8, xxx-657 doubles p. M. 3). Il a reproduit le texte 
de l'édition clémentine de la Vulgate de 1592. Dans la marge inférieure, 
on trouve d'abord la collation de l'édition sixtine de 1590, des éditions de 
4593 et 1598 et des Indices correctorii de 1592 et 1593; puis les variantes 
de la grande édition critique de Wordsworth-White (Norum Testamenlum 
latine secundum editionem Sancti Hieronymi) ou bien, pour la partie non 
encore éditée par les savants anglais (Épitres et Apocalvpse), les variantes 
des éditions de Lachmann et de Tischendorf et des codices Amialinus et 
Fuldensis. Outre la reproduction exacte et sans changement du texte latin 
de la Vulgate imposé par l'Église catholique, M. Nestle nous donne donc 
pour la version latine ce qu'il avait donné pour le texte grec, le groupement 
de tous les résultats aujourd'hui acquis par la critique de la version de 
S. Jérôme. Il est bien regrettable que cette édition ne satisfasse pas à toutes 
les conditions externes exigées par l'Église catholique pour permettre à une 
édition de se répandre parmi ses fideles. Au moins, d'après la dernière 
constitution pontificale sur l'Inde.r, tous ceux qui s'occupent d'études 
théologiques et bibliques, peuvent s'en servir couramment. 

Ajoutons que, dans la marge intérieure, M. Xestle a renseigné, outre les 
endroits paralléles et les citations de l'Ancien Testament, les sectiones 
Eusebianae pour les Évangiles et les capilula des codices Amialinus et 
Fuldensis pour les autres livres. De plus, à la fin de sa préface, il reproduit 
la lettre de S. Jérome au pape Damase et la lettre apocrvphe de S. Paul ad 
Laodicenses. 


— À ceux qui désirent connaître rapidement et sans devoir recourir aux 
bibliothèques les leçons reçues dans leurs recensions du Nouveau Testament 
par Robert Étienne, Bèze, Trégelles, etc., il faut recommander la nouvelle 
édition de l'ouvrage de F. Serivener par M. E8. NESTLE (CH Kkavn bialrxn. 
Novum Teslamentum. Tertus Stephanici À. D. 1550 cum varts lectionibus 
editionum Bezae. Elzeviri, Lachmanntü, Tischendorfii, Tregellesii, Wetst- 
cott-Hortii, Versionis anglicanae emendatorum, curante F. A. SCRIVENER. 
Accedunt parallela S. Scriplurae loca. Editio quarta ab Es. NESTLE correcta. 
Londres, G,. Bell, 1906. In-8, xvi-598 p. Sh. 6). Scrivener, en reproduisant 
en 1859 le Tertus receptus d'après la troisième édition de R. Étienne, de 1550 
(editio regia), avait noté les variantes des autres éditions renseignées dans 
le titre. Mais ce travail avait êté fait avec négligence, M. Nestle y a apporté 
de nombreuses corrections dans celte quatrième édition. 


— Signalons rapidement l'ouvrage de luxe édité par la maison Kirchheim 
a Munich : Die Bibel in der Kunst (M. 30). Il vient d'être achevé avec la 
vingtivcme livraison, Chaque livraison renferme cinq gravures splendidement 
reproduites. Elles sont empruntées à des artistes de l'école moderne, la plu- 
part incroyants, Ainsi, comme le fait observer la LRKD (1906, t. XXII, 
ce. 66,, la présente collection nous révèle à quels sujets de l'Écriture s'inté- 
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resse encore l'esprit de nos contemporains, malgré les tendances si diverses 
auxquelles il cède, depuis le mysticisme jusqu'au sensualisme, et comment il 
se représente ces sujets. Chaque gravure est accompagnée du passage du 
texte sacré qu'elle illustre, d'après la traduction de Arndt. 


— L'étude que M. L. FExXDT vient de consacrer à la durée de la vie 
publique du Sauveur (Die Dauer der ôffentlichen Wirksamkeit Jesu, dans les 
Feroffentlichungen aus dem Kirchenhistorischen Seminar München. ?° série, 
n° 9), mérite l'attention de tous ceux qui étudient le Nouveau Testament. 
L'auteur est au courant de toutes les sources et de toutes les publications 
relatives à la question. H a su discuter à fond tous les arxuments et mener 
toute cette aride discussion de façon fort claire et fort agréable à lire. Ce 
n'est pas à dire qu'il nous ait convaincus. Toute une école de catholiques 
allemands veut, depuis quelque temps, ramener la chronologie du IVe Évan- 
gile à celle des Synoptiques : le ministère du Christ, d'après le témoignage 
unanime des Évangiles, n'aurait duré qu'un an. M. Fendt se rattache à cette 
opinion, mais il la défend par une nouvelle méthode, en reconnaissant la 
faiblesse de tous les arguments qui ont été proposés jusqu'ici. L'examen des 
témoirnages traditionnels (p. 2-82) le mène à cette conclusion, qu'iln'ya 
aucune tradition apostolique sur la question. Celle-ci est donc à résoudre 
par l'étude des textes évangéliques. Impossible, d'après l'auteur, de fixer 
avec quelque certitude le commencement et la fin de la vie publique du 
Sauveur et d'arriver ainsi à en établir la chronologie absolue (p. 83-97). Ce 
chapitre, comme le précédent, est très sérieusement écrit. M. Fendt expédie 
cependant fort vite, en parlant de la date de la mort du Christ, l'idée que les 
Juifs, au temps de N.-$., fixaient la Pâque d'apres le comput astronomique. 

Passant alors à la chronologie relative des événements du ministere du 
Sauveur, il montre d'abord que les Synoptiques ne suffisent pas à résoudre 
le problème. Si pourtant il était prouvé par ailleurs qne la vie publique n'a 
duré qu'un an, les diticultès qu'ils présentent çà et là contre cette théorie, 
pourraient être négligées. (Parmi ces difficultés, l'auteur n'a pas examiné 
celle que présente Luc. II, 23, d'après l'interprétation de M. Zahn). Le 
n° Evangile ne contredirait pas non plus à l'hypothèse d'une seule année, 
nétait cette malencontreuse Pâque du chapitre VI. Tous les essais faits 
jusqu'ici pour s’en débarasser, n'ont pas réussi. Comment l'auteur va-t-il en 
sortir? À l'aide d'une opinion particulière sur la disposition du 1v° Évan- 
gile. Il faut conserver le Td Tdoxa du chapitre VI et laisser ce chapitre à sa 
place. Il suffit de se rendre compte que l’auteur de l'Évangile n’a aucune 
préoccupation chronologique et que, dans les « tableaux isolés » dont il 
compose son livre, 1] mêle des événements qui ne se tiennent pas au point 
de vue chronologique. Ainsi la Pâque de VI, 4 est la mème que celle de II, 
13. La multiplication des pains aurait pu être racontée au chapitre I}, avant 
l'expulsion des vendeurs du Temple. — Nous ne pouvons pas discuter ici 
cette manivre de comprendre l'Évangile Johannique. Mais nous doutons fort 
qu'elle se fasse recevoir, et avec elle une théorie sur la durée de la vie pu- 
blique du Christ qui aurait pour avantage d'écarter une des diflicultés contre 
l'origine apostolique de l'Évangile. 
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— Cette origine apostolique du IV° Évangile vient d'être défendue, d'une 
facon assez naïve, par M. H. GruuanDT (Die Abfassungsseit des Johannes- 
evangeliums. Leipzig. Deichert, 1906. In-8, 40 p. M. 1). Le livre a été 
composé par l'apôtre Jean, en Asie Mineure, en 65 ou 66. Le chapitre XXI 
a été écrit par Jean, assisté d'André et de Philippe, quand parvint en Asie 
Mineure la nouvelle de la mort de Pierre, L'ouvrage est dirigé contre les 
judaïsants de l'Épitre aux Galates. La preuve de cette théorie n'est pas tirée 
de la tradition, dont M. Gebhardt fait aussi peu de cas que de Îa sedes 
romana (p. 29). mais bien des caracteres internes de l'Évangile. Celui-ci 
réfléle encore les différents stades de la premiére prédication apostolique 
(appel à l'Évangile, proposition de l'Évangile, défense de l'Évangiie contre 
de mauvaises interprétations). Dés lors, 1l doit être placé à la mème époque 
environ que l'Épitre aux Galates. Ce n'est pas l'écrit d'un vieillard, mais le 
témoisnawe, bien ordonné et d'un seul jet, d'un apotre qui vient d'arriver 
parmi les Gentils et en qui brüle encore l'enthousiasme des premiers jours ! 


— La collection des Strassburger theologische Studien éditée par Mgr Enr- 
HARD ot M. E. MÜLLER (Fribourg, Herder) se poursuit régulièrement. Sixna- 
lons ici deux fasciecules du t. VII (1905-1906). Le fascicule 4 est consacre à 
une étude de théologie biblique et a pour auteur M J. Quinusaca : Die, 
Lehre des hl. Paulus ton der natürlichen Sittengesetz (1906. In-s, x-93 p. 
M. 2,40). La théorie de S. Paul sur la connaissance naturelle de Dieu y est 
établie par l'interprétation de Act. XIV, 15-17, XVII, 26-30, 7 Cor. NU, 12 
et surtout Rom. [, 18-32, Sa doctrine sur la loi naturelle est dèterminée par 
l'exégese de Rom. I, 14-15. Dans la dernière partie du v. 15, l'auteur prend 
comme sujet du verbe Katnfopoüvrwv les païens dont il s'agit dans la 
phrase ; l'apôtre ne dirait donc pas, comme on l'entend d'ordinaire, que 
leurs pensées s'accusent et se défendent, mais que les hommes eux-mêmes 
parfois S'accusent et se justifient entre eux en exprimant des jugements 
moraux sur leurs actions. Le <ens est plus obvie, mais la grammaire 
permet-clle cette interprétation ? À Ha fin de chaque section, M. Quirmbhach 
présente un exposé systématique des idées de S. Paul et les rapproche de la 
doctrine de l'Église et des opinions contraires des philosophes. Cette disser- 
tation se distingue par une parfaite clarté de l'exposition. 

Le fascicule 1 du mème volume à une beaucoup plus grande importance. 
Nous n'avions jusqu'ici aucune histoire de la littérature chrétienne arabe ; 
Brockelmann a exelu les ouvrases chrétiens de sa Geschichle der arabischen 
Lileratur (1902), D'ailleurs, il faut l'avouer, cette partie de lettres orientales 
a été fort négligée jusqu'a nos jours; fort peu d'œuvres philosophiques et 
théologiques en partieulier ont été éditées et étudiées, C'est donc un grand 
service que nous reud M. G. GRAF en nous donnant une bonne orientation 
sur ce terrain inconnu (Die christlich-arabische Literatur bis zur frinhischen 
Zeit (Ende des 11. Jahrhunderts). In8, x-74 p.). On trouvera notamment 
renseignés dans cette brochure tous les ouvrages bibliques, commentaires 
el traductions, L'auteur n'a pas eru devoir faire place dans son volume aux 
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apocrvphes bibliques. On connaît trop peu leur âge, dit-il, et, dans l'état 
actuel de nos connaissances, 1l faudrait plutôt les placer après le xi° siecle, 


—M. R. SEEBERG réunit en volumes ses articles et ses conférences (Aus 
Religion und Geschichte. Gesammelte Aufsiütze und Vortrige). Le tome 
premier, qui vient de paraître chez Deichert, à Leipzig, est consacré à des 
questions d'histoire ecclésiastique (Biblisches und Kirchengeschichtliches, 
16, vr-400 p. M. 6,50). Nous y notons (p. 59-87) un aperçu sur les paroles 
de Jesus non rapportées dans les Évangiles canoniques; — (p. 8#-103) une 
étude sur le problème si actuel Paulus und Jesus où l'auteur s'arrête 
äprouver que dans les parties essentielles de sa doctrine, saint Paul n’a 
fut que développer la révélation du Christ lui-même; — (p. 118-122 
quelques remarques sur Rom. XVI, 16, I Cor. XVI, 20, IT Cor. XII, 12, 
[Thess. V, 26, I Petri V, 14, où les chrétiens seraient invités à s'embrasser 
les uns les autres dans la célébration de l'Eucharistie après la lecture 
publique des lettres en question; — (p. 123-144) un article sur les 
conditions auxquelles les femmes pouvaient parler dans les réunions des 
communautés apostoliques; — (p. 1-41) une étude sur le concept de 
limitation de Jésus-Christ au cours de l'histoire chrétienne. 


— Voici paru un second volume de la grande collection : Die Kultur der Gegen- 
art dont nous avons présenté le premier l'an dernier aux lecteurs de la 
RHE (196, €. VIL, p. 434). La première section est consacrée à la religion, 
la philosophie, la littérature et l'art. C'est la quatrième partie de cette 
section dont nous avons à parler aujourd'hui : Die christliche Religion mit 
Einschluss der israelitisch-jüdischen Religion (Berlin et Leipzig, Teubner, 
1406, 752 p. M. 13). La collection a pour but, avons-nous dit, de marquer, 
dans chacun des diflérents domaines de la civilisation actuelle, les résultats 
fondamentaux obtenus. On se scrait attendu dés lors à voir les collabora- 
teurs du présent volume choisis également dans les différentes écoles dont 
les vues sur la matière sont si radicalement opposées. En réalité, dans la 
partie didactique de l'ouvrage, on trouve en nombre à peu pres égal des 
théologiens catholiques cet des théologiens protestants (TrüLTrscn, W'esen der 
Religion und der Religionswissenschaft, p. 467-491 ; J. Pouze, Chrisllich- 
Katholische Dogmatik, p. 492-520 ; J. Mausnacx, Christlich-Katholische 
Ethik, p. 521-548 ; K. Kniec, Christlich-Katholische Praktische Theologie, 
p. 918-082 ; HERRMANN, Christlich-Protestantische Dogmatik, p. 5K3-622 ; 
R. SEBERG, Christlich-Proteslantische Ethik, p. 633-677 ; WW, FABER, 
Christlich-Protestantische Praktische Theoloyie, p. 678-TUS). Cette partie 
du volume a ainsi une grande valeur objective et rendra facile aux lecteurs 
la comparaison des doctrines dowmatiques et morales des deux grandes con- 
fessions chrétiennes actuelles. 11 nous manque toutefois l'exposé des doctrines 
des Eglises orthodoxes et orientales ; espérons qu'elles feront l'objet d'un 
prochain fascicule, qui n'a cependant pas été annoncé. 

Mais, au point de vue que nous signalons, la partie historique du 
volume est beaucoup moins satisfaisante. Un seul article est signé d’un nom 
<atholique. Les autres sont l'œuvre d'auteurs protestants appartenant tous 
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à l'école critique libérale. Ce qu'on appelle en Allemagne la théologie- 
positive, n'a aucun représentant dans cette section. Celle-ci ne renferme 
donc que les conclusions d'une école et ne répond dès lors que fort impar- 
faitement au but de l'ouvrage. Voici les sections qu'elle renferme : J, WELL- 
HAUSEN, Îsraelilisch-jüdische Religion, p. 1-40 ; Jüuicurr, Die Religion Jesu 
und die Anfüinge des Chrislentums bis zum Nicinum, p. 41-128 ; A. Hanr- 
NACK, Kirche und Staat bis sur Gründung der Slaatskirche, p. 128-160 ; 
N. Boxwerscu, Griechisch-orthodore Christentum und Kirche, p. 161-182 ; 
K. MüLzer, Christentum und Kirche Westeuropas, p. 183-217; F. X. Fuxk, 
Katholisches Christentum und Kirche Westeuropas in der Neuseit, p. 221- 
252 ; TrozTscu, Protestantischen Kirchentum und Kirche in der Neuzeit, 
p. 253-458. Les opinions de ces difiérents auteurs sont déjà suffisamment 
connues par leurs publications antérieures. On remarquera un manque de 
proportion dans la distribution des matières. L'article consacré au protestan- 
tisme remplit presque autant de pages que tous les autres ensemble, tandis 
qu'on à consacré vingt pages à peine au christianisme grec-orthodoxe. Le 
volume se termine par quelques pages de M. H. HozTzuanx : Die Zakunftauf- 
gaben der Religion und der Religionswissenschaft (p. 709-728). 


— L'histoire des religions est revenue à la mode comme explication des 
origines chrétiennes. Nous avons déjà eu plusieurs fois l'occasion d'analyser 
différents ouvrages sur la matière, notamment en signalant ici la nouvelle 
collection allemande Forschungen zur Religion und Literatur des Alten und 
Neuen Testaments (1903, t. IV, p. 783; 1904, t. V, p. 427). Il suffit de jeter 
un coup d'œil sur notre bibliographie pour se rendre compte de la multiplica- 
tion de ces études. À ce mouvement se rattachent les conférences que vient de- 
publier M.O. PFLFIDERER : Religion und Religionen (Munich, Lehmann, 1906. 
In.8, 1v-249 p.). Dans une première partie, l'auteur traite quelques questions. 
philosophiques : de la nature de la religion, qu'il définit en général « un 
lien entre l'homme et une puissance surnaturelle », tout en proclamant que 
l'existence et la providence de Dieu sont la solution de toutes les énigmes 
de l'univers (p. 8) et que le christianisme satisfait parfaitement aux aspira- 
tions religieuses de l'âme humaine; — des relations de la religion avec la 
morale laquelle, à l'encontre de Kant et de ceux qui s’en sont inspirés, 
il fait dériver de la foi et du culte; — des rapports de la religion et de la 
science ; et ici M. Pfleiderer s'en prend à l'école de Ritschl qui a voulu 
résoudre le conflit en reléguant la science et la religion dans deux comparti- 
ments de l'âme, l'une ignorant l’autre et la laissant faire. La quatrième 
conférence porte sur les commencements de la religion. L'auteur dresse un 
schema des diverses manifestations de l'idée religicuse. Il serait porté 
à mettre à l’origine un hénothéisme patriarcal naïf {p. 64) et à faire dériver 
des songes la croyance à l’âme (p. 55). Ces dernières hypothèses sont fort 
sujettes à caution. Mais, dans l'ensemble, la partie philosophique des 
conférences de M. Pfleiderer mérite d'être lue; elle renferme des considé- 
rations très sérieuses et tres justes, 

Dans la seconde partie, l'auteur décrit les principaux types de l'histoire 
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des religions, celles de la Chine, de l'Égypte. de Babylone, de Zarathustra, 
de Mithra, des Brahmanes, de Bouddha, de la Grèce, du Judaïsme, du Chris- 
tianisme et de l'Islam. Les spécialistes ne trouveront rien de hien neuf dans 
cet exposé, fait d’ailleurs avec beaucoup de discernement et de clarté. 
M. Pflciderer, suivant encore le principe fondamental de Baur, voit dans le 
christianisme une synthèse de toutes les antithèéses religieuses qui l'ont 
précédé. 1l nous retrace 1p. 232-233) les principaux traits de cette fusion, 
ou, en d'autres termes, les emprunts faits au Judaïsme, au Platonisme, au 
Stoïcisme, aux mystères grecs, au Bouddhisme, à la religion de Zarathustra. 

M. Pfleiderer a utilisé les conférences universitaires de Berlin, pour 
vlgariser dans le grand public qui les écoute, les résultats principaux de sa 
Religionsphilosophie, comme jadis A. Harnack a profité de la mème occasion 
pour vulgariser ses vues sur la Dogmengeschichte. Aïnsi se répand de plus 
en plus l'étude comparée des religions. On la pousse sans doute à de ridi- 
cules extravagances. Un assyriologue distingué ne vient-il pas de rattacher 
boute l’hisioire évangélique à l'épopée de Gilgamès, le poème national de 
l'empire chaldéen (P. JENSEN, Das Gilgames-Epos in der Weltliteratur. T. I. 
Die Ursprünge der alttestamentlichen Patriarchen-Propheten- und Befreier- 
Sage und der neutestamentlicher Jesu-Sage. Strasbourg, Trübner, 1906. In-8, 
1030 p.)? Ces extravagances sont de nature à déconsidérer la science. Mais, 
quoi qu'on en puisse penser, le mouvement est ressuscité et il passionne de 
nouveau nos contemporains. Il est à souhaiter que les catholiques reprennent 
ces études si brillamment menées jadis par de Harlez, de Broglie, etc. Tout 
en montrant ce que le christianisme peut devoir au milieu et au temps où 
il a paru, elles sont bien de nature à mettre en parfaite lumière sa transcen- 
dance, 11 nous faudrait aujourd’hui une série d'études semblables à celle que 
M. L. DE LA VALLÉE Poussix vient de consacrer dans la Revue Biblique 
(1906, p. 353-381) aux prétendus emprunts faits par le christianisme au 
bouddhisme (Le Bouddhisme et les évangiles canoniques), à propos du livre 
récent de M. J. Epuuxps sur la même matière. 


— M. F.-X. Fuxk a donné une seconde édition du?texte grec des Pères 
apostoliques qu'il a fait paraître en 1901 dans la Sammlung ausgewähllter 
Kirchen-und dogmengeschichtlicher Quellenschriften publiée à l'usage des 
séminaires historiques par M. G. KnüGEr (2° série. Fasc. 1, Die aposto- 
hschen Vüler. Tubingue, Mohr, 1906. In-8, xxxvi-252 p. M. 1,50). Cette 
edilio minor ne renferme ni traduction latine, ni notes, ni appareil critique. 
Au bas des pages, on trouve seulement l'indication des:/passages parallèles 
de l'Ecriture Sainte. M. Funk a réuui ces passages'dans un Index à la fin 
du volume, en suivant pour chaque Père apostolique l'ordre des livres de la 
Bible. Cet index avait besoin de révision : il indiquait trop souvent en par- 
ticulier comme citations scripturaires des endroits où la dépendance vis-à- 
vis du texte de l'Écriture Sainte n'est pas évidente. Cette révision a été faite 
dans la présente édition. Les passages marqués d’un astérique sont ceux qui 
sont imprimés en cursive dans le texte, parcefqu'ils se rencontrent dans les 
mots avec des passages bibliques; mais M. Funk nous avertit dans son 
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introduction (p. 1x) qu'il n'antend pas affirmer dans tous ces passases une 
véritable citation de l'Écriture. 1] a marqué de deux astérisques les endroits 
où ont été sûrement utilisés les livres du Nouveau Testament, en suivant lo 
récent ouvrage du Comité de théologiens d'Oxford : The New Testament in 
the Apostolic Fathers (1905). 

L'introduction est restée sommaire, mais a été retravaillée d'apres les 
travaux parus dans ces cinq dernières années. M. Funk semble rejeter moins 
catégoriquement la Jüdische Urschrift de la Didache. 

Le texte, comme celui de la première édition, est demeuré essentiellement 
le même que celui des Patres A postolici de 1901. Cependant, dans le Mar- 
dyrium Polycarpi, l'éditeur a introduit quelques corrections d'après l'étude 
de M. E. Schwartz, De Pionio et Polycarpo (1905). Pour le l’asteur d'Her- 
mas, il a pu utiliser les nouveaux fragments sahidiques publiés dans les 
Sitsungsberichle de l'Académie de Berlin et dans la Revue de l'Orient chre- 
lien, en 1903 et 1905, Mais, dans ces matières, on ne peut jamais rester 
longtemps à jour. Voici que M. Delaporte publie encore de nouveaux 
fragments sahidiques du Pasteur dans la Revue de l'Orient chrétien 
(1906, p. 301-311). D'autre part, on annonce la découverte d'un nouveau 


manuscrit des épitres de $. Ignace, 
\ 


— On sait que la forme authentique des lettres de saint Ignace ne nous a été 
conservée que dans un manuscrit grec du xr° siècle (Paris. gr. 1451) pour 
l'épitre aux Romains et dans un autre manuscrit grec, également du 
x1° siècle (Laurentianus), pour les six autres épitres. M. C. Scumibr vient de 
découvrir, dans les papyrus du musée de Berlin, deux feuillets écrits de part 
et d'autre et renfermant la plus grande partie de la lettre ad Smyrnaeos 
(UE, 3-XII, 1). En attendant que M. Schmidt, actuellement en Égvpte, puisse 
publier ces quatre pages, M. A. Harnack nous en donne une description 
dans la Theologische Literalurseitung (1906, t. XXXI, ce. 596-597). Sans 
oser déterminer une date, 1l affirme que le manuscrit est « ancien, peut-être 
tres ancien ». Én vingt endroits seulement, il présente des leçons jusqu'ici 
inconnues, et, de ce nombre, il n'en est que neuf qu'on puisse dire de véri- 
tables variantes. Encore une seule présente-t-elle quelque importance (VI, 2 : 
Considerale eos quomodo contrarti sunt divinae voluntati. Non carités its 
curae est, non vidua, etc. mepi dyannçs où péke adtoîs, où mepi xñpac ». Le 
nouveau texte porte : « Quomodo contrarii sunt divinae voluntalti, carilati. 
Non vidua eis curue est, etc. Th yvun toù 8eoù, tr àydrmn. Où pékea avroïs où 
nepi xnpas etc.) En dehors de ces vingt leçons particulières, le manuscrit de 
Berlin s'écarte 21 fois du texte de Zahn et 22 fois du texte de Lightfoot. De ces 
22 passages, huit sont d'accord avec le Laurentianus, 9 avec la recension 
grecque interpolée, 7 avec la version latine, 6 avec la version arménienne et 
5 avec la version copte (qui ne renferme qu'un quart environ du texte en 
question). M, Harnack conclut de cette comparaison que les éditeurs ont 
bien fait de n'accorder une confiance absolue à aucun témoin du texte de 
saint Ignace lequel a été de fort bonne heure remanié et corrigé. Peut-être 
auraient-ils dû accorder plus d'attention à la tradition indirecte. 
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— En remplacement de M. O. vox GEBHarDT, décédé le 8 mai dernier, 
M. À. Harnack, s'est adjoint M. C. ScuuibT dans la direction de la collection: 
Terte und Untersuchungen zur Geschichte der altchristlichen Literatur. 


— Encore une nouvelle revue théologique, mais d'un genre tout particulier : 
Die Theologie der Gegenwart (Erlangen et Leipzig, Deichert). Elle ne sera 
pas un recueil d'articles spéciaux ; elle ne critiquera pas une à une les 
études qui paraissent chaque jour, et n'entreprendra pas l'énumération 
complete des nouvelles publications. Les rédacteurs veulent donner des 
apereus d'ensemble sur le mouvement des études théologiques, en réunissant 
dans un exposé synthétique les résultats essentiels acquis par les travaux 
Tecents les plus importants et les plus caractéristiques sur les diverses 
branches de la théologie. Ils auront spécialement en vue tout ce monde, 
laïque ou ecclésiastique, qui s'intéresse de plus en plus aux études théolo- 
giques, sans pouvoir parcourir toutes les productions modernes, voire même 
les analyses particulières qu'en donnent les revues scientifiques. Pareille 
entreprise sera bien accueillie même des gens du métier nécessairement 
cantonnés de plus en plus dans leurs spécialités par l'impossibilité de se 
tenir au courant de l'énorme littérature scientifique contemporaine. À vrai 
dire, le programme de la nouvelle revue ne nous semble pas bien différent 
de celui de la Theologische Rundschau. Nous avons aussi, dans le même 
genre, le Theologischer Jahresbericht, pour ne rien dire des bulletins de 
bibliographie périodique de nombreuses revues. Mais le nouveau périodique 
sera, semble-t-il, l'organe de l'école conservatrice des protestants allemands, 
et à ce titre il a sa place à côté des autres. Die Theologie der Gegenwart 
paraîtra en quatre fascicules par an (12 feuilles d'imprimerie). Les rédacteurs 
sont pour l'Ancien Testament M. KüëERLE, de Rostock, pour le Nouveau Tes- 
tament, M. A. SEEBERG, de Dorpat; pour la théologie systématique, 
M. GRiTzMAGHER, de Rostock ; pour l'histoire ecclésiastique jusqu'à la 
Réforme, M. vox WaLTER, de Goettingue ; pour l'histoire ecclésiastique 
depuis la Réforme, M. HuxzixGER, de Leipzig ; pour la théologie pratique, 
M. HiGExAU, pasteur à Berlin. Le prix d'abonnement sera d'environ 3 M. 
par an. Le premier numéro paraitra en Janvier 1907 et sera rédigé par 
M. A. SFERERG. 


— Le premier numéro de la Zeïfschrift für wissenschaftliche Theologie 
a paru le {°° octobre 1857. Ce périodique, le seul qui défende encore en 
Allemagne le point de vue de l'École de Tubingue, est donc entré dans sa 
cinquantiéme année. En réalité, il a publié déjà cinquante volumes; en 
1893, il en a fait paraitre deux, le second commençant la nouvelle série qui 
en Compte aujourd'hui quatorze. L'année 1907 est donc celle des noces d'or 
de la Zeitschrift. À cette occasion, un groupe de ses collaborateurs habituels 
a réuni dix études et les a publiées à l'avance comme premier numéro de 
J'annte jubilaire, qu'ils offrent en Festschrift au fondateur de la Revue, 
M. ALOLPHE HINGELFELD. En tête de ce numéro, M. FR. NirroLp retrace 
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rapidement (p. 1-14) l'histoire du périodique; 1l nous redit comment, au 
moment où l'école de Baur était tombée dans le discrédit et où les Theo- 
logische Jahrbücher eux-mêmes devaient cesser de paraître, M. Hilgenfeld 
réunit le petit nombre de ceux qui partageaient encore son idéal, pour les 
réconforter dans un travail commun, comment le professeur extraordinaire 
d'Iléna se trouvait préparé à cette entreprise, comment il sut toujours 
grouper autour de lui les plus précieuses collaborations. 

Un autre cadeau de fête a été présenté à M. Hilgenfeld, l'index de toutes 
ses publications réuni, à l'occasion du soixantièéme anniversaire de son 
doctorat, par les membres de la section néotestamentaire du séminaire 
historique d'Iéna {Verzeichnis der von À. Hiülgenfeld verfassten Schriften 
zusammengestellt von den Mitglicdern der neutestamentlichen Abteilung 
des theologischen Seminars der Universitiit Iena v. S. S. 1902, durcheges., 
erganzt und herausg. von H. HiGExFELD. Leipzig, Reisband, 1906, 60 p.). 
Cette simple énumération de titres remplit 49 pages, preuve éclatante de 
l'étonnante activité déployée par ce digne vieillard de 83 ans. Encore 
l'énumération n'est-elle pas complète : M. H. Hilgenfeld, le fils du jubilaire, 

ajoute quelques titres dans le second article du numéro Festschrift 
(Zu Adolf Hilgenfeld's wissenschafllichen Thütigkeit, p 14-24;, dans lequel 
il indique les matières expliquées par son pere à la faculté de théologie 
d'Iéna depuis le 20 août 1547. 


— M. KR. vox LiICHTENBERG va faire paraitre au commencement de cette 
année une revue intitulée : Memnon. Zeitschrift für die Kunst-und Kultur- 
geschichte des alten Orients (Halle a. S, R. Haupt. Prix d'abonnement : 
M. 20). Elle doit promouvoir et centraliser les études archéolosiques rela- 
tives aux monuments mis au jour par les fouilles des dernières années en 
Égypte, dans les iles de la mer Egce, dans l'Asie mineure, l'Asie antérieure 
et l’Inde. Mais les éditeurs se sont fixé comme terme chronologique l'appa- 
rition du christianisme et de l'Islam. Ce n'est que par exception, disent-ils, 
qu'ils étudieront, par exemple, l'art copte, Il nous suflira donc d'avoir 
signalé en quelques mots ce périodique. 


— MM. H. Horruaxx, Privatdozsent a Leipzig, et L. ZscHARxNACK, Privat- 
dozeut à Berlin, ont entrepris la publication d'une collection de Studien 
zur Geschichle des neueren Prolestantismus (Giessen, A. Tüpelmann) dont 
les fascicules paraitront à des intervalles indéterminés. Ces études se rappor- 
teront à l'époque qui s'étend de la fin du xvu* siècle à la fin du xix°. La 
collection publiera également des textes. 


— M. J. BurGGR1\r publie, depuis le mois d'octobre, chez A. Tüpelmann à 
Giessen, Bremer Beitrüige zum Ausbau und Umbau der Kirche, polemisch- 
apologetisches Organ der freigesinnten Theoloyie(Prix d'abonnement : M. 4,50). 


— Le bureau de renseignements académique établi à l'université de Berlin 
fait paraître, depuis le 15 octobre, la Berliner Akudemische Wochenschrift. 
Elle renferme des articles tendant à donner aux jeunes étudiants une direc- 
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tion dans les diverses matières qui se rattachent à leur formation académique, 
des nouvelles de nature diverse groupées d'apres les facultés et les Hoch- 
schulen, et une revuc des livres et des périodiques. ; 


— On vient de créer à la Bibliothéque de l’université de Berlin un bureau 
d'informations ouvert de 12 heures à 2 heures. On y donnera en particulier 
des renseignements sur l’usage des catalogues de la Bibliotheque, sur les 
moyens bibliographiques dont celle-ci dispose, et sur la manière de se 
procurer les ouvrages qu'elle ne renferme pas. 


— Le 8 novembre dernier, MM. Ermax et HARNACk ont présenté à l'Aca- 
démie royale des Sciences de Prusse une communication de MM. H. ScHÂFER 
et K. ScHminT : Die ersten Bruchstücke christicher Literalur in altnubischer 
Sprache. Ces fragments, qui appartiennent à un recueil de péricopes et à un 
chant à la Croix, ont été découverts récemment en Égvpte par M. Schmidt 
et semblent être du vin siecle. Ils sont écrits en lettres grecques. Ce sont 
les premiers documents que nous ayons de l’ancienne langue de la Nubie 
avant l'occupation arabe. Peut-être permettront-ils de déchiffrer les inscrip- 
tions païennes de Nubie jadis découvertes par Lepsius. 

Le 22 novembre, M. SAGHAL a lu, à la mème Académie, un mémoire sur 
les conditions juridiques des Chrétiens dans le royaume des Sassanides. 


— Le 10 octobre, s'est tenue à Gürlitz la 207° réunion générale de la 
Société des Sciences de la Haute-Lusace. Le secrétaire a constaté dans son 
rapport la grande activité scientifique déployée par les membres, qui 
atteignent le nombre de 250; il a ensuite retracé l'histoire de la Socièté dans 
les années 1806 et 1807. — Le pasteur Jacog a fait une conférence sur 
Barthélemy Ziegenbalg, de Pulsnitz, en Haute-Lusace, le premier mission- 
naire luthérien. C'est lui qui inaugura, en 1706, dans les Indes orientales 
l'œuvre des missions qui s’y exerce encore sous la direction du Kollegium 
der evangelisch-lutherischen Mission. — Le professeur JECHT a ensuite parlé 
des antiquités ecclésiastiques de.la Haute-Lusace, en protestant contre la 
coutume récemment introduite d'enlever des églises les souvenirs et pièces 
d'ornementation que l’on y avait placés en mémoire des morts, d'après une 
vieille coutume nationale. 


— La Kantgesellschaft a mis au concours, pour un second prix (1.000 M.) 
à attribuer en décembre 1908, une histoire critique du problème de la 
théodicée dans la philosophie et la littérature du xvirr® siècle, en tenant 
compte surtout de Kant et de Schiller. Les mémoires doivent être envoyés, 
avant le 22 avril 1908, au Kuratorium de l'université de Halle. 


— Nominations. — M. A. SFIDER, professeur extraordinaire d'histoire 
ecclésiastique au lycée de Freising, passe au même titre au lycée de Passau, 
— Il est remplacé à Freising par M. A. LupwiG, professeur extraordinaire 
d'histoire ecclésiastique au lycée de Dillingen. — M. A. RiGezuair, Privat- 
dozent à l'université de Munich, est nommé professeur extraordinaire 
d'histoire ecclésiastique et de patrologie au lycée de Dillingen. 
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Au lycée de Eichstätt, la chaire récemment créée pour l'exégèse du Nou- 
veau Testament, a été confiée à M. M. EHRENXFRIED. 

.M F. Kxarr, Privatdosent à Berlin, est nommé professeur extraordinaire 
d'histoire de l'art à l'université de Greifswald. 

M. VW. JuprIcH, professeur ordinaire d'histoire ancienne à l'université 
d'Erlangen, passe au mème titre à celle d'Iëna comme successeur de 
M. Gelzer. | 

A Marbourg, M. R. Kxopr, Privatdozent pour la théologie du Nouveau 
Testament, est nommé professeur extraordinaire. — M. A. JÜLICHER, pro- 
fessour d'histoire ecclésiastique à Marbourg, a été élu membre correspondant 
de l'Académie royale des Sciences de Prusse (classe de philosophie et 
d'histoire). 

M. B. Rieux, professeur extraordinaire d'histoire de l'art à l’université de 
Muaich, est promu à l'ordinariat. 

M. 1. Rour, professeur ordinaire pour le Nouveau Testament à l’université 
de Breslau, remplace au même titre Mgr A. SCHÂFER, à la faculté catholique 
de l’université de Strasbourg, — M. Rohr est remplacé à Breslau par M. J. 
SICRKENBERGER, professeur ordinaire de patrologie à Wurtzbourg. 

A Wuartzhourg, M. P KXEIB remplace M. Schell comme professeur 
ordinaire d'apologètique et d'histoire de la Religion. 


M. R. Scumip8auEr a été élu bibliothécaire de la ville d'Augsbourg. — 
M. E. Jeep, bibliothécaire à la Bibliothèque royale de Berlin, a pris 
sa retraite au 1% octobre dernier. — M. W. ScauLTzEe, Oberbibliothekar à la 
bibliothèque de l'université de Halle, passe au même titre à la Bibliothèque 
royale de Berlin. -- A cette mème bibliothèque, M. J. vox DER HEYDEN- 
ZiELEWICz est nommé bibliothécaire, — A la bibliothèque de l’université de 
Bonn, M. M. BoLLErT est promu bibliothécaire. — M. H. REIxHoLD passe 
comme bibliothécaire de l'université de Bonn à celle de Halle. — A l'occa- 
sion des fêtes jubilaires de l’université de Greifswald, MM. les bibliothé- 
caires E. KuuxERT et H. RUXGE ont été nommés Oberbibliothekar. — 
M. K. Boysex, directeur des bibliothèques royale et universitaire de Künigs- 
berg, a été nominé administrateur de la bibliothèque universitaire de Leip-. 
zig. — Il est remplacé par M. A. Scnuzze, Oberbibliothekar à l'université 
de Marbourg. — La ville de Breslau vient de subdiviser l'administration de 
sa bibliothèque et de ses archives en deux organismes indépendants. La 
direction du premier a été confite à M. Max Hire, celle du second à 
M. H. WExDT. 


M. R. Kosrr, directeur général des archives d'État de Prusse, a été 
nommé président du comité directeur des Monumenta Germaniae Historica. 
— M. P. BaLeu remplace M. Sattler comme deuxième directeur des 
archives royales d'État de Prusse, — M. KürscH est nommé directeur des 
archives d'État à Osnabrück. — MM. M. KuxkewBor@ et F. Lau ont été 
nommés archivisles aux archives de l'État, le premier à Berlin et le second 
a Düsseldorf. 
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— Décès. — M. K. E. DE LEININGEN-WESTERBURG, qui vient de mourir à 
Munich, était un héraldiste distingué. 11 a écrit notamment Deutsche und 
ossterreichische Bibliothekzeichen, Ex-Libris. Ein Handbuch für Sammler- 
Bücher-und Kunstfreunde (Stuttgart, 1891). 

On annonce aussi la mort de M. H. Lisco, bibliothécaire de l'université 
de Halle. 

Les études d'histoire byzantine ont fait, le 11 juillet dernier, une grande 
perte en la personne de M. H. GELZER, professeur de philologie classique et 
d'histoire ancienne à l'université d'Iéna. Voici ses principaux ouvrages : 
Sertus Julius Africanus und die byzantinische Chronographie (2 vol., 1880- 
1RO8): Eusebii canonum epilome ex Dionysii Telmaharensis chronico petita 
(éd. avec C. Siegfried, 1884); Leontios von Neapolis, Leben des hl. Johannes, 
Erzbischofs von Alerandrien (1897); Patrum Nicaenorum nomina (éd. avec 
H. Hilgenfeld et O. Cunz, 1898); Geistliches und Weliliches aus dem tur- 
kischen Orient (1900); Ungedruckte und unverôffentliche Texte der Noticiae 
episcopatuum (1901); Der Patriarchat von Achrida 11903); Vom heiligen 
Berg und aus Makedonien (1904) C'est M. Gelzer qui dirigeait depuis dix 
ans le recueil Scriptores sacri el profani. 

M. J.-B. Norpuorr, professeur ordinaire d'histoire de l'art et de la civili- 
sation à l'université de Munster, est mort le 13 septembre. 

Le 23 septembre. est décédé M. É. BobEMANX, bibliothécaire en chef de 
la ville de Hanovre, âgé de 79 ans. Il a publié, entre autres, en 1R91, Aus 
den Briefen der Herzogin Elisabeth Charlotte von Orléans an die Kurfürstin 
Sophie von Hanoter. Ein Beitrag zur Kulturgeschichle der 17. und 18. 
Jahrhunderte. | | 

M. ArmaxD IxGoLD est décédé, le 30 septembre dernier, à l'âge de quatre- 
vingt-dix ans, Il était président, pour la section de la Haute-Alsace, de la 
Société pour la conservation des monuments historiques de l'Alsace, membre 
de l'Académie Stanislas de Nancy, de la Société Schüngauer, du Comité de 
la bibliothèque de Colmar, etc. etc. M. Ingold a étudié avec amour les anti- 
quités et toute l'histoire de l'Alsace, notamment l'histoire de Cernay, sa 
ville natale. Mais il donnait d'ordinaire le fruit de ses travaux aux feuilles 
locales ; la plupart de ses études sont ainsi éparpillées dans de nombreuses 
feuilles éphémères, sans qu'il ait jamais consenti à en condenser les résultats 
dans un grand ouvrage d'ensemble. La Revue d'Alsace perd en lui un colla- 
borateur des premiers jours. 

Le 15 octobre, est mort, à l'âge de 80 ans, M. G. F. UxGER, professeur 
d'histoire ancienne à l'université de Wurtzbourg. 

Le 4 novembre, est décédé à Charlottenburg M. É. FürsTEMAXX, ancien 
directeur de la Bibliothèque de Dresde. 

Le 11 novembre, est mort à Steglitz M. Max Jorpax, historien de l'art, 
jadis directeur de la galerie nationale à Berlin. 

Le 15 novembre, est décédé à Rindern, prés de Clèves, M.J.RB. Van 
BEBHER, curé catholique. 1] s'est occupé d'exégèse du Nouveau Testament ; 
il a notamment proposé des hypothèses fort controversées sur la durée de la 
vie publique du Christ et sur le chapitre V de S. Jean (Bethesda). 
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M. W. WREDE, professeur ordinaire d'exégèse du Nouveau Testament à 
l'université de Breslau, est mort le 23 novembre, à l'âge de 47 ans. On se 
rappelle les controverses provoquées récemment par son ouvrage Das Messias- 
geheimnis in den Évangelien (Goettingue, 1904. Cfr RHE. 1905, t. VI, 
p. 990-596). Sa brochure Charakter und Tendenz des Johanneservangeliums 
(Sammlung gemeinverstandlicher Vortraäge und Schriften auf dem Gebiet der 
Theologie und Religionsgeschichte, n° 37. Leipzig, Mohr, 1903) est comme 
un résumé des vues de la critique négative sur la quatrième Évangile. Nous 
venons d'analyser (p. 170) son livre contre l'authenticité de Ia IT. Thess. 
Tout récemment encore, 1l s'efforçait de faire passer l'épitre aux Hébreux, 
pour un pseudonyme (Das literarische Raätsel des  Hebraerbriefs, dans 
Forsch. zur Rel. u. Lil. des A. u N. T., fase. 8). 


Angleterre — Écosse. — Irlande. — Ja Cambridge Unirersity Press 
publie en ce moment ditférents ouvrages qui ne manquent pas d'intérêt, 

C'est d'abord The social Teaching of SE Paul. By EnwaRD CHADWICK, 
B. D., B. Ne., late Foundation Scholar of Jesus College, Cambrid: , Vivar 
of St Giles’, Northampton (Kÿ, x-160 p., 3 s. 6 d.). L'auteur n'a + : ans 
cet ouvrawe la prétention d'épuiser le sujet. Son but plus humble latot 
de mettre en évidence certains facteurs de l'enseignement de sain! ul qu'il 
est nécessaire d'apprécier Justement avant d'entreprendre toute ‘tn ie ce 
genre, et de montrer ensuite combien étroits sont les rapports sure les 
principes sociaux de l'Apôtre et ceux de la sociolowie moderne. 

C'est ensuite The Historic Church. An Essay on the Conception 
Of the Christian Church and its Ministry in the Sub Apostolic Age, by 
J. GC. V. DureLzz, B. D, late Fellow of Clare College, Cambridge, Rector of 
Patrington (1n-#°, xxIv-328 p. 5 sh). La période qu'étudie l'auteur, comprend 
les deux premiers siveles; et il cherche 4 nous donner, d'après leurs ouvrages, 
la conception que se faisaient les écrivains d'alors, de l'Église chrétienne. 

C'est enfin le 1) Sacerdotio of SU John Chrysostom, bv J. ARBUTHNoT 
Naëmx. fatt. D., B. D. Headmaster of Merchant Tavlors'school and Sometime 
Fellow of Trinity Collexe, Cambridge {Cambridge Patristic Terts. In x, 
lvi-192 p, 6 sh). Ce fameux traité, si fréquemment édité ailleurs, ne l'avait 
été qu'une fois en Angleterre: encore, y a-t-1k de cela pres de deux cents ans. 
Alors déja comme aujourd'hui, 1l avait été publié. a Cambridge et imprimé 
a Cambrige University Press. L'auteur de cette nouvelle édition traite tour 
a tour dans son introduction, du caractere, de la date et de l'authenticité du 
De Sacerdolio, de l'ensciwnement de saint Jean Chrvsostome plus particulier 
à ce traité, d'autres anciens traités de théologie pastorale, de l'identité du 
Basile du De sacerdotio, et de lhistoire du texte. Dans un appendice il 
relève l'appoint fourni par les citations seripturaires du traité à la critique 
du texte du Nouveau Testament, 


The Coming of the Saints. Bv Joux WW, Tayror (Londres, Methnen 
et Ci)est un ouvrage que Mer Duche<ne n'aurait évidemment pas signé. 
Et je n'aurais pas eru devoir le signaler aux lecteurs de la RHE, n'était 
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le succés qu'il doit aux rares qualités de son style. Rien qu'à voir la 
profession de foi de l'auteur, on saura à quoi s'en tenir: «Je ne prends 
pas’ sur moi, dit-il dans sa préface, de faire le départ de l'histoire et de la 
lgende. La critique moderne ne jouit en aucune manière du privilège 
d'infaillibilité En arrachant l’ivraie, on détruit souvent aussi le froment. 
Laissons-les donc pousser tous deux jusqu'à la moisson ». De pareils prin- 
cipes, exprimés au commencement d'un livre, ont tout au moins le mérite 
de la franchise. Et nous savons gré à M. J W. Taylor de nous mettre ainsi 
des l'abord en garde contre lui. Et donc, qu'il nous parle de saint Trophime 
d'Arles, ou de saint Lazare, ou de sainte Marthe, ou de sainte Mairie Made- 
leine, même d'après un manuscrit du xv° sivele de Wagdalvn College, 
Oxford, lequel serait une copie exacte de la vie de la Sainte par le célèbre 
archevêque de Mayence, Raban Maur (736-856), ou, eu un mot, de tout autre 
saint missionnaire venu d'Orient en Occident, on lui demandera, non 
d'éclairer des questions parfois bien obscures, mais de nous intéresser seule- 
ment par les charmes de son récit 


— În nouveau volume intéressant l'archéologie chrétienne a été publié 
dans La collection The Antiquarys Books : The Bells of England par 
Ji, RAVEN, D. D., F. S. A. (Londres, Methuen, 1906, xvr338, p. Prix : 
3 sk. 5j, Cet ouvrage pourrait presque s'appeler un livre posthume, Il venait 
à pure de paraitre, en effet, que l’auteur, campanalogiste renommé en 
Angleterre, mourait, à l'âge de soixante-treize ans, dans la petite paroisse 
rurale de Fressingfeld-with-Withersdale dont il était le pasteur depuis 1885. 
Depnis l'âge de quatorze ans, nous dit-il (p. {1 et 12), l'étude des cloches 
n'avait cessé d'absorber tous ses loisirs. De fait, le livre atteste une science 
persévéranment nourrie; il contient beaucoup de renseignements curieux, 
surtout d'ordre local et se rapportant à l'histoire campanaire du bas moyen 
âge et des temps postérieurs, Par contre, sur les orizines des cloches et leur 
ancienne histoire en Angleterre, l'ouvrage ne contient rien de bien nouveau. 
D'ailleurs, la bibliographie laisse à désirer. Les travaux de MM. Ed. Wülf- 
fin, Vacandard et Berthelé, dont le D' Raven ne paraît pas avoir soupçonné 
l'existence, lui eussent cependant fourmi d'utiles données. 

Tout en esquissant dans [es premières pages, l'histoire des cloches et 
clochettes dans l'antiquité, l'auteur traite des divers noms de ces instru- 
ments : {inlinnabulum, squilla, rampana, nota, signum, Lell, ete. C'est 
évidemment par suite d'une faute d'impression que Walafrid Strabon est dit 
‘p. 8) avoir vécu au milieu du x siecle, L'étymologie du mot clocca, 
emplové surtout dans le Nord de la Gaule et sur les bords du Rhin, est 
controversée J'inclinerais assez à reconnaitre à ce mot, avec Skeat et le 
D°Riven, une origine celtique ; d'ailleurs il peut avoir un autre sens que 
celui de eloche (ef. Du Cange s. v. et Sreber, Kirchenle.ricon, V, col. 701). 
et lon pourrait se demander si dans le passage eité, p. 21 : cloccam 
qualen ad manum habui tuar paternitati mittere curarimus, il n'est pas 
plutôt question d'un manteau (angl. : cloak) que d'une cloche manuelle. 
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En tout cas, ces mots n'appartiennent pas à une lettre de saint Boniface au 
Pape, mais à une lettre adressée par Cuthbert, abbé de Wearnouth et de 
Jarrow à Lul, archevèque de Mavence (MGH. Ep. HI, p. 106). Les cloches 
celtiques portatives quadrangulaires, formées de feuilles de métal jointes 
par des rivets, se rencontrent surtout en Irlande, en Écosse et dans les 
régions visitées par les Irlandais. Elles sont très rares en Angleterre. Le 
D" Raven n'en signale qu'une, celle de Malden (p. 18-21) ot parle de quelques 
autres qui ont disparu (p. 21-27). Avec la période saxonne (ch. HI), apparait 
le rit du baptème des cloches. Le sacramentaire de (iellone (seconde moitié 
du vur° siècle) et le capitulaire de Charlemagne de 789 sont généralement 
donnés comme les plus anciennes attestations de cet usage pour le Continent. 
Le pontifical attribuë à Egbert d'York (+766), qui contient une oratio ad 
signum aecclesie benedicendum (Surtees Soc., XVII, 1843, p. 117-119), 
revêt une importance capitale pour l'Angleterre : 1l méritait d'être men- 
tionné, Au contraire, l'auteur a tort d'insister sur un texte relatif à l'ancien- 
neté de l'usage de donner un nom aux cloches, qu'il croit d'Alcuin, et qui 
n'est en réalité que du xu° siecle (cf. Vacandard, Notes sur l'origine des 
cloches. KCOF., XXIX, 1902, p. 353). En ce qui regarde les plus 
anciens clochers anglais, il est possible de remonter plus haut que le 
x° siécle, date des miniatures reproduites à la page 41. En eftet, Alcuin 
envovait, dés 8Of, à Eanbald I, archevôque d'York, de l'étain pour couvrir 
la domuncula cloccarum de son église (MGH. Ep., IV, p. 579); et, si les 
vers de Tatwin, archevêque de Canterburv (+ 734), peuvent être tenus pour 
authentiques, nous y trouvons une mention plus ancienne encore de l'airain 
sonore Superis SUSDPNSUS IN AUTIS. 

L'auteur nous paraît plus exact et plus complet dans les chapitres 
suivants, qui traitent de la diffusion, du perfectionnement, de l'ornemen- 
tation des cloches depuis l'époque normande (ch. IV-VIT): puis des inscrip- 
tions campanaires (ch. VII et IX); des premieres fonderies de Londres, 
d'York, de King's Lynn, etc., et des grandes fonderies des xiv° et xv* siècles 
(ch. X-NI1). Il s'occupe ensuite des fondeurs itinérants de l'époque de Tudors 
(ch. NII) et de leurs successeurs jusqu'a nos jours (ch. XIV). Les cent 
derniéres pages sont consacrées à la description des plus fameuses cloches 
actuelles, religieuses et civiles, à la musique des carillons et sonneries de 
tout genre, à la poësie et au bell-lore. Le volume contient sept planches et 
une trentaine de figures dans le texte. FE: G; 


— À la collection de la Church Historical Sociely appartient un ouvrage 
du D Wickuam LEGaG, publié dans les derniers mois de 1905 : Papal 
Faculties allowing food before Communion (S. P. G. K., in-#, 102 pages. 
Prix : 5 s.). On y trouve publite, d'apres le texte original conservé aux 
Archives du Vatican, une longue bulle de Benoît XIV accordant à Jacques I, 
magnæ Brilannie regi, le privilège de rompre le jeûne eucharistique avant 
la communion. Dans ce document, le savant Pontife passait en revue les 
principales circonstances historiques, où soit la coutume ancienne, soit des 
dispenses régulières avaient levé pour telles ou telles personnes l'obligation 
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stricte du jeûne eucharistique. M. W. Legg a repris la question dans la: 
préface de son ouvrage; il rappelle au passage d'intéressants détails sur co 
point de discipline ecclésiastique. On remarquera également l’annotation 
soignée qui accompagne le texte de Benoît XIV ; l'auteur a eu la bonne idée 
de le faire suivre de plusieurs vola ou demandes de dispenses analogues, 
pièces inédites qui sont publiées d'après le même document original des 
Archives secrètes du Vatican. 


La librairie Harrison vient de mettre en circulation une autre étude du 
même liturgiste, London Church Services in and about the reign of Queen 
Anne (Londres, 1906, in-4°, 34 p. prix : 5 s.). Elle concerne exclusivement 
les cérémonies du culte anglican dans les églises de Londres au xvni siècle. 
Le sujet traité ne laisse pas cependant que d'intéresser l'histoire religieuse 
d'Angleterre prise en général. M. W. Legg s'est attaché à détruire une 
opinion généralement reçue, suivant laquelle le clergè de l'époque aurait 
songé à toute autre chose qu’à remplir les devoirs de sa charge. Les faits 
semblent prouver au contraire que les services religieux ne furent jamais 
menés avec plus de régularité. Les pasteurs étaient zélés, et les fidèles 
répondaient à cette sollicitude par leur assiduité aux pratiques de piété 
communes et privées. La société anglicane d'aujourd'hui aurait, parait-il, 
beaucoup à profiter des leçons du bon vieux temps. 


Madame BRYAN STAPLETON nous a donné récemment un volume 
précieux pour l’histoire du catholicisme en Angleterre (A History of the 
Post- Reformation catholic missions in Oxfordshire, with an account of 
families connected with them. Londres, H. Frowde, 1906 ; in-8 de vn-371 p.). 
Après un court résumé synthétique de cette histoire au comté d'Oxford, 
elle relève successivement, en allant du Nord au Sud, toutes Îles. 
localités du comté qui ont pu lui fournir quelque document ayant 
trait au catholicisme. A cette fin, elle a dépouillé, outre une 
quantité considérable de publications plus ou moins connues, un bon 
nombre d'archives privées et inédites. A côté de pièces curieuses et d'un 
véritable intérêt, on est exposé à rencontrer en une telle compilation bien 
des faits et des anecdotes de’ moindre valeur. Malgré tout, et en dépit de 
redites inévitables ou de lacunes plus regrettables encore que ces redites, 
cette publication doit être accueillie avec reconnaissance. Il serait même 
grandement à souhaiter que des travailleurs aussi diligents que Madame 
Stapleton se missent à une besogne analogue dans chaque comté d'Angle- 
terre. Alors peut-être il serait possible de songer enfin à l'histoire définiuve 
du catholicisme en ce pays depuis la Réforme jusqu'à nos jours. 


L'Oxford University Press a récemment publié le second volume du 
Catalogue of the Hebrew manuscripts in the Bodleian Library. L'ouvrage a 
pour auteurs MM. ADpozpH NEUBAUER Ph. D. et ARTHUR ERNEST COWLEY 
M. À., et contient une introduction du bibliothécaire de la Bodléienne. La: 
même librairie publiait en même temps les cinquième et sixième (Part. F} 
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volumes du Summary catalogue of Western manuscripts in the Bodleian 
Library at Oxford, par M. FaLcoxER Mapax. Le cinquième volume qui va 
du n° 21.331 au n° 31.000, comprend toutes les collections acquises durant 
la seconde moitié du xix° siecle, et les divers manuscrits acquis entre 1695 
et 1890. Le sixième (31.001 à 33.518) comprend tous les manuscrits entrés 
à la Bodléienne de 1890 à 19014. 


M. W.H. Huzue de Cleveland, Ohio, a trouvé dans la bibliothèque 
de la cathédrale de Worcester un important manuscrit en moyen anglais du 
xv® siecle, et qui n'avait encore attiré jusqu'ici l'attention d'aucun scholar. 
Ce manuscrit contient entre autres choses une version de la Disciplina 
Clericalis connue dans la vieille poësie française sous le nom de : Le cha- 
toiement d'un pere à son fils, une version anglaise, la seule, des statuts de 
Roger Niger, évêque de Londres, concernant le gouvernement épiscopal de 
de Londres 1229-41. un document de William de Courtney, archevêque de 
Cantorbérv, adressé au D" Thos. Bekaton, archidiacre de Londres et doyen de 
Bow Church, et daté du 11 des calendes de décembre 1387, et enfin les Povin- 
cial Constitutions de Robert de Winchelsea, archevèque de Cantorbéry, 1447. 


Voici de l'histoire en médailles donnée par le British Museum dans 
ses Medallic Illustrations of the History of Great Britain and Ireland. 
Plates XLI-L. Ces dix planches, avec de brèves descriptions, concernent les 
les premieres années du règne de Charles 11 (1660-1685), L'une représente le 
roi sous la forme de Jupiter tuant ses ennemis Îles géants, avec ce titre : 
Gigantomachia ; il s'agit sans doute de l'exécution des régicides. D'autres 
rappellent soit le mariage du roi avec Catherine de Bragance, 1662, soit les 
traités de commerce entre l'Angleterre, la Hollande et la France, soit la 
cession du Dunkirk, soit encore la victoire décisive remportée par la flotte 
anglaise sur les Allemands en juin 1665, ete.; 1666 est la dernière date que 
mentionnent ces planches avec l'alliance de la France et de la Hollande et 
la paix de l'ile de saint Christophe. 


— Les revendications des catholiques irlandais sur le terrain universitaire 
sont aujourd'hui l'objet d'ardentes discussions, Tout le monde s'accorde à 
reconnaitre que l'inégalité entre catholiques et protestants est choquante. 
Bien que le Trinity College de Dublin ne soit plus, en droit, depuis le 
Fawcells Act (1873), un établissement confessionnel, les évèques catho- 
liques, qui ne veulent point de l'« éducation mixte », s'opposent à ce que 
Icurs étudiants le fréquentent. En fait, depuis l'abolition des fesfs, la pro- 
portion des undergraduales catholiques de ce collège n'a pas dépassé 7 ou 8 
pour cent. Ce qu'on voudrait à Dublin, c'est une université catholique, 
aménauée, soutenue et dotée par l'État. On a bien proposé la fondation d'un 
collége catholique dans l'université de Dublin, qui serait établi sur un pied 
d'égalité cemplète avec Trinity College, et d'autres solutions encore. Mais, 
du côté des catholiques, aussi bien que du côtè de certains protestants 
jaloux du prestige exclusif de Trinity College, ces projets n'ont pas êtè 
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accueillis favorablement. La Commission royale, présidée par Lord Robert- 
son, à fini par conclure à la réorganisation de la Royal Universily (cf. Royal 
commission On University Education in Ireland — Final report of the 
Commissioners, 1903, p. 38 sq ). Celle-ci comprendrait les Queen's colleges 
dejà existants et, en plus, un college catholique romain, autonome, doté et 
pourvu d'un personnel enseignant capable de rivaliser avec celui du collège 
de la Trinité. 

Naturellement les membres de cette commission n’ont pu manquer de 
s'occuper de l'avenir des études historiques et des études d'archéologie et de 
philologie celtiques en Irlande. Deux d'entre eux étaient particulièrement 
qualifiés pour diriger l'enqnête de ce côté, Mgr Hrazy, l'historien bien 
connu des anciennes écoles irlandaises et de saint Patrice, et le professeur 
d, Rays, de l'université d'Oxford, Le D° DoucLas HYbE et, surtout, le pro- 
fesseur E J, GwYxx ont fourni à la Commission de tres intéressants rensei- 
gnements sur ces matières (cf. Royal Commission. — Appendix to the Third 
Report : Minutes of Ervidences, p. 319, 316; 333-339) | 

Outre les rapports officiels précités, une littérature assez abondante s'est 
formée, au cours des dernières années, sur cette question universitaire. La 
Rerue d'histoire ecclsiastique (t. V, 1904, p 650-651) a déjà signalé un 
ouvraze du professeur J, P. Manarry sur le passé de Trinity College. 
M W. E. Daxxeny vient de reprendre à peu pres le même sujet dans 
l'Ecclesiastical Review (août et septembre 1906), M. FH. O'DoxxELL, un 
catholique, s'est élevé véhémentement, dans The Ruin of Education in 
Ireland (Londres, Nutt, 1903), contre le contrôle du clergé dans les matières 
d'enseignement. On dit que ses vues sont substantiellement celles d'un 
parti laïque d'une influence peu considérable. M. DIMXFET a écrit quelques 
pages instructives sur le fond de la question dans la Retue du clerge français 
(avril 1S49, p. 236-212). On trouvera la pensée de Mgr Waisx, arche- 
vèque de Dublin, exposée en détail dans les ouvrages suivants : 1° S{atement 
of the chief grievances of frish Catholics in the matter of Éducation (Dublin, 
Browne et Nolan): 2° The Irish University question (Dublin, 197) ; 3° Trinity 
College and the University of Dublin (Dublin, 1992). Notons que, plus d’une 
fois, au cours de ces discussions, l'Université de Louvain a été prise comme 
tvpe d'université catholique moderne. Mgr Mercier a même été invité, en 
décembre 1901, à décrire son histoire et son fonctionnement devant la 
commission royale, Son rapport et les diagrammes dont il l'a illustré, so 
trouvent consignés dans l’Appendir lo the second Report — Minutes of 
Evidence, 1902, p.. 209-214; 316 sq. (ef. RHE. 1902, t. NI, p. 451). Parmi 
les nombreux articles de revues écrits récemment, celui qui porte le titre 
de Irish University education and the Reform of Trinity college, Dublin, 
paru dans la Church Quarterly Review (t. LAIT, oet. 1906, p. 148-175) se 
distingue par ses idées judicieuses et son impartialhité, L'Athenaeum à donné 
un exposé succinet de la question dans son numéro du 20 octobre 1906, 
bp. 439, Enfin, les rapports d'une nouvelle commission rovale, chargée 
d'étndier les projets de réformes touchant l'Université de Dublin et Trinity 
College viennent d'être publiés dans les Parliamentary Papers : Irish 
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Report of the Commissioners upon Trinity College, Dublin and the Uni- 
versily of Dublin; — National Education, Ireland, Report of the Commis- 
sioners, 1905-1906, chez Wyman and Sons. 


Une députation de l’Académie Royale d'Irlande se rendait, le 17 octobre 
dernier, chez le Secrétaire en chef pour l'Irlande, avec mission d'exposer à 
ce magistrat l’urgence de la publication d’un catalogue complet des manus- 
crits irlandais appartenant à la bibliothèque académique. M. Bryce, recon- 
naissant l'opportunité de la requête, a promis de l'appuyer auprès de la 
Trésorerie, 


La Henry Bradshaw Society vient de publier, dans un premier volume 
(novembre 1906), le facsimile du Missel de Stowe, préparé par les soins de 
M. GEorGE F, WARNER, conservateur des manuscrits au British Museum. 
Les extraits de l'Évangile de saint Jean, qui occupeut les onze premiers 
feuillets du manuscrit D. I, 3 de l'Académie royale d'Irlande, n'ayant aucun 
intérêt liturgique, n'ont pas été reproduits. Un second volume donnera le 
texte du Missel et du traité irlandais sur la messe qui le suit, avec une intro- 
duction et un index des formes liturgiques. 


Le Rev. F. R. MoxtraomeryY Hircacock propose, dans une note du 
Journal of Theological Studies {V HI, 1906, p. 91-95), d'amender, d’après les 
manuscrits.certains passages obscurs du texte de la Confession de saint Patrice, 
récemment donné par le D' Newport White(ef, Rerue d'histoire ecclesiastique, 
VI, 1905, p. 692-693; VIT, 1906, p. 185). L'une de ces nouvelles lecons 
porterait le critique à revoquer en doute l'authenticité du second voyage de 
S. Patrice à Rome (v. 441-413), fait admis par le prof. J-B. Burv, dans The 
Life of S. Patrick and his Place in History (p. 153-151 ; 367-369), F. L, G. 


— LeR. P. Dom CüUTHBERT BUTLER, 0. S. B., a été élu abbé de Downside 
au commencement du mois de novembre dernier, en remplacement de l'abbé 
Food. Pareil choix est tout à l'honneur et à l'avantage d'une abbaye comme 
Downside devenue un’centre si puissant d'activité religieuse et intellec- 
tuelle. Le nouvel abbé est né à Dublin en 1858. C'est à Downside qu'il a 
fait son noviciat (1876) et qu'il a été ordonné prètre (1884). Il est M. A. des 
universités de Londres. Il a édité la Lausiac History of Palladius dans les 
Te.rts and Studies de Cambridge et il est auteur de nombreux articles dans 
la Dublin Review, le Hibbert Journal, Y'Encyclopædia Britannica, la Catho- 
hic Encyclupædia américaine et le Tablet. Ad multos annos ! 

Do Æ, Simox, O $. BB. 


— Nominations. — L'université d'Aberdeen, à l'occasion de son jubilé 
de quatre cents ans, a nommé docteurs honoris causa MM. DEISMANN de 


Heidelberg, SMEXD, de Strasbourg, et BuLMERINCQ, de Dorpat. 


— Décès. — Le 28 août dernier, est mort à North Berwick, en Écosse, 
le pasteur D G. MaruEsox. [ a publié de nombreux ouvrages, entre autres : 
Aids to the study of german theology (Edimboury, 1874): Growth of the 
spirit of Christanity, from the first century to the duicn of Lutheran era 
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{lbid., 2 vol. 1877-1878) ; Relation of Christianity to the prechristian mora- 
dity (bid., 1888); Landmarks of the New Testament (Londres, 1888), etc. 

Mgr G. Moueoy, D. D., D. Sc., vice-chancelier de l'université royale de 
Dublin, est mort pendant les fêtes du jubilé de l'université d’Aberdeen, 
qui venait de le nommer docteur en droit honoris causa. 


Autriche-Hongrie. — Le 4 juillet 1906, M. BEER, bibliothécaire de la 
ville de Vienne, a présenté à l'Académie impériale de cette ville, un impor- 
tant travail relatif aux études patristiques. H était intitulé : Les manuscrits 
de la bibliotheque de l'abbaye bénédictine Santa Maria de Ripoll, et paraîtra 
prochainement dans les Sifzungsberichtle. L'auteur, on le sait, s'occupe 
depuis plusieurs années de complèter la Büibliotheca Patrum Latlinorum 
Hispaniensis, en dressant de bons catalogues des œuvres des Peres qui 
existent dans les bibliothèques et archives de l'Espagne. Aussi tout fait 
prévoir que le catalogue annoncé sera une œuvre de valeur et fera connaître 
bien des documents précieux pour la patristique. En attendant la publica- 
tion de ce travail, on consultera avec fruit l'étude que M. Beer vient de 
présenter à l'Académie. 

Les manuscrits de l’ancienne abbaye de Ripoll comptent parmi les docu- 
ments importants conservés en Espagne et méritent d'être soigneusement 
catalogués, en raison de leur nombre, de leur intérêt et du peu de rensei- 
gnements qu'on possède sur cette maison religieuse. La bibliothèque royale 
de Barcelone possède un ensemble de 233 de ces codices, écrits du x° au 
xvue siècle, et contenant plus de 1000 textes littéraires. Outre ces manuscrits, 
l’auteur a pu utiliser diverses notes manuscrites relatives à cet ancien 
dépot, conservées à l’Académie d'histoire de Madrid. M. Beer étudiera 
d'abord l'histoire de la bibliothèque de Ripoll depuis ses origines au 1x° siècle 
jusqu'à la mort de l'abbé Oliva (+ 1046); il traitera du scriptorium monas- 
tique de cette époque et examinera les relations littéraires que l'abbaye 
entretenait avec l'Italie et la France. Une seconde partie sera consacrée au 
sort de la bibliothèque depuis le milieu du xr° siècle jusqu'au début des 
temps modernes. L'auteur rappellera en passant comment certains manuscrits 
de Ripoll furent très souvent consultés pour des travaux historiques. C’est 
ainsi qu'au xvir siècle, Pierre de Marca et Étienne Baluze firent venir en 
France des codices Rivipullenses, reposant aujourd'hui à la Bibliothèque 
nationale de Paris. 


Dans le courant de l'année 1905, M. le professeur J. LosERTH a fait un 
voyage d'exploration dans les archives de Hongrie, de Styrie et de Croatie, 
en vue de la publication prochaine du tome second de son grand travail : 
Akten und Korrespondenzen zur Geschichte der Gegenreformation in Inner- 
oesterreich unler Ferdinand IT. Ce volume, qui ira de la dissolution du 
ministère des cultes en 1600 jusqu'à la mort de Ferdinand Il en 1637, com- 
prendra 1686 numéros (1033-2718) et donnera le texte d'un grand nombre 
de pièces sur l'histoire du protestantisme en Hongrie. On lira donc dès 
maintenant avec intérêt le rapport de M. Loserth sur sa mission, dans les 
comptes rendus de l'Académie impériale de Vienne du 10 octobre 1906. 
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Les archives royales de Budapest n'ont pas fourni, en général, un bien 
grand contingent de documents. Les collections consultées sont celles des 
Acta publica, puis les archives des familles Thuroczian et Nadasdyan (1526- 
4711). Dans ces dernicres archives, l'auteur a copié quelques lettres de 
Sigismond de Herberstein et de Bernard d'Urschembeck. Dans les fonds 
ecclésiastiques, M. Loserth a consulté avec profit les papiers provenant 
d'anciens collèges de Jésuites; la plupart de ces documents sont des titres 
de propriété et des actes de procèdure relatifs à ces propriétés. L'exploration 
du Musée national hongrois a donné un meilleur résultat que celle des 
archives de l'État. L'auteur y a surtout utilisé les manuscrits 163, 164, 165 
et 589 des Cod. Germ. qui ont donné d'abondants renseignements. À signaler 
aussi les archives de famille conservées au Musée. Pour l'histoire de la 
Contre-réforme en Croatie, M. Loserth a consulté les archives d'Agram, où 
sil a tiré un excellent parti de ses recherches dans les comptes rendus des 
séances des assemblées provinciales, Aux archives archiépiscopales d'Agram, 
il a copié plusieurs pièces de la seconde moitié du xvir siècle, tirées des 
séries : 1) Ecclesiasticum ; 2) Politicum : 3) Acta Visitationum. En somme, 
M. Loserth est parvenu à réunir un ensemble de documents considérables 
pour l'histoire de la Contre-rtforme ; on pourra en apprécier la valeur histo- 
rique quand le second volume de ses Akten aura vu le jour. H. N. 


— L'Académie des sciences de Cracovie a alloué une somme de 200.000 
couronnes pour la publication d'une Encyclopédie polonaise en vingt-sept 
volumes. Cette publication, qui a pour but de faire connaitre le développe- 
ment historique de la civilisation polonaise jusqu'à nos jours, doit être ter- 
minée pour le 1‘ janvier 1908. 


— Nominations — M. K. vox PoTkanski, professeur extraordinaire: 
d'histoire universelle et d'histoire d'Autriche à l'université de Cracovie, a 
été promu à l'ordinariat. 

À l'université allemande de Prague, M. A. NAEGLE a été nommé profes- 
seur d'histoire ecclésiastique en remplacement de M. J. SCHINDLER, qui a 
pris son éméritat. 

A l'université de Vienne, M. M. BITTXER, professeur extraordinaire de 
philologie orientale, est promu à l'ordinariat et M. R. GEYER, Privatdozent 
de philologie arabe, à l'extraordinartat. 


— Déces. — Le 19 août, est mort à Budapest M. B. CsaPLar, de l'ordre 
des Piaristes, membre de l'Académie hongroise. On lui doit, entre autres, 
une Histoire de l'ordre enseignant des piaristes hongrois (1871) et un ouvrage 
sur Nicolas Revai (4 vol., 1881-1886). 

Le 22 novembre, est mort à l'âge de 61 ans, M. H. vox ZWiEDINECK- 
StDENHORST, professeur ordinaire d'histoire moderne à l'université de Gratz. 


Belgique. — Les commentaires de M. J. A. VAN STEENKISTE sur les 
livres du Nouveau Testament jouissent, dans l'enseignement des séminaires, 
d'une légitime réputation. Mais, après le renouveau qui s'est produit dans 
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les études bibliques au cours de ces dernières années, ils avaient besoin 
d'être mis à Jour. M. le D' A. CAMERLYXCK, professeur d'Écriture sainte au 
séminaire de Bruges, s'est chargé de cette besogne et vient de publier la 
quatrième édition du Commentaire sur les Épitres catholiques (Epistolae 
catholicae explicalae ad usum seminariorum et cleri, auctore J. A. VAx 
STEENKISTE. Editio quarla denuo emendata et notabiliter adaucta opera 
A. CAMERLYNCK. Bruges, C. Beyaert, 1907. In-8, 258 p.). Cette nouvelle 
édition a considérablement développé les mérites de l’ouvrage. Les étudiants 
des séminaires qui s’en serviront, y trouveront un guide sûr pour se mettre 
sérieusement au courant des questions agitées récemment au sujet de ces 
lettres. La critique de l'auteur est fort prudente ; il défend l'opinion qu'on 
appelle traditionnelle sur les fratres Domini, l'authenticité de la [Ia Petri, 
l'authenticité et l'apostolicité de Jac. et de Jud. Mais cette prudence est 
en même temps tres éclairée. M. Camerlynck a eu l'avantage de pouvoir 
se servir de travaux tres sérieux écrits dans ces derniers temps par des 
catholiques, MM. Henkel, Meinertz, Maier, Poggel. Il en a largement 
profité, mais en revisant leurs conclusions; les opinions personnelles qu'il 
s'est ainsi formées, 1l les expose avec beaucoup d'érudition, d'ordre et de 
clarté. Dans le commentaire, l'auteur s'est spécialement attaché à bien 
montrer le Hen des idées et la doctrine propre à chaque auteur. Dans 
l'introduction aux différentes lettres, il traite de tous les problèmes soulevés 
par la critique la plus récente. Sans doute l'exposé de ces questions est 
parfois fort rapide. On n'a pas réfuté, par exemple, l'opinion qui voit, dans 
les frères du Seigneur, des enfants d'un premier mariage de S. Joseph, en 
notant qu'elle apparaît d'abord dans des évangiles apocryphes et que les 
fratres Domini ne sont pas présents auprès de S. Joseph dans l'histoire de 
l'Enfance. Mais enfin l'ouvrage est destiné à l'enseignement des séminaires 
et doit fournir au professeur matière à de plus amples explications. De plus, 
les difficultés ne sont jamais ignorées, ni dissimulées. En fermant ce livre, 
l'étudiant en théologie en saura beaucoup plus que ceux du xvu° ou du 
xvur* siècle. Bref, dans ce genre de commentaires, nous n’en connaissons 
pas de meilleur à recommander ad usum seminariorum et cleri. Si l'on veut 
se rendre compte de sa supériorité, en même temps que du travail qu'il 
a coûté à l’auteur, qu'on jette un coup d'œil sur les tables finales, surtout 
sur l'index bibliographicus des ouvrages employés et sur les abondantes 
notes qui remplissent la marge inférieure des pages dans les introductions ! 


— C'est un sentiment patriotique qui a inspiré tout récemment, à l'occa- 
sion de nos fêtes nationales, l'idée de reprendre deux publications faites 
sous le patronage du Gouvernement belge, l'édition des documents relatifs 
aux États généraux des Pays-Bas, et la collection des Grands écrivains du 
pays. 

L'idée de mettre au jour les actes de nos anciennes assemblées nationales 
est due à un ancien parlementaire, BARTH. DUMORTIER, et date de l'année 
1836. Le mérite d'avoir mis l'œuvre sur pied et d'en avoir pris la direction 
revient à notre premier archiviste général du royaume, L. GACHARD. En 
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4849, il édita un premier in-4 consacré aux États généraux de 1600 : en 
1853, parurent les Actes des séances de 1632. Depuis lors, on ne sait pour 
quel motif, plus rien n'a paru de cette collection: mais les Archives du 
Royaume à Bruxelles centralisent une série considérable de documents 
manuscrits, de fiches et de notes de tout genre sur les États depuis le 
xv® siècle, prises dans les dépôts d'archives de l'État et communales. La 
Commission d'histoire a cru le moment venu d'utiliser cette source de ren- 
scignements intéressants pour l'histoire politique des Pays-Bas à l'époque 
moderne (voir CRHBull. t. LX XIV, 1906, pp. xvir-xx). On pourra se faire une 
excellente idée des richesses conservées aux Archives du royaume par Île 
tableau qu'en a dressé tout récemment M. Jos. CuveLter (voir CRHBull. 
t. LXXV, 1906, pp. XXXVIH-LXVIN). 

La collection des Grands ecrivains est une œuvre d'une plus large enver- 
gure et intéresse, tant par la nature que par la variété des études qu'elle 
contient, un plus grand nombre de lecteurs. lei aussi, après une période de 
féconde activité, on s'est arrèté en cours de route et le travail a été arrêté. 
Aujourd'hui on compte 68 volumes in-8 parmi lesquels l'immense édition 
de Froissard par Kervyn de Lettenhove. Dans la séance du 2 juillet 1906, 
l'Académie de Belgique (Classe des lettres) a entendu et approuvé le rapport 
.de MM. P. TnouaAs, PIRENNE et WiILMOTTE sur la reprise des travaux de la 
Commission (voir ARBBull. 1906, n° 7. p. 353-360). Is proposent de conti- 
nuer une œuvre si importante pour la connaissance du mouvement intel- 
lectuel de la Belgique dans le passé; ils sont d'avis qu'il convient de 
modifier le titre que la collection a porté jusqu'ici et de la diviser en séries 
distinctes (textes francais, textes latins, etc.); « elle [la collection] ne com- 
prendrait que des éditions critiques, faites d'apres les meilleures sources, et 
pourvues de tous les renseignements bibliographiques nécessaires, ainsi que 
d'index et, s'il y a lieu, de notes explicatives ». 

Ce programme, dans ses grandes lignes, est excellent: on nous permettra 
néanmoins de faire quelques remarques sur les publications que la Commis- 
sion se propose éventuellement d'entreprendre. D'après le rapport de 
l'Académie, la collection comprendrait des œuvres historiques, littéraires 
et philosophiques. On peut se demander s'il est bien nécessaire de réserver 
une place à cette derniére catégorie d'études. Les Relges qui se sont fait 
un nom en philosophie, ont vécu en général au moyen àge et leurs théories 
baignent dans l'atmosphére scolastique de l'époque. Or, il existe chez nous 
une collection de Philosophes belges, éditée par l'Institut de philosophie de 
Louvain, bien accueillie par les gens de mêtier, mais dont ne parle pas le 
rapport de l'Académie. Est-il désirable que, dans un pays comme le 
nôtre, où l'activité historique est forcément restreinte, on augmente le 
nombre des collections scientifiques pour faire, somme toute, une concur- 
rence inutile à d'autres organes existant déjà? Les études d'histoire de la 
philosophie sont peu cultivées en Belgique et on compte sur les doigts les 
monographies qui voient le jour dans ce domaine. Il ÿ aurait donc, semble- 
til, quelque témérité à vouloir inaugurer dons la collection des Grands 
écrivains une série de publications philosophiques dont la réussite est loin 
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d'être garantie. Que le De naturis rerum de Thomas de Cantimpré mérite 
d'être publié, comme le disent les auteurs du Rapport (encore qu'on en 
exagère l'importance pour les sciences de la nature au moyen âge), cela ne 
souffre aucun doute, mais il est à craindre que, si jamais il se publie en 
Belgique, ce livre ne soit pas suivi d'une autre production du même genre. 
Si la publication de traités philosophiques semble bien difficile à réaliser 
par l'Académie, par contre le projet d'éditer des travaux de nos huma- 
nistes est d'une exécution plus aisée et mérite toutes les sympathics. Dans 
cet ordre d’études, la collection des Grands écrivains est appelée à rendre 
de précieux services à l'histoire morale et intellectuelle de notre patrie. 11 
peut paraître vraiment étrange que de notre xvi* siècle, sur lequel nos 
historiens ont tant et si longuement écrit, nous ne possédions encore qu’une 
image très imparfaite. A part les monographies de F. Nève, d'Altmerver et 
de L. Roersch, nous n'avons aucun travail marquant sur la vie littéraire de 
nos provinces. Et pourtant c'est l'époque où brillaient des esprits d’une fine 
et large culture, comme Érasme, Baius et Marnix de St-Aldegonde. 
Comment, d'autre part, bien comprendre la révolution du xvif siecle en 
l'isolant de son milieu intellectuel, et sans la connaissance des idées 
théologiques et philosophiques dont elle est le contre-coup ? On n'a, sans 
doute, pas entierement expliqué la tourmente des esprits et l'angoisse des 
sujets de Philippe Il, en faisant naître les événements d'alors des seules 
difficultés économiques et politiques. Des raisons plus profondes, d'ordre 
intellectuel, sont aussi pour quelque chose dans ce grand mouvement 
religieux qui brisa l'unité de croyance à l'aurore des temps modernes. 
Souhaitons que la publication des œuvres de nos anciens humanistes vienne 
projeter de nouvelles lumieres sur cette période troublée pour la conscience 
chrétienne. H. \N. 


— Nous avons reçu le premier volume de la nouvelle édition du Spiegel 
historiael de Velthem, entreprise, sous les auspices de la Commission 
rovale d'histoire, par MM. H. vaxper LiNbEN et W. be VREFSE (Lodewijk 
tan Velthem's Voortzetting van den « Spiegel historiael »(1218 1316) opnieuw 
uitgegeven. Bruxelles, Hayez, 1906, In-4°, xiv-186 p. Fr. 12). Cette édition 
sera reçue avec empressement par ceux qui s'adônnent à l'étude de l'histoire 
du moyen âge. Car de cette œuvre, importante à tant d'égards. nous ne 
possédions jusqu'ici que le texte défectueux édité par I. Le Long au 
commencement du xvu siècle (1727). 

On sait que la traduction du Speculum historiale de Vincent de Beauvais 
fut commencée par Jacques de Maerlant. 1] avait divisé cette revue de 
l'histoire universelle en quatre parties, dont il ne parvint à terminer que la 
premiere et la troisième (correspondant respectivement aux livres 1-VII] et 
XUH-XXIV du Speculum); il traduisit également environ la moitié de la 
quatrième. Peu de temps après sa mort, la deuxième partie fut traduite par 
Philippe Utenbroeke, et la quatrieme continuée par Velthem, qui mena 
ainsi à bonne fin, en 1315, la formidable entreprise. L'année suivante, 
Velthem y ajouta une suite, allant d'environ 1250, date où s'était arrèté 
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Vincent, à 1316. C'est l'ouvrage de Velthem, appelé aussi Spiegel historiael 
(ou encore cinquième partie du Sp. hist.), dont il s'agit ici. Le titre que l'on 
a donné à cette nouvelle édition, n'est donc pas tout à fait exact; car une 
partie seulement de l'ouvrage de Velthem est la « continuation du Spiegel 
historiael » ; c'est celle à laquelle Velthem renvoie quelquefois lui-même 
(cfr par exemple IV* 48, 65; 49, 47; 56, 50 etc.) comme constituant la 
cinquième partie, La publication complète des huit livres (+ 30000 vv.) 
formera trois volumes. Celui qui a déjà paru, contient les livres I et II 
(environ 8400 vv.); on y trouve, dans un ordre peu méthodique et nullement 
chronologique, le récit des principaux événements arrivés pendant le 
troisième quart du xurt siècle (de 1248 à 1272 environ). 

À tous les points de vue, cette nouvelle édition est remarquable. M. De 
Vreese ne s'est épargné aucune peine pour nous donner, d'après les principes 
d’une saine critique, un texte correct et intelligible de l'œuvre, ce qui en 
l'occurence n’était pas une tâche facile. Il y a joint un commentaire philolo- 
gique d'un grand intérêt, où il fait preuve de toutes les qualités requises. 
d'un bon exègète, possédant les multiples connaissances nécessaires pour 
interpréter pareil texte. Enfin, nous devons à M. Van der Linden des 
remarques historiques et géographiques, indispensables pour la pleine 
intelligence du récit, et qui doivent avoir coïté parfois de longues recherches. 
La compétence nous manque pour apprécier, comme il convient, le travail 
du professeur liégeois; mais quels qu'en soient les mérites, c'est surtout, 
croyons-nous, l’annotation critique et philologique de son collègue gantois 
qui donne à cette publication sa grande valeur. 

Dans le domaine de la philologie néerlandaise, les Belges sont restés, 
pendant tout le xix° siècle, inférieurs à leurs voisins du Nord; par cette 
édition nouvelle du Spiegel, ils prennent une éclatante revanche. Les Hollan- 
dais n'ont pas à y opposer une publication de valeur supérieure, nous 
oserions même dire de valeur égale. Quand le Felthem sera publié en entier, 
nous aurons enfin — à en juger par ce premier volume — la première édi- 
tion belge vraiment scientifique d'une œuvre importante en moyen néerlan- 
dais. Elle constituera un monument imposant qui fera grand honneur à la 
science belge, et en particulier aux deux savants infatigables qui auront 
mené à bonne fin une si considérable entreprise. C. L. 


— Le 25 novembre dernier, le Cercle archeologique de Mons fêtait son 
cinquantenaire et en même temps le jubilé de M. LEopozp DEVILLERS qui 
a tenu la présidence de ce cercle durant tout ce demi-siécle, Les ardentes 
sympathies que son érudition, sa modestie, son activité, son inlassable 
obligeance ont conquises depuis longtemps au savant jJubilaire, avaient 
attiré à Mons un grand nombre de ses collègues et amis. A la séance 
solennelle qui s'est tenue à l'Hôtel de ville, MM. E. MATTHIEU, vice- 
président d'honneur, le comte b'Auxy DE LAUNOIS, vice président du Cercle, 
et H. PIRENKNE, professeur à l’université de Gand, ont prononcé des discours ; 
puis on a offert son buste à M. Devillers. 


— À l'occasior du dixième anniversaire de l'organisation du Seminaire 


ESPAGNE. 211 


historique de l'Université de Louvain par M. le professeur A. CAUGHIE, les 
élèves et anciens élèves du Séminaire ont témoigné leur gratitude à leur 
directeur, en lui offrant, le 16 décembre dernier, son portrait gravé par 
M. Van Haelen. 


— Le prix quinquennal d'histoire générale a été décerné à M. Max 
RousEes, conservateur du Musée Plantin, à Anvers, pour son livre sur 
Rubens : Rubens, zign leven en signe werken. 


— Le samedi 23 décembre dernier, ont été proclamés les résultats 
suivants du Concours des bourses de voyage pour les docteurs en philo- 
sophie et lettres : premier : Le R. P. É. pe Moreau D'Axpoy, S. J., 
docteur en histoire de l’université de Louvain ; — deuxième : M. É. GÉRARD, 
docteur en philologie romane de l'université de Liège; — troisième : 
M. T. Simar, docteur en philologie classique de l'université de Louvain; — 
quatrième : M. R. WEEMAES, docteur en histoire de l'université de Louvain; 
— cinquième : M. J. Vax DE WwEr, docteur en philologie germanique de 
l'université de Louvain; — sixième : M. J. BEHEX, docteur en philologie 
romane de l'université de Louvain. 


— Nominations. — M. CLosow, docteur en philosophie et lettres (histoire), 
est chargé de faire, dans la faculté de philosophie et lettres de l'université 
de Liège, le cours d'histoire politique du moyen âge et les exercices qui s’y 
rattachent en remplacement de M. G. Kurth. 

M. VANDERLINDEN, chargé de cours à la faculté de philosophie et lettres 
de la même université, est chargé de faire, dans cette faculté, le cours de 
diplomatique du moyen âge. 1] conserve ses autres attributions. 


— Décès. — M. L. VANDERKINDERE, professeur à l'université de Bruxelles, 
est mort à Uccle, le 9 novembre, à l'âge de soixante-quatre ans. On lui doit 
de nombreux et importants ouvrages historiques : Le siecle des Artevelde; 
Introduction à l'histoire des institutions de la Belgique au moyen üge; 
Tributaires ou serfs d'église en Belgique iau moyen äge ; Origines du comté de 
Flandre, etc. Comme nous l'avons annoncé (1906, t. VII, p. 723), le prix 
quinquennal d'histoire nationale pour la période 1901-1905 vient d'être 
attribué à son œuvre capitale : La formation territoriale des principautes 
belges au moyen âge. 


Espagne. — Les Bénédictins de Silos ont entrepris la publication d'une 
nouvelle collection de documents pour servir à l'histoire de Castille. Le 
R. P. SERRANO en a fourni le premier volume {Fuentes para la historia de 
Castilla por los PP. Benedictinos de Silos. Tome 1, Coleccion diplomatica de 
San-Salvador de El Moral. Valladolid, 1906. In-4, Lxvurr-280 p.). Ce volume 
contient par ordre chronologique les documents relatifs au monastère de 
religieuses bénédictines de El Moral, qui sont antérieurs au xvi° siècle : ce 
sont des diplômes octroyant des privilèges, des actes de donation de biens, 
des pièces relatives aux conflits de juridiction etc. 11 faut savoir gré aux 
Péres Bénédictins d’avoir commencé cette publication si utile non seulement 
à l'histoire des corporations religieuses ou à l'histoire ecclésiastique en 
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général, mais encore à l'histoire sous tous ses aspects, à celle du droit, par 
exemple, et à l'histoire économique. Cette utilité est doublement grande en 
Espagne où toute contribution sérieuse aux études historiques, étant donné 
l'état de ces études, a une importance spéciale. On en est encore, en parti- 
culier, à jeter les fondements d'une nouvelle histoire de Castille. Tout ce qui 
peut y contribuer de quelque façon, a par là mème un mérite particulier. 


L'éminent académicien, R. P. Fiper. FiTA, a de son côté, et à plusieurs 
reprises, exposé l'urgente nécessité de la publication des cartulaires ; il 
parle d'expérience, puisqu'il a vu de ses yeux les riches dépôts d'archives 
que la plupart des cathédrales possèdent, et qu'il a déjà pu apprécier 
l'abondance des documents qu'ils contiennent, surtout sur l'époque de la 
reconquête, notamment sur l'histoire des conciles nationaux et régionaux de 
cette époque. Ainsi, pour dissiper un peu les ténèbres qui recouvrent encore 
de nos jours les questions relatives à la chronologie, au but, aux résultats 
du concile national de Burgos en 1080, il a fait paraitre dans le Boletin 
de la Real Academia de la historia (tome XLIX, 1906) deux études critiques 
de grand intérêt, quoique l'abondance des détails y nuise à la clarté (El 
monasterio de San-Servando en la mitad del siglo XT, p. 280-331, octobre 
4906 et El concilio nacional de Burgos en 1080, p. 337-384, novembre 1906). 
L'auteur y publie quelques documents inédits, relatifs à la suppression 
du rite mozarabe et à l'établissement des religieux français de Saint- 
Victor de Marseille dans un couvent de Toléde: il montre clairement 
comment le but des donations faites par le roi restaurateur et des mesures 
prises par le concile présidé par le cardinal Ricardo, abbé de Marseille, 
fut surtout d’arrèter la réaction mozarabe. Dans une autre communication 
au mème Boletin, intitulée : Concilio de Gerona en 1117 (pp. 227-235, 
juillet-septembre 1906), le P. Fidel Fita narre des faits semblables concer- 
nant le monastère de San Pablo del Campo ; les renseignements lui sont 
fournis par des documents inédits des archives de Barcelone. 


La Commission royale d'histoire vient de faire paraître à part la 
correspondance de l'archiduchesse Isabelle, souveraine des Pays-Bas, que 
M. À RobRiGuEz VILLA avait publiée d'abord dans son Boletin (Correspon- 
dencia de la infanta archiduque;a Dona Isabel Clara Eugenia de Austria 
con el duque de Lerma y otros personages, publicadas con notas e ilustra- 
ciones y precedida de una introduccion. Madrid, Fortanet, 1906. In s&, 
xxXvI-302 p.). Le duc de Lerma, auquel la plupart des lettres sont adressées, 
était un ami d'enfance de l'archiduchesse et un ancien serviteur de son 
père Philippe I; la souveraine des Pays-Bas avait toute confiance en lui, 
elle lui faisait part de toutes ses impressions, lui demandait conseil et lui 
confiait ses intérèts. Il y aura donc beaucoup à glarer dans cette publita- 
tion, pour reconstituer le règne populaire et pourtant si imparfaitement 
connu des archidaes Albert et Isabelle dans les Pays-Bas catholiques. Dans 
l'introduction, l’auteur trace une biographie élogieuse de l'Infante; on peut 
regretter qu'il n'ait pas cru bon de donner un aperçu plus complet sur le 
contenu des lettres et leur utilité au joiut de vue historique, d'autant plus 
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que les textes ne sont précédés d'aucun sommaire et qu'une table 
onomastique n'en facilite pas l'usage. L'annotation est bien sobre, et plus 
sobres encore les références bibliographiques. Dans un appendice, M. Ro- 
drisuez Villa publie quelques relations manuserites inédites ou peu connues 
concernant le mariage des archidues, les fêtes qui eurent lieu à cette 
occasion et le voyage de la princesse vers les Pays-Bas, 


Le discours d'ouverture prononcé à l'université centrale de Madrid par 
M. RAraAËL DE URENA Y SMENJAUD a été tout à fait remarquable et a le mérite, 
rare dans un discours d'ouverture, de constituer un instrument de travail de 
première importance. On a eu le tort de l'impriuner sous un titre qui ne dit 
rien : Universidad central. Discours leido en la solemne inauguracion del 
curro academico de 1906 et 1907 (Madrid, Imprento Colonial 1906. In-4, 
156 p.). Le savant professeur avait pris pour thème : l'évolution des études 
relatives à l'histoire du droit espagnol. Les travaux juridiques ne manquent 
pas en Espagne ; les études historico-juridiques étaient déjà en honneur dans 
la Péninsule, au commencement du xvi siecle, Cependant, nonobstant 
l'abondance des matériaux, l'histoire du droit espagnol n'a pas été construite. 
M. de Ureña invite ses élèves et ses auditeurs à y mettre la main résolument 
et méthodiquement. 11 faudrait, dit-il, commencer par faire une bibliogra- 
phie critique et complète des sources : codes législatifs, coutumiers, cartu- 
laires et autres compilations ; cette bibliographie, M. de Urena confesse ne 
pas être en état de la fournir dès à présent; mais il a l'honneur d'en avoir 
con«u le plan et, ce qui plus est, d'avoir contribué à le réaliser dans ses 
travaux antérieurs comme dans le présent discours. Dans celui-ci, 1l s'est 
contenté d'une vue d'ensemble de l'activité déplovée parles savants espagnols 
sur le terrain historico-juridique depuis Francisco d'Espinosa, qui vivait du 
temps de Charles-Quint, jusqu'a nos jours; mais, au cours de son exposé, 
l'auteur donne, dans le texte et au bas des pages, en y ajoutant parfois une 
courte analvse, une riche bibliographie des traités d'histoire juridique parus 
pendant ces quatre siécles; plusieurs de ces traités sont encore à l'état de 
manuscrit; d'autres, quoique imprimés, sont à peine connus. M de Ureña 
termine son discours par un vibrant appel à son auditoire : le fil d'or des 
traditions anciennes, dit-il, la décadence des derniers temps l'a rompu, mais 
nous devons le reprendre par un travail patient et méthodique, par de longues 
investigations bibliographiques et des séries de monographies sur toutes les 
époques de notre civilisation; nous devons surtout rompre avec l'ancienne 
coutume de l'enscisnement purement académique, pour nous lancer résolu- 
ment dans la nouvelle voie de la méthode expérimentale et des investiga- 
tions personnelles. 


Comme complément à un travail dont a dit beaucoup de bien : la Virgen 
Maria en la Lileratura hispana, le R. P. Rurenro M* bE MaxREsA, M. C. 
vient de publier une œuvre sur l'Immaculée Conception, attribuée au bicn- 
heureux Raymond Lulle (Libro de la.Concepcion Virginal, atribuido al 
Bealo Raimundo Lull, Barcelone, Subirana. 1906. In-K°). Cette édition 
commentée et corrigée n'est pas satisfaisante au point de vue critique. Le 
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R. Père en effet touche à peine la question d'authenticité, si discutée 
pourtant; d'après lui, l'uvre serait d'un disciple de Lull, religieux 
aragonais, quelque peu imbu des doctrines de Scott; il est à regretter qu'il 
n'ait pas cru utile de prouver sa these. Le P. de Manresa a repris l'édition 
faite à Bruxelles en 1664 par Alonso de Cepeda; mais 1l a le tort de trop 
vouloir la « corriger », au risque de changer les idées de l'auteur et sans 
donner d’autres variantes que celles qu'il tire de son propre fond, alors 
qu'il aurait pu comparer cette édition à des éditions antérieures, parues en 
Espagne. 


La commune de Villadiego (Burgos) a érigé le 17 octobre dernier une 
statue au savant augustin FLOREzZ (1702-1773). On sait que cet illustre 
moine a laissé des monuments impérisables dans le domaine de l'histoire 
et de l'archéologie. Son chef d'œuvre fut l'España Sagrada qui constitue 
un véritable inventaire des antiquités chrétiennes, des sources historiques 
existant de son temps ou dont le souvenir s'était perpêtué jusqu'à lui. 
L'España Sagrada continuée par le P. Manuel Risco avait été publiée 
‘une première fois de 1747 à 1775 en 29 volumes; l'Académie royale 
d'histoire a entrepris depuis une nouvelle édition, dont le tome XV-X\I 
a paru en 1905 (España Sagrada, theatro geographico-historico de la 
Iglesia de España. Origen, divisiones y limites de todas sus provincias, 
antigüedad, translaciones y estado antiguo y presente de sus Sillas con 
varias disertaciones criticas. Madrid, Fortanet, 1905. In-4°, Pes 6). La 
Cindad de Dios du 5 nov. est consacrée presqu'entiérement à Ia mémoire 
de l'illustre P. Florez; on regrette de ne pas y trouver une notice bibliogra- 
phique complète et détaillée sur l'œuvre du savant moine. 


En même temps que le magnifique séminaire dont la construction vient 
de s'achever, l'Évèque de Madrid a inauguré une nouvelle faculté d'Écriture 
sainte qui confèrera le grade de docteur. Le 21 octobre, a eu lieu l'ouverture 
des cours, qui sont accessibles à tout le monde ; les études seront dirigées 
par le R. P. MuniLo, de la Compagnie de Jésus, un des rares érudits espa- 
gnols qui se soient occupés d'études scripturistiques dans les derniers temps. 
De nombreux articles de sa main sur les questions bibliques ont paru dans 
le Razon y Fe ; il s'y révele traditionaliste, mais au courant des travaux 
modernes. Le R. P. Murillo, nous l’espérons, saura rendre vraiment scien- 
tifique l'enseignement de l'Écriture Sainte à Madrid. Puisse la nouvelle 
faculté servir à autre chose qu'à faire de nouveaux docteurs! 


La Real Academia gallega, qui vient d'être constituée à Coruña par 
arrêté royal du 25 août, a pour but de cultiver les Belles Lettres en 
général; elle s'occupera cependant d'une façon toute spéciale de l'histoire 
de la Gallicie; elle patronera les investigations personnelles, favorisera les 
acquisitions, les copies et la conservation de livres, manuscrits et autres 
monuments relatifs à l'histoire ct à la littérature de cette importante 
province dela Péninsule, 
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— Décès. — D. Lroporro EGuiLaz YANGUAR, ancien professeur de 
littérature espagnole à l’université de Grenade, est mort dans cette ville. 
Le défunt était membre correspondant de l’Académie Espagnole et de 
la royale académie d'Histoire; il a écrit avec succès sur l'histoire de la 
littérature. R. DESCHFEPPER. 


France. — Le troisieme volume de la collection des Tertes et Documents 
pour l'étude historique du christianisme intitulé : Tertullien. De Paenitentia. 
De Pudicitia, est dû à M. P. DE LaABRIOLLE, professeur à l'université de 
Fribourg (Suisse) (Paris, Picard 1906, Lxvu-237 pp ). L'auteur s'est attaché 
à donner une traduction très fidéele. Les passages difficiles sont discutés dans 
une série de notes placées à la suite de l'Introduction. Celle-ci contient une 
courte biographie de Tertullien (d'après S. Jérôme), la bibliographie concer- 
nant les deux traités, et les conclusions générales qui se dégagent de ces 
documents pour la question épineuse de la pénitence. 

Le travail de M. De Labriolle est très solide et très loyal. Voici cependant 
quelques points sur lesquels je ne partage pas l'avis de l'auteur. Au ch. XII 
du De Poenilentiu je suis disposé à reconnaitre avec Nüldechen une allusion 
à une éruption récente du Vésuve, ce qui fixcrait la date de composition à 
203-204. — Je n'oserais pas dire non plus, en considérant par exemple certains 
textes du chapitre IX, que dans ce mème traité « Tertullien ne fait aucune 
allusion au pouvoir des clefs, que nulle part n'apparait le prêtre si ce n'est 
pour implorer Dieu en faveur du pécheur ». 

Tertullien, dans son De Poenttentlia, écrit M. de Labriolle, ne soustrait 
aucun péché à la pénitence post-baptismale »; d'après le De Pudicitia au 
contraire, il y a des péchés réservés, et le montaniste jette de hauts cris 
parce que Calliste les déclare rémissibles. Ce changement s'explique, d'après 
l'auteur, par la défection de Tertullien gagné désormais aux doctrines et 
aux pratiques ultra-rigoristes. En vérité, ce n'est pas Tertullien qui a changé. 
Il est incontestable que l'episcopus episcoporum a innové en remettant des 
péchés qu'avant lui on ne remettait pas. Si Tertullien ne parle pas de 
réservation dans son premier traité, c'est que non erut hic locus. Sans doute, 
il y prouve aux catéchumènes la rémissibilité des péchés par des arguments 
qui ont une portée générale et qui semblent même, dit le professeur de 
Fribourg, viser spécialement les cas réservés (4Apoc. II et 111). Mais chez 
Tertullien, il faut souvent ne pas considérer les arguments en eux-mêmes, 
mais, sans en tirer toutes les conséquences, les mettre en relation avec le 
but poursuivi. Dans le De poenitentia, Tertullien soutient en droit la thèse 
de la remissibilité, sans se soucier des exceptions de fait. P. SUENS. 


— La librairie Letouzey entreprend l'édition d'une nouvelle traduction 
française, par un religieux bénédictin de Farnborough, de l'Histoire des 
Conciles par Mgr HEFELF, continuée par le cardinal IERGENRÜTHER. Il est 
bien inutile de redire ici l'importance capitale de cet ouvrage non seulement 
pour l'étude des conciles eux-mêmes, mais pour l'histoire des dogmes, du 
culte, de la discipline, bref pour toute l'histoire ecclésiastique, C'est rendre 
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un service signalé aux lecteurs français qui ne connaissent pas suffisamment 
l'allemand, que de mettre à leur portée cette œuvre indispensable, Or, la 
traduction française de M. Delarc est épuiste ; elle était d'ailleurs assez 
souvent incorrecte et elle ne contenait que la partie écrite par Myr Hefele 
lui-même, d'apres la premiére édition. La nouvelle traduction est faite sur 
la seconde édition allemande qui a été revue et augmentée par Mgr Hefele 
et par le D' Knüpfler, et elle comprend aussi les tomes VII et IX publiés 
par Hergenriüther. De plus, les traducteurs se sont efforcés de mettre le 
lecteur an courant des travaux les plus récents, au moyen de notes nom- 
breuses et d'appendices, et ils se proposent de continuer la publication 
jusqu'au concile du Vatican inclusivement. Chaque volume aura sa table de 
matières, et le dernier volume contiendra en outre une table des matières 
générale trés détaillée qui permettra de se retrouver facilement au milieu 
de ce monumental travail, De la sorte, cette nouvelle traduction équivaudra 
à une troisivme édition de l'ouvrage. Elle renfermera douze tomes en vingt- 
quatre volumes in:8 raisin de 500 à 600 p., au prix de fr. 7,50 chacun, soit 
180 fr. pour toute la collection. Les volumes ne seront pas vendus séparé- 
ment. 


— En écrivant le volume Sainte Colette dans la collection s Saints 
(Paris, Victor Lecoftre, 1907, 190 p.), M. AxNnRE Pipoux a principalement 
raconté l'histoire de la réforme straphique et retracé son extension géogra- 
phique pendant la vie de la grande réformatrice du xv® siècle (1381-1447), 
qu'on trouve à la fin de l'ouvrage (chap. X, pp. 183, sv.). Au lieu de la simple 
nomenclature des sources et des travaux hagiographiques consultés, on eût 
désiré, en guise d'introduction, une brève étude critique sur les sources 
littéraires, spécialement sur les écrits d'Alard ou Alain de la Baume, de 
Pierre de Vaux et de Sur Périne, confidente de la Sainte. C'est en effet, sur 
leur autorité, que se base M. A. Pidoux, pour recevoir sans discussion tous 
les faits surnaturels dont foisonne son récit. On eùt vu également avec 
plaisir, dans le eours du travail, pour justifier l'exposé, quelques références 
précises aux sources (le titre complet n'en est donné nulle part). — 
L'œuvre, cependant, met dans un beau relief l'austère figure de la vierge de 
Corbie. 


— Sous le titre Collection de la bibliothèque des Erercices de Saint Ignace, 
les PP. H, WarriGanrT et P. DEntvcny, S. d., réunissent des documents et 
des études destinés à « faire connaitre peu à peu tout ce qui intéresse » ce 
livre fameux. Dans le deuxième fascicule récemment paru (Enghien, Biblio- 
thèque des Exercices, rue des Augustins, 1906. In-8, 52 p.), le P. DEnveuy 
republie, en l’annotant, la relation du P. Honoré Chaurand sur La maison 
de retraites de Vannes au XVII sivcle déjà publiée au t. XXII des Docu- 
ments inedils sur la Compagnie de Jesus. 


— Le 13 avril 1546, un projet fut soumis aux Pères du Concile de 
Trente portant la rédaction en latin et en langue vulgaire « par des hommes 
doctes » d'un catéchisme « pour l'instruction des enfants et des adultes 
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ignorants». Une commission fut nommée pour réaliser ce projet ; mais c'est 
seulement en 1566 que parut le Catéchisme, avec l'approbation et sur 
l'ordre de Pie V (Catechismus ex decreto concilii Tridentini ad parochos Pü V 
jussu edilus). De fait, « c'est un exposé doctrinal, succinct et complet, clair 
et sagement conduit, à l'usage des curès, comme son titre l'indique, pour 
leur fournir les éléments essentiels de la science qu'ils doivent posséder, et 
leur faciliter surtout soit la prédication, soit l'enseignement catéchétique ». 
Depuis la fin du xvi° siècle, la science théologique a progressé. Des dogmes 
nouveaux ont été proclamés; le Concile du Vatican a ajouté des précisions 
nouvelles à l'enseignement traditionnel. Et de nos jours, quel mouvement 
d'idées en matière théologique ! La notion même du dogme et celle de la foi 
sont soumises à de bruvants débats. Il ÿ avait donc lieu d'essayer de mettre 
à jour le magistral exposé de la doctrine chrétienne publié sur l'initiative 
du Concile de Trente, pour permettre à la génération chrétienne actuelle 
d'en tirer encore tous les avantages qu'en ont tirés les générations précé- 
dentes, sans rester cependant en dehors du mouvement d'idées qui emporte 
nos contemporains. C'est ce qu'a tenté de faire M. le chanoine G. BAREILEE, 
en publiant, chez J. M. Soubiron à Montréjeau, une explication nouvelle du 
fameux Catéchisme {Le Catrchisme romain ou l'ensrignement de la Doctrine 
chrelienne. Erplication nouvelle). Elle doit comprendre quatre parties 
correspondant à peu près aux divisions du Catéchisme romain. Chaque 
partie comprendra deux volumes, et un neuvième volume donnera les tables 
générales des matières. 

Le premier volume vient de paraitre (Tome I. Premivre partie : Le Sym- 
bole. 1. 1906, In-8, xxx-638 p.) I mérite bien d'être signalé dans cette Rerue 
d'histoire ecclésiastique. L'Introduction (p. 1-71) est consacrée à l'histoire de 
la catéchèse et du catéchisme jusqu'au Concile de Trente. C'est une adap- 
tation des articles Catéchèse et Catechisme du Dictionnaire de theologie 
catholique de Vacant. Le corps même de l'ouvrage renferme plusieurs 
chapitres historiques sérieusement écrits. Ainsi, les trois premières lecons 
sont consacrées à l'histoire du symbole des Apôtres, des autres symboles et 
des professions de foi d'Hormisdas, de Léon IX, etc. Les deux premières 
leçons notamment ont èté bien mises au courant des progrès de la critique. 
Le Catéchisme romain reproduit la légende de Rufin sur la composition du 
symbo'e. M. Bareille s'est bien gardé de la conserver, et il expose très 
sagement en quel sens l'appellation symbole des Apolres a un fondement 
historique. Signalons encore les deux leçons (cinquieéme et sixième) sur le 
dogme et les deux autres (septieme et huitième) sur la foi. L'auteur y a 
tenu grand compte des controverses actuelles : il expose et apprécie les 
théories de MM. Sabatier, Loisy, Le Roy sur la notion du dogme, et celles 
de MM. Loisy, Blondel, Tyrrell et Laberthonnière sur la notion de la foi. 
Sa critique est d'ordinaire large; mais il est bien ditticile en pareille matiere 
de toujours saisir exactement une pensée qui ne s'est pas encore suffi- 
samment précisée elle-même. Notons enfin les lecons seiziéme et dix- 
septième sur l'histoire du dogme de la Trinité dans la Bible et dans les. 
premiers siècles. 
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Nous n'hésitons pas à recommander ce premier volume du manuel de 
M. Bareille, spécialement aux laïcs éclairès désireux de s'instruire sur leur 
religion. Il ne renferme assurément pas le dernier mot de la critique sur les 
questions dogmatiques. Au moins, 1} les expose avec compétence et en 
tenant compte des préoccupations du jour. 


— Précédemment la RHE (t. VIL (1906), pp. 690-693) a publié une recen- 
sion de M. A. Hourix, La question biblique au XX° siecle. Depuis lors, la 
librairie Nourry a mis en vente toute une série d'opuscules (L'abbé JEAN 
Le Mori, Vérites d'hier. La théologie traditionnelle et les critiques catho- 
liques. Paris, 1906. In-8, x1x 344 p. F. 3,50 ; l'Abbé JEHAN DE BoNxXEroY, 
Les leçons de la defaite ou la fin d'un catholicisme. Paris 1907 In-12, 115 p. 
F.1,25; W.Gimsox, L'Église libre dans l'État libre. Deux ideals : Lamennais 
et Grégoire. Paris, 1907, In-12, 111 p F. 1,25) etc., émanant de «catho- 
liques crovants », mais visant principalement à combattre l'organisation et 
la doctrine traditionnelles de l'Église. S'ils renferment quelques idées justes, 
dans leur ensemble ces travaux sont loin d’avoir le caractère scientifique 
et le désintéressement politique qu'ils attichent, 


— Le précieux Manuel de bibliographie historique, laissé inachevé par 
A. MouxtER vient d'être complèté d'une Table generala des sources de 
l'histoire de France des origines aur guerres d'Italie (1494) (Paris, Picard, 
1906. In-8 vu-218 p. Prix : 5 francs). L'auteur, M. PoLaixX, a réparti en 
une seule série alphabétique les noms de personnages et de lieux, les évène- 
ments historiques, les titres des chroniques et écrits anonymes dont on ne 
peut indiquer les auteurs avec sûreté, etc. Dans chaque article, les diverses 
indications sont aussi distribuées par ordre alphabétique. M. Polain n'a 
pas cru possible de se conformer au plan qu'avait esquissé À. Molinier : 
c'est ainsi que Charles de Sainte-Maure, seiyneur de Nesle, n'est cité que 
sous la rubrique Charles et qu'aucun renvoi à cette rubrique n'est fait aux 
mots Sainte-Maure ou Nesle, De mème Jean Crabbe, abbé des Dunes, n'est 
mentionné qu'au mot Crabbe, et non pas à ceux de Jean ct de Dunes. Cette 
grave lacune a été prévue; et M. Polain a allégué, pour s'en excuser, des 
motifs d'ordre économique, indépendants de sa volonté. Quoique imparfait, 
cet instrument de travail, sera vivement apprécié de tous ceux qui s'occupent 
d'érudition. G. M. 


— Qui étudie la royauté française sous le règne de Louis XV, rencontre 
partout un faste choquant et voit se dérouler sous ses yeux une série de 
scandaleuses affaires. Mais qu'il pénètre dans la vie intime du palais de 
Versailles ; il y assistera à un spectacle bien consolant et trop peu remarqué : 
la famille royale réparant par ses mérites cachés les fautes affichées de son 
chef. Ce ne sera pas le moindre mérite de M. (GEOFFROY DE GRANDMAISON, 
d'avoir écarté le voile qui nous dérobait ce spectacle, dans la vie de 
Madame Louise de France, la Venérable Mère Thérese de Saint Augustin 
(1737-1787) (Paris, 1907. Collection Les Saints). Ce n'est pas une contribu- 
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tion nouvelle à l'histoire de la Révolution, qu'il nous apporte, mais une vie 
intime, refaite dans son cadre topographique et social. Les documents 
nouveaux utilisés par l'auteur, entre autres la correspondance de son 
héroïne et de nombreux manuscrits conservés en France et au Vatican, lui 
ont permis de mettre au point la biographie déjà mainte fois faite de la 
célébre fille de Louis XV. P. D. 


— M. GEORGES DOUBLET, ancien membre de l'École d'Athènes, profes- 
seur au Lycée de Nice, consacre une étude, menée aver beaucoup de 
méthode et de conscience, au chier de notes qui a servi au P. Jean-Baptiste 
Suriau, de l'Oratoire, à préparer le Carême qu'il prècha à la cour de 
Louis XV, en 1719, un an après Massillon. M. l'abbé Bernard, qui a con- 
sacré un gros volume à la prédication au xvin® siècle (Le sermon au XVIII 
siècle. Paris, 1901) avait négligé les plans et les esquisses de ce Carème, 
conservés aux archives départementales des Alpes maritimes (fonds de 
l'évêché de Vence, G. 63). Ils fournissent à M. Doublet la matière de son 
intéressante brochure (Le Petit Caréme de Suriau, 1719, d’après les docu- 
ments des archives des Alpes maritimes. Nice, impr. Malvano, 1906). Ces 
notes permettent d'assister à la « cuisine » du sermon : d'abord à l’élabora- 
tion du plan général, dont Suriau ébauche plusieurs projets; puis à l'apprôt 
de chaque discours. L’orateur propose divers développements d'une même 
idée : la rédaction définitive n’en offre, naturellement, qu'un seul. La mise 
au net reste muette sur bien des références, et ne trahit pas les créanciers 
du sermonnaire. « Quinze pages du cahier sont pleines de notes prises, en 
vue du deuxième point du sermon (Sur les tentations des rois), tantôt dans 
Télemaque, tantôt dans La Bruyère, tantôt dans Balzac; ailleurs, c'est aux 
Livre saints qu'il recourt, ou bien à « Bossuet Orléans », ou bien à « Bossuet, 
Reine d'Angleterre » ; ailleurs il cite « madame de Montansier »; ailleurs 
« Conti » (p. 22). Il ne craint pas d'adapter à son éloquence d'assez longs 
passases de celle de ses contemporains. En dehors de Bossuct, il met à 
contribution Bourdaloue, Mascaron, Fléchier, Fénelon et son prédécesseur 
à la cour, Massillon. Il trouve, dans Brantôme, « un mouvement » oratoire; 
dans Boileau, quelques bribes ; dans Bayle le sceptique, une idée. Mais il 
fréquente surtout la Bible, comme il est séant à un prédicateur.» 

Les cahiers de notes trahissent la manière de composer, d'insérer, d'inter- 
caler, d'emprunter : « Je présenterai ce soir-là mon sermon : bonum est nos 
hic esse. Mais j'y glisserai le plus adroitement possible l'Évangile, en sorte 
qu'il paraïtra une homélie. Par exemple, à l'endroit du bonum est, j'ajouterai: 
faciamus hic tria tabernacula. A propos des cœurs infidèles, je me servirai 
de quelques morceaux de Davaze [oratorien] sur l'Ascension... » (p. 55). 
Ailleurs on saisit le travail de composition personnelle. Avant de parler, 
Suriau multiplie les images et redouble les mots; mais quand il rédige. il 
élimine le superflu et condense les idées. L'orateur prépare soigneusement 
Ses apostrophes au Roi et il n'a garde d'oublier que ce roi auquel il s'adresse, 
est un enfant de dix ans. « Je mettrai toujours, écrit-il sur une page de son 
cahier, une histoire de l'Écriture, de quelque roi, histoire naïve, que le Roi 
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comprenne bien, et contée naïvement » (p. 34). Ces histoires naïves abon- 
dent, et aussi les allusions fréquentes aux héros de Télémaque et à d'autres 
ouvrages de pédagogie royale. On saisit çà et la quelques allusions à des 
événements où à des situations que l'auteur avait sous les yeux ou dans la 
mémoire, allusions qui n'apparaissent que vaguement dans le texte imprimé. 
Les mæurs de la cour du Règent le préoccupent, quand 1l écrit « Des sources 
de la corruption des mœurs en France ». Néanmoins, le Régent s'entend 
attribuer par l'orateur « toutes les vertus, tous les caractères, la douceur et 
la fermeté, la bonté et la justice... » (p. 43.) Le maréchal de Villeroy et 
Fleurv, l'un gouverneur, l'autre précepteur du jeune prince, reçoivent leur 
part d'éloses. Peu d'allusions à l'état du royaume, en 1719 ; mais sans cesse 
l'orateur parle des deuils qui ont frappé cet enfant. Il évoque la cour de 
Louis XIV « florissante autour de son aususle maître, et tant d'héritiers 
prochains de sa couronne... votre aïeul si respectable, votre pére si 
pieux, votre auguste mère et un tendre orphelin... dans un clin d'œil 
tout a disparu comme un songe... une même pompe funebre les a conduits 
au tombeau... » 

L'année même où il avait prononcé son Petit Carôme de 1718, Massillon 
devint évique de Clermont, et l'année suivante, il fut recu à l'Académie 
française. Suriau attendit huit ans avant d'obtenir le siège de Vence. et 
quinze ans avant d'entrer à l'Académie, J. V. 


— M. EbvoxD BmÉ, à qui l'on doit tant d'études remarquables sur le 
xix° siècle, vient de publier, à la librairie catholique d'Emmanuel Vitte 
(Lyon et Paris, 1907), un nouveau volume qui est consacré à Chateaubriand, 
Victor Hugo el H. de Balzac. C'est un recueil d'articles qu'il a écrits de 
1892 à 1905 et dont plusieurs lui ont été inspirés par des ouvrages plus ou 
moins récents sur ces trois auteurs. Les lecteurs de la Revue d'hisloire eccle- 
siastique trouveront là des pages qui sont de nature à les intéresser vivement: 
ainsi dans la premiére partie (Chateaubriand et sa sincérité religieuse ; ses 
rapports avec Lacordaire ; l'Ilineraire de Paris à Jérusalem, etc.) et dans la 
troisième (le prêtre dans les romans de Balzac). 

Nous recommandons également à Ieur attention les Pages choisies de 
Louis Veuillot, qui ont paru à la mème librairie (1906). C'est une anthologie 
faite, et bien faite, par M. A. ALBALAT : elle est précédée d'une introduction 
où l'auteur définit habilement le rôle du grand polémiste et du grand écrivain 
catholique. 

Des mêmes presses est sorti, en 1907, un ouvrage qui est aussi à men- 
tionncr : Mgr Gonindard, Œuvres choisies, precedres d'une notice bio- 
graphique par le R. P. M. J. Ouuivier, des Frères Préchours. (x. D. 


— C'est avec plaisir que nous signalons les deux beaux volumes de 
M. l'abbé Cu. Vaxperrrre (Notre vieille Flandre depuis ses origines. 
Esquisses el documents poliliques, religieux et sociaur sur la Flandre- 
Française y compris le Hainaut-Francais et le Cambresis. Lille, A. Taffin- 
Lefort, 1905-1906. 2 vol. in-S, xxxe398 et 539 p.). Après avoir exposé les 
conditions physiques de la Flandre, l'auteur retrace les vicissitudes poli- 
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tiques, la vie intellectuelle et intensément religieuse de la Flandre 
francaise, depuis le début de l'ère chrétienne jusqu'à la Révolution francaise 
inclusivement. 

Richement informé, M. Vandepitte ne donne que rarement ses références. 
Il s'est contenté de placer, en tête de l'ouvrage, une abondante bibliographie, 
où l'on regrette cependant le manque d'indications pour la tomaison, le lieu 
et la date de publication des ouvrages, ainsi que la confusion entre les 
materiaux historiques et les instruments bibliographiques. On pourrait 
d'ailleurs signaler quelques lacunes par exemple, P. ALLosserYy, L'inter- 
venlion flamande à Cambrai, dans la querelle des investitures, dans le 
Comple rendu du Congrès archéologique et historique tenu à Bruges du 10 
au 14 août 1902, publié par L. bE FoERE, pp. 380-394 (Bruges, 1903) et 
A. CauciE, La querelle des investitures dans les diocèses de Liège et de 
Cambrai (Louvain, 1890-1891). L'auteur aura connu trop tard,pour pouvoir 
en profiter, les publications de M. l'abbé H. DUBRULLE, notamment Cambrai 
à la fin du moyen äge (XIII--X VIe siecles) (Lille, 1904). C'est sans doute 
par suite d'une erreur typographique qu'on lit(t. I, p. 230 n. 1) qu'avant 
l'arrivée de l'archiduc Albert, « la Flandre s'adressait au nonce de Pologne...» 
En tout cas, nous avons aujourd'hui bien d'autres renseignements sur 
l'origine et l'organisation de la nonciature de Flandre. Nous n'insisterons 
pas d'ailleurs sur ce point; car l’auteur reconnaît lui-même n'avoir pas 
«indiqué les sources dans la premiere partie de son travail avec le même 
soin que dans la seconde ». — À la fin de chaque volume, on trouve un 
certain nombre de pièces justificatives, dont quelques unes sont publiées 
pour la premiere fois. 

Dans l'exposé, l'auteur retrace la série des faits dans l'ordre chronologique, 
mais, chemin faisant, il donne de nombreux aperçus sur les aspects de la 
civilisation en Flandre : généralement un ou plusieurs points particuliers 
de l'histoire sont développés sous forme d'appendice dans la seconde partie 
de chacun des 16 chapitres qui composent l'ouvrage. Une table alphabé- 
tique des matières, à la fin du second volnme, permet de recourir à cet 
ouvrage comine à un précieux répertoire des faits concernant le Cambrésis, 
le Hainaut et la Flandre française, Dans une lettre préface, M. le chanoine 
L. SALEMBIER, professeur d'histoire ecclésiastique aux Facultés catholiques 
de Lille, a exprimé, en termes très élevés et avec une grande chaleur de 
sentiments patriotiques et religieux, sa vive admiration pour ce livre. 


— Voici enfin paraître une œuvre importante annoncée depuis longtemps 
déjà sur un sujet d’une douloureuse actualité : L'épiscopat français depuis 
l Concordat jusqu'à la Séparation (1802-1905) Ouvrage publié sous la 
direction de la Société bibliographique avec le concours de 90 collaborateurs 
diocésains et une introduction par Mgr BauxaR» (Paris, Librairie des Saints- 
Pères, 83, Rue‘des Saints-Pères, 1907. In-4, xvi-720 p.). Sans compter 
l'intérêt historique que ce travail offre en lui-même, il constituera un 
precieux instrument bibliographique pour l'étude de l'histoire religieuse de 
li France jusqu'à nos jours. Les diocèses sont rangés par ordre alphabétique. 
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L'on donne pour chacun la série chronologique des prélats avec une courte 
notice historique, suivie de l'indication des armoiries et de la bibliographie 
des œuvres du dit prélat (voir p. e. la Bibliographie de Mgr Douais, pp. 122- 
124), des biographies et des monuments artistiques consacrées antérieure- 
ment à le faire connaitre. Dans une introduction de ton très élevé, 
Mgr Baunard a souligné les caractères de cette entreprise et relevé le rôle 
général de l'épiscopat français au xix° siecle. 


— Le Bulletin de l'Academie Delphinale (IV° série. Tome XIX. 1905) a 
commencé une Histoire de la reunion de Vienne à la France (1328-1451) 
due à la plume érudite de M CL. FAURE. Ce début nous expose les querelles 
entre l'archevêque de Vienne et les gens du roi et s'arrête en 1401, au 
moment où Charles VI fait rendre à l'archevèque la juridiction temporelle 
de Vienne, au doyen et au chapitre le château de Pipet et la maison forte 
des Canaux. 


La Societé littéraire, historique et archeologique de Lyon a entrepris la 
publication d'un Bulletin trimestriel, Le tome I, de 385 pages, embrasse les 
deux années 1904 et 1905. On y peut signaler, tout d'actualité en 1907, le 
récit d'Un Pelerin Lyonnais à Rome et à Lorette en 1749, M. Visse, qui fut 
directeur et supéricur du séminaire Saint-Irénée, à Lyon. H. & L. Vagaxay. 


— Le comité directeur de la Societé de l'histoire de la Revolution de 1848 
a voté la publication des Procts-verbaux de la Commission des travailleurs 
de l'Assemblee Constituante et la fondation d'un cours de travaux pratiques 
au Collège libre des Sciences sociales à Paris, rue Danton. 


L'organisation de la Societe de l'histoire de l'art français a été com- 
plètement transformée. Quoique poursuivant la publication des Nouvelles 
Archives de l'art français, la Société subventionnera ou encouragera les 
travaux de catalogue, la confection d'inventaires et les reproductions 
graphiques d'œuvres d'art. Elle tiendra des séances mensuelles. Des 
maintenant, elle se compose d'un comité-directeur de 15 membres, renou- 
velables annuellement par tiers, d'un président, M. J. GuirrreY, d'un vice- 
président, M. ANDRE MICHEL, d'un secrétaire général, M. PIERRE MARCEL, 
d'un secrétaire-adjoint M. P. À. LEMOINE et d'un trésorier, M. A. TUETEY. 


Sous le titre de Pro Alesia, vient de paraitre une revue mensuelle des 
fouilles d'Alise et des questions relatives à Alesia (Paris, Colin. Un an, 6fr.) 


La librairie Reinwald-Schleicher publie une nouvelle revue mensuelle 
intitulée La Revue intellectuelle des faits el des idees, organe rationaliste, 
qui donnera «la synthese mensuelle du mouvement intellectuel suivant 
l'enchainement même des connaissances humaines, une esquisse métho- 
dique des travaux qui s'accomplissent dans tous les domaines de la science 
et une critique impartiale des faits et des œuvres qui se produisent ». 


M. FraNÇoiIs EMMANUELLt, bibliothécaire de la Bibliothèque de Cher- 
bourg, a fondé une revue mensuelle, la Rertue de Cherbourg et de la Busse- 
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Parmi les cours qui seront faits pendant l’année scolaire 1906-1907 à 
l'Ecole des Hautes Études, il faut citer ceux de M. A. Loxaxox sur Les noms 
de lieu de la France, leur origine, leur signification, leurs transformations 
{noms d'origine ecclesiaslique) et sur Les noms de lieu du terriloire de 
Belfort ; ceux de M. D. Serruys, Recherches sur la tradition manuscrite, le 
texte et les dérives de l'Histoire ecclesiastique de Socrate et Recherches sur la 
Chronique d'Hippolyte de Rome et sur quelques ouvrages qui en dérivent ; 
celui de M. HÉRON DE ViLLerosse, Les inscriptions religieuses de la Gaule ; 
celui de M. Anez LErraxC, Études sur l'Institution chrétienne de Calvin 
(éd de 1541); ceux de M. LauserT, Explication du livre de la Genése et du 
litre des Psaumes ; celui de M. MisrouLerT, Les institutions et l'éepigraphie 
du IVe siècle de notre tre. 


La librairie Laurens publie, sous le titre Les grandes institutions de 
France, une série de volumes qui sont ainsi distribués : L'Institut de France 
par les secrétaires perpétuels des diverses Académies; La Bibliothèque 
Nationale par H. Marcez, H. BoucHoT, E. BABELON, P. MARCHAL, 
G. Couverc; La Manufacture des Gobelins par J. J. Guirrrey; La Manu- 
facture de Sevres par G. LECHEVALLIER-CHEVILLARD; La Monnaie par 
F. MAZEROLLE. 


D'après un décret du Conseil d'État, les musées des départements ou 
des villes pourront être, tout comme les musées nationaux, investis de la 
personnalité civile. Les conseils d'administration se composeront de conseil- 
lers généraux ou municipaux, de membres désignés par le ministre et le 
préfet, de membres élus par les précédents, en raison de leur compétence. 
Cette mesure aura pour conséquence de favoriser la conservation et l'enrichis 
sement des collections provinciales et de servir les intérêts de l'art dans 
les départeme 1: 


Rue Saint-Jacques, à Paris, a été ouvert un musée dans l'Institution 
nationale des Sourd-Muets. On y trouve exposées les œuvres d'art unique- 
ment exécutées par des sourds-muets, élèves ou anciens éléves de l'établis- 
sement. 


Le sous-secrétaire d'État des Beaux-Arts a fait approuver un projet 
portant la création d'un Musee de l'art de la Renaissance française dans les 
salles du château d’Azay-le-Rideau, récemment acquis par l'Etat. 


Sur l'initiative de la Societé Dunkerquoise pour l'encouragement des 
sciences, des lettres et des arts, se tiendra à Dunkerque, en juillet 1907, un 
congrès des Sciences historiques qui réunira les érudits qui s'occupent de 
l'histoire du Nord de la France et de la Belgique. Par une innovation 
heureuse, les résumés sommaires des communications seront envoyés aux 
adhérents quelques mois avant la réunion définitive, afin que les séances du 
congrès soient employées à des discussions approfondies. G. M. 


— Nominations. — M. RAuBAUD, ancien membre de l'École française de 
Rome, a été nommé professeur au collège Sainte-Barbe, à Paris. 

M. HALPHEN, ancien membre de l'École française de Rome, est devenu 
secrétuire de la Recue historique. 
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Au collège de France, M. MoxcEarx a été chargé de remplacer, dans la 
chaire d'histoire latine, M. Gasrox Bossier, qui a pris son éméritat. La 
chaire des langues et littératures de l'Europe méridionale a été donnée à 
M. MorEL-FaTio en remplacement de M. MEYER ; le maintien de la chaire 
d'histoire des religions, vacante par la mort d'ALBERT RÉVILLE, a été voté 
sans désignation du titulaire. 

A l'université de Paris, M. GUIGNERERT est chargé d'un cours d'Histoire 
du christianisme (origines et moyen âge) et M. RÉ&ELLIAtU d'un cours d'his- 
toire des idées religieuses du xvr° siéele à nos jours. — M, LEcouis, chargé 
de cours à la Faculté des Lettres de Paris, y a été nommé professeur do 
langue et de littérature anglaises à la place de M. Beljame, décédé. 

M. VibaL DE LA BLACGHE a été nommé membre de l'Académie des sciences 
morales et politiques (section d'histoire), en remplacement de M. A. SOREL. 

A la bibliothèque nationale, ont été nommés conservateur aux imprimés, 
M. LETORT et conservateur-adjoint au cabinet des estampes, M. CourBoin. 

G. M. 

— Décés. — M. GusTave DucoubRay, professeur honoraire de l'Univer- 
sité, auteur de nombreux manuels classiques d'histoire et de géographie. Il 
a publié en 1902 un livre sur Les Origines du Parlement de Paris aux XIIE 
et XIVe siecles (Paris). 

M. l'abbé À. DE MEissAs, ancien aumônier militaire et aumônier du 
Collège Rollin, à Paris. En 1904, il avait obtenu du Ministre de l'Instruction 
publique l'autorisation de faire à la Sorbonne un cours libre de patristique. 
Citons parmi ses ouvrages : Histoire Sainte comprenant l'Ancien et le 
Nouveau Testament (Paris, 1869); Journal d’un aumônier militaire (Paris, 
4872); Monsieur Renan apologiste malgré lui (Paris, 1879); Évangelisation 
des Gaules (Paris. 1878-18N2). 

M. ALEXANDRE BELJAME, professeur de langue et de littérature anglaises 
à la Faculté des lettres de Paris, ancien maitre de conférences à l'École 
normale, pour lequel on créa la chaire de littérature anglaise à la Sorbonne. 
Il a publié de nombreux ouvrages qui tous ont trait à l'enseignement clas- 
sique et à la littérature anglaise. 

M. P. CoLrAT DE MOXTROZIER, président de la Société des lettres, sciences 
et arts de l'Avevron. 

M. GauRiEL MoNAvox, doven de l'Académie Delphinale. 

Le R. P,. Xavier PourLarb, S. J., connu pour sa Notice sur le Serviteur 
de Dieu, le R. P. Claude de la Colombivre de la Compagnie de Jésus, directeur 
de la Bienheureuse Marquerile-Marie et apôtre de la dévotion au Sacré-Cœur 
de Jésus. (2° ëd., Lyon, 1875.) 

M. A.HivLY, membre de l'Institut, décédé à l'âge de 83 ans. Né à Strasbourg 
en 1823, il suivit les cours de l'École des Chartes et se fit recevoir agrégé 
d'histoire et docteur-ès-lettres. 11 devint ensuite professeur de géographie a 
la Faculté des lettres de Paris dont il était le doyen depuis 1881. Savant 
apprécié, il a publié : W'ala et Louis le Débonnaire (Paris, 1849); De Sancti 
Romani Imperii nationis germanicæ indole atque juribus per medii œti 
preserlim lempora (laris, 1849; De la décadence carloringienne (Paris, 
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1851); Histoire de la formation territoriale des Etats de l'Europe centrale 
(Paris, 1876; — 2° éd., 18941, 

M. HExrt BoucuorT, ancien éleve de l'École des Chartes, conservateur du 
cabinet des estampes à la Bibliothèque Nationale, membre libre de l'Aca- 
démie des Beaux-Arts 1] s'était fait une place éminente parmi les érudits 
par ses travaux sur l'histoire de la gravure, sur les portraitistes au crayon 
de la Renaissance et sur diverses périodes de l'art français. 

M. GasToN LE CourRTois DU MaxoiR, président de la Société des Antiquaires 
de Normandie. | 

M. E.-D. GLassoN, membre de l'Institut, professeur à la facultè de droit 
de Paris, doyen honoraire de la même Faculté. Il est l'auteur d'un grand 
nombre d'ouvrages sur l'histoire du droit et des institutions. 

M. A. CHRISTIAN, mort à Corcelles ‘Rhône) le 18 septembre, à 68 ans, 
ancien directeur de l'imprimerie nationale dont il a écrit l'histoire. 

Le R. P.J. M. OrHaxp S, J., mort à Florennes (Belgique) vers le milieu 
de novembre, à l'âge de soixante-douze ans. Il a écrit les deux ouvrages 
suivants : Un admirable inconnu. Le Révérend Père Étienne de Curheil S. J. 
(Paris, 1887); Le R. P  Pillon, de lu Compagnie de Jésus et les Collèges de 
Brugelelte, Fannes, Sainte-Genevieve, Amiens, Lille (Paris, 1888). G. M. 


— M. FERDINAND BRUNETIÈRE, directeur de la Revue des Deu.r Mondes et 
membre de l'Académie française, est mort à Paris le 9 décembre, à l'âge de 
cinquante-sept ans. La France perd en lui l'un des esprits qui l'ont honorée 
le plus hautement dans ces dernieres années. Il s'est fait sa réputation, une 
réputation solide et brillante, surtout dans la critique littéraire et le profes- 
sorat, mais il appartient également à l'histoire religieuse du xix° siècle, et 
ce nous est un devoir de rappeler la chose sommairement à nos lecteurs. 

Son activité intellectuelle, disons-nous, s'est dépensée spécialement dans 
l'étude des questions littéraires, mais 1] a été beaucoup plus qu'un simple 
critique ou, si l'on veut, le critique, chez lui, apparait toujours doublé d'un 
philosophe et d'un moraliste. Il avait une idée très élevée et très noble do 
la profession où il s'était engagé, et il n'a jamais cessé de proclamer que le 
but de toute enquête sur les écrivains de France ou d'ailleurs était de leur 
assigner des rangs, de les juger et de les classer. Entré dans le monde des 
lettres à une époque de positivisme philosophique et d'énervement moral 
(cela se passait aux environs de 1835), il a osé prendre une attitude nette- 
ment tranchée de spiritualiste. [1 a combattu toute littérature qui lui semblait 
être corruptrice des intelligences et des volontés. IL a dénoncé l'artificiel et | 
l'individuel dans l’art, pour ne s’incliner que devant la beauté du vrai, du 
vrai largement humain. Avant à parler des auteurs du présent ou du passé, 
toujours il s'est interdit de les apprécier d'apres l'humeur du moment et ses 
goûts personnels ; toujours il a prétendu ne les apprécier que suivant des 
principes généraux et immuables. Penser et écrire de la sorte n'était certes 
point banal en un temps d'épicurisme littéraire comme le nôtre: mais 
surtout cela était grand, cela était juste et cela était chrétien, Aussi fallait- 
il s'attendre à une conversion de la part de cet homme qui avait un tel soin 
de poser, au sujet de toute production d'art, la question de sa valeur morale 
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ou sociale. On sait quelles ont été ses raisons de croire et comment il a 
établi la nécessité morale ainsi que la convenance sociale du christianisme. 
On sait aussi le précieux concours que l'apologétique religieuse a trouvé 
dans cet écrivain éloquent qui déjà, avant son retour à l'Église, s'était 
imposé à l'admiration et de son pays et de l'étranger. Lorsque, dans ses 
Discou rs de combat (Paris, 1900) ou d'autres publications récentes, il 
expliquait sa conversion, on revoyait toujours l'esprit aux larges horizons 
et aux vastes concepts,le penseur à l'érudition étendue et forte, l'orateur qui, 
mieux qu'aucun de ses contemporains, attirait et entrainait par l'intelligente 
ordonnance et la belle clarté de ses raisonnements. 

Répétons-le pour terminer : Brunetiere, écrivain religieux, n'est pas seule- 
ment dans ses derniers livres ; il est aussi et même souvent dans tel ou tel 
des nombreux articles qu'il a surtout donnés à la Revue des Deux Mondes et 
qu'il a recueillis sous les titres de : Histoire et litterature (3 vol. Paris, 
1884-1886), Questions de critique (Paris, 1890), Études critiques sur la 
uilléralure française (6 séries. Paris, 1880-1898), etc. G. D. 


— M. ALBERT REVILLE est mort à Paris, le 24 octobre, à l'âge de quatre- 
vingts ans. Il fit Ses études de théologie protestante à Gedève ; puis il exerça 
le ministère pastoral dans différentes églises en France et à Rotterdam, 
jusqu'en 1872, époque où, l'évolution de ses idées dans le sens du protes- 
tantisme libéral français l'ayant amené à un trop profond désaccord avec la 
doctrine qu'il devait enseigner, il crut devoir résigner ses fonctions de 
pasteur protestant. En 1862, il était devenu docteur de l'université de 
Leyde. En 1880, il fut nommé professeur d'histoire des religions au Collège 
de France, et en 1889, à la mort d'E. Havet, il devint président de la section 
des Sciences religieuses à l'École des Hautes-Études. Rappelons quelques-uns 
de ses principaux ouvrages : De la Rédemption. Études historiques et dog- 
maliques (l’aris, 1859): Études critiques sur l'évangile selon S. Matthieu 
(Leyde, 1862); La « Vie de Jesus » de M. Renan devant les orthodo-ries et 
devant la critique (Paris, 1864); Histoire du dogme de la divinité de Jesus- 
Christ (Paris, 1868 ; 2° éd., 1904. Cfr RHE. 1904, t. V, p. 675-679); 
L'enseignement de Jesus-Christ compare à celui de ses disciples (Paris, 1870); 
Prolégomenes de l'histoire des religions (Paris, 1880); Histoire des religions. 
Les religions des peuples non civilisés. Les religions du Mexique, de l'Amé- 
rique Centrale et du Perou. La religion chinoise (Paris, 1883-1888, 5 vol.); 
Jésus de Nazareth. Études critiques sur les antécédents de l'histoire évan- 
gélique et la vie de Jésus (Paris, 1896, 2 vol ). M. A. Réville a écrit de 
nombreux articles dans la Recue de l'histoire des religions, la Revue des deux 
mondes, la Revue de thevlogie et de philosophie chretienne. 


Grèce. — Le Néoç EAnvouvauwv de M. Spyridion Lambros continue à 
publier des textes intéressants pour l'histoire de l'Église et de la littérature 
byzantine. Dans la première livraison de 1906, signalons la lettre du car- 
dinal Bessarion à Constantin Paléologue, éditée d'après le Codex Marc. 533. 
Par son importance et son étendue, cette lettre mérite bien l'épithète 
d' Üünouvnua que lui donne M. Lambros. Le savant écrivain fixe la date de 
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sa composition entre les années 1443 et 1446, et soutient que le programme 
politique, militaire et économique développé dans ce mémoire par Bes- 
sarion, dérive du programme que Georges Gémiste Pléthon adressait à 
Théodore 1° Paléologue, despote du Péloponèse (1388-1407). Ce document 
révèle l’ardent patriotisme du cardinal Bessarion et sa culture littéraire. — 
Une autre dissertation est consacrée à Mélétios de Janina, métropolite de 
Naupacte et Artes, puis d'Athènes, mort en 1714. 11 est connu dans l’his- 
toire de la littérature néo-hellénique par sa lewypapia nalad te Kai véa, 
en quatre volumes, publiée à Venise en 1807 et surtout par son EkkAnotao- 
ik  lotopla, en trois volumes, éditée à Vienne en 1783-1784. Dans sa dis- 
sertation, M. Lambros s’attache surtout à mettre en lumière la science 
archéologique du savant écrivain et les renseignements qu'il donne sur les 
antiquités grecques de son temps. — La seconde livraison de cette année 
contient le texte grec de la Vie de saint Nicon Metanoïte (cette épithète lui 
a été attribuée à cause de ses prédications sur la pénitence aux fideles). La 
Vie de Nicon offre de l'intérêt pour l'étude des événements du x° siècle dans 
le Péloponèse. Des écrivains tels que Hopf, Hertzberg, Gregorovius, ont 
mis en lumière sa valeur historique. Une version latine a paru dans la 
Velerum Scriptorum amplissima collectio de Martène et Durand, et a été 
reproduite en partie par Migne dans la Patrologie grecque. M. Lambros a 
été assez heureux pour découvrir au mont Athos, dans le monastère de 
Kotloumousios, le texte grec de cette Vie écrite par l’évêque Parthénios en 
1630. — A signaler dans les deux livraisons, la continuation du catalogue 
des codices grecs de la bibliothèque de la Chambre des Députés à Athènes, 
et les oÜüuuwta, ou petites notices concernant l'histoire religieuse et litté- 
raire de Byzance. 


M. S. LamsBros a découvert à Héraclée, dans la bibliothèque de Mon- 
seigneur Evménios, évêque de Crète, un codex des homélies de Philothée, 
patriarche de Constantinople. Le codex appartient au xv° siecle. Le professeur 
. Triantaphyllides avait déjà édité plusieurs homélies de Philothée. 


On doit à M. ÉzÉCHIEL VLADIMIOTES une brochure intitulée : ‘O xatè 
KupÜou Toù Aoukdpews oikouuevixo TTatpidpxou &diwos àvaBeuatiou6c 
(Athènes, Sakellarios, 1906. In-8, 20 p.). On y trouve un plaidoyer en faveur 
de l'orthodoxie de Cyrille Lucaris, dont l'auteur retrace la vie, en s'efforçant 
de démontrer qu'il n'a jamais adhéré aux doctrines du protestantisme. 


Sur l'histoire contemporaine de l'Église grecque et son organisation, 
on consultera avec profit le premier volume d'un récent ouvrage du même 
auteur : ExkAnoia Kai moltela : repAnnriwèôv iorépnua (Athènes, Sakellarios, 
1906, In-8, C'-68 p.). L'auteur, après avoir indiqué les caractères distinctifs 
du catholicisme, du protestantisme et de l’orthodoxie, fait l’histoire de 
l'Eglise du royaume hellénique durant les guerres de l'indépendance et sous 
le gouvernement de Capo d'istria ; il expose sa constitution et retrace les 
vicissitudes par lesquelles elle a passé au xix° siècle. L'ouvrage est rédigé 
sur des documents officiels, et offre un tableau succinct du mouvement 
religieux et littéraire de l'Église hellénique. À. PALMIERI,0. S. A. 
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Italie. — Il est bien tard pour parler du livre de son Éminence le 
cardinal RamPoLLA, Santa Melania giuniore, senatrice romana. Documenti 
contemporanei e note (Rome, tipografia Vaticana, 1905. In fol. de 1.xx1x-:306 p. 
avec fac-similès et gravures). Profitant de son séjour en Espagne, Son 
Éminence découvrit, en 4884, dans la bibliothèque de l'Escurial un 
manuscrit du x° siècle contenant la vie latine de sainte Mélanie. C'est cette 
version que le cardinal donne avec le texte grec et dont 1l proclame 
l'ancienneté, tout en reconnaissant que la Vie latine comme la Vie grecque 
ont eu comme prototvpe une Vie latine écrite par le prêtre Jérôme, 
compagnon de voyage de la Sainte et directeur des monastères qu'elle fonda. 
L'ouvrage s'ouvre par la reproduction du ménologe de Basile où est repré- 
sentée sainte Mélanie. L'introduction comprend une étude tres fouillte de 
la vie romaine à cette époque et un résumé de la vie de la Sainte, Aux 
textes des deux Vies précédemment citées, l'auteur a joint des extraits de 
l'Historia lausiaca de Palladius. Le livre se termine par une série d'études 
parlieuliéres où il est traité des questions relatives à la famille de la Sainte 
(annexes { à 11), à la Sainte elle-même (12 à 32}, aux questions théoloriques 
et liturgiques auxquelles elle se trouva mêlée (33 à 45). L'annexe 46 est 
consacrée aux monastères de sainte Mélanie, l’annexe 47 à son culte, enfin, 
dans la 48° annexe, l'iconographie de la Sainte est étudiée. Cet ouvrage 
qui a recueilli partout le meilleur accueil, fera désormais autorité sur la 
matiere et fournira des renseignements précieux aux historiens de cette 
époque. H. DUBRULLE. 


— Le R. P. Nicozas DaL-GaL, O. F. M., a donné une conférence sur 
saint François d'Assise et Paul Sabatier, le 4 mars 1906, au collège Cesari 
Arici de Brescia. Cette conférence vient d'être publiée (S. Francesco 
d’Assisi e Paul Sabatier. Rome, tvpogr. S. Joseph, 1906, 80 p.). D'aucuns 
regretteront sans doute qu'un homme de la trempe du P. Dal-Gal se soit 
engagé dans une œuvre aussi déclamatoire ; d’autres trouveront que le vœu 
qu'il formule à la fin de sa brochure (p. 77) de voir s'ériger una societd 
schiettamente cattolica ed internazionale di studi francescani, est pour le 
moins inopportun au moment où la Société internationale des études 
franciscaines, existant à Assise, vient de montrer tout ce qu'on peut attendre 
d'elle en fait de travaux scientifiques sérieux, autant qu'utiles et irrépro- 
chables. Quoi qu'il en soit, la conférence du P. Dal-Gal n'intéresse l'érudition 
que par les quelques pages du milieu, où il s'attache à la critique de certains 
textes qui ne manquent pas d'importance. 


« Les anciens catalogues de manuscrits sont des documents aussi 
curieux qu'importants pour l'histoire littéraire. Is donnent une idée de la 
composition des bibliothèques aux différentes époques et des ressources 
offertes à l'étude, en faisant connaitre quelquefois des auteurs ou des 
ouvrages ignorèés ou perdus, en mettant sur la piste de quelques volumes 
précieux que l'on cherche à retrouver et en fournissant les moyens de 
rétablir la géncalogie de ceux que l'on possede. » Ces paroles, qui furent 
prononcées par M. le baron de Reiffeuberg il y a plus d'un demi siecle 
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{voir Annuaire de la bibliothèque royale de Belgique, 3° année, 1842, 
p. 119), suffisent à mettre en lumière l'importance de l'ouvrare que vient 
de publier M. le professeur LETO ALESSANDRI, le savant bibliothécaire 
d'Assise, sous les auspices de la Société internationale des études francis- 
caines : Inventario dell antica biblioteca del S. Convento di S. Francesco 
in Assisi, compilato nel 1381. (Assise, impr. Metastasio, 1906, In-8, xLvi- 
210 p., 10 fr.) Ajoutez-v que la bibliothèque du Sacro Conrento d'Assise, 
était, avec celles des papes d'Avignon et du roi de France Charles V, l'une 
des plus riches du moyen âge, que la plus grande partie de ses manuserits 
ont été conservés jusqu'à ce jour et que le savant éditeur s'est plu à 
enrichir son catalogue d'une série de notices approfondies à leur sujet, 
ainsi que d'une brillante préface où il met en lumière l'organtsation de la 
bibliothèque ; et vous serez édifié complètement sur l'utilité incontestable 
de cette belle publication. Pour l'édition du texte, M. LETO ALESSANDRI S'est 
contenté de reproduire le manuscrit 691 de la bibliothèque municipale 
d'Assise; il existe cependant, si nous en croyons M. Gorrue8, (Ceber 
Miltelalterliche Bibliotheken, p. 182, n. 526. Leipzig, 1890), une recension 
abrégée du même catalogue, conservée dans le Vatic. lat. 9658, qui 
aurait pu être avantageusement consultée. Nous espérons que bientôt l'un 
ou l’autre chercheur franciscanisant voudra fournir aux érudits une brève 
relation sur les rapports qui existent entre les deux textes. 

Il serait superflu de nous étendre longuement sur le contenu de l'Inren- 
tario et l'énumération de ses parties : le maniement du livre de M. ALESSANDRI 
est aussi facile qu'agréahle. Nous aurions aimé toutefois que l'auteur eût été 
plus complet dans ses indications bibliographiques (titre, date, lieu d'im- 
pression), et qu'il eut placé en tête de son volume une courte table des 
matières, qui eût permis au lecteur de prendre connaissance d'un seul coup 
d'il, de l'économie générale de l'ouvrage, Peut-être même ne serait-il pas 
inutile de la donner encore, par exemple dans le Bolleltino de la Socièté 
internationale des études franciscaines, qui partage d'ailleurs avec M. LETO 
ALESSANDRI le mérite et la gloire d'avoir doté le monde savant d'un nouvel 
instrument de travail aussi précieux que soigné. Ms 


— M. l'abbé D F. CamoBrEeco a fait paraître dans le tome NXVIH de 
l'Archivio della R. Società Romana di sloria patria (Extrait, 40 p. 
Rome. 1905) une étude fort captivante, intitulée Il Monastero di S. Erasmo 
sul Celio. Avec le peu de données qui étaient à sa disposition, l'auteur a su 
retracer les vicissitudes de l'histoire de cette importante abbaye, qui date 
au moins du vi siecle, jusqu'à sa ruine au xvr°, Nous constatons dans cette 
histoire que, en Italie comme dans les pays du Nord, le xt siècle vit les 
abbayes intervenir dans les luttes politiques et combattre la rapacité des 
féodaux ; aux xu°-xin' siccles, nous y voyons les religieuses bénédictines 
provoquer les mêmes scandales qu'en France et aux Pays-Bas ; au xIv' siéele, 
c'est la ruine par suite de la mauvaise politique financière de la. curic 
romaine. (Cette étude, qui révèle dans le D° F. Camobreco un historien de la 
bonne école, est done intéressante par son objet cet par les comparaisons 


instructives qu'elle permet de faire. 
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Le mème auteur a publié dans le tome XXIX de la même revue un 
document très curieux, sous le titre Un documento inedilo sulla spedizione 
di Gualteri VI di Brienne in Grecia (Extrait, 10 p. Rome, 1906). Cette 
pièce nous renseigne très bien sur les diverses régions d'Îtalie qui partici- 
pérent à l'expédition, et remplit une lacune en nous faisant connaitre une 
lettre du roi Robert d'Anjou du 12 octobre 1330. Le document est édité à la 
perfection. L. VAN DER ÉSSEN. 


— Dans les Miscellanea di storia e cultura ecclesiastica (1906, Rome), 
M. Pacutucent publie un travail trés intéressant sur les gouverneurs du 
château Saint-Ange. Je lui signalcrai une erreur p. 455. En 1489, 
J. B. Pinelli ne succéda pas à Lorenzo Cibo, mais à Laurent de Mari, 
archevêque de Bénévent. Lorenzo était le mandataire commis aux paiements 
pour la ville de Rome. La nomination de Pinelli fut faite à la fin de mars; 
car, en mars, la somme de 200 florins d’or de la chambre, somme payée au 
gouverneur pro ejus protisione el solutione pagharum suarum est encore 
pavée à L.; en avril, elle est payée à J. B. (Archives de l’état, registre 
della Crociata, 11N9-1490, fol, 91). 


Dans une petite plaquette de 42 p. (extrait de l'Academia dei Lincei), 
Il cardinal Soderini e la congiura dei fratelli Imperatore, le professeur 
VINGENZO EPiIFANIA établit les rapports qui existérent entre le cardinal et les 
conspirateurs siciliens pour donner la couronne à François If roi de France, 
tentative qui valut à Soderini une prison assez longue 


Le professeur PaRISET annonce avoir trouvé vingt lettres inédites de 
Giulio Alberini aux archives communales de Fano. Ces lettres, adressées au 
lettré Pietro Pauli Carrara et au gonfalonnier de la ville, parlent de son 
élévation au cardinalat, du conclave, d'une visite éventuelle à Fano. 

H. D, 
— Le professeur N. BaroxE, chef de section à l'Archirio di Stato de 
Naples, vient d'écrire un mémoire des plus intéressants sur le célèbre 
Italien, émule de Mabillon, Angelo Fumagalli (1728-1804); ce mémoire, 
intitulé Angelo Fumagalli e la cultura paleografica e diplomatica dei suoi 
Lempi in Italia, est publié dans le tome XXXVI des Afti dell Academia 
Pontaniana [Extrait, 23 pp. Naples, 1906]. L'auteur retrace d'abord la vie 
du savant cistercien, qui eut l'honneur d'être nommèë membre de l'Institut 
de Bologne en {02 et qui reçut les encouragements du ministère de l’Inté- 
rieur de la République italienne. M. Barone nous entretient ensuite des 
æuvres de Fumagalli, en s'arrètant surtout au traité de diplomatique Delle 
Istitutione Diplomaliche et au Codice diplomatico Santambrasiano. Cette 
étude est conduite de main de maître et s'inspire de documents nouveaux 

extraits des archives de Milan, lieu de naissance de Fumagalli. L. V. D. E. 


- Le Risorgimento est toujours l'objet de nombreuses publications. Parmi 
celles qui intéressent les anciens États de l'Église, signalons : Per la Storia 
della provincia di Viterbo nel 1860 dans la Rivista d'Italia (p. 824 à 864) 
où l'on donne des lettres extraites des archives du marquis Gioachino Napro- 
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Jeone Pepoli qui fut chargé de gouverner l'Ombrie pour Victor Emmanuel II. 
Dans Roma e lo stato del papa del ritorno di Pio IX al XX setlembre (Rome, 
Forzani, 1906, in-8°), M. RArFAELE DE CESARE raconte les faits qui se pas- 
sèrent à Rome de 1850 à 1870. On trouvera dans le livre nombre d'anecdotes 
curieuses, mais il n'est guère nécessaire de mettre le lecteur on garde contre 
la partialité de l’auteur. Les premières pages l'édifieront suffisamment sur 
ce point. 


Dans l'Archivio Trentino (p. 153 à 177), M. VALENTI a publié le Regeslo 
cronologico delle pergamene dell’ archivio comunale di Lardano qui contient 
des pièces de 1218 à 1677. 


Le vingt-septième Bullettino dell istituto storico italiano (Rome, 1906, 
pp. 7-382) contient l'inventaire des archives de la cathédrale de Viterbe par 
P. Ecunr. Cet inventaire de 382 pages comprend 440 pièces qui vont de 529 
à 1300. La plupart sont imprimés in-ertenso. Il y a lieu de signaler le n° 4 
qui serait la copie d'une piece inédite du roi Rachis en 747. 


La publication du Regesto dell abbaï=ia di Sant’ Alessio all’ Aventino 
faite par M. Moxacr dans l'Archivio della R. Società romana di storia patria 
est enfin terminée. En 150 pages il com :“nd l'analyse de 124 actes pré- 
cédès d'une introduction où l’auteur étut': successivement Gli atti e la 
leggenda di San Bonifazio, La leggendz ‘’? Sant’ Alessio. Il cartulario di 
Sant’ Alessio. Le premier acte, de la fin du ‘\" ou du début du v° siècle, serait 
une donation du pére de saint Alexis; la publication s'arrète en 1398. 
L'importance des renseignements que L'on trouve dans ce cartulaire, fait 
d'autant plus regretter l'absence de tables ; car l'index chronologique des 
écrivains des chartes est tout à fait insuffisant. C'est d'ailleurs un défaut 
commun, en Italie, à la plupart des publications de ce genre. Nous le retrou- 
vons dans les travaux de M FEDELE sur le Tabularium S. Praxedis et de 
M. Ferri sur Le carte dell’ archivio Liberiano dal secolo X al XV publiés 
dans la même revue (1905-1906). ‘ 


Avant d'abandonner la direction de l'Institut historique belge à Rome, 
dom BERLIÈRE a publié un dernier volume, Inventaire analytique des Diversa 
Cameralia des Archives Vaticanes (1389-1500) (Namur, Paris, 1906. In-æ, 
ix-327 pp.). L'ouvrage s'ouvre par neuf pages d'introduction où l'auteur 
indique la nature du fonds étudié. L'inventaire lui-même renferme 813 ana- 
lvses en français comprenant des pieces de l'année 13K9 à 1500, suivies de 
31 documents reproduits intégralement ct dont certains sont empruntés à 
des fonds différents. Il se recommande par les qualités qui distinguent les 
précédentes publications de l'auteur et par le soin avec lequel la table est 
établie. Je signalerai comme particulièrement intéressantes les pieces con- 
cernant les collecteurs, le commerce, surtout de l'alun, les indulgences de 
Malines, On trouvera aussi des renseignements utiles sur les clercs belges 
résidant à la curie. H. D. 


— Le professeur FERDINANDO JAcout, bibliophile de valeur, a fait don à 
la Bibliotheca Estense d'un précieux codex en parchemin, contenant l'inven- 
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taire des 511 manuscrits qui constituaient la bibliothèque de l'antiquaire 
Giovanni Marcanova, mort en 1477, et de tous les meubles possédés par cet 
illustre professeur de l'Université de Bologne. Le généreux donateur a 
laissé à la mème bibliothèque une collection de poësies populaires éditées 
au xvir siècle, trois almanachs des années 1545, 1549, 1556 et un exem- 
plaire de la bulle de privilèges conctdte en 1531 à la famille Cantuti de 
Modène par le Pape Clément VI. L:V. DE. 


— M. Boureix a publié dans la Revue des bibliothèques (1906, janv.-févr.) 
et dans.le Bébliographe moderne (1905, n. 5 et 6) deux articles intitulés : 
Inventaire analytique et ertraits des manuscrits du Fondo Gesuitico de la 
Biblioteca Nazionale Vittori-Emanuele de Rome concernant l'histoire de 
France AVI-XIXS siveles (Paris, Champion, 1906  In-S°, KO p.) et Les 
archives pontificales et l'histoire moderne de la France (Besançon, 
Jacquin, 1906, In-8, 114 p.). — Le premier de ces opuseules fournira 
principalement des renseignements sur le Jansénisme, Fa franc-maçonnerie, 
les relations entre la papauté et l'empereur Napoléon. Le second offre à la 
fois un historique des diverses parties des archives et un état sommaire des 
fonds, des inventaires ete. ainsi que la liste des principaux travaux parus 
sur chaque fonds. Ce travail fruit de nombreuses recherches sera un excel- 
lent guide pour ceux qui viendront fouiller les archives du Vatican. I n'y a 
rien d'étonnant à ce que dans cette étude où l'auteur a dû souvent recourir 
à des renseignements oraux, des erreurs assez nombreuses se soient glissées 
au sujet des personnes ou des choses. Le sympathique historien de l'expe- 
dition de Candie sera probablement étonné de s'y voir décerner le titre 
d'abbé et Mgr Wenzel de se voir qualifier religieux allemand. Peut-être 
d'ailleurs M. Bourgin a-t-il parfois prèté une oreille trop attentive aux 
papotages du monde romain. Je me permettrai de lui faire observer une 
erreur. En dehors de Mgr Ehses, M. Mever a publié dans les Quellen und 
Forschungen, en 1904, un article sur Clemens VIITund Jakob L'ron England 
et il continue «es travaux, Enfin, depuis le départ de M. Bourgin de Rome, il 
y a quelques renseignements à ajouter, Depuis lors, M. Richard a publié deux 
travaux tres importants sur les nonciatures dans la RQIT. et dans la RHE, 
MM. Leman et Sevestre, étudient les rapports de Richelieu et de Mazarin avec 
la cour de Rome. L'institut autrichien a entrepris le dépouillement des 
Nunzialure Pacis. Ajoutons que MM. Cauchie et Maere continuent la publi- 
cation de leurs travaux sur les nonciatures. 


Les revues historiques nouvelles abondent toujours en Italie, indice 
d'un mouvement intellectuel assez intense. Malheureusement, elles sont en 
général trop faibles pour avoir une réelle influence. 

A Serravalle, dans la République de Saint-Marin, a paru en septembre Île 
premier numéro d'une publication mensuelle illustrée : La Republica di 
San-Marino e gli antichi comuni italiant. Le directeur en est le professeur 
ANNIBALE FRANGISCI, 


De mensuelles, les Miscellanra di storia ecclestastica ete. deviennent 
Li-mensuelles. 
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Les Annals de Saint-Louis des Français ont cessé leur publication 
après dix ans d'existence. Elles ont servi en quelque sorte d'initiatrices, 
puisque c'est dans ce recueil que M. CALMET a commencé la publication des 
fiches de Garampi, ce qui a amené la communication des inventaires aux 
travailleurs. Il faut y signaler les travaux de MM. MoLLaT, ALBE sur 
Jean XXIFet le midi de la France, RicHARp sur les nonciatures, etc. Du fait 
de la suppression, l'inventaire analytique et chronologique du fonds dit 
Lettere dei vescovi, dressé par M. CLERGEAC, est interrompu. Ce travail 
s'arrête au 25 avril 1677. 


De mars à novembre 1907, aura lieu à Pérouse une exposition d'art 
antique où une large part sera faite à l'iconographie, surtout à l'iconographie 
 franciscaine. 


Le monde savant a été très ému par l'annonce de vols commis à la 
bibliothèque de Pistoie. Plusieurs manuscrits auraient disparu. L'enquête 
établira probablement les responsabilités, Des vols de livres rares ont eu 
lieu également à la bibliothèque Victor-Emmanuel à Rome. 


Dans un article de la Nuova Antologia (16 octobre 1906), M. FREDERIGO 
HARTMAXN annonce la constitution d'un musée du moyen âge au château 
Saint Ange. 


La bibliothèque de Città di Castello a été transportée du couvent de 
saint Philippe au palais Bufalini. 


Des négociations avaient été commencées par la Bibliothèque vaticane 
pour l'achat de la bibliothéque Chigi. Les pourparlers semblent être aban- 
donnés. En attendant la bibliothèque Chigi est fermée au public. 

q 8 l 


M. Mario MaxpaLart étudie dans la Nuora Antologia (4 novembre 1906, 
pp. 122 à 132) les bibliothèques des ministéres italiens. Elles comprennent 
en tout 430.800 volumes, Cinq de ces bibliothèques ont un catalogue. 


Dans les Actes du congrès de l'action catholique italienne, nous rele- 
vons la fondation par les cercles universitaires catholiques de commissions 
chargées de veiller à la conservation des objets historiques ou artistiques 
que peuvent contenir les églises. 


À la septième réunion de la socièté bibliographique italienne, divers 
orateurs ont insisté beaucoup sur le développement des bibliothèques popu- 
laires. Sur la proposition de M. Novart, la Société a accepté la publication 
d'une bibliographie de la presse populaire du xvi° au xvur siècle, I. D. 


— Nominations. — A l'École francaise, MM. Bourpox et FAURE ont été 
nommés en remplacement de MM. ALnERTINI et IALPHEN. 

L'Institut autrichien compte parmi ses nouveaux membres MM. Hauer, 
Eiser et Me TIETZE qui s'occuperont de l'histoire des arts. — M, Alexandre 
Eisler, membre extraordinaire, s'occupe du jus ecclusire. 

M. Goprrroib KurTH, professeur émérite de l'université de Liège, est 
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nommé directeur de l'Institut historique belge à Rome en remplacement de 
Dom U. Berliere. 

À raison de ses travaux, M. MELAMPO a abandonné pour un moment la 
direction de l'école de paléographie au Vatican. Il est remplacé par le 
professeür Moxaci. 

À l'Apollinaire, le professeur BoNAIUTI a été remplacé par le P. PLAcipio 
Luaaxo. H. D. 


— Decès. — Le premier octobre, est décédé le comte Louis VisconrTt 
VENOZA, autour de divers ouvrages historiques, notamment : Ricordi di 
Giorentri : cose vedute o sapute 1847-1800 (Milan, Cogliati, 1904). 

Toutes les revues italiennes ont consacré de longs articles nécrologiques 
au professeur MAzzATINTI Le deuxième fascicule du Bolletino della regia 
deputazione di storia patria per l'Umbria donne (p. 159 à 172), une biblio- 
graphie des œuvres du défunt. | 

Le 7 décembre, est décédé à Rome le professeur LaPpPont, médecin du 
Pape, dont la collection renfermait de précieux documents en faveur de la 
thése soutenue par M. Ulvsse Chevalier sur la Santa Casa de Lorette. 
Il s’agit de tessere, de médailles provenant du pélérinage au sanctuaire de 
la Vierge, et ue faisant pas mention de la maison de Nazareth. M. Lapponi 
venait lui-même de prendre position dans le débat en montrant, dans le 
Giornale d'Italia. qu'une fresque trouvée à Gubbio par le chanoine Faloci 
Pulignani ne représente pas le transport de la Santa Casa par les Anges, 
mais celui de la Portioncule. 

Monseigneur L'ARMAILHACQ, directeur de Saint-Louis des Français, à Rome, 
et auteur d'une histoire de cette égliss (Rome, 1891. In 8° et in 4°), est 
décédé le 2 janvier. H. D. 


Pays-Bas. — L'abbé O. Rosyxs vient de publier une traduction hollan- 
daise du chef-d'œuvre de Godefroid Kurth : Les origines de la civilisation 
Chrétienne, sous le titre : De W'ording der hedendaagsche Beschaving (Har- 
lem, H. van Alphen, 2 vol. in-8°). Cette traduction a été faite avec le plus grand 
soin sur la cinquième édition. Les œuvres historiques de M. Kurth sont 
hautement appréciées en Hollande ; à preuve le fait que la traduction de son 
beau livre : L'Église aur tournants de l'histoire, est arrivée à une réédition 
au bout de quelques années, 


Signalons le VII volume de la Geschiedenis van het Nederlandsche voik, 
par le professeur P. JT. BLok (Leyde, A. W. Sythoff, 1906, 545 p.). 1 va de 
l'organisation de la République batave en 1795 à la séparation définitive 
d'avec la Belgique en 1839. Un VIII volume achèévera cette œuvre monu- 
mentale de l'illustre historien néerlandais. 


Le professeur D' H. BRrüGMANS a fait paraître, chez Martinus Nyhoff à 
la Haye, un livre de lecture historique : Historisch leesboek (1906, 1x-496 p. 
in-8°), C'est une anthologie d'essais et d'études, au nombre de quinze, com- 
posés par les meilleurs auteurs contemporains sur l'histoire des Pays-Bas au 
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moyen àge et dans les temps modernes. Dans cette galerie, aucun historien 
catholique de la Hollande n'a trouvé place. C'est fort à regretter pour 
l'ouvrage lui-même, qui ne peut ainsi aucunement prétendre à donner une 
idée exacte et complète de l’historiographie nationale. 


On ne peut qu'admirer la merveilleuse activité déplovée par M. le D° 
H. T. COLENBRANDER, secrétaire de la Commission royale d'histoire dans les 
Pays-Bas : voici déjà publié le second volume des Gedenkstukken der alge- 
meene geschiedenis van Nederland van 1795 tot 1840 (La Haye, M. Nvhoff, 
1906. In-8°, cxxx et 1035 p.). En annonçant le premier volume (voir RHE, 
1905, t. VI, p. 730-731), nous avons esquissé le plan général et les mérites 
essentiels de cette grande publication, laquelle sera complète en dix 
volumes. Cette fois le savant auteur nous fournit le texte de 842 documents, 
concernant l'histoire de la révolution batave depuis 1795 jusqu'au 12 juin 
1793. Les documents sont groupés d'après leur origine dans l'ordre chrono- 
logique. Dans une large introduction, on trouve la description exacte des 
sources et des considérations générales très importantes sur le contenu des 
documents publiés et sur leur valeur historique. Un registre alphabétique 
terinine le volume. 


Chez M. Nyhoff à La Haye, vient de paraître : Balthasar Bekker, de 
leslrijgder van het bijgeloof, par le D' W. P. C. KNuUTTEL (iv et 368 pages 
ti). C'est une biographie amplement documentée de ce théologien protes- 
tant du xvir siecle, dont les doctrines rationalistes heurtaient continuelle. 
ment l'opinion publique de son temps. Il a combattu énergiquement la 
Superstition, surtout les folles idées populaires sur les sorcières, idées qu'il 
attaqua notamment dans son ouvrage fameux : De beloverde Wereld (1691). 


Signalons encore : Een bezoek aan een Nederlandsche stad in de veer- 
Liende ee, par le D' F. BuiTexrusT HETTEMA et M. A. TELTING (La Haye, 
M. Nyhotf, 1906. In-8, x-193 p.). C'est une monographie illustrée sur De- 
venter au xiv° siècle; la construction de cette ancienne ville hanséatique, 
les détails de son administration, les mœurs et coutumes de ses habitants y 
sont exposés soigneusement. En choisissant Deventer, les auteurs ont voulu 
faire revivre en pleine activité une ville médiévale hollandaise ; c'est qu'en 
effet aux archives de cette ville sont encore conservés les comptes et 
registres communaux depuis l'an 1337, et la plupart ont été déjà publiés. 
Outre cette source de premier ordre, les autres documents qui pouvaient 
être de quelque utilité, ont également été consultés. Le livre est écrit sous 
la forme originale d'un récit de voyage, comportant un séjour de quelques 
Jours à Deventer en l'année 1366. L'exposé est de la sorte plus vivant, sans 
toutefois perdre sa valeur scientifique, que garantissent suflisamment les 


nombreuses notes solides et bien documenttes placées à la fin de l'ouvrage 
(p. 111-192). 


L'architecte Dr P. J. H. CuyPers a pris la direction d'une importante 
publication illustrée sur les églises catholiques des Pays-Bas : De katholieke 
kerken in Nederland, dont le texte est composé par M. JEAN KaLr, secrétaire 
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de la Commission royale pour l'inventorisation des monuments néerlandais 
d'histoire et d'art. Cette «uvre sera complète en vingt livraisons et donnera 
un coup d'œil général sur tous cs monuments sacrés, que la relirion 
catholique a fondès en Hollande jusqu'à nos jours. Dans la première 
livraison, qui a déjà paru, unc large introduction envisage le réveil de l'art 
chrétien dans l'archevèché d'Utrecht et contient une description minutieuse 
des églises du dévcanat d'Utrecht Chaque description est accompagnée de 
belles gravures et de plans exacts. 


Au mème domaine de l'histoire de l'art chrétien, appartient une mono” 
graphie richement documentée et illustrée de 30 gravures en phototypie et 
de 17 illustrations accessoires, qui vient de paraitre chez C. H. E. Brever 
à Utrecht : De Dom van Utrecht. Le texte en est dù à M. S$S. MuiLen Fz., 
le savant archiviste d'Utrecht, lequel a publié antérieurement plusieurs 
études remarquables sur l'histoire de l'ancienne métropole néerlandaise, ce 
vrai chef-d'ieuvre du stvle gothique. M. Muller nous donne ici pour la 
premiere fois une histoire complete et scientifique de la vénérable cathé- 
drale, autour de laquelle s'agitait au moyen âge la vie religieuse et sociale 
de la ville épiscopale et pour ainsi dire du diocese tout entier d'Utrecht. 


Au mois d'octobre, le D G. WW. KErNkRAuP, pro‘esseur d'histoire 
à l'université d'Utrecht, a été chargé par le Gouvernement de poursuivre 
dans les archives et bibliotheques de la Scandinavie, les recherches histo- 
riques qu'il avait commencées en 1900 et sur lesquelles il a déjà publié un 
rapport partiel. Ce sont les archives danoises et celles des villes de l'Oostzce, 
que M. Kernkamp va cette fois explorer. 


On connaît la haute valeur historique des Archives ou Correspondance 
inedile de la maison d'Orange Nassau, publiées entre les années 1835 et 
1861 par M GROEN VAN PRINSTERER. Aprés 45 ans, M. le professeur 
F.J. L. KRAFMER, directeur des dites archives, va donner une suite à cette 
collection, en publiant, chez Martinus Nvhoff à la ave, une troisième 
série : Ja correspondance de la maison d'Orange-Nassau depuis 1688 jusqu'à 
1795. Cette publication comportera de dix à douze volumes ; chaque volume 
sera accompasné d'une introduction historique et de notes de MM. Îles 
professeurs Kraemer et Th, Bussemaker. 

Le premier volume vient de paraitre ces Jours derniers (In 8°, Lvu et 
642 p.). H content 500 lettres, depuis 1689 Jusqu'à 1697, empruntées à la 
correspondance du rot Qiuillaume JE avec le consciller-pensionnaire Antoine 
Heinsius. La correspondance de ces deux personnages célébres n'était pas 
inconnue; on n'en avait eependant publié que des fragments, et d'une 
maniere déplorable, La présente publication fait connaitre beaucoup micux 
la grande œuvre de Guillaume HE c'est-à-dire la réalisation d'un principe 
politique qui regardait l'équilibre de toute l'Europe. 

Chez A. W, Svthoit, à Levde, vient de paraître le second volume de 


l'œuvre illustrée Je imaintiendrai (in 4°, 319 pages, Voir RE, 1906, €. VI, 
p. 225.11 contient 24 études ou essais sur Fhistoire de la maikon rovale 
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d'Orange-Nassau. Ces articles traitent d'objets très variés, qui ne tiennent 
entre eux que par l'ordre chronologique. Ils commencent avec Walram I, 
duc de Limbourg et un des ancètres de la maison royale, et se continuent 
jusqu'au temps du roi Guillaume I. Parmi les auteurs, méritent d'être 
signalés surtout les professeurs RaAcHrauL, KRAEMER et BLok. La perfection 
typographique de cette œuvre illustrée est au-dessus de tout éloge. 


L'archiviste d'Etat J. G. C. Joosrix@ vient de publier l'inventaire 
systématique et chronologique des archives de l'abbave d'Assen : Het 
archief der abdij te Assen (Leyde, E. J. Brill, 1906. In-8, 139 p.). Cette 
abbaye, habitée par des religieuses de l'ordre de Citeaux, exista d'abord 
dans les environs de Coevorden, mais elle fut transportée en 1259 à Assen, 
où, vers la fin du xvr siécle, elle succomba aux coups de la Réforme. 
L'inventaire compte 160 pieces (1259-1591) et est fourni d'excellents 
indices. D' G. Brou 


— M. le D' M. Schoengen, archiviste aux Archives de l'État à Lecuwar- 
den, vient de publier (dans le N'ederlandsch Archievenblad, t. XV, 1906- 
1907, p. 12-41), une intéressante étude intitulée : De Oorkonden uit het 
archief van het Fraterhuis te Zwolle. L'auteur retrace soigneusement l'his- 
toire des archives des Freres de la Vie commune aux xv° et xvit siccles, réta- 
bit avec ingéniosité les classements dont leurs chartes ont été alors l'objetet 
décrit les différentes espèces de pièces que contient le chartrier des Frères 
de Zwolle. Deux parties dans cet article ont été spécialement approfondies : 
celle qui a trait à la paléographie des chartes et celle qui se rapporte au 
système chronologique suivi dans ces actes. Le chapitre relatif à la 
paléographie contient des observations personnelles curieuses, fort neuves 
et completent en plus d'un détail pour le xv° siecle le manuel classique 
de Wattenbach. Au point de vue artistique et littéraire, le travail de 
M. Schoengen est une bonne contribution à l'histoire des Frères de la Vie 
commune, si admirablement décrite par le regretté professeur Acquoy. 

H, \. 

— Le manuel pour le classement et la description d'archives (Handleiding 
voor het ordenen en beschrijren vau archieten), composé en 1898 par les 
archivistes MM. S. Muzer Fz., J. A. Frirx et KR. Fruix TH. Az., a été 
traduit en allemand, en 1905, par M. H. Kaiser, sous les auspices de 
M. \Wiegand, professeur à Strasbourg (voir RHE. 1906, t, VII, Bibliogr. 
° n. 4). On annonce maintenant au Nederlandsch Archievenblad (4906-1907, 
t. XV, p. 71) qu'une traduction française est préparée par MM. J. Cr vELtER, 
de Bruxelles, et H. STEIx, de Paris. Le prof. H. PIRENXE de Gand écrira 
l'introduction. Une traduction italienne serait aussi sur le métier. 


La Societe historique d'Utrecht vient de combler une lacune qui se 
faisait sentir depuis longtemps, en publiant un index détaillé de noms de 
lieux et de personnes qui paraissent dans les quatre volumes des journaux 
de Constantin Huygens jr. (Register op de Journalen van Constantijn 
Huygens jr. Amsterdam, 1906. Johannes Muller, In-8, vur-331 pp.). Ces 
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journaux du secrétaire de Guillaume III, qui offrent un grand intérêt pour 
l'histoire de la seconde moitié du xvirt siècle, ont été publiés entre les 
années 1876-1888. Feu le professeur R, FRuüIX avait promis de donner une 
introduction, un index et des annotations à l'édition; mais les circonstances 
ne lui ont pas permis de réaliser son dessein. 


La dernière publication de la Societé pour l'édition des sources de 
l'ancien droit dans les Pays-Bas contient un compte rendu des travaux de 
l'année 1905-1906. L'archiviste J. G. C. JoosTING a déjà réuni un grand 
nombre de matériaux pour l'édition qu'il a entreprise des sources de l'his- 
toire de la jurisprudence ecclésiastique dans les Pays-Bas. Il est assisté par 
M. S. MuLLER, qui fera l'introduction et décrira les divisions du diocèse 
d'Utrecht au point de vue de la juridiction ecclésiastique. Cette description, 
qui sera illustrée par une série de cartes, est déjà terminée en partie et sera 
bientôt livrée à l'impression. 


La Commission d'État pour la confection et l'édition d'un inventaire 
descriplif des monuments historiques et artistiques dans les Pays-Bas (voir 
RHE, 1905, t. VI, p. 729) a publié son troisième rapport qui va du 1° jan- 
vier au 31 décembre 1905. L'ivventaire provisoire des monuments de la 
province d'Utrecht est terminé et déjà sous presse. Celui des autres provinces 
sera bientôt achevé. On signale aussi dans le Rapport les démarches que la 
Commission a faites en vue d'obtenir une terminologie néerlandaise exacte 
en fait d'architecture. Elle s'est adressée au comité de la Fédération archéo- 
logique néerlandaise (Nederlandsche Oudheidkundige Bond); celui-ci a 
chargé une commission de la confection d'un dictionnaire de termes 
architectoniques néerlandais. Les membres de cette commission sont 
MM. A. BErTs, V. G. A. Boscu, An. MuLper, C. T. J. Louis RIEBER, 
B. W. F. van Rieusour et F. A. HorrEr. Ce dernier dirige les travaux. 

M. Ab. MuLDER a soumis le Rapport dont nous venons de parler, à une 
critique sévère dans la livraison de novembre du Bulletin de la Fédération 
archéologique néerlandaise (p. 155-160). Il y a découvert un certain nombre 
d'erreurs qu'il redresse. 


La Société d'apologètique, dite de Petrus Canisius (voir RHE, 1906, 
t. VI], p. 489-490), a distribué le second compte-rendu des travaux de ses 
membres (Tiweede jaarverslag der Apologetische vereeniging « Petrus Cani- 
stus » { Juli 1905-26 Sept. 1906. Utrecht. Drukkerij « Het Centrum »). Si 
l'on excepte les articles publiés par le Dr L.J. SickiNG dans la revue De 
Katholiek, sur la mort de Hypatia et saint Cyrille, aucune des études histo- 
riques annoncées l'an dernier comme devant paraitre sous peu, n'a encore vu 
je jour. Mais en revanche un grand nombre de questions historiques ont été 
traitées dans les revues et les journaux. La Société a créé aussi un bureau 
d'information pour la défense de la religion catholique dans la presse. Le 
R. P. Th. BExsporpP en est président, et le vicaire KWAKMAN, secrétaire. Le 
bureau surveille les articles de non-catholiques ; il en redresse les erreurs et 
répond à leurs attaques. Pour l'étranger, on s'est associé au Dr KAUFMANX à 
Coblence {Central Auskunftstelle für die Katholische Presse). 
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La Société s'est encore proposé de publier une histoire de la Réforme aux 
Pays-Bas. On a nommé plusieurs commissions pour rassembler les maté- 
riaux. La direction est dans les mains du professeur W. L. S. Knuir de 
Rijsenburg, le secrétaire général de la Société. 


Les chefs de l'Église janséniste, Mgr G. Guz, archevêque d'Utrecht, 
Mgr J. J. van THieL, évêque de Harlem et Mgr N. B. Srir, évêque de De- 
venter, ont nommé trois de leurs fidèles, membres d'un comité international 
qui doit préparer un congrès des Vieux-Catholiques à La Haye en 1907. 

G. G. 


Péninsule des Balkans : Bulgarie, Roumanie, Serbie. — Voici quelles sont, 
dans la presse religieuse serbe actuelle, les revues qui s'occupent d'histoire 
ecclésiastique : 1) l'Istotchik (Orient), qui paraît à Séraievo en Bosnie, sous 
la direction du professeur HiLARION RABoNITGH ; tout en défendant les inté- 
rêts de l'orthodoxie, il publie de temps en temps des articles concernant 
l'histoire de l'Église bosniaque ; 2)le Glasnik pravoslavne Dalmatinske Tzrkve 
dirigé par l'archiprêtre B. Popoviren, et très important pour l'histoire de 
l'Église serbe en Dalmatie ; 3) le Glasnik pravoslavne Tzrkve u Kraljevint 
Srbiji, organe du Saint-Synode de Belgrade; la direction vient d'en être 
confiée à l'archiprêtre ST. VÉSÉLINOVITCH, qui y a introduit des modifications. 
importantes et, suivant l'exemple des périodiques du clergé russe, y a ajouté 
comme supplément, la traduction russe des œuvres des Pères de l'Eglise 
(on a commencé par l'épitre de S. Barnabé) et une riche bibliographie théo- 
logique serbe ; 4) le Bogoslovski Glasnik de Carlovitz, dont il faut mentionner 
avec louange la riche bibliographie slave. — Une bibliographie analytique 
des travaux insérés dans les diverses revues serbes pendant les années 1904- 
1905 est en cours de publication dans le Glasnik pravoslavne Tzrkve u kral- 
jevini srbiji (Belgrade, 1906, n. 9, p. 26-41) : elle est due au professeur 
J. IvarcHkovircu. 


On a fondé à Sofia l'Alliance Théologique bulgare dont le but est de 
réveiller le sentiment religieux dans le peuple. L'Alliance se propose 
d'éditer une revue spéciale et d'imprimer des livres qui répondent à son but. 


C'est seulement au mois d'octobre 1905 que fut ouverte à Belgrade la 
premiere université serbe, avec la faculté d'histoire et de philologie, celle 
de droit et les cours polytechniques. Le ministère de l'instruction publique 
. et des cultes, dans une des séances de la Skouptchina, s'est prononcé en 
faveur de la fondation d’une académie théologique au lieu d'une faculté de 
théologie à l'université. Cette proposition a été vivement combattue par le 
clergé. L'organe du Synode serbe blâme cette exclusion de la théologie des 
chaires universitaires ; les académies théologiques répondent plutôt, dit-il, 
à l'idéal du catholicisme, qui vise à restreindre la liberté des recherches 
dans le domaine de la science, et d'ailleurs, elles demandent des frais consi- 
dérables que le budget serbe n’est pas à même de supporter. 


L'Académie roumaine a proposé les prix suivants à décerner dans la 
session générale de l'année 1908 : 1. Le prix d'État Eliade Radulescu, pour 
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le meilleur ouvrage traitant des principautés roumaines sous le règlement 
organique jusqu'en 1848: 2. Le prix 4Adamacki, de 5000 fr., pour le meilleur 
livre sur l'histoire de Michel-le-Brave (1593-1601); 3. Le prix Jean Kalindero, 
de 1000 fr., pour la meilleure monographie d'une commune roumaine. Les 
travaux doivent être envoyés à l'Académie avant le 1% septembre 1907. 


— Décès. — Au mois de mars 1906 est décédé M. $S. Drixov, professeur 
ordinaire à l'université de Kharkov, né en 1838 dans la Thrace du Nord. 
Bulgare de naissance, M. Drinov a joué un rôle important dans la renais- 
sance littéraire de la principauté bulgare. C'est lui qui, en 1870, avec Stoia- 
nov et Bontchiov, fonda la Société littéraire bulgare, à la revue de laquelle 
(Perioditcheskoe Pisante) il a donné un grand nombre de ses travaux. Il a 
étudié l'histoire de la péninsule balkanique,surtout celle de l'Église bulgare 
et de ses relations avec le patriarcat de Constantinople. Ses écrits ont été 
insérés dans le Casopis cesk. muzeia, l'Archiv für slavische Philologie, le 
Slaviansky Sbornik, les Izviestiia de la Société de bienfaisance slave, les 
Izviestiia de la section de langue russe et de littérature de l'Académie des 
sciences, le Viz. Fremennik etc. On trouvera la liste de ses ouvrages dans 
une brochure de M. Liapouxov (Essai sur l'œuvre lilteraire de Drinov), qui 
doit faire partie d’un Sbornik en l'honneur de l'illustre savant. Le professeur 
P. KoukakovskY a longuement parlé de la carrière littéraire de M. Drinov 
dans le Journal du ministère de l'instruction publique (août 1906, IV, 
p. 190-206). A. PALMIERI, 0. S. A. 


Russie. — La Bibliothèque de la Missione Urbana de Gênes possède le 
texte grec des Actes des saints martyrs Speusippe, Éleusippe et Méleusippe, 
édités par M. CHRYsANTHE LoParEv en 1904 (Acta graeca sanclorum terge- 
minorum martyrum Speusippi, Eleusippi, Meleusippi. Saint-Pétersbourg, 
Skorochodovianis) et l'année suivante, par HENRY GRÉGOIRE (Saints jumeaux 
et Dieux cavaliers. Paris, 1905). Pour le noter en passant, M. H. Grégoire, 
trompé par une inscription ajoutée sournoisement par M. Loparev à la fin 
du codex, a cru de bonne foi pouvoir affirmer que l'auteur de ces Actes était 
de la Cappadoce. M. N. Marr vient de publier une superbe édition de la 
version géorgienne de ces Actes d'aprés une copie d'un codex de la laure 
d'Iviron au Mont-Athos et d'après les photographies d'un exemplaire du 
Musée ecclésiastique de Tiflis : Acta iberica sanctorum tergeminorum mar- 
tyrum Speusippi, EÉleusippi, Meleusippi, erplicuit, edidit et russice vertlit 
N. Mann. Ghuatzlni tzmidatha samtha martchbirtha motzamethani Sper- 
siphsi, Elasiphsi, da Melasiphsi karthuli dedani ortha kelnatzertha-gan 
meatle saukunisatha gamoikwlia, gamostza da rusulad sthargmna N. Marr- 
man (Saint-Pétersbourg, typ. de l'Acadèmie des sciences, 1906, I1-285- 
344 p.). Ce savant travail est un extrait du XVII tome des Zapiski de la 
Section orientale de la Socièté impériale d'archéologie de Saint-Pétersbourg, 
Ne pouvant résumer ici les conclusions de l'admirable préface du pro- 
fesseur Marr, qui prend à elle seule une quarantaine de pages, je me 
borne à dire qu'il a mis au Jour un travail fondamental sur ces trois martyrs 
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presque ignorés jusqu'ici. En même temps l'archimandrite AUGUSTIX, 
originaire de Langres, où l’on vénère les reliques de ces saints, prépare une 
édition des Acta slavica, où il réunira les fruits des laborieuses recherches 
qu'il a poursuivies pendant plusieurs années. 


La typographie synodale de Moscou a édité le VII volume de la version 
russe des Tcheti-Minei ou Vies des Saints, rédigées à la fin du xvuit siècle 
par S. Dimitri de Rostov. Dans les sept volumes déjà parus, on a adopté un 
stvle clair et facile pour mettre cette édition à la portée du peuple, etonn'a 
gardé le texte slave que pour les passages de la Sainte Écriture, et les 
tropaires liturgiques. L'édition est illustrée d'après les documents Îles plus 
anciens de l'iconographie orientale. Des notes tres sobres éclaircissent les 
difficultés historiques, gtographiques ou archéologiques. On a ajouté les 
Vies de plusieurs saints russes, iougo-slaves et géorgicns. Pour certains 
docteurs, tels que S Basile, Maxime le Confesseur et S. Jean Damascene, 
on a donné la liste de leurs ouvrages. 


Signalons une contribution utile à l'étude des homélies de Photius dont 
l'édition par Aristarchi bey est défectueuse à tous Iles points de vue. 
M. NikiTix vient de publier dans le tome VII de la VIII* série des Memoires 
de l'Académie impériale des Sciences de Saint-Petersbourg, les extraits des 
homélies de Photius rassemblés par Païsios Ligaridès, métropolite de Gaza, 
d'après le manuscrit de ces extraits, conservé à la bibliothèque nationale de 
Paris (n° 286 du suppl. grec de l'Inventaire sommaire de M. Omont). 
Pendant longtemps, on le sait, on n’a connu des homélies de Photius que ee 
qu'en avait conservé Ligaridès. L'auteur a ajouté à son édition un supplé- 
ment inédit de Kunik : « Trois textes des homélies de Photius de l'an 865. » 
Vyderjki Paisiia Ligarida iz besied patriarkha Photiia. — O trekh spiskakh 
P. Fotievykh besied 865 goda. Saint-Pétersbourg, typ. de l'Acadëémie des 
Sciences, 1906, 86 p.). La préface de M. Nikitin et le supplément de Kunik 
contiennent d'intéressants détails sur Ligarides, et sur les codices qu'il eut 
entre ses mains pour ses extraits. Ces extraits grecs sont soigneusement 
Collationnés avec le texte des deux homélies contre les Russes éditées par 
Nauck, d'après un codex athénien découvert par Mgr Porphyre Oupensky. 


M. N. NiKoLsky, professeur ordinaire de l’Académie ecclésiastique de 
Saint-Pétersbourg, a entrepris une œuvre colossale, à laquelle nous souhai- 
tons tout le succés qu'elle mérite, Aux frais de la section de langue russe 
et de littérature de l'Académie des Sciences de Saint-Pétersbourg, il a publié 
un premier volume d'environ 600 pages de Materialy dlia sorremennago 
spiska russkikh pisatelei à ikh sotchinenii (Matériaux pour la connaissance 
des codices conservés jusqu'à nos jours et contenant les œuvres des écrivains 
russes) (Saint-Péterbourg, 1906, in-8). L'auteur présente ce volume comme 
un essai ({korreklurnoe 1zdanie) qui a besoin de compléments et de correc- 
tions. 11 y donne la liste des manuscrits, appartenant aux bibliothèques 
nationales et même aux bibliothèques provinciales ou privées, qui con- 
tiennent les productions littéraires russes des x° et xi° siècles, Il espcre 
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pouvoir donner bientôt la liste des codices des œuvres des écrivains russes 
des xrnr°-xiv' siècles, et il invite les érudits à lui communiquer les remarques 
et les corrections que leur suggèrera la lecture de son premier volume. 
Bref, M. Nikolsky a entrepris un catalogue systématique général de la 
littérature russe manuscrite jusqu'à la fin du xiv° siècle. Ce travail n'est 
que la préface obligatoire d'une entreprise que j'ai qualifiée de colossale. 
La section de langue russe et de littérature de l'Académie des Sciences, se 
propose d'inaugurer, en 1907, la publication d'une collection complète des 
œuvres de l'ancienne littérature russe à partir du xi° siècle jusqu'à l'époque 
de Pierre le Grand exclusivement. Ces œuvres appartiennent presque toutes 
à la littérature ecclésiastique : aussi, la collection mériterait-elle bien le 
nom de « patrologie russe » que lui décerne le professeur Nikolsky. Pour 
atteindre son but, le savant professeur, à qui est confié le soin de cette 
édition, a présenté une requête à l'Académie des Sciences, en lui demandant 
d'obtenir du Saint-Synode que les meilleurs manuscrits des bibliothèques 
russes soient envoyés pour quelque temps à la Bibliothèque de l'Académie 
ecclésiastique de Saint-Pétersbourg afin qu'ils puissent servir de base à son 
travail. Un grand nombre de documents de l'ancienne littérature russe ont 
paru dans des collections introuvables ou dans diverses revues russes. 
D'autres n'ont pas encore été édités, malgré leur importance historique. 
L'entreprise de M. Nikolsky aurait pour but de mettre entre les mains de 
tous ces textes dispersés. On trouverait dans cette collection les Vies des 
saints, leurs panégyriques, les prières et offices liturgiques, les discours 
moraux, les sermons, les lettres des évèques russes, les traités de polé- 
mique, les récits sur les images miraculeuses et les fêtes, les documents 
ecclésiastiques, les sources du droit canon, en un mot, une quantité de 
textes qui rendraient à l'histoire de l'Église russe les mêmes services que la 
Patrologie de Migne rend à l'histoire de l'Église chétienne. Puisse le 
savant professeur mener à bonne fin cette tâche si ardue. 


M. N. LikhacEv, sous-directeur à la Bibliothèque impériale de Saint- 
Pétersbourg, est un paléographe de première valeur, également versé dans 
la paléographie des langues grecque, latine, slave et orientales. 1l vient de 
mettre au jour un ouvrage qui mérite bien d'être consulté et étudié en 
Occident. En voici le titre : Pismo papy Piia V k tzariu Ivanu Groznomu 
v sviazi s voprosom 0 papskikh breve : etiud po diplomatikie pap (Lettre du 
pape Pie V au Tzar Ivan le Terrible dans ses relations avec la question des 
brefs pontificaux : étude de diplomatique papale) (Saint-Pétersbourg, typ. 
de l'Académie des Sciences, 1906. In-8, 172 p ). C’est une édition de luxe 
enrichie de vingt-deux tables d'un travail achevé. Pie V avait chargé le 
nonce de Pologne, Vincenzo Portico, de se rendre à la cour du Tzar Ivan le 
Terrible et de l'engager à nouer des relations avec la Cour romaine Ce 
projet échoua à la suite du mauvais vouloir de la cour de Pologne et de la 
pusillanimité du nonce, qu'effrayait le récit des cruautés du Tzar. On a 
conservé les documents relatifs à cette initiative de Pie V, et sa lettre au 
nonce a lé publite par Theiner dans les Vetera monumenta Poloniae et 
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Lithuaniae (T. 1, Rome, 1861, p. 748-749). M. Likhacev a eu le bonheur 
de trouver à Naples, chez le bouquiniste Casella, le texte original de ce 
document, lequel se distingue de celui de Theiner, par des variantes 
importantes. Ce texte, qu'il réédite au commencement de son volume, lui 
donne l'occasion d'écrire une savante monographie sur les origines et 
l'histoire des brefs pontificaux au point de vue historique, paléographique 
et diplomatique. Un simple coup d'œil sur la riche bibliographie contenve 
dans les notes permet d'apprécier à sa juste valeur la grande compétence 
de M. Likhacev dans une science qu'il est preque seul à cultiver en Russie. 


Non moins importante pour l'histoire de l'Église catholique en Russie est 
la récente brochure du même auteur : K istorii diplomalicheskikh snochenti 
$ papskim prestolom pri tzarie Borisie Godunorie (Contribution à l'histoire 
des relations diplomatiques avec le Saint-Siège à l'époque du Tzar Boris 
Godounov) (Saint-Pétersbourg, typ. de l'Académie des Sciences, 1906. In-8, 
21 p. avec deux tables). Boris Godounov avait envoyé à Clément VII une 
lettre datée du mois de novembre 1604. D'après le P. Pierling, la lettre 
arriva à Rome après la mort de Clément VIII et les Pontifes qui lui 
succédérent, n'y répondirent pas. M. Likhacev, dans ses fructueuses 
recherches en Italie, a trouvé et acheté deux documents qui éclaircissent ce 
point historique. Le premier est un sommaire en italien de la lettre de 
Boris Godounov : le second est une lettre à Boris de Paul V, datée du 
3 juin 1605. Il y eut donc une réponse à la missive du Tzar; toutefois 
M. Likhacev, qui publie ce document important, déclare n’avoir pas de 
données suffisantes pour affirmer si la lettre de Paul V a été remise ou non 
à Boris. 


Au point de vue de l'histoire de l'Église catholique en Russie, les 
Archives d'État de Saint-Pétersbourg, celles de l'Acadèmie romaine catho- 
lique et cellos du Département des cultes étransers renferment une grande 
quantité de précieux documents inutilisés jusqu'ici, Aux Archives de l'État 
se trouvent les pièces concernant les relations diplomatiques entre le Saint- 
Siege et la Russie de 1801 à 1880, les rapports des délégués russes auprès 
du Vatican : Caseini (1802-1807), Tuyll (1815-1816), Stalinski (1816-1827), 
Gagarin (1824-1832), Guriew (1831-1837), Potemkin (1837-1843), Bouteniev 
(1843-1845), Kiselev (1855-1864), les réponses des Cardinaux-Secrétaires 
d'Etat Consalvi, Pacca, Lambruschini, les notes des ministres des affaires 
étrangères russes, les pièces concernant les Jésuites ou la hiérarchie catho- 
tique en Russie. Les archives de l'Académie contiennent les documents qui 
ont trait à la vie intérieure du catholicisme russe, les comptes rendus des 
visites pastorales, la description des églises et des monastères, les inven- 
taires, les livres des paroisses, les pièces relatives à l'administration épis- 
copale de plusieurs prélats, par ex., Benislavski, Borowski, Bring, Bulhak, 
Choloniewski, Cieciszowski, Dederko, Fijalkowski ete. Des pièces analogues 
se rencontrent dans les archives du département des cultes étrangers. Le 
chanoine MicHez Gobewski, de l'Académie ecclésiastique de Saint-Péters- 
bourg, a cru qu'il était temps de produire à la lumière ces trésors cachés. 
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Admirablement préparé par ses études antérieures à ces recherches 
d'archives. il a édité la première livraison des Monumenta Ecclesiastica 
Pelropolitana (Saint-Pétersbourg, Smilgo, 1906, In-8, 95 p.). On y trouve la 
bulle d'érection de l'archevêché de Moghilev par Pie VI en 1783, et une 
autre bulle de 1798 par laquelle le même Pontife accorde à l'archevèque le 
droit de porter la robe rouge des cardinaux; une curieuse apologie de 
Mgr Stanislas Siestrzencewiez, et d'autres documents concernant ce prélat 
et les conditions de l'Église catholique en Russie depuis 1803 jusqu'a 1817. 
On no peut que féliciter le jeune professeur de ce beau travail et lui 
souhaiter de trouver des imitateurs parmi ses collegues de l'Académie dont, 
pour plusieurs raisons, l'activité littéraire a été presque nulle jusqu'ici, 


Sous le titre de Sroboudnaia Soviest (La conscience libre), ont paru à 
Moscou deux livraisons d'un recueil philosophique et religieux, où l'on 
trouve la traduction de l'ouvrage de VLADbimmR SoLoviev, la Russie et l'Église 
universrlle, jusqu'ici interdit par la censure, de l'Essence du christianisme 
de Harxack, et des Paroles d'un croyant de TAMENNAIS. Parmi les articles 
originaux, Signalons ceux qui traitent l'histoire du mysticisme religieux. 


Au commencement de l'année 1905, les Vieux-Croyants russes avaient 
inauguré à Klimoutz ‘Bukovine-Autriche) la publication d'une revue men- 
suelle intitulée Slaroobriadlchesky Viestnik, dont le but était de défendre et 
d'expliquer les doctrines du raskol russe. La nouvelle revue, très intéressante 
pour l'histoire et l'état actuel du raskol, ne pouvait pas paraître en Russie, 
des lois sevères défendant aux Vieux-Crovants de se servir de la presse pour 
répandre et soutenir leurs idées. Mais, en 1906, les Vieux-Crovants ont 
enfin obtenu l'autorisation d'avoir un organo otliciel en Russie et ils publient 
actuellement à Nijni-Novgorod une grande revue mensuelle, le S{aroobria- 
detz, qui sera un très utile recueil de documents pour l'histoire de l'Église 
russe et de ses sectes. 

Outre des travaux historiques, elle publie des documents, les actes des 
Congrès des Vieux-Croyants tenus à Moscou et à Nijni-Novgarod, et les 
comptes rendus des Synodes ou Conciles du raskol, qui n'étaient connus 
jusqu'ici que par des éditions hthographiées ou manuscrites. Le Staroo- 
briadets promet aussi de faire paraitre les principaux ouvrages de polé- 
mique du raskol, dont la censure russe défendait sévèrement l'impression. 
La revue ofticielle du raskol est animée des sentiments les plus hostiles à 
l'ésard de l'Église orthodoxe russe, et à ce point de vue sa lecture est très 
utile pour la connaissance du mouvement des idées religieuses en Russie. 
Les Vieux-Crovants ont aussi fondé à Moscou un journal quotidien, la 
Narodnaia Gazela, qui donne deux suppléments : le premier, deux fois par 
semaine, est intitulé : Golos Staroobriadelz (La voix du Vieux Croyant) : le 
second, mensuel, sous le titre d'Izbornik (Recueil), offre de nombreux 
matériaux pour l'histoire de l'art religieux et des vicissitudes du raskol. 
Ses livraisons sont richement illustrées. 

Signalons dans ces diverses publications de nombreux articles sur la 
validité de la hiérarchie du raskol, fondée en 1546 par le métropolite 
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Ambroise à Biélokrinitza (Bukovine). et les dissertations en faveur des. 
coutumes liturgiques de l'ancienne Église russe. Une de ces dissertations 
cousacre une trentaine de pages à examiner si en russe le nom de Jésus doit 
être écrit lisus, ou Isus. 


Plusieurs antres périodiques nouveaux ont vu le jour en Russie Nous 
ne pouvons que les signaler rapidement ici : Le Zvonar (Le sonneur) qui 
parait tous les mois à Moscou, depuis le commencement de 1905, en livrai- 
sons de 300 pages; les Voprosy relighii (Questions religieuses) publiées 
aussi à Moscou (ces deux revues traitent des sujets religieux et sociaux, et 
sont intéressantes pour la connaissance du mouvement des idées et des 
réformes dans l'Église russe actuelle) ; la Pravda pravoslavii (La vérité de 
l'orthodoxie;, qui parait toutes les semaines à Saint-Pétersbourg, organe des 
edinoviertzy raskolniki (Russes rattachés à l'Église officielle), favorable aux 
idées réformistes et modernes ; la revue mensuelle Pravoslarnaia Podoliia 
(La Podolie orthodoxe), publiée en 1906 à Kamenetz-Podolsk et qui a déjà 
fait paraitre des articles très intéressants. Signalons un précieux travail de: 
M- SACENKA sur la statistique religieuse de cette province, des notes du 
prêtre STEPANKOVSKY sur l'histoire du socialisme en Russie; un important 
travail de A. NESELOvsKY sur les rites de la xeipoBeoia et de la xeaipotovia, 
considérés au point de vue historique. 

Kiev est le siège d'une Société religieuse et morale (Kievskoe relighiozno- 
prosvititelnoe Obchtchestvo) dont le but est de répandre les vérités ortho- 
doxes dans le peuple. Cette société, dont les statuts ont été approuvés par: 
Mgr Théognoste, métropolite de Kiev et de Galicie, le 22 novembre 190%, 
se propose d'éditer en 1907 une revue hebdomadaire, Tzerkov à Narod 
(L'église et le peuple), dont la direction sera confiée à Mgr PLATON, l’émi- 
nent recteur de l'Acadèmie ecclésiastique de cette ville. La revue a un. 
programme trés varié et très intéressant, et s’efforcera de garder le juste 
milieu entre les organes de la réaction et ceux d'un libéralisme parfois 
outré, tels que le Tzerkovnyt Viestnik et la Tzerkouno-Obchtchestrennaia 
Jizn de Kazan. 


Le professeur B. Popov, rédacteur du Bogoslovsky Viestnik, qu'il a 
su mettre au premier rang des revues ecclésiastiques russes, a abandonné 
la direction de cette importante revue et a été remplacé par S. D. ANDREEV, 
professeur d'histoire civile contemporaine à l'Académie de Moscou. Les. 
tendances du Bogoslotsky Viestnik paraissaient hardies à plusieurs membres. 
du haut clergé. 


La Viera à Tzerkov, l'importante revue théologique et apologétique de 
Moscou, dirigée par l'archiprêtre S. S SoLoviev, suspendra ses publications 
l'année prochaine à cause du manque d'abonnés. La revue a eu huit'années 
d'existence. 


Nous avons signalé dans notre dernier numéro (1906, p. 965-968) de 
nombreux travaux, articles et comptes rendus relatifs aux réformes à exé- 
cuter dans l'Eglise russe et à la convocation d'un concile général à cet etïet. 
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La typographie du Saint-Synode a fait paraitre en quatre volumes in-folio, 
soixante-diz-neuf Rapports d'évèques russes sur ces questions : Olzyvy 
eparkhialnykh arkhlereev po voprosu o tzerkornoi reformie (Saint-Péters- 
bourg, tvp. synodale, 1906, 5438, 562, 577 p. Le t. IV renferme des addi- 
tions). De ces documents si importants, les Tzerkovnyia Viedomosti n'ont 
donné que des extraits ou des abrégès. Malheureusement, cette publication 
capitale, qui est comme la préface doctrinale du prochain concile, n'est pas 
en vente. 


La Société des Amateurs du progrès spirituel, de Moscou, a été ressus- 
citée par la question des réformes. lle a, depuis 1905, organisé des confé- 
rences et même constitué une commission dont le but est de préparer l’affran- 
chissement de l'Eglise et de combattre la bureaucratie cléricale. Les lectures 
faites par les membres de cette commission dans ses séances régulières ont 
été réunies en volume sous le titre : Pered Tzerkovnym Soborom (Devant le 
Concile de l'Église) (Moscou, Goloubev,1906. In-8, xu1-368 p.). Ces lectures 
sont animées d'un esprit libéral, chose étonnante à premiere vue, vu que 
Moscou est le centre de la réaction religieuse et politique. C'est à Moscou 
en effet que paraissent les Moskovskyia Viedomosti, l'organe otficiel de la 
réaction, et une foule de petites feuilles, qui prèchent l'autocratie et la 
guerre aux Juifs. 

Aux discussions actuelles sur la réforme de l'Église russe, prend une part 
active la revue Otdykh khristianina (Le repos du chrétien), qui paraît depuis 
six ans, et compte parmi ses réacteurs Mgr Evpoxiu, recteur de l'Académie 
ecclésiastique de Moscou, et le fécond écrivain, l'archimandrite MikHaAïL. 
A remarquer dans les livraisons de l'année dernière une suite des lettres où 
le prêtre OsTRouMOY expose ses théories sur le renouvellement de l'Église 
russe, et les moyens aptes à réconcilier le clergé avec les laïcs. La revue 
fait paraître aussi des articles concernant l'histoire ecclésiastique. 


Nous avons déjà noté (1906, p. 758-760) comment la fièvre des 
réformes a atteint les Académies ecclésiastiques. Les comptes rendus de 
l'Académie de Saint-Pétersbourg ont publié une requête présentée par les 
£tudiants au Conseil de l'Académie. Ils demandent toute une série de 
Modifications dans les matières et les méthodes d'enseignement, l'autorisa- 
tion pour les femmes de suivre les cours des Académies, etc, 


Un séminaire historique sous la direction du professeur B. Z. Zavir- 
NEVITCH, a été organisé pour les étudiants de l'Académie ecclésiastique de 
Kiev. 

Décès. — Le 1/13 août est mort, à Riga, à la force de l'âge, M. Boris 
MIRHAILOVITCH MEÉLIORANSKY, professeur extraordinaire d'histoire ecclé- 
siastique à l'université de Saint-Pétersbourg, nè dans cette ville en 1871. 
I a écrit de nombreux ouvrages sur différentes parties de l'histoire 
ecclésiastique. 

Le 13/26 septembre, est mort M. F. JASTRÉBLOY, professeur émérite do 
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théologie dogmatique et de théologie comparée, depuis 1902 inspecteur de- 
de l'Académie de Kiev, à qui on doit plusieurs études de valeur. 

Le 28 septembre (11 octobre) est décédé à Saint-Pétersbourg un des pro- 
fesseurs les plus estimés de la Russie, IVAN VASILEVITCH PomiALovsKY, 
né le 16 juin 1845. Professeur à l'université de Saint-Pétersbourg et à 
l'hstitut historique et philologique, il s'était acquis une grande renommée 
par des travaux de premicr ordre sur la littérature latine et aussi sur l'hagio- 
graphie chrétienne. 

Au mois d'octobre, est mort M. VLADIMIR DANILOVITCH SPASoviITcH,"né à 
Minsk en 1829, qui a écrit dans l'Histoire des littératures slaves de Pypin. 
(Saint-Pétersbourg, 1865, 1879-1881), l’histoire de la littérature polonaise. 

Au mois d'octobre, est mort à Prague M. CONSTANTIN OSIPOVITCH DE 
SKROKHOVSKY, originaire de la Volhynie. Il s'était acquis une triste réputa- 
ion par ses pamphlets contre la papauté, où les accusationsiles plus arbi- 
taires suppléent à un manque absolu de critique. Il s'est efforcé de montrer 
que toute l'histoire des nations slaves est une suite de luttes et de protes- 
tations contre la domination de Rome. 

Le 17/30 octobre, est décédé à Saint-Pétersbourg M. NicoLas ALEXAN- 
DROVITCH ASTAFIEV, professeur d'histoire universelle à l’université de cette- 
capitale et à l'institut historico-philologique, fondateur et premier président 
de la Société pour la diffusion de la Bible en Russie, né à Lovieta (gouver- 
nement d'Ekaterinoslav) en 1825. 

Le 3/16 novembre, .est mort THÉODORE GÉRASIMOVITCH ÉLÉONSKY, profes- 
seur ordinaire d'histoire biblique à l'Académie ecclésiastique de Saint- 
Pétersbourg depuis 1870 jusqu'à 1896. A. Pazmieri, O. S. À. 


Suède. — Voici quatre dissertations doctorales que nous signalons — un 
peu tardivement peut-être — à l'attention des lecteurs de cette Revue. 

C'est d'abord celle de M. L. M. BAATH : « Contributions à l'histoire du 
droit canonique en Suède » (Bidrag till den kanoniska rättens historia t 
Sverige. Akademisk Afhandling. Stockholm, O. L. Svanbäck, 1905. In-8, 
xiv-230 pp.). Après une introduction sur le rôle important du droit canon 
dans la vie politique au moyen âge, l’auteur consacre la plus grande partie 
de son travail (pp. 14-120) à l'étude des relations entre la royauté et l'Église 
jusqu'en 1296. La seconde partie (pp. 121-200) traite des testaments in pios 
“sus, et La troisième (pp. 201-229) de la juridiction des clercs, jusqu'à l'abo- 
lition du privilège du for par la Réforme. 

Les cérémonies nuptiales dans l'Église suédoise font l'objet du mémoire 
de M. G. F. GraTH (Svenska Kyrkans brudvigsel. En historisk-liturgisk 
framstälining. Akademisk Afhandling. Upsala, E. Berling, 1904. In-8, 1v- 
188 pp.). L'auteur jette d’abord un coup‘d'œil sur les origines de la béné- 
diction nuptiale dans l'antiquité biblique et chrétienne, et il en suit 
l'histoire dans le monde occidental, en particulier jusqu'à son apparition 
dans les pays scandinaves (pp. 1-8), pour passer ensuite à l'examen des for- 
mules usitées au moyen âge (pp. 9-62), d'après les trois rituels qui datent 
de cette époque (ils se trouveut dans le Manuale Lincopense, le Breviarium 
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Scarense et le Manuale Aboence). La seconde partie de l'ouvrage (pp. 63-153) 
est consacrée à l'examen des principaux rituels des temps modernes (ils sont 
au nombre de quatre et datent respectivement de 1529, 1614, 1693 et 1811). 
M. Grath termine son étude en proposant une nouvelle formule de béné- 
diction nuptiale pour l'Église suédoise (pp. 154-180). 

L'évêque de Linküping, Hans Brask (1464-1538), fut un des prélats catho- 
liques qui luttèérent vainement contre la propagation des doctrines de Luther 
en Suède. M. E. ARNELL lui a consacré un essai biographique (Bidrag till 
biskop Hans Brasks lefnadsteckning. Akademisk Afhandling. Stockholm, 
Imprimerie centrale, 190%. In-8, xxt-136-56 pp.), qui n’a aucunement la pré- 
tention d'épuiser le sujet. L'auteur distingue, dans la carriere de Brask, 
trois périodes : son séjour à Rome et son ministère comme doyen à Linkü- 
ping (jusqu'en 1513); son épiscopat à Linküping (1513-1527); sa retraite et 
ses dernières années passées à l'étranger (1527-1533). Pour écrire cet aperçu 
sur la vie de Brask et le rôle qu'il a joué dans cette période mouvementée, 
pour le montrer à l'œuvre dans le double domaine des affaires religieuses et 
politiques, où il déploya des qualités remarquables, pour le dépeindre enfin 
-dans sa conduite privée, M. Arnell a dû recourir à un grand nombre de 
sources et de documents inédits, Un certain nombre de pièces sont ajoutées 
en appendice à la fin du volume. 

Nous ne pouvons que mentionner brièvement le sujet traité par M. A. 
JOHAXSSON dans sa dissertation : comment doit être entendu l'enseignement 
de l’histoire sainte, spécialement dans les établissements publics d’instruc- 
tion moyenne, tels que lycées, gymnases, etc. (Ar JoHAnssoN, Gamla testa- 
mentet à Kristendomsundervisningen, sürskildt vid de allmänna lüroverken. 
Upsala, W. Schultz, 1904, in-8, vut-120 pp.) C'est une sorte de méthodologie 
de l'enseignement de l'histoire sainte, dans le sens protestant. L'auteur 
examine le rôle de l'instruction religieuse en général, l'importance respec- 
tive, pour le jeune chrétien, de l'Ancien et du Nouveau Testament, d'où 
découle le caractère que l'on doit imprimer à l'histoire biblique dans les 
différentes classes, etc. Tout cela est traité au point de vue suédois. C. L. 


RE | 


L'ENTRÉE LITTÉRAIRE DE SAINT CHRYSOSTOME 


DANS LE MONDE LATIN. 


Quiconque est tant soit peu versé dans l’histoire de la Théologie 
grecque, Sait quelle influence a exercée S. Jean Chrysostome dans la 
période qui fait suite aux Pères, influence si considérable que 
M. Savile, le premier éditeur de ses «uvres complètes, n’hésitait 
pas à dire : « quasi Graecorum Deus habelur » (1). 

Cette influence s’est elle exercée aussi sur les Latins ? Ou plutôt 
à quelle époque commence-t-elle à se faire sentir? Question qui 
ne manque pas d’un intérêt actuel, puisque nous venons d'entrer 
dans l'année jubilaire du xv° centenaire du grand docteur, dont les 
Latios se flattent de garder à Rome les restes mortels (2). 


LES PREMIÈRES TRACES. 


À. La première mention de Saint Chrysostome faite par un Latin. 


Elle est de S. Jérôme, qui, comme on le sait, fut le principal trait 
d'union entre l’érudition grecque et la science latine. 

En 392, c’est-à-dire au temps où S. Chrysostome n’était encore 
que simple prêtre à Antioche {il fut ordonné en 386) S. Jérôme écrit 
dans son Ouvrage « De viris illustribus », plus célèbre au moyen âge 
que de n0S jours : « Joannes Antiochenae Ecclesiae presbyter, Eusebii 
Emiseni Diodorique sectator, multa componere dicitur, de quibus 
Ti lepwoüvnc tantum legi » (c. 129) (3). 

Bornons-nous à quelques remarques : 

18. Jérôme est allé plusieurs fois à Antioche, la dernière fois en 


nu S. JoAN. Curysosrour Opera omnia : graece ed. H. Saviee. T. I, Prae- 
10 ad lectorern. Eton, 1612. 
rapid Chrysostomus im Wandel der Jahrhunderte” voir une esquisse 
Pile par A, Narçuce, dans la Bysantinische Zeitschrift, t. XIIL (1904), 
7: . C x ‘ “Johannes Chrysostomus und sein Verhiliniss sum Hellenismus » 
G) PL a AA. SS., Sept.; LV, pp. 669 ss. | 
ICHARDSO ° XXI, 754. La meilleure édition actuelle est celle de 
suchungen. + Hieronymus : Liber de viris illustribus. (Texte und Unter- 
°C XIV, 1) Leipzig, 1896. 


REVUE D'urre 
CE D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE, VII. 17 
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385-6, donc peu de temps avant l’ordination sacerJotale de S. Chry- 
sostome. Il est donc assez probable qu'au cours de ces séjours à 
Antioche, il le connut personnellement. 

20 En 392, S. Chrysostome avait déjà écrit un assez grand nombre 
d'ouvrages, de commentaires et d'homélies ; par exemple les Libri 
duo ad Theodorum lapsum; Adversus oppugnatores vitae monasticae ; 
De compunctione, etc., et dès l'an 286, beaucoup d'homélies. 

3° S. Jérôme possédait le grec, et la manière dont il cite l'ouvrage 
de S. Chrysostome prouve suffisamment qu'il le lisait en grec. 

Rien d'étonnant donc que S. Jérôme ait eu connaissance de ce 
prêtre d’Antioche et du grand nombre de ses ouvrages. Il faut 
s'étonner plutôt que S. Jérôme ne mentionne que ce seul écrit. 
D'ailleurs cette mention faite en grec ne rendit guère service aux 
Latins de ce temps là. 


9. La deuxième mention. 


Elle est encore de S. Jérôme, mais plus explicite et plus formelle. 
— Douze ans se sont écoulés. Le prêtre d’Antioche est devenu évêque 
de Constantinople (en 398), et, après avoir goûté toute la gloire et 
aussi toute l’amertume de cette dignité, il a été déposé et exilé défi- 
nitivement en juin 40#. 

: À quelques mois de là, vers la fin de 404, son nom revient sous la 
plume de S. Jérôme. Celui-ci se trouvait en lutte contre S. Augustin, 
à cause de son explication sur le dissentiment de $. Pierre et de 
S. Paul à Antioche (Galat.. 1, 11 sq.) dont S. Jérôme semblait (1) 
vouloir dire que cet incident n'était que simulé. S. Augustin, pré- 
voyant à quelles conséquences pouvait conduire une telle exégèse, 
le réfuta dans deux lettres (2), qui ne parvinrent à S. Jérôme qu'en 
404. Le moine fougueux répondit immédiatement (3), en disant 
(n° [T, 4) qu'il avait suivi dans cette question les commentaires 
d'Origène, de Didyme, du « Laodicenus » (l'évêque Apollinaire), 
d'Alexandre, Eusebe d'Emèse et Théodore de Heraclea. 

Enfin, (u° 6) il sjoute : « Quid dicam de Joanne qui dudum in 
Pontificali gradu Constantinopolitanam rexit Ecclesiam et proprie 
super hoc capitulo latissimum exaravit librum, in quo Origenis et 


(1) S. Jérôme : Epist. 112 (75) ad August., duns le Corpus scriptorum laté- 
norum, t. NN XIV, I, pp. 285 ss. Le Commentaire de Jérôme sur l’ép. aux 
Galates, PL, t. XVI, 307-458. 

(2) Epist, 28 (vers l’an 594 5), dans Corp. Scr., XX XIV, 1,103 ss. et epist. 
40 (vers 597), ib., XX NIV, IT, 69 ss. 

(3) Epist. 112, ad Augustinuin, /, ce. 
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cderum sentenliam est seculus (1). Si igitur me reprehendis errantem, 
pattre me, quaeso, errare Cum talibus, et cum me erroris mei multos 
scios habere perspexeris, lu veritatis tuae saltem unum astipululorem 
proferre d'ebebis ». | 

Dans sa réponse, du commencement de 405 (2), S. Augustin 
explique de nouveau son opinion. Puis il ajoute : «Vous me denran- 
dez de vous indiquer au moins un auteur dont j'aie suivi l'opinion 
en celle matière, alors que vous en avez cité nommément plusieurs, 
s quorum ego, fateor, neminem legi ». « Mais », continue S. Augustin, 
« vous même dépouillez de toute autorité quatre de ces auteurs ». 
Tresigèfeer restant, Eusebius Emisenus, Theodorus Heracleotes, et 
quem pau lo post commemoras, Joannes qui dudum in Pontificali 
gradu Cons£antinopolitanam rexit ecclesiam ». 

De cette seconde mention il résulte : 

1° Que S. Jérôme était en 404 déjà plus versé dans la connais- 
sance des œuvres de S. Chrysostome. Car ici il n'est plus seulement 
question d’un de ses ouvrages, ou de ses commentaires les plus 
célèbres, mais d’une homélie en particulier, appartenant probable- 
ment à toute une collection d'homélies différentes (3). 

Que S. Augustin, déjà célèbre dans l'Occident latin au début 
de 405, n'avait encore lu ni l'homélie en question, ni le commen- 
aire de S. Chrysostome sur l'épitre aux Galates. 

$ Qu'il est très probable qu’il n'avait absolument rien lu de 
notre Saint, et qu'il faut prendre, du moins pour S. Chrysostome, 
le « neminem » pour « nihil ». Car, le fait que S. Augustin répète 
mot à mot pour « Joannes » tout ce que S. Jérôme avait ajouté pour 
le mieux Marquer, nous fait soupçonner qu’il ne connaissait encore de 
notre Saint que ce qu'il trouvait indiqué dans la lettre de S. Jérôme. 

4 De ce fait, comme du silence de S. Augustin, il est permis de 
Conclure que l'évêque d’Hippone n'avait pas conscience de l'identité 
du « Jones, Antiochenus Presbyter » dans « De Viris ill. » (ouvrage 
quil critiquait déjà en 397) (4) et du « Joannes, qui dudum » etc., 
(en admettant qu'il se souvirt de ce chapitre). 


ee t. LI, 371-88. L'homélie est authentique ; mais on ne peut 
Mentaire e . S. Chrysostome a vraiment suivi Origéne, parce que le com- 
Commentair "gene est perdu. Chrysostome défend la même opinion dans son 
2) Cor ee l'épitre aux Galates, PG, LXI, 611-81. 
(3) Face, qo7 pt. lat, XXXIV, I, 351 sq. | 
8 traduit Fun Hermianensis (PL, LXVIL, 673 se.) prétend que S. Jérôme 
SOstome. Voir Un livre du Patriarche Théophile d'Alexandrie contre S, Chry- 
_ ape 0 : D. Car. Baur, S. Jérome et S. Chrysostome,dans la 
W) Ep, 40 27 t- XXI (1906). pp. 430-456, 
P- 40 ad [lieron, Corp. Ser., XXXIV, II, 69 ss. 
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Pourtant la rumeur des événements de Constantinople en 403 et 
40% commença à se répandre en Occident. Les évêques d'italie se 
rassemblèrent en concile et se prononcèrent avec Innocent [er pour 
Chrysostome. Le Pape rompit même l'union avec les trois sièges 
patriarcaux,et partout où les partisans de Chrysostome se réfugiaient, 
on ne parlait plus que de lui et de ses adversaires. Le Saint lui- 
même, du fond de son exil, échangea des lettres avec plusieurs 
évêques et autres personnages d'Italie (4). Cela devait contribuer à 
faire connaitre aussi ses ouvrages. Et de fait,vers 403 déjà, Palladius 
dans son dialogue grec sur Chrysostome, dont Rome aurait été le 
théâtre réel ou fictif, pouvait faire dire à son interlocuteur (ch. IV: 
« L'admiration et les louanges à son süjet circulent partout ». Et 
« je connaissais son caractère et sa réputation par oui-dire et par 
ses opuscules, ses homélies et ses épiîtres qui sont parvenues jusqu’à 
nous ». (/b. ch. XII.) Cependant, si quelques ouvrages de Chrvsos- 
tome circulaient dans les milieux grecs de Rome et de l'Italie, les 
Latins n'en pouvaient guère profiter, faute de traductions. 


IT. 


SAINT CHRYSOSTOME AUX MAINS DES PÉLAGIENS. 


1. La première citation latine. 


Ceux qui ont donné la première impulsion pour faire connaitre 
dans le monde latin les œuvres mêmes du grand Docteur grec, ont 
été — chose étonnante — des hérétiques; ce furent les Pélagiens. 

Les Pélagiens crovaient trouver çà et [à dans S. Chrysostome 
des traces de leur doctrine, et, bientôt, les Latins catholiques virent 
rangé parmi leurs adversaires le célèbre prédicateur de l'Église 
grecque. L'initiateur de la nouvelle hérésie, Pélage lui-même, 
commença le premier à opposer S. Chrysostome aux catholiques 
dans son livre : « De natura » (2). Ce livre n'existe plus ; il est donc 
impossible d'indiquer quel était le texte allégué par Pélage. Cepen- 
dant S. Chrysostome s’y trouvait en bonne compagnie, car il figurait 
à côté de Lactance, de S. Hilaire, d'Ambroise, de Jérôme, du pape 
Sixte et même de S. Augustin, qui étaient tous cités par Pélage en 
faveur de sa doctrine (3). 


(1) Voir les lettres de S. Chrysostome, dans PG, t. LIT; epp. 149, 1355. 
172, 184 etc; cfr PaiLaDius, Dialog., cap. 11, PG, t. XL VIF, 12. 

(2) Ecrit vers 414, d'apres Loors, Pelagius, dans la RES,t. XV (1904), 
762, Pelage vivait alors en Orient ; il savait et parlait même le grec. 

(3) Cfr S, AUGUSTIN, De natura et gratia, cap. 41, PL, XLIV, 282.6. 
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C'est le « Doctor gratiae », S. Augustin lui même, qui répondit 
bientôt (415) dans son livre « De natura et gratia », vers la fin de 
l'ouvrage il réfute tous les arguments patristiques de Pélage. Pour 
S. Hilaire, par exemple, 1l répète mot à mot les citations de Pélage, 
les rectifie et y ajoute d'autres passages plus marquants du même 
Saint. [l en agit de même — sans ajouter cependant de nouvaux 
textes, — à l'égard de S. Ambroise, S. Jérôme, etc., S. Chrysostome 
est traité plus brièvement. 

Au ch. 64 il est dit : « [tem foannes Constantinopolitanus epis- 
copus, cuius posuit sententium, dicil peccatum non esse substantiam, 
sed actum malignum : quis hoc negat ? Et quia non est nalurale, ideo 
contra 1llud legem datam, et quod de arbitrui libertate descendit : 
eliam hoc quis negat ? Sed nunc agitur de humana natura etc. ». 

On le voit, S. Augustin ne doune ni le texte même de Pélage, ni 
d’autres textes de S. Chrysostome. Il se contente ou est obligé de 
se contenter d'une seule remarque : Le texte de Chrysostome inter- 
prété purement et simplement au pied de la lettre : « Quis hoc 
negat? » Et il ne dit rien de plus, ni de la personne, ni des œuvres 
de notre Saint, procédé tout différent de celui qu'il emploiera 
quelques années plus tard. Il semble donc qu'en 415 encore, 
S. Augustin ne connaissait que fort peu de chose — si même il 
connaissait quelque chose — des œuvres de S. Chrysostome. 


2. La première traduction latine. 


Les Pélagiens s'étaient efforcés de ranger un si grand docteur 
parmi leurs défenseurs. L’idée n’était pas mauvaise et on ne peut 
pas dire que leur première tentative ait échoué complètement. Une 
fois commencée, leur œuvre se poursuivit et ils commencèrent à 
traduire les écrits de S. Chrysostome. 

a) Les sept homélies sur S. Paul. Un certain Anien (1), partisan 
des Pélagiens, fut sollicité par un prêtre, nommé « Evangelius, » 
comme il nous le raconte lui même dans sa lettre à celui-ci (2), 
« de traduire en notre langue quelques ouvrages du bienheureux 
S. Jean », et, en premier lieu, les sept homélies sur S. Paul. II 
nous en donne la raison en ces termes : « Quantum nobis consola- 
tionis exoritur, cum cernimus, tam erudito tamque illustri Orientis 
magistro, eam, quam in nobis Traducianus oppugnat, astrui veri- 
tatem, ut videatur (b. Joannes) non tam praesentes informasse disci- 


(1) Sur lui cfr Garnier, Marii Mercatoris Opera dissertatio, 1 cap. 7, 
PL, XLVIIT, pp. 298 ss. 
(2) La lettre et la traduction des homélies, dans PG, L, pp. 471 ss. 
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pulos, quam nobis contra verae fidei oppugnationem auxilia 
pracparasse ». « (juantus enim ille adversus necessitatem, quantus pro 
libero surgit arbitrio, quam nostrorum libris ubique concinens, 
voluntatis jure servalo, divinae graliae praesidia commendat » ! 

Oa voit par ce prologue que la traduction de ces homélies a été 
faite : | 

49 après que S. Augustin (qui est le « Traducianus ») fut entré en 
lutte avec les Pélagiens, c'est-à dire après 415. 

2° Avant que les Pélagiens eussent clairement perdu leur cause, 
c'est-à-dire avant leur exil, parce que la lettre est d'un ton calme, et 
ne parle pas de persécution : donc avant 419. 

b) L'homélie « ad Neophytos » et les homélies « incerls interpretis ». 
Bientôt, cependant, le conflit pélagien entra dans sa dernière phase. 
Le pape Zosime écrivit à ce sujet son Epistola tractoria et demanda 
l'adhésion de tous les évêques de l'Église. De son côté l'empereur 
Honorius publia un décret, punissant de l'exil tout évêque qui 
refuserait de se soumettre au Pape (en 418 ou 419) (1). 

Dans le « Libellus fidei » (2) (Aquileiensium) nous avons encore la 
réponse de plusieurs évêques pélagiens, adressée, soit au Pape 
Zosime, d'après l'opinion la plus répandue et encore la plus 
probable (3). soit à Augustin, métropolite d’Aquilée (4). Dans ce 
« libellus » les auteurs donnent les raisons de ieur croyance et 
refusent de consentir à la condamnation de Pélage et de Célestius. A 
la fin de leur exposé, ils ajoutent le passage suivant, qui, il faut en 
convenir, est plein d'une méchante ironie : 

« Illud etiam sancte ac venerabilis Fra'er et Pater [Augustine] (5) 
necessario respondendum putavimus, quod beatae memoriae &pis- 
COPUM JOANNEM IN EPISTOLA SANCTITATIS TUAE RECTISSIME COLLAUDASTI, 
NON SOLUM NON DESTRUXISSE ECCLESIAS, SED ETIAM CONFIRMASSE. (La 
réaction catholique avait donc déjà commencé !) Is namque(!) ad 
Neophytos in libello, quid de baptismate infuntium sentiret, ipstus 


(1) Loors (Pelagius, 1. c.) date l'« epistola tractoria»r de mai 4])8; 
l'édit d'Honorius de 419.— A. BRUCRNER (Julian von Eclanum, pp. 32 ss. 
(Texte und Untersuchungen, XV. 3). Leipzig 1897) date les deux documents 
de 418 ; de même GARNIER, (l. c., p. 275). 

(2) Écrit vers la fin de 418, PL, XLVIIT, 505-26; cfr BRUCRNER, L. c., 
pp.31-33; GaARNIER, L. c., pp. 292 et 527. 

(3) Cfr Garnier, Marius Mercator, PL. XL VIII, pp. 526 ss. 

(4) BRuckNER, Jul. v. Eclan., p. 31 : admet la thèse de Garnier comme 
très possible ; ses arguments contre Garnier pour Augustin d'A quilée ne sont 
cependant pas decisifs, 

(5) GaRNIER, L. c., p. 530 : prétend que le mot « Augustine » s'est 
introduit par une méprise du signe SS pour À, « qua ratione veteres latini Z 
graecum Z{osime) pingebant ». 
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verbis subdidimus, UT ETIAN vos, 0 sancte Frater, PRAEDICTI VIRI super 
hac re SENTENTIAM COGNOSCATIS ! « Benedictis Deus, inquit, etc. spiritus 
inhabilatio fiant ». 

Cette citation est prise textuellement de l’homélie « ad Neophytos », 
dont l'authenticité a été démontrée à l'évidence par M. le Prof. 
Haidacher (1), elle se trouve imprimée dans les anciennes éditions 
latines de S. Chrysostome, telle qu’elle est citée par le « Libellus 
fidei» et qu'elle a été traduite par le « incertus interpres », trait 
commun à beaucoup d'autres homélies. Garnier attrivue la traduc- 
tion de cette homélie au même Anien, « car c'est le même style et la 
même latinité » (PL, pp. 48. 301). C’est aussi l'avis du D' Haidacher 
(L. c.). Pour ce qui regarde les autres homélies « incerti interprelis », 
«on en trouve plusieurs », d'après Garnier (1. c.), sinon à peu près 
toutes qui peuvent sans témérité être attribuées à Anien, princi- 
palement pour ces deux motifs : d'abord leur latinité paraît sem- 
blable à celle des homélies qui ont indubitablement Anien pour 
interprète; ensuite le sujet traité est presque identique, sujet dont 
le sens avait coutume d’être détourné par les Pélagiens en faveur de 
leur hérésie, quoiqu'il fut employé par les catholiques dans une 
interprétation exacte. 

En tout cas la question de la personne de cet Anien et de l'étendue 
de ses traductions mérite encore un examen spécial. 

De la note du Libellus il résulte aussi que les Pélagiens devaient 
déjà avoir opposé officiellement et formellement S. Chrysostome aux 
Catholiques, puisque Zosime ou Augustin l'avait défendu si solen- 
nellement. 

c) Le commentaire sur Mathieu. Les choses allèrent vite. Les 
Pélagiens furent exilés. Mais ils continuèrent à se prévaloir de 
S. Chrysostome qu'ils s'étaient, une fois pour toutes, obstinés à 
réclamer comme leur bien. 

En ce temps là, l'évêque pélagien Orontius demandait au même 
Aaiïen, que nous avons déjà rencontré, « de traduire en latin le 
commentaire que S. Jean, évêque de Constantinople, a composé sur 
l’évangile de S. Matthieu..., et cela au milieu des tempêtes et des 
épreuves que nous souffrons avec vous pour l'amour de la foi. Que 
pourrait-on, en effet, offrir à nos amis de plus propre à enseigner 
la sagesse. ou de plus pur en fait de dogme ?.. Surtout à cette 
époque où, à l'occasion de certaines questions fort difficiles, on pèche 
d'une manière si insolente contre les bonnes mœurs et la discipline 
ecclésiastique. Certes c'est justement à ce sujet que le bienheureux 
Jean intervient avec tant de rigueur dans tous ses ouvrages et le plus 


(1) Dans la Zeitschrift für kathol. Theologie, t. XX VII (1904), pp. 168-193. 


256 DOM CIIR. BAUR, O0. S. B. 


dans celui-ci, de façon que, en interprétant l'évangile, il semble 
lutter avec nous pour la perfection évangélique », « Quid enim tlle 
magis hominibus inculcat, quam venturam suam nobilitatem, quae 
adversus Manichaei rabiem omnium recta sapientium consensu lau- 
datur ? Quid inquam pressius ille commendat, quam ingenitae nobis 
a Deo libertatis decus ? Quid ille potius insinuat, quam Dei esse pos- 
sibilia mandata, el nOMINEM TOTIUS VEL QUAER JURETUR VEL SUADETUR 
A DEO CAPACEM ESSE VIRTUTIS » ? etc. (1). 

Ces derniers mots semblent viser S. Augustin, dont la maxime 
était : « Da, Domine, quod jubes et jube quod vis ». Notre Anien 
serait donc en première ligne l'adversaire de la doctrine un peu exa- 
gérée de S. Augustin, qu’il croyait sans doute dangereuse pour la 
liberté et la morale, doctrine que l'Église d'ailleurs, n’a jamais faite 
entièrement sienne (2). Quant au pélagianisme, Anien ne semble pas 
plus pélagien que S. Chrysostome, c’est-à-dire qu'il n’a pas bien 
compris le point essentiel de l’hérésie pélagienne et des « quarun- 
dam minus dilicilium quaestionum ». 

Pour lui c'est plutôt le « in medio virtus » le juste milieu entre 
la grâce et la liberté qui l’attirait vers S. Chrysostome. « Non enim 
est in allerutro aut incautus, aut nimius, sed in utroque moderatus. 
Sic liberas ostendit hominum voluntates, ut ad Dei tamen mandata 
facienda divinae graliae necessarium ubique fateatur auxilium : sic 
continuum divinum gratiae auxilium commendat, ut nec studia 
voluntalis interimat » {3). 

On le voit donc ; il y eut des gens, réellement catholiques, qui 
furent comptés au nombre des partisans de Pélage, soit à cause de 
leur polémique contre S. Augustin, soit parce qu'ils ne démélaient 
pas le véritable sens hérétique des ambiguités de Pélage, que le 
synode de Diospolis lui même (#15) avait tenu pour orthodoxe. 

La question la plus importante pour nous est celle de l'époque de 
cette traduction. Sans doute, 1l faut la placer : 1° à une date où la 
lutte contre les Pélagiens était véhémente ; car Anien parle de 
« tentationum procellas » etc. De plus, 2 Anien présente S. Chry- 
sostome à Orontius comme un modèle de patience et de force contre 
la persécution : « perspicitur (Chrysostome)... {am constanter atque 


(1) Voir PG, LVIIL, p. 974 ss., la lettre et la traduction des 8 premières 
homélies d’Anien. 

(2) Cfr A. Kocx, Die Auktoritit des hl. Augustin in der Lehre von der 
Gnade und Praedestination, dans la Tiibinger theologische Quartal-Schrift, 
t. LXXIII (1891), p. 487. 

(3) Cfr la lettre à « Evangelius », PG, L, 471 58. Il faut remarquer 
que Anien traduisait toujours exactement et n’a jamais falsifié le texte. 
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firmiter contra omnes improrum catervas, pro verilalis ac justiliae 
parte jurasse, ul quamlibet adversus eum vel sacerdotum nomina, vel 
regum arma concurrerent depellere quidem 1llum sacerdotali possent 
throno, numquam tamen depellere possent veritate ». 

Ces lignes nous renvoient à une époque, où étaient mobilisés 
contre les Pélagiens et « sacerdotum nomina » et «regum arma » 
c'est-à-dire après le epistola tractoria » du pape Zosime et le décret 
d'Honorius, par conséquent après le commencement de l’an 419, 
mais à un moment où les Pélagiens et spécialement Orontius étaient 
encore en Italie, en attendant les évènements. Car Anien dit dans sa 
Préface « a moerore simul et a torpore subducis animum... anxietate 
marcentem », et plus tard il ajoute : « les ouvrages de S. Chrysos- 
tome se trouvent déjà dans toutes les bibliothèques des églises 
grecques, quod ab aliis quoque plurimis AUDIRE potuisti ». Si donc 
Orontius avait déjà été en Orient, Anien aurait plutôt écrit : « quod 
ipse videre potes », et s'il dit : « A PLURIMIS audire poluisti » nous 
devons le rapporter à une contrée en relations fréquentes avec 
l'Orient, c'est-à-dire à un diocèse de la Grande Grèce en Italie, qui en 
effet était le centre du pélogianisme. — Le départ des Pélagiens (de 
l’évêque Julien d'Éclane et de ses « socii ») pour l'Orient eut lieu 
vers la fin de 420 ; car en 421 au plus tard nous trouvons Julien 
chez le célèbre évêque Théodore de Mopsueste, l’ancien ami de 
S. Chrysostome et de Pélage. Aussi est-il fort probable que notre 
Orontius fut un des « socii » de Julien. Car nous le rencontrons avec 
celui-ci en 431 dans les actes du Concile d'Ephèse (1). Toutes ces 
particularités nous semblent convenir parfaitement à l'an 419-420. 

Anien avait-il assez de temps pour fournir la traduction de tout 
le commentaire ? Dans la préface sans doute il en exprime l'intention. 
Cependant on n’a jamais imprimé que la première partie, c'est-à-dire 
les 25 premières homélies (2), et non 8 homélies seulement comme 
le prétend Montfaucon (2). Mais jusqu’à maintenant ou n’a trouvé 
aucun manuscrit contenant tout le commentaire comme traduction 
d’Anien. Il semble donc plutôt, que l’exil a interrompu le travail (4). 


(1) Sancta Synodus Coelestino episcopo, dans Maxst, Collectio conciliorum, 
t. IV, 1337 B. Cfr Nestorius : Epistola ad Coelestin. Pp., dans Loors, Nes- 
toriana, p. 165. Halle, 1905. 

(2) Cfr. Mercari, Note di letteratura biblica e cristiana antica, dans 
Studi e Testi,t. V (Rome, 1901), p. 140. 

(3) Carysosromi Opera, PG, LVII, Praef., S V. 

(4) Au xui siécle Burgundius Pisanus (+ 1194) fit une nouvelle traduction: 
du commentaire entier sur Matthieu ; elle se trouve, p. ex., dans le ms. lat. 
383 de la Vaticana, du xni°siécle. Georges de Trébizonde (+ 1486) le traduisit 
de nouveau ; sa traduction a été souvent imprimée. 
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Cependant c'était un fait assez ficheux et même bhumiliant pour 
‘les Latins, de voir nn docteur jouissant d’une telle autorité chez les 
Grecs, l’ancien client du Pape, lutter contre eux du moins en appa- 
rence. Il fallait donc arracher S. Chrysostome aux mains des Péla- 
gieas et le rendre anx Catholiques. Les Pélagiens eux-mêmes en 
avaient fourni les meilleurs moyens, les traductions latines du 
:S. Docteur. 

Comme nous l’avons indiqué, déjà Zosime (ou le métropolite 
Augustin) semble avoir défendu et revendiqué S Chrvsostome 
comme Catholique. Mais c'était d'une manière autrement éclatante 
et décisive que S Augustin, le grand adversaire des Pélagiens, se 
fit bientôt l'avocat du Patriarche de Constantinople. 

Julien d’Éclane, le chef des Pélagiens en ce temps là, qui « systé- 
matisa le Pélagianisme » (1) en fournit une belle occasion. En 418 
il écrivit contre S. Augustin ses libri IV ad Turbantium. Vers la 
fin du 4: livre il citait encore S. Chrysostome comme partisan de 
son hérésie, en employant exactement le même passage Benedictus 
Deus etc., de l’homélie ad Neophitos, qui se trouve aussi dans le 
« Libellus fidei » dont nous avons parlé, et qui est écrit vers le 
même temps ou peu après. Mais chose étonnante : tandis que dans 
le « Libellus fidei » se-trouve comme texte de S. Chrysostome : 
« Hac de causa etiam infuntes baptisamus, cum non sint coinquinati 
PECCATIS Julien écrit : « infuntes baplizsamus cum non sint coin- 
-quinalt PECCATO. » 

Tout indigné de ce nouvel abus tendancieux, S. Augustin répon- 
dit (en 421) dans son ouvrage « Contra Julianum ll. VI », (dans 
L. 1, c. VI n° 22; — PL, 44, 654 ss.). « Ainsi donc tu oses mettre 
_ces paroles du saint évêque Jean en opposition avec les opinions de 
tant et de tels de ses collègues, le séparer de cette société parfaite- 
ment unie et le représenter comme leur adversaire ! Que jamais on 
ne pense ni ne dise pareille chose d'un si grand'homme ! Non dis-je, 
jamais on ne nous fera croire que Jean de Constantinople soit en 
opposition sur le baptême des enfants... avec tant et de si grands 
de ses collègues de l’épiscopat, surtout avec Iunocent de Rome, 
Cyprien de Carthage, Basile de Cappadoce, Hilaire le Gaulois, 
Ambroise de Milan »... « C’est toi qui dénatures ses paroles dans le 


(1) Boxwerscu, Julian von Eclanum, dans la RES, t. IX, 603. 
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sens de ta doctrine. Lui a affirmé que les enfants n’ont pas des 
péchés (« peccala ») et non, comme tu lui à fait dire, qu'ils n'étaient 
pas souillés par le péché (« peccato »), en voulant laisser entendre 
qu'ils sont exempts du péché du premier homme. Cependant, ce 
n'est pas à toi que je m'en prendrai, mais au traducteur, quoiqu'on 
lise dans d’autres exemplaires, contenant la même traduction 
{« eandem interpretationem »), non « peccato » mais « peccalis n (1). 
Et immédiatement après il écrit « vel peccalis », comme le donne le 
même texte dans d’autres exemplaires. « Mais enfin, ajoute 
S. Augustin, n’ayons pas de soupçons, et supposons ici ou une 
erreur du copiste ou une variante (« varielas ») du traducteur. Moi 
je veux reproduire les mots grecs mêmes employés par Jean 
dià roùro etc., ce qui correspond en latin à « quamois peccata non 
habentes » sousentendu « propria », et toute dispute est finie ». — 
Mais, se demande-t-il, pourquoi lui-même n'a-t-il pas ajouté 
« propria » ? Ici la réponse de S. Augustin contient vraiment la 
règle d’or pour l'interprétation historique des Pères : « Parce que, 
pensons-nous, en disputant dans l'Église catholique il ne croyait pas 
être compris autrement; parce qu'on ne Jui posait pas encore de 
pareilles questions; parce qu'il parlait avec plus de sécurité puisque 
nos querelles n'avaient point encore surgi. » — « Aussi bien je le 
mets au nombre de ces saints. J2 le range parmi mes témoins, ou 
plutôt je place parmi nos juges celui que tu as cru prendre pour 
ton défenseur. » — « Entre, S. Jean, entre et siège à côté de tes 
frères (les docteurs de l’Église) dont tu n'es séparé par aucune 
divergence (« nulla ratio et nulla tentatio »). C'est ton opiuion qu'il 
nous faut, ton opinion avant tout, puisque ce jeune homme là 
(Julien) croit avoir trouvé dans tes ouvrages de quoi éluder les 
sentences de tant et de si grands de tes collègues. Si, en effet, il 
avait trouvé quelque chose de pareil, jamais — permets moi — 
nous ne pourrions te préférer toi seul à tant et de si grands bommes 
dans une question où la foi chrétienne et l’Église catholique n’ont 
jamais varié. Non, il est impossible, que tu penses autrement qu’elle 
et que tu orcupes en même temps une telle place dans son sein 
{el ut in ea tam praecipuus emineres). 

Mais, nou satisfait encore de cette défeuse fougueuse, S. Augustin 
prend tout de suite l'offensive, en alléguant cette fois des passages 
de S. Chrysostome, qui étaient ouvertement coutre Julien. Nous en 


(1) Tous les imprimés latins des traductions « incerti interpretis » ont 
« PECCATO », Entre les me. latins celui de la Bibl. roy. de Bruxelles Il, 
989 |saec x.) f. 136Y, porte « PRCCATO »; de même, d'aprés l'aimable commu- 
nication de D, ©. Rottmanner, O. S. B., les ms. 1. de Munich 3586, f. 99, 
et 8109, f. 130. 
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parlerons tout à l’heure. Enfin il termine par un nouvel éloge à 
l'adresse de notre Saint, en interpellant directement Julien (n° 26). 
« Audiene hominem in fide catholica et eruditum el erudientem »? et 
(n° 28) : « Voilà à quel homme. à quel grand défenseur de la foi 
chrétienne et de ce dogme catholique tu as voulu imputer ta 
doctrine! Tu es confondu de tous côtés : .… voici Ambroise de 
Milan... Voilà aussi Jean de Constantinople, que toi même dans cette 
même dissertation à laquelle je réponds, tu as mis au rang des érudits 
(savants) et des saints éminents » et (n° 33) « dont tu as dit que la 
vérité lui a rendu hommage et gloire » et (1. VI, c. 22, n° 69) « parce 
que vous n'avez pas Compris ce qu'ils ont dit, vous combattez leur 
doctrine, c'est-à-dire le dogme catholique, avec un aveuglement 
inoui ». 

Une question importante est maintenant de savoir d'ou S. Augustin 
a tiré ses citations de S. Chrysostome contre Julien. Il en donne 
huit. Les deux premières sont prises de lhomélie ad Neophytos, 
comme il l’indique lui même. C’est le passage : Aià roûro « sur les 
péchés des enfants » (n° 22), et un autre : « Venit semel Christus — 
fenus accrevit » (n° 26). Comme nous Pavons dit, cette homélie est 
authentique, mais le texte grec, sauf quelques fragments, est perdu, 
et l'édition de Montfaucon ne contient rien de cette homélie, que 
l'éditeur croyait apocryphe. 

Vient en 3° lieu (n° 24) : « Ad Olympiadem scribens : « Quando- 
enim Adam peccavit », inquit 1llud grande peccatum, et omne genus 
hominum in commune damnavil, de moerore poenas luebat ». La 
même citation se trouve cinq fois dans son « Opus imperfectum 
contra Julianum (PL, 45, 1. I, 42; 1. VI, 7, 9, 26, 41), vù elle est 
attribuée à tour de rôle à la 3° lettre ad Olympiadem et à l'homélie 
De Lazaro resuscitato. En réalité elle est prise de la 3° lettre de 
S. Chrysostome à Olympias, de l'an 404. (PG, 52, 574) 

4° Suit (1. c. n° 24) Ja citation : « Item de resuscitatione Lazari : 
« Flebat Christus inquit, cur usque adhoc mortalitas deliquisset, ut 
excussa de perennitatibus inferos adamaret. Fiebat Christus, quod 
eos qui immortales esse poterant, diabolus fecit esse mortales ». 

Bardenhewer, dans sa Patrologie (2° édit., p.299) n'avait pas trouvé 
ce texte. De fait, cette homélie ne se trouve pas non plus dans les 
éditions grecques. Elle figure déjà sous le nom de Chrysostome dans 
les incunables latins et p. e. dans l'édition de Feller (Anvers, 1616, 
t. III, p. 109) avec la remarque : « Incerlo interprete », ce qui nous 
porterait à croire que la traduction est, elle aussi, d'Anien. Quant 
à l'homélie même, tout donne l’impression qu'elle est apocryphe. 

5° Vient une triple citation (l.c. n° 25) : « Tractat idem b. Joannes 
in SERMONE QUODAM hujusmodi quaeslionem : « Timemus beslias et 
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pavemus, etc. ». « Et paulo post : « Hoc unum signum, etc. ». Îtem- 
que post paululum : « Quamdiu » etc. 

D'après Bardenhewer (1. c.), cette citation est prise de l'homélie [X 
du commentaire in Genesiin (PG, 53, 178-9). Sans doute il serait 
beau de pouvoir constater que le grand commentaire sur la Genèse 
était traduit en latin avant 421 ; et, en effet on y trouve un texte 
presque identique à notre citation. Néanmoins celle-ci n'est pas prise 
de ce commentaire, mais d'une homélie particulière, du Sermo II, 
in Genesim, qui (sauf le commencement) présente presque le même 
texte que l’homélie IX. Le tableau suivant le mettra en évidence : 


nous le donnons d'après la 1r° citation : 


Hoi. IX IN GENESIM 
PG, t. LIL, col. 78-79. 


"Ori dé (Kai) vÜv po- 
BotueOa Tà Onpia, Kai 
dEDOÏKAUEV, Kai TS p- 
XAS ÉKTETTTIDKAUEV, OUdDÈ 
aÜTOS AvTiAEFW AA où 
TOÛTO Wyeudñ To Oeoù 
TV UTOOXEOLV dEÏKVUOL. 
Tlapä Yäap Tv äpxnv 
OÙUX OÙTW TÜ TPÜfFUUTO 
DLEKEITO, GAÀÂ’ EDEDdOIKEL 
Kai étpeue Ta Gnpid Kai 
UTÉEKUTITE TÙÜ DEOTOTM. 
‘Enadn dé TS nappn- 
oiuç ÉÈETEUE ÔIX TV Tu- 
puxonv Kai Tà TS p- 
XAS AKkpw.Tnpi408n. "Ori 
füp ÙToTETugueva nv 
äTuvtTa TÙ àvOpurw, 
UKOUTOV TA Fpapñs 
kepodons Hyaye, not, 
Ti Onpia Kai Tdvra Tà 
dora npès Tov ‘Abäu, 
ideiv ti Kaédet adTü. Kai 
püv rmAnoiov yivo'ueva 
Tà Onpia, oÙk àTenr- 
dnoev, àAAd... 


SERMO TITI IN GENESIM. 
1b., col. 592. 


DofobuebOa Tù Gnpia 
kai dEdDOIKULUEV, Kai TAG 
apxñs  ÉKTETTUKOAUEV” 
OÙKk AVTIAETW pui Kai 
aÜTOG' AÂ où ToÛTo 
wyeudñ TÔV ToÙ OeEoù v6- 
uov deikvuot. TTapà Yäàp 
Tv épxhv oùx oÙTW Tü 
TPafuaTE DIEKEUTO, GA 
édedoiket Kal ÉTPEUE Kai 
UTEKUTITEV (LG dEOTOTN 
TÜ ävOpbTw (1), énedr 
DE TS TAPPnoius éEETE- 
OOUEV Kai TS TIUPG, did 
TOÛTO DEdOÏKAUEV U- 
Tà (2). TToBev tToùto di- 
Aov, H'rayev d Bedc Ta 
OEnpia npôs TÔv Abäu, 
(dEiV TI KuUÂEOEL aÜTü 
Kai oùk GTETNÔdNOEV Ô 
"’Adüu, kuOdmep dedot- 
KG, — 


S. AUGUSTIN CONTRA JULIAN. 
L. 1, c. VI, no 25. 
PL, t, XLIV, col. 657. 


Timemus bestias et pa- 
vemus : non contradico. Et 
a principatu decidimus : 
et hoc dico ipse etiam. Sed 
non hoc ostendit legem Dei 
esse mendacem : ab initio 
non ita res erant disposi- 
tae; sed timebant et tre- 
mebant et subjiciebantur 
domino. Et quoniai a tidu- 
cia decidimus profecto et 
ab honore. Unde hoc ma- 
nifeslum est? Adduxit bes- 
tias ad Adam, videre, quid 
eas vocaret, el non resiluit 
Adam tamquam timens. 


Ou dirait, à première vue, que ce « Sermon » n’est qu'un extrait 
du Commentaire. Montfaucon a aperçu la ressemblance partielle 
entre le Commentaire et quelques uns des huit u Sermones in Gene- 


(1) Ce serait donc ure glose de copiste. 
(2) De même cette ajoute. Le copiste n’a pas cmpris le sens de Kai. 


262 DOM CHR. BAUR, O0. S. B. 


sim », sans observer spécialement pour notre 3° sermon ; il est 
cependant d'avis que S. Chrysostome « prononcé à Antioche les 
Homélies et les Sermons. Nous ne le pensons pas, car ce serait 
absolument contre la coutume et la nature de S. Chrysostome, de se 
répéter ainsi presque mot à mot devant le même auditoire et nous 
doutons qu'il ait jamais appris de mémoire aucun sermon. Les 
« sermons » cependant, qui existent aussi séparés du Commentaire 
daus les manuscrits grecs, sont tout a fait du geure de S. Chrysos- 
tome (1) quant au style, à l’enchainement des phrases, etc., tandis 
que, pour le commentaire, Photius (2) avait déjà remarqué, qu'il s'y 
trouve un élément étranger à côté de pensées et de phrases absolu- 
ment chrysostomiennes. Montfaucon (3) fait même cette déclaration: 
« revera hae homiliae, licet magnam ubertatem, itemque solitam 
Chrysostomi inventionis felicitatem prae se ferant, non tamen pari 
studio accuralioneque concinnatae videntur ». 

Oo peut donc dire que nous avons dans les sermons la forme 
primitive que S. Chrysostome lui-même leur a donnée, tandis que 
le commentaire a passé par les mains d’un second rédacteur, qui a 
réuni les notes des tachygraphes (4). Ainsi l’a fait par exemple pour 
le commentaire de l'épitre aux Hébreux le prêtre Constastin (ou 
Constance) d’Antioche (5), et uu autre, à ce qu'il nous semble, 
pour le commentaire sur l'évangile de S. Jean (6). 

6° S. Augustin ajoute une citation : « Manifestum » etc. Et paulo 
post : « Regnabit mors » etc. Alio in locu in eodem sermone : « Ut 
cum lili » etc. 

Cette citation est tirée de la 10° homélie du commentaire sur 
l'épitre aux Romains (5), peut-être le meilleur ouvrage de S. Chry- 
sustome et le plus admiré. 


(1) Cfr, p. ex., le bel épisode à l’occasion de l'allumage des lampes, (PG, 
LIV, 597.) 

(2) Puorits, Bibliotheca : cod. 172-4, PG, t, CIIT, 504 C. 

(3) Carysosromi Opera, IV, S III, PG, LIT, 11-12. 

(4) Cfr SocraTes, Hist. eccl., VI, 4, PG, LXVII, 1612 B-C : «Ayo... of 
Aérovtoc auToÙ ÙTd TV dEupipuv ÉkAnpBEvVTES. » [Il mérite aussi d’être 
remarqué que — dés les premiers temps — la division de ces homelies 
varie. Ainsi dans le traité de l'empereur Justinien (saec. vi) Advers, Ori- 
genem : (PG, LXXXVI, 955 B) l'homélie 13 de ce commentaire porte le 
numéro |]. 

(5) PG, LXIIT, Praefat. in Epist. ad Hebraeos. 

(6) PG, LIX. Cfr. la Preface, id. — Des relations semblables existent 
entre les deux homelies : in Crucem et Latronem : [t. L, 499 ss.\; entre 
J'homèlie « Zn Parabolam decem millium talentorum (t. LI, 17 sq.) et l'aomelie 
sur Rom. S, 23 (ib., col. 165 ss.) etc. 

(3) PG, t. LN, 475-6 et 4739-80. N°: 1, 2, 4. 


a 
Sr = 
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1° Eafin, dans le livre IF, c. VI, n° 17, (1) on trouve une citation 
très courte, qui jusqu'à présent n'a été remarquée par personne : 
« Sanctus vero Joannes Constantinopolitanus episcopus dixit : Foliis 
aulem ficus erant cooperli, legentes speciem peccali. » 

Ce texte, dont S. Augustin n'indique pas la source, se trouve dans 
l'homélie « In venerabilem atque vivificam crucem et de primorum 
hominum transgressione » : [nc : Ti änw ñ tiAañow, Montfaucon (PG, 
t. L, 815-820) l’a insérée dans les Spuria, en remarquant : « {ncerti 
tri interprelafio lalina est accurate el non ineleganter concinnala », 
ce qui nous renvoie de nouveau à notre Anien. 

La traduction donnée correspond au texte de S. Augustin : « Foliis 
aulem ficus eranl cooperii, peccali faciem obvelantes », en grec : 
eDUAXa dE ouKAs Aoav mepifefAnuuévor, oKkémovtes TÔ Eidos TS Euuprids», 
(l. c. col. 820). 

Cette homélie est-elle authentique ? Montfaucon a raison lorsqu'il 
dit (I. c. col. 815) : Homilia haec « jamdiu inter spurias amandata 
fuit : quae emin iN NULLO CHRYSOSTOMUM SAPIT, in litulo Chrysosto- 
mum emenlilur ». 

Nous avons donc ici et dans « De Lazaro ressuscitato » l'exemple 
le plus ancieu d'apucryphes, portant le nom de S. Chrysostome (2). 

8° Tout àl a fiu de sa collection, de textes S. Augustin lui-même 
eut encore le malheur de commettre une erreur, en attribuant à 
S. Chrysostome une pièce de S. Basile. Dans le même livre (L. II. 
c. VI. n° 18) il ajoute : « Merito idem beatus Joannes : Et vide 
quomodo Judaeus » etc. 

Ce passage est pris d'une homélie authentique de Basile (3), 
loujours inscrite sous son nom, ce que remarquaient déjà les 
éditeurs Mauristes de S Augustin. 

Pour expliquer cette méprise, l'hypothèse la plus probable est, 
que S. Augustin avait devant lui un codex latin, contenant des 
homélies particulières de divers Pères grecs ; ainsi il avait remarqué 
dans le même ouvrage (#) avant de citer S. Chrysostome : Audi quid 
dicat iste S. Basilius. QuoD ETSI REPERI INTERPRETATUM, (amnen malui 
transferre de graeco. Suit immédiatement une citation du « Sermo 
de jejunio » de S. Basile. Plus tard, après avoir cité S. Chrysostome 
il a bien pu, dans le feu du combat, tourner les feuillets et trouver 
un lexte à sa convenance, sans s'apercevoir que ce texte appartenait 
à un auteur ditlérent. 


(1) PL, t. XLIV, 685. 
(2) On en trouve donc 10 ans plus tôt que ne le croyait M. SALT&T, Les 
sources de l'Éranistes dans la RHE, t. VI (1905), p. 754. 
‘ (3) « Homilia exhortatoria in S. Baptisma, PG,t. XXXI, col. 428 ss. 
(4) L. 1, cr. 4. N° 14 
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Voilà donc les matériaux que nous fournit S. Augustin. [ls nous 
serviront pour établir en résumé les conclusions suivantes : 

19 S. Augustin qui, au commencement de 405, ne connaissait rien 
de S. Chrysostome et, en 415, n'avait rien de positif à opposer à 
Pélage est, en 421, en possession — sinon de plusieurs ouvrages — 
du moins d’une homélie particulière de Chrysostome en grec, dont 
il traduit lui-même (des fragments) en latin suivant les besoins de sa 
cause. — Si la citation du commentaire de l’épître aux Romains est 
prise immédiatement du texte grec ou d'une traduction latine déjà 
faite, rien dans S. Augustin ne l'indique. 

20 [l avait déjà en 421 un bon nombre d'ouvrages de S. Chrysos- 
tome en latin : spécialement des collections d’homélies et d’épitres, 
et il est bien possible qu'il en possédait encore d’autres, bien qu'il 
n'en donne pas de citation. 

3° S. Augustin fait ordinairement usage de ces traductions latines, 
quand il cite notre Saint (4) ; car ses citations sont textuellement les 
mêmes que dans les traductions « incerti interpretis », pour autant 
qu'on peut en juger d'après les imprimés latins. En outre, chaque 
fois qu'il traduit lui-même directement du grec, il l'indique expli- 
citement. Ainsi par exemple, dans L. [, c. VE, il cite le passage de 
S. Chrysostome : « Venit semel Christus : — et ajoute « Verba ejus 
non interpretata sic leguntur in graeco : *Epyxeru etc. Quae verbo et 
verbo interpretala sic se habent. 

4 De ce que S. Augustin dit : «in ALuS codicibus EANDEM inter- 
pretationem habentibus » 11 faut conclure, que du moins les homélies 
de S. Chrysostome — fausses ou authentiques — étaient déjà très 
répandues par les copistes, puisque S. Augustin à Hippone, ville de 
second rang dans la province d'Afrique, pouvait trouver tout de 
suite plusieurs exemplaires de la même homélie. 

9° Quand S. Augustin dit « eandem interpretationem » et « hic vel 
SCRIPTORIS error vel varielas putelur INTERPRETIS », il ne faut pas 
conclure, qu'il y avait déjà plusieurs traducteurs. Le sens de la 
phrase me parait plutôt le même que lorsque S. Augustin disait que 
tout le monde traduit la Sainte Ecriture, parce que beaucoup de 
copistes se permettaient d'altérer çà et là le texte (2). 

6° Il n'est pas faux cependant, de conclure que les œuvres de 
S. Chrysostome, soit en grec, soit en latin, étaient également 
répandues en Italie el surtout à Rome, où le contact avec l'Orient et 


(1) Cfr. O. RoTTMANNER, Zur Sprachenkennitniss des hl. Augustin, dans 
, Ja Tibinger theologische Quartalschrift, t. LXXVIL (1895), p. 270. 
(2) AuvausTix, De doctrina christiana, IT, 11 et 14, PL, XXXIV, 43 et 46. 
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toutes les autres églises était plus direct et plus fréquent, et où la 
lutte contre le Pélagianisme n’était pas moins ardente, comme uous 
l'avons vu en parlant du « Libellus filer » (1). 

1° Il suit aussi de là que, depuis l'apparition de S. Chrysostome, 
beaucoup de marchandises de contrebande ont été importées dans 
le monde latin, surtout en ce qui concerne les collections d’homélies. 

8° Cette mise en circulation des œuvres de S. Chrysostome doit 
avoir eu lieu principalement entre 415 et 421. 

9 On peut remarquer que S. Augustin, ce génie supérieur, devait 
avoir vivement goûté les œuvres de son collègue grec, — malgré 
quelques méprises sur l’une ou l’autre homélie — puisqu'il parle de 
de notre Saiut avec tant d’allection et même de tendresse. 

Ea résumé : l'introduction de S. Chrysostome dans le monde latin 
ne fut pas sans embarras, néanmoins son entrée fut joyeuse. 
S. Jérôme l'annonca, Anien le Pélagien l'introduisit, S. Augustin le 
reçut et fit l'éloge du nouveau confrère. 


Seckau (Styrie). Dom CuryYsostTouE Bar, O. S. B. 


(1) Nous ne pouvons donc pas admettre l'assertion de LoosHorx ‘Die lat. 
Ubersetzungen des hl. Jo. Chrys. im Mittelalter nach den Handschriften der 
Minchener Hof- und Stuats-Biblithek, dans la Zeischr. f. kath. Theol., 
t. IV (1889), 788-793.), qui doute que les 70 évèques du Concile de Rome 
en 496 (v. Decretum Gelasianum, Dist. XV, c. 111.) aient déjà connu des 
traductions de S. Chrys. Il dit qu'il n'est pas probable que le concile ait 
recommandé la traduction d’Anien, et que le Décret nomme un traducteur de 
l'hexaméron de S. Basile, mais aucun de S. Chrvst. — En laissant de côte 
la question de l'authenticité de ce décret bien ebranlee, 1l faut remar- 
quer : 1° Si les écrits de tous les auteurs grecs, mentionnés dans lo Decret 
sans indicâtion d'un traducteur, avaient été inconnus en Occident, pourquoi 
les recommander aux Latins? — 2° L'Eglise n'a jamais redouté la traduction 
d'Anien, mais en a admis méme quelques piéces comme leçons dans son 
Bréviaire. (p. ex. Brev. Rom. In Oct. Nativ. B. M. V. et In Oct. sancto- 
rum Innocentium, etc. Cfr. PG, t. LVIT, 989 et 1053.) — 3° La thèse de 
M. Looshorn est completement refutée par le fait que déjà en 449 et encore 
une fois en 458 Léon I, dans ses deux dossiers patristiques allégue quatre 
citations de S. Chrysostome, prises des deux homélies : In Ascensionem 
Domini et De cruce et Latrone (cfr. PI,, t. LIV, 1182 sq.), citations, que 
le pape n'a pas traduites lui même du grec, car le texte grec correspondant 
à ces citations est une retraduction du latin {efe SaLTET, o. c., p. 294 sq.) 
mais qu'il a prises de l’ancienne traduction « incerti interpretis », telle que 
nous l'avons encore textuellement dans l'édition des homelies de S. Chry- 
sostoine, faite, p. ex., par STEELSIUS à Anvers, 1553, pp. 42 et 98 ss. 


REVUE D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE, VIIL 15 


LES 


PREMIÈRES INTERVENTIONS DU SAINT-SIÈGE 
RELATIVES A L'IMMACULÉE CONCEPTION 


XI1*-XIV® SIÈCLE 


L'histoire définitive et complète du dogme de l’Immaculée 
Conception, si souvent essayée, n'est pas encore faite et rien ne 
permet de la croire prochaine. Trop d'incertitudes demeurent pour 
permettre une synthèse définitive, et longtemps encore il faudra 
multiplier les recherches de détail. — Cet immense domaine, il est 
vrai, s’explore peu à peu. Les liturgies et les Pères orientaux mieux 
connus permettent de remonter, sinon plus loin du moins plus 
sûrement, le cours de la tradition; on commence à soupçonner 
comment l'Occident en prit connaissance, et l'Italie, l'Irlande, 
l'Angleterre nous révèlent les premières traces d'un culte et d’une 
croyance que l'Orient sans doute leur euseigna ; on précise mieux 
entin les conditions dans lesquelles s'opéra cette lente évolution 
vers la pleine lumière, par le double travail de la théologie, où 
s'élabora le dogme au feu des controverses, et de la dévotion popu- 
laire, où le culte nouveau prit une vie plus intense (1). Resterait 


(1) Nous ne pouvons entrer ici dans plus de détail sur des évènements en 
relation trop lointaine avec notre sujet, Nous ne pouvons méme pas sigraler 
les travaux récemment publiées sur toutes ces questions, qu'on nous permette 
cependant de renvoyer à quelques études en connexion plus immédiate avec 
notre travail, notamment sur les origines de la fête en Occident, necessaire 
. introduction aux pages qui vont suivre : P. H. THURSTON, The [Irish 
origins of our Lady's Conception feast, dans The Month, t. CILL 1904), 
pp. 449-486. — A. Noyon, Les origines de la jêle de l’'Immaculée Conception 
en Occident (X°, XI°, XII° siècles) dans les Etudes, t. C (20 sept. 1904), 
pp. 763-789. — En. Bisnop, On the origins of the feast of the Conception of 
the blessed Virgin Mary. Londres, 1904. Dans cette dermère publication 
M. Bishop revient à l’hypothèse d'une importation italo-grecque de la fête. 
— Îl faudrait enfin suivre la marche de la controverse dans l'Université de 
Paris du xn° au xv° siècle, d'importants travaux sont en préparation sur 
cette question. 
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à préciser le rôle d’un troisième personnage intimement mêlé à 
l'action bien que longtemps demeuré dans l'ombre, le rôle de Rome. 
— Aussi bien n'est-ce pas vers Rome que dès les premiers jours 
s'étaient tournés les regards (1)? n'est-ce pas autour de Rome, 
comme autour de son centre naturel, que devait s'effectuer l’évolu- 
tion que l’on sait? La parole du Pape en fixera le terme, mais n'est-ce 
pas elle aussi qui en devait marquer les étapes ? C’est donc l’histoire 
des interventions doctrinales et disciplinaires du Pape et du Concile, 
son complètement naturel, qu’il faudrait entreprendre. 

On peut voir l'étendue d’un travail qui devrait permettre de 
constituer une collection critique et raisonnée des actes pontificaux 
et conciliaires relatifs à l’Immaculée Conception. Nous ne consacre- 
rons pas ces pages à en esquisser une synthèse superficielle ou hâtée. 
Dans un domaine aussi vaste et aussi peu exploré il importe de 
multiplier les divisions, aussi nous bornerons-nous pour le moment 
à une première période de cette histoire, assez nettement différen- 
ciée, allant du xn° au xiv° siècle, et que volontiers nous appellerions 
« période liturgique ». 

Du long silence des siècles précédents nous préférons ne rien 
dire; à moins de les scruter longuement il nous est impossible d’en 
conjecturer les secrets. Nous commençons donc nos recherches au 
moment où la discussion éclatant en Occident va provoquer les 
interventions pontificales, c’est-à-dire au xn° siècle. 

Nous aurions voulu pousser notre étude jusqu'au décret des Pères 
de Trente (1546) qui semble clore l’ère du grand travail théologique : 
les fortes positions sont conquises désormais, et l’on peut estimer 
que seules les questions d'opportunité retarderont une solution 
devenue fatale. Cependant nous nous arrêterons plus tôt, réservant à 


(1) On sait que ce fut le grand reproche adressé par S. Bernard aux 
chanoines de Lyon, d’avoir agi « inconsulta sede apostolica * à qui le Docteur 
sournettait sans réserve l'examen du litige. (Epist. 174, PL, t. 182. 
col, 333-5.) Mais déja d'Angleterre les deux partis en lutte en avaient 
appelé aux usages de Rome (Lettre d'Osbert de Clare à Anselme d'Edmunads- 
bury (1123 ou 1129), publiée par M. Bisnop, op. cit., pp. 20-27). Désormais 
on ne cesse plus de mettre Rome en cause : ainsi Pierre de Celles dans sa 
polemique fameuse avec Nicolas de St-Alban (Epistolarum lib. VI, Epist. 23; 
lib. IX. Epist. 10): ainsi Potho de Prüm autre adversaire du culte nouveau 
(De Statu domus Dei, lib. III, Max. Bibl. vet. Patrum, t. XXI, pp. 500-2). 
Les scolastiques feront de même : depuis Ware qui prendra solennellement 
acte de la deferente soumission de S. Bernard envers le Souverain Pontife 
(in III Sent. D. 3), jusque Scot qui se défendra de rien enseigner qui déplaise 
a l'Eglise (in ZII Sent. D. 3. q. 1). Bientôt d’ailleurs les proces vont se 
plaider en cour pontificale. 
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un autre moment la mise en œuvre de documents relatifs à la phase 
d’un tout autre caractère, allant du xiv° siècle finissant au milieu du 
xvi° siècle. 

Malgré notre soin de restreindre le sujet de cet essai nous ne 
prétendons donner un travail ni complet ni définitif, irréalisable 
pour le moment. Toute notre ambition serait d'établir plus soli- 
dement des faits connus déjà, de les grouper en meilleure lumiere, 
de mettre au point les problèmes encore obscurs et, sinon de pro- 
poser des solutions, du moins de les préparer dans la mesure du 
possible. 

Nous étudierons d'abord les interventions du Saint-Siège, tradi- 
tiounellement rapportées, tendant à aflirmer que la fête au xu° ou 
xt" siècle aurait été localement imposée par Rome. — Nous recher- 
cherons ensuite les origines de la fête à Rome; puis nous essaierons 
de déterminer quel sens prit la fête ainsi reçue. 


« Cumque usu atque experimento consue- 
> tudines romanae noverilis ecclesiae (1), si 
> quid aliquando in ca dignum auctoritate de 
> hac Genitricis Dei veneranda conceptione vel 
» potuit vel potcrit inveniri per vos nobis 
> petimus revelari ». 

(Lettre d’Osbert de Clare à Anselme 
d'Edmundsbury). 


L. 


La question que posait en 1128 Osbert de Clare va se répéter deux 
siècles durant, et, puisque Rome demeurera silencieuse au milieu 
des querelles, c'est dans son attitude que les adversaires tenteront 
de surprendre quelque indice de sa pensée intime. 

Que répondit Anselme au moine de Westininster ? Ses souvenirs 
de Saint-Sabas, dont 11 avait été abbé, à Rome, lui rappelèrent-ils 
quelqu'une de ces coutumes de l'Église romaine auxquelles Osbert 
faisait allusion? Aucun document ne permet une réponse sûre. Îl 
n'est pas invraisemblable cependant qu'il ait reçu à Saint-Sabas des 


(1) Il est 4 peine besoin de dire que la féte de la Conception mentionnée 
duns l'ordo Romanus au x° siècle, et mème plus tôt, n’a aucun rapport avec 
notre fête de l'Immaculce Conception. — Elle se celebrait huit jours avant 
Noël et avait pour objet la Conception « active » de la Très Sainte Vierge 
“ quae Verbum divinum in utero, oporante Kpiritu Sancto concepit ». — 
Cf. MaRTÈNE, Thesaurus Novus Anecdotorurn, t. V, col. 103, Anvers, 1738. 
“« Antiquus ordo Romanus ad usuin monasteriorui, (K° siécle) ...deinde una 
hebdomada ante natale Domini de Conceptione S. Mariae incipiunt canere.» 
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moines Grecs la première idée de cette fête, s’il ne l'avait pas déjà 
connue en Angleterre. Les Grecs établis à Rome gardaient dans leurs 
églises et mouasteres leurs traditions liturgiques sous la bienveil- 
lante protection des Papes (1;; il est fort probable qu'ils comptaient 
là fête de la Conception de Sainte Anne au nombre de ces usages ; 
peut-être Anselme put-il répondre à son ami que la Conception se 
célébrait en effet à Rome sous le patronage des Papes, mais que ce 
rite Grec n'était pas adopté par l'Église romaine elle-même. A défaut 
d'argument bien péremptoire, Osbert de Clare pouvait faire valoir 
en face de ses adversaires cet accueil plutôt bienveillant que Rome 
faisait au culte pour lequel il luttait. 


Plusieurs ont cru qu'à cette même époque un Pape lui donna un 
témoignage formel de sa faveur, je veux parler de Pascal Il et de 
l'incident d'Aisnay, voici le fait. 

Tandis que vers 1140 (2) la fête de la Conception n'était en France 
qu'un usage local et relativement restreint (3), en 1154 il se trouve 
qu'elle est devenue presque universelle daus l'église des Gaules, si 
du moins nous pouvons donner quelque foi au témoignage du 
Prieur de St-Pierre à la Réole (4). Si l'on songe à l'activité et au 
zele des apôtres de la pieuse croyance,un tel accroissement s'explique 
assez facilement, n'était cependant l'intervention de S. Bernard 
dont on sait la violence. La lettre aux chanoines de Lyon ne pouvait 
être ignorée en France ; comment donc malgré S. Bernard dont 
l'autorité s’imposait aux évêques, au Roi, voire au Pape, comment 
la fête s’était-elle développée de la sorte ? (5). Qu'on eut résisté 
ouvertement à S. Bernard? Cela semble bien dillicile à admettre; 
comment cette lutte n'eut-elle laissé aucune trace ? — Que S. Ber- 


1) Cf. le témoignage qu’en porte Saint Léon IX dans sa lettre « ad Michuë- 
lem Constantinopolitanum, adversus eius... inauditas praesumptiones... 9» 
(PL, t. 143, Epist. C, fol. 734, n° 29.) 

(2) Ou, suivant M. VacanDaRD : 1128 à 1130. Vie de Saint Bernard, t. II, 
p. 32. Paris, 1895. 

(3) « Et ante quidem apud aliguos errorem compereram +, dit Saint Ber- 
nard. (Ep. 174, n° 9), — Ce que sernble d'ailleurs confirmer très nettement 
l'etude des Liturgies diocésaines de France de cette époque. 

(4) MARTENE, De Antiquis Monachorum ritibus |. IV, c. II, n° 16. Anvers, 
1738. — Voir dans la Revue de Gascogne, t. IV (déc. 1904), pp. 533-4, 
l'étude de M. A. Decerr sur Le Culte de l'Immaculée en Gascogne, où il est 
question de la Réole. 

(5) Nous suivons ici la dissertation du P. BarrerIni {Sylloge Monumen- 
torum, t. 11, pp. 715-8. Paris, 1853) qui, en cet endroit du moins, nous 
semble solide. 
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nard ait cédé au mouvement? Cela cadre très peu avec le 
caractère extrêmement personnel et volontaire du Saint. S'il s'était 
tu quand Perror n’était le fait que de quelques-uns — « dissimu- 
labam, parcens devotioni, quae de simplici corde et amore Virginis 
veniebat », — il n’avait pu supporter que la superstition souillât 
l'Église si fameuse de Lyon dont il se tenait le fils; comment dès 

lors concevoir qu’il ait souffert en silence que l’erreur gagoût peu à 
peu toute l'Église de France dont il gardait si jalousement l’hon- 
peur ? 

Et cependant S. Bernard s’est tu, cela semble bien certain, et il 
faut expliquer ce silence. 

Que l'on doive réduire à de plus hambles proportions l'affirmation 
bien audacieuse du Prieur de la Réole, lorsqu'il dit que la fête se 
célèbre « fere per totam Gallium, ab omni Christiano populo », qu'il 
faille en restreindre la portée à quelques provinces seulement, c’est 
ce que l'étude des manuscrits liturgiques du x siècle parait exiger, 
mais il reste encore là de quoi provoquer S. Bernard. 

Qu'on date son épitre 174" de 1140 au lieu de 1130, ce sont 
encore treize années qui nous séparent de la mort du Saint, c'était 
plus qu'il n’en fallait à S. Bernard pour mener une campagne. 

Au sujet de la lettre aux chanoines de Lyon, M. Vacandard 
remarque que « s’il eut pu lire dans l’avenir, il aurait vu cette fête 
» de la Conception qui lui paraissait suspecte envahir peu à peu la 
» France et finalement s'inscrire au calendrier de l'Église romaine ; 
» sa conscience dès lors eut été rassurée et sa foi éclairée ». (1) — 
Peut-on trouver ici l'explication du silence qui suivit la première 
indignation de S. Bernard ? Est-ce là ce qui de fait rassura sa 
conscience et éclaira sa foi ? 

Il fut quelque vingt ans témoin de cet envahissement de la fête ; 
mais comment supposer que cela même l'ait rassuré qui devait, 
semble-t-il, l'irriter et l’inquiéter au plus haut point ? N’avons-nous 
pas vu que c'était l'envahissement de Lyon qui l'avait fait comme 
bondir, comment donc l’envabissement de la France l'eût-il pu 
calmer ? 

Serait-ce alors l'inscription de la fête au calendrier romain qui 
eut raison des scrupules de S. Bernard ? Sans aucun doute la moindre 
intervention de Rome eut suffi, puisqu'il soumettait d'avance son 
jugement à la décision de l'Église, prêt à tout rétracter s’il le fallait. 


(1) Cf. Vie de Saint Bernard, t. II, p. 78, où M. VAcANDAKD reproduit la 
conclusion qu'il avait déjà érnise dans la Science catholique, t. VII (sept. 
1893), p. 903. 
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Mais la fête ne parut au calendrier Romain, au plus tôt, que vers 
les dernières années du xmmie siècle (1), c'est-à-dire dans un avenir 
bien lointain que ne pouvait entrevoir S. Bernard. 

A défaut d’un acte aussi formel peut-on croire que l'autorité 
pontificale laissa paraître quelque faveur à l'endroit de la fête ? 
Ballerini le croit, et propose une spécieuse hypothèse qui nous satis- 
ferait pleinement si elle était mieux fondée (2). Saint-Martin d’Ainay, 
à Lyon, consacrait à cette époque un de ses autels à l’Immaculée 
Conception (3), et d’après l'historien d’Ainay, La Mure, et le P. de 
Colonia, cette consécration aurait été faite par le pape Pascal II lors 
de son passage à Lyon vers 1106. — Sur ces données, qu'il accepte (4), 
Ballerini, au risque de quelques conjectures, explique toutes les 
difficultés que soulève le silence de S. Bernard : les chanoines, 
attaqués au nom du respect dû au Saint-Siège, auraient répondu par 
un argument sans réplique en faisant connaître au Saint l'acte de 
Pascal 11; Bernard, vaincu par ses propres armes, aurait dû se 
résigner, et laisser la dévotion se propager dans la paix. 

Le malheur est qu'on partage peu la confiance de Ballerini ; les 
témoignages invoqués sont jugés « de nulle valeur» (5), et la tradition 
d'Aisnay est presque unaniment rejetée. — Nous n’aborderons pas 
une discussion où nous n’aurions aucun fait nouveau à apporter ; si 
nous ne pouvions la passer sous silence, parce qu’elle met en cause 
le pape lui-même, nous ne pouvons nous y arrêter davantage, parce 
qu'elle le fait trop accidentellement.— Faute de documents sérieux, 
cette prétendue interveation de Pascal Il en faveur du culte de la 
Conception est bien compromise, et c’est au xun° siècle seulement 
que s’offriront à nous des traces nettes et sûres de l'action du Saint- 


Siège (6). 


(1) C'est un point que nous étudierons plus loin en détail. 

(2) Op. cit., t. IX, p. 712. 

(3) Voir à ce sujet le Compte-rendu du Congrès marial de Lyon, t. I, 
p- 340. Lyon, 1900. 

A. STBYERT. Nouvelle histoire de Lyon, t. II, p. 321. Lyon, 1897. 

(4) Op. cit., t. Il, pp. 719-728. — On reprochera sans doute avec raison 
au P. Ballerini de donner trop facilement confiance à des témoins éloignés 
de cinq siècles des événements qu'ils rapportent ; cependant la chose pourrait 
mériter mieux qu'une fin de non-recevoir absolue. 

(5) VACANDARD, loc. cit. 

(6) I1 semble bien difficile — pour le dire en passant — de voir dans l'ap- 
probation de l'ordre de Prémontré par Callixte II « une approbation positive » 
de la fête de l’Immaculée Conception ; et nous n'oserions suivre en ce point 
Ja conclusion de BauprAND dans son Traité de la Conception (manuscrit de 
Ja bibliothèque du Grand Séminaire de St-Sulpice, p. 153). Quelque véné- 
rable que soit la tradition qui prête à S. Norbert une dévotion très spéciale 
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LE. 


A vrai dire le xim° siècle, très riche en documents, reste encore 
fort obscur, et, si l'on peut aflirmer d'une façon générale que le Saint- 
Siège est intervenu, il est bien diflicile d'en préciser l’action. Préten- 
dant moins que jamais résoudre les diflicultés qui surgissent de tous 
côtés, nous essalerons de poser nettement les problèmes et de ne rien 
omettre de ce qui peut en préparer la solution. Nous étudierons les 
témoignages des contemporains, et nous relèverons avec soin les 
traces qui subsistent dans les monuments qui nous sont parvenus, 
en particulier dans les manuscrits liturgiques ; ce seront les premiers 
résultats d'une enquête qui permettra, nous l’espérons, de connaitre 
un jour d’une façon définitive et complète la série des actes pontifi- 
caux émanés au xin° siècle en faveur de l’Immaculée Conception. 


SI nous en pouvions croire Duplessis d'Argentré (1), le xine siècle 
s'ouvrirait par un acte d'autorité d’un retentissement considérable : 
un ordre d'Innocent IF aurait imposé la fête de la Conception à tous 
les diocèses de France, en sorte que ce culte y fut devenu désormais 
général. 


à l'Immaculée Conception, nous n'avons aucun document sérieux pouvant 
établir que c’est pour honorer ce mystère que S. Norbert fonda son Institut. 
( va sans dire que les chartes de Louis XI et de Charles VIIT, sur lesquelles 
on s'appuie, n’ont aucune autorité, étant de trois siècles postérieures aux 
évenements.) L'argument tiré des Bréviaires —, tel qu’il est présenté dans 
les Ephemerides hagiologicae Ordinis Praemonstratensis, auctore D. UEoORGIO 
ABBATE ROGGENBURGENSI (Augsbourg, 1764) — ne prouve pas davantage, 
puisqu’aucun Bréviaire antérieur au xv® siècle n'est cité. Par contre, 
MaBiLLonN rapporte (St Bernardi opera, nota in Epist. 174, t. 1, col. LXI, 
n. 140. Paris, 1690), que c'est en 1305 seulement que les Prémontrés reçu- 
rent la fête dans leurs Breviaires. Nous n'avons pu vérifier directement 
ce point, mais l'examen des manuscrits liturgiques des x11° et x111° siècles 
semble confirmer la chose ; par exemple : les Grands statuts de Prémontre 
(fin xu° siécle) ne mentionnent ni au Calendrier ni aux Ordinaires ladite fête, 
Bibliothèque municipale de Soissons, manuscrit 10 (10).— Même silence d'un 
missel (xir1° siècle), — Soissons, 103 (96); tandis qu'un Ordinaire du xiv° siècle 
la mentionne au 8 decembre sous cette rubrique : « In conceptione Beate 
Marie fit missa sicut in nativitate ejusdem, excepto quod ubi dicitur nativitas 
dicetur conceptio=, — Soissons, manuscrit 95 (88). Mais cet usage n'est pas 
encore très régulier puisqu'un Bréviaire du xv° siècle, (Soissons, manuscrit 
102 (95),) ne mentionne pas la fétà. 

Dés lors puisque le culte de l'Immaculée Conception ne remonte pas, au 
moins apparemment, jusqu'aux origines mêmes de l'ordre, rien n'autorise à 
voir dans l'approbation qu’il reçut dés 1126 un acte bian formel du Pape en 
faveur de ce culte. 

(1) Collectio Tudictorum, t. I, p. 30. Paris, 1728 
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Devant une aflirmation aussi grave, Mabillon, sans prendre grand 
soin de la discuter (1), dit très simplement que ce prétendu décret 
lui parait suspect, tandis que Plazza (2), Gravois (3), acceptent réso- 
lument ce témoignage qu’ils corroborent d'ailleurs par celui du Gallia 
christiana (4). 

Il y a là certainement de graves autorités; mais il n'empêche que 
la prétendue prescription papale semble bien sujette à caution, et 
qu’au moins il faudrait la dater de la fin du x siècle, ou du début 
du xive. 

Tout d’abord, accordant à Passaglia (5) que Duplessis n'est pas 
« homme à fabriquer des pièces », nous devrons au moins croire qu'il 
les exploite d'assez curieuse façon. Les sources en disent beaucoup 
moins long que lui. Il est bien question dans Bouchel (6) d'une 
ordonnance pontificale instituant la fête, mais le texte est peu clair 
et a été souvent mal cité, il importe de l'examiner de près. Au 
Livre IVe de ses Décrets, titre de festis et veneralione sanctorum, 
nous trouvons trois séries de décrets Synodaux : 

4° (Ch. 10) Ex Synodalibus Ecclesiae Rhemensis, la liste des fêtes 
mentionne sub ritu duplici celle des saints Apôtres et Évangélistes, 
et des quatre docteurs occidentaux ; puis, à solenniser et à observer 
par le clergé et le peuple, plusieurs fêtes dont celle de Saint Louis; 
aucune mention v’est faite de la Conception (7); or ces décrets sont 
certainement postérieurs aux années 1295, voire 1297 (8). 


(1) S. BerNarDt Opera, t. I, loc. cit. 

(2) Causa 14 Concentionis. Act. III, art. IT, n° 93. Cologne, 1751. 

(3) De ortu... festi Ia Conceptionis, Ed. 1744, réédité en partie par 
Bourassé, Summa Aurea, t. VIT, p. 322. (Coll. Migne). 

(4) T. IX. p, 106. G. 

(5) De Immaculato Conceptu, t. III, 2 p., p. 1771. Rome, 1854. 

(6) Decreta Ecclesiae Gallicanae. Paris, 1605. 

(7) Ce silence ne prouve pas d’ailleurs que la fîte n'existait pas alors 
au diocése de Reims. — Tandis que nous voyons le monastère de Saint- 
Thierry ne l'adopter qu'en 1296 (MARTÈNE, De ant. Monach. ritibus, 1, IV, 
c. IT. n° 16), un Ordinaire de la métropole mentionne la fête au VI des ides 
de decembre : «in qua dupliciter pulsatur et dupliciter cantatur et totum agi- 
tatur sicut de Nativitate excepto quod propria legenda habetur et evangelium 
non pronunciatur »; de même un Calendrier (écrit au xtn° siècle, mais repré- 
sentant une tradition antérieure) note la fête comme avant neuf leçons. — 
(Cf. U. CurvaLiEer, Sacramentaire et Martyrologe de l'abbaye‘de Saint-Remy 
de Reims, voir pp. xxt, 90 et 162. Paris, 1900). Le Missale Plenarium 
S. Remigiü, (Bibl. de Reims. 225, anc. C. 123) porte au folio 171b une fête 
de la Conception ajoutée peut-être dès le x11° siecle. 

(8) Puisque c'est depuis 1295 que ces fêtes sont doubles, et depuis 1297 
que la fête de saint Louis est obligatoire pour la France. 
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2° (Ch. 12) Ex tisdem Synodalibus, nous trouvons cette fois la 
fête de Saint Louis et celle de la Conception (1), mais ces décrets 
sont encore postérieurs à 14297, 

30 Enfin (Ch. 13) Ex Synodalibus Galonis et Simonis legatorum 
(ce sont les légats dont il s'agit dans le Gallia christiana). Le 
chapitre comprend des Feriandi per annum qui ne nomment ni la 
‘Conception, ni Saint Louis, puis un petit paragraphe séparé, ainsi 
conçu : Canceptio autem (2?) Beatae Mariae de mandato Sedis aposto- 
licae celebratur. 

Et voilà qui suffit à Duplessis pour affirmer que : « Sub Inno- 
» centio Papa TIT in omnibus dioecesibus Galliarum concordissime 
» celebratus est hic festus dies, de mandato Sedis apostolicae, ut in 
» quodam decreto Ecclesiae Gallicanae fertur (ap. Bochell. T. IX, 
» C. XII) ». 

Le malheur est que les difficultés s'accumulent. Que sont ces 
décrets synodaux de Galon et Simon. Nous connaissons les légations 
de Galon en France de 1208 et 1215, mais nous ne voyons nulle part 
qu'il ait eu un compagnon nommé Simon. Peut-être s'agit-il de 
Simoa de Brie (le futur Martin IV), mais il ne fut légat qu’en 1264, 
1265 et 1274, ou de Simon de Beaulieu, légat vers 1294. Il faudrait 
en conclure que ce chapitre treizième rassemble des décrets de 
diverses époques, émanés les uns de Galon, les autres de Simon de 
Beaulieu ou de Simon de Brie ; cela est possible, mais rend diflicile 
à déterminer la date de ce mandatum papal. Nous ne croyons pas 
qu'il puisse remouter à la date de 1215 couramment proposée. Il 
serait peu vraisemblable que des Synodes postérieurs au décret du 
Saint-Siège — tels que celui du chapitre dixième — ne comptent 
pas au nombre des fêtes à célébrer, celle-là même que venait d'insti- 
tuer le Pape. D'antre part, Mabillon (3) rejetait comme suspect le 
décret cité par Bouchel, qui rendrait inexplicable lopposition 
violente que firent à la fête Guillaume Durand et Jean Beleth. 

Il semble donc nécessaire — si l'on veut soutenir l'authenticité de 
Ja prescription papale — de la dater des dernières années du 
xuit siècle, ce qui satisferait aux difficultés proposées plus haut (4). 


(1) « ... S. Ludovici... Conceptionis B. M. V... ab omnibus operibus rura- 
libus tam hominum quam equorum reverenter servetur » (loc. cit.) — 
Gravois (Summarium, n° 11) date ce decret de 1329. 

(2) Gravois (loc. cit.) dit « hodie » au lieu de « autem ». 

(3) S. BrRNaRDI Opera (loc. cit.). Il faut avouer que la pensée de Mabillon 
n'est pas claire, ou du moins qu'elle est mal justifiée. On comprend ce qu’il 
dit de Guillaume Durand, mais comment un decret émané au xuri° siècle, 
fut-ce en 1215, eût-il pu gèner Jean Beleth ? 

(4) Quant au texte de Bouchel, nous proposerions l'interprétation suivante : 
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En attendant d'ailleurs qu’elle donne positivement son adhésion 
au culte nouveau, — qu'elle l’adopte elle-même, ou l'impose à la 
-Chrétienté, — Rome ne lui ménage plus désormais les marques 
d'une significative tolérance. — S'il est vrai que la fête ne fut intro- 
duite que plus tard à Rome, et nous en avous le témoignage formel 
de S. Thomas vers 1258 (1), renouvelé dans ses derniers écrits 
vers 1272 (2), il est facile de reconnaître que l'attitude du Saint-Siège, 
d'abord toute de réserve, se nuance de plus en plus de condescen- 


dance et de faveur. 

S. Thomas n'ose plus dire dans la troisième partie de la Somme 
-que l’Église romaine ne fête pas la conception parce qu’elle la croit 
entachée du péché originel, il constate qu’elle tolère positivement 
l'usage qui s’introduit de plus en plus autour d'elle; Pierre Auriol 
fera bientôt valoir la gravité de cette tolérance de la part de la 
souveraine Gardienne de la foi (3). 

Bien plus, quand la curie romaine se trouve à Anagni, elle se 
prête de bonne grâce aux traditions locales et assiste aux fêtes que 
depuis longtemps déjà on célèbre en cette ville en l’honaeur de la 
‘Conception (4). 


nous avons remarqué que le chap. 13, Ex Synodalibus Galonis et Simonis 
legatorum, comprend des « feriandi per annum » où ne se trouve pas la 
Conception, puis un paragraphe spécial relatif à cette fête; ne pourrait-on 
pas croire que ces pièces, réunies en un même chapitre de l'édition de 
Bouchel, sont en réalité indépendantes les unes des autres? La première 
liste serait extraite d'un décret de 1208 ou 1215 (Galon), confirmé, renouvelé 
peut-être en 1264 ou 1274 (Simon), ce qui expliquerait le silence qu’on y fait 
de la féte de S. Louis. Puis nous verrions dans la phrase relative à la 
"Conception, soit une note marginale du manuscrit édité par Bouchel, soit une 
addition postérieure aux premiers décrets des Légats. — Le Gallia Chris- 
tiana (loc. cit.) dit formellement, il est vrai, que la prescription pontificale 
‘fut promulguée par les légats en 1215; mais il est douteux que ce soit là un 
document nouveau, c'est le texte de Bouchel répété presque mot pour mot. 

(1) Quodlibet. VI, cap. VII. 

(2) S. Th. P. INT, q. 27, a. 2, ad 3 « dicendum, quod licet Es. Ra. Concep- 
tionem B.V. non celebret, tolerat tamen consuetudinem aliquarum Ecclesiarum 
1llud festum celebrantium : unde {alis celebritas non est totaliter reprobanda ». 

(3) Tractatus de Conceptione Beatae Mariae Virginis, pp. 71-72. Quaracchi, 
1904. 

(4) Nous en avons un témoin oculaire en BARTHÉLEMY DE TRENTE, O. P. 
« Conceptio Matris Dei a plerisque solemniter celebratur sicut ipse praesente 
- romana curia nec inhibente, in cathedrali ecclesia Anagniae fieri vidi. 

» Sentiant alii quod placet, dicam ego quod sentio... nec causam video cur 
+ illam Conceptionem non dicam venerabilem », (In Epilogo Vitae Sanc- 
-torum). Moxrraucon (Bibliotheca.… manuscriptorum nova, t. 1, p.200. Paris, 
1739) dans son Catalogue mentionne un manuscrit de Barthélemy, qu'il decrit 
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Quand les choses en viennent À ce point, on ne peut plus dire 
qu'on ignore, on est bien près d'être complice; il suflira maintenant 
d'une occasion et les Papes céderont au mouvement général. Îl nous 
faut voir comment la fête força les dernières hésitations et parut 
ofliciellement dans Rome. 


LI. 


D. Baïümer apporte à ce problème une solution nouvelle (1), mais 
dont la justification nous échappe. Selon lui « cette fête, après s'être 
» répandue dans toute la France, fut aussi reçue à Rome en 1246, et 
» enfin étendue à toute l'Église par Sixte IV, en 4496 (sic) n. Cette 
dernière date est une erreur typographique qui disparaîtra dans une 
édition suivante, y trouverons-nous aussi quelque document qui 
établisse la date « 1246 » ? Nous souhaiterions lui voir ainsi prendre 
une valeur sérieuse, mais n'osons guère l’espérer. Aussi, en attendant 
que l'on oppose à laflirmation de saint Thomas (2) un démenti fondé, 
nous devrons reculer l'apparition de la fête au moins jusqu'en 1272. 
Le texte de saint Thomas est formel, et il nous parait invraisemblable 
qu’une erreur de sa part ait pu passer inaperçue, à une époque où 
tous les regards se portaient sur Rome pour tirer de son attitude 
un argument d'autorité qui eut clos les controverses (3). 


ainsi : « Vitae SS. compendio scriptae a viro S. Antonii Patavini aequali » 
et cite le passage en question, 

M. LuiGi SRTTE dans un article sur : Fra Bartholomeo da Trento e alcuni 
codici a lui attributi, publié dans Tridentum, t. VIIL (1905), pp. 22-39 
signale d'autres manuscrits du même ouvrage. Dans celui de la Barberine 
(xxx11- 91, N. A. 206) fol. 2, il constate que le manuscrit a été mutilé juste à 
l'endroit du passage en question par un adversaire de l'Immaculée Conception 
au siecle suivant. 

Il propose comme dates possibles du fait rapporté par Barthélemy les 
annees 1232, ou 1241 et 1242, où la Curie se trouva 4 Anagni en décembre. 

La fête de la Conception était dès les premières années du xu1° siècle 
celébrée 4 Anagni et enrichie d'indulgences comme en témoigne un registre 
de concessions du xiv° siècle. gardé à Anagni. 

« In die Conceptionis Beatae Virginis Dnus Albertus fecit in Anagnina 
* Ecclesia remissionem XL dierum, perpetuam indulgentiam ordinatam. » 
— Or Albert, évêque d'Anagni, fut consacré en 1224 et mourut en 1237. 

(1) Hist. du Bréviaire. Trad, de D. BiRoN. T. Il, p. 62. Paris, 1905. 

(2) Lor. cit,, supra. 

(3) Quant au témoignage de Barthélemy de Brescia souvent cité : l’AssaAGL1A, 
op. cit.,t. III, p 1772. et surtout Gravois, op. cit., édit. 1744. Summarium, 
pp. 7 et 8, sa valeur est plus que douteuse. — Voici comment le rapporte 
Gravois : « Eminentissimus Albitius, in voto S. M. Alexandro VII pro expe- 
» ditione Constitutionis Sollicitudo dato, sic habet : Memini me legisse in 
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De ce chef, l'opinion émise par Mgr PÉCHENARD dans son Etude sur 
l'Immaculée Conception et l’Université de Paris (1), atiribuant linser- 
tion de la fête au calendrier romain au pape Innocent V (1276), ne 
souffrirait aucune difliculté, et nous l’accepterions volontiers si 
nous voyions mieux la valeur des documents invoqués. Le travail de 
Baudrand (2) (sur lequel se repose ici Mgr Péchenard) est en général 
de grande valeur, mais il semble qu'en cette occasion l'érudition de 
son savant auteur soit légèrement en défaut. Nous lisons (p. 121) 
après un paragrahe qui tend à établir que Pierre de Tarentaise fut 
un tenant de l’Immaculée Conception, la phrase suivante : « C'est 
» pourquoy nous voyons que ce Pape dans le peu de mois qu'il 
» vescut apres estre eslevé au Souverain Pontificat, permit que la 
» feste de l’Immaculée Conception fut inserée aaus le Calandrier 
» romain»; puis en marge, d'une écriture qui semble celle de 
Baudrand lui-même, indication de la source sans doute : Gononus 
in chronico, ad an. 1291 in hist. B. Conversi (3). Et c'est cette 
référence qui est bien fautive. Tout d'abord aucune mention ad an. 
1291 d’un fait relatif à la Conception; c'est sans doute « 1292 » qu'il 
faut lire, et nous trouvons (p. 281) la relation d'une apparition de la 
sainte Vierge à un Bienheureux lierre « conversus cisterciensis », 
(conversus n’est pas un nom propre !) qui eut lieu le 3° jour après la 
Saint-Nicolas. On nous permettra d’en donner le teste complet, ce 
récit est fort peu connu et il est curieux : « .. Regina coeli .… ordi- 
» nis cisterciensis advocatrix specialis apparuit dicens : Hodie, fili 
» mi, est festum meum, unde magsis te prae ceteris diebus hoc die 


+ repertorio Bartholomei, epi Brixiensis, doctissimi et celeberrimi Canonum 
* doctoris, in verbo festum, quod Ecclesia romana facit solemne festum in die 
- Conceptionis B. M. V. et quod ipse in tali die celebravit solemniter in 
» Capella Summi Pontificis in praesentia eius et Cardinalium et aliorum. Qui 
» Épiscopus vixit ab anno 1227 ad annum 1287. » [In codice Ghisiano 120, 
fol. 130, — Puis Gravois renvoie aussi à la citation qu’en fait B. D£ Busro. 
(Mariale, Sermo 3, de Conceptione p. 3). — Or ce texte ne contredit pas avec 
autorité celui de saint Thomas. 1° Il n'est pas manifeste qu'il s'agisse de 
Rorne et non d'Anagni. 2° Ce document est mal daté. Gravois le rapporte à 
l'année 1280; or Barthélemy mourut vers 1230 ou 1260. De plus, s’il s'agit 
vraiment de 1280, cela ne contredit pas ce que nous avancions, à savoir qu'il 
tallait reculer l'apparition à Rome jusqu’en 1272 au moins. — Mais on voit 
quelle confiance mérite un texte semblable ! 

(1j Cette étude a été publiée dans un recueil intitulé : L'Immaculce 
Conception à l'Institut catholique de Paris. Paris, 1905, 

(2) Op. cit., manuscrit de St-Sulpice. 

(3) Chronicon S.S Deiparae Virginis Mariae in quo omnia vitae cius 
acta Ct celeberrima miracula..….. prolicius describuntur, auctore K. P. EF, 
BENEDICTO Goxoxo Burgensi monacho coelestino. Lyon, 1637, in-4. 
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» laudibus instare convenit, amplioribus praeconiis vacare et subli- 
» mioribus meditationibus invigilare. Cui respondens vir Dei, ait : 


» O dulcis Domina, festum istud usque nunc ignoravi; quod cum. 


» scivero, devotus peragam, et quoad vixero, memoriter recolam. 
» Requirente igitur eo a quodam Calendarium sciente cuius illo die 
» festum esset, respondit quod esset festum Conceptionis B. M. V. : 
» quo audito, singulis annis idem festum tota alacritate devotionis 
» celebrare studuit ». Enfin la vision s'achève : « Ipse Dominus Jesus, 
» vices sacerdotis et morem assumens, matrem suam, nt moris est 


» in facie Ecclesiae Sponsalia fieri, in perpetuum spiritualis coniugil- 


» foedus, desponsavit ». 

Il y aurait sans doute bien des remarques à faire relativement à 
ce fait, mais bornons-nous à ce qui nous occupe. Admettant 
l'authenticité du fait dans ses détails on en pourrait conclure que le 
calendrier cistercien de cette abbaye brabançonne mentionnait alors 
une fête de la Conception (de peu de solennité sans doute puisqu'elle 
était inconnue de ce convers), mâis il ne parait pas qu’il s'agisse du 


calendrier Romain, encore moins sans doute d’Innocent V, puisque 


nous sommes en 1292. 


Peut-on du moins dater du pontificat de Nicolas III (1277-1280) 
l'apparition de la fête à Rome ? Voici par suite de quels événements 
on est amené à croire que l'oflice de la Conception fut alors intro- 


duit dans les églises romaines. 
En 12#1 Grégoire IX approuvait le nouveau bréviaire des Frères 


Mineurs, qui devait devenir fameux ; par lui, croit-on, l'office de la 
Conception aurait été introduit dans la liturgie romaine. A cette 
date il est vrai les Mineurs n'avaient pas encore adopté la fête, et 
leurs docteurs étaient fort partagés sur cette questio de l’immunité 
originelle de Marie (1). Le groupe d'Oxford, héritier des traditions 


(1; Voir sur cette question l'ouvrage du P. PROSPER DE MARTIGNÉ, La 
Scolastique et les traditions franciscaines, notamment pp. 289 seq. et 387. 
Paris, 1888, et plus récemment paru, celui du P. A. PauweLs, Les Francis- 
cains et l'Immaculée Conception, Malines, 1904. On trouvera dans ce travail 
une mise en œuvre, en général exacte, des anciens ouvrages de Strozzi, 
Vadding, Malou, complétés grâce xux recentes publications des Péres de Qua- 
racchi (en particulier de l’édition de S. Bonaventure, et des premiers volumes 
des Analecta Franciscana). On regrette qu'il n’y ait rien de neuf sur bien des 
points où il y aurait tant de progrès à faire. — Nous signalerons quelques 
erreurs de détail, et discuterons certaines appréciations qui semblent mal 
fondées, 

Nous signalerons encore la Bibliotheca Franciscana de Immaculata 
Conceptione B. M. V. du P. H. HorzaPrez (Quaracchi, 1994); mais 


ee 
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anglaises, était chaud partisan du privilège : Alexandre Neckam, 
Robert Grossetête, qui avaient été les premiers maitres des Mineurs 
Anglais, Ware et Scot, qui en devinrent les plus illustres disciples, 
défendirent avec l'énergie que l’on sait la pieuse croyance. Par 
contre les Franciscains de Paris étaient beaucoup plus indécis, 
plusieurs même étaient hostiles : Alexandre de Halès tenait la 
Sanctification, S. Bonaventure, quoique moins ferme sur ses posi- 
tions, n’osait pas enseigner l’Immunité de Marie, et ses disciples lui 
étaient en somme fidèles, en sorte que jusqu'ici, disent les Pères de 
Quaracchi (1), nous n'avons pu rencontrer parmi nos théologiens de 
Paris du xim siècle un seul docteur qui acceptât et défendit l’Im- 
maculée Conception. 

On comprend dès lors facilement pourquoi le nouveau bréviaire 
ne contenait pas une fête dont l'objet était soumis à de trop vives 
controverses. 

Il est vrai qu'on sent bientôt un double mouvement se dessiner: 
l'opposition de Paris faiblit et la hardiesse d'Oxford s'accentue de 
jour en jour. S. Bonaventure, sans abandonner jamais ses premières 
façons de voir, n'ose pas condamner formellement ses adversaires (2). 
« Nec omnino laudare, nec simpliciter audeo reprehendere... Nec 
» Omniuo laudare pro eo quod Sancti Patres, qui alias Solemnitates 


surtout le recueil des Quaestiones disputatae de Immaculata Conceptione 
B. M. V. fr. Gulielmi Guarrae, fr. J. Duns Scoti, fr. Petri Aureoli (Qua- 
racchi, 1904). Outre le Tractatus et le Repercussorium d'Auriol et la ques- 
tion de Scot (in III Sent. D. 3, q. 1), on y trouvera éditée pour la premiére 
fois la question de Ware sur le même texte des Sentences. On sait tout l'in- 
terét qui s'attache aux œuvres de ce maître de Scot. Les éditeurs ont établi 
leur texte sur les manuscrits de Florence ; on souhaiterait de voir enfin éditer 
le commentaire entier de Ware dont nous possédons 4 Troyes (manuscrit 
latin 661) une copie provenanu de Clairvaux, On peut aussi regretter que les 
editeurs de Quaracchi n'aient pas tenu compte des manuscrits d'Oxford plus 
anciens, semble-t-1l, que ceux de Florence. 

(1) Quaestiones disputalae, page x1. 

(2) Sur l'attitude de S. Bonaventure dans cette controverse voir l’impor- 
tunt Scholion des PP. de Quaracchi dans leur édition t. IV, p. 69. 

Les sermons favorables à l’immunité originelle de Marie, souvent cités et 
que les anciennes éditions donnaient comme œuvres de S. Ronaventure,,ont 
été reconnus apocryphes. — Des textes comme celui-ci : « Solus enim filius 
Virginis fuit ab originali culpa immunis.. et ipsa,mater eius Virgo. Creden- 
dum est enim quod novo sanctificationis genere 1n eius conceptionis primordio 
Spiritus Sanctus eam a peccato originali, non quod infuit sed quod infuisset, 
redemit, atque singulari gratia praeservavit » (Sermo 11, de B, Virgine, opp. 
t. III, p, 389. Edit. Vat.) n'ont donc nulle valeur. Tous les sermons{authen- 
tiques enseignent nettement la sanctification. (Cf.Edit. Quaracchi : de Annunt. 
8. V,p. 678; de Nativ. s. VI, p. 719 et p. 720; de Purificat. s. II, p. 64.) 
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» Virginis, Spiritu Sancto dictante, statuerunt, Conceptionem Vir- 
» ginis solemnizare non decreverunt..; non etiam audeo omnino 
» reprehendere quia, ut quidam dicunt, haec solemnitas non coepit 
» humana inventione, sed divina revelatione ; quod si verum est, sine 
» dubio bonum est solemnizare in eius conceptione. Sed quia hoc 
» authenticum non est, non compellimur credere, quia etiam contra 
» fidem rectam non est, non compellimur negare ». 

Puis il reconnait qu'on peut fêter la sanctilication au jour de la 
Conception, et répète qu'il n'ose « nec vituperare, nec laudare » ceux 
qui suivent cet usage. 

Sa conclusion est vraiment typique et mérite d'être citée : « Credo 
» tamen et confido de Virgine gloriosa quod si quis hanc solemnita- 
» Lem celebral non ex amore novitalis, sed potius ex devotione 
» Virginis … quod benedicta Virgo devotionem eius acceptat, et si 
» aliquid est reprehensibile, spero quod apud Iustum Iudicem 
» dignabitur excusare » (4). Comme cette mansuétude, comme cette 
largeur d'esprit tranchent avec ces condamnations rudes et 
méchantes qui se rencontrent à cette même époque chez d'autres 
soi-disant défenseurs de l’orthodoxie! 

Bientôt saint Bonaventure sera Ministre Général de son Ordre, et 
l'on devine de quelle tolérance il usera en cette question; bientôt 
Oxford, frayant davantage avec Paris, y fera pénétrer peu à peu son 
enseignement ; à ce contact bien des préjugés sans doute tomberont, 
et l’on peut croire que, si l'unanimité ne devait pas encore se faire 
dans l’ordre franciscain, les réfractaires deviendraient moins nom- 
breux et plus accommodants, lopposition — sinon au dogme nouveau, 
du moins à la fête (très imprécise dans son objet) — deviendrait de 
plus en plus timide. 

Tel est d'ailleurs l'état d'esprit qui semble dominer chez les 
Mineurs lorsqu'en 1263 se réunit leur chapitre général à Pise. Or, 
sous une impulsion dont nous ignorons l'origine, un mouvement 
intense de dévotion à la Très Suinte Vierge se produisit dans ce 
chapitre. Les usages de l’ordre et la liturgie en gardèrent des traces 
profondes : l’Angelus, récité à la fin de Complies fut alors oflicielle- 
ment reconnu et vivement recommandé (2), des ollices nouveaux 
furent même introduits dans le Bréviaire de 1241, c’étaient les fêtes 
de sainte Marthe, de sainte Anne mère de Notre-Dame, de la Visita- 
tion, et surtout, ardemment défendue sans doute par les Anglais, 
bénignement accueillie par le Général, adoptée, semble:t il, pour 


(1 Zn III Sent. D. 1, art. 1, q. I. 
(2) Chronica XXI V gencr a. dans les Analecta Franciscana, t III, p. 329. 
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tout l’ordre : la fête de la Conception de la bienheureuse Vierge 
Marie (1). 

On peut dire que la fête de la Conception comptait alors son 
premier triomphe, l'ordre franciscain la répandrait dans la chré- 
tienté, la ferait connaître et aimer; ce serait la rendre populaire 
avant qu'oflicielle, le mouvement une fois lancé ne pourrait plus être 
arrêté. 

Peut-être même ce fait va-t-il, en raison de circonstances nouvelles, 
prendre une importance plus grande encore. 

À quelques années de ces événements, Nicolas IT, soucieux de 
réformer les usages liturgiques des paroisses romaines, fit supprimer 
les anciens livres d'office et imposa à leur place les livres et le 
bréviaire des FF. Mineurs, si soigneusement composés, naguère 
‘encore revus par S. Bonaventure, et dont la parfaite ordonnance 
avait séduit le nouveau Pontife (2). 

Or cette dernière révision de Pise n’avait-elle pas enrichi le bré- 
viaire de nouveaux oflices ? Et, puisqu’aucun document ne permet 
de croire que Nicolas III ait spécialement exclu ces oflices plus 
récents, ne doit-on pas conclure qu'entre 1277 et 1280 le culte de la 


(1) Voici le décret tel que le donne Wabnix6, Annales minorum. Rome, 
1732. (ad. an. 1263). « [ussum est ut novae hae festivitates admitterentur in 
» ordine, videlicet Conceptionis B. M V., Visitationis erusdem, b Annae 
*illius Genitricis, et sanctae Marthae virginis ». — Cf. aussi EHRLE. A rchiv 

ür Literatur un d Kirchengeschichte des Mittelalters, t. VI (1892), p. 37. 

Le P. PAUWwELS (op. cit , p. 47) n'ose donner comme certain ce décret à 
cause du silence qu’en gardent la chronique de Glassberger (Analecta Fran- 
ciscana, t. II, p. 77) et la Chronica XXI V General (ibtd.,t. II, p. 329) où 
seules sont mentionnées « aliquae rubricae Breviario additae ». 1l est certain 
que pleine lumiére n'est pas encore faite sur cette question. 

(2) Nous avons un témoin de ce fait en la personne de Raoul de Rivo, 
doyen de Tongres, bien au fait des usages et des traditions de Rome, et assez 
peu éloigné des événements {f 1403) 

Dans son traité De Canonum obsertantia {édité dans le De divinis Catholicae 
Ecclesiae ofjiciis..….. per MeicuioremM Hirrorpium. Cologne, 1568), il combat 
vivement le désordre qui régne dans la liturgie, et rappelle bien haut que ce 
sont les traditions qui font loi. La proposition X XII intitulée « OÜrdo Sanctae 
Romanae Ecclesiae. non ex usu Fratrum Minorum. sed ex Sacris Canonibus, 
scripluris authenticis. libris nostris antiquis, generalique et locorum propor- 
tionali consuetudine colligatur * est un vrai réquisitoire, trés détaillé et a coup 
sûr peu favorable aux FF. Mineurs. Apres avoir relevé tout ce qui lui semble 
défectueux dans leurs usages, il conclut : (p. 568) « Sciendum tamen quod 
Nicolaus PP, II[.... fecit in ecclesiis urbis amoveri Antiphonarios, Gradualia, 
Missalia et alios libros officii antiquos quinquaginta (sic) et mandavit ut de 
cetero ecclesiae urbis uterentur libris et breviariis fratrum minorum... unde 
-hodie in Roma omnes libri sunt novi et Franciscani ». 
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Conception, sortant des couvents grecs et des couvents latins fran- 
ciscains, pénétrait la « Ville » où il était introduit indirectement et 
sans éclat par une intervention pontificale ? 

Nous admettrons volontiers qu'aucun document n'autorise directe- 
ment l'hypothèse de l’erclusion des ollices récents. Il faut remarquer 
par contre que les documents ne disent nulle part que l'office de la 
Conception nommément ait été reçu à Rome, c'est seulement une 
conclusion qu’on en peut tirer, mais cette conclusion se heurte à de 
telles difficultés que, vraisemblable en soi, elle devient presque 
impossible à soutenir. En la rejetant, il nous faudra reculer de 
quelques aunées encore l'iutroduction de la fête à Rome et lui 
assigner une autre origine. | 

C'est qu’en etfet les témoignages contemporains sont unanimes 
relativement à ce fait : Rome ne célèbre pas la fête. 

On se rappelle que les premières années du xiv* siècle marquent 
l’évolution de l’ordre franciscain, puis de l’Université de Paris, vers 
la Sentence négalive, tandis que les Dominicains restent invariable- 
ment fidèles aux traditions thomistes. Ce sont deux camps bien 
dessinés qui se forment, sans cesse en présence, et continuellement 
en bataille ; et la lutte devient plus vive de jour en jour. Les argu- 
ments théologiques, les rafiones, se précisent dans la controverse, 
bieutôt toutes les positions seront prises et l’immobhilité se fera de 
ce côté; on peut dire, croyous nous, qu'après Scot, Henri de Gand, 
Jean Bacon, la dispute tourne dans le même cercle désormais fermé 
pour longtemps. Par contre, c'est un changement perpétuel qui 
s'impose aux arguments d'autorité, aux auctorilates, — sans parler des 
docteurs nouveaux qui surgissent, — les usiges des Eglises, de 
l'Église romaine suriout, que l'on invoque de plus en plus, évo- 
luent continueliement dans le temps, et nous en pouvons suivre 
l'histoire dans les argumentations de l’époque. 

Or, relativement au culte de la Conceptiun à Rome, les Domini- 
caius redisent, jusqu'en 1315 ou 1520, ce que Saint Thomas avait 
aflirmé quarante anuées plus tôt. On objecte à Jean de Naples 
vers 1320 (1) que : « Ecclesia de nullo facit festum nisi de Sancto, 
» sed multae Ecclesiae faciunt festum de conceptione beatae Mariae, 
s igitur ipsa fuit concepta sancta », il répond nettement que l'Eglise 


(1) J. pe NaPLes traite spécialement la question dans son Quodlib, VI, 
q. XIII, édité dans ALva, R'adii Sulis verilatis.. Rad. 273, col, 1898-1906. 
Louvain, 1663. — On en trouvera de larges extraits dans le commentaire de 
CaPRÉOLE, In 111 Sent. D. 111, q. 1, ad 3, 
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» romaine n’est pas de ce nombre : « illud festum non celebrat Eccle- 
» sia romana ». On lui oppose l'autorité de Saint Anselme : « Non 
» credo verum esse amatorem Virginis qui respuit celebrare festum 
» conceptionis » ; il en accepte volontiers l'authenticité mais en 
» distingue le sens en se fondant sur ce fait donné comme indé- 
» niable « quod Ecclesiaromana non celebrat festum conceptionis » (1). 

Mais il y a plus. On comprend que des adversaires répètent une 
information ancienne favorable à leur thèse, négligent de la vérifier 
à nouveau, et même se passent certaines... fantaisies, que nous 
appellerons charitablement des erreurs. Une critique très sévère 
d'information et de sincérité s’imposerait. 

Mais quand les tenants eux-mêmes de la Conception — et des plus 
illustres, — loin de relever l'ignorance ou la mauvaise foi de leurs 
antagonistes, concèdent le fait qu’on invoque contre eux, on peut 
éprouver quelque difliculté à croire que les deux groupes de témoins 
se trompent ou nous abusent. 

On sait la part très active que prit P. Auriol dans les querelles 
de cette époque. Or, jusqu’en 1315 environ nous relevons dans ses 
écrits les aveux les plus nets : 

1) Dans son Commentaire in III Sent. (D. HT q. 1, art. Vj:il re. 
connait que l'Eglise romaine ne célèbre pas la fête : « Licet non 
» faciat ecclesia romana, tamen permittit, ut apparet in Ecclesiis 
» solemnibus et cathedralibus ut Lugduni et in Anglia, et in multis 
» aliis locis »; et d’ailleurs, dit-il, que peut-on tirer de ce fait contre 
l’Immaculée Conceptiou ? N’est-il pas clair que l'Eglise romaine ne 
célèbre pas toutes les fêtes possibles ? 

2) Dans son Traité de Conceptione (2) composé vers 1314, il 
répète le même témoignage, il ne dément pas l'assertion de son 
adversaire ainsi formulée : « Quia ecclesia romana non facit (illud 
» festum), quae tamen ab universis est sequenda tanquam domina 
» et magistra ». | 

3) Enfin dans son Repercussorium (3), où il répond aux attaques 
dont le précédent traité a été l’objet, les textes sont encore plus 
clairs. Guillaume de Gannat (4) avait nié là valeur du texte de 


(1) La distinction mérite d'être citée : « dictum Anselmi, si suum sit, 
+ intelligendum est de amatore Virginis non quantum ad habitum caritatis 
* sed quantum ad fervorem dilectionis et devotionis ex qua procedit cele- 
» bratio talis festi in quibusdam... » J. DE NaPLES. (loc. cit.) 

(2) Nous renvoyons à l'édition qu’en ont donnée récemment les PP. de 
Quaracchi. Quaestiones disputatae, p. 93. 

(3) Jbid., p. 142 et p. 150. 

(4) Car il semble bien que ce soit lui l’auteur du De vera innocentia matris 
Dei. Cf. Quénir-EcuarD, Scriptores O. P. p. 694. Paris, 1719 et Quaes- 
tiones de Quaracchi, p. xvui. 
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saint Anselme (que nous avous cité plus haut) invoqué par Auriol; 
et ceci pour la raison que : « secundum eam (auctoritatem) romana 
» ecclesia non diligeret Beatam Virginem, quae festum conceplionis 
» respuit celebrare ». L’argument dans sa forme était puéril : la célé- 
bration ou la non-célébration de la fête à Rome, sur laquelle il 
repose, ne faisant rien à la question d'authenticité. Or P. Auriol, 
qui tient à sauver sou autorité, le fait par des finesses et des dis- 
tinctions, mais capitule sur le point le plus grave. « Ad II dicen- 
» dum quod auctoritas illa Anselmi vera est, et sua est ; sliud nam- 
» que est respuere festum conceplionis, et aliud non celebrare 
» ipsum ; quia respuere, condemnationem festi et vilipensionem 
» atque objectionem includit; ecclesia autem romana — etsi concep- 
» lionem non celebral, — non tamen abominatur vel contemnit, 
» et proplerea quia Virginem diligit, conceptionem celebrare non 
» respuit ». 

Devant des témoignages si positifs et si graves on se prend à 
douter de la valeur des déductions plus ou moins conjecturales par 
lesquelles on date l'apparition de la fête à Rome des dernières 
années du xui° siècle. 

Faut-il donc rejeter une bonne fois les affirmations traditionnelles 
dans le domaine de la légende”? Je n'oserais prononcer et de plus 
compétents jugeront. Remarquons seulement qu'avant de décider, il 
faudrait examiner d’un peu près les textes; car leur interprétation 
est fort délicate, et la question se pose du sens à donner à cette 
formule extrêmement vague de l'Ecclesia romana : S'agit-il du 
diocèse, de la ville de Rome”? de la curie? ou du Saint-Siège, de 
l'Église ? Il est évident que le choix importe. — Nous n'apprendrons 
rien de nouveau si Auriol, comme ses adversaires, veut dire que 
vers 1315 l'Eglise catholique n'a pas inscrit la fête dans la liturgie 
qu'elle impose à tous ses fils. Tout au plus ce souvenir nous rendra- 
t-il modestes dans nos appréciations des événements (1) et nous 


(1) C'est cela même qu'oubliaient les tenants de l’Immaculée Conception 
au Concile de Bäle qui repétaient que : « Constat apud sedem apostolicam in 
* curia Romana annuatim huiusmodi festum Conceptionis. VI° idus dec., 
» celebrari, Atque ad idem festum de communi coneursu convenire principa- 
» liter Curdinales, Praelatos, et alios fere omnes de ecuria Majores ». (Joan, 
de Segobia, Allegationres et Avrisamenta pro 12 C° Bae Vif... allegat. Ja. 
Docuinenturm IV. p. 21. Bruxelles, 1664.) Le maître du Sacré Palais Juan 
de Torquemada leur repliquait durement : « negando quod E4 Ra sive sedes 
» apostolica festivitatem ainstituerit aut canonizaravit, aut pronuntiaverit, 
» aut celebraverit, aut in Kalendario nnnotari jusserit, Non enim quid- 
» quid fit in curia romana, aut per DD. Cardinales, aut Episcopos, aut 
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redirons volontiers que le Saint-Siège ne célébrait pas, mais tolérait 
alors la fête. 

Mais est-ce bien là leur pensée? On peut au moins en douter. 
Leur « Ecclesia romana » n'est-elle pas présentée comme nettement 
différenciée des autres Églises dont on la dit : « Domina et Magis- 
tra » ? N'est-ce pas aux usages d’une Église localisée que l'on fait 
allusion? De plus, dans la langue du temps — en matière notamment 
de liturgie, — l’« Ecclesia romana » représente depuis Innocent III, 
depuis le bréviaire de la Curie, quelque chose d'assez bien défini, 
qui n’est pas l'Église catholique ni le Saint-Siège comme tel. Quand 
la troisième règle des Franciscains (1223) leur prescrit l’oflice 
« secundum ordinem sanctae romanae ecclesiae », c’est bien du bré- 
viaire « moderne » de la Curie qu’elle parle. Quand enfin ce bréviaire 
refondu par les Mineurs (1241), approuvé par Grégoire IX, reparaîtra 
à Rome imposé aux basiliques, ce bréviaire sera connu sous le nom 
de « bréviaire romain », il y aura dès lors une « Ecclesia romana » 
liturgiquement définie, ayant ses usages propres et ses oflices. — 
Viendra, je le sais, l'exil d'Avignon, mais la Cour romaine n'est pas 
seule établie sur les bords du Rhône, l’Église « romaine » l'y a 
suivie; et quand nous verrons en 1337 le Pape remplacer les 
vieux oflices d'Avignon par l'office « juxta morem..… quo ecclesia 
utitur et Curia romana », et statuer que l'on se procure des livres 
« qui dictae ecclesiae et curiae romanae usui congruant oppor- 
tuno » (1), ce sera uue preuve que l'« Ecclesia romana » liturgique, 
elle aussi — quel qu'en soit exactement le domaine — a survécu de 
même à l'exil. 

Est-ce de celle-là que parlaient Auriol et J. de Naples ? Très 
vraisemblablement. En ce cas une conclusion rigoureuse s’imposerait, 
c'est que jusqu’en 1315 ou 1320 la fête ne parut pas dans les usages 
liturgiques, dits Romains, approuvés par le Pape. (À suivre.) 


Florennes. P. Doncour, S. J. 


* popuium, aut per scriptores breviariorum ac Missalium, dicitur E@. Ra. 
» sive sedes apostolica fecisse aut mandasse aut instituisse. Non enim £a. Ra. 
» (ut loquimur communiter de Ea. RA. pro sede apostolica) in qua totum 
* Écclesiae Dominus principatum collocavit.., dicitur festum celebrare ali- 
* quod quando DD. Cardinales aut Prelati sive populus romanus, aut 
» Domini de Cancellaria pro sua devotione conveniunt in aliqua ecclesia, 
»* missarum solemnia audituri; sed quando summus Pontifex cum collegio 
» Romanorum DD. Cardinalium solemniter in loco publico.. celebrat ac 
» festivat «. — (Tractatus de veritate Conceptionis… Part. 9, c. 16, fol. 179 
et verso. Rome, 1547.) 

(1) MarTÈNE, Thesaurus novus anecdotorum, t. IV, p. 558. Paris, 1717. 
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LE MANUSCRIT I. 2326 DE LA BIBLIOTHÈQUE ROYALE DE BELGIQUE. 
(Suite) (1). 
II. LE MANUSCRIT. 


Manuscrit sur parchemin, du xive-xve siècle (2), 135/176 mm. 
Reliure en parchemin, du xvi° siècle. Aucune indication de date ni 
de provenance. Appartenait jadis à la collection Phillipps ; fut 
acquis par la bibliothèque royale de Belgique en juin 1899. 

147 folios, numérotés au xvie siècle ; en réalité 146, car du 
folio 80 la numérotation saute à 82. Treize cahiers, chacun de 
12 folios, à part le sixième, qui en compte #4, et le treizième qui 
en a 40. Réclames à la fia de chaque cahier. 

Tout entier d’une même écriture, claire et régulière, parfois un 
peu plus serrée vers la fin du manuscrit. Deux colonnes. Le nombre 
de lignes de chaque colonne varie entre 19 et 22. Au fol 147", qui 
est resté blanc, une main postérieure a tracé en écriture cursive le 
nom de Marie, un verset et une oraison en l’honneur de S. François; 
vers le bas, on trouve le cachet de la bibliothèque royale de Belgique. 

Le feuillet de garde de derrière a disparu; celui de devant porte 
le cachet de la bibliothèque royale de Belgique, la cote actuelle du 
manuscrit répétée deux fois, à l’encre, et deux cotes anciennes, au 
crayon : Bumstend, 1838 et MHC 13928. Les lettres MHC se 
retrouvent au crayon, au haut dn fol. 1"; au haut du fol 1"? se 
trouve, à l'encre, la cote : Phillipps ms 13928. Quelques mots du 
même âge que le manuscrit, sur le feuillet de garde, sont devenus 
illisibles. 


(1) Voir la RHE, t. VIII (1907), pp. 57-80. 

(2) Le P. Van Orrroy, dans les Analecta bollandiana, t. XIX (1900), 
p. 122, indique le xv° siècle ; le P. vAN DEN GHEYN dans son Catalogue... 
p. 299, le xive. Il nous semble que la forme encore trés bien soignée des 
lettres est plutôt faite pour donner raison à ce dernier ; à signaler toutefois 
au fol. 137rb une forme de 4, que ReUSENS, Éléments de paléographie, p. 152, 
Louvain, 1899, donne comme caractéristique pour le xv®* siècle. 
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Deux grandes initiales ornées, rouge et bleu, la première au 
fol. 1ra, la seconde au fol. 64"t. Pas de divisions numérotées : mais 
70 rubriques brèves, se succédant à des distances fort irrégulières, 
et suivies d'initiales alternativement en rouge et bleu, et en rouge 
seul ; quelques unes sont inachevées. Paragraphes alternativement 
en rouge et en bleu. Quelques lettres majuscules avec rehauts jaunes 
au début ; quelques rehauts rouges aux deux premiers feuillets et 
vers la fin. 

Les fautes de copiste et les omissions, peu nombreuses au début, 
se multiplient dans la seconde moitié du manuscrit et diminuent de 
nouveau vers la fin: quelques rares corrections se trouvent signalées 
en marge; deux additions importantes ont été ajoutées au bas des 
colonnes,aux folios1", 27"et 90"; quelques diptographies ont été biffées 
d'un trait rouge. La moitié inférieure de la colonne b et la réclame 
du fol. 24* ont été grattées, depuis les mots Legitur quod quidam 
ruslicus.… 

Le P. Van den Gheyn, à la p. 299 de son Catalogue..…., a indiqué 
plusieurs subdivisions du manuscrit. Ces indications seraient de 
nature à induire en erreur. A part les folios 146% et 147", qui con- 
tiennent la relation d’un miracle concernant les Stigmates, le 
manuscrit ne forme qu’un long récit complet de la vie de S. François : 
en effet, la biographie, qui a été introduite au fol. 1" par l'indica- 
tion : Fncipit vita beati francisci, ne finit qu’au fol. 146" par les 
mots : Exphoit vita beati francisci. Néanmoins, elle est interrompue, 
vers le milieu, au fol. 64", par une finale secondaire : Explicit 
ystoria indulgencie sanclte marie de angelis deo gracias, suivie 
d’une grande initiale ornée, semblable à celle du début. Cette finale 
correspond à un incipit, secondaire lui aussi, qui a été ajouté au 
haut de la colonne b du fol. 24", où il est accompagné d’un renvoi 
au milieu de la page, à l’endroit où commence la partie grattée. 
Voici comment-il est conçu : Hic ponitur ystoria indulgencie sancte 
marie de angelis. 

Ces données sur l’Indulgence sont la reproduction d’un opuscule 
indépendant, intercalé tel quel dans l’ensemble de la narration. Nous 
y reviendrons dans notre étude sur le Pardon. 


Dans l’analyse qui suit, nous avons considéré la plupart des 
rubriques du manuscrit comme autant de titres, servant à marquer 
les divisions de la biographie. Nous les avons écrites au milieu de 
la page, en caractères majuscules, et précédées d’un numéro 
d'ordre en chiffres romains : quant à celles qui ne constituent en 
définitive que les sous-titres d’une rubrique plus générale, nous les 
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avons reproduites en lettres majuscules également, mais sans leur” 
faire une place distincte au milieu de la page; elles sont accom- 
pagnées ainsi que les précédentes d’un numéro d'ordre en chiffres 
arabes, placé entre crochets < >. Nous avons adopté ce double pro- 
cédé superposé, pour donner une idée exacte à la fois du caractère 
réel et de l'exécution matérielle du manuscrit. 

Quant aux citations, nous avons transcrit l'incipit et l’explicit de 
chaque emprunt, les formules de liaison et les textes inédits. Nous 
avons corrigé les fautes de copiste évidentes en ayant soin toutefois 
de marquer les leçons fautives au bas de la page; quant aux particu- 
larités d'ortographe (telles que ystoria, paciencia, etc.) et de ponctua- 
tion, nous avons cru devoir les reproduire scrupuleusement. Les indi- 
cations françaises ont été ajoutées pour marquer plus adéquatement 
le contenu du manuscrit. 

Les chiffres arabes, qui se trouvent au début de chaque para- 
graphe, servent à numéroter les emprunts; les indications à la fin 
des mêmes paragraphes renvoient à la source utilisée. Les légendes 
de Thomas de Celano sont citées d’après l'édition du P. Édouard 
d’Alençon; pour plus de facilité, nous avons renvoyé, entre cro- 
chets [], aux éditions précédentes d’'Amoni; il a paru inutile de 
renvoyer à celle de Rosedale. Les légendes de S. Bonaventure sont 
citées d'après l'édition des Pères de Quaracchi; les indications entre 
crochets [ ] ont trait à l'édition des Acta sanctorum. La Légende 
des Trois Compagnons est citée d’après l'édition des Acta sanctorum, 
dont les divisions ont été reprises d’ailleurs dans celle de Faloci 
Pulignani. Les citations du Speculum perfectionis renvoient à l'édi- 
tion de P. Sabatier, exceptionnellement à celle du P. L. Lemmens; 
celles des Actus, à l'édition de P. Sabatier (1). 

Tout en négligeant les simples inversions, nous avons cru devoir 
noter scrupuleusement toutes les variantes qui pourraient avoir une 
certaine importance. Les mots qui précèdent les deux traits donnent 
la leçon des éditions (2); ceux qui suivent, celle du manuscrit ; les 
indications entre parenthèses ont rapport aux leçons d'autres manus- 
crits ou d’autres textes, dont le rapprochement peut donner lieu à 
d'utiles constatations. Il ne sera pas inutile de noter à ce propos 
que les indications concernant les manuscrits d'Ognissanti, 1/25 de 


(1) Les éditions de textes dont nous parlons ici ent déjà été signalées dans 
ce travail. | 

(2) Nous croyons devoir faire remarquer que pour le Speculum perfectionis 
nous avons toujours pris comme texte de comparaison la leçon du Mazarin 
1743, mème lorsque M. Sabatier l'a reléguee en note, pour lui en substituer 
une autre. 
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S. Isidore de Rome, 4354 latin du Vatican et 174 de l'Université de 
Louvain sont le fruit d’une collation personnelle de ces manuscrits. 

Nous avons accordé une importance plus grande aux variantes du 
Speculum perfectionis ; nous les avons comparées régulièrement, le 
cas échéant, aux leçons de la Redactio I (éd. Lemmens), de la Vita 
secunda de Celano, de l'{ntentio regulae, des Extractiones de legenda 
veteri, des Verba S. Francisci (1), ainsi que des manuscrits d’Ognis- 
santi et 1/25 de S. Isidore, représentant les versions finale et initiale 
du recueil d'Italie, du Vatican latin 4354, représentant celle du 
recueil de l’Europe centrale (2) et du manuscrit 174 de l’Université 
de Louvain; nous y avons ajouté, chaque fois qu'il y avait lieu, les 
indications concernant le manuscrit 989 de la Mazarine et le Spe- 
culum vitae, données dans l’édition de P. Sabatier. 

Nous avons été moins abondant pour les Actus beati Francisci 
el sociorum ejus; ne renseignant que les divergences qui nous 
paraissent les plus remarquables, nous avons cru pouvoir nous 
contenter de faire la confrontation uniquement avec les données 
fournies par l'édition de P. Sabatier et le manuscrit 174 de Louvain. 

Sauf indication contraire, les emprunts aux Actus sout des résumés 
du texte édité; leur intérêt a paru trop mince pour justifier une 
publication intégrale. 

Quant aux variantes de notre texte avec les éditions des légendes 
de S. Bonaventure, nous les avons données seulement pour les 
premiers chapitres, pour permettre au lecteur de juger de la façon 
dont le compilateur utilise ses modèles. L’indication des variantes. 
pour les passages empruntés à Celano vise au même but. 

Pour les passages empruntés à d'autres sources, les renseignements 
nécessaires seront donnés en lieu opportun. 


Voici les sigles et les abbréviations dont nous ferons usage dans 
les pages qui vont suivre, et dont un certain nombre d'ailleurs sont 
d'un usage courant dans la littérature franciscaine : 


An. Brux. Vita S. Francisci anonyma du manuscrit II. 2326 de la bibliothèque 
royale de Bruxelles. 
4 Cl. Vita prima de Thomas de Celano. 


(1) Tous ces textes furent édités d’après le manuscrit 1/73 de S. Isidore 
de Rome par le P. L. LRMMENs, dans ses Scripta fratris Leonis (Documenta. 
antiqua franciscana, t. I). Quaracchi, 1901. Au tome II de la même collec- 
tion il édita son Speculum perfectionis, redactio L. Quaracchi, 1901. 

(2) Pour la signification de ces dénominations, ainsi que pour la biblio- 
graphie des manuscrits cités, nous renvoyons d'une façon générale au Rapport 
déjà cité dans l'Annuaire de l’Université de Louvain, 1907, pp. 344-378. 
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2 Gel. Vita secunda de Thomas de Celano. 

Mir. Tractalus de miraculis de Thomas de Celano. 

Bon. Vita major de S. Bonaventure. 

3 Soc. Legenda trium sociorum. 

SPs. Speculum perfectionis, éd. P. Sabatier. 

SPL. Speculum perfectionis. éd. L. Lemmens. 

IR. Intenlio regulae, éd. L. Leminens, Scripta…, pp. 83-99. 
Verba. Verba S. Francisci, éd. L. Lemmens, ibidem, pp. 100-104. 
Extr. Extractiones de legenda veteri, éd. L. Lemmens, Speculum, pp. 91-100. 
Actus. Actus beali Francisci el sociorum ejus. 

SV. Speculum vitae beati Francisci et sociorum ejus. 


Conformités. Liber de conformilate de Barthélemy de Pise (1). 

Ms 989 de la Mazarine. 

Ms Vatican latin 4354. 

Ms Saint-lsidore n° 195$. 

Ms d'Ognissanti. 

Ms 174 de la bibliothèque de l'Université catholique de Louvain. 


ror<x 


IF. LA VITA S. FRANCISCI ANONYMA BRUXELLENSIS. 


<1> (178). INCIPIT VITA BEATI FRANCISCI 


1........ (2) 


Naissance et jeunesse du saint; debuts de sa conversion. 


4 (12). S. François. Fuit vir venerabilis in civitate assisii fran- 
Ciscus nomine : . . . . . . . . . . .  Bon., 1,4 [6]. 
2 (1r8). Son pére. cujus pater erat petrus bernardonis. civis 
ejusdem civitatis : . . . . . . . . . . . . . . (3) 
3 (12). Sa mère, ses pélérinages, ses prières pour avoir un fils, son 
accouchement dans une étable. Qui habuit uxorem nomine ioha- 
nam (4) / devotissimam supra modum : Hec enim- sepulcrum domini / 


(1; Nous venons de recevoir le premier tome de la nouvelle édition, que 
nous annoncçions dans la première partie de ce travail (voir plus haut, p. 63} 
De conformitate vitae beati Francisci ad vitam Domini Jesu, auctore Fr. Bar. 
tholomaeo de Piso. Liber I. Fructus I-XII (Analecta franciscana, t. IV). 
Quaracchi, 1906. Ce sera cette édition que nous citerons dans la suite; pour 
les livres II et II[, non encore republiés par les Péres de Quaracchi, nous 
renverrons à l'édition de Milan de 1510. Le premier chiffre renvoie au Liber, 
le second au fructus. 

(2) Dans le manuscrit l'incipit fait fonction de rubrique pour ce premier 
chapitre. 

(3) A rapprocher de 3 Soc., 1, ed. Amoxi. 

(4) 3 Soc., 1, éd. Amoni, l'appelle Pica; il s'accorde en cela avec toutes 
les compilations postérieures. Les sources qui lui sont antérieures ne donnent 
pas de nom propre. 
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et locum beati michaelis archangeli (1)- ac limina apostolorum devo- 
tissime  visitavit. et alia sanctuaria visitare cotidie affectabat- 
Cumque devotissime in suis oracionibus filium domino postularet : 
semper ipsum juxta dei beneplacita postu({r')labat : Cum autem 
mater filium concepisset et / ipsa more solito ad partum devenisset, 
[et languere cepisset- propter angustias sui partus : Et cum ipsa 
puerem parere non posset : ocurrit sibi ad memoriam partum vir- 
ginis gloriose et locum humilitatis- in quo domiaum parturivit. Unde 
affectans: statim stabulum ipsa peciit : et descendens: cum ibi bovem 
-et asinum adduxissent: juxta suum beneplacitum voluntatis- in medio 
eorum suum filium cum paucts doloribus parturivit: . . . (2) 

4 (1rt). Le nom de l'enfant : Quem cum ad lavacrum ducerent fuif] 
ab ipso sacro baptismatis fonte / iohanes (3) a matre vocatus ob reve- 
renciam precursoris (4) Dehinc cum pater de francia rediisset : 
completis mercacionum negociis- et natum filium reperisset. ipsum 
franciscum ylico nuncupavit: eo quod ipso existente in francia 
natus fuit (5). . . . . . . . . . . . . . 8 Soc., 2. 


(1) C’est 4 dire le sanctuaire des Monts Gargan en Apulie, où l'Archange 
apparut 4 l’évêque S. Laurent du temps du pape Gélase (492-494). Voir 
Analecta franciscana, t. III, p. 77, note 7. 

(2) Le récit concernant l'accouchement, depuis les mots et languere coe- 
pisset. jusqu'aux mots quem cum ad lavacrum ducerent fuit, se trouve 
ajouté par le copiste lui-même, au bas du fol.; l'écriture y est plus petite et 
moins bien conservée. Sur le fait lui-même, voir plus loin, p. 292, note 5. 

(3) Aprés le mot iohanes se lit dans le ms le mot fuit, biffé d'un trait 
rouge. Cela s'est fait évidemment lors de l’addition du texte marginal dont 
pous venons de parler à la note précédente, La phrase primitive était donc : 
Cum autem mater filium concepisset et ipsa more solito ad partum devenisset: 
-ab ipso sacro baptismatis fonte iohanes fuit a matre vocatus. 

(4) Les mots : ob reverenciam precursoris se lisent dans la marge du ma- 
nuscrit. 

(5) Cette histoire des noms a une saveur tout 4 fait légendaire : 1 CeL., 1, 
ne La connaît pas; 2 Cec., 3 [l, 1], qui débute par une longue comparaison 
entre la mère de S. François et celle de S. Jean-Baptiste, lui fait donner le 
nom de Jean, au baptême, 4 cause de l’analogie de sa mission avec celle da 
Précurseur du Christ {a matre propria Joannes vocatus fuit... Joannis pro- 
inde nomen ad opus ministerii pertinet quod suscepit; voir aussi 2 CEL.. 4 
{1, 1]. où la comparaison entre S François et S. Jean est tout 4 fait explicite 
et ConNFoRMITÉS, 1, 3 [ Analecta franciscana, t. IV, p. 98], où elle est trés 
longuement développée); quant au nom de François, 2 Ceu., 3[1, 1] ne lui 
connait encore qu’une origine divine (Franciscus..., cui divina providentia 
hoc vocabulum indidit), tout en s'efforçant de lui assigner des raisons plau- 
sibles (ut ex singulari et insueto nomine opinio ministerii ejus toti citius 
innotesceret orbi, et plus loin Francisci [nomen pertinet] ad dilatationem 
famae suae quae de ipso, jam plene ad Deum converso, ubique cito pervenit). 
Ces explications bien vagues ne pouvaient suffire À satisfaire les esprits, et 
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5 ({rb). Qui paterne nominacionis vocabulum tenuit- set rem 
ne nominis non reliquit . . . sn Sn tr) 

6 (1rt). Un mendiant prédit la sainteté de François et la perversité 
d'un autre enfant, né le méme jour. Nam in quibusdam cronicis 
de ipso- legitur in tolosa (2) quod dun mater ipsum parturisset- et in 
domo eins magnum gaudium fuisset- (1**) ab ipsis parentibus: et 
amicis: Accidit quod quidam pauper accessit ad hostium mendicando 
elemosinam (3) Adque mater jubet deferri elemosinam sicut ergua 
pauperes semper pia- Cumque sibi elemosinam portanti pauper 
diceret (f). Quod gaudium est hoc: quod hic ostenditis: Respondit 
puncius- et dixit : Hoc enim est gaudium- quia domina parturivit. et 
habuit unum filium- quem care in vestris oracionibus recomendat : 
Cui pauper dixit : Numquid possem ego videre istum puerum: ut 
dem sibi benediccionem meam- Vade ergo- et dicas hoc matri sue : 
Quod cum audisset mater /ejus /cepit roguare amicos et(1"?) parentes 
suos- ut filius ad pauperem deportetur: Quod cum factum (3) fuisset : 


3 Soc. 2 (1, éd. Amoxi) fournira un motif plus grossier, si vous voulez, mais 
d'autant plus palpable : c'est celui-là même que nous retrouvons ici dans 
l'An. Brux. Cette évolution toute naturelle de la légende marque bien la 
succession des textes : | CEL., 2 CEL , 3 Soc. 

(1) Emprunté à BoNaAvENTURE, Legendu minor, 1* jour, 1° leçon. Voir 
aussi l'Expositio regulae du même auteur (Opera omnia, t. VIIT. Quaracchi, 
1898), chap. 1, n° 11. 

(2) Il y avait à Toulouse un grand couvent franciscain. Voir e. a. P. H. 
Fecoer, Geschichte der Wissenschaftlichen Studien im Franciskanerorden 
bis um die Miüte des 13. Jahrhunderts, p. 327. Fribourg en Br.. 1904. 
Quelles sont les chroniques franciscaines auxquelles le texte fuit allusion? Je 
l'ignore; nous avons bien vu plus haut, p. 66, que ce fut par un religieux 
du couvent de Toulouse que les chroniques de Marc de Lisbonne furent en 
partie traduites; mais notre ms ne saurait être postérieur 4 ces traductions. 

(3) Ce mot est accompagne d'un double renvoi et se trouve ajouté dans la 
marge du manuscrit. 

(4) Les mots pauper diceret se trouvent ajoutés dans la marge. 

(5) Le ms écrit ce au lieu de ct. — Ce recit de l'An. Brux., I, 6, tout entier 
est à rapprocher de 3 Soc., 1, éd. Amnnt. La version d'Amoxi semble être 
postérieure à celle de l'AN. Brux. D'une part, elle contient des éléments 
nouveaux, les tergiversations de la servante et l'insistance du pauvre, qui 
semblent marquer très nettement le développement de la légende: d'autre 
part, le début et la fin de l'histoire présentent l'aspect d'un résume plutôt 
malheureux. Au début, on a supprime le dialogue si plein de naturel et de 
simplicité entre l'étranger et la servante; dés lors, la priere du mendiant, qui 
demande à voir l'enfant nouveau-n6, a quelque chose d’étrangement sur- 
prenant, parce qu'on ne saisit plus comment 1l a eu connaissance de l'évène- 
ment. Quant à la fin, les mots ut olim Simeon Jesum (3 Soc.) révèlent la 
préoccupation très précise d'établir un parallele entre la naissance du Sauveur 
et celle de S. François. En fait, ce parallèle existe égalemement dans l’Ax. 
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Videns pauper puerum : benedixit deum et ait: Hodie nati sunt in civi- 
tate ista duo pueri- quorum unus- scilicet- iste / erit in celo de alcio- 
us et dignioribus ac perfeccioribus hominibus huius mundi : Et 


Brux. : les mots et post hoc accepit eum in manibus suis rappellent Luc., II, 
28 : et ipse accepit eum in ulnas suas et benedixit Deum et dixit; mais ici 
rien ne prouve Cependant que l'allusion soit consciente. On serait plutôt en 
droit d'affirmer le contraire, car le fol. Irb porte au bas une note surajoutée 
par le copiste : Nota supra benedictiones ad similitudinem Simeonis, qui ferait 
supposer qu'on na remarque le paraliele que post factum. Il serait d'ailleurs 
etrange que les explications plus detailiées de L’'AN. BRux., qui avaient déjà 
frappe le P. Van ORTroy (La légende. dans les Analecta bollandiana, t. XIX, 
p. 122, n. 6) fussent des développements postérieurs : elles sont trop simples 
et trop naturelles. 

Dans les Coxr: RMITÉS, 1, 1 (Arñalecta franciscana, t. IV, p. 56) nous 
trouvons une nouvelle version de ce recit : outre l'hesitation de la servante, 
au début Nous y trouvons deux détails nouveaux : le mendiant est devenu un 
angelus in specie peregrini et en benissant l'enfant, ut dicitur, in humero 
dextro signum crucis impressit. Dans la compilation, |, 3 (Analecta francis- 
cana. t. IV, p. 98), il est fait rapidement allusion aux mêmes faits et 1, 4 
(Analecta franciscana, t. 1V, p. 109), ils sont racontes une troisieme fois 
avec cette addition nouvelle : Demum, praedicit infantulum Franciscum 
magna custodia gubernandum propter insidias daemonum qui de ejus ortu 
turbati ad necandum eum mullas insidias praepararent ibidem, atque his 
dictis statim disparuit, nullibi in dicta Assisii civitate amplius visa. Fn tout 
cela la succession des textes est encore une fois nettement marqnée. 

La priorité du récit de l’AN. Brux. ne nous apprend rien cependant sur 
l'âge de 3 Soc. : il n’y a, en effet, que le Vatican latin 7339, qui sert de base 
à l’edition AMmoxi, pour nous fournir ce récit; celui-ci ne constitue donc 
dans 3 Soc. qu'une interpolation tardive, probablement une note marginale, 
glissée dans le texte. C'est ce qui explique qu'on ait pu y omettre le recit 
de la naissance dans l'étable, que nous avons rencontré AN. Brux., 1, 3, et 
qui absorbera bientôt celui du mendiant. 

A propos de cette assertion, voici en effet ce que nous lisons dans Île 
Compendium... de M. Sxyprks, avec renvoi aux « Chronicques » de Marc 
de Li-bonne {voir plus haut, p. 65, note) : « Avant qu'il nasquit, sa 
Mere fust plusieurs jours qu'elle souffroit beaucoup estüt en travail pour 
accoucher : pendant lesquels il vint un pauvre Pelerin à la porte du logis, 
lequel ayant receu l'aumosne, dit à celui qui la lui donnait : faictes porter 
dans une eslable cette femme qui endure tant pour enfanter et elle sera incon- 
tinent délitrée. Ce qu'estant fait, aussi lost elle accoucha et pour ce depuis l'on 
bastit en ce lieu une chapelle, où l'histoire de ce miracle fut dépeinte en me- 
moire de la naissance de ce saint. » Un recit indentique se trouve dans la 
C'hronycke... de Vax EsrveLpT (voir sbidem), liv. |. ch. 2, p. 6, avec cette 
double difference qu'elle fuit du pelerin un envoyé céleste comme l'ont déjà 
tait les Coxrorurrés et qu’eile donne l'inscription de la chapelle, relatant 
l'évènement. Elle renvoie con.me le Compendium.. à la Chronique de Marc 

de Lisbonne, lp. liv, 1, ch. 1, où se trouve, de fait, dans l’edition française 
de 1698, citée plus haut, p. 65, le texte que nous venons de reproduire. 
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post hoc. accepit eum in manibus suis- et elevans ad celum occulos 
cum exultacione spiritus ipsum devotissime benedixit : Set de alio 
dixit quod esset iuiquissimus et perversissimus sicut iudas- Credo 
quod fuit frater iohanes de capella 3. . . . . . . . .(t) 

7 (rt). Un Assisiale honore S. François en élendant son manteau 
devant lui. [u hoc enim oraculo fuit presens quidam venerabilis 


vir simplex... esset in posterum honoraadus (2) : . Box., 1, 1 [8]. 

VARIANTES : Sane Om. ; eruditus add.et a paupere informatus ; deponebat — non im- 
memorde praedictis deponebat (voir une liaison analogue 2 CEr., 208, (3, 135); 
mais peut-être l'analogie n'est-elle que fortuite) ; ob hoc om. 


8 (2"4). Jeunesse modérée de François. Cum autem crevisset. licet 
fuerit inter vanos... in peccunia et thesauris- quamquam intentus 


esset ad Iucrae . . . . . . . . . . . . Bon.,1,11{6|. 
Var. : Superno add. tamen; lascivos om.; quamvis effusus ad gaudia om. ; quam- 
quan intentus ad lucra devient une proposition incidente el est rejetée a la fin. 


9 (2rb). Fuit tamen largissimus condonator: Quoniam non ut filius 
mercatoris- set ut filius nobilis expendebat- Cumque de ejus prodi- 
galitate- vicine verbum facerent matri sue. Respondebat mater et 
dicebat letanter- et quid putatis vos de meo filio adhuc ipse filius 
deberie 5 SOS 2 UE A AR A Er 1 10) 


(1) Ces derniers mots forment probablement une réflexion du compilateur 
ou du copiste. Nous connaissons plusieurs textes où le frère Jean est com- 
paré à Judas : voir la Vila de BERNARD DE Besse, dans les Analecta francis- 
cana, t. LIT. p. 668, les Actus, [, 3, et les listes des premiers freres aux- 
quelles nous reviendrons plus loin. 

(2) I n'est pas impossible que la prédiction de cet Assisiute ait donné lieu, 
dans le developpement de la legende, a celle du pauvre que nous venons 
d'examiner. À noter la transition Zn hoc enim oracula fuit praesens, qui unit 
deux faits primitivement independants. 

(3) A rapprocher de 2 Ckz. 3{[1, 1]et de 3 Soc. 2. Lux simplicité et la 
brièveté du récit de l’'AN. Brux. l'emporte sur la version de 3 Soc. (remar- 
quer spécialement les variantes filius cujusdam magni principis — filius 
nobilis ; convicinis — vicinae ; filius Dei per gratiam = filius Dei) ; 
toutefois, 1l ne lui est pas absolument antérieur. Peut-être ont-ils puisé tous 
les deux à une source intermédiaire. 

La phrase cum de prodigalitate sua sermo a convicinis fieret (3 Soc.\et cum 
de ejus prodigalitate vicinae verbum facerent (AN. BRux.) montre qu'il y a une 
étroite parenté entre la version de 3 Soc. et celle de l'AN. BRUx., d'autant 
plus que cette expression ne se retrouve pas dans ? CEL., qui la remplace par 
les mots Francisci magnanimitatem et morum honestatem admirantibus convi- 
cinis. D'autre part, la presence dans 2 CE. et 3 Soo. des mots convicinis et 
meritorum gratia (per gratiam, 3 Soc.) qui ne sont pas dans l’AN. Brux., 
indique des rapports entre 2 Ce. et 3 Soc., qui n'existent plus entre 2 Cer.. 
et l'AN. Brux La filiation des textes serait donc celle-ci : 2 CEL., (source inter- 
mediaire ?), 3 Soc , AN. BRUx. 

Ce passage a fourni à M. P. SABaTIER l’un de ses arguments, lorsqu'il à 
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40 (2rt). Il couvre la table de pains. Nam patre abscente a domo- 
et matre cum ipso remanente- ita re(2"*)plebat mensam panibus ac 
si esset ibi pater cum tota familia comesturus: Interrogatus semel a 
matre quare talia facere atemptabat- Respondit. quod pro pauperibus 
faciebat (1). . . . . . . . . . . . . . 3 Soc., 9. 

41 (22). Sa renommée. Ex hoc enim fama ejus . . 3 Soc., 3. 

12 (23). crescebat celebris in populo talia audiente : Et propter 
hoc quasi ab omnibus dicebatur frater : Nam pauperibus fuit largis- 
simus et prodigus super omnes- _. . . . . . +. . ,. . . 

43 (2*2). JL aimait les pauvres : Ideo quia divinitus inerat indita.… 
si divinum allegaret amorem : . . . . . . . Bon., 1, À [6]. 


voulu prouver contre le P, Van OrTRoY la priorité de 3 Soc. sur 2 CeEL. : 
la leçon de 3 Soc., adhuc erit filius Dei per gratiam, dit-il (De l'authenticité 
de la Legende de S. François, dite des Trois Compagnons, dans la Revue histo- 
rique, t. LXXV (1901), p. 67), doit être antérieure a celle de 2 CEL., multo- 
rum gratia Dei filiorum patrem ipsum noverilis affuturum, parce ‘que le 
merveilleux y est moins developpé. La remarque est juste, quoi qu'en; pense 
M. W. Goxrz (Die Quellen sur Geschichte des HI. Franz von Assisi, p. 101, 
notel ,Gotha, 1904); seulement l’édition D'ALENÇON (p. 169, 1. 22) nous permet 
de voir que la leçon Multorurn gratia… est celle de l'édition RiNaLnt, et non 
celle des manuscrits; l'erreur de RiNALDt s'explique sans doute par une, faute 
de lecture. D'ALENÇON donne : Merilorum gratia Dei filium ipsum noveritis 
affuiurum. 

Il est un second détail du même genre qui semblerait plaider en”faveur de 
la priorité de 3 Soc. sur 2? Cer. : c'est la présence, dans 2 CkEr., des mots 
quasi divino instructa oraculo, qui fait comme une prophêtesse de la mére de 
S. François. Mais 1l est à remarquer que ces mots ne sont la que pour justifier 
le second membre de la comparaison qui precede : le compilateur posté- 
rieur, qui laissait de côté la comparaison, n avait donc qu'à les négliger. 

(!) Le texte de !’AN. Brux. ditfere sensiblement de celui de 3 Soc., sans 
qu’on puisse dire de quel côte est la priorité. La variante pro eleemosynis 
dandis pauperibus (3 Soc.) = pro pauperibus (AN. BRux.}, qui a l’air d’une 
abréviation faite aux dépens de la clarté, semble indiquer que l'emprunt est 
du côté de l’AN. BRux. 

D'autre part la phrase eo quod proposuerat.. pourrait être une explication 
ajoutée par 3 Soc., d'autant plus qu'elle y constitue l'un des éléments qui 
doit faire l’unité du chapitre en liant entre eux les deux anecdotes qui en 
forment le fond : elle sert en etfet de préparation à une phrase ulterieure : 
sicut enim solebat... îita nunc cor suum erat intentum...; mais il ne faut pas 
oublier que celui qui ne reproduit que le premier trait isolément peut laisser 
tomber le commentaire. 

Quant aux faits racontés eux-mêmes, ils nous semblent recevables; le 
second est trop vécu pour pouvoir être attribué comme le fait M. Gozrz 
(Die Quellen… p. 105) à l’action de la légende; et le parallélisme entre les 
deux n’est pas assez grand pour que le second ait été inventé comme pendant 
du premier. 
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14 (20). et avait beaucoup d'autres vertus : Nam in ipso erat 
munificencie largitas. florere indiciis : . . . . Bon., 1, [7]. 

Var. : L’AN. Brux. reprend l'énumération de toutes les vertus mentionnées depuis: 
Porro mansuetudinis jusqu’a indiciis ; mais l’ordre dans lequel elles se suivent est 
boulever: c 

15 (2. Regrettant d'avoir repoussé un pauvre, il se dicide à ne 
plus jamai refuser l'aumône. Cum autem semel negociis intentus.… 
promeruit :  . . . . . . . . . . . . Bon., 1,117] 

Var. : Negoti tionis tumultibus — negociis intentus et tumultibus. 

16 (3"2). [Test touché par la grâce durant une excursion. Quadam 
autem die dum esset cum sociis suis in spacio- fuit ab ipsis electus 
in dominum- ut de bonis ipsorum expenderet opulenter : Propter 
quod ipse fecit illis sumptuosam cenam ylico preparari : Cumque 
exissent socii de domo refecti : dum irent per civitatem et ipsum 
precederent / cum canticis tubilando : ipse vero tenendo in maou 
ba(3"tjculum / parum post illos retro gradiens: non cantando set 
quasi dominus- ipsos diligentius ascultabat : Unde subito fuit cor eius 
repletum tanta dulcedine / quod ab omni sensu carnali fuit totaliter 
alieuns: in tantum quod ut ipsemet postmodum retulit. si tunc ipse 
minutatin fuiset inibi laniatus non potuisset se movere- nec in aliquo 
adiuvari : Propter quod socii eius / qui ipsum post se credebant (1) 
sequi et esse : cum retrorsum se aliqualiter convertissent. viderunt 
ipsum in via smmobiliter permanere: Et territi versus eum subito con- 
currerunt : Cumque ad ipsu:n (3Y3) accesisent viderunt eum quasi 
ju virum alterum iatn mutatum : E dixerua:t sibi : Cur non venisti 
post nos- Quid cogitare voluisti : Forte uxorem ducere cogitasti : 
Quibus vir sanctuse leto antmo respondit: Certe verum dicitis- 
qu'a nobiliorem et pulcriorem sponsam quam unquam videritis 
duerte cogitast : Set nl hoc non iuteiligentes : ipsum continue 
derid-baut : Fuit enim sponsa sua religio : Que in obedieucia est 
ceteris nobiliore En pup-rtate dicior : et in castitate pulcrior (2) : 


A} 1 y avait d'abord credebubant; mais le premier ba a ete biffe d'un trait 
rou gr 

(21 À rapprocher de 3 Soc., 7. Les variantes non cantando sed diligentius 
meditando; et ecce subito vixttatur a Domino, tantaque dulcedine repletur cor 
ejus —= non cautando, Sed quasi dominus ipsis diligentius ascultabat, et 
num tpsu Sponsa fuit vera Teliyio quan suscrpit, cueteris nobilior, ditior et 
prichr'ior paupertaite = fuit entim xspunsa sua religio, quae in obedientia est 
caeteris no'ilior. in paupertale ditior et in castitate pulchrior, prouvent que 
LAN BSuUx, donne un texte original, dont la version des editions de 3 Soc. 
n'est qu'une corrupr'ion, Limportance de cette seconde variante n'a pas 
ere pe au P, VAN ORTROY, qui lu déja xignalee dans les Analecta bollan- 
dusna, 1 XIX, p. 1149, note 3. La leçon de l'AN. BRUÜX, est trop raisonnable 
f' “.@ eliruit une Correction ; lx source utilisee reste inconnue, 
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47 (3°2). Unde ab illa hora..… habuerat in amore : . 3 Soc., 8. 
Var. : contemnere — habere in contemptu (parallélisme avec habuerit in amore ; 
c'est d'ailleurs la leçon de 1 CEL., 3). 


18 (3°t). Igitur ex quibusdam indiciis- videbantur preludia esse. 
babundancia difundenda : . . . . . . . . Bon., 1, 1 [7] 

49 (3*). En captivité, il console ses compagnons. Nam cum esset : 
guerra semel inter perusium et assisium / accidit quod vir franciscus 
cum multis militibus inibi- scilicet. perusii (1) fuit captus : et ideo 
quia in suis condicionibus ut nobilis habebatur- ipsum in numero 
militum posuerunt : Cum vero quadam die concaptivi tristarentur 
ipse vero multum ylaris existebat : Et (4'*) dum fuisset a sociis non 
modicum redargutas- Respondit et dixit : Cur miramini si sic letus 
tanta paciar : quia adhuc per mundum ut sanctus gloriosissime 
adorabor (2) : . . . . . . . . . . . . . 8 Soc., à. 

20 (42). Mais il reste plein de préoccupations humaines jusqu’à ce 
que Dieu le frappe. Verumptamen cum adhuc esset curis terrenis 
implicitus : ignorabat celestis allocucionis archanum. donec facta 
manu domini super eum : et castigatus fuit exterius prolixi languoris 
.gravedine : et clarificatus interius sancti spiritus unccione : . (3) 


(1) Le ms écrit parusium. À la ligne précédente le mot était écrit en 
abrégé, si bien qu’on sait lire parusium ou perusium. 
(2) A rapprocher aussi de 2 C&L., 4 [l, 1]. En effet, les mots cum vero 
quadam die concaptivi tristarentur se retrouvent dans 3 Soc.; les mots ut 
sanctus gloriosissime adorabor ont leur pendant dans 2 CEL. Toutefois, 
l'An. Brux. offre deux leçons qui paraissent meilleures que celles des sources 
‘parallèles : l'expression quia in suis conditiontbus ut nobilis habebatur semble 
preferable à 3 Soc., quia nobilis erat moribus, tandis que la reflexion du saint 
.cur miramini si sic laetus lanta patiar. quia adhuc per mundum ut sanctus 
oloriosissime adorabor est à la fois plus claire et plus profonde que celle de 
2 Ce. : In quo exœultare me creditis ? Meditatio alia subest : adhuc sanctus 
adorabor per saeculum lotum, et que celle de 3 Soc. Quid putatis de me? Adhuc 
.adorabor per lotum mundum Dans l’Ax. Brux. S. François donne à entendre 
qu’il se réjouit deses peines parce qu'il veut se sanctüfier et qu'il sait que la 
patience dans les épreuves est une des conditions de la sainteté; 2 CEL. 
pourrait peut-être s'interpréter de la même façon, mais le sens obvie est autre : 
Frauçois dit qu'il se réjouit en prévision de sa sainteté future, prévision qui 
lui fait oublier les maux présents; 3 Soo. est indécis et obscur. Si la version 
de l’AN. BRUx. est une correction des versions antérieures. elle est admira- 
blement réussie ; nous preferons croire qu'elle est la version originale d'autant 
plus que nous avons abouti 4 une conclusion analogue pour le passage I, 16. 
La filiation des textes serait donc AN. Brux., 2 CeL., 3 Soc. et le sens irait 
en faiblissant. | 
(3) Quelques expressions se retrouvent dans BoN., 1, 2 : facta est super 
eum manus Domint; languoribus ipsius corpus afjfigens; sancti spiritus 
unctione. 
REMARQUE GÉNÉRALE SUR LE CHAPITRE |, — Sources diverses, dont quelques 


REVUE L'HISTOIRE EUCLESIASTIQUE, VILL. 20 


208 A. FIERENS. 


<2> (4). IT. DE PERFECTA CONVERSIONE (1) 


La conversion de S. François se continue et s'achève. 


4 (4r). Il revêt un soldat de ses habits. Tunc enim resumptis 
corporis viribus/ militem obvium(4"?) babuit et illum protinus de suis 
vestimentis decentibus induit (2) : . . . . . . Bon.,1, 2[8|. 

2 (4rt). Le songe de S. François. Propter quod in sequenti 
nocte.. Responsum fuit superna assercione- sua fore militumque 


suorum : . +. . Sue où. dé ds Se 6 BON, 9:01. 
Var. : cum Se sopori = donnlens speciosum, om ; armis, om ; ut miseri- 
cordiam... mercede, om. 


3 (4rt). si constanter assumeret signum crucis: . . . . . . 

& (4rt). Depuis lors il recherche la solitude. Ex tunc a ‘publice 
negociacionis [tumultu] (3) se subtrahens. . . . Bon.,1, 4 [10]. 

5 (4rt). loca solitaria querebat (4)... post longuam precum inslan- 
CiaMs à LL à Où de à à © à ce 2 à <& Bon, 1,5 [12); 

Var. : proinde om ; dum -—— cum. 

6 (4°2). qua sibi perfecciouis semitam ostendi a domino‘postulabat : 
[a Domino meruit exaudiri] (5). . . . . + Bon., 1,4112]. 

3 (4v). Il reçoit la promesse qu'il changera de dispositions. Unde 
contigit- quod ipsi (6) semel oranti responsum est... in domino con- 


LOrIAUS 5 5 SE UE A Se ES D de me SOC ET: 
VAR. : cognoscere — agnoscere (facere, éd. FALOCI); praesens — prius’ (idem. éd. 

AMoni ; éd. FALOGT) ; Suavia et, om ; atque.…. immensam — et e converso in hiis quae 

nunc tibi amara videntur invenies nimiam consolationem suavitatem et dulcedinem. 


unes inconnues : 3, 6, 16, 19. Les emprunts de 3 Soc. sont plutôt des 
résumes: les c'tations de Bo. servent de cadre ou de transition; l’ordre dans 
lequel elles se suivent dans Box. (1, 8. 13, 15, 14, 18, 7) est bouleversé. 
Les particules de liaison prouvent que le compilateur cherche à suivre un 
ordre chronologique. 

(1) Ce titre constitue avec celui du chapitre suivant le titre de Box., 2. 
AN. Brux., Il, ne contient rien cependant qui soit emprunte a Bon., 2 ; mais 
le titre est adéquat au contenu. 

(2) C'est un résumé parfait de Bon., 1. 2. Les mots resumptis corporis 
viribus, militem obvium habuit, vestimentis decentibus, xrotinus, rappellent 
le modéle. Le passage suivant est un résumé tout aussi bien reussi (voir les 
variantes). L'un et l'autre procède par omissions. 

(3) Tumultu n'est pas dans le ms. : omission de copiste. 

(4) Le ms ecrit querebabat. 

(9) Les mots a Domino meruit eœaudiri ne sont pas dans le manuecrit ; ils 
appartiennent à Bon., 1, 5. Le compilateur voulant intercaler après instan- 
tiam (AN. Brux., Il, 5) une idée prise à Bo. 1, 4 (AN. Bkux. 11, 6), a oublié 
de retourner à Bon. 1, 5 pour compléter la phrase principale. Cette particu- 
larité tend à prouver que nous avons sous les yeux la compilation originale. 

(6) Le manuecrit écrit ipsum. 
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8 (4**). Sa rencontre avec un lépreux. Et factum est dum die 
quadam equitaret... devote proponens ex hoc semper ad: muiora 
[conscendere] (1) : . . . . . . . . . . Bon., 1, 5[12]. 

Van. : Assisii, om ; recurrens autem == recurrens. 

9 (5"). réalise cetle promesse. Unde post paucos dies : sumens 
non modicam... in dulcedinem est versum (2): . . 3 Soc., 11. 


Var. : se transtulit — ivit; congregans omnes simul — omnibus congregatis!; 
recedente.… vere quod = et sic fuit completum in eo verbum christi : Quia quod.… ; 
id est... tangendis om. | 

10 (5"s). IL sert les lépreux, les pauvres, les prètres. Nam cum 
prius leprosorum non solum consorcium... cultorum inopie suple- 
menta preberet : . . . . . . . . . . . Bon.,fi, 6[13]. 

Var. : verum etiam — vere; jam — et jam ;£sacerdotibus quoque pauperibus 
— sacerdotibus et pauperibus ; pie om. 

41 (5%). Le Christ l'invite à le suivre. Dum autem una dierum.… 
cruci confixus : . . . . . . . . . . ,. Bon. 1,5 [12]. 

Var. : ut ab illa.. continere — ut et crucifixi domini plaguas occulis mentis inte- 

rius quasi iugiter cerneret : et vix exterius a lacrimosis gemitibus continere valeret. 


(1) Conscendere n'est pas dans le manuscrit ; omission de copiste. Le récit 
du lépreux se retrouve dans | CeL., 17; 2 CeL, 9, [1, 5] et 3 Soc., 11. Bon. 
depend directement de 2 Ces. En est-il de même de 3 Soc.? Le P. Van ORTROY 
(La légende..., dans les Analecta bollandiana, t. XIX, p. 153) l’a cru. La 
parenté littéraire des deux récits est évidente : defpart et d'autre on trouve 
l'expression cum juxla Assisium aequitaret leprosum£obrium habuit ; mais 
3 Soc. ne souffle mot de la disparition subite du malheureux. Si cette parti- 
cularité ne prouve pas la priorité du récit de 43 Soc., elle est au moins 
caractéristique pour la mentalité de son auteur : car le détail en question 
n'est pas de ceux que les hagiographes du moyen âge ont l'habitude de 
négliger : Box. et l’AN. Brux. le reproduisent : fidèlement ; le ms} français 
4629-30 de la bibl. royale de Belgique (voir P. J,VAN DEN GHEYN, Catalogue... 
t. V, p.334, n° 3350), qui est une traduction de la legenda major de S. Bona- 
venture va même plus loin, en donnant l’explication de cette disparition : 
nulle doubte, dit-il, au fol. 8", que icelluy povre ne fust nostre doulx saulrveur 
lequel sestoit apparu a luy en ceste forme. Peut-être;3 Soc. a-t-il pris pour 
guide des faits ] CEL.; voir aussi An. Brux.ïl, 17{et 111,41, variantes, et 
HI, 5, notes, d'autres indices de parenté entre AN.:BRux. et ] C&L. 

(2) Ce passage est un emprunt évident à 3 Soc.; les modifications intro- 
duites ne sont pas de celles qu'on pourrait appeler malheureuses, À remarquer 
cependant la proposition (voir variantes) : et,sic fuit,completum. Les données 
de 3 Soc. sur cette espèce de prédiction peuvent trés. bien s'entendre d’un 
simple pressentiment ou du langage intérieur : Cum... aominum ferventer 
oraret, responsum est illi. Vere, quod prius eratysibi amarum... in dulce- 
dinem est conversum. L'expression de l'AN. BRUx., et sic fuit in eo completum 
verbum Christi, se rapportent davantage au langage parle, à une promesse 
orale. C'est ainsi que le merveilleux se crée ou se developpe à l'insu même 
de ses auteurs. a 
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12 (5*#). ingerens illud verbum- si vis venire post me abnega 
temetipsum/ et tolle crucem tuam / et sequere me : cf. Bon., 1, 5 [12]. 

43 (5). Ut mentem ipsius intrinsecus et incendio dileccionis 
adureret } et adsinco (1) (5°) compassionis impleret : . à 

14 (5°). Nam ad PRES visionis [conspectum] (2). continere 
valeret : . . . Ni . . + +  Bon.,1, 5(12]. 

15 (ô't). Igitur cum jam pre dileccione christi Îesu- omnem 
substanciam domus sue- quasi nichil reputando despiceret : 

16 (5"t). thesaurum sensiebat se reperisse absconditum precio- 
sumque margarite fulgorem : . . . . . . Bon., 1, 41{10]. 

17 (*). Quorum desiderio tactus: sua disponebat cuncta dis(6"*) 
trahere divinoque mercandi modo : negociacionem mundanam in 
evangelicam commutare : . . . . . . . . . . . . (3) 


<3> (62). [IT. DE REPARACIONE TRIUM ECCLESIARUXM (4) 


L'église de Saint-Damien et les épisodes qui s'y rattachent. 
L'établissement des frères à la Portioncule. 


1 (6'2). François se croit invité par le Christ à réparer l'église 
de Saint-Damien. Egressus itaque semel in agro... postmodum 


fratribus revelavit : . . . . + + + + Bon., 2, 1 [15]. 
Var. : Dum = cum; juxta céclesian ane Damiani — juxta ecclesiam quandam 
sancti damiani (Voir 1 CEL., 8, reperit juxta viam quandam ecclesiam quae in 


(1) Ce mot paraît inintelligible. 

(2) Le mot conspectum n'est pas dans le ms : c’est upe omission de 
copiste. 

(3) Les passages que nous avons sous les yeux sont-ils une simple trans- 
formation du texte de Bon.. ou bien le compilateur a-t-1l eu d'autres textes 
sous les yeux ? Toujours est-il qu’ils témoignent d’une habileté littéraire qui 
ira en s'aflaiblissant dans le reste du manuscrit. 

REMARQUE GÉNÉRALE SUR LE CHAPITRE IT : Sources diverses, dont quelques 
unes inconnues. Cette fois, Bon. sert de base: dans les citations l’ordre de 
l'original n'est plus renverse, Les emprunts faits 4 3 Soc. sont enchassés 
dans l’ensemble de façon à compléter le récit. L'auteur recherche toujours 
l'ordre chronologique. Au début, II, 2, il lie par un propter quod deux récits, 
qui sont indépendants l'un de l'autre dans Bon., encore qu'ils s'y suivent; 
ensuite il ounet l’interprétation matérielle et mondaine du songe. 

(4! Nous avons subordonné à ce titre général la rubrique<4> du manuscrit; 
car dans le passage immédiatement contenu sous la rubrique <3%,1l n'est 
question que d'une seule église. celle de Saint-Damien, et encore n'y parle- 
t-on pas de sa restauration; celle-ci fait l’objet de quelques lignes qui suivent 
la rubrique <4>. Malgre tout, le titre De reparatione trium ecclesiarum 
constitue une anomalie, car l'AN. BRuXx. ne cite que deux églises, celle de 
£aint-Damien et celle de la Portioncule. Une anomalie semblable dans 
3 Soc. 60 a eté notée par le P. GRATIEN. L'œuvre des Trois Compagnons, 
dans les Études franciscaines, t. XV, p. 139. 
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honorem sancti Damiani fuit antiquitus fabricata, et la Vila de JULtEN DE SrirE, 6 : 
invenit.. quamdam ecclesiam, olim in honore sancti Damiani constructam); spiritu 
om. ; alienatur = alienatus ; recolligit = recolligens ; ferretur — servetur. 


2 (6). Unde (6"2) a die qua crux est sibi loquta non verecunda- 


batur passionem domini per vias publicas flere : . . . . . (1) 
3 (62). Premier séjour à S. Damien. Surrexit prose … velut 


pulverem vilipendit : . . . . . . . +  Bon., 2, 1 [16]. 
4 (6*). Son père vient le trouver. Moram autem faciente... cucur- 
ril ad locum : . . . PR ._._ . + +  Box., 2, 2 [15]. 


à (6"b). Fuite de S. Francois: sa nié à Assise. Senciens autem 
ex hoc adversum se patris concitatum esse furorem : ut ire locum 
daret : aliquibus diebus : in quadam occulta fovea ieiunans- orans- et 
lacrimans latuit : tandemque spirituali quadam completus leticia : et 
virtute indutus ex alto exterius : fi(7"#)ducialiter prodiit : et civitatem 


constanter intravit : . . . . . . . . . RE 

6 (7"2). Maltraité et enfermé par son père: Dies cum iuvenes cer- 
nerent facie scalidum... est regnum celorum : . Bon., 2, 2[17]. 

Var. : cives — iuvenes ; famulus autem — famulus; domi add. cepit; recolens 
illud — recolens. 

7 (Tr). il est délivré pur sa mère ; mais son retour à S. Damien 
provoque de nouvelles difficultés. Post modicuin vero tempus.. videns 
pater quod eum revocare non posset : . . . Bon., 2, 3 [18]. 

Var. : et inflexibilem.. sperans — videns constanciam filii ; pater autem — sed 
pater ; ut — et ; se pro nihilo.. subiturum = se pro christo omnia mala pati ; videns 
itaque — videns. 

8 (1). fecit ipsum primitus citari : a consulibus civitatis : Qui 
respondit se ad altius fori esse obliguatum nec tenebatur coram con- 


sulibus respondere : . . . . . . . . . . . . . (à) 
9 (73). Et tunc pater ejus- ad extorquendum peccuniam se con- 


vertit: Qua tandem inventae  . . . . . . . Bon., 2, 3{19!]. 
10 (7*8). cepit eidem vehementer insistere- ut episcopum civitatis 


(1) À rapprocher de 2 Cec., 11 [1, 6] : ab eo igitur hora liquefacta est 
anima ejus, ut dilectus ei locutus est... Replet gemitibus vias et 3 Soc., 14 : 
plango passionem Domini mei Jesu Chrisli. pro quo non deberem verecundari 
alta voce ire plorando per totum mundum. Voir aussi SP*, 92, 

(2) Résumé, plein de vigueur et de concision, dont la plupart des ex- 
pressions, in quadam occulta fovea, lutuit, lacrimans, quadam repletus laeti- 
tia, rappellent Bon., 2, 2. Le mot jejunando prouve cependant que le com- 
pilateur a eu en vue en même temps d’autres recits. 1 CEeL., 10 et JULIEN 
DB SPike, 6, insistent, ainsi que 3 Soc , 16, sur le manque de nourriture de 
S. François, tandis que Box. n’en dit rien. 

(3) Ces détails ne se retrouvent que dans 3 Soc., 19. Le texte de l'AN. 
BRUX en est probablement le résumé: iln ‘y a aucune expression cependant 
qui puisse prouver la dépendance littéraire. 
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una secum adirel: eiusque renunciaret in manibus hereditario iuri 
paternarum omnium facultatum (1): ad quod exequendum famulus 
domini promptum se offerens mox coram antistite (1*°) perveniens- 
nec moras.. suum habitum consignavit . . . Bon., 2, 4 [19]. 
Var. : nec cunctatur, om.; oblatus est autem — oblatus est ; gratanter, om. 
<4> 11 (8'). DE HUMILITATE ET PACIENCIA (2). L'épisode des voleurs. 
Solutus exinde... omnium personare : . . . .  Bon., 2, 5 [21]. 
Var. : lingua Francorum.. decantaret — decantaret gallice ; inquiens, om. 
42 (8rt). Séjour à Eugubium. Et veniens.. pauperculus contextus 


OST Sn à à D a ne à GE à à s1BoN:; 20 [Oil 
13 (8%). Altera autem die (3) redarguit seipsum quia in omnibus 
non vivebat ut pauperculus . . . . . . . . . . . . . 


44 (82). Il va mendier de porte en porte. Et audacter sumpsit 
parapsidem- et civitatem mox reditur- et mendicat hostiatim : in dicta 
parapside diversa cibaria colligendo : qui prius nimis vixerat deli- 
catus : Cumque vellet gustare respiciens cibarium ita mixtum 
multum orruit ipse set arcius semetipsum : (8*?) increpans incepit 
gustare : Et postmodum asseruit quod numquam ita sapidum elec- 
tuarium comedisset : Et extunc- exsultans in domino / ejus caro licet 
tenella et debilis- paratam se obtulit ad sustinenda (4) queque aspera 
propter christum (5):  . . . . . . . . . . 3Soc, 22. 


(1) Cette phrase ne reproduit que de loin les expressions de Bon., 2, 4; 
les mots ut... renuntiaret... juri puternarum omnium facullatum exprime 
l’idée de Bon. avec une plus grande précision. 

(21 D'où vient cette rubrique ? On n’en trouve d’analogue, ni dans Bon., 
ni dans SP*. Dans l’unet l’autre de ces ouvrages, on trouve, jointe 4 l’humilité, 
l’obéissance et non la patience (voir Bon. VI et SP5, IV). Eu égard au contenu, 
on peut la justifier cependant : dans le premier récit qui suit (AN. BRUx., III, 
11), il s'agit réellement d’un acte qui reléve de la patientia ou de la résigna- 
tion ; dans un autre (AN. BRux. III, 14) on peut trouver un exemple d'humi- 
lité; dans un troisième (AN. Brux., III, 21), coepit humiliter vivere. Comme 
titre, cependant, la rubrique n'est ni exclusive, ni adéquate; plus loin (AN. 
Brux.Viet XVIl) on trouvera méine de nouveaux chapitres traitant de l'humi- 
lité. On dirait que dans la rédaction de ses rubriques le compilateur n'a 
d'autre but que de rompre de temps en temps la monotonie de son manuscrit 
par quelques mots en couleur voyante; il choisit au petit bonheur, en s’in- 
spirant du passage qu'il a déjà sous la plume, sans se préoccuper de ce qu'il 
pourra insérer à sa suite. 

(3) Cette liaison est intéressante. Dans 3 Soc., 22, le récit qui suit fait 
suite au récit des soins particuliers dont le prétre de S. Damien entourait 
S. François. Le compilateur a omis ce récit; mais voulant conserver l'anec 
dote qui s'y rapporte, il la rattache par une liaison temporelle 4 un cas- 
analogue, où le saint fut l'objet de soins spéciaux de la part d’un ami. 

(4) Le ms ecrit sustienda. 

(5) Cet emprunt à 3 Soc. n’est de nouveau qu’un résumé clair et succint. 
La même remarque se vérifie pour les passages III, 17, III, 18 et III, 19. 
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45 (8*). Il soigne les lépreux. Exinde tocius humilitatis /amator… 
miraculo tam stupendo . . . . . . . . . Bon., 2, 6 [22]. 

VAR. : OCCurreret — OCCUrrrerunt. 

16 (9rt). Il recueille des aumônes pour réparer S. Damien. Funda- 
tus iam (1)... honeribus lapidum- supponendo / . Bon., 2,7 [23]. 

Var, : voci divinae —= voci; depositaque — deposita. 

47 (92). Il promet des récompenses proportionnées aux dons. et 
sic eundo per civitatem dicebat : Qui mihi dabit unum lapidem- 
unam habebit mercedem : Qui duos: duas : Et aliqui ex hoc deride- 
bant eum : Set aliqui alit admirantes- in planctum convertebantur / 
quia ipsum videbant ita subito alteratum : et lapides (9°) propriis 
humeris ferre et asportare : . . . + + . 3 Soc., 21, 

18 (9%). Maudit par son père, 1l se cho un père pour le béntr. 
Et ob hoc cum pater eius videret filium suum ad taatum venisse 
contemptum : ubicumque sibi obviabat- ipsum maledicebat totis 
precordiis. ex verecundia et dolore : Set vir dei franciscus : hoc 
attendens : procuravit sibi unum hominem pauperculum et despec- 
tum- cui dixit : Tu sis amodo pater meus / et ego eligo te in patrem 
et pascam te de helemosinis procuratis : Et tu cum videris me male- 
dici ab illo qui me genuit : et pater meus extitit : tu me signa et 
benedic- ut tuo filio : Quod et fecit : Et post hoc : sanctus dice(1 0") 
bat : Ecce quomodo mibhi deus dedit unum patrem qui me benedicit 
perpetuis malediccionibus : . . . . . . . cf. 3 Soc., 23, 

49 (10rs). Et sic reparando ecclesiam sancti damiani gallice cla- 
mabat- fortiter/et dicebat- habitantibus iuxta illam : Venite adiuvate 
me : in opere futuri : Nam hic domine pauperes morabuntur : Quarum 
vita el operibus | RASE fama : et glorificabitur pater meus 
celestis in celis : . . . . + + … + 8 Soc., 24. 

: (108). etiam laudabitur in ris - he eo 

1 (10r2). François se rend à la Portioncule où dl commence à vivre 
dans l'humilité. Hec (3) igitur eclesia consumata.… Hic etenim cepit 
humiliter vivere : Hic- virtuose et feliciter perficere- Bon.,2, 8 [23-24]. 

Var. : antiquitus... matris Christi — aedificavit ; vir sanctus = etiam. 

22 MOrt). Et à demander l'esprit de l'évangile. Hic continuis 
gemitibus insistere: Ut ipsa dei genitrix dignaretur fieri advocata 
ipsius : cuius meritis ipse AL ac peperit spiritum evangelice 
je Du à .. + + + + Bon., 3, 1 [26]. 

w (10r), Sa prédilection pour ce lieu; la vision du frère. ideo 
an pi bunc locum tamquam virgini carissimum : fratribus com- 


(1) A côté de ces mots on lit dans la marge : nota. 


304 A. FIERENS. 


mendavit : Unde hoc loco- quidam frater...salutem desideratam con- 
CESSE EE DS Se HR SR 5 Sr BON: 2 0941 


Var. : De hoc frater quidam — unde hoc loco quidam frater ; cernebat, add. 
namque ; lumen add. gratiae affectanter. 


24 (10*a). et hoc beatus franciscus in donacione indulgencie pro- 
CPAM 2 a a di US Se El de er te diode 4 cd UT) 
25 (10v8), C'est à la Portioncule qu'il commence la vie parfaite. 
._Hic solvit calciamenta.…. (2) per omnia se coaptet (3): Bon, 3, 1 [27]. 
Var. : solvit proinde — hic solvit ; audita add. in evangelio. 
: (A suivre.) 
Louvain. A. FIGRENs. 


(1\ En face des mots Unde hoc loco quidam frater du passage III, 23, on 
lit dans la marge d'une écriture contemporaine au manuscrit : nota hic 
revelacionem indulgencie. Cette note est d'autant plus intéressante, que 
quelques savants ont cru voir déjà, sans connaître notre texte, un rapport 
entre la vision, rapportée dane l’AN. Brux. 23, et l’origine de l'indulgence 
de la Portiuncule. M. SABATIER l’a utilisée dans des arguments qui conduisent 
à des conclusions opposées. Voir Vie de S. François d'Assise, p. 416, et 
Étude critique sur la concession de l'indulgence de la Portioncule ou Pardon 
d'Assise, dans la Revue historique, t. LXII (1896), p. 287, reproduite dans 
Fratris Francisci Bartholi.…, p. XX VI. | 

Sur ces sortes de visions elles-méines, voir plus haut, p. 75, note 5. 

(2) La double variante de l'AN, BRux. par rapport 4 Box. montre le soin 
du compilateur à bien ordonner son travail. Le récit en question fait suite 
dans Box. à un passage, où S. François se trouve engagé, par la lecture de 
l'Evangile, à en agir ainsi. Du moment que l'AN. BRuüx. omettait ce passage, 
le proinde perdait sa raison d’être et audita seul n'avait plus de sens 
intelligible. 

(3) REMARQUE GÉNÉRALE SUR LE CHAPITRE III. L'ordre chronologique prédo- 
mine. Bo. sert de fondement au récit : à part la petite réflexion III, 22, les 
citations suivent l'ordre de l'original ; des extraits résumés de 3 Soc. sunt 
introduits pour complèter les récits. Quelques expressions ou particularités 
paraissent indiquer méme l'emploi de 1 Ce. êt de la Vita de JULIEN DE SPIRE. 


NÉGOCIATIONS POLITICO-RELIGIEUSES Eenrre L'ANGLETERRE 
ET LES PAYS-BAS CATHOLIQUES (1598-1625) 
(Suite) (1). 


SECONDE PARTIE. 
Intervention des souverains anglais en faveur du protestantisme. 


C'est un fait curieux, dans l’histoire des relations diplomatiques 
entre l'Angleterre et les Pays-Bas des Archiducs, que le parallélisme 
de la politique extérieure des deux gouvernements en matière 
religieuse. Leur action réciproque travaille en sens opposés, mais 
elle est identique pour le fond. 

Dans une première partie, nous avons montré l’attitude de la cour 
de Bruxelles, qui accueille les réfugiés anglais et s'efforce de 
travailler, en Angleterre même, au soulagement de ses coréligion- 
‘paires. Élisabeth et Jacques [er n'agissent pas autrement. Les calvi- 
pistes « avalois » sont reçus et protégés par delà le détroit, tandis 
qu'aux Pays-Bas la diplomatie anglaise travaille à la cause protes- 
tante, soit directement, soit en combattant l’action catholique des 
Archiducs. 

On ne s’étonnera pas que la correspondance des ambassadeurs 
belges à Londres fournisse moins de données à l’histoire de l’inter- 
vention protestante qu’à celle de l'intervention catholique. Outre que 
le représentant des Archiducs était plus directement intéressé à 
eette dernière, les calvinistes flamands et wallons réfugiés en Angle- 
terre étaient des personnages plus obscurs et moins remuants que 
certains réfugiés anglais des Pays-Bas ; ils n’attiraient que rarement 
l'attention de la diplomatie. 


4. ASILE OFFERT PAR L'ANGLETERRE AUX CALVINISTES DES Pays-Bas. 


Dès les premières années du règne d’Elisabeth, l’émigration 
flamande et wallonne vers l'Angleterre, commencée déjà sous 
Edouard VI, prit des proportions si considérables que la gouvernante 


(4) Voir la RHE, t. VI (1905), pp. 47.54; 566-581; 811-826; t. VII (1906), 
pp. 585-607 : t. VIII (1907), pp. 81-101. 


306 L. WILLAERT, S. J. 


des Pays-Bas, Marguerite de Parme, s’eflorça de l’enrayer (1567). Ce 
fut en vain. En 1563, on avait signalé la présence en Angleterre de 
18 à 20.000 réfugiés belges ; les années 1567 à 1569 furent marquées 
par la « grande fuite hors de la captivité de Babylone », et le mou- 
vement se poursuivit dans la suite, grâce à la faveur avec laquelle le 
gouvernement anglais accueillait les immigrants (1). 

Aivosi purent s'établir et prospérer ces Églises du Refuge qui 
jouèrent un rôle important dans l’évolution religieuse de l'Angleterre 
au xvrie siècle. 

Nous les trouvons signalées, malheureusement sans aucun détail, 
par le fondé de pouvoirs des Archiducs dans un de ses premiers 
rapports : 


« Au dit Londres et en divers aultres lieux d'Angleterre les Flamengs 
et Wallons ont leurs églises apart » (2). 


Il ajoute que les réfugiés, dont le chiffre atteint 20.000 personnes, 
sont presque tous gens de métier. C'est là, en effet, une caracté- 
ristique de l'immigration belge en Angleterre : ces réfugiés « sont 
presque tous artisans ou mavufacturiers, orfèvres, tisserands, 
tailleurs, cordonniers, chapeliers, loquetiers » (3), etc. 

Elisabeth, qui avait d’abord pensé ruiner l’industrie flamande en 
la privant de ses débouchés (4), finit par l’annexer en l’absorbant. 

Les ouvriers calvinistes des Pavs-Bas, encouragés par l’accueil 
bienveillant du gouvernement britannique, transportèrent par delà 
le détroit leurs procédés supérieurs de fabrication; bientôt leurs 
succès furent tels qu'ils provoquèrent, de la part des artisans 
anglais, une violente jalousie, qui se traduisit en pamphlets et même 
en voies de fait contre ces « beastly brutes the Belgians » (5). 

Or, tandis que les animosités de la classe ouvrière combattaient 
l'introduction de la main-d'œuvre étrangère, le gouvernement, con- 


(1) Pour l'histoire des réfugiés des Pays-Bas en Angleterre, cf. les ouvrages indiqués 
par H. Parenne, Bibliographie de l'histoire de Belgique, n°5 1113-1116 et p. 211, 
Bruxelles et Gand, 1902 ; nous nous sommes servis principalement de F. bE SCHICKLER, 
Les Églises du Refuge en Angleterre, t. 1, pp. 83, 141, 143 sv. Paris, 1892. 

(2) Cf. L’Estat présent, cité plus haut, RHE, t. VI (1905), p. 569. 

(3) F. DE ScuiCkuer, Les Églises, cité plus haut, t. I, p. 134. 

(4) Cf. J. L. Moriey, The rise of the Dutch republic, t. I, p. 1, p. 426, Londres, 
1899. 

(3) F. DE SCHICKLER, Les Églises.…., cité, t. I, p. 214 sv. — C. RanrEnEcx, (Notes 
sur les réformés flamands et allons du XVIe siècle, réfugiés en Angleterre, (dans les 
Proceedings of the Huguenot Society of London, t. IV (1892), p. 2. Lymington) fait un 
tableau trop flatté de l'hospitalité offerte aux réfugiés ; on ne voit pas la nécessité de 
supposer, comme il le fait (ibid. pp. 27 suiv.) des agents provocateurs de Philippe IL 
pour expliquer les émeutes anti-belges dont les causes économiques sont évidentes. 
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scient des avantages économiques et politiques qu’elle lui procu- 
rait (1), défendait les réfugiés contre ses propres sujets. C'est la 
politique de Burghley et de Walsingham en 1384-1585 ; c'est encore 
celle de Robert Cecil et du Conseil en 1589 et 1599 (2). Jacques E°", 
moins favorable cependant, vu les tendances radicales de quelques 
membres du Refuge, lui promit sa faveur dès le 2 juin 1603; à 
plusieurs reprises pendant le cours de son règne, il prouva que 
cette promesse n'était pas vaine (3). 

Protecteurs des immigrants calvinistes contre les attaques à 
l'intérieur, Élisabeth et Jacques [°° prirent encore leur défense contre 
l'étranger. De même que les Archiducs eurent à justifier devant le 
gouvernement anglais l'accueil qu'ils faisaient aux catholiques 
chassés d'Angleterre, la cour de Londres fut fréquemment accusée 
par les souverains des Pays-Bas d'offrir un asile à des sujets révoltés 
contre leurs princes légitimes (4). Mais sa puissance grandissante 
offrait au protestantisme un asile assuré; elle allait même défendre 
la cause de la Réforme au milieu d’un pays catholique. 


2. INTERVENTION DES SOUVERAINS ANGLAIS EN FAVEUR 
DU PROTESTANTISME AUX PAYs-Bas. 


$ 1. Provinces du Nord. 


A l'avènement des archiducs Albert et Isabelle, les États du Nord, 
qui deviendront la république des Provinces-Uaies, sont, en fait, 
définitivement soustraits au joug de l'Espagne. 

Le droit cependant en stricte rigueur restait entier comme les 
prétentions des Habsbourg; pour eux, les États sout des « rebelles » 
et quoiqu'on les reconnût à contre-cœur comme « État libre », on 
entendait bien ne pus renoncer à la suzeraineté. 

Il est intéressant de relever l'opinion de ministres anglais à cet 
égard. Un jour que le baron de Hoboken, dans une conférence avec 
le Conseil privé (7 juillet 1608), parlait de poursuivre « nos Flamens 
réfugiés en Angleterre », un des conseillers objecta l'illégalité d’une 


(1) Cf. C. RauzenBEcx, Notes…., cité, p. 11; LE MÊME. Les réfugiés belges du 
XVIe siècle en Angleterre (dans la Revue trimestrielle, 2e sér., t. VIII (1865), p. 21); 
F. DE Scickier, Les Églises…, cité. t. I, p. 256. 

(2) Cf. F. ne ScmcxLer, Les Églises…., cité, t. I. pp. 248 sv., 252 sv., 258. 

(3) Cf. C. RaHLEnRECK, Les réfugiés.…., cité, p. 41 ; F. DE ScuickLEr. Les Églises. 
cité, t. L, pp. v sv., 368, 378, 394; t. III, Index, vo Actes protecteurs des réfugiés. 

(4) Cf, C. Ranengeck, Notes.…., cit. pp. 18 sv., F. bE SCiCkLER, Les Églises.…., 

cité, t. I, p. 218. — Voir également les négociations pour la paix en 4604, ci-dessous, 
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telle procédure : « Le comte de Nottingham... voulut icy alléguer 
qu'ils estoient libres et non plus subjets des Archiducs. — Mais cela 
fut promptement rejecté par le baron, disant que tant que la paix 
n'estoit arrestée, les Estats demeuroient avec leur debvoir de vassals, 
quoyque l'on traistoit avecq eulx comme un état libre. — Mais le 
comte de Salisbury, l'advouant, couppa ce propos » (1). 

Que l'Angleterre « advouât » ou non la vassalité des Provinces du 
Nord, elle n'en continua pas moins à les soutenir contre les efforts 
des Archiducs aidés du roi d'Espagne. Ce n'est pas sans fondement 
que l'ambassadeur de Jacques 1 put rappeler aux États-Généraux 
(1611) la protection que, pour l’amour de « la Religion », le roi leur 
avait témoignée et « le déluge du sang que ses subjects ont despendu 
en vos guerres n (2). 

Or, les réclamations que celte politique souleva de la part des 
Archiducs passaient naturellement par le canal des envoyés belges 
à Londres. C'est principalement sous cette forme que l'intervention 
anglaise aux Pays Bas se présente à nous (3). 


L 4 


» : 


Dès l'ouverture des négociations pour la paix avec l'Angleterre, à 
Boulogne en 1600, l’archiduc Albert fit une tentative pour en tirer 
profit contre les États. 

C'était après sa défaite de Nieuport; il envoya de Bruges à ses 
commissaires un récit de la bataille et ajouta par manière de con- 
clusion : 


«“ Je vous requiers de faire entendre aux députés de la royne d'Angle- 
terre, la tout avecq les termes que vous scaurez bien imaginer, y 
adjoustant ung peu de plaintes et resentiment, touttefois discrètement, 
qu'estans pour traitter de la paix et accorder une bonne voysinance et 
amitié d'Angleterre, tous les jours les dits ennemys sont aydés et assistés 
de gens, vivres, pouldres, balles et aultres munitions de guerre; et que 
pour ce ils veuillent faire otlice vers la royne leur princesse, afin que 
cela cesse, pour donner plus de matière de contiance d’eulx et nous faire 
entendre qu'ils traittent sincèrement ; remettans à vous d'en user selon 
que par vos prudences et discrétions trouverez convenir » (4). 


(4) Recueil de la conférence tenue par le baron de Hobocque...avecq le Conseil du 
roy…., à Londres, le 7 de juillet 1608. PÉA, reg. 365, fo 249 v°. — Sur l'attitude 
de Cecil dans la question des € rebelles » en 1604, cf. S. R. GaRDINER, History…, 
cité, t. I, pp. 208 sv. 

(2) Remontrance de Sir Ralph W'inwood.… citée plus haut. 

(3) Voir plus haut les réclamations au sujet des levées hallandaises et le plan du 
Président Richardot pour obtenir la rupture de l'alliance anglo-hollandaise. 

(4) Lettres de l’Archiduc aux commissaires députés aux conférences de Boulogne, 
43 juillet 1600. PÉA, reg. 363, fo 203. 
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La réponse aux protestations de ce genre est éternellement Ja 
même : le roi d'Espagne aide les rebelles d'Irlande et leur envoie 
des présents. On ajoute, du reste, que si des vivres ont été envoyés 
en Hollande, c’est le fait de particuliers et non un secours officiel 1). 

Quand les conférences infructueuses de 1600 furent reprises en 
1604, la même question fut remise en discussion et fit l'objet d’un 
article du traité délinitif (2). Mais en dépit de stipulations solen- 
nelles, l'Angleterre continua de faire parvenir aux États des secours 
de toute nature (3). C'eût été trop manifestement agir contre ses 
intérêts, de renoncer à soutenir ses alliés protestants des Pays-Bas. 
Elle resta fidèle à cette politique pendant les négociations de la 
Trève en 1609. 

Le bruit s'était répandu que le roi Jacques Ie" interposerait sa 
médiation en vue d'établir dans les Provinces du Nord la tolérance 
religieuse ; il semble même que le baron de Hoboken ait fait conce- 
voir à ce sujet des espérances mal fondées (4). 11 fut promptement 
désabusé; car, dès le mois de janvier 1608, en pleine conférence 
avec le Conseil du roi, on lui prouva qu'il avait fait fausse route. 


« Salisbery promyt que l’on escripveroit à leurs députés de s’'entre- 
mectre à moyenner toutes diflicultés qui se présenteroient au traitté, 
dont ils seroient requis par les députés des Archiducs. Et estant respondu 
par le baron que telle estoit la requête de leurs AA., Salisbery se reprynt 
disant que quant au point de la religion, c'estoit contre le bien et repos 
de l’Estat du roi son maitre, et qu'on ne l’en pouvoit mesler. » 


Et après avoir fait remarquer à Hoboken qu'il est mal informé 
par son gouvernement, il ajoute : 


« Et vous veulx bien dire. que le Sénérissime Archiducq, en la susdite 
audience de notre ambassadeur luy a déclairé, qu'en ce qui regardera le 


(1) Lettre des commissaires à l'Archiduc, Boulogne, 16 juillet 1600. PÉA, 
reg 363, fo 210. — « Eulx ont constamment répondu qu'il ne se treuvera que leur 
maitresse. dois que nous sommes en traitté, leur ait envoyé ny gens, ny vivres, ny 
munitions ; que s’il y a esté quelques vivres comme cervoise, pain et choses semblables, 
que ce a esté de particuliers pour gaigner quelque chose, mais rien par ordre de la 
royue, ny en quantité de substance, adjoustant le dit Herbert, estre vray qu’il y a 
quelques gens prests, mais que c’est pour aller en Irlande, et que nous ne le treuverions 
aultrement, ny qu’il y ait au comp de l’ennemy aultres Anglois que ceulx qui y ont esté 
par Anvers ». Lettre des mêmes au même, Boulogne, 18 juillet 1600. PÉA, reg. 363, 
fo 213. 

(2) Voir ci-dessous : Paix de Londres. 

(3) DELAREY (Histoire d’Angleterre.., t. III, p. 656. Rotterdam, 1713) rapporte que 
cette violation des traités était attribuée à l’inconstance bien connue du caractère de 
Jacques Ier, La correspondance de Cecil montre que l’ambiguite des termes du traité 
était voulue; cf. S. R. GaRIINER, History., citée, t. 1, p. 210. 

(4) Lettre de Cornwallis a Jacques Ie, 27 avril 1609. WM, t. 11, p. 8. 
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fait de la religion, il avoit requis le roy très chrétien d'y emploier sa 
créance et faire entremectre ses députés, n'entendant employer le roy 
de la Grande-Brettaigne qu'aux aultres qui ne touchoient la religion » (1). 


En réalité, les députés anglais travaillèrent contre la tolérance 
religieuse ; ils demandèrent que 


«la Religion füt non seulement professée universellement et exclu- 
sivement dans [les] Provinces, mais que le peuple füt catéchisé et 
instruit en icelle » (2). 


Cette dernière phrase mérite d'être soulignée. Le protectorat que 
l'Angleterre exerçait sur le protestantisme aux Pays-Bas était, 
comme il arrive souvent en pareil cas, synonyme de tutelle. Les 
dignitaires de l'Église établie possédaient, grâce aux prédicateurs 
anglais établis par delà le détroit, un moyeu d'influence consi- 
dérable. Citons la démarche du célébre archevêque de Cantorbéry, 
Georges Abbot, qui en 1611 écrit à l'ambassadeur anglais pour se 
plaindre du prédicateur de la Haye, la honte de l'Eglise et de 
l'Angleterre; « je désire, ajoute-t-il, qu'il soit mis de côté aussi 
secrètement et aussi proprement que la chose le permettra » (3). 

Mais une intervention plus tapageuse fut celle de Jacques [°' lui- 
même, mettant tout en œuvre pour obtenir que le fameux Vorstius 
fût chassé de la chaire de théologie de Leyde et exilé des Provinces- 
Unies (4). On songe même, à cette occasion, à se concilier des alliés 
bien singuliers; l'agent anglais à Bruxelles reçut de sou collègue 
près les Provinces-Unies la demande suivante, qui ne manque pas 
de piquant : si vous trouvez « quelque spirituel jesuite, d’un esprit 
vif et leste », qui puisse écrire contre Vorstius, « à votre iustigation 


(1) Recueil de la conférence du baron de Hobocque.. avecq le Conseil du roy. à 
W'hithall, le mercredi 23 de janvier 1608. PÉA, reg. 365, fo 205. 

(2) Lettre de Winwood à Sahsbury, 25 août 1609. WM, t. Il, pp. 59 sv. — Corn- 
wallis prétait aux € cléricaux » anglais (ce our English corner’d caps ») le projet de 
conquérir la liberté religieuse en Angleterre en l’obtenant d'abord dans les Provinces- 
Unies. Lettre a Salisbury. WM, 1. II, p. 324. Quant aux clauses religieuses de la Trève 
concernant les Pays-Bas catholiques, cf. ci-dessous. 

(3; ©. I wish the removing of him to be as privately and cleanly carried as the 
matter will permit. » L'archeréque Abbot à W'inwood, 22 mars 1611. WM, t. IL, 
p. 346 sv. 

(4) L'enseignement de Conrad von dem Vorst avait été attaqué par les Gomaristes au 
Corumencement de 1611; son livre de Deo fut brülé publiquement en Angleterre par 
ordre de Jacques Ier ; lui-même fut suspendu de ses fonctions le 15 novembre 1611 et 
exilé peu après. — Cf. Weiss, dans la Biographie Universelle de Micnavu, t. 44, 
pp. 121 sv. Paris, s. d.; CG. RABLENRECK, Les réfugiés.…., cilé, p. 41 et note; S. R. 
GARDINER, History, cité, t. Il, p. 428; WM, t. Ill Spp. 293 sv. 
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(quoique votre jeu reste caché).., soyez sûr que vous rendrez à 
Sa Majesté un service bien agréable » (1). 

Comme on sait, pendant les dernières années du règne de 
Jacques I:", ces querelles théologiques, la rivalité de commerce et 
d’autres causes amenèrent peu à peu, dans les relations entre 
l'Angleterre et les Provinces-Unies, une mésintelligence croissante 
qui devait aboutir à une rupture complète. Mais tant que dura 
l'alliance, l’influence anglaise continua à s'exercer activement dans 
les Provinces du Nord. 

Il en était tout autrement des Pays-Bas méridionaux. 


Bruxelles. (A suivre.) 


L. WizLaerT, S. J. 


(4) If you can find € any smart jesuite, who hath a quick and nimble spirit », and 
who would write against Vorstius, « at your instance (though you be not seen init)..…, 
assure yourself vou shall do a service well pleasing to His Majesty ». Lettre de Win- 
wood à Trumbull, 22 décembre 1611. WM, t. II, p. 311. 
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Cyr. Van OverBercu. Le malérialisme historique de Karl Marz. 
Bruxelles, Ô. Schepens, 1902. In-8, 130 p. 


Ce travail du distingué directeur général de l'enseignement supérieur 
en Belgique,intéresse au plus haut point l'historien,et même l'historien 
de l'Eglise. Le matérialisme historique de Marx est, en effet, une tenta- 
tive d'explication philosophique de l'histoire entière,y compris l'histoire 
des religions M.Van Overbergh, dans l'étude qu'il nous en présente, 
a bien délimité son sujet. Il ne se demande ni de quels ancêtres intel- 
lectuels Marx tient sa théorie, ni quelle est la valeur de cette théorie, 
mais simplement ce qu’elle aftirme : « Le problème qu'on essayera de 
résoudre tient tout entier dans cette unique question. Quelle est la 
nature du matérialisme historique de Marx et de ses collaborateurs 
immédiats ? » (p. 13). La réponse complète à cette question est fournie 
par étapes. D'un coup d'œil d'ensemble, jeté sur le Manifeste commu- 
niste et les autres écrits de Marx, ressort cette conclusion générale : 
A ses yeux, la base de la société, considérée aux différents stades de 
son évolution générale telle que l'histoire nous la décrit, est de nature 
économique : c'est l'ensemble qui constitue le régime de la vie maté- 
rielle de l'homme. En dehors de ce facteur économique, tous les autres 
phénomènes sociaux, tous les autres éléments de la civilisation, toutes 
les autres modalités collectives, qui sont sujettes à varier au cours des 
siècles, appartiennent à une superstructure, qui reste toujours condi- 
tionnée par la base sur laquelle elle s'élève. En un mot, le facteur 
décisif de l'histoire, c'est l’économie : « La structure économique d’une 
. société donnée forme toujours la base réelle que nous devons étudier 
pour comprendre toute la superstructure des institutions politiques et 
juridiques, aussi bien que des manières de voir religieuses, philoso- 
phiques et autres qui lui sont propres » (Engels, cité p. 22). 

Il est intéressant de savoir si Marx a entendu aflirmer que le facteur 
économique füt facteur historique exclusif ou seulement facteur pré- 
dominant. L'auteur étudie cette question sobrement mais Iumi- 
neusement et d'une facon décisive, pour interpréter la pensée de Marx 
ainsi : le facteur économique n'est pas exclusif mais prédominant. 
« L'économie serait donc la base reelle de l'histoire. Ce serait elle qui 
en général dominerait et déterminerait le développement de la vie 
sociale, juridique, politique, intellectuelle. Ce serait elle qui serait, en 
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dernière instance l'élément essentiel de l’histoire. Les autres facteurs. 
parfois, mais exceplionnellement, s'acquitteraient d’un rôle décisif » 
(p. 30). 

L'application de cette thèse est importante dans la détermination des 
rapports de l'idéologie (c'est-à-dire de tout l'acquis scientifique et intel- 
lectuel d'une société donnée) avec la situation économique. Question 
délicate, surtout à qui étudie les grands mouvements révolutionnaires. 
Les marxistes répondent que l'idéologie née de conditions économiques 
antérieures, peut apparemment avoir sa vie autonome; elle peut 
même de fait avoir une vie restreinte propre, pendant un certain temps; 
à raison des individus réels dans lesquels elle se concrète, elle peut 
survivre, sous une forme philosophique, juridique ou morale, à la situa- 
tion économique dont elle est l'efllorescence. Mais en dernière analyse 
elle dépend du facteur économique ; et ce n'est qu’en réagissant sur ce 
facteur qu'elle peut entrer elle-même dans une nouvelle phase d’évo- 
lution. Le marxisme, on le voit, est conséquent avec lui-même et 
présente un véritable caractère d'unité. 

Pour s'en faire une notion pure, il faut donc y voir la doctrine qui 
tient le facteur économique de l’histoire comme décisif, en dernière 
instance, et en général; mais sans contester l'importance des autres 
facteurs, et sans leur dénier toute vie propre ou même toute réaction 
sur le facteur fondamental. L'auteur s'est soigneusement appliqué à 
dégager cette notion pure du marxisme. Il l’a fait avec exactitude dans 
la documentation, avec clarté dans l’exposition. Les pages qu'il y con- 
sacre sont un modèle d'analyse méthodique, déparée — très rarement 
d'ailleurs — par quelques métaphores qui font plutôt songer à un 
discours qu’à une dissertation. 

A partir du $ 5, nous entrons dans quelques applications du mar- 
xisme : celles que ses auteurs en ont faites à l'évolution de la famille 
et de la religion et à l'épisode historique du coup d'Etat du ? Décembre. 
Pour nous borner, relevons simplement que le marxisme voyant dans 
la Religion comme telle « l’opium du peuple », doit nécessairement 
considérer le socialisme comme anti-religieux, en tant que destiné à 
aplanir tous les conflits entre les classes sociales. Relevons aussi, à 
propos de Louis Bonaparte, la part que le marxisme reconnait à l’action 
individuelle dans la solution d'une crise sociale. L'individu n'est donc 
pas absorbé dans la collectivité. Mais Marx ajoute que c'est la collec- 
tivité même qui le produit, ce qui est encore une facon de l'absorber : 
« Si Napoléon n'avait pas existé, un autre aurait pris sa place : 
l'homme se trouve toujours dès qu'il est nécessaire. » Au reste Marx 
est bon prince : il s'applique le principe à lui-même... 

M. Van Overbergh ne s'est pas appliqué à dire dans quelle mesure 
le matérialisme historique de Marx lui parait l'expression de la vérité. 
Il à toutefois promis (p. 131) « un prochain volume » dans lequel il 
discuterait certaine question de terminologie «avec tout le reste ». 
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Depuis lors il nous à donné La classe sociale, mais cet ouvrage ne nous 
aide à apprécier intrinséquement que ce que le matérialisme historique 
contient au sujet de la lutte des classes. Nous cspérons que bientôt 
le pénétrant analyste nous donnera une critique approfondie de la 
théorie méme du marxisme historique, qu'il a si loyalement et si lumi- 


neusement exposée. 
C. SENTROUL. 


P. Ausers, S. J. [andboek der algemeene Kerkgeschiedenis. T. I. 
Nimègue, L. C. G. Malmberg, 1905. [n-8, xxxu-463 p. FI. 3. 


Le livre du P. Albers, professeur d'histoire ecclésiastique au Collège 
des Pères Jésuites à Macstricht, est vraiment, comme son titre nous 
l'annonce, un manuel d'histoire ecclésiastique répondant aux exigences 
de notre temps. La méthode qu’il emploie, est celle qu'on juge la 
meilleure actuellement : exposé d'après l’ordre chronologique et 
logique et non par thèses ou dissertations — procédé qui s'adapte bien 
à un exposé dogmatique, mais non pas à un exposé historique. Les 
renseignements bibliographiques, quoique parfois sobres, portent sur 
les livres et les articles les plus récents et les plus importants. L'intro- 
duction traite des questions préliminaires à l'étude de l'histoire ecclé- 
siastique, entre autres des sciences auxiliaires. L'auteur aurait pu y 
introduire la distinction entre les sciences auxiliaires indépendantes 
la théologie ; le droit canon; la philologie; la géographie) et les 
sciences auxiliaires historiques. Mais ce qui rend le livre du P. Albers 
avant tout un manuel moderne, c'est l'exposé des résultats désormais 
acquis et des controverses encore pendantes sur maintes questions de 
l'antiquité chrétienne. 

L'exposé est tres simple et tres clair; il n’y a que quelques mots qui 
demanderaient une explication (p. 198 spatharius; p. 199 ouvodos 
évènuouoa ; p. 207 decuriones ; p. 264 nomenclutor; p. 319 sacellarius). 
On pourrait faire quelques légers reproches à l'auteur. D'abord quant 
à l'exposé : la division par époques et périodes que donne le P. Albers 
correspond exactement à celle qu'on trouve dans l'histoire ecclésias- 
tique du D' Funk ; nous n'avons rien à redire à cette division, mais 
quant à l'ordre systématique adopté pour chaque période en particulier 
nous préfèrerions une division plus logique et qui rende plus facile aux 
débutants l'étude de l'histoire. Ainsi l'auteur aurait pu traiter pour 
chaque période de l'histoire externe de l'Église (fondation ou extension 
de l'Eglise dans les differents pays et relations de l'Eglise et de l'Etat), 
puis de l’histoire interne (les institutions ; les doctrines et les hérésies: 
le culte et la discipline). 
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Quelques opinions discutables (1) et quelques lacunes sont à signa- 
Jer (2). 

Les listes chronologiques des papes, des empereurs, des rois et:la 
table alphabétique à la fin du livre facilitent l'étude et les recherches 
dans le manuel, mais — c'est une remarque d'ordre matériel — elles 
occupent peut-être trop de place (pp. 356-463). Nous espérons que 
l’auteur pour son second volume y emploiera le petit texte qui permet 
de diviser une même page en deux ou trois colonnes. La liste alphabé- 
tique rendrait aussi plus de services si elle renvoyait directement aux 
pages plus tôt qu'aux paragraphes et aux numéros de ceux-ci. 

Nonobstant ces défauts, le premier volume du P. Albers est excel- 
lent pour l'étude de l’antiquité chrétienne et de la première période;du 
moyen âge. Nous ne doutons pas qu’il sera bientôt classique dans les 
séminaires catholiques des Pays-Bas et que les membres du clergé en 
earichiront leur bibliothèque, avec d'autant plus d'empressement que 
jusqu'ici aucun manuel d’histoire ecclésiastique n'existait en néerlan- 
dais; nous le recommandons aussi aux laïques instruits surtout à 
cause de sa bonne bibliographie, ainsi qu'aux professeurs de l’enseigne- 


ment moyen. 
Tu. H. VAN OPPENRAAL. 


(1) Selon nous, p. 15, la première épitre écrite par saint Paul n’est pas celle aux 
Galates, mais la premiere aux Thessaloniciens ; en outre elle ne fut pas écrite après la 
première mission apostolique de l’apôtre, mais pendant la troisième ; p. 18, il est plus 
probable que l’épitre aux Hébreux n’a pas été écrite par saint Paul, comme le veut l’au- 
teur, mais par un des chefs de l’Église de Rome à la fin du premier siècle ; p. 22, la date 
de la mort de saint Pierre n’est pas certaine ; la plupart des critiques la placent en 64 
et non en 67 comme le dit l’auteur. De mème pour la date de la seconde épitre de saint 
Pierre, il n’est pas possible de la déterminer exactement. Pp. 29-30, l'auteur est trop 
catégorique pour les dates de composition des évangiles. Saint Luc a écrit après 
l'année 70 {et non entre 61-63); saint Marc peu avant 70 (et non environ 44); la date 
de Matthieu aramaique n’est pas certaine quoique l’on soit d'accord pour ja placer 
vers 60. P. 81, l’auteur parle des agapes comme d'une chose certaine. Or il s'en faut 
qu'on en ait prouvé l’existence ; en tout cas il n’est pas prouvé que saint Paul (I 
Cor., X1-20) en parle comme d’une chose existant dans l'Église de Corinthe. 

(2) P. 12, nous aurions voulu quelques mots sur l’origine, les chefs principaux, le 
genre d études de l’école d'Alexandrie ; de même p. 238 sur l’école d’Antioche ; p. 341, 
sur les écoles dans les monastères à l’époque des Carolingiens. P. 163, l’auteur 
n'explique pas la manière dont le second Concile oecuménique de Constantinople a été 

convoqué en 381. P. 176, le règne de l’empereur d'Orient Rasiliscus (476-477) n'est 
pas mentionné, ni son Encyclicon, dans lequel il condamne le Concile de Chalcédoine 
ni son Anti-encyclicon dans lequel il révoque et condamne Nestorius et Eutychès. 
Son nom manque aussi dans la liste des empereurs d'Orient, p. 362. P. 291, l’auteur 
dans une nouÿelle édition pourra aussi attirer l'attention sur la différence au point de 
vue du pouvoir entre les chorévèques d'Orient et ceux d'Occident. (Cfr RHE, t. VII 
(1906), pp. 27 et suiv.) 
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D' Joseru ESCHELBACHER. Das Judentum und das Wesen des Christen- 
tums. Vergleichende Studien. Berlin, H. Poppelauer, 1905. In-8, 
vin.479 p. M. 2,50. 


Cet ouvrage, qui paraît maintenant dans les publications de la Gesell- 
schaft sur Forderung der W'issenschaft des Judentums de Berlin, a 
déjà été donné en grande partie sous forme d'articles en 1902 et 1903 
dans la Monatsschrift für Geschichte und Wissenschaft des Juden- 
tums. C'est une série de conférences prononcées devant un auditoire 
de jeunes sémites à l'occasion des célèbres leçons d'Adolphe Harnack 
sur l'essence du christianisme. Les thèses d'Harnack ont été commen- 
tées et critiquées dans le monde entier au point de vue chrétien. De 
leur côté, des théologiens israélites ont prétendu y relever de nom- 
breuses erreurs d'appréciation touchant leurs croyances ; le docteur 
Eschelbacher se propose de les critiquer dans leur ensemble au point 
de vue juif. Il voudrait comparer l'édifice religieux juif au monument 
chrétien, rechercher leurs fondations communes et leur charpente 
propre, de manière à faire une bonne fois les parts et à établir sérieuse- 
ment les comptes. 

Quelle part revient aux Juifs dans les idées que le christianisme a 
prèchées et propagées ? En quel état ont-elles été trouvées et quelles 
modifications leur a-t-on fait subir? Ces idées étaient-clles restées 
jusque là confinées dans les étroites frontières nationales du judaïsme 
ou celui-ci les avaient-ils déjà répandues dans un rayon plus vaste ? 
Pourquoi les Juifs n’ont-ils pas reconnu Jésus comme Messie et quelle 
forme à prise dans le judaïsme l'attente messianique ? Quelle est 
l'essence de la religion pour le judaïsme et quelles espérances s'attend- 
il à voir réaliser par l’évolution du genre humain ? Autant de questions 
auxquelles l'auteur croit pouvoir nous donner la réponse : questions 
essentielles, sans doute, questions palpitantes d'intérèt pour un chré- 
tien comme pour un juif, mais ne serait-il pas un peu présomptueux 
de vouloir les résoudre en une brochure de 170 pages ? Ces problèmes 
pe rentrant qu'indircctement dans le plan de la RHE, nous ne nous 
étendrons pas longuement sur les solutions qu'en propose l'auteur. 
Disons un mot de la marche suivie. Après avoir jeté un coup d'æil 
général sur les rapports entre le christianisme et le judaïsme, l'auteur 
examine de plus près les deux formes de religion, et étudie le christia- 
nisme dans ses origines historiques et dans son développement en le 
comparant au judaïsme. Îl passe successivement en revue les trois 
pensées fondamentales de la prédication de Jésus d'après Harnack : 
l'avènement du royaume de Dieu, la paternité divine et la valeur 
infinie de l'âme humaine, la recherche de la justice et le précepte de 
l'amour et il tâche de déterminer ce qu'elles doivent au judaïsme et 
aux influences exotiques. Quittant alors les origines, l'auteur suit le 
christianisme dans son évolution historique, d'abord comme secte juive, 
puis comme quantité indépendante jusqu'à nos jours., 
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On pourrait à peu près résumer comme suit les résultats auxquels 
est arrivé l'auteur : Tout ce qu'il y a de bon dans le christianisme, 
tout ce qu'il contient envore de vraiment utilisable pour l'humanité, 
tout cela n'est pas spécifiquement chrétien mais juif, tout cela n'a pas 
été créé par lui, mais emprunté à la religion juive qui l'avait dans son 
patrimoine depuis le temps des prophètes. Si l'essence du christianisme 
était renfermée dans les éléments que lui assigne Harnack, ce ne serait 
pas du christianisme, mais du judaïsme et le rabbin Eschelbacher, en 
bon israélite, se réjouit en voyant se lever le jour où l'élite intellec- 
tuelle du monde, secouant enfin toute contrainte dogmatique peut 
respirer à l’aise l'atmosphère sainement religieuse, dont vivaient déjà 
les Juifs du bon vieux temps! Mais le christianisme, d’après l'auteur, 
n'est pas que ce qu'en fait Harnack. Jésus a posé des aflirmations sur 
sa personne, il a prétendu à une origine supérieure, que rien dans son 
être ni dans son action ne venait justifier; il a altéré le legs authen- 
tique du judaïsme, par des incorporations étrangères ; il s'est déclaré 
Messie et les Juifs n’ont pas reconnu en lui les qualités du Christ, les 
Romains l'ont condamné, craignant en lui un agitateur politique et sa 
secte aurait bientôt péri, si S. Paul ne lui avait infusé un sang nouveau 
en lui donnant une doctrine rédemptrice et en la transplantant en terre 
grecque, où ces aspirations mystiques et ces besoins de rénovation 
morale se faisaient vivement sentir. 

Inutile de dire que toutes ces conclusions sont loin d’être établies 
par l’auteur. Vu le genre de l'ouvrage, il se contente souvent de 
simples affirmations, ou se borne à des indications. Il ne manque 
pourtant pas d’aperçus intéressants et de remarques judicieuses, p. ex. 
sur la nécessité d’une étude d'ensemble de la littérature juive post- 
biblique. 

Inutile aussi de dire que ces conclusions sont loin de nous émouvoir; 
on peut parfaitement admettre la transcendance du christianisme sans 
d'ailleurs nier pour cela ses rapports essentiels et nombreux avec le 
judaïsme, rapports qui sans amoindrir l'un contribuent à mettre en 
lumière la haute valeur religieuse et morale de l’autre. 

É. Torac. 


ALFRED Juncker. Die Ethik des Apostels Paulus. 1° partie. Halle, 
Niemeyer, 1904. In-8, x-228 p. M. 5. 


L'auteur s'est proposé un double but en commencant cette étude : 
arriver à une intelligence plus parfaite de S. Paul et du Paulinisme et 
à une description plus exacte de l’éthos et de l'éthique des premières 
communautés chrétiennes. Dans cette première partie de son travail 
M. Juncker s'occupe surtout de la nouvelle vie morale du chrétien en 
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général ; la seconde sera consacrée à l'exposé de l'éthique concrète de 
l'apôtre et à la solution du problème que suscite la genèse de ses con- 
ceptions morales. Comme contribution à ce dernier point, nous avons 
déjà ici un essai de reconstruction de l'idéal moral de Paul avant sa 
conversion et des recherches sur la portée de celle-ci pour sa pensée 
morale (p. 15 à 35). Abordant alors plus directement son sujet, la nou- 
velle vie morale du chrétien en général, M. Juncker le divise en deux 
sections : la naissance de la vie nouvelle et le développement de la vie 
nouvelle. Et d'abord, cette vie nouvelle est necessatre, car sans elle, 
l'humanité est impuissante à observer la loi morale : la domination du 
péché dans le monde est générale avant le christianisme et en dehors 
de son influence. La source de cette tyrannie du péché se trouve dans 
l'homme lui-même, dans sa chair, siège et organe de l'äuaptia. Cepen- 
dant cette union de la chair et du péché n'est pas naturelle et trans- 
cendante, mais plutôt historique et empirique. Après s'être demandé 
comment s'est formée cette conception paulinienne du péché et de la 
chair (p. 64-87), l’auteur examine la possibilite d'une nouvelle vie par 
la mort et la résurrection du Christ, le détrônement du péché et des 
puissances sataniques, l'inauguration d'une ère nouvelle pour l’huma- 
nité. La mort expiatrice du Christ rétablit l'humanité dans la commu- 
nion avec Dieu et la fait ainsi participer à sa force et à sa vie; la mort 
et la résurrection du Christ signifient pour ceux dont il est le représen- 
tant et le vicaire, la ruine d'un ancien monde et l'aurore d’un nouveau. 
Mais comment s'opère la réalisation de cette nouvelle vie ? Par la 
réception du baptême, par l’acte de la justification, par la possession 
de l'Esprit. Dans la scconde section : le développement de la nouvelle 
vie, l'auteur passe successivement en revue d'après S. Paul, la force 
de la nouvelle vie, sa norme et sa jin. L'apôtre présente comme prin- 
cipe vital de l'activité morale du chrétien tantôt l'Esprit, tantôt le 
Christ glorifié. Y a-t-il opposition entre ces deux doctrines ? Y a-t-il 
plusieurs principes de la vie nouvelle ? Quels sont les rapports entre 
le Christ pneumatique et l'Esprit ? Quelle est la-règle de la nouvelle 
vie ? La loi a-t-elle conservé sa valeur pour le chrétien ? Abolie comme 
économie du salut, la loi mosaïque conserve-t-elle, au moins dans sa 
partie morale, une valeur normative pour la vie du chrétien? 
M. Juncker examine avec soin cette délicate question (p. 163-201), et 
conclut que d'après S. Paul, la loi comme telle est simplement abolie, 
le Christ est dans le sens entier du mot la « fin de la loi» ce qui ne 
veut évidemment pas dire qu'il n'existe plus pour le chrétien de 
stricte obligation d'accomplir ponctuellement la volonté de Dieu. En 
terminant, l'auteur recherche la doctrine de S. Paul sur le but de la 
nouvelle vie, c'est-à-dire sur la perfection chrétienne. 

Ce simple coup d'œil, jeté rapidement sur les matières qui font 
l’objet de ce volume, suftit à montrer l'importance des questions trai- 
tées. C'est en somme l'ossature même de la théologie paulinienne, de 
cette théologie avant tout, et quoi qu'on en dise, si éminemment pratique 
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qu'on à voulu reconstituer ici. La note dominante du génie deS Paul 
n'est pas la spéculation. Ce n'était pas non plus un extatique, comme 
on à voulu le faire croire en ces derniers temps, mais avant tout un 
homme d'action : il ne spéculait pas pour spéculer, mais seulement 
dans la mesure nécessaire pour établir sou enseignement fondamental 
qui consistait à rendre les chrétiens intimement conscients des grandes 
choses que la grâce de Dieu a opérées en eux par le Christ moyennant 
leur foi, et des conséquences qui doivent en résulter pour la pratique 
de leur vie quotidienne. Comme le dit très bien l'auteur, on ne peut 
plus se borner à envisager les écrits du Nouveau Testament comme 
un arsenal de dicta probantia pour la dogmatique, il faut aussi les 
interroger et leur faire dire tout ce qu'ils savent sur l’individualité de 
leurs auteurs et sur la vie religieuse et morale des communautés pri- 
mitives. On a déjà beaucoup travaillé dans ce sens, mais jusqu'ici, 
pour S. Paul du moins, on s’est trop exclusivement occupé du côté 
intellectualiste de sa pensée et de son œuvre et pas assez du côté 
spécifiquement religieux et moral de son évangile. Il faut done féliciter 
M. Juncker de s'être adonné à cette tâche : venant après Jacoby et 
Titius, il peut en même temps utiliser et compléter leurs travaux. Le 
plan qu'il s'est choisi est logique et organique comme la vie chré- 
tienne qu'il étudie ; la doctrine de S. Paul rentre pourtant dans ces 
cadres sans violence ni compression : c'est que l’Apôtre aurait pu 
malaisément lui-même parler de cette nouvelle vie, sans dire ce que 
c'était, d'où elle venait et où elle tendait, bien que la réponse à ces 
différentes questions ne se trouve pas toujours complètement ans une 
seule et même épître. 

Comme source de la pensée de S. Paul, l'auteur met à contribution 
toutes les épitres canoniques connues sous son nom; il n’estime pas 
décisifs les arguments apportés contre la 2% aux Thessalonniens et 
l'épitre aux Éphésiens. Nous ne pouvons que nous féliciter de ce 
retour à la tradition. Il n'ose cependant pas utiliser au même titre que 
les autres les épitres pastorales : leur authenticité absolue lui apparais- 
sant encore très problématique, il les cite pour autant que leurs 
assertions s'harmonisent sans heurt avec celles des autres épitres. 
Qui sait si le mouvement de retour constaté un peu partout dans les 
questions littéraires, n'atteindra pas un jour aussi les épitres pasto- 
rales ? 

Quant aux diverses solutions proposées par l’auteur, ne pouvant les 
discuter en détail ici, nous nous bornerons à signaler celles d'entre 
elles qui nous ont paru les plus intéressantes ou les plus probléma- 
tiques. M. Juncker soutient, à l'encontre de Werale, qu'il est possible 
de reconstituer la mentalité pharisaïque de Paul au moyen de 
quelques données de ses épitres, du N. T., de Josèphe, des pseudépi- 
graphes de l'A. T. et du Talmud. Il maintient contre Holsten la dis- 
tinction de la chair et du péché. Il considère comme non prouvée la 
thèse de Feine suivant laquelle S Paul, au ch. 7 de l’épître aux 
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Romains, raconterait non seulement son histoire personnelle mais l'his- 
toire de l'humanité et de la chute paradisiaque : le péché d'Adam 
devrait s'expliquer comme toutes les fautes individuelles postérieures; 
le pré-epte n'aurait fait que réveiller le péché latent dans l’homme. 
Bien que la chair ne soit pas de sa nature identique au péché, Juncker 
admet cependant que le Christ est venu sur la terre non seulement 
dans la ressemblance. mais dans l'identité de notre chair de péché ; 
toutefois il n'a pas subi la tyrannie du péché à cause de l'esprit de 
sainteté qui habitait en lui. Paul en serait venu à sa conception de la 
chair surtout en méditant les propriétés de l'élément contraire. le 
pneuma 

La mort du Christ a un véritable caractère d'erpiatio vicaria pour 
le péché. L'auteur se demande si entre les anges et les démons, il n’y 
aurait pas toute une catégorie d'esprits intermédiaires d'une moralité 
variable ! La justification du péché et l'entrée dans le monde nouveau 
se fait par le baptème. Le baptème ne se conçoit pas sans la foi, ni la 
foi sans le baptême, la foi est la cause appréhensive des effets du 
baptême. La justitication n'est pas distincte de la rénovation morale : 
c’est la même chose envisagée sous un angle différent. On peut dire 
également que la justification se fait par la réception de l'Esprit. 
L'Esprit est à la fois l'agent, le principe et la norme de la nouvelle vie. 
La position de S. Paul vis-à-vis de la loi, bien que s'adaptant aux 
circonstances particulières, n'a jamais foncièrement varié. Le chrétien 
peut encore déchoir de l'état sublime dans lequel il à été placé par la 
grace de Dieu. 

Bien des choses seraient à relever, mais ces quelques traits suflisent 
pour montrer que l'auteur prend position dans les questions les plus 
ditliciles et les plus controversees. 

É. Togac. 


H. P. Scuim van Der Lorrr. Onderzoek naar de herkomst en de 
strekking der zeven brieven van Ignatius in de korte recensie. 
(Thèse.) Leyde, A. W. Sythoff, 1906. In-8, 217 p. 


Il existe trois recueils de lettres qui se donnent comme écrites par: 
Saint Ignace, évèque d'Antioche au commencement du second siècle : 
un recueil de sept lettres dont le texte grec a été publié, la première 
fois, par Vossius en 1646 ; un recueil de treize lettres qui comprend 
également les sept lettres de la collection précédente mais amphifiées ; 
enfin un recueil de trois lettres dont le texte syriaque a été trouvé par 
Cureton et publié par lui en 1849. Depuis les grands travaux de Zahn, 
de Funk, de Lightfoot et de Harnack, dont les études approfondies 
ont abouti au même résultat, on est à peu près d’accord pour admettre 
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l’authenticité des sept lettres de la première collection. L'authenticité 
de ces lettres d'Ignace, ainsi que celle de la lettre de Clément de Rome 
aux Corinthiens, et de Polycarpe aux Philippiens, est une des thèses 
fondamentales de l’histoire de l’ancienne littérature chrétienne. Elle 
n’est pas moins importante au point de vue de ha littérature sacrée, car 
elle permet de prouver l'authenticité de plusieurs écrits du Nouveau 
Testament, et l'origine très ancienne de la plupart d’entre eux. 

L'école radicale hollandaise dont feu le professeur van Manen était, 
dans ces dernières années, le porte-drapeau et qui rejette l'authenticité 
de tous les écrits du Nouveau Testament, professe nécessairement des 
opinions radicales sur les écrits des Pères Apostoliques. D'après les 
partisans de cette école, Paul et Ignace, pour ne citer que deux grands 
noms, seraient des personnages complètement défigurés au second 
siècle par l'attribution qui leur fut faite de lettres apocryphes écrites 
dans un but d'édification. En 1902. la faculté de théologie de l'Univer- 
sité de Leyde proposa comme sujet de concours une étude sur 
l’origine et la tendance des sept lettres d'Ignace « in de zoogenaamde 
korlere recensie » c'est-à-dire dans le texte du recueil que nous avons 
cité en premier lieu. La dissertation de M. Schim van der Loefl est une 
réponse à cette question, réponse un peu moditiée pour pouvoir être 
présentée comme thèse doctorale à la faculté de théologie. L'auteur y 
défend l’opinion chère à ses maitres : les sept lettres d'Ignace... sont 
un livre d'édification écrit sous forme d'un recueil de lettres sans 
aucune suite. Ces lettres ont été écrites entre les années 165 et 175 par 
un laïque, probablement à Rome, surtout en vue d'encourager ses 
confrères chrétiens dans leur lutte contre le paganisme fp. 209). 

Nous épargnerons aux lecteurs de la Revue d'histoire ecclésiastique 
un exposé détaillé des arguments invoqués en faveur de cette thèse 
fantaisiste. Quelques spécimens sufliront. Inutile de dire que les argu- 
ments sont avant tout tirés de la critique interne. L'auteur connait 
déjà, à côté de l'Evangile, un recueil de lettres auxquelles il attribue 
une très grande autorité : il n'écrit donc pas au commencement du 
second siècle, la formation du Canon du Nouveau Testament n'étant 
pas encore si avancée alors ! Il emploie couramment le terme xpionavôs 
comme une dénomination recue et honorable, de même que les mots 
"inosoùs Xpiorôc : tout cela est postérieur au commencement du 
second siècle! On prouve gravement que l’auteur des lettres s'est 
servi du De morte Peregrini de Lucien de Samosate écrit vers 150 : 
quinze arguments appuient cette dépendance littéraire ! Nous prions. 
les lecteurs d’en examiner quelques-uns, par exemple ceux placés sous 
les n° 11, 13, pp. 108 et 109. Il est entendu qu'il y a bien d’autres 
arguments internes et nous ne prétendous nullement que la critique 
pe trouve aucune difliculté dans les lettres d'Ignace. Nous ne 
pouvons pas cependant résumer toutes les objections que soulève 
l'auteur de cette dissertation : on nous accuserait de les dénaturer. 
Disons plutôt que ces arguments ne nous ont nullement convaincu. 
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Et les témoignages, qu'en fait-on ? On les écarte sommairement. 
Origène, Eusèbe, pour ne pas parler d'auteurs plus récents, se sont 
laissés mystifier par le laïque romain ! Irénée cite un texte des Epiîtres 
igpatiennes : oui, mais il ne nomme pas l’auteur du texte cité, ce qui 
prouve qu’elles étaient peu connues et pen appréciées ! Mais Polycarpe 
-dans sa lettre aux Philippiens parle déjà de lettres d'Ignace. Fort 
bien, mais la lettre de Polycarpe est apocryphe, ou mieux encore le 
texte actuel contient quinze interpolations notables, (et 1l n’y a que 
quatorze petits chapitres) dont naturellement la phrase qui a trait aux 
lettres d'Ignace ! 

Il est juste pourtant de reconnaitre que M. Schim van der Loeff est 
très au courant de littérature ignatienne (jusqu'en 1902!) et qu'il a lu 
attentivement les célèbres auteurs qu'il prétend réfuter. Mais l'influence 
d'un enseignement reçu, les idées a priori sur les institutions et les 
doctrines de l'Église primitive l'ont empêché d'apprécier comme 
ils le méritent, les arguments qu'il y trouvait Aussi pour se rendre 
compte de la méthode qui règne dans l'école hypercritique hollandaise 
et des conclusions qu'on y acclame, on ne peut guère mieux faire que 
de lire ce livre. Quant à nous, nous estimons qu'il faudra encore bien 
des dissertations de ce genre, avant que ces conclusions ne soient 
admises par la généralité des esprits sérieux. 

H. CoPPIETERS. 


Dr Care Houzury. Die Thekla-Akten. Ihre Verbreitung und Beurtei- 
lung in der Kirche. (Verôffentlichungen aus dem Kirchenhisto- 
rischen Seminar München, 2 sér., fase. 7.) Munich, Lentner, 
4905. In-12, vi-116 p. M. 2,60. 


L'étude de Holzhey est consciencieuse et rend des services : je n'ose 
pas dire qu’elle apporte la solution des multiples problèmes posés par 
la légende de Thècle. 

Holzhey commence — de quoi je ne saurais trop le louer —- par 
traduire le texte, d'après l'édition de Lipsius; il donne les principales 
variantes du copte et l'épisode du lion baptisé. Il montre dans Thécle 
une partie intégrante des Acta Pauli, au même titre que la corres- 
pondance apocryphe avec les Corinthiens et le Martyrium Pauli; les 
Acta auraient été démembrés parce que apocryphes, contraires aux 
textes canoniques, condamnés par l’Eglise. Ils sont antérieurs à 204 : 

c'est un pur roman, qui n'a rien d'historique, mais qui utilise, très 
librement d'ailleurs, ZZ Tèm.; l'auteur veut rivaliser avec les Actes 
des Apôtres; il est anti-gnostique et anti-docète. Et l'on ne doit pas 
dire que, derrière nos textes, se cache une primitive version gnostique : 
dlarnack et Schmidt ont justement rejeté l'hypothèse de Lipsius. — 
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Holzhey clôt son enquête par une longue étude de l'influence exercée 
par la légende [pp. 50 sq.] : il s'arrête notamment à la Caena Cypriani 
æt à la prière Libera. Trois appendices donnent le texte de Thècle 
d'après le Monacensis 2570 et le Bréviaire romain, en même temps que 
l'indication des principales éditions et des principaux manuscrits. 

11 m'est impossible d'entrer ici dans l'examen de ces questions. Je 
me bornerai seulement à émettre un doute sur les assurances catégo- 
riques de Holzhey : est-il sûr que nos versions ne reposent pas sur un 
texte gnostique ? Prenons garde de donner au mot gnostique un sens 
trop théologique et trop précis; un écrit peut provenir de cercles 
gnostiques, sans présenter pour cela de thèses franchement hérétiques. 
Je soupçonne que nos textes sont des remaniements d'écrits plus 
anciens, dont il n'est pas impossible de déterminer la tendance. Peut- 


être essaierai-je, avant qu'il soit longtemps, de donner mes preuves. 


ALBERT DUFOURCQ. 


À. D’ALës. La théologie de saint Hippolyte. {Bibliothèque de théologie 
historique.) Paris, G. Beauchesne, 1906. In-8°, Liv-242 p. F. 6. 


Un an après avoir publié un volume très apprécié sur La Théologie 

de Tertullien, le P. À D'Ales nous donne un travail analogue sur 
La theologie de saint Hippolyte, travail, hätons-nous de le dire, qui 
est digne du précédent. 
‘L'étude débute par une introduction, dans laquelle l’auteur s'efforce 
de jeter quelque lumière sur la vie de Saint Hippolyte. Pour résoudre 
ce problème ardu, il interroge en premier lieu la tradition littéraire, 
dont les principaux monuments sont l'inscription placée sur la statue 
de marbre du cimetière d'Hippolyte, ainsi que les brèves notices 
d'Eusèbe et de Saint Jérôme; il s'adresse ensuite à la tradition hagio- 
graphique, qui offre «un rare exemple de confusion presque inextri- 
cable », nous montre les nombreuses métamorphoses que peut subir un 
mème personnage, mais ne nous apprend rien de certain sur Hippolyte. 
Il en arrive enfin aux Philosophoumena. 

Le P. D'Alés avait à rechercher l’auteur de ce traité. Sa con- 


<lusion est nette : l’auteur est Hippolyte. En effet, toutes les allusions 


faites par l’auteur des Philosophoumena s'expliquent très bien dans 
cette hypothèse ; d'autre part, les droits éventuels des divers écrivains 


sur cet ouvrage ne sont qu’apparents ; le P. D'Alès les élimine en se 


basant surtout sur l'étude de Funk dans ses X2rchengeschichtliche 
Abhandlungen. Peut-être trouvera-t-on qu'il passe trop légèrement 
sur cette question; il était inutile sans doute de répéter des arguments 
déjà exposés dans d'innombrables travaux et qui ont entrainé l'adhé- 
sion de la plupart des érudits en la matière. Mais il faut noter 
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cependant que cette position de l'auteur a une singulière importance, 
puisque tout l'exposé doctrinal du travail en dépend ; on aurait donc 
sagement fait de rencontrer plus explicitement les arguments opposés 
par les adversaires, comme ceux qui sont énumérés par Batifrol 
(Anciennes litteratures chretiennes, pp. 156-157); on aurait pu, pour 
prendre un exemple, nous expliquer comment Hippolyte, tout en 
s’occupant lui-mème d'astronomie, s'est moqué dans les Philosophou- 
mena des astronomes avec une légèreté vraiment déconcertante. 

En s'appuyant principalement sur Harnack et Bardenhewer, le 
P. D'Alëés dresse ensuite le catalogue des œuvres attribuées à Hippolyte 
soit avec certitude, soit avec vraisemblance. L'introduction se termine 
par la liste des principales éditions et traductions des œuvres d'Hip- 
polyte publiées jusqu'à ce jour. 

C'est la lutte contre le pape Calliste qui est le point culminant de la 
vie d'Iippolyte. Aussi le P. D'Alès n'hésite-t-1l pas à sacrifier l'ordre 
chronologique pour placer devant ses lecteurs cet épisode si curieux et 
si mystérieux de l'histoire ecclésiastique. Après avoir parré sous les 
réserves nécessaires, ce que les lhilosophounena nous rapportent de 
cet incident, il passe en revue les questions théologiques agitées entre 
Hippolyte et Calliste (ch. [), et tout d'abord la controverse trinitaire. 
Au dire des l’hilossphoumena, Calliste serait tombé tantôt dans le 
Sabellianisme, tantôt dans l'erreur de Théodote, pour défendre enfin 
une opinion intermédiaire également erronée, le patricompassianisme. 
La vérité est que le pape s’est tenu à égale distance des deux premières 
erreurs et n’a nullement enseigné la troisième, encore que la termino- 
logie en usage de son temps ait rendu parfois son langage obscur. Le 
P. D'Alès n'a aucune peine à montrer combien les accusations des 
Philosophoumena sont ou partiales et peu fondées, ou tout en faveur de 
Calliste. Quant à la doctrine d'Hippolyte lui-même, si elle est supé- 
rieure, pour la précision, à celles de ses devanciers, les apologètes du 
u° siècle, elle s'éloigne davantage de l’orthodoxie : la subordination du 
Verbe y est de plus en plus accusée et le modalisme n'est repoussé 
qu'aux dépens de l'éternité des processions divines. Bref, l'accusation 
de dithéisme que Calliste jetait à la face de son adversaire était bien 
méritée. 

Non content de reprocher à Calliste ses opinions dogmatiques, 
Hippolyte attaquait aussi le laxisme de ses mesures disciplinaires 
touchant la rémission des péchés,la réconciliation des clercs coupables.la 
continence des clercs,la clandestinité du mariage. Daos son zèle où l'on 
sent l'exaltation d'un mysticisme outré, 11 s'était fait de la sociéte reli- 
gieuse un idéal plus élevé que théologiquement vrai, repris dans la 
suite par les Novatiens et les Donatistes ; il concevait l'Eglise comme 
une communauté de Saints dont certains pécheurs étaient défini- 
tivement exclus ; l'Église était la communauté sainte de ceux qui vivent 
dans la justice (Commentaire sur Daniel, 1, 17), et tout ce qui semblait 
mettre cette conception en péril lui était insupportable. De là ses 
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virulentes attaques contre le Souverain Pontife dont les mesures 
trahissaient une manière de voir diftérente. 

Le P. D'Alès entreprend de justifier Calliste de ces quatre chefs 
d'accusation. Occasionnellement il rejette l'opinion qu'aux n° et 
iu° siècles les péchés d’'impudicité, d’homicide et d'idolâtrie n'étaient 
pas remis par l'Eglise (1); ensuite il opine que la mesure de Calliste 
touchant la rémission des péchés ne fut pas une sentence dogmatique, 
mais une mesure disciplinaire qui consistait dans « l'admission régulière 
de certains grands pécheurs, et nommément les impudiques, aux par- 
dons de l'Eglise », alors que jusque-là, ils n’y étaient admis que par 
exception. 

Pour ce qui concerne la réconciliation des clercs, l'auteur ne voit — 
et avec raison — dans le fameux décret de Calliste que la grande 
réserve de ce Pape lorsqu'il s'agit d'accueillir des accusations contre 
le clergé : de fait, l'exemption de la pénitence canonique pour les clercs 
coupables coupait court à nombre de cabales et de dénonciations calom- 
nieuses qui pouvaient nuire considérablement au ministère ecclésias- 
tique. Cette même réserve dicta à Calliste sa conduite prudente dans la 
question de la continence parfaite des clercs, question qui n'était pas 
alors réglée par une législation bien fixe. 

Calliste de plus, au grand scandale de son adversaire, aurait permis 
aux femmes non mariées de s'unir à un homme de condition inférieure, 
soit esclave, soit libre, sans recourir au mariage légal. Ces mariages, 
nuls au for civil, valides au for ecclésiastique, eurent sans doute acci- 
dentellement des effets regrettables, et le Philosophouméniste ne se fait 
pas faute de les mettre en lumiere; mais les circonstances, et surtout 
la déchéance qui frappait la femme de rang sénatorial lorsqu'elle 
épousait un #ngenuus, rendaient la mesure nécessaire. Sur tous ces 
points Hippolyte n'a nullement compris les besoins de son temps. 

Hippolyte a accusé également le Pape d'admettre un second baptême; 
mais. d'après le P. D’Alès, ce second baptême ne serait autre chose 
que la pénitence à laquelle Calliste attachait une valeur illimitée. La 
conjecture parait assez plausible et sera peut-être confirmée plus tard, 

Nous serons plus bref dans l'analyse des chapitres suivants. Le 
chapitre IT traite de l’action d'Hippolyte contre l'hérésie. Le P. D'Alès 
incline à admettre l'avis d'Harnack, d'après lequel le Syntagma serait 
non pas l'Adversus omnes haereses annexé au De praescriptione de 
Tertullien, mais un développement de ce traité. 

Le passage le plus intéressant de ce chapitre est celui où l'auteur 
s élève contre l'opinion proposée par Em. Miller en 1851 et unanirae- 
ment reçue jusqu'ici, que les livres II et III des Philosophoumnena sont 


4) P. 41. Le P. D'Alès apporte comme preuve l'exemple de Saint Paul, qui 2 C. 
IL, >, pardonne à l'incestueux de 1 Cor V; beaucoup d'exégetes, il est vrai, recon- 
naissent le même pécheur aans ces deux passages ; mais cette interprétation est loin 
d'être favorisée par le contexte. Voir LEMONNYER, Épitres de Saint Paul, 1, pp. 190-191. 
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perdus. Le P. D'Alès croit voir dans ce qu'on appelle ordinairement le- 
livre IV un agsiumcrat où seraient réunis le livre If, mutilé au com- 
mencement et traitant de l'astrologie, le livre III, également mutilé et 
traitant de la magie et enfin le véritable livre IV qui s'occupe de 
diverses autres superstitions. Cette hypothèse a le mérite de la nou- 
veauté; est-elle suflisamment appuyée ? Les considérations apportées 
ne sont pas sans valeur et l'avenir ne manquera pas de nous éclairer 
sur cette question qui doit être tranchée surtout par l'inspection minu- 
tieuse du manuscrit découvert au Mont Athos par Mynoïde Mynas. 

L'Écriture Sainte chez Hippolyte fait l'objet du chapitre III. Signa- 
lons quelques idées intéressantes. Pour Hippolyte les prophètes inspirés 
vibrent comme des instruments sous l'action de Dieu ; le Verbe est 
l’archet mystérieux qui les met en branle; la mission du prophète 
comporte un effacement complet de sa personnalité sous l’action de 
Dieu. — L'épitre aux Hébreux n'est pas de saint Paul. — Si les 
prophètes racontent parfois au passé les choses futures, c'est que 
l'Esprit-Saint a voulu tromper le démon, en brouillant à dessein la 
perspective des temps à venir. — L'exegèse d'Hippolyte est assez 
souvent allégorisante, parfois d'une manière exagérée. — C'est Hippo- 
lyte qui fonde en Occident l'exégèse du Cantique tandis qu'Origène: 
fera école en Orient. 

Le chapitre IV a pour objet la science profane et sacrée d'Hippolyte 
et le chapitre V traite de ses idées eschatologiques. Bien que certains 
de ces calculs soient arbitraires et bizarres, Hippolyte ne tombe pas 
dans les excès du millénarisme. Ici l’idée maitresse de sa théologie, «ue 
l'Eglise est une société de Saints, ne l’entraine pas dans des écarts 
regrettables : « Ses écrits eschatologiques remettent sous nos yeux la 
fécondité surnaturelle de l'Eglise... Dans ces pages où le Jeune Apôtre 
a versé le meilleur de sa science et de son zèle, on sent véritablement 
battre le cœur de l'Eglise romaine : c'est leur mérite durable et leur 
originalité » (p. 204). 

En quelques pages de conclusion, qui sont une excellente synthèse 
de tout le travail, le P. D’Alès nous trace de son héros un portrait par- 
faitement buriné; il nous fait admirer les qualités éminentes de ce 
prêtre dont le grand défaut fut un zèle trop peu éclairé; en lisant ces 
lignes, on se demande quel eût été Le rôle de cet homme, si une oppo- 
sition tenace à son rival Calliste ne l'avait jeté momentanément hors 
de l'Eglise, dont il avait tant à cœur la beauté et la pureté. Mais 
quoi qu'il en soit, en fermant le livre, on admire davantage, avec 
l'administrateur ardent que fut Calliste, l'ardent polémiste Hippolyte, 
et l'on s'étonne moins de le voir honoré sur les autels, en dépit de ses 
erreurs passagères. 

Souhaitons à la « Bibliothèque de Théologie historique » de nombreux 
travaux, aussi sérieux et aussi intéressants que « La Théologie de 
Saint Hippolyte ». L'histoire du dogme sera la première à en profiter. 

G. RASNEUR. 
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J. ANGLADE : DE LATINITATE LIBELTI PEREGRINATIO AD LOCA SANCTA. DUT 


J. ANGLAvE. De latinitate libelli qui inscriptus est Peregrinatio ad 
loca sancta. (Thèse.} Paris, À. Fontemoirg. 4905. [n-8, xvi-133 p. 


La Peregrinatio ad loca sancta est connue depuis bien longtemps, 
mais son auteur ne l'est que depuis quelques années. C’est en 1903: 
seulement que Dom ['érotin, feuilletant un manuscrit des œuvres d'un 
obscur écrivain du vr° siècle, découvrit que la Peregrinatio ad loca 
sancta avait été écrite non pas par Sylvia mais par Etheria — et — ce 
qui a plus d'importance, — que cette dame était non pas d'Aquitaine 
mais de la province espagnole de Gallaecia. L'ouvrage avait été édité 
déjà en 1898 par P. Geyer dans les Itinera Hierosolymitana de Vienne. 

M. Anglade s'est proposé exclusivement d'étudier la latinité de cet 
opuscule. Son livre n’est pas cependant dénué d'intérêt pour les lecteurs 
de la Æevue d'histoire ecclésiastique. La Peregrinatio est une source 
pour la géographie religieuse de la 2° moitié du 1v° siècle, Or la langue 
écrite par Etheria est singulièrement barbare; Etheria ne peut être 
comparée sous le rapport de la barbarie avec aucun écrivain du temps; 
il faut descendre souvent jusque dans les inscriptions pour trouver 
une langue qui s'en rapproche. Sans le secours d’un vocabulaire 
explicatif et même de notes grammaticales, la lecture de la Peregri- 
nalio est laborieuse. Le livre de M. Anglade fournit à ce point de vue 
tous les renseignements désirables, classés avec une méthode et une 
critique irréprochables (cf. les pp. x111 et suiv.). 

Toutefois l'auteur n’a pas en vue la classe de lecteurs auxquels 
sadresse spécialement la Zèev. d’hist. eccl., je veux dire les historiens 
et les théologiens. M. Anglade, romaniste, s'est proposé de donner un 
tableau complet de la langue d'Etheria et en particulier de rechercher 
les traces d'une latinité propre à l'Espagne. Son travail contient les 
parties qui se voient dans les livres de ce genre; son mérite particulier 
est le soin avec lequel les faits sont relevés, analysés et classés. Sa 
conclusion concernant l'existence d’une latinité propre à l'Espagne 
du 1v° siècle est plutôt négative; à part quelques faits sans grande 
importance, M. Anglade n'a trouvé dans la langue d’Etheria aucun 
caractère qui ne paraisse sur d’autres points du monde romain. C’est 
aussi la conclusion à laquelle M. A. Carnoy était arrivé par une autre 
voie, par l'étude des inscriptions d'Espagne. Les particularités de la 
langue, M. Anglade les attribue à la culture personnelle d'Etheria, qu'il 
appelle, p. 126, « humanissima mulier ». Sa Peregrinatio constitue 
donc un spécimen très curieux de la langue qui se parlait au 1v° siècle 
à l'extrémité sud-occidentale de l'empire romain. 

E. REY. 
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Fernixax Cavaiuera. Le Schisme d'Antioche (ive-ve siècle). Paris, 
Picard et fils, 1905. In-8, x-342 p. F. 7,50. 


Le schisme qui divisa pendant quatre-vingt-cinq ans les catholiques 
de la célèbre capitale de l'Orient, à l'époque mème des luttes ariennes, 
sabelliennes, apollinaristes et des persécutions successives des diffé- 
rents empereurs (Julien-Valens), était resté jusqu'à nos jours enveloppé 
d'une ombre, qu'aucun historien n'avait entrepris de dissiper. Certes 
la tâche devait paraître bien épineuse, vu la pénurie des sources et les 
tendances opposées qui les distinguaient. Il faut savoir d'autant plus 
gré à l'auteur d'avoir eu le courage de mettre en présence ces témoins, 
de les avoir entendus avec attention et d'avoir émis sur ces témoi- 
gnages un jugement impartial. Ce sont d'abord les ariens, représentés 
par Eusébe de Césarée {Fita Constantini), le synode Pseudo-Sardique 
de 343, Georges de Laodicée et une des sources du Chr'onicon paschale. 
C'est ensuite le parti de Mélèce (chef des catholiques modérés) avec 
S. Basile le Grand, S. (Grégoire de Nazianze et S. Grégoire de Nysse, 
S. Chrysostome, etc. C'est enfin le parti de Paulin (chef du petit groupe 
des catholiques intransigeants) soutenu par le fougueux S. Epiphane, 
par S. Athanase, S. Jérome, S. Ambroise et la plupart du temps par 
Rome. 

Bien que plus d’une question très importante reste encore et peut 
être restera toujours dans l'ombre, la lecture du livre du P. Cavallera 
laisse néanmoins l'impression d'un vaste panorama où le tragique 
même a trouvé place. 

Ce sont les ariens qui, les premiers. jettent le trouble dans l'Eplise 
d'Antioche, en déposant en 330 l'évêque Eustathe. leur intrépide 
adversaire. L'orthodoxie de plusieurs successeurs d'Eustathe parait 
plus ou moins douteuse aux catholiques, dont un petit groupe se sépare 
de leur communion, et tient des assemblées particulières sous la direc- 
tion du prètre Paulin. La grande masse du clergé et des fidèles catho- 
liques reste cependant soumise à ces évèques, mais se réserve de 
prendre une décision extrême dans des temps plus propices. C'est 
précisement ce qui arrive en 360. Le parti arianisant place sur le siege 
épiscopal Mélèce. Celui-ci se déclare catholique orthodoxe, tel est bien 
— pensons-nous contrairement à M. Saltet (voir D'ulletin de litterature 
ecclésiastique 1906, pp. 120-122) — le sens qu'il faut attribuer à son 
célèbre discours d'inauguration si l’on tient compte des circonstances, 
dans lesquelles il fut prononcé ; 1l est envoyé en exil et remplacé par 
un arien déclaré. 

Le second schisme se produit. Les catholiques se séparent de la 
communion du nouvel évèque et restent fideles à Mélèce dont le carac- 
tère aimable et doux à gagné leurs sympathies. Aidé par les célèbres 
Flavien et Diodore, Méléce réussit à reprendre par deux fois son 
siège épiscopal. Les pauliniens refusent cependant, par amour propre, 
de s'unir à Mélèce. Lucifer de Cagliaris encourase leur obstination en 
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consacrant Paulin évêque. Dès lors antagonisme permanent entre les 
deux partis catholiques : chacun cherche à se faire reconnaitre comme 
le légitime à l’exclusion de l’autre. Mélèce gagne l'Orient; Paulin, 
l'Occident. Notons qu'en Occident, on se montre plus d’une fois fort 
peu au courant des questions orientales. 

En dépit de toutes les tentatives d'union, faites par S. Basile, 
S. Athanase, S. Ambroise, etc., le schisme se prolonge sous Flavien 
et Evagrius et ne se termine qu'après la mort de ce dernier, grâce à 
l'intervention de S. Chrysostome, qui réussit à faire reconnaitre par 
Alexandrie et par Rome fflavien, son ancien maitre et évêque. 

Au cours de son travail, l’auteur fait preuve d’une vaste érudition 
et d'une critique sagace. Sans aucun doute le résultat de ses recherches 
demeurera et son œuvre constituera une belle et juste apologie du 
parti mélécien. 

Ce qui nous à surpris au commencement de l'étude, c'est que le 
P. Cavallera cite Théodoret comme l'historien le mieux informé et le 
plus sûr pour cette question. Nous ne pouvons souscrire à cette asser- 
tion. À vrai dire, Théodoret, grâce à sa situation privilégiée, a réuni 
plus de documents que les autres sur la question ; mais dans tout le 
reste, il montre les qualités d'historien qu'on lui connait. Il confond 
les faits et plus d'une fois M. Cavallera doit donner raison à Socrate- 
Sozomène contre Théodoret et encore les anecdotes de ce dernier 
(p. 172-173) ne nous semblent pas plus vraies, parce qu'il est le seul à 
les rapporter. Mème dans la question «où la contradiction entre 
Théodoret et Socrate-Sozomène est à l'état aigu », nous ne nous ran- 
gcons pas à l’avis de Théodoret, que suit le P. Cavallera, pas plus, du 
reste, qu'à celui de Socrate et de Sozomène Les deux partis, nous 
semble-t-il, exagérent. Avec l’auteur, nous nous refusons d'admettre 
cette assertion de Socrate-Sozomène qu'il y à eu un pacte juré des 
deux côtés de se soumettre au survivant ; les raisons du P. Cavallera 
paraissent assez évidentes. D'autre part, nous ne pouvons pas croire 
non plus à un refus formel de Paulin d'accepter la proposition de 
Mélèce relative à un tel contrat. 

Théodoret qui le prétend n'apporte aucune preuve à l'appui de 
ce qu'il avance. Il nous semble plutôt que les Occidentaux ont pu 
proposer cette idée, mais que ni Mélèce ni Paulin n'ont fait des 
démarches sérieuses pour la réaliser. Car, si d'une part S. Grégoire de 
Nazianze n'accuse pas Flavien de parjure. d'autre part, les mélétiens 
(Flavien) n'invoquent pas non plus en leur faveur le refus formel que 

Paulin aurait naguère opposé à un arrangement à l'amiable (1). 


(1: Signalons encore quelques points de moindre importance : Le biographe de 
S. Jérôme (p. 199, note) n’est pas STÜCKLER mais ZockLER. La référence pour la cita. 
tion biblique (p. 197) ne se trouve pas Joun., VIH, 5. — P. 211, note 2, la date du 
12 décembre 378 est indiquée comme étant oquelques semaines avant la mort de 
Valens » ; or Cette mort (p. 208) est fixée au 9 août de la mème année. 
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Ces remarques n'enlèvent rien du reste au mérite général de cette 


belle et savante étude. 
Dom CHRYSOSTOME BaUR, O. S. B. 


FERDINAND CAVALLERA. S. Eustathii episcopi Antiocheni in Lazarum, 
Mariam et Martham homilia christologia, nunc primum e codice 
gronouiano edita cum commentario de fragmentis eustathianis ; 
accesserunt fragmenta Flaviani EF Antiocheni. Paris, A. Picard 
et fils, 190%. In-8, x1v-132 p. F. 4. 


Pour compléter la précédente étude, le P. Cavallera a täché de réunir 
tout ce qui nous reste des productions littéraires d'Eustathe. Sans 
avoir eu la prétention de fournir un Cur'pus eustathianum complet et. 
critique, l'auteur à pourtant réussi à ajouter quelques nouveaux frag- 
ments à ceux qu'ont déjà édités Allatius et Fabricius et qui sont repro- 
duits dans Migne. PGr. Il a rassemblé également les quelques passages 
de Flavien qui nous ont été conservés ; il n'en a pas trouvé de Mélece. 
Le principal document de cette publication est une homélie inédite 
que l’auteur a trouvée dans un manuscrit du xvi° siècle et attribuée à 
Eustathe. Le codex est copié d'un exemplaire du x° siècle. Le P. Caval- 
lera, accordant créance au manuscrit, a taché de prouver l'authenticité 
de l'homélie, par sa conformité de doctrine et de langue avec tout ce 
qui est connu d'Eustathe. Pour bien mettre en lumière le second point, 
il a dressé une série de tables, destinées à montrer de la manière la 
plus mathématique, j'allais dire mécanique, une réelle analogie dans 
l'emploi des substantifs, adjectifs, verbes, etc. S'il nous est permis de 
dire ici toute notre pensée, la valeur de ce procédé nous parait bien. 
discutable. Examinons n'importe quel autre texte d'un Père grec de la 
même école; ne trouverions nous pas facilement un aussi grand 
nombre de substantifs, adjectifs, etc., qui permettrait d'arriver à une 
conclusion d'identité ? Les chiffres mêmes que le P. Cavallera a obtenus 
dans ses tables pourraient plus d'une fois servir à prouver une conclu- 
sion toute opposée à celle de l'auteur. Est-ce donc dans le seul nombre 
des préfixes, prépositions, etc., que se manifestent les notes caracté- 
ristiques d'un écrivain ? 

À propos de la doctrine de cette homélie, M Saltet (Z. c.j en a tiré 
un arguinent qui nous parait péremptoire pour prouver que l'homélie 
appartient à une époque bien postérieure à Eustathe (v° siècle). 

Le P. Cavallera à édité aussi en tête de ce volume un très long frag- 
ment, qui lui à été communiqué par M. Lebreton, comme étant 
d'Eustathe. Malheureusement l'auteur n'a pas eu le temps d'examiner 
avec attention ce nouveau passare. L'examen n'eut certes pas été 
inutile. Car, d'abord, la plus grande partie de ce texte n'est'pas ine- 
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dite ; ensuite son authenticité n’est pas non plus incontestée. Ce frag- 
ment (à partir de TloAkoi uñ voñoavtes jusqu'à la fin) se retrouve au 
milieu d’une homélie pseudo-chrysostomienne. (PG, LXI, 740-742 ; de 
là son intercalation dans l’homélie apocryphe de Melchisedeco : ibid. 
56, 260.) Le dit fragment semble donc appartenir à différents auteurs. 
Une fois de plus on voit combien il faut se défier des étiquettes des 
catenae et des florilèges. Ce second volume, croyons-nous, ne vaudra 
pas à l’auteur la récompense à laquelle l’infatigable patience de ses 
recherches semblerait lui donner droit. 
Dom CHRrYSoSTOME BAUR, 0. S. B. 


E. Weics. Die Heilslehre des hl. Cyrill von Alexandrien. (For- 
schungen zur christlichen Literatur- und Dogmengeschichte, 
éd. A. ExrHarD u. J. P. Kirscu. T. V, fasc. 2 et 3.) Mayence. 
F. Kirchheim, 1905. In-8, xiv-360 p. 


Dans le bel ouvrage sur la christologie de saint Cyrille d'Alexandrie 
qu’il a publié en 1902, M. Rehrmann consacre à peine quelques pages 
à la doctrine sotériologique de l’illustre alexandrin. Le D' Weigl à 
pensé, avec raison, que ce sujet méritait une étude spéciale. Sans doute, 
l'évêque d'Alexandrie n’a pas écrit ex pr'ofesso sur la Rédemption ou la 
grace. Mais, au cours de ses controverses avec Nestorius et les Antio- 
chiens, il a eu maintes fois l’occasion de faire connaitre ses idées sur 
l'œuvre du salut; et, indépendamment des Traités christologiques ou 
de ja Correspondance, ses nombreux Commentaires sur le Nouveau 
Testament contiennent des renseignements précieux sur la matière. 
M. Weigl a très bien compris cette importance des œuvres exégétiques 
pour l'étude de la sotériologie cyrillienne. Aussi, a-t-il puisé largement 
et avec grand profit à cette source d'informations trop négligée par 
ses devanciers. 

L'auteur expose les résultats de ses recherches avec un tel luxe de 
détails, qu'il est parvenu à produire un gros volume de 360 pages. 
Et pourtant, il s'en tient strictement à la doctrine de saint Cyrille. 
Son travail ne présente aucun aperçu sur l’enseignement des théolo- 
giens de l’époque précédente — saint Athanase, par exemple, dont 
Cyrille fut tributaire à tant de points de vue. On n'y trouve pas non 
plus la moindre indication touchant l'influence exercée par l'évêque 
d'Alexandrie sur les écrivains postérieurs. En revanche, ce livre nous 
fait connaitre les opinions du saint docteur, non seulement sur la 
sotériologie proprement dite, mais encore sur tout ce qui touche à 
l'œuvre du salut. Voici, du reste, le plan de l'ouvrage. D’abord, une 
introduction de cinquante pages, où sont rappelées à grands traits les 
idées de Cyrille sur la Trinité, la création, la chute originelle, le plan 
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divin de la Rédemption. La première partie est consacrée à la personne 
méme du Sauveur. La seconde se subdivise en trois sections : 1° l'œuvre 
rédemptrice accomplie par le Christ ; 2° la grâce, qui nous communique 
les fruits de la Rédemption — c'est là l’objet principal du livre ; %æ la 
réalisation définitive du salut par la résurrection et la vision de Dieu. 

Nous avons déjà fait observer que le vaillant défenseur: de la christo- 
logie orthodoxe n'avait pas porté son attention d'une manière spéciale 
sur le problème sotériologique. Son mérite est simplement d'avoir 
exprimé avec une précision remarquable la doctrine de ses devanciers. 
Peut-être faut-il faire exception pour la théologie de la gräce, qui est 
beaucoup plus développée chez lui que chez les autres Pères de l'Eglise 
grecque. Dieu, dit-il, nous confère la grâce sous deux « formes » bien 
distinctes. La première, celle du baptèéme, nous unit directement à la 
Divinité du Christ et, par voie de conséquence seulement. à son Huma- 
nité. Elle fait participer l'âme humaine à la nature divine. Mais, pour 
que le consortinm soit parfait. il faut que le corps lui-même y ait part. 
C'est là l'eflet de la gräce eucharistique, qui nous unit directement à 
la Chair vivante du Christ et par elle à sa Divinité. La sainte Commur- 
nion complète par conséquent l'uvre du sacrement de baptème ; elle 
fait en sorte que nous soyons entièrement incorporés à Jésus-Christ. 
Cyrille parait attacher à cette theorie la plus grande importance. On 
sait quel parti 1l sut tirer des effets de l’Eucharistie pour établir contre 
Nestorius la véritable incarnation du Verbe. 

Personne, jusqu'ici, n'avait étudié l'ensemble des œuvres de saint 
Cyrille dans le but d'y rechercher ses idées sur la Rédemption et la 
grace. On saura gré à M. Weigl d'avoir assumé cette tâche ardue. Il 
mérite d'ailleurs tous les éloges pour la manière dont il s'en est 
acquitté. Son livre aura aussi pour résultat de mettre en lumiëre un 
fait dont nous sommes, pour notre part. depuis longtemps convaincu. 
C'est que les Manuels d'Histoire du Dogme parus en ces derniers temps, 
et spécialement la trop fameuse Dogmengeschichte de Harnack. sont 
des œuvres prématurées, insuflisantes, pleines d'inexactitudes et 
d'erreurs. Lorsqu'on y traite, par exemple, l'histoire du dogme sotério- 
logique, c'est à peine si saint Cyrille y est mentionné, alors que la 
doctrine des Pères de l'Eglise grecque a trouvé chez lui son expression 
la plus parfaite! Il ne faut pas chercher bien loin la raison de ce 
procédé. On tient à établir une certaine opposition entre la théologie 
des Orientaux et celle de l'Eglise latine. Parce que les Pères grecs ont 
surtout insisté sur le côté positif de la Rédemption : la restauration de 
la vie divine dans l'humanité, on atlirme qu'ils n'ont attaché aucune 
importance au sacrifice de la Croix, à l’expiation du péché par les 
souffrances et la mort de l'Homme-Dieu. C'est pour donner à cette 
thèse un semblant de vérité, que l'on supprime certains témoignages 
et que l'on écourte les autres. Le travail de M. Weigl contribue pour 
une large part à remettre les choses au point. 

(G. VOIsINX. 
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P. F. Keur. Regesta Pantificum Romanorum Ttalia Pontificia, sive 
repertorium privilegiorum et litterarum a romanis pontificibus 
ante aunum MOCLXXXX VIEIL fraliae ecclesiis, monasteriis, civi- 
tatibus singulisque persunis concessorum jubente regia socie- 
tate Gottingensi congessit. T. 1. Roma. Berlin, Weidmann, 1906. 


Lu-S, xXvI-201 p. M. 6. 


Après dix années de recherches infatigables et d'opérations critiques 
pénétrantes et avisées (1), M. le prof. Kehr, le savant directeur de 
l'Institut prussien à Rome, vient de faire paraitre le premier volume 
de l'Ztalia Puntificia. Celle-ci est, en principe, la première partie 
d'une nouvelle édition des Regesta Pontificum Romanorum publiés 
par Jaffé (1851), puis corrigés et augmentés par MM. Kaltenbrunner, 
Ewald et Loewenfeld (1885-1838). Mais, en fait, M. Kehr a tant et si 
bien remanié le fond et la forme de cette publication, que son œuvre 
est vraiment une création nouvelle. 

En effet, pour diverses raisons, les précédents éditeurs de ces régestes 
v'avaient pu utiliser que les sources imprimées. Par suite, leur 
investigation était fort incomplète et ils manquaient, pour leurs 
opérations critiques, de cette base solide et souvent indispensable que 
présentent les manuscrits. La documentation préparée dans des con- 
ditions si désavantageuses mais néanmoins avec un esprit critique très 
appréciable, ils l'avaient classée dans l’ordre strictement chronolo- 
gique. Ce procédé leur permettait de faire connaître dans des intro- 
ductions spéciales certaines particularités diplomatiques des bulles de 
chaque pape, telles que la devise souvent insérée de celui-ci, les noms 
de ses cosignataires, les noms du personnel de la chancellerie, le style 
chronologique qui y fut en usage : informations précieuses pour la 
critique des textes et aussi à d’autres points de vue. Ce procédé leur 
permettait aussi de rapporter, à leur place marquée, les principaux 
détails concernant le commencement et la fin de chaque pontificat, de 
reconstituer et de mettre vivement en lumière l'itinéraire des chefs de 
l'Eglise. De sorte qu’on y apprend à connaître d'emblée leurs allées et 
venues, leur entourage et leurs agents habituels. Inutile d’insister sur 
l'importance de ces faits pour la compréhension exacte et intime de 
l'activité pontificale. 

Tels ne sont pas les avantages de la méthode adoptée par M. Kehr ; 
mais nous verrons bien que celle-ci en a d’autres non moins appré- 
ciables. 

Le savant directeur de l'Institut prussien à Rome vise, autant que 
ses prédécesseurs, à dresser le bilan de l’activité des papes. Mais, à 
leur différence, il s'intéresse moins à pénétrer les auteurs et les 
causes de cette activité qu'à en établir les résultats pour les bénéfici- 
aires. Du moins cela paraït-il ressortir de la conception de son ouvrage. 


(1) CT. RHE, t. III (1902), pp. 702 svv. et t. IV:(1903;, pp. 777 svv. 
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Car les documents n'y sont pas groupés d'après leur origine, mais 
d’après leur destination ; non par périodes chronologiques, mais par 
circonscriptions géographiques : Ztalia Pontificia, vol. I: Roma. Dans 
ce tome, la matière est répartie en quatre chapitres principaux, subdi- 
visés à leur tour en autant de paragraphes qu'il y a d'institutions ou de 
dignités, de personnes physiques ou morales dont, on y traite : la 
S. Romana Ecclesia avec ses cardinaux et son clergé urbain, le 
Patriarchium Lateranense avec ses ofliciaux, les quelque cent trente 
Urhis Romae Écclesiae et Monasteria groupés en quatorze quartiers 
outre les établissements ecclésiastiques que l'auteur n'a pas pu localiser 
ou qui se trouvent hors les murs, enfin l'Urbs Roma avec ses institu- 
tions et ses familles patriciennes urbaines et quelques citoyens isolés. 

C'est dans la composition interne de tous ces chapitres et para- 
graphes que se manifestent tout particulièrement le caractère et les 
avantages de la conception de l'auteur. 

Dans chaque subdivision, les régestes sont précédés d'une introduc- 
tion, où M. Kehr donne la liste des ouvrages qu'il a utilisés pour 
rédiger cette partie, une notice historique aussi brève que substantielle 
de l'institution, église ou monastère ou famille, qui en fait l'objet, 
quelques renseignements sur les archives de celle-ci. Partois il y 
ajoute un tableau des documents et recueils manuscrits qui ont servi 
à la confection des régestes, avec indication des dépôts où ils reposent 
et, le cas échéant, de leur âge; ce qui allège beaucoup l'appareil 
critique spécial des régestes. 

En effet, l'analyse de chaque texte, diplomatique ou narratif, est 
suivie de l'indication très précise, méthodique et apparemment com- 
plète de tous les manuscrits connus, des éditions et même des régestes 
de celui-ci. Le texte est-il discutable ? imparfaitement, mal ou pas du tout 
daté ? suspect, interpolé ou entièrement faux ? l’auteur émet son avis 
motivé, à moins qu'il ne renvoie à une étude approfondie de la ques- 
tion, déjà publiée ou devant paraitre bientôt. Par cette critique judi- 
cieuse et clairvoyante, admirablement servie, du reste, par une érudi- 
tion très étendue, M. Kehr est arrivé à des résultats très remarquables. 
Sans parler des actes qu'il a datés avec plus d'exactitude ou de préci- 
sion, ou mieux dégagés des éléments adventices, il a conclu à la 
fausseté de trente-sept textes. Pour Saint-Jean de Latran, c'est une 
véritable hécatombe : sur trente et un textes régestés qui le concernent, 
neuf sont déclarés radicalement faux (1). Ce qui n'est pas toujours 
conforme à l’avis des précédents éditeurs des Regesta. 

Si M. Kehr a, donc, remanié tout à fait et considérablement amélioré 
la critique documentaire, il a aussi plus que triplé la documentation 
elle-même. Son volume contient 586 régestes, alors que MM. Kaïten- 


(1) Pour plusieurs de ces textes la démonstration de leur fausseté ne sera faite 
qu'en 1907, dans le t. X des Quellen und Forschungen publiées par l'Institut prussien 
à Rome. 
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brunner, Ewald et Loewenfeld n’en ont donnés que 189 concernant 
cette même matière. L'auteur lui-même a dressé le bilan comparatif 
de sa publication et de l'édition antérieure dans un tableau mis en tête 
du volume, où il récapitule dans l’ordre chronologique toute la matière 
du livre, indiquant en cinq colonnes le numéro d'ordre de chaque texte, 
sa date, sa concordance avec les deux éditions antérieures, son objet 
général et son numéro ainsi que la page qu'il occupe dans le présent 
volume, C'est un excellent instrument d'orientation. La table métho- 
dique, qui le précède, facilite les recherches à un autre point de vue. 
L'ouvrage est donc très facile à consulter. Souhaitons que M. Kehr 
puisse mener rapidement cet excellent recueil à bonne fin. 
| E. vAN DER MYNSBRUGGE. 


FE. Savio : Il Papa Zosimo, il Concilio di Torino e le origini del 
Primato Pontificio, studio storico-critico. (Fede e scienza, 5° sér., 
n° 44.) Roue, Pustet, 1906. In-192, 102 p. 


Le P. Savio vient de reprendre pour la collection Fede e scienza 
une série d'articles parus dans la Civiltà Cattolica en 1905 et écrits en 
réponse au travail de M. Ch. Babut sur le Concile de Turin. Les 
lecteurs de cette revue (cf. t. VI, 1905, pp. 931-37) se souviendront 
du jugement peu favorable qui fut porté sur cette étude par les 
historiens les plus autorisés. Aussi le P. Savio fait-il ressortir avec 
raison l'arbitraire des principales conclusions de M. Babut, sur 
l'origine du pouvoir pontifical, la date du Concile de Turin et les 
tendances gallicanes des évêques que l'on y trouve réunis. Sa 
démonstration est apodictique. 

L'auteur se montre moins bien inspiré en présentant une justification 
complète de l'acte du Pape Zosime créant Patrocie métropolitain de la 
province d'Arles, des deux Narbonnaiïses et de la Viennoise. Il est 
impossible de prouver, comme l’affirme le Pape, qu'en 417 le siège 
-d’Arles était depuis longtemps la résidence d’un métropolitain et que 
Trophyme y eût été envoyé en cette qualité par la Papauté. Toute la 
trame des événements, solidement établis, qui encadrent la lettre 
Placuit de Zosime du 22 mars 417 — depuis le Concile de Turin 
jusqu'aux épitres des Papes Boniface et Célestin — ne peuvent laisser 
aucun doute sur l’usurpation de Patrocle. Les mêmes pièces, confir- 
mées du reste par des témoignages antérieurs, montrent également 
que l'institution des métropoles est en formation et loin d’être constituée 
régulièrement en Gaule à la fin du 1v° siècle. Il faudrait par conséquent 
des documents bien évidents pour modifier les conclusions qui se 
dégagent de cet ensemble de faits dont la force probante semble avoir 
£chappé au P. Savio. Il est impossible de les produire. 
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La lettre 63° de saint Cyprien de l’année 254 (cf. pp. 58-59) fait: 
allusion il est vrai aux circonscriptions ecclésiastiques de la Prorincia 
et de la (rallia. Mais on ne peut en intférer l'existence d’une organisa- 
tion métropolitaine régulière. C'est pourtant ce qu'il eût fallu établir 
avant de rechercher le siège fixe du métropolitain de Provence 
(pp. 60-81). Au reste les arguments apportés en faveur d’Arles comme 
métropole, paraïitront bien faibles. L'appel au Pape dans le jugement 
de Marcianus d’Arles (p. 82) ne peut en aucune façon prouver la 
dignité métropolitaine de ce dernier. Bien d'autres raisons provoquent 
aux rrr° et 1v° siècles des recours à Rome, à Carthage, à Milan, et ces 
recours montrent bien qu'une organisation régulière, une hiérarchie 
provinciale fait encore défaut à cette époque en Occident. En tous cas 
la procédure suivie par le patriarche d'Alexandrie contre ses suffra- 
gants au 1° siècle (p. 83), procédure sanctionnée par les Conciles 
d'Orient au 1v° siècle (p. 82), ne peut nous instruire sur l'état de la 
législation appliquée en des cas semblables et d'une manière constante, 
en Occident et en Provence au milieu du ur° siècle. 

Il est certain toutefois que l'évêque d'Arles eût par moments une 
situation en vue durant le 1° siècle au sein de l'Eglise de Provence: 
c'est précisément ce qui permit à Patrocle de nourrir des ambitions 
plus hautes. Il crut ne pas faire trop mentir Zosime en l'amenant à 
proclamer les droits traditionnels de sa métropole. Ce furent ceux-ci 
qui servirent à légitimer l'acte pontifical bien plus qu'un appel à 
l'autorité du siège apostolique comme le voudrait M. Babut. Il n'en 
reste pas moins vrai que le Pape Zosime, en établissant Patrocle 
métropolitain de toute la Provence, fit un coup de tête malencontreux 
et injustifiable, auquel ses successeurs sur le trône pontifical se 
hâtèrent de porter reméde. 

M. VAES. 


Auc. KNecuT. System des justinianischen Kirchenvermügenrechtes. 
(Kirchenrechtliche Abhandlungen, éd. Urrica Srurz. Fasc. 22. 
Stuttgart, F. Enke, 1905. In-8, xu-141 p. M. 5. 


Les origines de la propriété ecclésiastique, comme beaucoup d'autres 
questions intéressant l'histoire de la primitive Eglise, sont loin d’avoir 
été étudiées et mises en lumière d’une façon définitive. S'il est certain 
que, dès le début, l'Eglise posséda de fait des biens meubles et ne 
tarda pas à acquérir des propriétés immobilières ; d'autre part, il est 
toujours permis de discuter sur la nature juridique de cette propriété, 
et surtout sur le sujet immédiat en qui résidait la capacité de posséder. 
Sous Justinien, la situation juridique de l'Église quant au droit de 
propriété fut fixée définitivement par une série de lois réglant les. 
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détails les plus minutieux; elle resta sensiblement la même aussi 
longtemps que les pouvoirs civils reconnurent à l'Eglise son indépen- 
dance et ses droits. C’est cette situation juridique, fondée sur le droit. 
justinien, que M. Knecht a voulu retracer. La tâche était diflicile : car 
il fallait glaner çà et là, un peu partout, dans les nombreuses lois du 
code et dans les novelles, les innombrables textes réglant le détail de 
cette législation compliquée, les coordonner, les interpréter et parfois 
les concilier. À notre avis, M. Knecht a su vaincre ces diflicultés, et 
sa dissertation méthodique, pleine d’érudition et de sens critique, 
constitue un travail que ne pourront se dispenser de consulter ceux 
qui voudront étudier au point de vue historique le régime de la 
propriété ecclésiastique. M. Knecht s'occupe spécialement du droit. 
Justinien ; mais il ne laisse pas de profiter des travaux de ses devanciers 
et de ses propres recherches pour nous donner, au moins succincte- 
ment, le régime juridique antérieur des institutions qu'il étudie. Son 
ouvrage devient ainsi utile même pour les études qui porteraient sur 
l’époque anté-justinienne. Au reste nos lecteurs pourront mieux encore 
se rendre compte de la valeur et de l'importance de ce travail par 
l'analyse que nous en donnons. 

M. Knecht divise son ouvrage en six chapitres, où il étudie successi- 
vement le sujet de la propriété ecclésiastique, son objet, les sources 
qui l’alimentent et le but auquel elle est destinée ; enfin son admainis- 
{ration et ses privilèges. 

Dans son premier chapitre, l'auteur distingue trois sujets de la. 
propriété ecclésiastique et les étudie successivement : les églises, les 
monastères et les institutions ecclesiastiques. Il est hors de doute que 
dès le commencement du 11° siècle, l'Eglise possédait des biens meubles 
et immeubles; mais cette possession de fait n’était pas une possession 
juridique au sens de la loi civile; ou du moins, à supposer que l'on 
puisse assimiler les communautés ecclésiastiques aux collegia tenuto- 
rum seu funeralicia (ce qui est douteux), le droit de propriété de 
l'Eglise était bien précaire. Les édits de restitution de 312 et de 313 
donnèrent à ces possessions leur première consécration juridique. Dès 
lors, le patrimoine ecclésiastique se développa en général assez rapide- 
ment, non toutefois sans des alternatives de progrès et de recul, 
suivant les dispositions plus ou moins bienveillantes des empereurs, ou. 
les besoins des finances de l'Etat. Dès lors, se posait la question sui- 
vante : l'Eglise possède ; mais quel est, au fond, le sujet juridique de la 
propriété ecclésiastique? A cette question, aucun législateur, aucun 
jurisconsulte ne donne une solution nette. C'est qu'en effet, la théorie: 
pe marchait point de pair avec la pratique. Avec son origine divine, 
son but surnaturel, son caractère universaliste, l'Église se distinguait 
nettement de toutes les sociétés religieuses ou profanes du passé; et 
néanmoins les jurisconsultes tentaient de lui appliquer le régime 
juridique des anciennes associations. Pendant que législateurs et 
juristes tâtonnaient, l'Eglise se développait, augmentait son patrimoine 
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-et créait un système juridique nouveau. Au concept de la corporation, 
seul connu des Romains, l'Eglise substituait celui d'institut. Un jour 
‘vint où les empereurs durent donner à cette organisation la sanction 
légale ; et l’on peut dire avec Stutz que la législation romaine à cette 
époque s'est accommodée au système ecclésiastique plutôt qu'elle ne 
l'a créé. Cependant, même après le code théodosien, la question posée 
plus haut restait toujours sans solution précise.Justinien marcha sur les 
traces de ses devanciers; mais ni lui, ni les juristes qu'il chargea de 
rédiger le code qui porte son nom. ne donnèrent une solution claire et 
définitive. Aussi ne faut-il point s'étonner que les juristes de tout temps 
aient été d'avis différents et de nos jours encore discutent la question. 
Quatre opinions principales ont encore quelque crédit : la première 
voit dans l'Eglise universelle le sujet de la propriété ecclésiastique; 
la deuxième attribue à Dieu lui-même le domaine direct des biens de 
l'Eglise; la troisième l'attribue à chaque communauté ecclésiastique; 
enfin la quatrième reconnaît chaque église particulière, en tant qu'insti- 
‘tut, comme propriétaire des biens affectés à son service. La base 
commune de ces diverses théories est la loi 25 (26) C. de SS. Eccles. 
1, 2, du 20 octobre 530. Cette loi fut confirmée par Justinien dans la 
Nov. 131. c. 9, du 18 mars 545. Elle avait pour but de mettre un 
terme aux incertitudes, naissant des anciennes lois, au sujet des testa- 
ments en faveur de Jésus-Christ, des Archanges et des Saints. Mais 
quelles étaient ces anciennes lois qu'avait en vue Justinien ? Sans doute 
tout d'abord la 1. 4 Cod. theod. 16,2 = L. 1. Cod. Just. 1, 2 permettant 
-de faire des legs sanctissimo catholico venerabilique concilio; en 
second lieu la loi 9, S 8 D. de hered. instit. 28, 5 sur les personae 
incerlae. La terminologie employée dans ces lois laissait en effet 
planer le doute sur le sujet de la propriété ecclésiastique ; d’autre part, 
Ja multiplication des églises rendait de plus en plus nécessaire une 
solution nette et certaine : c'est ce que veut donner Justinien dans la 
‘loi du 20 octobre 530. Le D' Knecht discute longuement cette loi et y 
trouve la preuve que le propriétaire est l'Eglise du lieu. Mais possède:t- 
elle comme corporation ou comme institution ? Il est diflicile de le 
déterminer; l'auteur penche plutôt pour la propriété de l'institution 
(Anstaltsvermogen). Le droit romain fut donc forcé d'admettre, à côté 
du concept de corporation celui d'établissement. Quand ce concept 
s'est-il introduit dans le droit romain? On le trouve consacré dès les 
constitutions impériales du v° siècle; mais en pratique il est antérieur 
à cette date. Par conséquent, il faut dire : 1° que Justinien ne reconnait 
la propriété ni de Dicu, ni des Anges, ni des Saints ; M. Knecht con- 
sidère cette question comme définitivement tranchée. Et en cela, 
Justinien ne contredit pas même ses prédécesseurs. C’est en vain que 
l'on voudrait établir une propriété de Dieu, des Anges ou des Saints 
en invoquant l'ancienne législation païenne et en faisant dériver cette 
propriété de la propriété des dieux du paganisme : ces derniers, dit 
Voigt (Romische Rechtsgeschichte, t. IT, p. 329 sv.), n'étaient que des 
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sujets de droit créés par l’imagination populaire ; de même le langage 
vulgaire qui, dans la suite. attribue à Dieu, aux Anges et aux Saints 
la propriété des biens d'Église, a son origine dans l'aversion qu'éprouve 
le peuple pour les abstrations; or une institution est une abstraction. 
Les passages ordinairement allégués donnent simplement la distinction 
entre r'es Juris divini et res juris humani, abstraction faite de la ques- 
tion de propriété et ce qu'on y trouve, c'est la proclamation de l'inap- 
propriabilité (passive Proprietülsunfähigkeit) et de l'extracommer- 
cialité des res juris divini. — 2 Justinien proclame le droit de 
propriété des églises particulières. L'idée d’une propriété de l'Eglise 
universelle lui est étrangère ; il connaît les églises, il ne connait pas 
d'Eglise. C’est à tort qu'on a voulu comparer les églises particulières 
aux Stationes fisci, qui n'étaient que les dépositaires d'une partie du 
trésor de l’Etat : cette assimilation ne peut se soutenir en présence des 
affirmations catégoriques de Justinien. — 3° Justinien reconnait une 
différence entre une ékkAnoia et une oîkos ebktnpioc, ebktrptov foralo- 
rium), oîkos defdoutos : c'est ce que prouve l'emploi alternatif de ces 
mots (emploi que l’euphonie, la préoccupation de ne pas répéter le 
même mot ne peut seule expliquer), ainsi que l'opposition entre ai 
äriwTétar * EkkAnoiïa et ämavtes oi Aoimroi oîkot, ces dernières venant après 
les autres au point de vue du droit de propriété. Mais il est probable 
que cette différence n'est que liturgique ; juridiquement tous ces établis- 
sements avaient la capacité de posséder. Etudiant ensuite la question 
de fondation d’églises ou d'oratoires nouveaux, l'auteur rappelle les 
règles du droit civil et canonique sur l'érection, la dotation et le service 
-des églises et oratoires. Spécialement, quant à la propriété de ces 
immeubles, il conclut que le droit justinien ne fournit aucune preuve 
de propriété privée sur les églises, cet que les droits que conserve le 
fondateur n'ont rien de commun avec le droit de propriété. En somme, 
il ressort de ce premier paragraphe, que les lois de Justinien s'adaptent 
à la fois au développement juridique interne de l'Église et à l'esprit 
traditionnel du droit romain ; elles s'efforcent de concilier la capacité 
de posséder des églises particulières avec le pouvoir de haute direction 
centrale de l’évêque. 

Le paragraphe suivant est consacré aux Institutions de bienfaisance. 
La charité s'exerçait à l’origine dans un cercle restreint; mais elle 
prend plus d'extension à mesure que s'accroît le nombre des fidèles. 
Et le nombre des déshérités croissant, la bienfaisance quitte les maisons 
particulières et fonde les diaconies, d'abord dans les villes épiscopales, 
Puis auprès des églises de campagne. Les listes des pauvres secourus 
par les églises épiscopales étaient devenues si chargées qu'on sentit le 
besoin d’abandonner le système de la direction centrale de l'évêque et 
de ses diacres. Et ainsi, parallèlement à la création des églises de 
Campagne, s'accomplit la décentralisation et la localisation du service 
de la charité. De plus, dans les villes et les bourgs, on distingue 
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v° siècle, clercs et laïques fondent des institutions charitables de tout 
genre. Petit à petit, soit par donation, soit par confusion (les admi- 
nistrateurs étant sous la direction de l'évêque), ces établissements 
devinrent propriété de l'église locale. Mais dès le v° siècle se manifeste 
en Orient la tendance à spécialiser la bienfaisance et à la rendre plus 
ou moins indépendante en conférant aux établissements une existence 
juridique propre. On eut dès lors dans la législation justinienne les 
hôtelleries (Eevodoxeia, Eevdves), les hôpitaux (vocoxoueia), les asiles des 
pauvres {ntwxea), les orphelinats (ôppavortpopeia)j et les crèches 'Bpepo- 
Tpopeia), enfin les hospices de vicillards (repovrokoueïa). Chacun de ces 
établissements avait son patrimoine propre et pouvait recevoir des 
donations et des legs. Ses biens étaient administrés par un économe 
(Eevobôxoc, vosokôuos, etc.), prêtre nommé généralement par l'évêque et 
rendant compte de sa gestion à l’évêque. — Les Monastères tiennent 
aussi une grande place dans la législation justinienne ; M. Knecht leur 
consacre son troisième paragraphe. Comme le Cod. Théod., Justinien 
leur reconnait le droit de propriété; mais ici encore on se demande : 
possédent-ils comme corporations ou comme instituts? Les sources ne 
permettent point de tirer une conclusion certaine; mais si l’on consi- 
dère le développement des idées juridiques que nous avons constaté 
plus haut, il semble que par analogie on peut admettre la seconde 
opinion. Ensuite l'auteur analyse longuement et minutieusement la 
législation monastique de Justinien. Une double tendance pénètre ces 
lois : réforme de la vie ascétique tant à l'intérieur qu’à l'extérieur. 
Spécialement quant aux biens monastiques, les lois justiniennes 
contiennent bon nombre de dispositions destinées à en augmenter la 
somme, à en assurer la bonne administration et à en empêcher la 
dilapidation. Il est intéressant de remarquer que la haute surveillance 
appartient toujours à l’évêque. 

Au chapitre deuxième, M. Knecht expose l'objet de la propriete 
ecclesiastique. Les immeubles des églises consistaient en biens-fonds, 
jardins, forêts et vignobles, édifices du culte, maisons habitées par les 
ministres du culte ou par des locataires, tant à la ville qu'à la cam- 
pagne. L'église de Constantinople possédait même onze cents magasins 
et ateliers ‘épraotipta) dont les revenus devaient servir à couvrir les 
frais de sépulture des pauvres. En biens meubles, les églises possé- 
daient des colons, des esclaves, des ouvriers d'atelier, des rentes, des 
capitaux, des objets précieux et un riche trésor d'instruments litur- 
giques. Quant à la qualité juridique de ces propriétés, Justinien leur 
conserve le nom de res sacræ; mais dans un sens autre que celui de 
l'ancienne législation païenne. Autrefois les res sacræ étaient consa- 
crées aux dieux par l'autorité civile et se trouvaient par là-même en 
dehors du commerce ; maintenant le pouvoir de consacrer appartient à 
l'évêque qui l'exerce indépendamment du pouvoir impérial ; la consé- 
cration n'a plus de portée juridique ; les res sacræ sont objet de pro- 
priété privée, soit des particuliers, soit des églises. En principe, elles. 
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ne sont plus en dehors du commerce; sans doute leur aliénation est 
subordonnée à quelques dispositions particulières; mais c'est unique- 
ment dans l'intérêt de leur conservation et pour les garder contre un 
usage indigne et profane. Seuls les Zoca religiosa (lieux de sépulture) 
sont restés soumis à l’ancienne législation. 

Le chapitre troisième nous apprend quelles étaient, aux termes du 
droit justinien, les sources de la richesse ecclésiastique. À côté des 
donations volontaires, consistant en oblations en nature ou en argent, 
collectes, prémices, dimes, dotation d'établissement, donations de biens 
meubles ou immeubles, héritages ou legs, la loi avait créé de nombreux 
droits legaux. Ces derniers sont de trois espèces : les-uns sont des 
subsides de l'Etat, par exemple le blé; d'autres sont une extension 
du droit d'héritage, par exemple l'église héritait ab intestat des fidèles 
morts sans héritiers ; enfin d’autres lois accordaient aux églises le 
produit des amendes imposées pour hérésie, pour célébration de Ja 
messe dans les maisons privées sans autorisation, pour les manque- 
ments des ecclésiastiques à leur office, ou pour certaines fautes disci- 
plinaires emportant confiscation des biens, pour le mariage des prêtres, 
des diacres et des sous-diacres, pour la simonie, les actes nuisibles à la 
conservation des biens des églises ou des autres institutions, enfin pour 
les crimes contre la piété filiale. 

Au chapitre IV, l’auteur indique la destination des richesses de 
l'Église. Dans le principe, toute la fortune de l'Eglise se trouvait aux 
mains de l'évêque, quien usait à son gré pour pourvoir à tous les 
besoins de l'église, des ministres.etc. Plus tard, en Occident, les revenus 
de l'église furent divisés en quatre parts assignées aux pauvres, à 
l'évêque, au clergé et à la fabrique d'église. La législation justinienne 
n'a connu ni ce pouvoir illimité des évêques, ni ce partage mathé- 
matique. Sous Justinien, à côté des églises, nous trouvons des institu- 
tions de tout genre, dont le nom dit assez la destination de leurs biens. 
Quant aux biens des églises elles-mêmes, ils sont destinés à entretenir 
le clergé et à pourvoir aux nécessités de la liturgie et des édifices 
sacrés, au soutien des pauvres et au rachat des captifs. 

Le chapitre V est consacré à l'administration des biens ecclésias- 
tiques. La qualité juridique et les propriétaires des biens ecclésias- 
tiques différaient essentiellement de la qualité j uridique et des proprié- 
taires des biens anciennement destinés au culte paien ; l'empereur ne 
pouvait donc plus mettre en pratique l’ancienne législation sur les 
choses sacrées (Sacralrecht). D'autre part le Concile de Chalcédoine 
(451) dans son 26° canon avait ordonné « que chaque église épiscopale 
eût un économe, choisi daus son clergé, et chargé d'administrer le 
temporel de l'église, sous la direction de l'évêque. » Justinien adopta 
cette disposition. Dès lors, la législation civile ne peut plus intervenir 
que pour organiser cette institution. Et de fait, nous trouvons dans les 
lois justiniennes quelques prescriptions assez strictes sur l'établisse- 
lent d'un administrateur et des avertissements sévères sur sa r'espon= 
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sabilité. L'évêque doit donc choisir dans son clergé un clerc qui devient. 
économe (èwwôvonos) : à lui revient toute l'administration des biens de- 
l’église et le droit de la représenter dans toutes les questions financières. 
Pour quelques actes seulement, le consentement de l'évèque est requis. 
Parfois on donne à l'économe des coadjuteurs ; le droit justinien en 
connait trois classes : les defensores ecclesiarum (éxdixot ou ékkAnotéx- 
dot) chargés de la défense judiciaire et extrajudiciaire des personnes 
et des biens ecclésiastiques; les administratores où ordinatores 
(biowntai ou dioikoûvTes) que l’on confond souvent avec les économes : 
ils s’occupent plus spécialement du soin des propriétés foncières ; enfin 
les custodes sacrorum vasor'um qui surveillaient les objets liturgiques. 
On trouve aussi çà et là, surtout dans l'église principale de Constan- 
tinople, des caissiers (äpkdpiot, arcarit) auxquels l’économe rend compte 
de sa gestion tous les mois ou tous les deux mois, et les grejfiers 
(xaprouAdpioi, chaïrtulari) qui veillent à la conservation des titres de: 
propriété et rédigent les actes. Les établissements de bienfaisance ont 
aussi leur administrateur-clerc; on l'appelle d'un nom générique, 
diowñrns; plus souvent on lui donne le nom spécifique en rapport avec 
l'institution dont il administre les biens. Comme de nos jours encore, 
ces administrateurs sont frappés de certaines incapacités durant leur 
charge et sont soumis à certaines formalités lors de leur sortie de- 
fonctions. L'évêque conserve la surveillance, l'Etat n'intervient point. 
Les lois civiles que nous venons de résumer n'ont pour but que de 
résler cette administration dans et par l'Eglise. 

Le chapitre sixième étudie les privileges de la propriete ecclesias- 
tique, En 321, Constantin avait donné aux églises la capacité de- 
recevoir des legs; le domaine ecclésiastique s’accrut rapidement. Mais 
les biens d'église étant exempts d'impôts, plus le patrimoine de l'Église 
augmentait, plus les charges pesaient lourdement sur les autres pro- 
priétaires fonciers. De nombreuses plaintes se produisirent et les empe- 
reurs, pour des motifs économiques et politiques, et non par hostilité 
envers l'Eglise, furent contraints d'apporter quelques restrictions à la 
libre expansion de la propriété ecclésiastique. En 423, fut révoquée la 
franchise des églises qui les exemptait du soin des chemins publics, et 
en 441, Valentinien III révoqua pour l'empire romain d'Occident, tous 
les privilèges qui déchargeaient les églises des impôts basés sur la 
propriété foncière. En Orient, les mêmes vicissitudes se remarquèrent. 
Les principaux privilèges qui restèrent en vigueur sous le droit 
justinien concernent la capacité de recevoir des héritages, certaines. 
immunités fiscales, les prescriptions qui pourraient avoir lieu au détri- 
ment des églises et que l’on s'efforce de rendre impossibles, enfin les 
défenses d'aliéner. 

Le lecteur nous pardonnera d'avoir présenté de cet ouvrage une 
analyse un peu longue peut-être, mais bien capable, nous semble-t-il, de 
montrer en même temps que l'intérêt qui s'attache à ces questions, la 
valeur et l'importance de la dissertation du D' Knecht, Ajoutons en 
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finissant que le savant auteur fait précéder son travail d'une longue 
liste bibliographique qui ne contient pas moins de 140 numéros et qui 
fait de son livre non seulement un ouvrage de première valeur, mais 
un répertoire aussi complet que possible, croyons-nous, des sources et. 


des travaux sur la matière. 
A. MOonIx. 


D' Jos. Kôsrers. Studien zu Mabillons rômischen Ordines. Münster 
i. W. H., Schôningh, 1905. In-8°, vui-100 p. M. 2,40. 


Les anciens Ordines romains (OR) sont une des sources les plus 
importantes, disons même indispensables, pour les travaux des litur- 
gistes. 

Quoique les ordines n’aient reçu ce nom qu'au vin siècle, néan- 
moins plusieurs d'entre eux (OR 1, 7, 8) remontent au vi‘ siecle, et. 
sont de précieux documents de la liturgie antique, car ils contiennent, 
outre les textes liturgiques, l’ancienne ordonnance des cérémonies; ils 
donnèrent ainsi naissance au Ceremoniale romanum, au Ceremo- 
niale episcoporum et aux diverses rubriques des autres livres litur- 
giques. 

Mabillon a publié une collection de quinze OR (Museum tilalicum, 
IT. Paris, 1689-1724, 1 suiv.; Migne, PL, t. LX XVIII, 937-1372). dont 
quelques-uns ont été déjà l’objet d'études spéciales. La classification 
qu'il adopta est demeurée jusqu'à nos jours. — Les OR 1, 2 et 7 ont 
été examinés par Meckel, Probst, Grisar, Duchesne, etc. Züpffel a 
étudié l'OR 9, mais à un point de vue particulier : celui du couronne- 
ment du pape. Les plus anciens MSS des OR 11 et 12 attirèrent l'atten- 
tion de Paul Fabre (cf. Le polyplique du chanoine Benoit dans les 
Travaux et memotres des faculles de Lille, 1889-91; et Etude sur 
un MS du liber censuuin 1892). Un MS de l'OR 14 tomba entre les 
mains de Ehrle (cf. Archiv. für. Lit. u. Kirchengesch. des Mittelalters, 
V,,p. 5645.) et Labande (cf. Bibliotheque des ecoles des chartes, t. 54). 
— En somme nous possédons très peu de données certaines pour l’his- 
toire des OR. Le travail de M. Kôüsters marquera-t-1il un progrès ? Il 
déclare que l’édition et le commentaire de Mabillon ne répondent plus 
aux exigences modernes et croit que ce qui nous manque surtout, c'est 
« un travail d'ensemble », qu’il se propose d'entreprendre. 

Après avoir rappelé quelques notions générales sur le nom des 
ordines et leur développement (chap. I), après avoir dit un mot de leur 
caractère et de leur emploi (chap. Il), l'auteur se hasarde au chapitre III 
à déterminer les « ordines perdus ». Il reste prudemment dans le 
domaine des probabilités. Au chapitre suivant (chap. IV), il ne traite 
les ordines 1 à 7 qu'en passant et sans y insister, parce qu'ils s’'écartent 
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du point de vue de ses études, qui est d'exposer le développement des 

cérémonies dans la seconde moitié du moyen age, à la mort du Pape 
et à la réoccupation du Siège apostolique. Il se contente donc pour ces 
premiers « ordines » de résumer brièvement les résultats des études 
déjà faites sur ce sujet par Grisar, Meckel, Probst, etc. — Quant aux 
autres « Ordines », il tâche de compléter les résultats déjà acquis. Plus 
d'un pourtant lui échappe. Ainsi sans parler de la nouvelle publication 
de E. G. Cuthbert Atchly : Ordo romanus pr'imus avec introduction 
et notes (Londres, 1904; cf. SHR ; t. [I (1905), pp. 454-55), pour OR 7, 
un des plus importants, le Cod. Sessorianus 52 aurait dù l'intéresser ; 
car, outre des renseignements inédits sur le rite de la consécration 
d'un évêque à Rome au 1x° siècle, il donne le texte du 7° OR dans une 
rédaction qui diffère passablement des autres sur quelques points 
notables, p. ex. dans le rite de la tradition du symbole, il n’est plus 
question de catéchumènes de langue grecque. De plus, le symbole 
récité n’est plus la formule de Nicée-Constantinople, comme dans le 
7° OR et dans le sacramentaire gélasien, mais bien ce qu'on appelle le 
« textus receptus » du symbole des Apôtres (cf. Revue hénedictine, 
t. XIV (1897), pp. 481 et suiv.) Passons rapidement en revue ce qui 
concerne les OR, 8 à 15 à chacun desquels le D' Kôsters consacre un 
chapitre spécial, sans toutefois pouvoir donner les derniers résultats 
scientifiques, 

Au chap. V consacré à l'OR 8, l'auteur donne quelques indications 
qui permettent de le faire remontrer jusqu'au vi siècle. Pour l'OR 9 
(chap. VI), il croit pouvoir en fixer l’origine vers la fin du vu* ou au 
commencement du vit siècle, probablement sous Constantin I (708- 
715). Plus tard. vers 769, une nouvelle rédaction en fut faite sous 
Etienne IIT. Il est toutefois probable que la partie qui traite du cou- 
ronnement du Pape, aura été ajoutée sous Léon IX (1048-54). A la fin 
de cet OR 9 se trouve une addition (probablement germanique) au 
sujet des Quatre-Temps ; M. Kôsters ne s'y arrète pas suflisamment à 
notre avis; p ex pour fixer la date de sa rédaction. Nous savons que 
ces ordonnances ne peuvent avoir été longtemps en vigueur. Dans le 
concile de Seligenstadt en l'an 1022, les évéques de la province ecclé- 
siastique de Mayence publièrent au sujet de ces Quatre-temps un ordo 
opposé à l'ordo romain, et qui nous à été conservé par fragments dans 
l’'apperdice de l'OR 9. Grégoire VIT, dans le Synode de Carême de 
1978, blime cette manicre d'agir comme une « nova consuetudo, nulla 
fulta auctoritate » et régle cette affaire d'une facon plus conforme à la 
pratique suivie jusqu'alors à Rome. Il établit une fois pour toutes que 
la première semaine du caréme et la semaine de la Pentecôte seront 
celles des Quatre-Temps. Ce décret, qui à une grande importance, a 
été retrouvé il y a quelques années seulement, par M. Ed Bishop, et 
publié par Lüwenfeld dans 1e Neues .lrchin it. XIV pp, 620-22) (ef. 
Bünumer-Biron, Histoire du Breviaire, t. IT. p. 15) Pour OR 19, le : 
D' Küsters donne d’abord les résultats de Thalhofer {/Zandbhuch d. hath. 
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Lit. ed Ebner, 1894, I, 1, p 48) qui, contrairement aux conclusions de 
Mabilion, le fait dater de la fin du xri° siècle, ou du commencement 
du x. | 
Si, sous certains rapports, il y a beaucoup de traits de ressemblance 
entre les OR 10 et 12, à d'autres points de vue, ils différent : ainsi 
comme l'OR 10 contient la nouvelle ordonnance de chanter le Credo le 
Jeudi-Saint, l'auteur en conclut que l’OR 10 fut rédigé après l'OR 12, 
c'est à dire peu après 1200 ; ce qui prouve cette assertion, c'est que 
l'OR 14 semble avoir utilisé le 10° (cf. OR 14, n. 83, 93 et 94) ; cet 
argument néanmoins n'est pas péremptoire. Pour l'OR 11 (chap. VIII), 
qui se trouve dans le /iber politicus du chanoine Benoît, le D' Kôüsters, 
d'après une étude de plusieurs manuscrits, l'examine au point de vue 
de l'intégrité. Retouché à plusieurs reprises, quelques parties en sont 
conservées dans les livres 10 et 11 des Gesta pauperis scholaris Albini. 
Celui-ci employa selon toute probabilité une rédaction du Ziber poli- 
ticus, faite sous Adrien [V (1154-59) par le cardinal Bosio. La compila- 
tion d'Albin lui-même fut à son tour utilisée par le camérier Cencius 
de Sabellius pour son Zibeï censuum, qui contient l'OR 12 (chap IX). 
Quant aux résultats pratiques de cette analyse critique pour les OR, 
ils consistent en ce qu'on peut attribuer les dernières parties de l'OR 
12, qui traitent de l’élection du pape et du couronnement de l'empereur, 
à l'OR 11, rédigé par le chanoine Benoit, vers 1143. Avec l'OR 13 
(chap. X) intitulé : Caeremoniale Romanum, commence une nouvelle 
période dans le développement des Ordines. Il fut rédigé à Lyon, vers 
1274 (cf. Thalhofer, L. c. p. 49). Assurément dans la collection de 
Mabillon, c’est l'OR 14 (chap. XI) qui est le plus vaste. Trois MSS : 
Vat. lat. 1731 (xiV-xv S.), Vat. lat. 5747 (xV S.), UÜrb. lat. 469 (xv- 
xvis.) et un MS d'Avignon : Museum Calvat n. 1706 (cf. Ehrle dans 
Archiv. f. Lit. u Kirchengesch., t. V, pp. 564 suiv.) out servi à l’auteur 
pour détacher du texte original certaines additions postérieures et 
rétablir la rédaction telle qu'elle existait à la fin du xiv° siecle. 
Kôsters croit pouvoir attribuer l'OR 14 aux cardinaux Napoléon 
Orsini et F. Gaetani Stefaneschi. La partie principale toutefois est due 
à F.(raetani Stefaneschi. D’après les premières ébauches(MS d'Avignon), 
on peut constater que dès la fin du xu1° siècle, l’auteur avait commencé 
son travail. Quelques chapitres de ces brouillons font défaut dans 
l'ordo officiel ; d'autres, tels que ceux qui concernent la mort du Pape 
dans l'OR 15, se retrouvent plus tard dans les « Cérémoniales » sans 
que toutefois M. Kôsters les classe dans sa reconstitution de l'OR 14 ; 
ce qui fait supposer qu'elle est incomplète. La rédaction de l'OR 15 
(chap XII) est fixée entre 1350 et 1434. Les chapitres 1 à 100, 143 à 153 
rédigés vers le milieu du xiv* siècle, furent retouchés et augmentés 
d'abord jusqu'en 1400 par Petrus Amelius ; ensuite jusqu'en 1435 par 
un certain « Petrus episcopus Oloycensis. Ce dernier personnage peut 
être l'Allemand appelé Petrus Kirten qui de 1435 à 1441 fut évêque 
d'Olcini ou Dulcigno en Dalmatie. Dans un appendice ‘chap. XIII) 
REVUE D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE, VIIL. 0 
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l'auteur ajoute encore trois suppléments : Ï. « Qualiter post ordina- 
tionem cardinales vadunt ad ecclesias suas » (se trouve dans les 
Excerta libri polifici au livre X des Gesta pauperis scholaris Albini, 
Bibl. Vat. cod. Oltob. 3057 (s. XII. ex.)); — II. « Incipit ordo, qualiter 
eligatur summus pontifex sancte Romane ecclesie, et quomodo conse- 
cretur et ad summum honorem venire debeat, » (appartenant au livre 
XI des mêmes gesta L, c, fol. 117); — III. « Ordo cerimoniorum ser- 
vandorum in coronacione summi pontificis » (cod. Eichstätt. 293 (olim 
697) fol. 236-234). On se demandera sans doute pourquoi les citations 
dans ces textes, ne sont pas en caractères italiques, ce qui aurait rendu 
la chose plus claire. Au reste la disposition typographique en général 
est souvent défectueuse. Pour en donner un exemple, dans la seconde 
moitié du travail, à partir de la page 54, la suite des chapitres est 
dérangée à cause d'une répétition du chapitre VIII. Quant à l'exposé 
lui-même, nous eussions souhaité un style un peu plus clair. 

Les Studien 5u Mabilluns romischen Ordines, dont nous venons de 
donner l'analyse, ont servi de dissertation pour l'obtention du grade de 
docteur. Cette circonstance explique et excuse bien des faiblesses de 
détail, Le D' Kôüsters néanmoins fait preuve d'un réel talent, et son 
travail pourrait servir à des études ultérieures. 

Un vœu en terminant. S'inspirant de l'exemple de Dom Martène, on 
s’est à notre époque occupé tout spécialement des Ordinaires. IL suffit 
de rappeler pour la France les excellentes publications d'Ulysse Che- 
valier dans sa Bibliothèque liturgique et le Liber Ordinum mozarabe 
publié par Dom Marius Férotin pour l’ancienne église d'Espagne (cf, 
RHE t. VI (1905), pp. 78 suiv.) Cela nous permet d'espérer une nouvelle 
édition critique, complète cette fois, des Ordines r'omani faite d'après 
les manuscrits et utilisant des études déjà publiées sur l'époque de leur 
origine, leurs filiations, etc., car tout cela fait partie des premières 
exigences des études liturgiques. 

Dom CUNIBERT MouLBERG, O. S.B. 


Luowic Trause. Quellen uud UÜntersuchungen zur lateinischen 
Philologie des Mittelalters. E, L. Sedulius Scottus von S. HEz- 
MANN. — 1, 2. Johannes Scottus vou Eb. KExxarD Ranb. Munich, 
O. Buck, 1906. Ju-8, xv-203 et xX1vV-106 p. M. 8,59 et 6. 


Les philologues ne seront pas seuls à profiter de la nouvelle collec- 
tion publiée par M. Traube, elle peut rendre aussi les meilleurs 
services aux historiens. Elle leur fournira des textes établis avec soin, 
elle leur signalera les particularités littéraires qui s'y rattachent et, 
par des rapprochements et des comparaisons utiles, mettra en lumière 
les problèmes que suscite l'histoire des idées. 
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Les deux premiers fascicules répondent pleinement à ce qu'on 
pouvait attendre d’une œuvre dirigée par M. Traube. 

I. L'un est consacré à Sedulius Scottus et a été préparé par M. Hell- 
mann. Il contient trois études distinctes sur le Z2her de rectoribus 
christianis, sur le Collectaneum conservé dans un manuscrit de Cuse, 
enfin sur les rapports littéraires de Sedulius et de Pélage. 

Dans la première, l'auteur donne le texte critique du Ziber de 
recloribus christianis d'après cinq manuscrits qu'il ramène à deux 
familles distinctes ; aucun ne dépend directement de l'original. Des 
notes nombreuses illustrent le texte par des comparaisons et des expli- 
cations ; les variantes sont indiquées ; enfin une importante introduc- 
tion élucide les questions qui s'y rattachent. 

D'après M. Hellmann, le De rectoribus aurait été composé entre 
855 et 859, pour Lothaire IT. Sûrement il est postérieur à la mort de 
Louis le Pieux et ne peut dater de 813, comme l'aflirmait le cardinal 
Mai. Mais faut-il se rallier complètement à l'opinion de M. Hellmann ? 
Les arguments apportés lui assurent une probabilité sérieuse, mais ne 
forcent pas la conviction, et tout récemment M. Levillain (Bibliothèque 
de l'Ecole des Chartes, 1906, p. 101,) maintenait l'opinion qui voit en 
Charles le Chauve le destinataire de cet ouvrage. 

Le De rectoribus se rattache au genre littéraire des « Miroirs» royaux 
auquel appartiennent d’autres œuvres de la même époque : le Via 
reyia de Smaragde de Saint-Mihiel, le De institutione regia de Jonas 
d'Orléans, enfin le De regis persona el regio ministerio d'Hincemar 
de Reims. À vrai dire, ce n'était pas une nouveauté, même dans les 
royaumes germaniques, de voir les écrivains s'adresser aux princes 
et les prendre comme sujets de leurs œuvres; mais autrefois ils 
usaient surtout du panérvrique et écrivaient dans une langue sou- 
cieuse d'élégance, tandis qu'à l'époque carolingienne ils préférent 
les exhortations morales rédigées dans un style souvent barbare. 
Ces productions d'ailleurs ont plus d’un point de contact avec la 
lttérature politique qui apparut alors. Celle-ci ira se développant, 
mais les « Miroirs» disparaitront, car, au dire de M. Hellmann, ils 
étaient le produit des relations étroites établies entre les princes et le 
mouvement littéraire. Ces bons rapports disparaissant avec les Caro- 
lhingiens, ce genre littéraire s'évanouit avec eux. 

Le Collectaneum de Sedulius est un recueil de passages extraits 
des auteurs anciens. Le premier, M. Traube (1891) a montré que 
l'auteur de ce recueil contenu dans un manuscrit du xu° siècle, n'était 
autre que Sedulius. Il peut donc nous renseigner sur les ouvrages de 
l'antiquité connus par les auteurs du 1x° siècle, les Irlandais notamment. 
Pensées philosophiques, théologiques et morales, sciences naturelles, 
histoire et anecdotes, exemples de tournures et d'expressions élégantes, 
on ytrouve tout cela, sous les noms de saint Ambroise, saint Augustin, 
Lactance, Cassiodore, Cicéron. Valère Maxime, Macrobe, Vegetius, etc. 

En comparant ce recueil avec le De rectoribus, M. Hellmann est 
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arrivé à préciser son rôle. Ce n'était pas une simple anthologie, mais 
un assemblage de matériaux pour les ouvrages à venir On saisit sur 
le fait le mode d'utilisation : il comprend à la fois les pensées et 
la forme littéraire. 

Non content de constater quels auteurs étaient à la disposition des 
écrivains [rlandais, M. Helhnann a cherché à déterminer ceux des 
ouvrages qu'ils apporterent d'Irlande, et ceux qu'ils trouvèrent sur le 
continent. Il essaie d’y arriver grâce aux indications fournies par 
la tradition paléographique des manuscrits, et remarque à ce propos 
qu'on n'a pas, en général, tenu un compte suftisant des ressources dont 
profitèrent les Irlandais en venant sur le continent. Plusieurs des con- 
clusions ne sont proposées que comme hypothèses, mais combien 
suggestives ! | 

À l'occasion des commentaires de Sedulius sur les Epitres de saint 
Paul, M Hellmann, dans une troisième étude, aborde la question des 
traités de Pélage sur le même sujet ; car Sedulius, comme plusieurs 
de ses compatriotes les a utilisés dans son travail. On sait que 
M. Zimmer (Pelagius in Liland, Berlin, 1901) a renouvelé le problème 
par la découverte d'un manuxcrit de Saint-Gall, où il croyait avoir 
retrouvé l'œuvre de Pélage. et la comparaison qu'il en fit avec le 
Pseudo-Jérôme. Il en était venu à établir une double tradition du texte 
pélagien, l’une irlandaise, représentée surtout par le manuscrit de 
Saint-Gall, l'autre continentale avec le Pseudo-Jérôme et le Pseudo- 
Primasius pour témoins. (trace à une étude de manuscrits plus nom- 
breux et à une comparaison plus minutieuse des textes, M. Hellmann 
est arrivé à renverser cette conclusion, en changeant l'ordre de filiation 
des maouscrits et des diverses «uvres qui ont utilisé Pélage. Son 
étude qu’il nous est impossible de résumer ici. est très solide et apporte 
la conviction. 

II. Le second fascicule, dû à M. Rand, professeur à l'Université 
Harvard, n'est pas moins intéressant que le premier. Il est consacré 
à un commentaire sur les Opuscula sacra de Boëce. La liste des 
manuscrits qui le contiennent est fort longue. sans être complète 
pourtant, ce qui prouve combien 1l était répandu dans le haut moyen 
âge. Il n'était pas inconnu, mais la plupart des érudits, jusqu'ici, 
lui déniaient toute importance ; quant à sa date de composition, 
M. Schepss. en dernier lieu, le faisait remonter à l’époque de Jean Scot. 

M. Rand en publie le texte et reprend l'examen des problèmes qu'il 
suscite Par l'étude interne et la comparaison avec les œuvres connues 
de Jean Scot, il est amené à l'attribuer au célébre philosophe irlandais. 
On y trouve en effet Ja preuve que l'auteur est un grammairien expert, 
un érudit très versé dans la littérature ancienne, patristique surtout ; 
il connait le grec et se montre un théologien plein de hardiesse, s'in- 
spirant particuliérement de saint Augustin : autant de traits qui con- 
viennent bien à Jean Scot et ne conviennent guère qu'à lui. à cctte 
époque. D'ailleurs les doctrines elles-mémes sont communes, sur plus 
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d'un point. Il y a cependant des différences, et cela peut former une 
objection contre les conclusions de M. Rand. Sans doute il l'écarte par 
des explications ingénieuses, mais nous ne savons pas et, pour l'instant, 
nous ne pouvons savoir, s’il y a eu évolution dans la pensée de Jean 
Scot et sous l'influence de quels motifs elle s'est produite. 

Néanmoins l'identification reste sérieusement probable, et si on 
l'admet, le commentaire devient très précieux pour compléter le peu 
que nous savons de Jean Scot. Il nous donnerait en effet sa pensée 
finale et nous assurerait que vers 870 il était encore en France; sa 
parenté avec le commentaire sur saint Jean du même auteur, laisserait 
croire que la composition de cet écrit précède de peu. 

À propos de la doctrine sur Dieu exprimée dans le commentaire sur 
Boëce, doctrine très semblable à celle du De dirisione naturae, l'édi- 
teur nous avertit qu'il n'y a pas là, non plus que chez saint Augustin, 
néo-platonisme. Que veut-il dire exactement par cette formule? Nous 
lignorons, car il n'apporte ni preuves ni explications. S'il soutient que 
les idées de Jean Scot et de saint Augustin ne sont pas un pur néo- 
platonisme, nous sommes d'accord ; mais s’il prétend en outre nier chez 
eux toute influence néo-platonicienne, pareille théorie nous parait, 
pour le moins, fort discutable. M. Rand a un faible pour les hérétiques, 
c'est son droit. Ce mot, pour lui, «exprime la considération : il désigne 
le penseur hardi qui s’est délivré des chaïnes de la convention. » (p. 23.) 
Mais suflit-il d'échapper aux conventions pour mériter la considération 
de M. Rand ? Moins de préjugés anti-catholiques ferait mieux notre 
affaire et celle de la science. 

Nous ne pouvons passer sous silence l'introduction mise en tête de 
l'ouvrage par M. Traube. Elle est brève, mais pleine de choses. 
L'auteur nous dit avoir retrouvé l'écriture originale de Jean Scot dans 
des annotations marginales de ses propres œuvres, et des œuvres 
anciennes qu’il utilisa. Il nous fait surtout comprendre l'importance 
d'une étude des manuscrits, pour l'histoire même des idées, afin de 
suivre, par le nombre et le lieu d'origine des copies, l'influence des 
auteurs et les courants qu'ils créèrent par leurs œuvres. 

Dans les manuscrits, on trouve, souvent mélangé au précédent, un 
second commentaire des Opuscula de Boèce. M Rand lui consacre 
quelques pages. IL établit que son auteur n'est autre que Remi 
d'Auxerre; mais ce travail est loin d'avoir l'importance de son aïîné, 
qu'il a très largement utilisé. La publication de quelques extraits se 
rapportant au 1v° Tractatus de Boèce termine le volume. 

Qu'on nous permette de terminer par un souhait, celui de voir la 
nouvelle collection publier de nombreux travaux, ayant la valeur 
et l'intérèt des deux que nous venons d'analyser. 

M. Jacquix, O. P. 
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CH. Dieur, Études byzantines. Paris, A. Picard, 1905. In-8, vuu- 
437 p. et 58 fig, dans le texte. F. 10. 


L'ouvrage dont le titre précède reproduit une suite d'articles déjà 
publiés pour la plupart dans diverses revues historiques ou archéolo- 
giques et dont plusieurs, parus il y a quelques années, ont été partiel- 
lement remaniées, tandis que d'autres sont récents. Les articles repro- 
duisent des lecons d'ouverture du cours d'histoire byzantine à l'Uni- 
versité de Paris, une conférence donnée lors d’un voyage en Orient, 
ils conticnnent aussi des études d'après des livres récents de Norden et 
et de Strzygowski et des monographies dont l'exactitude rigoureuse 
ne laisse rien à désirer. 

Ces diverses études, vues d'ensemble ou examens de détails, sont 
écrites d'une plume alerte et avec un enthousiasme communicatif qui 
entraine le lecteur. 

Le mot byzantin éveille de premier abord dans l'esprit, l’idée d’un 
art uniformément raide et hiératique, de discussions oiseuses et inter- 
minables, de caractères vils et bassement cruels, d'une histoire où se 
répètent pendant des siècles les mêmes intrigues, les mêmes lâchetés 
‘et les mêmes crimes. À l’encontre de ce jugement sommaire, M. Diehl 
se plait à reconnaitre aussi les grandeurs de l'empire byzantin Celui-ci, 
héritier direct des traditions antiques, a soutenu durant dix siècles 
l'assaut de toutes les barbaries. Byzance fut pour le monde slave et 
oriental ce que fut Rome pour le monde occidental et germanique. 
Elle a transmis à l'Europe les compilations de Justinien, une partie de 
la culture littéraire de l’antiquité, elle étonna le moyen âge par sa 
richesse, par son art et son luxe raflinés. 

Si, après cela, on veut relever dans l'histoire de Byzance des caractères 
méprisables et des pages honteuses, on pourrait aussi trouver bien des 
faiblesses dans l'Occident du moyen âge. Si les byzantins s'adonnaient 
éperdüment aux querelles théologiques, il faut rappeler à leur 
décharge que, dans leur empire cosmopolite, l'unité de croyance et 
l'orthodoxie tenaient lieu de nationalité. Si enfin leur art manque de 
souplesse, du moins lui reconnait-on plus de vitalité à mesure que 
s'éclaircit son histoire. 

L'ouvrage de M. Diehl étudie des questions très variées d'histoire 
byzantine. On y trouve d'abord un aperçu sur les études de byzanti- 
nisme. Celles-ci, inaugurées, peut-on dire, en 1648 par la publication 
de la Byzantine du Louvre, prirent dans ces dernières années un 
brillant essor par suite de la création de chaires de philologie, 
d'histoire et d'art byzantins. Cet enseignement spécial à déjà produit 
des résultats remarquables. Cependant l'histoire byzantine en est 
généralement encore à la phase analvtique et M. Diehl sigoale de 
nombreuses lacunes que des études ultérieures devront combler. 

Les périodes de l'histoire préférées par les Études sont celles du 
règne des Comnènes et des Paléologues, c'est à dire le xrr° et les deux 
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dernières siècles de l’Empire grec. L'époque brillante de Justinien, 
à laquelle M. Diehl à consacré naguère un beau travail, se trouve 
moins représentée. C'est surtout la civilisation byzantine : ses institu- 
tions, son organisation sociale, son art que l’auteur affectionne. Après 
un exposé d'ensemble sur ce sujet, il décrit les rapports de Byzance et 
de la papauté, les monuments de l'Orient chrétien et les transformations 
produites à la suite des croisades, le rôle de l'Empire à la veille de sa 
chute. Il fait connaître un fragment de l'histoire du commerce byzantin 
par son étude sur la colonie vénitienne de Constantinople au x1v° siècle. 
Il touche à l'histoire des institutions dans un mémoire sur l'origine des 
thèmes, ou groupements de provinces dans lesquelles un même gouver- 
neur réunit entre ses mains les pouvoirs civils et militaires Dans un 
autre mémoire, l'auteur recherche les sources du ZLivre des Céremo- 
nies, cet ouvrage du x° siècle si important pour la connaissance du 
cérémonial byzantin, de la topographie du palais impérial et des 
institutions. Enfin dans le chapitre sur le trésor et la bibliothèque de 
Patmos au commencement du x siècle, M Diehl sait animer un 
sujet spécial, aride de sa nature, en le rattachant à l’histoire intellec- 
tuelle de l'empire grec. 

Plusieurs chapitres sont consacrés à l’histoire de l'art byzantin. 
L'auteur étudie les origines de cet art en même temps qu’il décrit les 
théories proposées dans son ÆXleinasien par M. Strzygowski. Une 
étude sur les mosaïques de l'église de la Koiunois à Nicée et du monas- 
tère Saint-Luc en Phocide nous fait connaître des monuments de cette 
brillante efflorescence artistique qui suivit les querelles iconoclastes et 
dura deux siècles, tandis que la description des mosaïques de Kahrié 
Djami à Constantinople nous révèle une renaissance artistique connue 
depuis moins longtemps, qui fut contemporaine de Cimabue et de 
Giotto et ne s’éteignit qu'avec l'Empire. Cette dernière étude fait voir 
combien il est injuste de juger l'art byzantin postérieur au x1° siècle, 
d'après les fresques du Mont Athos qui appartiennent toutes à l’époque 
moderne et d’après les principes que le moine Denys codifia au 
xvui® siècle dans son Manuel de la peinture. 

Les fervents de l'histoire byzantine seront heureux de trouver 
groupées ici des études éparses dans des revues, différentes par la 
la langue et l'objet. D'autre part les profanes liront avec intérêt un 
ouvrage captivant où ils apprendront que l'empire grec, loin de s'être 
en quelque sorte cristallisé dans une situation acquise, connut une 
réelle évolution. Ils pourront se convaincre qu’il y a des pages glo- 
rieuses, dont beaucoup sont encore à écrire, dans l’histoire qui semblait 


la plus morne et la plus vile. 
R. MAERE. 
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Analecta franciscana sive chronica aliaque varia documenta ad 
historiam Fratrum minorum speclantia, edita a PATRIBUS COLLEGN 
S. BoNAvVENTURAE. T, IV. le conformitate vitae beali Francisci ad 
vilam Domini Jesu auctore Fr. BARTHOLOMAEO DE Pisa. Liber I. 
Fructus I-XII. Quaracchi, Collège de S. Bonaventure, 1906. 
In-4, xxx v1-608 p. F. 15. 


Il faut savoir gré aux RR. Pères Franciscains du Collège de 
S. Bonaventure de Quaracchi, de poursuivre avec un zèle infatigable 
la publication des documents les plus importants pour l'étude des 
origines franciscaines. Nous avons eu à peine le temps de nous 
reconnaitre dans le répertoire si fouillé du P. G. Golubovich sur 
l’histoire franciscaine de Terre-Sainte, que nous voici déjà en présence 
d'un autre in-4°. 

L'importance de cette publication n’échappera à personne. Le travail 
imposant de Barthélémy de Pise est l'une des compilations les plus 
remarquables qui aient été faites sur saint François d'Assise. Datant, 
en effet, de la fin du xiv° siècle (1385-1390), il est tout rempli de réfé- 
rences aux sources plus ou moins originales de cette époque, qui ont 
fait dans les derniers temps et qui font encore aujourd'hui l'objet 
constant des plus ardentes controverses. Aussi les savants francis- 
canisants ne se sont-ils pas fait faute d’en appeler à son autorité et à 
sa fidélité dans les citations, pour étayer leurs théories plus fantaisistes 
les unes que les autres. Or les éditions du xvi° siècle (Milan, 1510: 
Milan, 1513; Bologne, 1590 et 1620) commencçaient à se faire rares 
dans nos bibliothèques, encore qu'elles n'étaient pas en tout point 
irréprochables : celle de 1510, par exemple, contenait, au fol. 72", 
des allusions à des événements de 1444, qui provenaient évidemment 
d'interpolations fort tardives, et l’on ne pouvait dès lors se fier à ses 
données pour des questions de critique textuelle, qui demandent une 
précision absolue ; quant à celle de 1590, elle était franchement inuti- 
hsable (voir Analecta franciscana, t. IV, p. xxxin), parce qu'elle for- 
mait comme un ouvrage nouveau. 

L'édition nouvelle répond aux desiderata de la science moderne. 
L'examen des douze manuscrits encore existants à permis aux Pères 
de Quaracchi de distinguer deux grandes familles Ils se sont basés, 
dès lors, pour chacune de ces familles, sur le manuscrit qui leur 
semblait donner la lecon la mieux conservée et qu'ils pouvaient avoir 
en même temps le plus régulièrement sous la main : c'étaient notam- 
ment un manuscrit du couvent franciscain de l’Alverne et un autre de 
l'église de Notre Dame des Anges à Assise. Le manuscrit de l’Alverne: 
a été suivi de préférence ; mais on a constamment collationné son texte 
avec celui du manuscrit d'Assise et celui des deux premières éditions, 
dont les variantes ont été signalées au bas des pages. Pour les parties. 
qui faisaient défaut (voir pp. xxv et xxxiv, puis p. 102, L. 25 p. 150. 
1. 29), on à eu recours au manuscrit VIII. b. 11 de la bibliothèque: 
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pationale de Naples et au manuscrit 1015 de la bibliothèque nationale 
de Rome. Les éditeurs nous disent eux-mêmes (p. xxx1v) qu'ils ne se 
sont écartés du texte du manuscrit de l’Alverne qu'en cas d'insuffisance 
absolue. Nous croyons que c'est un tort. Il aurait fallu faire la même 
chose, chaque fois que la leçon des autres manuscrits correspondait 
avec le texte des sources utilisées, parce qu’il n'est pas admissible que 
cette concordance ait été introduite dans les copies alors qu’elle n'était 
pas dans l'original. C'est ainsi, par exemple, pour ne citer qu’un seul 
cas, qu'à la page 587, 1. 24, il aurait fallu reléguer dans la note la 
leçon ad comedendum du codex de l’Alverne, pour lui substituer la 
leçon ad quiescendum qui est celle des autres exemplaires et qui 
correspond au texte de tous les manuscrits du Speculum perfectionis. 
La publication intégrale du meilleur manuscrit n’est pas toujours à 
condamner, nous le savons : mais nous aurions préféré voir recourir 
en l’occurence à la reconstruction de l’archétype. 

Le texte des Conformites est précédé d’une préface substantielle, 
où les éditeurs ont joint au relevé des manuscrits le résultat de leurs 
recherches concernant l'identité de l'auteur et les sources dont il s'est 
servi. Les données sur l’auteur ne sont pas sans intérêt, en tant qu'ils 
permettent de corriger une opinion longtemps reçue (voir pp. vuiet 
suiv.), qui confond plusieurs personnages en un seul. On nous per- 
mettra cependant de n'y pas insister, pour nous arrêter un instant à la 
nomenclature des sources. ° 

Les références aux écrits de saint François, à la Vita secunda de 
Thomas de Celano, à la Legenda major de saint Bonaventure (pp. xt 
et suiv.) ne présentent guère de difficultés; celles concernant les pro- 
phéties sur le Poverello, le Dialogqus et le Catalogus sanctorum fra- 
trum minorum, le Liber de laudibus de Bernard de Besse (pp. xvu 
et suiv.) ont peu d'importance; il n'y a que celles qui renvoient à la 
Legenda trium sociorum, au Speculum perfectionis et à la Legenda 
antiqua qui méritent de retenir l’attention. 

C'est à bon droit que les Pères de Quaracchi déclarent non recevables 
(p. xiv) les prétentions de ceux qui veulent se baser sur les Conformites 
pour conclure à l'existence d'une Legenda trium sociorum intégrale 
et perdue : le P. Fr. Van Ortroy (La legende de saint François d'Assise 
dite « Legenda trium sociorum », dans les Analecla bollandiana, 
t. XIX (1900), p. 125) l'avait déjà dit : certaines références sont suivies 
d’une citation de la légende traditionnelle qui n'est que partielle, mais 
rien n'indique dans le contexte qu'elle devrait être complète. Il n'y a 
d’ailleurs rien de bien remarquable à ce que Barthélémy de Pise ne 
connüût pas d'autre texte que nous; mais ce qui pourrait surprendre 

ceux qui, comme nous, admettent que ce texte n’a rien à voir avec les 
frères Léon, Ange et Rufin, c'est qu’il le connaït déjà sous le nom de 
Legenda trium sociorum. Peut-être l'explication est-elle à chercher 
dans ce fait, que l'auteur a connu la légende par les manuscrits du 
recueil d'Italie (et non par des versions isolées) qui datent du xiv° siècle 
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et dans lesquels elle est immédiatement précédée de la lettre d'envoi 
des trois compagnons. C’est au même recueil, sans doute, qu'ont été 
faits les emprunts au Speculum perfectionis, mentionnés par le com- 
pilateur. Et de fait, si nous examinons le seul passage étendu, attribué 
par Barthélémy au Speculum perfectionis, nous constatons que les 
variantes qu'il présente avec l'édition Sabatier se retrouvent dans la 
version du recueil d'Italie et particulièrement dans celle du manus- 
crit 1/25 de saint Isidore de Rome, que nous regardons (Rapport sur 
Les travaux du seminaire historique durant l'annee acidemique 
1905-1906, dans l'Annuaire de l'Université catholique de Louvain, 
1907, p. 349, Louvain, 1907) comme l’exemplaire initial du recueil : 
Barthélémy de Pise, p. 587, 1. 27. donne avec le manuscrit 1/25 de 
saint Isidore et le manuscrit d'Ognissanti ventiunt, alors que l'édition 
‘Sabatier, p. 19,1. 13 écrit venient ; Barthélémy, 2b1dem, 1. 29 et manus- 
crit 1/25 de saint Isidore, èn loco, contre l'édition Sabatier, 1bidem, 1. 16, 
in hoc loco; Barthélémy, 1h1dem, et ms. 1/25 de saint Isidore, sanctae, 
contre l'édition Sabatier, tbidem, beatae. Il est vrai que les Pères de 
Quaracchi supposent (p. xv) que ces emprunts sont faits à la compila- 
tion Fac secundum exemplar (recueil de l'Europe centrale ou bien 
<ompilation d'Avignon?) et au point de vue des variantes textuelles il 
n’y a rien d'impossible à cette supposition. Mais qu'on veuille bien nous 
dire alors pourquoi le compilateur désigne une seule et même source 
tantôt sous le nom de Speculum perfectionis, tantôt sous celui de 
Legenda antiqua, alors surtout que le premier se chercherait en vain 
dans n'importe quel exemplaire du recueil de l'Europe centrale. 
nous semble donc bien plus raisonnable de croire que l'auteur ait 
connu deux sources différentes, dont l'une portait le nom de Speculum 
perfectionis et l'autre celui de Legenda antiqua et qui contenaient 
bien souvent les mêmes éléments. Que s'il en est ainsi, il serait inté- 
ressant de connaître le motif qui l’engage à recourir ainsi, pour des 
textes qui de part et d'autre se retrouvent littéralement identiques, 
à des sources qu'on pourrait croire parallèles. Les éditeurs n'ont pas 
songé à se poser cette question et on peut le regretter : car leur 
connaissance plus approfondie des Conformites et du génie de leur 
auteur leur aurait permis, le cas échéant, de la résoudre mieux que 
personne. 

Le sens du mot Leyenda antiqua sous la plume de Barthélémy 
de Pise n’est d’ailleurs qu'imparfaitement conau et c'aurait été faire 
œuvre utile que de chercher à le fixer d'une façon définitive. 
M. P. Sabatier, qui en 1898 se basait déjà sur les citations des Confor- 
miles pour revendiquer en faveur de son Speculum perfectionis une 
aatiquité impossible (voir Speculum perfectionis seu S Francisci 
Assisiensis legenda antiquissima auctore fratre Leone, passim. 
Paris, 1898), se rendait bien compte de ce qu'il y avait de défectueux 
dans son témoignage, parce qu'il avouait lui-même (ou». cité, p. CLXH, 
note 2?) que Barthélémy fait souvent appel à la Legenda antiqua, 
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alors qu'il s'agit en réalité de compositions de basse époque. Les Pères 
de Quaracchi (p. xv) se contentent de répéter avec Papini que l’Anti- 
qua legenda quam citat Pisanus est Romae in Vaticano n. 1351, en 
ajoutant la réflexion exprimée par le P. Lemmens dans son Speculum 
perfectionis. Redactio I (Antiqua documenta franciscana, t. Il), 
p. 89. Quaracchi, 1901), in 1pso non totam legendam inveniri, quod 
confirmat codex Berolinensis, in cujus initio legitur : Pars veteris 
legendae S. Francisci. Or dès 1903 M. P. Sabatier (Sancti Francisci 
legendae veteris fragmenta quaedam, dans les Opuscules de critique 
historique, t. I, fasc. 3, pp. 71-74 —1[9]-[12]. Paris,1903)a fait remarquer 
— et nous avons repris cette interprétation après lui (Rapport cilé dans 
l'Annuaire de l'Université de Louvain, 1907, p. 353) — que le nom 
de Legenda antiqua n'appartient qu’à une partie du Vatican latin 4354 
‘et des manuscrits similaires, en d'autres mots qu’il désigne la compila- 
tion d'Avignon et non le recueil de l’Europe centrale. Dès lors, il s'agit 
de savoir lequel de ces deux livres, de la compilation ou du recueil, 
est visé par Barthélémy de Pise quand il cite la Legenda antiqua. 
Nous croyons que c'est la compilation d'Avignon, parce que les études 
sur le Speculum perfectionis nous ont amenés à voir (Rapport cite dans 
l'Annuaire cite, pp. 371-372) que c’est de celle-ci, praecisive sumpla, 
et non du recueil de l'Europe centrale qu'il a existé un état antérieur 
plus complet. Il aurait été intéressant de voir, à la main de Barthélémy 
de Pise, quels pouvaient bien être les morceaux perdus, pour reconsti- 
tuer au moins en partie la compilation originale, et l’édition des Pères 
de Quaracchi aurait dû nous faciliter ce travail en nous fournissant 
des tables soigneusement dressées de tous les emprunts et de toutes 
les références. Ces tables font complètement défaut. Les éditeurs se 
contentent de nous dire, dans une note perdue au pied de la p. xv, 
que P. Sabatier dans son édition des Actus (et du Speculum perfec- 
lionis) à indiqué partout quo loco singula capita apud Pisanum 
habentur : …… quare lectorem ad illas remitiimus ! Mais les références 
-de M. Sabatier s'adressent aux anciennes éditions — nécessairement ! — 
-et ne sont par conséquent d'aucun secours pour retrouver les passages 
signalés dans l’édition actuelle. Pour faire œuvre pratique, et pour 
épargner aux travailleurs bien des recherches inutiles, il aurait fallu 
noter dans les marges la foliotation des anciennes éditions, à laquelle 
nous renvoient toutes les études parues jusqu'ici. Nous pouvons en 
dire autant des textes dont la source est encore inconnue : le 
R. P. Lemmens en a retrouvé quelques-uns dans le manuscrit de saint 
Antoine de Rome (voir p. xvi) et nous aurons l’occasion d'en signaler 
d’autres dans notre étude sur le manuscrit II. 2326 de la bibliothèque 
royale de Bruxelles qui paraît dans cette revue même, il n’en est pas 
moins vrai qu'ici aussi le travail d'identification aurait beaucoup à 
gagner à l'existence d’une table bien faite. 
Ce sont là des lacunes à coup sûr regrettables mais dont la répara- 
tion à bref délai n’est pas impossible. Nous avons la confiance que les 
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savants éditeurs de Quaracchi tiendront à les combler, pour que leur 
édition de Barthélémy de Pise, dont le second volume est attendu dès 
aujourd'hui avec une vive impatience, soit un monument digne de 
tout point de leur haute science et de leur patiente érudition. 

A. FIERENS. 


F£ux Rocquaix, Notes el fragments Roue Paris, Plon-Nourrit, 
1906. In-8, 364 p. F. 7,50. 


M. Rocquain a réuni sous ce titre un certain nombre d'articles qu'il 
avait déjà soit publiés soit lus à l’Académie des sciences morales (|); 
seule son étude sur la Police pnlitique sous le second Emptre est 
inédite; comme presque toutes ces études sortent du genre traité dans 
cette revue, nous ne nous occuperons que du mémoire sur Une Legende 
sous Philippe le Bel qui seul se rattache à l'histoire ecclésiastique ; 1l 
y est parlé de la Bulle Ausculla fili et de sa destruction Ce mémoire 
date de 1883 et comme il n'a pas été remanié depuis, il n'est plus 
au courant des dernières publications relatives à cette question. 
M. R. Holtzmann a publié dans le Deutsche Zeitschrift fiir Geschichts- 
wissenschaft (8° année, 1897-1898, pp. 16-38) un article où il a repris 
tous les textes déjà étudiés par M. Rocquain, les a critiqués de 
nouveau et est arrivé à des conclusions tout à fait opposées à celles 
de M. Rocquain. Quoique l’argumentation de M. Rocquain nous 
semble encore solide, nous aurions aimé à avoir sur les théories émises 
par M. Holtzmann l'opinion d'un érudit aussi versé sur la question que 
l’est M. Rocquain. 

Jusqu'à ces derniers temps la plupart des historiens avaient admis 
sur la foi de Pierre Dupuy (Preuves du differend de Boniface VIII 
et de Philippe le Bel, pp. 44 et suiv.) que la bulle Ausculta jili avait 
été brülée solennellement à Paris et que cette exécution avait été 
proclamée à son de trompe par les rues de la ville. M. Rocquain, 
étonné qu’en dehors du texte publié par Dupuy, et dont le manuscrit 


(1) L'Hynoplisme au XIIIe siècle a été lu à l’Académie des sciences morales 
le 4er oct. 1898: Une Légende sous Philippe le Bel à paru dans la Bibliothèque de 
l'École des Chartes, t. XLIV (1883) p. 399 et dans les Comptes-rendus de l'Aca- 
démte des sciences morales, 1884, 1er semestre, p. 69; — Michelet aux Archives 
nationales a paru séparément (Paris, 1904); la notice sur Chéruel se trouve dans les 
Comptes rendus de l'Académie des sciences morales, 1894, 1er semestre, p. 417 ; — 
Du Style révolutionnaire se trouve dans les mêmes Comptes-rendus, 1900, 1°r semestre, 
p. 174. — Au sujet d'Une lettre de Fourier, nous ne pouvons que nous étonner de ce 
que M. Rocquain semble ignorer la thèse si nourrie que M. Hubert Bourgina soutenu 
l'an dernier à la Sorbonne sur la vie et les œuvres de ce sociologue. 
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est perdu, aucune chronique contemporaine n'ait mentionné un 
évènement aussi important et que seuls des écrits, postérieurs d'environ 
quarante ans, vinssent corroborer la version de Dupuy, examiva de 
près tous les textes et il arriva à cette conclusion que la bulle n'avait 
pas été brülée publiquement, que probablement elle n'avait pas été 
brûlée même devant une assemblée plus restreinte. 

Dans l'article, que nous avons signalé plus haut, M. Holtzmann a 
repris un à un tous les textes, examinés par M. Rocquain, et quelques 
autres, sans grande importance d'ailleurs, qui lui avaient échappé, et 
les présentant dans l’ordre qui convenait le mieux à sa thèse, il s'est 
évertué à réhabiliter les chroniques postérieures et à infirmer l'argu- 
ment tiré du silence des contemporains Nous ne le suivrons pas dans 
cette critique des textes ; à retourner toujours les mêmes fragments, on 
risquerait fort d'embrouiller encore la question sans arriver à un 
résultat satisfaisant. Qu'il nous soit toutefois permis de déclarer que 
M. Holtzmann n'est pas parvenu à nous convaincre et que pour nous 
la thèse de M. Rocquain reste entière. M Holtzmann a eu soin en effet 
de passer sous silence l'un des arguments les plus forts que 
M. Rocquain ait mis en avant, l'absence d'un jugement ordonnant la 
destruction de la bulle. Or il est fort improbable qu'un roi, qui devait 
plus tard convoquer les Etats généraux pour appuyer sa résistance 
contre le Saint-Siège, ait fait de sa propre autorité brüler une bulle 
sans prendre avis soit du Parlement soit de quelque assemblée ecclé- 
siastique. Tout pouvoir exécutif aime à donner à ses exécutions ne 
füt-ce qu'une apparence de légalité et Philippe le Bel que nous voyons 
toujours entouré de juristes n'aurait certainement pas pris une décision 
de cette importance sans en référer à quelque tribunal. Or on ne trouve 
aucune trace d'un procès relatif à la bulle, procès qui n’eùt pas manqué 
de causer quelque scandale et qui eût duré assez longtemps pour 
attirer sur lui l'attention publique. 

D'autre part M. Holtzmann admet que Boniface VIIT n'aurait appris 
qu’au mois de septembre 1302 le sort de la bulle Auscultarili, les 
deux seuls documents authentiques, qui fassent allusion à une bulle 
brülée sans d’ailleurs la désigner clairement, étant postérieurs à cette 
date. Il nous parait impossible que la nouvelle d'un évènement sur- 
venu en février ait mis tant de temps pour arriver à Rome. Nous 
savons que Boniface VIII fut informé du désastre de Courtrai 
{11 juillet 1302) vers le 20 juillet, c'est-à-dire huit jours après (l); un 
fait qui le touchait de bien plus près que les aflaires de Flandre 
n'aurait certainement pu lui être dissimulé si longtemps. Soit que 

la bulle eût été brülée solennellement, soit que le comte d'Artois l'eût 
dans un moment de colère arrachce des mains du légat et jetée au feu, 
le pape en eût été averti promptement par ses agents et s'en füt 
plaint immédiatement. La solution proposée par M. Rocquain reste 


(1) Chronique de Gilles Le Muisit, éd. !imaurre, p. 68. Paris, 1906. 
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donc : la bulle Awscultafili n'a pas été brûlée intentionnellement. 
Nous croyons même qu'il n’y a pas lieu de suspecter la bonne foi de 
Philippe le Bel quand il écrivit à Boniface VIII que la seule bulle qui 
ait été brûlée, concernait la ville de Laon et qu’elle avait été détruite: 
parce que les ayant-cause renonçaient à s'en servir. 

| HENRI LEMAÏTRE. 


CAROLINE VALENTIN. Geschichle der Musik in Frankfurt am Main vom 
Amfange des XIV. bis zum Anfange des XVIII. Jahrhunderts. 
Im Auftrage des Vereins fur Geschichte und Altertumskunde 
zu Frankfurt am Main herausgezeben. Fraukfort s. M. 
K.Th Vôlcker, 1906. In-8, x1-280 p. 


L'auteur se propose de nous faire assister au développement progres- 
sif de l’art musical dans la cité de Francfort-sur-Mein. Il prend ce 
mouvement au point où les documents permettent de le distinguer, 
pour le suivre, à travers quatre siècles, jusqu'à l'éclosion de la musique 
moderne avec l'école de Bach. — Quelques pages sont consacrées 
d’abord à la période qui a précédé le xiv° siècle : jusque là l’histoire de 
Francfort, au point de vue musical, ne se distingue pas du mouvement 
général. C'est le chant grégorien qui garde longtemps l’empire sur 
l'Occident chrétien : inséparable de la liturgie, il était entré comme 
elle dans la vie populaire du moyen àge. La polyphonie religieuse et 
la musique profane restaient pendant ce temps à l'état embryonnaire. 

Au xiv° siècle Francfort a acquis une grande importance. Les 
empereurs seront désormais couronnés dans sa cathédrale S.-Barthé- 
lemy : de là un soin spécial apporté à la musique et au chant religieux. 
Les documents moins rares nous permettront d'autre part de saisir les 
traits d’une histoire locale. — L'auteur partage en quatre stades le long 
parcours des quatre siècles qu'il se propose d'étudier : ces divisions 
permettent de percevoir à travers la multitude des détails le dessin 
général du mouvement. 

1° Jusqu'à la Réforme, nous assistons à une ère de développement 
obscur, de lente formation. D'un côté le chant grégorien, encore le 
plus usité dans l'Église, commence à perdre de sa pureté. — La poly- 
phonie, d'autre part, en est encore réduite à des essais. Cependant, au 
xv° siècle, les œuvres de l'Ecole hollandaise, à laquelle elle doit de si 
grands progrès, ont pénétré à Francfort. — La musique profane prend 
de l'importance ; les associations d'artistes organisées dans les vallées 
du Rhin et du Mein ont leur centre à Francfort, les instruments de 
musique se multiplient et se perfectionnent; la ville possède une sorte 
de musique municipale (fifres de la milice, veilleurs des tours). 

> L'envahissement de la Réforme a son contre-coup dans l'histoire 
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de la musique. Du chant grégorien, depuis longtemps d’ailleurs mat 
compris, il ne sera plus question. Si les cantiques populaires qui le: 
remplacent sont loin de marquer un progrès, la musique profane au 
contraire poursuit sa marche vers le mieux. L'impression de la musique 
favorise ce progrès, en facilitant la diffusion des œuvres musicales des 
maîtres contemporains. A la fin du xvi° siècle, Jacob Meyland eut des 
rapports intimes et fréquents avec la société choisie de Francfort; la 
plupart des compositions de ses dernières années parurent dans cette 
ville, souvent avec une dédicace au Conseil. Ce contrapontiste renommé 
hissa une empreinte dans l'esprit et dans le goût artistique des Franc- 
fortois. Le Conseil, du reste, apportait à cette époque une grande atten- 
tion à la culture musicale : on peut le constater par la part qui lui est 
faite dans les programmes scolaires, par l'importance donnée à la 
chantrerie entretenue aux frais de la ville. Parmi les hommes de 
talent qui se succédèrent dans sa direction, on distingue le nom 
d'Andréas Myller (1600). 

3 Mais c'est surtout Johann Andreas Herbst, de Nuremberg, qui 
eut une influence décisive sur la vie musicale de Francfort. En 1623, 
le Conseil lui avait confié la charge de maitre de chapelle à l’église des 
Carmes déchaussés. Il employa son talent et ses eflorts constants à la 
formation artistique des chantres et des musiciens qu'il dirigeait. 
Homme de goût, compositeur apprécié autant qu’'habile directeur, il 
sut faire profiter la ville des immenses progrès que faisait alors la 
musique, surtout sous l'influence de l'école vénitienne, en se dégageant 
des règles rigoureuses de l'antiquité. 

4 À sa mort (1666), l'impulsion était donnée, le progrès ne pouvait. 
que s'’accentuer sous ses successeurs soigneusement choisis. La mu- 
sique profane évoluait plus rapidement encore que la musique reli- 
gieuse. Les exécutions purement instrumentales avaient conquis leur 
rang parmi les genres artistiques appréciés. Au début du xvui° siècle, 
il y à des concerts organisés dans la ville, l'orchestre y prend une 
grande importance, l’opéra y est connu et applaudi. Cet épanouis- 
sement fut stimulé par l'activité et le talent d'un musicien qui jeta à 
Francfort les fondements de sa grande renommée, Georges Philippe 
Tadelmann, maitre de chapelle anx Carmes déchaussés et à Sainte- 
Catherine dès 1712. En 1721, il était appelé à Hambourg, où il devait 
poursuivre sa glorieuse carrière. 

À cette époque l'évolution de la musique aboutit à la manière mo- 
derne, dont Bach peut être considéré comme le principal initiateur. Le 
tableau d'ensemble de la vie musicale à Francfort pendant cette periode 
moderne forme les dernières pages du présent ouvrage. L'auteur 
constate — c’est sa conclusion — que le courant de vie artistique dont 

il a essayé de suivre le développement n’y est pas ralenti, mais qu'il 
sy montre aujourd'hui encore plein de force et de promesses. 

Quelques documents sont donnés en appendice : les deux premiers 
sont des inventaires dressés par Herbst en 1625, l'un, des livres et 
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instruments de musique que possédait à cette date l’église des Carmes 
déchaussés, l’autre, des livres de musique dont le maitre de chapelle 
demandait l'acquisition pour l’usage de cette même église. Le troisième 
est un répertoire (thesaurus musicalis) de Wolfgang Getzman, orga- 
niste à St-Barthélemy en 1633. Enfin le volume se clôt par huit grandes 
planches, fac-similés de manuscrits mentionnés dans le texte et por- 
traits, d'après des médaïllons contemporains, de Jac. Meyland, de 
Laurent Erhardi, de S. A. Herbst et de G. P. Tadelmann. 

Il serait supertiu d'insister sur l’intérèt d'une telle monographie. Si 
chaque ville trouvait, comme Francfort, une plume qui retracät le 
tableau de son histoire artistique, on aurait une source de renseigne- 
ments précieux, et peut-être des aperçus inattendus sur le développe- 
ment général de la musique. 

P. G. CHauvix, O. S. B. 


Giovanni Soranzo. La guerra fra Venezia e la S. Sede per il dominio 
di Ferrara (1308-1313). Gittà di Castello, S. Lapi, 1905. [n-19, 
944 p. L. 3. 


L'habile politique suivie jusqu'en 1308 par Venise à l'égard de Fer- 
rare avait eu pour résultat de lui assurer sur le Pô la suprématie 
commerciale. Il ne restait plus à l'ambitieuse République qu'à com- 
pléter son œuvre par la conquête territoriale du Ferrarais. Les circon- 
stances favorisaient sinsulièrement ses projets : Azzo d'Este venait de 
s'éteindre le 31 janvier 1308 et sa succession était disputée. Bien que 
son testament désignät son fils naturel Fresco pour son successeur, ses 
deux frères Aldevrandino et Francesco prétendirent s'emparer du 
pouvoir et rechercherent l'alliance des Padouans. Venise qui redoutait 
l'ingérence de Padoue et Bologne envoyèrent des secours à Fresco qui 
reprit Arquà, après avoir perdu une premnere fois cette place-forte. 
Mais, par un de ces revirements de politique si fréquents dans les 
villes italiennes, à la suite du succès remporté par Fresco, Padoue se 
rapprocha du vainqueur. | 

Humilié de ses revers, le marquis Francesco d'Este se plaignit à la 
cour de Clément V et représenta son neveu Fresco comme un usur- 
pateur. Sans préjuger des droits des adversaires, le pape se häta 
d'intervenir et se résolut à profiter des événements pour ressaisir le 
pouvoir direct sur Ferrare, que ses prédécesseurs avaient laissé 
échapper et que pourtant ils possédaient incontestablement en vertu 
de La donation de la comtesse Mathilde. A cet effet, il dépècha en Italie 
deux nonces, Arnaud d'Astier, abbé de Tulle, au diocèse de Limoges, 
et Onuphre de Trévi, doyen de l'église de Meaux, avec mission de faire 
reconnaitre l'autorité du Saint-Sicye à Ferrare. Il était temps d'agir 
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énergiquement; déjà, le 1% août 1308, pour prix des secours qu'elle 
avait accordés à Fresco, Venise avait exigé une cession de territoire. 

Arrivés vers la fin d'août 1308 à Bologne, les deux nonces somment 
Fresco d'Este de leur livrer Ferrare et Venise de retirer la garnison 
qu'elle y tenait, puis coalisent les forces guelfes. Sur le refus de Fresco 
de reconnaitre l'autorité de l'Eglise Romaine, refus que les Vénitiens 
l'ont obligé à donner, l'armée guelfe met le siège devant la ville et y 
entre le 5 octobre 1308 par la trahison des Ferrarais qui se sont révoltés 
contre leur seigneur. Cinq jours après, jugeant sa cause perdue, 
Fresco abandonne tous ses droits à Venise. La lutte s'ouvre donc entre 
la République et le Saint-Siège. Cantonnée dans le bourg de Saint- 
Marc et Castel Tedaldo, la garnison vénitienne occasionne de tels 
dommages aux Ferrarais que les légats capitulent et cèdent la ville à 
Venise (décembre 1308). 

La paix conclue par les nonces ne fut pas agréée à la cour pontificale 
et le pape ordonna de prêcher la croisade contre les Vénitiens. A la 
voix du cardinal Arnaud de Pélagrue les villes de la Haute Italie, qui 
craignent de voir aboutir la politique d'expansion de l’habile Répu- 
blique, s'arment contre elle et joignent leurs mercenaires à ceux du 
Pape. Après un siège meurtrier et des rencontres sanglantes, le 
11 août 1309 la garnison vénitienne est massacrée et Ferrare est prise. 

J1 ne suflisait pas à l'Eglise Romaine d'avoir replacé sous sa tutelle 
les Ferrarais; 1l fallait gouverner ce peuple turbulent, inconstant, 
toujours prêt à la sédition. Le vicomte de Bruniquel ne sut pas se 
rendre populaire, et la cause du Saint-Siège sembla compromise à ce 
point que Clément V préféra céder le vicariat au roi Robert, le chef 
du guelfisme en Italie. 

Bien loin d’implorer son pardon et malgré sa défaite, Venise persista 
dans la rébellion contre l'Eglise Romaine Il lui en coûta cher : elle est 
frappée d'interdit; ses citoyens qui habitent à l'étranger sont jetés en 
prison; les villes soumises à son autorité partout se rebellent; ses 
alliances sont rompues; les traités qu'avec tant de peine elle a conclus 
sont réduits à néant; son commerce périclite. Devant cette accumu- 
lation de maux, après avoir opiniâtrement résisté, Venise se décide 

à tenter un accord avec la cour romaine en septembre 1309. Ses am- 
bassadeurs sont éconduits. Une nouvelle tentative obtient le même 
succès en mars 1310. Se résignant, enfin, à passer par les volontés du 
pape, le gouvernement de la République donne à Francesco Dandolo 
les pouvoirs suflisants pour négocier la paix qui n'est signée qu'en1313. 
Venise renonce alors à tous les droits qu'elle possédait sur Ferrarc par 
suite de la cession de Fresco; elle paye les frais de la guerre et in- 
demnise tous ceux qu'elle a lésés ; elle abandonne en partie les avan- 
tages commerciaux que lui avaient procurés les différents pactes 
conclus avant 1308 avec Ferrare et qui lui assuraient la suprématie 
dans là Haute-ltalie. Ses projets de conquête territoriale ont donc 
.-échoué misérablement; elle comprend qu'il lui faut se concilier l'appui 
Rr.VU+ D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE, VIIL 24 
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du Saint-Siège, grâce auquel elle maintient son autorité sur l’Adria- 
tique. 

Tel est le résumé du beau livre de M. G. Soranzo, qui est appuyé 
sur des sources d'archives inutilisées en grande partie jusqu'ici. Qu'il 
me soit permis de signaler à l’auteur quelques imperfections : pour- 
quoi citer Le Liber censuum d'après l'édition de Muratori et non 
d'après la récente de P. Fabre et de Mgr Duchesne (1). Je ne trouve 
aucune mention de la réception faite en Avignon à Francesco Dandolo. 
La corde au cou, la face prosternée contre terre, l'ambassadeur vénitien 
embrassa les pieds de Clément V et demanda la gräce de la République. 
Le pape qui dinait à ce moment acheva, sans mot dire, son repas, puis 
signifia ses volontés. En mémoire de son acte d'humiliation qui froissa 
l'orgueil de ses concitoyens, Dandolo fut appelé Dandolo le Chien (efr 
André, p. 73). Enfin, M. Soranzo ne fait pas allusion aux pouvoirs que 
reçut en 1309 Bcrtrand de Gramat au sujet des affaires de Ferrare 
(Registres de Clément V, éd. des Bénédictins, n. 3747). 

G. MoLraT. 


E. Voct. £rzbischof Mathias von Mainz (1321-98). Berlin, Weid- 
mann, 1905, In-8°, 69 p. M. 2. 


L'archevêque Mathias était le plus jeune des fils du comte Henri de 
Buchegg, dont la famille comptait parmi les dynasties locales les plus 
influentes de la Haute Bourgogne. Il avait embrassé l'état ecclésias- 
tique à l’abbaye de Murbach en Alsace. Son frère Berthold entré dans 
l'Ordre Teutonique devint ensuite évêque de Spire et de Strasbourg. 
Hugues, l'ainé de la famille unissait à la valeur guerrière une dexté- 
rité diplomatique dont sa maison allait recueillir les fruits. Etroitement 
uni au roi Robert de Naples, il accompa,,ua ce prince à Avignon en 
1319. Le séjour assez prolongé qu il y fit lui valut la bienveillance de 
Jean XXII. Sur ces entrefaites mourut le primat de Germanie, Pierre 
Aspelt. Le nom de Mathias de Buchegg fut mis en avant, mais la pro- 
vision se fit attendre jusqu'au 4 septembre 1321. Toujours digne d'in- 
térèt, la succession au siège de S. Boniface acquérait une importance 
exceptionnelle à l'heure où Frédéric de Habsbourg et Louis de Wittels- 
bach remplissaient l'Allemagne du bruit de leurs querelles et se dispu- 


(1) L'auteur ignore aussi le livre de première main de H. pe L'Épinois, Le gouver- 
nement des papes et les rérolutions dans les États de l'Église. Paris, 1867; SISMONDI, 
Histoire des Républiques Itatiennes du Moyen Age. Bruxelles, 1838 ; F. APPOLLONIO, 
Un capitolo di sloria venela nei regesti di Clemente V, Venise, 1887; CHRISTOPHE, 
Histoire de la Papauté pendant le XIVe siècle, t. 1, Paris. 1853; ANbné, Histoire de 
la Papaulé a Avignon. 2e édit. Paris, 1887. Sur Arnaud de Saint-Astier il eût pu 
consulter le chap. XXIX de BALUZE, /listoriae Tutelensis libri tres. Paris, 1717. 
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taient la couronne. Pierre Aspelt avait été pour le Bavarois l'appui le 
plus solide. Quelle ligne de conduite suivit son successeur ? C'est à 
élucider cette question que s'applique principalement l'étude de 
M. Vogt. 

Robert de Naples auquel Mathias devait le trône archiépiscopal était 
l’allié de Frédéric, tandis que Louis de Bavière encourageait les 
menées gibelines en Italie. Aussi l'élu de Mayence parait-il à son 
avénement lié à la cause autrichienne par des engagements formels. 
L'archevéque de Trèves, Baudouin de Luxembourg réussit sans trop 
de peine à convaincre Mathias de l'impossibilité d’une intervention 
effective. L'alliance de l'évêque et du prétendant resta platonique : la 
bataille de Mühldorf se livra en dehors de toute participation militaire 
de Mayence. Après que Frédéric le Bel fut tombé entre les mains de 
son rival, les rapports entre le prélat et le vainqueur se modifièrent. 
Une entrevue eut lieu à Nuremberg en juillet 1323 et Mathias de 
Buchegg bénéficia largement de son changement d'attitude. Louis con- 
solidait sa situation en Allemagne, quand ses agissements au delà des 
Alpes et son mépris pour les droits pontificaux amenait Jean XXII à 
se départir de la réserve qu’il avait observée entre les deux compéti- 
teurs. Le 8 octobre 1323, le pape intima sa première sommation au 
Bavarois ; le 23 mars suivant, il lança l'excommunication. L'arche- 
vèque ne s'empressa pas de notifier ces mesures à ses sujets. Le comte 
Hugues envoyé par Jean XXII, fit comprendre que le choix entre le 
parti du pape et celui du roi était inéluctable. Mathias se détacha de 
Louis de Bavière, mais évita de se jeter éperdüment dans la mêlée. À 
l'automne, des princes ecclésiastiques allemands, le duc Léopold 
d'Autriche, le pape et le roi de France se réunissaient à Rense en 
personne ou par délégués. Déjà il avait été question à Bar sur Aube 
d'opposer au Bavarois un compétiteur en la personne du roi Charles IV. 
C'est en vue de l'exécution de ce plan que l'entrevue de Rense fut 
décidée. Celle-ci ne put aboutir devant l'opposition de Berthold de 
Buchegg, représentant de son frère l'archevéque. La combinaison 
française avait peu d'avenir. Léopold d'Autriche agit des lors pour le 
compte de sa maison ; il iniligea une défaite sensible au roi Louis en 
janvier 1325. Mathias resserra à nouveau les liens qui l'unissaient aux 
Habsbourgs : le 18 mars, il figurait comme partie contractante dans 
l'alliance de Durlach par laquelle, outre l'archevêque, les évêques de 
VWurzbourg et de Strasbourg ainsi que le duc Léopold se promettaient 
aide et protection contre Louis de Bavière. Celui-ci mit en liberté le 
prisonnier de Mühldorf, se réconcilia avec lui et proposa le partage de 
l'empire. Louis conserverait l'Italie avec la couronne impériale; il 
abandonnerait l'Allemagne au Habsbourg. 

L'archevèque crut ses projets réalisables : Hugues de Buchegg reprit 
la route d'Avignon, mais ne put obtenir une confirmation pontificale. 

NI. Priesack (Die Reichspolitih des Érzbischofs Balduin von Trier 
in den Jahren 1311-1328, p. 127) a atlirmé qu'aucun prince de l’époque 
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ne fut au même degré que Mathias indécis et dépourvu de convictions 
politiques. M. Vosgt rejette ce jugement. L’archevêque ne perdit jamais 
de vue les intérèts territoriaux de sa principauté ; c'est à ceux-ci qu’il 
subordonna sa ligne de conduite dans les conflits d'ordre général qui 
agitaient l'Allemagne. Mayence n'eut qu’à se féliciter de cette attitude 
notamment au cours des différends avec la Hesse. L'auteur y trouve 
une preuve de la médiocrité de Mathias comme homme d'Etat ; il eut 
préféré le voir aux côtés de Louis de Bavière, travaillant avec fermeté 
et modération au triomphe des idées césariennes. 
A. KEMPEXEFR. 


Dr Ses. Hanx. Thomas Bradwardinus und seine Lehre von der 
menschlichen Willensfrerheit. (Beiträge zur Geschichte der Philo- 
sophie des Mittelalters. Texte und Untersuchungen.T.V., fasc. 2.) 
Müuster, Aschendorf, 14905. In-8, 56 p. M. 1,75. 


Tandis que l'histoire de la mathématique fit en ces dernières 
années, une place importante à Bradwardin, l’histoire de la philosophie 
et de la théologie le nomment à peine en passant. Et cependant cet 
homme a joué un grand rôle au xiv* siècle, par son ensiegnement et ses 
écrits. Ses doctrines préparèrent celles de Wiclef et ont eu du reten- 
tissement dans les Universités d'alors. Aussi M. Hahn a cru devoir lui 
consacrer quelques pages, où il étudie ses idées sur la liberté. 

Les premières années de Bradwardin sont peu connues. On sait 
cependant qu'il fit ses études à Oxford et qu'en 1325 il fut procureur 
de l'Université. Chapelain du roi Edouard Il, il devint en 1349 arche- 
vêque de Cantorbéry ; mais un mois après sa consécration, il mourut 
de la peste. 

Son activité littéraire fut considérable et s’exerca dans divers 
domaines : mathématiques, philosophie et théologie. Son ouvrage 
principal est intitulé : De causa Dei contra Pelagium. X1 fut composé 
en 1344. C'est de là que le D° Hahn a tiré les éléments de son étude. 

Il expose d'abord les idées de l’auteur sur Dieu, car si, dans toute 
théologie théiste, la doctrine sur Dieu est le substiratum des explica- 
tions de la liberté, à plus forte raison en est-il ainsi chez Bradwardin, 
qui admet, nous allons le dire, une action nécessitante de Dieu sur la 
volonté. Dans la question des rapports de l'intelligence et de la volonté 
divines, il se rapproche de l'opinion de Duns Scot. Pour lui comme 
pour le philosophe franciscain, le médium de connaissance des possibles 
est exclusivement la voionté divine. 

Scotiste en théodicée, Bradwardin,au dire du D' Hahn, aurait changé 
ses principes dans la quextion de la liberté humaine. L'opposition n'est 
peut-être pas aussi grande qu'il le suppose, car l'indéterminisme de 
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Scot, (quelle que soit son étendue, (cf. D' P. Minges, 7Zst Duns Scot Inde- 
terminist ? Münster, 1905), se tire surtout des rapports de l'intelligence 
et de la volonté humaines, et il n'est pas prouvé qu'il n'admet pas une 
certaine action de Dieu - non pas nécessitante toutefois — sur la 
volonté humaine. Quoi qu'il en soit, Bradwardin soutient que la 
volonté humaine est nécessitée du côté de Dieu (necessitas naluraliter 
antecedens), mais elle demeure libre parce qu'elle ne peut être déter- 
minée par des causes secondes, caractère, fatalité (influence des astres), 
coaction. Il ne dit rien, du moins le D" Hahn se tait sur ce point, des 
rapports de la volonté humaine avec l'intelligence et de leur influence 
réciproque ; là aussi cependant la question du déterminisme peut se 
poser. 

L'auteur termine son étude en signalant l'influence de Bradwardin 
sur les théologiens et philosophes qui vinrent après lui. C'est chez 


Wiclef qu'elle eut le plus d'importance. 
M. JAcquix. O. P. 


À. Diouenes Kyriukos. Geschichte der Orientalischen Kirchen von 
1453-1898. Trad. par ErwiIN Rauscu. Leipzig, Deichert-Bôhme, 
1902. In-#, x-280 p. M. 4. | 


Parmi les théologiens de l'Église grecque orthodoxe, l’un des plus 
en vue est certainement M. Diomedes Kyriakos, qui, depuis plus de 
trente ans, occupe à la Faculté de théologie de l'Université d'Athènes, 
la chaire d'histoire ecclésiastique. De ses nombreux ouvrages (1), le 
plus important est sans contredit, son ZZistoire ecclésiastique en trois 
volumes, publiée à Athènes en 1881, rééditée en 1898. Elle commence 
avec la fondation du christianisme et se poursuit jusqu’à nos jours, 
embrassant à la fois l'Orient et l'Occident. 

Cette œuvre, dans son ensemble, ne vise pas à l'originalité, et le 
lecteur français n'aurait aucun avantage à la consulter. Il n’en faut 
excepter qu’une partie : celle qui traite de l’histoire de l’Eglise d'Orient 
depuis la chute de Constantinople. C'est cette partie que M. Rausch a 
traduite en allemand. En voici un rapide aperçu : 

Les deux premières pages sont consacrées à un coup d'œil général 
sur la période de 1453 à 1897. La première partie (pp. 4-90) traite de 
l'Eglise orthodoxe sous la domination ottomane. Le chapitre premier 
(pp. 4-26) est intitulé : « Rapports du gouvernement turc avec l'Eglise ». 


(1) Sur Kyriakos, sa vie, sa situation dans l’Église orthodoxe, ses rapports avec son 
maitre Karl von Hase (1800-1890), ses œuvres et leurs sources, et sur les historiens 
modernes de l'Église grecque, on pourra lire la brochure de M. Racuscu, Kirche und 
Kirchen im Lichte griechischer Forschung. Leipzig, 1902. | 
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Après avoir esquissé le tableau des conquêtes musulmanes du xv° au 
xvin* siècle (pp. 4-5), l’auteur nous raconte les persécutions et vexations 
que les Turcs firent subir à leurs sujets orthodoxes jusqu'à la fin du 
xvui° siècle (pp. 5-13). 

Depuis que, rivalisant avec les autres puissances européennes, Pierre 
le Grand prit en main la défense des chrétiens de Turquie, leur situa- 
tion alla s'améliorant un peu durant une centaine d'années (pp. 13-15). 

Mais ils n'entrèrent définitivement dans la voie du relèvement qu'au 
signal parti de la Grèce et des principautés danubiennes ; et ce n'est 
pas sans fierté que M. Kyriakos nous dit la part que prit le clergé 
grec à l'insurrection hellénique (pp. 15-18). Malgré tout, les trois der- 
aiers quarts du xix° siècle ne furent pour les sujets orthodoxes du 
sultan que l'ère des promesses aussitôt violées (promesses d'Abdoul 
Mezid en 1833, Hatti-humayoun de 1856, traité de Berlin de 1878), 
l'ère aussi des massacres de l’Hcdjaz, de Syrie, de Bulgarie, d'Arménie 
et de Crète (pp. 19-26). 

Le chapitre second porte le titre : Discipline, culte, mœurs (pp. 26-90). 
On y étudie d'abord l’organisation administrative du patriarcat de 
Constantinople jusqu'à l'institution du synode des Gérontes en 1763, 
puis ce synode, puis les réformes ecclésiastiques du Hatti-humayoun 
(pp. 26-32). Ensuite nous assistons à la séparation administrative des 
églises orthodoxes de Russie au xvri° siècle, d'Autriche au xvirr°, de 
la Grèce et des principautés danubiennes au xix° (pp. 33-41); quant à 
l'émancipation de l'Eglise bulgare depuis 1860, elle est énergiquement 
condamnée au nom du droit canon qui, selon M. Kyriakos, ordonne 
de donner une Eglise autocéphale à' chaque Etat indépendant. mais 
interdit d'accorder ce privilège à chaque race au sein d’une même 
pation (pp. 41-49). 

Suivent de courtes notices sur une vingtaine des innombrables 
patriarches qui se sont succédé au Phanar depuis la chute de Constan- 
tinople jusqu'à nos jours (pp. 49-54). Ici s'intercale une histoire som- 
maire, depuis 1453, des patriarcats d'Alexandrie, d’Antioche, de Jéru- 
salem et des églises de Chypre et de Géorgie (pp. 54-72). Le chapitre 
se termine par quelques notes sur les diverses espèces d’évêques, 
leurs droits, leurs cours épiscopales, leur influence, leurs revenus, et 
sur les ressources du clergé paroissial (pp. 72-74), sur l'instruction et 
la moralité du haut et du bas clergé (pp. 74-76), sur les moines et les 
principaux monastères (pp. 76-83), sur l'esprit de foi des populations 
orthodoxes, la pureté de leurs mœurs, le formalisme de leur piété, 
leur ignorance religieuse et leur superstition (pp. 83-85), sur les arts 
religieux, les sacrements ct les fêtes (pp. 86-90). | 

Avec le chapitre troisième, nous passons aux rapports de l’Eglise 
orientale avec les Églises protestantes (pp. 91-114). On nous y raconte 
successivement les démarches de Démétrios Mysos auprès de Mélanch- 
ton (p. 91), celles des théologiens de Tubingue auprès de Jérémie II 
(pp. 92-95), la mission de Mélétios Pégas auprès des protestants de 
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Pologne (pp. 95-96), les fameuses relations de Cyrille Lucar avec les 
Réformés et le retentissement qu'elles eurent dans tout l'Orient 
orthodoxe (pp. 97-103). Les tentatives d'union se poursuivent sans 
succès au xvin* siècle (pp. 103-104) ; au xix° était réservé de voir les 
missions protestantes envahir l'Orient, l'inonder de traductions de la 
Bible en langue vulgaire et s'efforcer vainement de le convertir à 
leurs doctrines par la création de nombreuses écoles (pp. 104-110). 
Plus respectueux de l’orthodoxie sont un grand nombre d'épiscopa- 
liens d'Angleterre et d'Amérique qui, durant la seconde moitié du 
siècle, n’ont pas cessé d'exprimer leurs sympathies pour les Eglises 
orientales (pp. 110-114). À ces bons procédés des protestants, le chapitre 
quatrième oppose le tableau des «menées papistes» en Orient depuis 1453 
(pp. 114-138). Les efforts impuissants des Pontifes romains contre les 
Turcs aux xv° et xvi° siècles (pp. 114-116) retiennent moins longtemps 
notre auteur que les tentatives hostiles dirigées contre les églises 
orthodoxes du xv° siècle au xvin® par les Jésuites, par le Collegium 
graecum, et par la Propagande (pp. 117-122). Là ne ne borne pas la 
lutte entre l'Église grecque et l'Église romaine : c'est encore de ce 
même conflit que nons voyons se dérouler les péripéties diverses au 
sein des communautés orientales d’Italie (pp. 122-125), à Venise et dans 
les pays hélléniques soumis à son empire (pp. 125-130), en Autriche, 
en Hongrie, en Transylvanie, en Bukovine (pp. 130-133). Pour con- 
clure, M. Kyriakos rappelle les divers actes de Pie IX et de Léon XIII 
relatifs aux chrétientés d'Orient. 

Enfin cette première partie s'achève, après un aperçu général 
(pp. 137-142) sur la vie intellectuelle dans l'Eglise orthodoxe depuis 
1453, par une série de notices de quelques lignes sur une cinquantaine 
d'écrivains ecclésiastiques grecs rangés, sans autre indication chrono- 
logique, sous les titres «xv°, xvi°, xvzi°, xvin*, xix° siècle » (pp. 142-160); 
Eugéoios Boulgaris (+ 1800) et le savant Coraïs (+ 1832) sont les seuls 
qui soient honorés d’une étude de deux ou trois pages. 

Ce n'est pas sans une vive curiosité que nous allons maintenant 
interroger M. Kyriakos, dans sa seconde partie, sur la naissance et le 
développement de la jeune Eglise à laquelle il appartient, j'entends 
l'Eglise autocéphale du royaume helleénique, (pp- 161-218). Depuis la 
conquête turque jusqu'en 1821, l’histoire des chrétiens de Grèce n’avait 
offert rien de saillant (pp. 161-164); mais dès qu'éclata l'insurrection 
de 1821, l'Eglise proclama, elle aussi, son indépendance vis à vis de 
Constantinople, et, sans même consulter le patriarche, se donna une 
constitution en 1833 (pp. 164-168). Malgré l'opposition faite, dans le 
pays même, à cette nouvelle organisation, la constitution de 1833 entra 
dans la Constitution de l'Etat en 1844 (pp. 169-171), et c’est elle qui, 
remaniée en 1852, régit actuellement encore l'Eglise hellénique, indé- 
pendante du Phanar mais étroitement surveillée par le gouvernement 
d'Athènes (pp. 172-179). Aux diocèses délimités en 1852 vinrent s’ajouter 
en 1866 les Îles Ioniennes, en 1881 la Thessalie et l’Arta (pp. 180-184). 
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La prospérité de l'Église hellénique ne la mit pourtant à l'abri ni 
des incursions «papistes» (écoles francaises des Jésuites et des Sœurs de- 
charité, écoles italiennes, évêchés latins) (pp. 184-187), ni du prosély- 
tisme protestant (écoles, traductions de la Bible) (pp. 187-190). Elle eut 
même la douleur de voir des fils dénaturés diriger contre elle leurs 
coups : tel le rationaliste-supranaturaliste Kaïrès (+ 1853); tels les 
littérateurs André Laskaratos, Rhoïdès, Rhangabé; tels les champions 
plus obscurs du darwinisme, du positivisme, du matérialisme et des 
autres systèmes antichrétiens (pp. 191-196). Bien plus, il se trouva des 
fanatiques, un Papoulakès vers le milieu du siècle, un Makrakès 
quelques années plus tard, qui soulevèrent les masses populaires et les. 
ameutèrent contre les réformes et contre toute idée de progrès, contre 
l'État et contre le culte officiel (pp. 196-201). 

Mais ces nuages ne parvinrent pas à voiler l'éclat que jettent sur la 
jeune Hellade la création et le développement de ses écoles de théo- 
logie, la formation de ses sociétés pour l'instruction religieuse du 
peuple, la renaissance de l'art religieux dans les églises d'Athènes 
(pp. 202-205), enfin l'activité littéraire de théologiens tels que les deux 
grands rivaux Pharmakidès (+ 1860), champion des idées progressistes 
et libérales, et Oikonomos (+ 1857), défenseur de la tradition (pp. 206- 
214), devanciers dont n'ont pas dégénéré les écrivains ecclésiastiques 
de la seconde moitié du siècle (pp. 214-218). 

Je n'analyserai pas la troisième partie de l'ouvrage qui nous Fr 
l Église russe nous est trop connue, ne serait-ce que par les études de 
M. Rambaud (1) ou celles de M. Anatole Leroy-Beaulieu (2), pour que 
nous allions consulter sur son compte ces quarante pages, extraites 
uniquement de l'Æistoire de l'Eglise de Russie par Philarète, tra- 
duite par Blumenthal en 1872. et des deux volumes publiés par le 
pasteur français Boissard sur l'Eylise de Russie, en 1867. On sait que 
l’œuvre de Philarète fut aussitôt éclipsée, en Russie même, par celle 
de Macaire, sans parler des travaux des Golovbinsky, des Sokolof, des 
Lébédef et de tant d’autres. Quant aux livres de Boissard, l'auteur 
avouait lui-même, dans sa dédicace (p. v), n'avoir « nulle prétention 
à l'originalité » et la liste est longue des bévues grossières qu'on put 
lui reprocher (Études .…… de la Compagnie de Jesus, t. XIII (1867), 
pp- 914-916). Encore s'il n'avait commis que des bévues ; mais de quel 
. nom qualifier des perles du genre de celle-ci : « Le Triode renferme le 
rituel des jours qui précèdent l'oftice divin. Il se compose de trois 


(1) Histoire de la Russie. Paris, 1878. — M. Ramnaup a traité de nouveau le même 
sujet dans plusieurs chapitres de l'Histoire générale qu'il dirigeait avec M. Lavisse 
(Paris, 1893-1901). 

(2) L'empire des tsars et les Russes. T. III : La Religion. Paris, 1881. Ce 
tome IIIe avait paru en articles dans la Revue des Deux Mondes dès les années 1874 
et 1875 : ce n’est donc pas se montrer trop exigeant que de reprocher à M. KYRIAKOoS 
de ne l'avoir pas même cité à coté du livre de BoissarD. 
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strophes, qui sont des invocations à la Trinité. » En faisant choix de 
‘tels guides, M. Kÿriakos v’aurait-il considéré que leur violente anti-. 
pathie contre l' Église romaine? Je ne me permettrais pas de le sup- 
poser, si je ne me rappelais l’aveu formel de son traducteur, M. Rausch, 
(p. 11) : « En raison de ses tendances polémiques contre l'Eglise 
romaine, Diomedes Kyriakos s’est astreint à ne guère utiliser que la 
littérature protestante. » Dès lors on sera moins surpris de lire, entre 
autres, cet euphémisme (p. 255) : « Avec le troisième partage (1795), 
prirent fin, en Pologne, les conflits entre Orthodoxes et Catholiques », 
et plus bas : « Dans les éparchies ci-devant polonaises, les Russes 
favoriserent la foi orthodoxe avec le méme zèle qu'avaient déployé 
autrefois les rois catholiques de Pologne au service du catholicisme 
dans leurs éparchies russes. » 

Cette manière de simplifier les faits permet à M. Kyriakos de résu- 
mer en quatorze pages (pp. 260-274) l'histoire assez compliquée des 
Églises orientales schismatiques c'est à-dire issues de l'Église ortho- 
doxe mais séparées d'elle par l'hérésie : Nestoriens ou Chaldéens 
(pp. 260-263), Arméniens (pp. 263-267), Jacobites de Syrie et de Méso- 
potamie (p. 268-269), Coptes et Abyssins (pp. 269-272), Maronites et 
sectes du Caucase (pp. 272-274). Il n'est pas nécessaire de compulser 
des livres rares, il suffit d'ouvrir par exemple le A?rchentexicon 
et d'y jeter les yeux sur l’article Chaldäische Christen, pour être 
frappé de l’inconstance avec laquelle les patriarches chaldéens, tant 
de Mossoul que d'Ourmia, entrainent leur clergé tantôt à s'unir à 
Rome, tantôt à retomber dans le schisme et l'hérésie ; ces revirements 
perpétuels sont vraiment le trait caractéristique des chrétientés chal- 
déennes. Aussi ne s'attendrait-on guère à la répartition que voici 
(p. 262) : « Depuis 1553, on peut dire assez justement que les Nestoriens 
se divisent à peu près en deux parties : l’une, la plus petite, la 
romaine, dont les patriarches sont confirmés par Rome et résident 
à Ourmia; l’autre, la plus considérable, celle des vrais Nesto- 
riens, dont les patriarches sont indépendants et résident à Mos- 
soul. » Plus grave est l'accusation de complaisance coupable envers 
l'hérésie, insinuée contre un pape au bas de la même page : l'auteur 
vient de raconter comment le patriache Elie VI [de Mossoul] fit sa 
soumission à Paul V après lui avoir envoyé une profession de foi, et 
il ajoute aussitôt : « Ces Nestoriens-Unis maintenaient les particularités 
de leur doctrine et ne renonçaient surtout en aucune façon à leur culte 
spécial. Le même partriarche Élie affirmait, dans la profession de foi 
de son Eglise, que pour le dogme et le culte il existait de notables 
divergences entre son Église et celle de Rome, que, par exemple, 
d'après son enseignement, le Saint Esprit procède du Père [sic], et que 
Marie, tout en étant Mère du Christ, n’est cependant pas Mère de 
Dieu. » M. Kyriakos oublie de dire que Paul V sut relever les erreurs 
contenues dans cette profession de foi (la négation de la maternité 
divine de Notre-Dame n'était pas la seule) et qu'il repoussa toute 
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entente jusqu'à formelle et complète rétractation du patriarche et de 
ses évêques réunis en synode (1). ° 

Il est vrai que M. Kyriakos, en dépit de son titre d'’orthodoxe, est 
moins scrupuleux que Paul V surles questions d'orthodoxie. Ce serait 
peu d'avoir rangé (p. 80) la question de la communion fréquente sur 
le même pied que la querelle des Kolybes et de la flétrir des mêmes 
épithètes de « mesquine et insignifiante. » Il serait pardonnable, à la 
rigueur, de dire (p.93), sans expliquer cette aflirmation par quelque 
point de vue spécial, que, relativement à la coopération de l’homme à 
la grâce, « les protestants suivent (/olgen) Augustin ». M. Kyriakos 
pousse plus loin le dédain de l'exactitude théologique lorsqu'il écrit, 
sans commentaire atténuant (p. 270) : « Les Coptes ne se distinguent de 
l'Eglise orthodoxe que sur des points sans importance (unbedeutend), 
par exemple sur le dogme des deux natures du Christ. » 

Il n’y à qu'une classe d'erreurs envers laquelle M. Kyriakos soit 
toujours intransigeant : ce sont « les erreurs de l’Eglise romaine » 
_ (p. 95), «ses dogmes mensongers » (p. 108), « l’altération qu’elle a 
fait subir aux anciens dogmes pour leur substituer des dogmes 
nouveaux » (p. 122), enfin ses « innombrables erreurs» (p. 2). Mais ces 
termes galants n'épuisent pas le répertoire de notre historien. 
Il aime à dépeindre la profonde horreur des Orientaux pour le culte 
des Latins à la fois « mort et théâtral » (pp. 108, 122, 190), pour 
leur piété « tout extérieure et mécanique » (p. 190). Il ne manque 
pas une occasion d'agiter devant ses lecteurs le spectre du « despo- 
tisme » (pp. 108, 122), de la « tyrannie » (p. 190) dont l' Église romaine 
accable les Églises d'Occident soumises à son sceptre et considérées 
par elle « non comme des sœurs mais comme des esclaves » (p. 34). Cet 
esprit de domination tyrannique, on le retrouve chez tous les catho- 
liques ; le joug que les Croisés ont fait peser sur les population 
orthodoxes de Syrie, à été plus dur que celui des Turcs (p. 58) ; toutes 
les fois, ou à peu près, que des Latins ont eu sous leur empire des 
fidèles de l’ Église d'Orient, ils les ont persécutés ; c'est ce qu'on à 4 
voir en Autriche (pp. 131-133), en Valachie et en Moldavie (p. 67), à 
Chypre (p. 69), dans les possessions vénitiennes (pp. 128-129), dans 
tout l'Orient (p. 122). Quant aux efforts des papes pour frayer les 
voies à l'union, ils sont invariablement présentés comme les préten- 
tions arrogantes de pontifes avides d’asservir l'Orient; et pour stigma- 
tiser le prosélytisme des missionnaires latins, il n’est qu’un mot, celui 
de « scandaleux » (pp. 89, 136, 283). 

Au reste, les protestants ne sont pas mieux traités. Unique dépositaire 
« du christianisme des premiers siècles » (pp. 2? et 138), l'Église 
Orthodoxe est aussi la seule à s'abstenir chrétiennement de tout 
prosélytisme (p. 96). Aussi M. Kyriakos lui réserve-t-il toutes ses 
-complaisances : il sait pallier les fautes de ses pontifes : si le patriarche 


(1) AssEManI. Bibliotheca Orientalis, 1.1, pp. 543-549, et spécialement pp. 547-548. 
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de Constantinople Grégoire VI ne daigne même pas toucher l'invitation 
au concile du Vatican que lui présente l’envoyé de Pie IX, sa conduite 
en cette occurence est jugée « parfaitement correcte » (p. 135); 
l'Escyclique par laquelle Anthime VII répondit en 1895 aux avances 
de Léon XIII n’éveille dans l'esprit de M. Kyriakos aucune suscep- 
tibilité scientifique : il est bien clair qu'il s’est mis peu en peine des 
chapitres concernant ce sujet dans les « Eglises séparées » de M. l'abbé 
Duchesne (1896). Pas un mot de l’excommunication fulminée en 1821 
par les patriarches de Constantinople et de Jérusalem et vingt et un 
évêques contre le prince Hypsilanti et ses partisans. Enfin s'agit-il de 
la fameuse confession de foi, tout entachée de calvinisme, par laquelle 
Cyrille Lucar brigua la faveur des protestants, l'éminent professeur 
d'Athènes n'hésite pas à en nier l'authenticité (p. 100), à proclamer 
« pleinement invraisemblable » son attribution au trop célèbre 
patriarche (p. 145). Cela fut écrit en 1898; et pourtant, dès 1894, 
Emile Legrand avait signalé et décrit l'original autographe de la 
coufession de foi et deux copies signées de la main même de Cyrille (1). 
Mais en 1898, M. Kyriakos ignorait encore l'incomparable Bibl10- 
graphie hellenique d'Emile Legrand dont le premier volume {xv° et 
xvi® siècles) avait paru en 1885; à plus forte raison n’avait-il pas 
connaissance des documents inédits relatifs au même personnage ou 
émanant de lui, que le savant français mit au jour en 1896 (2). 

Emile Legrand souriait volontiers de l’ostracisme dont le frappaient 
certains écrivains de l’orthodoxe Hellade, indignés de voir un Allatius, 
un Arcudius, (des apostats!), admis par lui au nombre des écrivains 
grecs. Imitons-le lorsque nous constatons l’absence de son nom dans 
une liste (pp. 138-139) d'ouvrages bibliographiques, semblables mais 
inférieurs aux siens, touchant la littérature ecclésiastique grecque du xv° 
au xix° siècle. Sourions encore lorsque nous voyons mettre si soigneu- 
sement en évidence, au cours des pages suivantes, tous les écrits 
hostiles à Rome. Sourions toujours lorsque nous apercevons l’insou- 
ciance avec laquelle notre auteur oublie de faire la moindre allusion à 
la victoire de Lépante quand il parle de la Sainte Ligue de 1571 (p.116). 

Peut-être le lecteur estimera-t-il que M. Kyriakos passe la mesure 
-de distraction permise à tout savant, lorsque (p. 136) il s'exprime en 
-ces termes : « Pour gagner les sympathies des Slaves d'Orient, cette 
encyclique [celle que Léon XIII consacra en 1880 aux saints Cyrille 
et Méthode] soutenait que les apôtres des Slaves avaient été envoyés 
par le pape et qu'ils avaient reçu de Rome la mission de se vouer à la 
conversion des Slaves; et pourtant c'est un fait historique bien connu 

qu’ils étaient tous deux clercs orthodoxes grecs, de Salonique, envoyés 
chez les Bulgares, les Moraves et les Bohêmes, par l’empereur 
byzantin Michel IIT et le patriarche de Constantinople. » Comment 


(1) E. Lecranv. Bibliographie hellénigue ..… du XVIIe siécle, t. 1, pp. 315-321. 
(2) Jbid., t. IV, pp. vu-xr et 161-591. 


372 COMPTES RENDUS. 


M. Kyriakos a-t-il pu lire l'encyclique sans remarquer le rétit détaillé 
de l'origine illustre de Cyrille et Méthode, de leur naissance à Thessa- 
lonique, de leurs études à Coustantinople. de la mission d'évangéliser 
les Chazares confiée à Méthode par le patriarche Ignace et l'impéra- 
trice Théodora, du séjour des deux frères au monastère byzantin de 
Polychronios, de leurs succès enfin auprès des Bulgares et des Moraves 
auxquels les avait envoyés l’empereur Michel IIT ? 

Jl ne semble pas plus équitable de détourner de son sens évident 
(p- 120) une phrase de la bulle du 21 juillet 1622 par laquelle 
Grégoire XV institua la Propagande. Très évidemment il s'agit là des 
peuples convertis à la religion des Arabes (des fils d'Agar), à la religion 
musulmane : « innumerabilem populorum multitudinem jam tot sae- 
culis Agarenorum impurissima dementia captam. » Par quelle 
méprise M. Kyriakos peut-il croire que ces termes désignent ses coré- 
ligionnaires, et tranforme t-il les dures expressions du pape contre les 
mahométans en injures à l'adresse des chrétiens orthodoxes? C'est 
imputer gratuitement au pontife romain, pour lui en faire un crime, 
des procédés dont il n’a pas usé. 

Je ne prétends pas faire la liste de toutes les inexactitudes (1) qu'on 
pourrait relever dans l'opuscule traduit par M. Rausch. Le peu que j'ai 
laissé entrevoir suffira peut-être à convaincre le lecteur que M. Philipp 
Meyer (2) n'était pas trop sévère lorsque après avoir décerné à la 
deuxième partie les éloges qu'elle mérite, il protestait, « malgré sa 
vieille amitié pour l'Eglise grecque », contre la discourtoisie de l'au-: 
teur envers les catholiques et les protestants, et avertissait l'étudiant 
de ne jamais se servir de ce manuel sans le contrôler par les documents. 

Louis BAILLET, 0. S. B. 


(4) Par exemple, c'est Joasaph II 1555-1565) et non Joakim If (xixe siècle) qui 
envoya en Allemagne Démétrios Mysos (p. 91), et c'est en 1559 et non en 1569 que 
Mélanchton remit au susdit Démétrios Mysos la traduction grecque de la confession 
d’Augsbourg (MARTIN CRUSIUS, in Annotationibus ad Malaxi historiam, p. 204. Cité 
par LE Quien, Oriens christ., col. 324, et par SCHELSTRATE, Acta Orient, Eccl contra 
Lutheri haeresim, p. 74. Rome 1739). — P. 77-18, on aurait pu dire un mot 
du conflit des races à l’Athos, puisqu'on y mentionne d’autres querelles infiniment 
moins graves. — P. 119 : « les états protestants, Angleterre, Hollande et Pays-Bas ». 
— M. Pmipr Meyer, dans le compte-rendu cité ci-dessous, s’est plaint de l’insufli- 
sance de la bibliographie, de l’inexactitude des pages consacrées aux traductions de la 
Bible en grec moderne, de l’absence de toute idée d'ensemble dans le tableau de 
l'activité théologique, etc. 

(; Pmrirre MEYER, Theologische Literaturzeilung, 26 septembre 1903, col. 549-551. 
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J. TurseL, Histoire de la théologie positive du Concile de Trente au 
Concile du Vatican (Bibliothèque de théclogie historique). Paris, 
G. Beauchesne, 1906. In-&, xvi-440 p. F. 6. 


L'accueil vraiment flatteur — trois éditions ont paru en moins de 
quatre mois — qu'a reçu l'Histoire de la theologie positive depuis 
l'origine jusqu'au Concile de Trente, de M. Turmel, nous est à lui 
seul un motif de saluer avec plaisir la prompte apparition de ce 
nouvel ouvrage. Il ne répond cependant pas complètement à son titre 
ni au premier volume; l'abondance des matériaux a limité l'étude : 
le livre premier traite de la règle de foi et de l’Église ; le second, de 
la papauté ; les mystères, les sacrements et la grâce feront l'objet d'un 
autre volume. 

Nous ferons une remarque préliminaire qui s'étend à l'œuvre 
entière : on est étonné de n'y trouver aucune mention du Concile 
de Trente lui-même. 

Le théologien qui occupe ici la première place est le cardinal 
Bellarmin. Ses principaux adversaires sont : Marc-Antoine de Dominis, 
Richer et Launoi : ils «incarnent, pour ainsi dire, la lutte contre les 
preuves de la primauté pontificale » (p. x.) 

Le protestantisme ne voulait entre Dieu et le chrétien qu'un seul 
intermédiaire : la Bible; d'où la nécessité d'étudier la régle de foi pour 
la transmission de la doctrine chrétienne. Il ext bon de rappeler avec 
l'auteur « que les travaux accomplis depuis trente-cinq ans restent en 
dehors du cadre de ce livre » (p. 25, n. 1). Aussi, nous ne dirons rien 
de la preuve des traditions non écrites, sutlisamment connue de tous. 

Que l'Écriture füt inspirée, c'était au xvr° siècle, un axiome admis 
par tout le monde. Bellarmin seul traita la question et n'en fit que la 
démonstration scripturaire. Quant à la démonstration patristique, 
ébauchée par Sérarius, elle fut achevée par Dupin. Dans les discus- 
sions sur la nature et l'extension de l'inspiration, ce furent surtout les 
arguments métaphysiques qu'on invoqua. Mais la question la plus 
débattue avec les protestants fut celle de l'obscurité des livres saints. 
Ici encore, la thèse de Bellarmin « n'a reçu, depuis plus de trois siècles, 
aucun développement important. Ou plutôt on l'a souvent étendue, 
mais par un simple procédé de transposition, en y introduisant des 
discussions exégétiques que Bellarmin avait placées ailleurs... » {(p 43.) 

L’Ecriture est obscure ; l'existence des traditions apostoliques en 
dehors d'elle est prouvée; qui décidera dans les controverses ? Dés lors, 
apparait la nécessité d'une autorité vivante et enseignante. Un nom 
doit être joint à celui de Bellarmin : Bossuet ajouta à sa démonstration 
les « infidélités du protestantisme au principe du libre examen » ainsi 
que les « variations et les divisions qui s'introduisirent dans le parti de 
la Réforme » (p. 53}. Ce fut le point de départ des discussions sur 
l'évolution du dogme. Malgré les apparences contraires, lorsqu' «il 
réfute Richard Simon, Boïsuct reste ce qu'il était à l'époque de sa 
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polémique avec Jurieu. Dans la Defense comme dans les Avertisse- 
ments, il ramène le progrès des doymes à un progrès de formules ; il 
ne dit rien de plus ici que là, seulement il le dit là avec plus de 
force. » (p. 59.) Mais Newman «a introduit dans la théologie l'idée 
d'une vie des dogmes: il a été un initiateur. » (p. 60.) 

L'autorité enseignante est infaillible : Melchior Cano, un des pre- 
miers, s'arrète à cette thèse dont la preuve est complétée par Bellar- 
min qui réfute avec soin les objections tirées de l'Ecriture, des Pères 
et de l'histoire des conciles. Les frères de Walembourg apportèrent 
quelques nouvelles attestations patristiques. Bossuet commenta la 
parole: Ecce ego rvobiscum sun et réfuta les objections élevées par les 
protestants contre ce texte et le Portae inferi. Arrêtons-nous davan- 
tage à l'objet de cette infaillibilité, question que souleva surtout 
l'étude de la condamnation d'Honorius par le sixième concile et de 
l'affaire des Trois-Chapitres. L'avis de Bellarmin, de Baronius et 
d’autres peut se résumer dans la célèbre distinction entre la question 
de droit et la question de fait, et par cette considération que les cen- 
sures portées par les conciles contre les personnes et leurs écrits n'ont 
pas été observées avec autant de rigueur que les décisions sur les 
questions de foi. C'était donner des armes aux Jansénistes, aux quatre 
prélats protestataires et aux « Dix-neuf » qui leur servaient de média- 
teurs. « La réfutation, pour être complète, devait associer l'Ecriture 
à la tradition et prouver que la doctrine de l’infaillibilité de l'Eglise 
dans les faits était basée sur l'Evangile » {p. 86). Bossuet ébaucha 
l'œuvre sans se prononcer sur la nature des jugements ecclésiastiques 
touchant les faits ; Fénelon l'acheva, proclamant l'Eglise infaillible 
dans la décision des faits dogmatiques. On lira avec le plus grand 
intérêt les réponses de l'archevèque de Cambrai aux objections. Dans 
la suite, Muzzarelli prouva « que les faits dogmatiques décidés par 
l'Eglise, ou, ce qui revient au même, que les décisions de l'Eglise 
relatives aux faits dogmatiques, sont objet de foi divine. » (p 104); 
Fénelon avait négligé ce point comine étant de peu d'importance. 

Dans la deuxième partie du livre premier, le premier chapitre est 
consacré à la question des membres de l'Église et de sa nécessité pour 
le salut ; lu sccond, aux notes de l'Église et à sa définition. Le nombre 
des notes de l'Eglise ne fut fixé que tardivement : Sander en donnait 
six, Stapleton les réduisait à trois, Bellarmin en assigna quinze. Mais 
les théologiens retinrent les quatre notes qu'avait indiquées Torque- 
mada au xv° siècle. À propos de l'unité, notons que l'Eglise conçue 
sur le type d'une confédération fut réfutée, surtout au point de vue 
patristique, par du Perron contre le roi Jacques d'Angleterre, par 
Nicole contre Juricu. La thèse de l'apostolicité de Bellarmin fut 
développée : au point de vue de l'apostolicité de la doctrine par du 
Perron et Becan, et élevée à la hauteur d'une étude scientifique par 
Petau, Nicole, Boileau, Bossust, etc.; au point de vue de la succession 
par Coccius, Bossuet, etc Comme pour l'unité, les controversistes 
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achèvent leur démonstration à l'aide de la papauté. « Dans leurs discus- 
sions avec les gnostiques ou les donatistes, les Pères opposaient à leurs 
adversaires les églises apostoliques, les enseignements apostoliques. 
ls leur reprochaient de rompre avec l'unite des communautés chré- 
tiennes répandues par toute la terre. Sans être complètement en 
dehors de leur augmentation, le siège de saint Pierre n'y entrait 
qu'accessoirement. Ainsi le voulait l'économie de la controverse à 
cette époque Mais, depuis longtemps, les problèmes ne se posent 
plus comme ils se posaient dans les premiers siècles. La papauté est 
devenue la grande note de l'Eglise. celle qui peut se passer de toutes 
les autres. Sans le reconnaître expressément, les théologiens se sont 
vaguement rendu compte de ce fait. Ils ont continué d'établir l'unité, 
la sainteté, la catholicité et l’apostolicité de l'Eglise. Puis, après 
ou parfois même avant cet hommage rendu à la tradition, ils ont 
consacré tous leurs eflorts, toute leur érudition à la défense de la 
papauté. » (p. 148.) 

Le conflit au sujet de la papauté est très bien résumé en quelques 
mots : ce que les protestants « reprochaient à Rome, c'était d'avoir 
transformé en monarchie absolue un simple droit de préséance vague- 
ment defini, et surtout d’avoir attaché indüment à l'institution du 
Christ cette préséance qui n'est, selon eux, qu'une nécessité sociale, 
d'avoir attribué une origine divine à un droit humain. Mais les théo- 
logiens catholiques revendiquaient pour le pape la primauté de juri- 
diction, c'est-à-dire le droit de gouverner toute l'Eglise et ils présen- 
taient ce droit comme un héritage des prérogatives conférées par le 
Sauveur à saint Pierre » (pp. 151-152). Nous ne pouvons entrer dans le 
détail de la discussion des quatre textes classiques tendant à établir la 
primauté de juridiction de saint Pierre. Regrettons seulement que 
pour cette question, comme pour d'autres d'ailleurs, les nombreuses 
recherches patristiques des célébres controversistes aient été si peu 
utilisées par les auteurs du xix° siècle, qui se cantonnent presque tous 
dans la discussion rationnelle des textes. Rien qu'à ce point de vue, 
l'ouvrage de M. Turmel sera déjà un appoint précieux pour les théo 
logiens, étant donné qu'il nous rapporte, avec leurs références pré- 
cises, Les citations alléguées par ces apologistes. d 

Ï1 fallait maintenant prouver que le pape est l'héritier de cette pré- 
rogative. Mais « pouvait-on songer à présenter le pape comme l’héri- 
tier de la primauté de saint Pierre, sans avoir préalablemeut prouvé 
que cet apôtre devait avoir des successeurs dans sa primauté et qu'il 
avait fixé à Rome son siège épiscopal ? » (p 220) Sans doute, au point 
de vue théologique, la solution de ces deux questions n'était pas néces- 
saire ; aussi, beaucoup les laissérent de côté. Les principaux contro- 
versistes qui recueillirent les textes prouvant le séjour et l'épiscopat 
de saint Pierre à Rome, furent Sander et Bellarmin.iCe dernier encore 
accumule les matériaux, les classe, les commente, et construit la thèse 
de la primauté de l'évêque deyRome. Est-ce à dire qu'on s'arrêta là ? 
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D'autres firent aussi des recherches, spécialement le cardinal du 
Perron. Mais le progrès consista surtout à réfuter les objections dont 
la principale roulait sur les appels à Rome. Permettons-nous à ce sujet 
quelques remarques d'importance secondaire : M. Turmel, qui donne 
toujours avec tant de soin les références, n'indique pas les auteurs qui 
ont traité l'affaire de Marcien d'Arles (pp. 280-281), l'appel de Flavien 
à la suite de sa déposition par Dioscore au brigandage d'Éphèse 
(pp. 283-284). D'autre part, nous ne voyons pas de raison d'intervertir 
l'ordre des réponses relativement à celui des objections. Enfin, l’école 
de Bellarmin n'a-t-elle rien répondu aux diflicultés soulevées à propos 
de l'affaire de Fortunat et de Félicissime, de celle de Denys d’Alexan- 
drie, de Paul de Samosate, de saint Athanase ? N'a-t-elle pas éssayé de 
résoudre les objections tirées de la lettre du pape Sirice au sujet de 
l'affaire de Bonose, de la déposition et du rétablissement de saint Jean 
Chrysostome, des canons de Sardique, du cinquième canon de Nicée? 

11 s'est agi jusqu'ici de la lutte entre catholiques et protestants. Nous 
allons voir maintenant aux prises, pour ce qui concerne les attribu- 
tions de la papauté, gallicans et ultramontains., Le pape est infaillible, 
telle est la thèse de ces derniers ; mais les objections ne manquent pas. 
Que devint Honorius ? Pighius, Bellarmin et Baronius soutinrent que 
ses lettres ne contiennent aucune erreur, et que les actes du sixième 
concile ont été interpolés. Bellarmin proposait aussi, sans la faire sienne, 
Ja pensée de Torquemada distinguant les questions de doctrine et les 
questions de fait. Pour Melchior Cano et Thomassin, Honorius est 
tombé dans l'hérésie, a été condamné, mais n'a écrit que comme docteur 
privé. La théorie du P. Garnier, qui réunit des suffrages de plus en 
plus nombreux, admet que le pape fut condamné comme ayant favorisé 
l'hérésie par sa conduite imprudente et néglisente. La sentence du 
sixième concile, dirent les théologiens de Würzbourg, n'a « pas été 
coitirmce par le saint-siège, au moins dans les termes mèmes où elle 
fut prononcée... » (p. 320.) Les controversistes s'occupèrent beaucoup 
moins des autres accusations portées contre les souverains Pontifes, le 
pape Libert excepté. Si le pape est infaillible, dit Bossuet, comment 
expliquer que cinq fois, les conciles n’ont accepté les écrits dogmatiques 
des pontifes condamnant les hérésies qu'apres avoir acquis la con- 
viction de leur orthodoxie { Le concile de Chalcédoine est spécialement 
étudié «'Thomassin expliqua que l'examen de la Lettre à Flavien 
n'avait pas été motivé par un sentiment de doute, mais qu'il était 
simplement destiné à montrer aux hérétiques l'accord parfait de l'épis- 
copat avec la papauté. C'est à cette solution qu'appartenait l'avenir > 
(pp. 327-328). Et, fait à noter, elle reçut une contirmation de l'Eglise 
gallicane elle-méme : la condamnation du jansénisme par Clément XI 
n'avant été acceptée qu'après examen par les évêques, Fénelon, se 
basant précisément sur le concile de Chalcédoine et la solution donnée 
par les ultramontains, répondit aux plaintes de Rome « que le droit de 
juger ne restreint pas l'obligation d'acquiescer à un ordre et que cette 
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“obligation ne restreint pas le droit de juger » (p. 329). Les Pères et 
les docteurs de l'Église n’ont-ils pas, eux aussi, par leur conduite ou 
leurs paroles, nié l’infaillibilité pontificale ? La principale objection est 
tirée de là controverse baptismale. Bellarmin considère ce conflit 
comme d'ordre dogmatique, mais le pape n'a pas parlé ex cathedra ; 
d’autres, l'Église gallicane elle-même presque tout entière, y virent 
une question purement disciplinaire. 

Deux problèmes très intimement apparentés avec l’infaillibilité pon- 
tificale concernent les rapports avec l’épiscopat dispersé ou réuni en 
‘concile. Quelle est l’origine de la juridiction épiscopale ? Contre Laynez 
et Bellarmin s’élevèrent Marc-Antoine de Dominis, Thomassin, Bos- 
suet, etc.. Remarquons que Bellarmin et Bossuet laissèrent au second 
plan la question des patriarcats. Mais bientôt, c'est sur ce point que le 
combat s’engagea. La difficulté principale provient de l'institution du 
patriarcat de Constantinople. Sans doute, dit Lamennais, les papes 
protestèrent contre le vingt-huitième canon de Chalcédoine; mais les 
Grecs en tinrent compte et recoururent au troisième canon du concile 
de Constantinople de 381 ; or, le Saint Siège tolérait les canons de ce 
concile et laissait l’Eglise d'Orient en faire usage. « Non contente de 
retrouver l'influence de saint Pierre ou de Rome à l'origine des 
patriarcats, l'école de Bellarmin demanda encore à l'histoire un autre 
appui. Elle entreprit de démontrer que tous les patriarches étaient 
-confirmés par Rome. Sur ce nouveau terrain, elle eut à lutter contre 
tous les gallicans, même les plus modérés » (pp. 355-356). 

I1 serait trop long de résumer l'intéressant chapitre sur le pape et 
les conciles généraux. Disons seulement quelques mots de la convo- 
cation, de la présidence et de la confirmation de ceux-ci. C’est aux 
centuriateurs que Bellarmin s'attaque ; il ne s'occupe que des quatre 
premiers conciles, et sa conclusion est que «les premiers conciles 
ont été convoqués par les empereurs, mais sur l'avis et avec le 
consentement du pape » (p. 383). Marc-Antoine, que compléta quelque 
peu Launoi, soutint que les huit premiers conciles avaient été réunis 
par les empereurs. « Les théologiens orthodoxes. .… firent plusieurs 
retouches de détail à la dissertation de Bellarmin. Déjà, au dix-septième 
siècle, Lupus reconnut que le concile de Constantinople avait été 
convoqué par les soins exclusifs de l’empereur Théodose et que le 
pape Damase n’avait eu aucune part à cette affaire... A la même 
époque, Noël Alexandre consacra une de ses thèses à prouver que le 
concile d’ Éphèse avait été rassemblé par Théodose II, sans entente 
préalable avec Célestin. Il essaya d'établir, dans une autre dissertation, 
que Marcien avait convoqué le concile de Chalcédoine de sa es 
autorité, que saint Léon s'était borné à adhérer à l'acte impérial... 
(pp- 391-392). Hefele affirma «que tous les textes apportés 
attribuer au pape Damase une part à la convocation du concile de 
Constantinople n'avaient aucune valeur. Toutefois, ajoute l'auteur, 
les retouches que l'on vient de mentionner ne rencontrèrent que des 
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sympathies individuelles » (p. 392.) Nous nous permettrons de différer- 
d'avis avec lui, lorsqu'il appelle ces modifications des « retouches de 
détail». Bellarmin soutient que les huit premiers conciles furent 
présidés par les légats du pape, à l'exception du deuxième et du 
cinquième, à cause, on le sait, de circonstances particulières. Son 
grand adversaire fut Launoi : des six premiers conciles, un seul, 
celui de Chalcédoine, fut présidé par les délégués du pape, mais de 
par la volonté de l'empereur Marcien. À propos de la confirmation des. 
conciles, notons que non seulement le parti radical, mais « les galli- 
cans modérés eux-mêmes s'efforcèrent de reléguer au rang des légendes 
la confirmation pontificale des conciles «cuméniques » (p. 406). 

Dans son dernier chapitre, M. Turmel parle du pouvoir des papes 
dans l'ordre temporel. Il expose les thèses de l'école gallicane et de 
l'école de Bellarmin, ainsi que l'opinion de Fénelon, de Muaistre et 
Gosselin, d'après laquelle la suprématie temporelle des papes ne serait 
pas de droit divin mais leur aurait été conférée par le droit public du 
moyen-àige. 

Tel est le précieux ouvrage de M. Turmel. Pour ne pas répéter 
certains éloges que nous lui avons déjà adressés, disons seulement 
qu'il expose les opinions avec beaucoup de clarté et qu'il a soin d'in- 
diquer en note les ouvrages apocryphes. L'auteur nous a avertis dans 
l'introduction de son premier travail, (3° éd. p. xxvin) que son but était 
de raconter et non de juger ce que fut la théologie positive. Ici encore, 
(préface, p. xiv) il déclare suivre la mème ligne de conduite. Nous 
n'avons pas voulu, plus que lui, émettre notre avis sur telle ou telle 
opinion des anciens controversistes. Souhaitons que M. T'urmel nous 
donne un jour son appréciation sur les controverses nouvelles « dont 
personne ne voit encore l'issue » (p. xiv). Mais auparavant nous 
attendons l'histoire de la théologie positive du concile de Trente au 
concile du Vatican sur les mystères, les sacrements et la grace. 

J. LECOUVET. 


J. ACLAGNE. Un siècle de vie ecclésiastique en province. La réforme 
catholique du XVIIe siècle dans le diocèse de Limoges. Avant- 
Propos par M. A. BacpriLLarT, préface par M. G. CLÉMENT-Sinon. 
Paris, H. Champion; Limoges, Ducourtieux et Gout, 1906. Grand 
in-8, xxxv1-652 p. F. 10. 


Après la profonde décadence du x\° siècle et les éphémères tentatives 
de réforme qui marquèrent le début du xvi° siècle, le diocèse de 
Limoges resta pendant cinquante ans dans le plus déplorable abandon : 
en vorité il n'eût point d'évêques. Les titulaires de ce siège : Jean de 
Langeac.le célébre ambassadeur de François I(+ 1541), Jean du Bellay, 
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diplomate lui aussi et qui ne parut pas une seule fois dans sa ville 

épiscopale, Antoine Sanguin, gouverneur militaire de Paris. César des 

Bourguignons, italien qui ne quitta point son pays d'origine, Sébastien 

de Laubespine enfin, ambassadeur comme Langeac et ordonné prêtre 

seulement au moment de sa disgrâce, peu d’années avant sa mort 

(1582), n'eurent guère le loisir de s'occuper des âmes confiées à leur 

vigilance pastorale. 

Jean de Laubespine, neveu de Sébastien et son successeur, avait 
une tout autre idée de ses devoirs, Il assista au concile réformateur 
de Bourges (1584) mais on ne sait si les troubles des guerres civiles Lui 
permirent de pénétrer à Limoges. En tous cas, découragé de l’inutilité 
de ses efforts, il donna bientôt sa démission et passa au siège d'Orléans. 
Le 13 juillet 1587, Sixte Quint préconisait pour le remplacer Henry 
de la Martonie. C'est le premier des cinq prélats qui pendant cent- 
vingt ans allaient entreprendre et poursuivre avec un remarquable 
esprit de suite la grande œuvre de la réforme catholique dans le 
diocèse de Limoges. À vrai dire, le dernier d’entre eux, François de 
Carbonel de Canisy (1696-1706), pendant les dix années de son épiscopat 
limousin, a surtout recueilli les fruits du travail de ses quatre prédé- 
cesseurs; la gloire de la réforme revient presque tout entière à ces 
quatre prélats dont le gouvernement parfois exceptionnellement'long 
a rempli le xvirt siècle : Henry de la Martonie (1587-1618), son neveu 
Raymond (1615-1627), François de la Fayette (1628-1676), Louis de 
Lascaris d'Urfé (1676-1695). 

Le beau livre que M. Aulagne a consacré à l'œuvre de ces prélats 
comprend deux parties. D'abord une étude minutieuse des antécédents 
héréditaires et personnels de chaque évêque. une notice sur ses princi- 
paux collaborateurs, l'exposé de ses relations avec les autorités civiles 
et les communautés religieuses, la description des œuvres qu'il a 
fondées et des actes de son administration épiscopale. La seconde 
partie analyse dans le détail chacun des éléments de la vie ecclésias- 
tique et paroissiale dans le Limousin pendant le xvrr° siècle. 

Ï1 semble qu’on ait sous les yeux le tableau de la vie religicuse d’un 
grand diocèse — le plus vaste de l'ancienne France —, tel qu’aurait 
voulu pouvoir le contempler l'évêque le mieux informé et le plus 
attentif aux grands intérêts remis à ses soins. Peut-être ce tableau ne 
différe-t-il pas sensiblement de celui qui se présentait aux yeux de ces 
cinq évêques — si proches de l'idéal — quand ils examinaient leur 
conscience et l'état de leur diocèse : M. Aulagne à seulement souligné 
des traits sur lesquels leur humilité n’insistait pas ; car en toute vérité 
la vue qu’il nous donne du diocèse de Limoges pendant cent ans est 
prise d'un oratoire épiscopal. 

Dans l’espèce, le point de vue est admirablement choisi, et c'est à 
l'excellence de ce choix que nous devons l'ordre et la clarté de ce 
gros ouvrage très dense, où les documents mis en œuvre sont très 
nombreux, Où les détails minuscules foisonnent et qu'on lit cependant 
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avec plaisir : tout y est à sa place parce que tont y a été vu du bon 
endroit. Au choix du point de vue encore on doit en bonne partie 
l'impression de réalité que laisse ce récit. Rien de factice, car rien n'y 
a été regardé de biais, aucune illusion de fausse perspective n'a inter- 
verti les proportions relatives des acteurs et des évènements. On 
remarquera le souci d’exactitude et de loyauté parfaite qui amène 
l’auteur à condamner lui-même avec sévérité les défaillances échappées 
à sa critique : l’appendice consacré à rectifier son premier jugement 
sur la Compagnie du Saint-Sacrement (p. 619) est caractéristique à 
cet égard. 

Peu de livres aussi bien que celui de M. Aulagne montrent que la 
renaissance religieuse du xvu° siècle en France doit être en somme 
attribuée surtout à l’action épiscopale : ce n’est pas qu'on n'ait pas 
écrit avant lui la vie d’un bon nombre d’évêques de cette époque et 
des plus grands : mais justement de ces prélats célèbres, hommes de 
premier rang, mêlés par moments aux actions les plus éclatantes de 
leur siècle, on n’a guère étudié l'œuvre obscure et quotidienne, celle 
qui à été, ou qui aurait dû être, la principale de leur vie : leur 
administration épiscopale. Aussi la majeure et la meilleure part de 
leur action, celle qui aujourd'hui nous intéresserait le plus parce que 
ses résultats furent plus importants et plus étendus, demeure-t-elle 
peu connue. Pour Limoges on sait maintenant avec exactitude à qui 
appartient l'honneur de l’œuvre de relèvement. 

Autre trait qu'on notera dans cette histoire : parmi ces évêques et 
leurs collaborateurs on ne trouvera pas — exception faite du P. Le 
Jeune, le saint père aveugle — d'hommes d’un talent hors pair. Les 
premiers ouvriers de la réforme, les jésuites du collège de Limoges 
que Henry et Raymond de la Martoine ont employés dans les missions, 
dans leurs visites pastorales, à qui 1ls ont confié le pouvoir extraordi- 
naire d'excommunier en leur nom les clercs récalcitrants, n'ont guère 
laissé de nom, même dans les Annales de leur Ordre; d'autres promo- 
teurs très puissants de la renaissance religieuse n’ont qu'une célébrité 
toute locale : Martial de Maledent par exemple, l'organisateur des 
belles œuvres charitables du diocèse, Marie de Pétiot, dont les filles 
(Congrégation de Saint-Alexis) sont encore chargées de l'hôpital de 
Limoges, Jean et Michel Bourdon, Pierre Mercier, Antoine Saige, etc. 
Quelques uns à peine sont connus hors de la province : Pierre 
Benoist, le catéchiste de Henri IV, les disciples du P. Le Jeune 
Jacques et surtout Gabriel Ruben, prédicateurs très écoutés, Bardon 
de Brun l’âme de toutes les entreprises de réforme et de bienfaisance 
pendant de longues années, la mère Isabelle des Anges, une des pre- 
mières carmélites déchaussées venues en France.et enfin la protestante 
convertie, qui deviendra peut-être un jour la sainte protectrice du 
Limousin : Suzanne de la T'our-Neufvillars. 

Dans l’ensemble l’œuvre de la restauration catholique a donc été 
accomplie par des hommes modestes, quoique parfois très instruits, 
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peu soucieux de faire parler d'eux, attentifs seulement à ne rien 
négliger de leur devoir quotidien. De plus c'est dans la paix — sauf 
bien entendu les troubles de la Ligue et les querelles inévitables entre 
évêques et chapitres ou monastères rétifs à la réforme - que s'est 
opéré ce grand renouvellement. Grâce à la vigilance de La Fayette et 
de Lascaris d’Urfé le tumulte janséniste n'eut pour ainsi dire pas 
d'écho dans cet heureux diocèse,où les évêques ont su associer dans le 
même travail et maintenir à peu près d'accord tous ceux qui révaient 
alors de s'employer au relèvement religieux du pays : jésuites, laza- 
ristes, sulpiciens, oratoriens, capucins, etc. etc.. 

Une page de M. Aulagne donnera une idée de ce qu'il y avait à faire 
dans le diocèse de Limoges pour y restaurer la vie chrétienne au début 
du xvir siècle. Le tableau qu'on va lire (p. 85 svv.) se rapporte aux 
premiers temps d'épiscopat de Raymond de la Martonie — trente ans 
après les premiers travaux de la réforme. 


« À en juger par le sommaire des procès-verbaux de ses tournées (de 
Raymond de la Martonie) .… les mœurs et la discipline ecclésiastique 
étaient alors étrangement compromises dans une partie du clergé séculier. 
A Saint-Pierre du Queyroix, la première paroisse de Limoges, par où 
l'évêque commençait ordinairement sa tournée pastorale, il y avait cin- 
quante-trois prêtres habitués, qui étaient loin d'avoir une tenuc irrépro- 
chable. La plupart d'entre eux étaient pauvres et vivaient uniquement des 
distributions quotidiennes et du casuel de l'église. Plusieurs prêtres en outre 
étrangers à cette paroisse. s'étant réfugiés dans cette église en 1624. avaient 
diminué la part du faible revenu des autres ecclésiastiques et les avaient 
réduits à une mendicité lamentable. Nonobstant l'ordonnance récente de 
l'évèque sur ce point, ces prêtres intrus, et bientôt après, entrainés par cet 
exemple, les prêtres habitués « se tenaient dans les porches ou le cimetière 
qui était à l'entrée de l'église, pour aller au devant des fidèles et leur 
demander des honoraires de messes, ou bien encore ils se présentaient 
d'eux-mèmes aux personnes qui avaient l’intention d'en faire dire afin de 
prévenir ainsi les autres prêtres. » Bien plus on laissait ces prêtres admi- 
nistrer les sacrements et confesser les fideles, quoiqu'ils ne fussent pas 
approuvés par l'évêque . Dans les paroisses rurales, on trouvait des prêtres 
qui ne savaient mème pas lire distinctement. L'évèque de Limoges au cours 
de sa visite de 1617 fut contraint d'approuver les prètres les moins capables 
pour ne pas laisser le peuple sans confesseurs. Dix ans plus tard le même 
prélat suspendait tous les ecclésiastiques de son diocèse qui avaient été 
ordonnés en vertu d'indults du pape « sans sa licence et attestation. » La 
précaution n'était pas déplacée, car deux acolythes de Sournac (près Ussel) 
ordonnés prètres ainsi par l'évêque de Tulle avaient été auparavant refusés 
à Limoges pour raison d'incapacité. Aussi n’avaient-ils aucune connaissance 
des fonctions de leur ordre, ni de la langue latine et ils ignoraient les prin- 
cipes généraux mêmes de la doctrine chrétienne... Parmi les prêtres de 
paroisse, les uns conservaient les saintes espèces dans un calice extrèmement 
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noir et en apparence d'étain et de plomb, où l'on trouvait un jour de visite 
une araignée (sic); d'autres les gardaient dans un ciboire fait d'une saliere, 
ou dans une boite en bois. ou bien les tenaient pliées dans un linge ou sur 
du papier en guise de corporal, à côté duquel étaient des chiffons de lettres. 
lci l'on portait le viatique dans des boites en fer blanc, là on voyait la 
custode ou le ciboire de la sainte réserve suspendus à la chaire. Il n'était 
pas rare de voir des prètres porter des sabots à l'église et faire diacre avec 
cette chaussure... Souvent on ne donnait point aux malades le sacrement 
d’Extrême Onction. Chose enfin plus déplorable encore, les mœurs d'un grand 
nombre de prètres allaient de pair avec ces négligences coupables. La 
fréquentation habituelle des tavernes et des marchés et par suite le liberti- 
nage n'étaient parmi eux que trop communs. Les cures tenues en confidence 
et les custodi nos (1) pullullaient, on remarquait enfin çà et la... des prêtres 
receleurs de voleurs, faux témoins, «ruftians publics » et faiseurs de 
mariages clandestins dans les bois et dans les prés. » 


On peut juger par ces traits de ce qu'était le peuple instruit... ou 
plutôt abandonné par de tels pasteurs. 

L'effort de nos évêques devait donc s’employer tout d'abord à la 
réforme de ce clergé. Ce n’était pas une affaire de mince travail : en 
dehors du chapitre de leur cathédrale, ils avaient à surveiller les 
membres de douze collégiales, formant un ensemble de près de trois 
cents chanoines semi-prébendiers et titulaires du bas-chœur ; à 
gouverner un millier de curés ou vicaires perpétuels inamovibles, 
plus de quatre cents vicaires auxiliaires amovibles, près de cinq 
cents vicaires ou chapelains titulaires et plus de six cents prêtres 
communalistes établis dans une centaine de communautés paroissiales 
et dans une centaine d'hôpitaux. Leur action bienfaisante devait aussi 
se faire sentir sur vingt-deux abbayes d'hommes, vingt pricurés 
conventuels, dix prévotés réguliers, plus de trente autres « où la 
régularité n’était plus », trente couvents ou communautés régulières 
d'hommes, trois grandes abbayes de filles de l’ordre de Saint-Benoit, 
dix-neuf communautés régulières de femmes, enfin une foule de 
prieurés secondaires et dix-huit commanderies de Malte, dépendant 
pour la plupart du grand prieur d'Auvergne! 

M. Aulagne compte (p. 53) en 1588 à la première ordination faite par 
Henry de la Martonie quarante-deux tonsurés, trente-trois acolythes, 
quarante-sept sous diacres, soixante-dix-huit diacres et soixante-deux 
prêtres. Onze ans après dans sa tournée pastorale de 1599 l'évéque 
conférait la tonsure à plus de quatre cents jeunes gens dans les 
environs de Felletin et d'Aubusson. à Meymac il ordonnait cent 
soixante et un prêtres! 

La conversion de Henri IV permit au prélat d'abandonner la Ligue 


(1) Administrateurs d’un bénéfice dont un autre touchait les revenus. ou bien qui 
occupaient la place en attendant qu’un autre füt en état d’en remplir les fonctions. 
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€t de profiter de la paix pour instruire et diriger ce trop nombreux 
clergé. Pierre Benoist et Bardon de Brun le secondèrent. Ce dernier 
fit confier aux Jésuites le collège de Limoges avec l'obligation d'y 
élever les clercs du diocèse : même après la fondation du séminaire 
diocésain une soixantaine de ces jeunes gens demeurèrent encore à la 
charge de ces religieux. Leurs diverses congrégations commencèrent 
en outre la réforme de la ville, tandis que leurs missions, la distri- 
bution du petit catéchisme du P. Solier, les instructions qui préparaient 
les visites épiscopales inauguraient celle des campagnes. 

L'action de Raymond de la Martonie parait avoir été plus profonde 
‘que celle de son oncle. Plus jeune, le prélat mettait plus de régularité 
-et de fréquence dans ses tournées pastorales, les deux synodes dio- 
-césains annuels assuraient le contact à peu près permanent du prélat 
et de ses subordonnés, la refonte des statuts diocésains (M. Aulagne 
-en donne un abondant résumé p. 96 et suiv.), faite avec une remar- 
-quable sagesse, donnait à tous un code simple, précis et pratique dont 
l'observation fidèle suflisait à porter remède à bien des maux. Par 
une heureuse coïncidence Raymond recueillait les fruits de l'action 
-combinée de son oncle et de divers abbés commendataires jaloux de 
restaurer la discipline dans les monastères dont ils étaient pourvus. 
Dès 1607 Jean Regnault s'était occupé de ramener à la régularité les. 
huit moines de son abbaye de Saint Augustin-lez-Limoges. En 1613, il 
traitait avec Dom Didier de la Cour pour l'agréger à la Congrégation 
lorraine de Saint-Vannes. Ce fut sous l’épiscopat de Raymond de la 
Martonie, en 1617, que les monastères français furent soustraits à l'obé- 
-dience lorraine et réunis en Congrégation autonome. Saint-Augustin 
de Limoges fut le berceau de la réforme dite de Saint-Maur. Sous le 
même évêque un autre abbé commendataire, le célèbre Jean Jaubert 
-de Barraut, faisait entrer dans la même congrégation son abbaye 
limousine de Solignac, tandis que Louis Marchandon, abbé commen- 
dataire de Saint-Martin de Limoges mettait la sienne sous l'obédience 
cistercienne réformée des Feuillants. De la même époque date la 
restauration de la discipline chez les Frères Prêcheurs, chez les 
bénédictines de la Règle avec Jeanne de Verthamon, la fondation du 
Carmel, où vint achever sa vie l'illustre tante du comte d'Olivarès, la 
sainte mère Isabelle des Anges (+ 1644), celle des Ursulines de Brive et 
de Limoges, les premières religieuses qui dans ce pays se soient 
-consacrées à l'instruction primaire des filles du peuple, celle enfin de 
l'Oratoire limousin et du couvent des Carmes déchaussés. 

Quand Raymond de la Martonie, mourut le terrain était préparé où 
devaient germer les belles œuvres des épiscopats de François de la 
Fayette et de Louis de Lascaris d'Urfé. Destiné dès l'enfance à l'Eglise, 
chanoine comte de Lyon à vingt et un ans, premier aumônier de la 
reine Anne d'Autriche, François de la Fayette avait été formé par le 
grand aumônier, le saint Cardinal de la Rochefoucault, il avait connu 
à Paris Bérulle, Bourdoise, saint Vincent de Paul, M. Olier et saint 
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Francois de Sales, dont il avait recueilli pieusement en 1622, à Avignon, 
les derniers entretiens. On connaît la faveur dont jouissait auprès de 
Louis XIII sa pieuse nièce Marie-Louise de la Fayette; on voulut, 
paraït-il, profiter de ce crédit pour faire de notre évêque, à la place de 
Richelieu, un premier ministre. La Fayette eut la sagesse et la vertu 
de préférer à ce souci celui de bien régir son diocèse : visites pasto- 


rales, synodes, surveillance et réforme des conférences ecclésiastiques: 


(M.Aulagne à reproduit intégralement leur règlement), missions diocé- 
saines confiées au P. Le Jeune, réformes hospitalières opérées par 
Martial de Malcdent et Marie de Pétiot, fondation de l'hôpital général 
et des sœurs de Saint-Alexis, établissement d'une maison de la Mission, 
multiples tentatives pour constituer un séminaire d'ordinands abou- 
tissant enfin, le 27 octobre 1666, à la remise des bâtiments et de l'œuvre 
aux prêtres de Saint-Sulpice, essai de restauration de la discipline 
dans l'Ordre de (irandmont, création des Clairettes, organisation de 
l’enseignement des filles par les soins des Bénédictines du Dorat et des 
Ursulines d'Eymoutiers et surtout des filles de Notre Dame à Limoges, 
à Saint-Léonard et à Saint-Junien, firent du demi-siècle sur lequel 
s’étendit ce long épiscopat une des plus belles périodes qu'’ait à raconter 
l'histoire religieuse d'un diocèse. On ne put guère reprocher à François: 
de la Fayette qu'un seul défaut — défaut de grand seigneur. Pendant 
longtemps les cinquante mille livres de revenus auxquelles on évalue 
au bas mot ses ressources personnelles ne suflirent pas à ses charités, 
à ses dépenses. et aux bénéfices malhonnêtes que prélevait un inten- 
dant mal surveillé. Une démarche du Supérieur du grand Séminaire, 
le sulpicien Jean Bourdon, éclaira sur ce point le prélat, qui désormais 
attentif à ses affaires comme à celles de son diocèse, régla son train et 
paya ses dettes. 

Ce fut un des habitués de Saint-Sulpice, un des disciples les plus 
aimés de M. Tronson, qui fut appelé à recueillir la succession de: 
François de la Fayette. L'entrée dans les ordres de Louis de Lascarts 
d'Urtfé, filleul, compagnon d'études et page d'honneur de Louis XIV, 
coïncida avec le mariage du roi; elle fit du bruit à la cour. Dans sa 


retraite de Saint-Sulpice l’humble abbé ne parvint pas à se faire oublier 


— le mariage de sa nièce Marie Marguerite d'Alègre avec le marquis 
de Seignelay vint intéresser Colbert à son élévation ou moment où 
François de la Fayette le demandait pour coadjuteur. Une démarche: 
de Louis d'Urfé auprès du P. de la Chaïze pour obtenir de n'être 
point nommé demeura sans succès ; une tentative dans le même sens, 


faite auprès de Colbert, mérite d'être racontée. Louis d'Urfé (p. 354)- 


«s’ouvrit à luy comme à un confesseur jusqu'au fond de son âme et se 
faisant voir par tous les endroits qu’il crut être les plus mauvais, il. 
luy dit tout ce qu'un homme qui a de la foy peut imaginer sur un: 
pareil sujet. Colbert après l'avoir écouté avec attention, luy avoua 
qu'il ne comprenait rien à tout ce qu'il venait de luy dire...» et le- 
nouvel évêque n'eut plus qu'à courber les épaules sous le fardeau. 
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L’affectueuse correspondance de M. Tronson l’aidait à en porter le 
poids; l'intimité avec les directeurs du Séminaire, dans lequel se logea 
le prélat, lui permit de conserver au milieu des soins du gouvernement 
le recueillement de Saint-Sulpice. Comme ses prédécesseurs, c'est à la 
formation de son clergé qu'il s'appliqua. À force d'affection et de soins 
délicats, il parvint à inspirer à ses prêtres la profonde piété, carac- 
téristique propre de sa vertu. Missionnaire éloquent, il prêchait lui- 
même dans les campagnes, rivalisant de zèle avec le fameux P. Honoré 
de Cannes qu'il attira dans son diorèse. Il fallut la famine de 1693 et, 
quand il eut vendu tout ce qu'il possédait, la nécessité d'aller demander 
au roi de quoi empêcher ses diocésains de mourir de faim pour le 
décider à manquer quelques jours seulement au devoir de la plus. 
stricte résidence. à 

Aussi peu janséniste que Louis d'Urfé, aussi zélé et aussi charitable, 
François Carbonel de Canisy fut obligé par le délabrement précoce 
de sa santé de renoncer à l’évêché de Limoges en 1706. 

S'il était permis de souhaiter quelque addition à ce livre auquel on 
a reproché {1}, à tort me semble-t-il, de n'avoir négligé aucun détail, 
si mince qu'il füt, je demanderais à M. Aulagne d'ajouter encore un 
chapitre à ceux où il étudie par le menu les chanoines limousins, le 
clergé rural, son personnel, vicaires perpétuels, vicaires amovibles, 
prêtres habitués et communalistes, son recrutement, ses devoirs, ses. 
défauts (simonie et confidence bénéficiale) ; à ceux où il nous fait con- 
naître la prédication, l'enseignement du catéchisme, l'administration 
des sacrements, le soin des malades, le service divin, les processions, 
l'observance des fêtes et des jeünes, les sacristies, fabriques, revenus, 
casuel, portion congrue; à ceux qui décrivent le prosélytisme catho- 
lique, les confréries et « l'œuvre des œuvres » la filiale limousine de la 
fameuse Cabale des dévôts : la Compagnie du Très Saint Sacrement de 
l'Autel'! Ce nouveau chapitre nous parlerait de la librairie catholique 
en Limousin au xvrr° siècle : Limoges est la ville des Barbou et M. Au- 
lagne a la bonne fortune d’avoir un Ducourtieux pour éditeur (2). Le 
nombre et la nature des publications catholiques à une période de l'his- 
toire permettent d'apprécier non seulement la valeur d'un des moyens 
de propagande les plus puissants que possède l’Eglise, mais surtout de 
se rendre compte de l'état d'esprit, des goûts et de la culture du 
public religieux auquel elles s'adressent : on pénètre par là un peu: 
dans les âmes dont les monographies les plus soigneuses n'arrivent 
pas autrement à surprendre les secrets. 

J’ai su par une lettre de M. Aulagne à la Direction de la Revue d'his 
loire ecclesiastique que des prêtres de Paris préparent sur les diocèses: 


(1) M. A. Cans dans la Revue d'histoire moderne et contemporaine, avril 1906. 

(2) M. Ducourtieux possède, m’a-t-on dit, une curieuse collection des éditions limou- 
sines de cette époque. — DucourTIeux, Les Barbou imprimeurs Lyon-Limoges-Paris, . 
(1524-1820). Limoges, 1896. 
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d'Agen et de Langres deux monographies analogues à « La Reforme 
catholique du dix-septième siècle dans le diocèse de Limoges. » Je 
souhaite que leur travail ait les mèmes qualités que celui-ci, et qu'ils 
trouvent des imitateurs. 

(race à ces patientes études, l'histoire religieuse du xvir siècle se 
dégage peu à peu des vagues approximations et des banalités qui 
J'encombraient (1). 

Marc DUBRUEI.. 


R. P. AxDRË vE S. ManE, C. D. Dans l'Inde Malabare. Souvenirs et 
récits de nos missionnaires belges. Ypres, Tyberghien, 4905. Iu-8, 
247 p. F. 2. 


Le R. P. André de Sainte-Marie n'a pas eu l'intention d'offrir au 
public une œuvre d’un caractère scientifique. Montrer l'intluence de la 
Flandre, sa patrie et de son ordre, les carmes, dans l'évangélisation de 
l'Inde ; intéresser le lecteur par d'attrayantes biographies, la descrip- 
tion d'un voyage aux Indes, un aperçu sur la religion et les mœurs de 
-ce pays, tel est le double but qu'il à poursuivi. Il a utilisé pour le 
réaliser les lettres des missionnaires,et nous pouvons dire qu'il a réussi; 
Jes nombreuses gravures dont son livre est orné, ajoutent un charme 
à la lecture. 

Son ouvrage ne présente-t-il pourtant aucun intérêt scientifique ? 
Nous ne le pensons pas. Indiquons-en les trois parties : 

La première comprend les biographies à grands traits de V.-P. Célestin 
Colius, carme du xvrr° siècle, et des grands noms, qui au xi1x° siècle, 
ont illustré cette mission des Indes. Au moins, elles ont le mérite de 
préserver ces héros de l'oubli; peut-ètre même exciteraient-elles le 
zèle de quelque historien, qui, désireux de connaitre le rôle exercé 
par la Belgique dans la civilisation des Indes, voudrait leur consacrer 
une étude plus approfondie. Une observation relative à un détail: 
nous ne comprenons guère l'assurance avec laquelle l'auteur affirme 
aussi catégoriquement que l'Hindoustan fut le théätre de l’apostolat 
-de saint Thomas. Qu'il nous suflise de le renvoyer sur cette question 
à LABOURT, Le Christianisme et l'Empire perse, pp. 11 et 16 (Paris, 

1904) et aux Analecta Bollandiana, t. XX V (1906), p. 198. 

Un voyage aux Indes forme la seconde partie. C'est un récit inté- 
ressant. Notons une particularité près de Bombay : la Tour du Silence 
ou cimetière des Parsis. Les cadavres au fur et à mesure qu'ils 


(1) Je ne sais par quelle distraction M. Autagne appelle toujours Nicolas le grand 
ministre de Louis XIV Jean Baptiste Colbert. Le père et un des tils du ministre por- 
‘taient ce prénom. 


o 
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arrivent sont disposés au sommet de la tour et laissés ça et là à la 


merci des corbeaux ou autres oiseaux de proie. C'est un reste de 
l'ancienne religion de Zoroastre (voir MAsPERo, Aistoire ancienne «des 
peuples de l'Orient, 5° édit., p. 504, Paris, 1893). 

Enfin la troisième partie, intitulée « Variétés », offre un grand 
intérêt. Elle commence par nous faire connaitre un héros flamand 
Eustache de Lannoy, fait prisonnier par les Indiens en 1741. Traité 


courtoisement par le rajab, il devint, grâce aux services qu'il lui 


rendit, chef d'état-major et même commandant des armées du Travan- 
dore. Son tombeau serait encore vénéré des indigènes à Oudigarey 
(Travandore). — Suit une notice assez étendue sur la religion, 
l'organisation religieuse et sociale du pays. Outre le haut intérèt 
d'actualité qu’elle offre, elle nous donne des éléments pour établir une 


-<omparaison très suggestive avec la religion et l'organisation politique 


de l'Inde ancienne. -— Un tel ouvrage ne pouvait se terminer sans un 
aperçu sur les progrès du catholicisme dans ces régions. Il est consolant 
de voir les heureux fruits, qu'y produisent le dévouement et l'esprit 


-de sacrifice de nos zélès missionnaires. 


P. DEMEULDRE. 


A.-L. Massox. Sœur Marie-Josèphe Kumi, religieuse dominicaine 
(1763-1817). Lyon-Paris, Vitte, 14906. In-16, 275 p. 


À toutes les époques, Dieu suscite dans son Eglise des âmes 
héroïques, auxquelles il confie la mission d'être, par leurs actes, de 


-Continuels prédicateurs. Tandis que les unes sont des modèles, offerts 


à notre imitation, d'autres sont plutôt des livres vivants, où il inscrit 
les grands principes qu'il veut faire briller aux yeux de l'humanité: 
tel est le cas, pour l'héroïne, dont M. Masson nous a retracé la vie. 
Deux vérités surtout sont mises en relief par la vie de Sœur Marie- 


-Josèphe Kumi : l’œuvre de la grâce dans les élections extraordinaires 


de Dieu et l'efficacité de la souffrance pour la conversion des pécheurs. 
Née en Suisse, dans le canton de Schwitz, Marie-Josèphe Kumi fut 


-en quelque sorte poussée par Dieu dans l’ordre des Dominicaines; elle 


y entra en 1790, au couvent de Wesen, au diocèse de Coire (Saint- 
Gall). Elle y fut une victime expiatrice pour le salut du monde. Cette 
merveilleuse existence se passa entièrement en révélations, douleurs de 
tous genres, stigmates toujours renouvelés. Malgré les répugnances de 
son humilité, elle obéit à son confesseur, qui lui ordonna d'écrire un 
abrégé de sa vie. M. Masson y a eu fréquemment recours, ainsi qu'au 
témoignage de son médecin, de son confesseur, de celles qui furent ses 


-compagnes. Il est édifiant de pouvoir s'arrêter sur de telles figures, au 
sein d’une société, livrée, comme la nôtre, à la sensualité et au plaisir. 


P. DEMEULDRE. 
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THUREAU-Daxqin. La Renaissance catholique en Anglelerre aw 
X1Xssiècle. Troisième partie. De la mort de Wisemun à la mort 
de Manning. Paris, Plon, 1906. In-8, n1-543 p. F. 7,50. 


M. Thureau-Dangin achève par ce troisième volume l'histoire de /œ 
Renaissance catholique en Angleterre, œuvre éminente parmi toutes. 
celles que provoqua en ces dernières années l'histoire contemporaine 
religieuse. Elle est remarquable par la foi qui l’inspire, la science qui la 
domine, le talent littéraire qui la rehausse et l'indépendance ainsi que 
la modération de jugement qui la caractérise. 

Des deux premiers volumes j'ai en cette revue donné une analyse 
(t. [ (1900) pp. 137-141 ; t. IV (1903) pp. 771-775), je ne dirai point une 
critique, car celle-ci en un pareil livre ne trouve point à s'exercer. 
Du troisième j'indiquerai également en quelques pages les traits 
essentiels. 

Le second tome s’arrêtait au moment où la mort enlevait Wiseman à 
son siège de primat d'Angleterre. 

Passant'outre aux propositions du chapitre, Pie IX élève Manning 
à la dignité d’archevêque de Westminster. Immédiatement le nouveau 
prélat se montre homme de gouvernement, d'une féconde activité, en 
même temps que d'une grande souplesse unie à une non moins grande 
ténacité, mais aussi d’un autoritarisme qui admet seulement chez ceux 
qui lui sont subordonnés une assistance passive. 

Des catholiques unis à des protestants avaient fondé en 1857 l'Asso- 
ciation for the promotion of the Union of Christendom, destince à 
travailler à la réunion de l'Église catholique et de l'Eglise anglicane. 
Les excès de quelques prêtres suspects, certaines théories inadmissibles 
émises par les anglicans au sujet de la situation respective des diverses 
Eglises chrétiennes, amenèrent Rome à condamner l'Association. 

Les tractariens étaient en dehors de ce mouvement. Mais lorsque 
le Saint-Siège se fut prononcé, Pusey se vit amené à exprimer son senti- 
ment sur la question. En réponse à une brochure de Manning, qui: 
déniait à l'Église anglicane le droit de se dire catholique, il publia un 
livre pour contester cette affirmation et en même temps pour proposer 
un traité de paix qui réconcilierait l'Église romaine avec l'Église 
anglicane. À son avis, cette paix pouvait se faire si, d'une part, les 
anglicans déclaraient qu'ils interprêtaient les XX XIX articles dans un 
sens conciliable avec les décisions du concile de Trente, et si, d'autre 
part, le Saint Siège affirmait de son côté qu'il suffit de croire les 
dogmes établis par ce concile, que l’on n’est pas forcé d'admettre cer- 
taines opinions, de suivre certaines pratiques qui, sans appartenir 
au dogme essentiel, s'étaient répandues. Il fallait que Rome donnàt 
en outre garantie que ces opinions ne seraient pas déclarées de foi, 
comme il en avait été fait pour l'Immaculée Conception, et que toutes 
les paroles des Papes ne seraient pas érigées en dogme. C'était surtout 
le culte de la Vierge que Pusey visait en ses critiques. 
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Tandis que Manning, dans une lettre pastorale, établissait combien 
étaient inadmissibles les conditions auxquelles Pusey voulait sub- 
ordonner la réunion de l'Eglise anglicane à l'Eglise romaine, Newman, 
s'appuyant sur l'autorité des Pères, répondait aux attaques dirigées 
contre le culte de Marie et montrait ce culte existant dès l’origine de 
l'Église. Les pages écrites sur ce sujet par l’illustre Oratorien doivent 
être placées parmi les plus belles qui aient été consacrées à la Vierge 
Immaculée. 

Newman, en cette circonstance, comme en toutes celles qui lui 
donnèrent occasion d'entrer en polémique avec les anglicans, avait 
toujours eu pour eux une grande douceur d'expression et d'attitude. 
Afin d'amener ses anciens coreligionnaires à l'Eglise romaine, il 
estimait qu'il fallait user de ménagements et leur présenter la vérité 
catholique non brutalement en une fois, mais par degrés, avec pru- 
dence. Ce n’était point l’avis de Manning, qui semblait au contraire 
prendre à tâche d'effaroucher les protestants en leur montrant bruta- 
lement ce qui pouvait le plus les effrayer dans les doctrines catholiques. 

Malheureusement, en cette matière, comme en bien d'autres, 
Manning n'admettait pas la liberté d'opinion et il considérait comme 
un adversaire, presque comme un ennemi, quiconque ne pensait pas 
comme lui..De là, l’animosité montrée par l'archevêque contre le 
religieux qu'il s'appliqua à desservir en diverses circonstances et au- 
près des plus hautes autorités ecclésiastiques, notamment près du Saint- 
Siège. Il l’'empêcha notamment à deux reprises. en 1864 et en 1866, 
d'établir une maison de l'Oratoire à Oxford, maison destinée cependant 
à soutenir et à diriger les catholiques qui fréquentaient l’université de | 
cette ville. Manning craignait dé voir Newman entrainer à sa suite de 
nombreux jeunes gens et grandir par là un ascendant qu'il jugeait 
nuisible. 

Newman, bien qu'il n'aspirât pas à jouer un rôle prépondérant, 
souffrait cependant des suspicions provoqués contre lui. Il chercha un 
remède aux froissements de son âme dans l'étude, la vie calme du 
cloitre, les exercices d’une piété austère et mystique, la direction de 
l’école secondaire annexée à l'Oratoire et devenue sous son égide un 
des plus remarquables établissements d'instruction de l'Angleterre. 

Par un remarquable ouvrage intitulé : An Essay towards «a Gram- 
mar of Assent, il complète l'Essai sur le déveloxgpement de la doctrine 
<chretienne publié autrefois. Cet ouvrage, fruit de longues veilles et 
imprimé seulement en 1870, scrute et réfute les objections de la philo- 
sophie contemporaine contre le principe du christianisme et de toute 
religion surnaturelle. 

Lorsque le concile du Vatican eût été convoqué et que la question 
du dogme de l’infaillibilité pontificale eût agité les esprits en Angle- 
terre comme sur le continent, Newman, tout en se déclarant persuadé 
de l'existence de cette infaillibilité, se rangea du côté de ceux qui 
estimaient la définition au moins inopportune pour la Grande-Bretagne, 


390 COMPTES RENDUS. 


Manning, au contraire, fut au concile un des plus ardents ouvriers de: 
la proclamation du dogme et il aurait même voulu voir définir ce 
dernier dans des limites plus larges que celles admises par la majorité 
des Pères. Une fois que le concile eut solennellement reconnu le Pape 
infaillible, Newman s'inclina devant une décision qu'il n'avait point 
combattue dans son principe. 

Parmi les protestants qu'indigna l'événement, Gladstone, esprit 
très religieux pourtant et favorable aux catholiques en plusieurs 
circonstances, se distingua par la violence de ses attaques. Il alla 
jusqu’à affirmer qu'il était impossible pour un Anglais de concilier 
à la fois les devoirs du catholique et ceux du citoyen, l'autorité 
infaillible du Pape étant illimitée et pouvant s'exercer dans des 
matières considérées jusque là comme étant seulement du domaine de 
l'Etat. Les réponses à ce pamphlet vinrent nombreuses et rapides. 
Manning y participa et, dans une lettre envoyée au Times le 
7 novembre 1874, il aftirma que «les décrets du Vatican n'ont pas 
changé un iota aux obligations et aux conditions de l’allégeance civile » 
et que l’allégeance des catholiques était «aussi pure, aussi vraie, aussi 
loyale que celle de tout autre sujet de l'empire britannique ». À son 
tour, Newman entra dans la lice. Sous forme d’une {efttre au duc de 
Norfolk, il publia un véritable livre où il suivait Gladstone pas à pas 
dans toutes ses accusations et ses attaques, définissant en même temps 
les limites de l’obéissance due aux ordres du Pape. L'œuvre obtint un 
succès énorme. Manning, toujours animé des mèmes sentiments envers 
Newman, eut la faiblesse, lorsqu'il publia la liste des réponses faites à 
Gladstone, de n'y point citer la lettre au duc de Norfolk. 

L'archevéque de Westminster, en diverses circonstances, et surtout 
à l'occasion du concile du Vatican, avait rendu de grands services à 
Pie IX. Le Saint Père voulut l’en récompenser en l’élevant, au cours 
de l’année 1875, au cardinalat. Protestants et catholiques d'Angleterre 
se réjouirent de l'honneur fait à leur pays dans la personne du prélat. 
Celui-ci avait d’ailleurs, par ses travaux apostoliques, acquis une 
grande popularité parmi ses coreligionnaires et une non moins grande 
parmi les ouvriers, quelle que fut la religion à laquelle ils appartinis- 
sent, à raison de l'ardeur avec laquelle il s'était jeté dans la lutte 
sociale. Dans le but de relever la condition matérielle des artisans, de 
combattre certains des vices qui rendent ces derniers misérables, il 
avait créé maintes œuvres utiles et moralisatrices. Il obtint ainsi une 
influence sans cesse croissante et qui devait lui donner bientôt place 
dans toutes les commissions instituées par le Gouvernement pour 
l'étude des problèmes sociaux. 

Adversaire de la fréquentation des universités nationales protestantes 
par les catholiques, il tenta de créer à Londres pour eux un institut 
des hautes études. Mais son caractère autoritaire qui éloigna de la 
direction de l’entreprise tous ceux qui étaient aptes à s’y intéresser, le 
choix malheureux qui lui fit mettre à la tète de l'établissement un 
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homme incapable, son parti pris de tenir à l'écart de l’entreprise. 
Newman et d'autres religieux dont le concours lui eût cependant été 
précieux, firent échouer misérablement un dessein dont la réalisation 
aurait pu rendre à l'Angleterre les services que rend à la Belgique 
l'Université de Louvain. 

Pendant que Manning grandissait en importance et en activité, 
Newman s'effaçait de jour en jour davantage. Sa plus grande œuvre 
était en ces années de corriger et de publier à nouveau les livres qui 
dataient de son séjour à Oxford. Son action extérieure se bornait à 
la direction des âmes qui venaient lui demander conseil, secours et 
réconfort. 

Les catholiques anglais désiraient voir cesser la disgräce dans la 
laquelle le tenait le Saint-Siège grâce à l'influence de Manning. Ils 
protitèérent de l'avènement de Léon XIII, dont les idées étaient plus 
libérales que celles de Pie IX, pour solliciter du Souverain Pontife une 
récompense au dévouement à l'Eglise montrée pendant une longue 
existence par l’illustre Oratorien. [ls demandèrent pour lui le chapeau 
cardinalice et choisirent l'archevêque de Westminster pour être leur 
interprète. Celui-ci montra en cette circonstance une véritable grandeur: 
d'âme. Il déféra à la requète qui lui était faite et le Saint Père 
acquiesca au vœu qui lui était exprimé. Il est regrettable toutefois que 
certains incidents aient pu faire croire au désir de Manning de ne 
point voir Newman revêtir la pourpre. Ce dernier se montra vivement 
ému et réjoui de la faveur pontificale en laquelle il voyait une solen- 
nelle approbation de sa conduite et de ses écrits. Cette satisfaction fut 
partagée par ses compatriotes, dont la joie fut bien plus grande encore 
et bien plus générale que lorsque le Saint-Siège avait appelé Manning 
dass le collège des cardinaux. Catholiques et anglicans envoient au 
couvent de Birmingham des adresses de félicitations ou célèbrent dans 
leurs journaux les hautes vertus et les talents du nouveau prince de 
l'Eglise. 

l'andis que Newman, après sa promotion à la pourpre, continuait le 
cours paisible de sa vie de piété intérieure ainsi que de direction spiri- 
tuelle, les actes et les sentiments de Manning subissaient des modifica- 
tions sensibles. Déjà avant la mort de Pie IX, on ne trouvait plus chez 
lui envers le Saint-Siège les sentiments d'ultramontanisme intransi- 
geant, dont pendant longtemps 1l avait fait montre. Il ne se gênait. 
point pour critiquer l'attitude du Souverain Pontife dans la question 
italienne et combattait de tout son pouvoir l’ingérence papale dans les 
affaires politiques et religieuses de l'Angleterre ainsi que l’établisse- 
ment d'une nonciature apostolique à Londres. En matière sociale, ses 
idées dénotaient une transformation analogue. Lui qui, autrefois, 
avait été très conservateur, bien que s'intéressant sincèrement à 
l’amélioration du sort des classes populaires, il se mettait maintenant 
à la tête du mouvement démocratique et lui traçait un programme très 
hardi pour le temps où il fut élaboré. Dans cet ordre d'idées, son 
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action est d'ailleurs heureuse, bien comprise, efficace. Elle lui donne 
sur l’ouvrier une autorité qui lui permet un jour de mettre fin à 
‘Londres à une des plus formidables grèves qu'ait connues le x1x° siècle. 

Doucement, dans une suprême sérénité, se sentant en possession de 

l'entière vérité, entouré d'un universel respect, Newman termina son 
.-existence le 11 août 1890. Manning, qui devait peu lui survivre, 
voulant effacer toute trace des dissentiments qui les avaient séparés, 
tint à prononcer son oraison funèbre et à se proclamer l’ami de 
l'illustre oratorien. La foule des savants de tous les mondes ct de tous 
les cultes qui rendit un dernier hommage au cardinal montre la place 
que celui-ci avait conquise dans la société intellectuelle anglaise. 

Moins de deux ans après, le 14 janvier 1892, l'archevêque de West- 
minster parut à son tour devant Dieu. A la différence des funérailles 

-de Newman, on ne vit point à celles de Manning un grand nombre de 
savants mais des milliers d'ouvriers conscients des services que leur 
avait rendus celui qu'ils pleuraient. 

La mort des deux cardinaux marque la fin d'une période importante 
dans l'histoire du catholicisme anglais, celle qui eut son point de départ 
dans la naissance du mouvement d'Oxford et se caractérise par l'entrée 

dans l'Eglise romaine de tant de nobles ct belles intelligences. Au récit 
de cette mort, M. l'hureau-Dangin termine aussi les pages qu’il à con- 
sacrées à la renaissance catholique en Grande Bretagne. Mais il pour- 
suit son livre par le tableau des vicissitudes subics par le ritualisme, 
émanation directe du Mouvement. 

Le ritualisme, distinct du tractarianisme, est cependant un fruit de 
ce dernier. Les tractariens, et Newman un des premiers, s'étaient 
attachés à faire renaître la foi dans la présence réelle. De là, le désir 

de rendre aux exercices du culte quelque splendeur et aux églises 
quelque décoration. Mais ces innovations étaient restées dans des 
limites très modestes, les chefs des tractariens s’attachant surtout aux 
questions de fond et considérant la forme comme plutôt accessoire. 

Leurs disciples allèrent plus loin. L'exemple fut contagieux et bien- 
tôt de nombreux révérends, indifférents au mouvement tractarien, mais 
ralliés à la doctrine de la présence réelle, s'attachèrent à copier l'Église 
romaine dans la plupart de ses dévotions et de ses cérémonies. 

Dès l'abord, les Evangelicals protestèrent. Dans plusieurs endroits 
ils soulevèrent les populations contre les innovateurs. Dans d'autres, 
ils poursuivirent ces derniers devant les cours de justice, firent con- 
damner leurs pratiques et frapper plus d'un d'entre eux de peines de 
suspension. La lutte s'échauffa bientôt de part et d'autre : il se forma 
des associations destinées à soutenir les prêtres ritualistes ou à leur 
faire intenter des procés. 

Les révérends ritualistes étaient des hommes d'un admirable 
dévouement. La manière dont ils pratiquaient le culte attirait à eux de 
nombreuses âmes prises surtout dans la classe ouvrièére. Aussi accom- 
plissaient ils une œuvre de haute moralisation. Les résultats obtenus 
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auraient dû leur concilier la faveur publique. Mais sous les questions 
de forme du culte se cachaient des questions de principes religieux, 
de ceux qui séparaient l'Église protestante de l'Église romaine. Les 
anglicans craignaient que les innovations empruntées par les ritualistes 
au catholicisme ne fussent un excitant pour rallier à celui-ci de nom- 
breux esprits, crainte qui n’était point vaine. De là l'âpreté d'une lutte 
destinée à durer plusieurs années, dont les incidents sont trop mul- 
tiples pour que nous puissions même les résumer ici et qui n'est point 
encore complétement apaisée aujourd'hui. 

Successivement, les évangelicals firent appel aux passions de ja 
foule, à l'autorité judiciaire, à l’autorité épiscopale. Ces deux premiers 
moyens échouèrent contre le nombre et la persévérance des ritualistes 
et les évêques se montraient eux-mêmes trop divisés entre eux pour 
pouvoir agir avec eflicacité. 

L'intervention du pouvoir législatif, provoquée par Tait, archevêque 
de Canterbury, n'eut pas beaucoup plus de succès. Malgré les amendes 
énormes qui frappèrent les révérends récalcitrants, malgré l'empri- 
sonnement qui atteignit même certains d'entre eux, il n’en est guère 
qui consentirent à abandonner leurs pratiques. Bientôt l'opinion 
publique, outrée des excès dont ils étaient victimes, provoqua l'adou- 
cissement de la persécution. Mais ce qui contribua le plus à Fapai- 
sement, ce furent les poursuites intentées contre le docteur King, 
évèque de Lincoln. Ces poursuites portées, à raison du rang de l’inculpé, 
devant Benson, qui avait succédé à Tait comme archevèque de Cantor- 
bery, amenèrent le prélat à prononcer un jugement, ratifié par le 
conseil privé et qui, tout en condamnant certaines prétentions extrêmes 
des ritualistes, leur donnait cependant une suffisante liberté. Tout 
procès semblait devenu désormais impossible à l’avenir. 

L'agitation contre les ritualistes n’est cependant point terminée. 
Parfois elle éclate encore en mouvements violents. Mais l'histoire de 
cette agitation ne peut être faite pour les années toutes contemporaines. 
M. Thureau-Dangin laisse à un écrivain de l’avenir la charge de l'entre- 
prendrel. 

J'ai résumé aussi fidêlement que possible les événements racontés 
par M. Thureau-Dangin dans le volume par lequel il termine sa 
remarquable histoire de la Renaïssance catholique en Angleterre. La 
période qu’embrasse ce volume n'est plus pour l'Eglise romaine celle 
du retour d’un grand nombre d’anglicans dans son sein comme avaient 
été celles de la conversion de Newman et de Manning. Le catholicisme 
recrute certainement encore beaucoup d’adhérents, mais ils lui 
viennent en rangs moins serrés qu’autrefois. 

_ La caractéristique de cette dernière période, c'est malheureusement 


la mésintelligence entre Newman et Manning. Je n'ai guère fait qu’in- 
diquer le dissentiment. M. Thureau-Dangin s'y arrête longuement et 
avec raison, Car il est probable que, s’il n'avait pas existé, les efforts 
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réunis de ces deux hommes éminents eussent donné à l'Église catholique 
un lustre bien plus grand encore que celui qu’elle connut. 

I1 me paraît que l'historien a jugé les divisions qui séparèrent l'Ora- 
torien de l'archevèque de Westminster avec modération et tact. Il a 
donné en général tort à Manning. Les considérations sur lesquelles il 
appuie son verdict me semblent de bonne justice. Mais on peut douter 
toutefois qu’elles rallient toutes les adhésions. Manning eut, et a encore, 
des partisans qui n’admettront pas qu'on désapprouve sa conduite. I] 
n’y aurait rien d'étonnant à ce que le livre de M. Thureau-Dangin 
soulevât à ce point de vue des critiques. Mais cela n’enlèvera rien ni à 
sa valeur ni à son autorité. C'est une œuvre de trop solide construction 
pour qu'il soit possible d'y faire brèche. 

À. DE RiDDER. 


Juuiex Favre. Lacordaire-orateur. Sa formation et la chronologie de 
ses œuvres. Paris, Poussielgue, 1906. [n-8, [xu]-xix-599 p. Orné 
d’un portrait. 


Ce livre se divise en deux parties distinctes : {a formalion intel- 
lectuelle de Lacordaire — la chronolrgie de ses œuvres. Dans la 
première, M. Favre nous dit comment le célèbre conférencier de 
Notre-Dame s'est préparé au ministère de la prédication. Remontant 
jusqu'aux jours de l'enfance, il nous le fait connaitre dans ses classes 
primaires, puis il le suit dans ses études du collège et de l'école de 
droit, ainsi que dans son séjour au Séminaire de Saint-Sulpice, séjour 
rempli par des méditations sur les problèmes de la philosophie et de la 
théologie. C'est, après cela, Lacordaire prêtre qui paraît devant nous: 
il continue son éducation scientifique et littéraire dans la solitude de 
la Visitation, il est mêlé aux affaires de l’A venir, il cherche sa voie, 
révant tour à tour d'écrire et de s'adonner à la chaire chrétienne. 
L'hésitation perdure, même lorsque ses premiers succès oratoires 
semblent lui avoir indiqué nettement la route à prendre. Rome ensuite 
l’attire, Rome où il se met à aimer la théologie scolastique et où se 
fortifient son jugement et son imagination. Îl rentre en France, portant 
la robe de saint Dominique et sentant en lui une préparation suflisante 
pour se lancer définitivement dans la carrière oratoire. 

Telle est la première partie du livre de M. Favre. Nous croyons 
devoir y signaler certains passages particulièrement intéressants où il 
montre que Lacordaire n'a pas été, comme il l’a prétendu lui-même, 
un élève médiocre au collège et à l’école de droit, que son ardeur vol- 
tairienne d'alors n'a pas été longue, et qu’on lui refuse à tort la qualite 
d'improvisateur. Disons également que M. Favre s'eflorce de mettre 
ea 1eiief l'influence que Rousseau et Chateaubriand ont dù excercer 
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sur le grand prédicateur, et la marche lente, progressive de sa con- 
version. 

La seconde partie, qui occupe les deux tiers de l'ouvrage, est con- 
sacrée à la carrière oratoire de Lacordaire, carrière que l’auteur divise 
en trois périodes : celle des débuts (1825-1840), celle des prédications 
glorieuses de Paris et des grandes villes de la province et de l'étranger 
(1840-1853), enfin celle « dont les souvenirs sont plus rares » (1853-1K61). 
Pour faire ressortir la valeur de cette seconde partie, il nous suffira de 
reproduire les paroles de M. Favre au sujet des études qui ont précédé 
la sienne : « Toutes ces études contiennent, au point de vue oratoire, 
le même genre de lacune. Si elles parlent des discours de Lacordaire, 
c'est pour redire plus ou moins les mêmes choses; elles laissent dans 
l’ombre l'histoire de la composition des conférences de Notre-Dame, 
les relations qui existent entre ces conférences et celles qui ont été 
prononcées dans les villes de la province ; enfin, quand elles rapportent 
les succès oratoires obtenus en dehors de la capitale, elles taisent les 
sujets traités, l’ordre chronologique des discours, le texte ou l’analyse 
des thèmes étudiés » (Préface). La sienne a pour objet de combler cette 
lècune et de suivre Lacordaire d’année en année, et même, le cas 
échéant, de mois en mois ou d’un jour à l'autre, pour « établir l'inven- 
taire de tous les thèmes traités, voir leur ordre, leurs relations, leur 
expression et leur texte » (Zbid.). Mais ce n’est pas tout encore. Lacor- 
daire n'a pas été seulement conférencier. Il a été sermonnaire aussi. 
ll à accepté des invitations et prononcé des discours séparés dans telle 
cathédrale de renom, dans telle église de campagne. Ces discours, 
M. Favre les enchâsse dans l'ensemble de la chronologie; il retrace 
aussi les stades de leur composition et il indique leurs relations avec 
les conférences de province et de Paris. 

D'après cette analyse, le lecteur verra sans doute toute l'utilité et 
tous les mérites d'un pareil travail. M. Favre dit que dans « son essai 
de chronologie se trouvent les matériaux encore informes d'une 
histoire critique de la prédication de Lacordaire. » Son appréciation est 
vraiment trop modeste. En tout cas, le sujet « de la prédication de 
Lacordaire » nous paraît désormais lui appartenir et nous espérons 
que c'est lui qui nous donnera cette « histoire critique » dont il parle. 
Formuler ce vœu, c’est dire combien nous estimons le présent 


ouvrage (]l). 
G. DOUTREPONT. 


(1) J'y signale encore l'index bibliographique qui est placé en tête et les deux autres 
index mis à la fin et qui font connaitre les endroits où Lacordaire a parlé et les sujets 
qu'il a traités. Une petite addition à propos du sermon prononcé le 24 mars 1834 à 
la chapelle de l’Infirmerie Marie-Thérèse, pour une œuvre projetée par Mme de Chateau- 
briand, pp. 2353-36 : M. E. Biré en parle dans un de ses articles réunis en volume 
sous le titre Chateaubriand, Victor Hugo et Balzac, 1907 (voir RHE., t. VIII, 4907, 
p. 220). L'article, qui est daté du 23 décembre 1900, est intitulé : Chateaubriand, 
l'abbé Lacordaire et Alfred Nettement. 
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McR pe T'SERCLAES. Vie de Léon XTIT. T. HT. Bruges, Desclée, 
1906. In-8°, 730 p. 


Par un troisième volume, Mgr de T'Serclaes termine la Je de 
Léon XIII qui a été pour lui l'objet d’un labeur de plusieurs années, 
labeur attrayant, car, témoin à Rome de la plus grande partie du 
glorieux règne, il a dû lui être doux d'en retracer les principales 
péripéties. 

En ce tome, l’auteur reprend la biographie de l’illustre pape au 
moment où Sa Sainteté vient de publier l'encyclique Praeclara, qui 
célèbre l'union règnant dans l'Eglise. En même temps, le Souverain 
Pontife fait appel aux nations infidèles, schismatiques et hérétiques 
pour qu'elles entrent dans l'unité catholique; il condamne la franc- 
maconnerie et proclame la nécessité de respecter l’ouvrier. Si elle 
souleva quelques nécessaires critiques de la part des dissidents, cette 
æuvre fut accueillie avec un unanime respect même par les journaux 
protestants. 

Alors que le Saint Père pouvait se réjouir de l'union règnant dans 
l'Eglise, 11 voyait l'Italie, qui l'avait dépouillé de ses domaines au nom 
du progrès et de la liberté, ravagée par des divisions, des troubles, 
des misères, des hontes comme peut être elle n'en avait guère connues, 
même aux temps les plus sombres de son histoire d'autrefois. L’indi- 
gence était extréme et provoquait des crimes; la Sicile offrait une 
situation si pleine de dangers que, arrivé au pouvoir en 1893, M. Crispi 
devait y établir l'état de siège. La situation financière apparaissait 
déplorable ; le scandale des banques, suivi d’autres scandales, affolait le 
public et compromettait la plupart des partis politiques. Pendant ce 
temps, les catholiques, tenus à l'écart du parlement par la volonté du 
Pape, se consolidaient pour les élections communales et provinciales et 
pour la lutte sur le terrain social. Par leurs soins, avec l’encourage- 
ment et sous l'impulsion de Léon XIII, de multiples œuvres s'établis- 
saient. Effrayé de cette puissance grandissante, Crispi essayait, mais 
vainement, d'obtenir le retrait du non erpedit. 

Les loges se vengerent des succès catholiques en contraignant le 
gouvernement à célébrer à grand fracas le XXV° anniversaire de la 
prise de Rome. Des protestations émanèrent des catholiques du monde 
entier et telle fut l’universelle réprobation, qu'un journal monar- 
chiste, la Gazetta di l’arma, se trouva contraint de constater que les 
fêtes du 20 septembre étaient « à la fois une erreur et une sottise ». 
Dans une éloquente lettre au cardinal Rampolla, Léon XIII défendit 
une fois de plus les droits de l'Église sur le patrimoine de St-Pierre. 

Peu de jours après ces fêtes, les désastres d’Abyssinie amenaient la 
chute de Crispi qui avait présidé aux réjouissances. 

L'appel à l'unité que, dans l'encyclique Praeclara, le Pape avait 
lancé aux Eglises dissidentes, ne devait pas demeurer une platonique 
manifestation. Une conférence pour les Eglises d'Orient prépara 
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d'utiles réformes propres à seconder la propagande catholique dans 
les pays soumis à l'autorité musulmane et douna lieu à l’encyclique 
De disciplina orientalium conservanda et tuenda, charte de l'action 
nouvelle en Orient. 

Les Coptes d'Egypte devinrent également l'objet de la sollicitude de 
Léon XIII et les mesures prises à leur égard renforcèrent considéra- 
blement leur nombre en peu d'années. De même, l'extension de l'Eglise 
romaine en Grèce ainsi que dans les pays balkaniques fut l'objet 
d'efficaces dispositions. 

De multiples incidents, démonstratifs de la haute situation occupée 
par la Papauté dans le monde, marquent à ce moment le règne de 
Léon XIII. C'est notamment l'intervention du Pape en faveur des 
Arméniens massacrés par les Turcs et des Italiens prisonniers en 
Erythrée. C'est alors aussi que se produisirent les tentatives faites par 
diverses puissances, notamment l'Allemagne. pour enlever à la France 
le protectorat des catholiques en Orient et l'opposition du Souverain 
Pontife à cette politique. 

Dans l'article que j'ai consacré au tome IIT de la Renaissance 
catholique en Angleterre par M. Thureau-Dangin, j'ai analysé le 
mouvement de réconciliation avec Rome qui, depuis de nombreuses 
années, travaillait le clergé anglican. Mgr de T'Serclaes reprend ce 
sujet : il montre comment ce mouvement s'est perpétué jusqu'à nos 
jours, l'appui qu'il a trouvé chez certains catholiques, la sympathie 
que lui montra Léon XIII, l'étude que le Pape fit faire de la validité 
des ordinations anglicanes, la conclusion négative à laquelle on aboutit, 
l'effet de l’encyclique Apostolicae curae qui exposa cette conclusion. 
Les chapitres que l'écrivain donne à ce sujet comptent certes parmi 
les meilleurs de son œuvre. 

Il me faut signaler aussi, comme d’un intérèt spécial pour la 
Belgique, les pages dans lesquelles Mgr de T'Serclaes raconte l'inter- 
vention pacificatrice de Léon XIII dans les divisions surgies en matière 
sociale parmi les catholiques belges. S'inspirant d’une charitable 
réserve sur des questions brûlantes agitées encore, l'historien expose 
avec précision les mesures prises par le Souverain Pontife, aidé du 
clergé belge, pour amener la paix et l'union. 

La question sociale avait menacé de troubler irrémédiablement les 
catholiques belges. Ainsi en fut-il aussi en Autriche, en France, en 
Italie, et là également Léon XIII fit peser sur les esprits son influence 
pacifiante et éclairée. 

Il faudrait un long article, ne fût ce que pour exposer très sommaire- 
ment les multiples évènements caractéristiques de l’action politique et 
sociale de Léon XIII partout où l'Eglise catholique fait entendre ses 
enseignements. Je ne puis qu'énumérer ici ceux qui ont donné matière 
aux études toujours très objectives, très soigneusement écrites et 
richement documentées de Mgr de T'Serclaes. 

Par l'encyclique Longinqua Oceani, le Saint Père adresse aux 
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États-Unis d'Amérique une preuve de l'intérêt qu’il porte à la grande 
république et de la satisfaction que lui donne la situation de l'Eglise 
en ce pays. Tel est l’accueil que cette lettre reçoit qu’elle se voit traiter 
de «document plein de splendeur et très attrayant» par l’évêque 
épiscopalien Latane. 

Désireux d’encourager toutes les fécondes initiatives, mais aussi 
d'éviter les excès auxquels un zèle trop ardent porte certains novateurs, 
le Saint Père condamne l'assistance des catholiques aux congrès des 
religions et, d’une voix pleine d'autorité, met fin à la querelle de 
l'Américanisme soulevée surtout par la publication de la vie du 
P. Haecker. 

Dans l'Amérique du Sud, la réforme du clergé est entreprise. 

Puis, en des pages qui seront précieuses pour l’histoire contempo- 
raine, à raison de l'exactitude et de l'abondance de leurs renseigne- 
ments, Mgr de ‘l'Serclaes retrace la lutte que le cabinet di Rudini 
entama en Italie contre les catholiques et l'attitude pleine de sagesse 
qu'observa le Souverain Pontife à l'occasion de la mort du roi 
Humbert ; la nouvelle poussée de l'anticléricalisme en France, qui, de 
la loi d'abonnement votée sous l'influence du ministère Ribot, en 
arrive à la loi de la séparation de l'Eglise et de l'Etat proposée par le 
ministère Combes. Léon XIII n'assista pas à ce dernier acte de la 
lutte, mais il en avait vu assez pour prévoir l'avenir. En des lignes 
très graves, Mgr de T'Serclaes montre comment, si les catholiques 
s'étaient franchement ralliés à la République, ainsi que le leur avait 
conseillé le Pape, le gouvernement ne fut probablement pas venu aux 
actuelles extrémités. 

Tels sont, rapidement indiqués, les principaux points sur lesquels 
s'exerça l’activité de Léon XIII dans la direction de l'Eglise universelle 
aux dernières années de sa vie. À côté de cette action qu'on pourrait 
appeler gouvernementale, il y eut des manifestations d'une autre 
activité plus spécialement religieuse, appliquée à relever, à exciter la 
piété, à propager de nouvelles dévotions, à en restaurer d'anciennes. 
Il y eut aussi des manifestations d'une activité scientifique. Je ne 
pourrais, en cette Revue, négliger de signaler le chapitre où 
Mgr de T'Serclaes expose ce qui fit Léon XIII pour les études 
historiques, combien il voulut qu'en toute matière, surtout pour 
l'histoire de l'Eglise, rien ne caclrât la vérité. 

En rendant compte de ce même ouvrage dans la Revue Generale, 
j'écrivais : « Bien que le recul des temps manque encore, bien que 
l'on ait peine à se dégager, pour émettre un arrêt, des influences impri- 
mées par les incidents dont on a été témoin ou contemporain, par les 
préférences ou les antipathies, qui, inévitablement, s'imposent au 
cœur de tout homme, il est bon de retracer parfois l'existence de 
quelque personnalité illustre, alors que cette personnalité vit encore 
ou vient à peine de disparaître de la scène du monde. 

«Sans doute, plus tard, les documents seront probablement plus 
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abondants, les appréciations plus libres, les conséquences des événe- 
ments mieux connues, et l’on pourra être meilleur juge. Mais, pour 
les verdicts futurs de l'histoire, il y aura profit à connaître, sur les 
hommes et les choses d'autrefois, l'opinion du moment où ces hommes 
ont vécu, où ces choses ont été réalisées. Ainsi pourront-ils être 
prononcés en tenant compte des idées sous l’action desquelles ont agi 
ceux dont on aura à étudier les actes ainsi que les principes ». 

Pour ces motifs, des livres comme ceux de Mgr de T’Serclaes, 
constituent des documents et des documents éminemment utiles. 
J'ajouterai que, bien que les révélations de l'avenir puissent y modifier 
certaines appréciations et peut-être même le récit de certains événe- 
ments, l'œuvre élaborée par le président du collège belge à Rome 
aura toujours une grande autorité à raison de la modération et de la 
prudence de ses jugements, du soin et de la critique avec lesquels ses 
éléments ont été rassemblés, de l’évident désir de l’auteur d’être 
toujours avant tout véridique. Mgr de T’Serclaes possède de grandes 
qualités d’historien et d'écrivain, je viens d'en énumérer quelques- 
unes; il faut y ajouter l’art de conter clairement et correctement, 
celui de donner au récit la plus grande objectivité possible, de laisser 
les faits parler et conclure. Il ne faut point oublier non plus l'heureuse 
manière avec laquelle l’auteur expose les idées, les théories, les contro- 
verses, en face desquelles, au cours de son long pontificat, se trouva 
de Saint Père. Il analyse notamment avec une fidélité et une habileté 
particulières les nombreuses encycliques que Léon XIII lança à travers 
le monde et qui sont un des motifs de sa grande, universelle et légitime 
renommée. 

Tout cela contribue à faire du livre de Mgr de T’Serclaes un ouvrage 
qu'il convient de louer et recommander. 

A. DE RiIDDER. 
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Allemagne. — D'importantes communications ont été faites à la classe de 
philosophie et d'histoire de l’Académie royale des Sciences de Prusse, dans sa 
réunion du 21 février dernier. — M. H. LExz a d'abord parlé des commence- 
ments de l'université de Berlin, — Puis, M. H. MüiLLErR a lu un mémoire 
du plus haut intérêt, qui sera imprimé plus tard dans les Sitzungsberichte 
(Neutestamentliche Bruchstücke in Soyhdischer Sprache). Parmi les manus- 
crits rapportés du Turkestan chinois par M. A. von Lecoq, se trouvent des 
fragments écrits dans l’ancienne langue de la Sogdiane, mais en caractères 
syriaques. M. Miller y a reconnu la traduction littérale de passages du Nou- 
veau Testament.Il est donc permis d'espérer qu'on pourra bientôt comprendre 
la languc morte des Sogdiens et déchiffrer les textes manichéens qu'elle a 
conservés. 

La communication de M. C. ScamipT, lue par M. A. Harnack et repro- 
duite dans les Sifzungsherichte (p.154-164) : Der 1. Clemensbrief in altkop- 
tischer Uebersetzung, n'est pas d'un moindre intérêt. Du vénérable document 
qu'est l'épitre de Clément de Rome aux Corinthiens, nous possédions jusqu'ici 
le texte grec en deux manuscrits (À et C), une version syriaque (S) et une 
version latine (L). D'après M. R. Knopf (Der erste Klemensbrief. Leipzig, 
1899), les manuscrits grecs et la version syriaque dérivent d'un archétre 
commun, de la fin du ut siècle; la version latine, découverte à Namur par 
Dom Morin, a été faite sur un texte grec plus primitif encore, vraisembla- 
blement de la première moitié du 1° siècle; cette version a ainsi une valeur 
indépendante, au moins égale à celle des autres témoins. Voici maintenant une 
ancicone version copte (K)'. Elle se trouve dans un manuscrit en papyrus 
qui semble être de la deuxième moitié du 1v° siècle, retrouvé par des fellahs 
à Achmim en 1905, et, depuis lors, acheté par M. Moritz pour la Biblio- 
thèque royale de Berlin. M. Schmidt en prépare la publication. Un premier 
examen l'a amené à croire qu'à la suite de cette découverte, il faudraitcorriger 
quelque peu le schéma généalogique des témoins du texte dressé par 
M. Knopf (p. 73). La nouvelle version est souvent d'accord avec la 
version latine; cependant sur les douze endroits dans lesquels, selon 
M. Knopf, L aurait seul conservé la leçon authentique, dix se lisent dans K 


(1; Le Comité de Rédaction sera reconnaissant aux Societés savantes, aur Auteurs, 
et aux Libraires qui voudront bien lui adresser (Rue de Namur, 40, Louvaix) les 
nouvelles, les articles et les ouvrages qui peuvent être annoncés utilement soit dans 
la CHRONIQUE, soit dans la BinriocraPutE de la REVUE D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE. 
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d'aprés la lecon de ACS. D'autre part, la version copte ne présente pas les 
corrections harmonistiques que S a introduites d’après les LXX ou la 
Peshitto, ni les leçons manifestement fautives propres à A ou à C. En tout 
cas, malgré les quelques omissions, corrections ou contresens qu'on y 
remarque, le nouveau témoin du texte est de tout premier rang et s'accorde 
souvent en particulier avec les citations de Clément d'Alexandrie. 1] offre 
aussi ces deux particularités, que d'abord (et en cela il se rencontre de 
nouveau avec L) il n'unit pas encore à l'épitre l'homélie dite [a Clementis ; 
puis qu'il ne renferme pas le nom même de Clément dans la suscription 
(émotoAn Tüv ‘ Pwuaiwv npôs toùs KopivOiouc). 

Par une heureuse coïncidence, M. Schmidt a récemment reconnu dans un: 
des morceaux de papyrus acquis par M. Spiegelberg pour la bibliothèque de 
Strasbourg, une partie d'une autre version copte de la Ia Clementis. Le 
manuscrit date du vu*-virt siccele et la traduction n'a pas été faite sur le 
même texte grec que la première. M. Rüscx prépare l'édition de ces frag- 
ments. À noter que dans ces papyrus, la lettre de Clément est encore unie: 
aux écrits du Nouveau Testament (Jo. et Jud.). 

Les deux versions coptes sont écrites dans l'ancien dialecte d’Achmim, 
auquel appartiennent les plus anciens documents coptes que nous possédions 
jusqu'ici. 


— La troisième série des Texte und Untersuchungen zur Geschichte 
der altchristlichen Lileratur s'est ouverte par une publication sensation- 
pelle, que nous signalons rapidement aujourd'hui : celle du traité perdu de 
S. Irénée, eiç émidariv To dmootolxoù «npüyuatos, dont le titre seul nous 
était connu par l'Histoire ecclésiastique d'Eusebe. La version arménienne de 
cet ouvrage a été découverte, en 1904, dans un ms. de l’église de Sainte- 
Marie d'Érivan, par M. KARAPET, archimandrite d'Etschmiadsin. C’est lui- 
même qui, avec l’aide de M. E. TER-MixassiaxTz, en publie le texte et 
Ja traduction allemande. M. A. HARNACK a introduit une division en 100- 
chapitres et ajouté des notes, des reistres et un épilogue (Des Heiligen 
Frenaeus Schrift zum Erweise der apostolischen Verkündigung els èmibeaziv 
To émoutoAKkoÜ knpüyuatoc in armenischer Version entdeckt, herausgege - 
ben und ins Deutsche übersetzt. Mit einem Nachwort und Anmerkungen von 
A. Harnack. Leipzig, Hinrichs, 1907. In-8°, vin-70-68 p. M. 6). Le manus- 
crit a été écrit vers 1270; mais la version arménienne est vraisemblablement 
du vur siècle; on ne saurait pas déterminer si elle a été faite directement 
sur le grec ou sur une version syriaque. L'ouvrage est adressé à Marcien; 
c'est bien le destinataire, pas autrement connu d'ailleurs, signalé par 
Eusébe. Séparé de Marcien, l'auteur, qui plus loin fait allusion à son écrit 
antérieur : ÉÀEYXOS Kai vatponmi Th yeudwvüpou rvboeus, veut lui « exposer 
en quelques mots la prédication de la vérité », lui faire connaître « tous les 
membres du corps de la vérité », pour le mettre en état de sauvegarder sa 
foi dans toute son intégrité. Cette foi, transmise par les « Anciens qui furent 
disciples des Apôtres », est résumée dans la formule du baptême, lequel est 
le sceau de la vie éternelle et une renaissance en Dieu. Suit l’exposé de la 
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doctrine sur Dieu, la création, l'homme, la chute, le développement de 
l'histoire du salut jusqu'a la construction du Temple. Commence alors 
(c. XXX) l'argument de la prophétie; l'auteur montre figurées et prédites 
par l'histoire de l'Ancien Testament et par les Prophètes, l'Incarnation da 
Fils de Dieu et son œuvre réparatrice. Toutes ces prophéties ont été réalisées 
dans la personne du Christ dont frèénée rappelle la préexistence, l'action 
dans l'Ancien Testament, la naissance virginale, les miracles, la mort, la 
résurrection, l'ascension et le futur jugement. Les derniers chapitres 
montrent comment, conformément à la prophétie, tous, notamment les 
païens, doivent arriver au salut, non par l'observation de la Loi, mais par 
la foi au Christ, l'amour de Dieu et celui du prochain. 

On reconnaît immédiatement dans toutes ces doctrines, les doctrines 
mêmes du Contra haereses. Presque pour chaque chapitre de l'émibaziç, dit 
M. Harnack (p. 56), on peut apporter plusieurs passages parallèles dans le 
Contra haereses. Et le parallélisme descend jusqu'aux détails, parfois même 
jusqu'aux expressions. C'est de part et d'autre le même Canon biblique, les 
mêmes textes scripturaires employëés. Aussi l'authenticité irénéenne ne 
souléve-t-elle aucun doute. Mais, d'autre part, ce nouveau document ne 
nous apprend rien, ou presque rien, de neuf sur les idées de l'évêque de Lyon, 
si ce n'est leur invoriahilité; il ne nous apporte guère de donnée nouvelle 
pour l'histoire des dogmes ou des institutions. Du moins, l’émibeariç nous 
révèle en Irénée le catéchète et l'apôtre; elle nous montre comment était 
forte et vivante en lui cette foi que, dans son grand ouvrage,il expose 
sèchement, en théologien et dans un but polémique. 


— Le sixième fascicule du Florilegium Patristicum de M. G. RAUSGHEN 
donne une Tertulliani Apologetici recensio nova (Bonn. Hanstein, 1906. 
In-8, vi-142 p.) C'est la meilleure édition que nous ayons en ce moment, 
non seulement à eause des notes, substantielles et bien choisies, mais 
surtout parce que l'éditeur a admis dans son texte un grand nombre des 
variantes, d'ordinaire négligées, du codex Fuldensis. Est-ce à dire que nous 
ayons maintenant l'édition définitive ? Tant s'en faut. Nous croyons savoir 
que la future édition de Vienne, et nous espérons que la seconde édition de 
M. Rauschen l'imitera, reprendra un nombre beaucoup plus considérable 
des variantes du manuscrit perdu de Fulda. Car 1il est prouvé et admis par 
tout le monde, crovons-nous, que tous les codices, autres que le Fuldensis, 
dérivent d’une seule et mème copie qui a êté certainement et profondément 
corrigée, probablement pendant la renaissance carolingienne, correction 
désastreuse à laquelle a échappé le seul codex de Fulda. M. Rauschen est 
d'avis, il est vrai, que celui-ci a subi à son tour d'importants changements. 
Mais nous ne pouvons admettre cette opinion. Aux autorités alléguées par 
M. Rauschen, nous pouvons opposer celles, plus rècentes, de MM. Harnack, 
d'Ales et d’autres. Quant aux exemples cités à la p. 8, la plupart des mots 
supposés ajoutés par le scribe du Fuldensis peuvent avoir été retranchès par 
le copiste de l'archétype des autres mss.; rien ne prouve — bien au contraire 
— que le long passage du chap. 19 soit une interpolation du Fuldensis; 
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enfin les variantes du chap. 48 indiquées comme une preuve décisive (p. 8) 
détruisent si peu l'autorité du Fuldensis, qu'il y en a quelques-unes qui 
simposent et que nous serions trés portés à en admettre la plus grande 
partie. Nous donnerons peut-être quelque jour les motifs de notre opinion. 
Eofin M. Rauschen nous permettra de lui faire remarquer que le plan tel 
qu'il est très nettement indiqué par Tertullien au commencement du cha- 
pitre IV et souligné par l'éditeur à la p.21 n.3 (voir notre*étude : Le coder 
Fuldensis, le meilleur manuscrit de l'A pologeticum de Tertullien, dans RHLR, 
1902, p. 338), ne concorde qu'assez imparfaitement avec celui que M Rau- 
schen a exposé lui-même au $ 2 de son introduction.  G. CALLEWAERT. 


— La nouvelle édition de la Realencyklopüdie für Protestantische Theo- 
logie und Kirche s'est augmentée du dix-huitième tome (Leipzig, Hinrichs. 
J0-8, 812 p.). Dans ce volume, les articles biographiques, notamment sur 
les théologiens des quatre derniers siècles, abondent. 

Relativement au Nouveau Testament, nous n'avons rencontré que la 
courte notice de M. SIërFERT sur Simon Zelotes. — Très clairsemés aussi les 
articles touchant l'ancienne littérature chrétienne. Signalons les suivants : 
Sererus (KRiGER), Sokrates (G. LoESCcHKE), Sosomenos (G. LOESCHKE). — Sur 
l'histoire de la Papauté, citons les articles de M. Harck sur Sergius 1, 
Sergius II, Étienne Il, et ceux de M. BEXRATH sur Sixte IV et Sixte V. 

L'histoire des institutions est représentée par quelques études : Sedis- 
takanz, Simonte, Sklaverei und Christentum. Notons celles de M. ZücKLER, 
Sonntagsfeier et de M. FRIEDBERG, Spolienrecht. — Mais c'est surtout celle 
de M. Orro Mayer, Staat und Kirche (p. 707-727), qui attire l'attention. 
Définir les relations de « l'État et de l'Église » est un problème aussi vaste 
que délicat. M. Mayer a traité la matière avec beaucoup de jugement. 
Certes, nous ne souscrivons pas à toutes les affirmations du savant auteur, 
spécialement en ce qui concerne l'Église catholique; mais il convient de 
reconnaitre qu'en général il a gardé une prudente réserve. La littérature 
placée en tête de l'article est très sommaire ; nous n'y remarquons aucun 
ouvrage catholique. Dans une courte introduction, M. Mayer expose rapide- 
ment les systèmes fondamentaux concernant les relations entre « l'État 
et l'Église » (entendue ici au sens large). Puis, dans une synthese bien 
pensée, il décrit les rapports qui existérent entre les deux puissances à 
travers les principales phases de l’histoire. Tout le reste de l'article est 
consacré à l'étude de la situation contemporaine. Un nouveau facteur entre 
ici en jeu : « l'épanouissement grandiose de l'État Moderne et son achève- 
ment comme État Constitutionnel (Verfassungs- und Rechtsstaat) ». De la 
souveraineté de l'État Moderne découle son droit de protection et de sur- 
veillance sur l'Église ; celle-ci cependant conserve la liberté de se gouverner 
elle-mème (Selbstverwaltung). Cette double idée dirige l'auteur dans son 
appréciation de l'attitude que l'État doit prendre vis-à-vis des Églises 
catholique et évangélique. Il nous est impossible de suivre les longues 


considérations qu'il fait à ce sujet ; au reste, son attention est spécialement 


fixée du côté de l'Allemagne. Mentionnons toutefois son étude très intéres- 
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sante sur la situation de l'Église évangélique pour laquelle il trouve 
désirable une plus grande autonomie vis-à-vis de l'État 

Touchant l'histoire du dogme et des hérésies, l'article Simon der Magier 
(p. 351-361) de M. Waïrz est du plus haut intérèt. Sur la section VII 5-24 
des Actes des Apôütres, l'auteur propose une hypothèse très ingénieuse mais 
dont nous lui laissons la responsabilité, On sait la place importante assignée 
à Simon par l’école de Tubingue dans l'histoire du christianisme. primitif. 


M. Waitz n'a pas de peine à montrer le caractère fantaisiste de cette théorte 


suivant laquelle Simon ne serait que la caricature de saint Paul combattu 
par saint Pierre. 11 est très probable que Simon a êté à Rome (vers 52-51). 
S. Justin a pu être renseigné sur ce fait, quoiqu'il se soit mépris sur 
l'inscription de la statue de la divinité sabine Semo. En réalité, Simon n'a 
été qu'un magicien Samaritain, prétendant vraisemblablement se faire 
passer pour une divinité. On a tort d'en faire un Messie. De mème, il ne 
peut être considéré comme le fondateur d'une religion universelle du Dieu 
suprème (contre Harnack). On ne peut non plus lui attribuer la paternité des 
diverses spéculations gnostiques qui portent son nom et dont il est l'objet. 
L'auteur étudie ensuite l'origine du gnosticisme simonien et les diverses 
influences qui ont contribué à son élaboration. Cette partie très intéressante 
de l'étude de M. Waïitz renferme bon nombre de détails originaux qu'il serait 
trop long de résumer ici. En somme, cet article est d'une valeur incontes- 
table, tant au point de vue de la méthode qu'au point de vue des idées. 

M. Lovrs a traité, avec l'érudition qu'on lui connaît, la question du 
Semipélagianisme (p. 192-203). D'après lui, ce terme date probablement des 
controverses entre Thomistes et Molinistes au xvir siècle. Dans un exposé 
condensé mais complet, l'auteur retrace d'abord les différentes péripèties de 
la lutte. Les premières difficultés furent soulevées en Afrique par Vital de 
Carthage et les moines d'Hadrumet. Mais la véritable opposition aux doc- 
trines rigides de S. Augustin sur la grâce et la prédestination partit des 
monasteres de Marseille et de Lérins. Ni S. Augustin ni, après lui, Prosper 
d'Aquitaine, ne réussirent à convaincre leurs adversaires : le semipélagia- 
nisme devint bientôt la doctrine dominante en Gaule. A en croire M. Loofs, 
la plupart des évêques de la Gaule en vinrent même, vers 450, à considérer 
la doctrine de S. Augustin sur la prédestination comme une hérésie. L'auteur 
aurait pu toutefois insister davantage sur les interprétations exagérées que 
subirent déja alors les doctrines de docteur d'Hippone. Finalement, après 
l'intervention des moines scythiques de Constantinople et celle de Césaire 
d'Arles, le synode d'Orange en 529 mit fin aux controverses. D'après les 
doctrines censurées par ce synode, M. Loofs définit exactement l'essence de 
l'hérésie semipélagienne. Mais il est moins bien inspiré quand il dit qu'il 
y a, dans la doctrine de l'Eglise Romaine, une certaine tendance vers 
le semipélagianisme (néo- ou tout au moins crypto-semipélagianisme). 
Il soutient de mème que « l'attitude de l'Église Romaine à l'égard de 
S. Augustin est objectivement fausse (objectiv unwahrhaftig) ». Il n'entre 
pas dans notre intention de discuter cette opinion couramment admise 
d'ailleurs par les auteurs protestants. Nous nous contentons de renvoyer aux 
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divers articles publiés par le R. P. Jacquin dans la Revue d'histoire ecclé- 
siastique (t. V, 1904, p. 265-283 et 725-754 ; t. VII, 1906, p. 269-300, à 
suivre.) 

Siwnalons, pour l'histoire locale ou la statistique ecclésiastique, les 
articles Serbien, Schweden, Schweiz, Spanien, Speier. On peut y rattacher 
u article important de M. KawErau, Seklenwesen in Deulschland. 

Excellent article de M. BoxEeT-MaurY sur la Sorbonne (p. 533-537), 
L'auteur rappelle brievement l'origine modeste du célébre collège et la vie 
de son fondateur Robert de Sorbon (c’est sans doute pas une erreur typogra- 
phique que l'année 1270 est donnée comme date de sa naissance : il faut 
1271). Suit une courte esquisse des statuts et de l'organisation intérieure de 
k maison. Quelques détails judicieusement choisis donnent une bonne idée 
de la disposition des études et de l'importance de la bibliothèque de 
l'ancienne Sorbonne. L'auteur termine en donnant un aperçu, trop sommaire 
paut-ètre, sur l'influence de la Sorbonne dans le courant de son histoire. 

J, D. C. 

— Un gros volume de 590 payes consacré aux publications relatives à 
l'histoire ecclésiastique forme le quatrième fascicule du Theologischer 
Jahresbericht (T. XXV) pour 1905 (Leipzig, Heinsius). Inutile de répèter 
encore l'appréciation que nous avons souvent portée sur ce répertoire (voir 
p.e. RHE. 1906, t. VII, p. 435, 6914, 914). La présente partie comprend 
8? pages en plus que le fascicule correspondant pour 1904. La dernière 
section porte cette fois le titre : Zeitgeschichtliches (et non plus Interconfes- 
sionnelles). 


, — Le discours prononcé par M. A. HARNXAGK devant les professeurs et les 
étudiants de l'université de Berlin, le 21 janvier dernier, jour anniversaire 
de la naissance de l'Empereur, a été beaucoup commenté. L'intérêt que ce 
discours a excité, tient en partie au sujet lui-même {Protestantismus und 
Katholizismus in Deutschland. Berlin, Stilke, 1907, 31 p. M. 0.60), en partie 
à d'autres circonstances : on était à la veille des élections. Nous n'avons pas 
à juger ici l'opinion de M. Harnack sur la question traitée dans ce discours : 
un rapprochement ou des relations plus amicales entre les deux grandes 


Confessions religieuses de la patrie allemande, sont-elles possibles et dési- 


rables£ I] sera plus intéressant de connaître son opinion sur les travaux 
historiques des catholiques : « Il y a une génération, les historiens protes- 
lants n'avaient guère occasion de se soucier beaucoup des travaux historiques 
sortis de l'autre camp. Mais, depuis un certain nombre d'années, des études 
d'histoire ecclésiastique se publient en nombre toujours croissant par des 
Savants des deux confessions ; ces études recueillent dans les deux camps la 
plus large adhésion. Et il s'agit, non de quelques questions accessoires, 
Mais des problèmes principaux de l'histoire ecclésiastique. » Puis, après 
avoir abondaminent loué les travaux de Mgr Duchesne, du P. Delehave, de 


l'abbé Schaitzer, l'orateur conclut : « Si le protestant Flaccius et le cardinal 


Baronius, les fondateurs de l'« historiographie confessionnelle », devaient 
rev : . 1° . % . . , . . 
Venir aujourd'hui parmi nous, ils seraient stupéfaits de constater ce qu'est 


de RE +: A de 
venue leur conception de l'histoire ecclésiastique » (p. 15-17). Souhaitons 
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que ces constatations obtiennent bon accueil chez les directeurs des Revues 
bibliographiques protestantes, où bien souvent les travaux catholiques 
n'obtiennent pas la place à laquelle ils ont droit. 


— Trois historiens de haute marque, MM. les professeurs G. vox BELow, 
spécialement compétent dans l'histoire sociale et économique, H. FIxKE, 
spécialiste des plus connus en matière d'histoire ecclésiastique médiévale, et 
F. MEINECKE, éditeur de l'Historische Zeitschrift, ont entrepris, à la librairie 
Walther Rotschild de Berlin et Leipzig, la publication d'un Recueil de 
mémoires sur l'histoire du moyen âge et des temps modernes (Abhandlungen 
zur mitlleren und neueren Geschichte). Ce recueil contiendra aussi bien les 
travaux de leurs éléves que ceux d'autres érudits. Aucune périodicité n'est 
fixée pour l'apparition des fascicules. Les souscripteurs à la collection 
jouiront d'une remise de 10 à 20 °!,. 

Deux fascicules ont paru et un troisième est sous presse : 1. Der Kirchen- 
staat unter Klemens V von ANTON EtTEL (M. 5,60). — 2, Die polilischer 
Bexegungen in Mecklenburg und der ausserordentliche Landtag im Frükhjar 
1848 von Apor WERNER (M. 3,60), — 3. Tyrol an der Wende des Mittelal- 
lers. Seine Wirtschaft, Verfassung, Politik u. Kirche in ihren ursäüchlichen 
Beziehungen zum Bauernkriege von HERMANN WoPFNER, 

Le premier est d'un intérèt tout particulier pour l'histoire ecclésiastique 
et permet de présager un grand succès à cette entreprise. Les vicissitudes 
des États de l'Église à la veille et au début de l'exil de la papauté à Avignon 
sont envisagées non moins au point de vue de la politique générale et mème 
des institutions, qu'à celui de l'histoire locale de Rome et du patrimoine 
pontitical en Toscane, dans la Campania, la Maritima, le duché de Spolète, 
la Marche d'Ancôve, les Romagnes, et ici un chapitre spécial est consacré 
à Ferrare et à Este. L'exposé est conduit avec clarté et méthode et il est 
basé en bonne partie sur les recherches personnelles de M. A. Eitel et de 
son professeur M. Finke dans les bibliothèques et les archives de Ferrare et 
de Rome. La conclusion générale que l’auteur dégage de son étude, c'est 
qu'en face du désordre et de l'anarchie, Clément V a réussi à rétablir l’ordre 
et l'autorité papale dans les États de l'Église: mais il n'a pas pu ou voulu 
réorganiser l'administration, et ainsi son œuvre de restauration n'a pas eu 
d'action durable. 


— La librairie Kircheim (Munich et Mayence) publie les premiers 
volumes d'une petite ‘collection intitulée Kultur und Katolisismus. 
Charmants petits volumes, leur toilette moderne est d'un goût achevé, et 
vraiment ils tentent le lecteur. Le but de la collection éditée sous la direction 
de M. MarTiX SPAHX est spécialement de rappeler les catholiques de notre 
temps dont la vie démontre l'alliance possible du catholicisme avec la 
culture la plus haute et la plus moderne. Des deux premiers volumes 
que nous avons sous les yeux, M. Endres a consacré l'un à Martin Deutinger, 
M. Adolf Dvroff a consacré l’autre à Rosmini (J. A. Exores. Martin 
Deulinger. 1906. In-8,7 6 p. M. 1.50: A, Dvrorr, Rosmini. 1906. In, 
90 p. M. 1,50). Ces deux notices sont de vrais modeles. Elles supposent, sans 
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l'étaler, une large information. En quelques pages, la physionomie des deux 
grands écrivains est vivement mise en relief; on a su esquisser à la fois le 
milieu où ils ont évolué, le caractère général de leur activité, les idées 
maitresses de leurs publications, et ce qu'ils ont finalement apporté au 
mouyement du catholicisme en notre temps. Et toutes ces notions exposées 
dans un allemand élégant et moderne viennent si bien se concrétiser dans le 
beau portrait placé en tête du volume, qu'on ne les oublie plus. Qui sait 
pourtant s'il était malaisé de résumer deux personnalités de cette envergure. 
Deutinger, philosophe et théologien, travaillant toute sa vie à refondre 
la philosophie moderne pour l'accorder avec la foi. Il a le tort peut-être de 
vouloir un peu, comme Hermès, rationaliser la foi en elle même. Mais à 
l'opposé d'Hermes, parti d'une tendance intellectualiste, il aboutit finale- 
ment à une philosophie toute volontariste, quelque peu influencée par le 
traditionalisme français. Deutinger n'a pas cru pouvoir retourner à la scolas- 
tique ; 1l l’a cependant connue et appréciée ; il a vu naître le mouvement de 
retour à la philosophie traditionnelle, et à la veille de sa mort en 1863, à 
l'assemblée des savants catholiques de Munich, malgré des répugnances 
bien excusables et d'abord fortement exprimées, il adhérait à une formule 
qui consacrait son importance grandissante pour la vie scientifique des 
catholiques De santé chétive, Deutinger dut réserver son activité à l'étude ; 
à coté de ses travaux philosophiques, il sut cependant l'étendre au domaine 
connexe de l'art, et sa signification est fondamentale dans le développement 
de l’esthétique. — Rosmini est une personnalité bien plus universelle encore. 
On connaît ses idées philosophiques; peut-être cependant n'en connait-on 
surtout que les 40 propositions condamnées après sa mort M. Dyroff insiste 
sur sa vaste érudition On sait aussi que ce prêtre pieux et fervent fut le 
fondateur d’un ordre religieux d'une allure très vivante et très moderne. On 
sait moins qu'il joua un rôle politique important auprès de Pie IX dans les 
événements de 1848 : il y a dans le petit volume de M. Dyroff des pages tres 
intéressantes sur les intrigues nouées alors contre Rosmini, que le pape 
faillit créer cardinal. Ses écrits politiques représentaient les aspirations 
anitaires et libérales de l'Italie, en les accommodant avec le droit des papes ; 
il toucha un moment à la réalisation de ses rêves. Que füt-il advenu si on 
l'avait suivi L. N. 


— Les professeurs de théologie des universités allemandes veulent 
« démocratiser » leur science et en faire pénétrer les résultats dans la 
masse. Ils publient à cet effet plusieurs collections de vulgarisation scienti- 
fique, notamment les Religionsgeschichtliche Volksbücher édités par Fr. 
M. SCHELE (douze fascicules par an, au prix de 0,50 Pf. pour les abonnés. 
Voir RHE. 1905, t. VI, p. 895; 1906, t. VII, p. 698). La lecture de ces 
brochures doit provoquer des doutes et des questions. Aussi M. Schiele a-t-il 
cru opportun de créer un organe où il publiera chaque mois les demandes d'ex- 
plications qu'il recevra à la suite de l'apparition des divers fascicules, avec 
une réponse donnée d'ordinaire par l’auteur même du fascicule. Le nouvel 
organe a pour titre : Die Religion in Geschichte und Gegenwart. Monats- 
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-blatt der Religionsgeschichtlichen Volksbücher (Leipzig et Tubingue, Mohr), 
Il est servi gratuitement aux abonnés de la collection, et au prix de M. 1,20 
aux abonnés de la Zeitschrift für Theologie und Kirche, de la Theologische 
Rundschau, ete. Le premier numèro a paru en janvier. Outre la section : 
Rede und Antwort, on y trouve un article de M. E. TROELTSCH intitulé 
Offenbarung, l'annonce, avec table des matières, des prochains volumes de 
la collection, des nouvelles, littéraires ou autres, sur l'histoire des idées 
religieuses, Dans une notice, on se plaint, avec la Preussische Volkszeitung, 
de l'appui donné à une collection concurrente, les Biblischen Zeit- und 
Streitfragen (voir RHE, 1905, t. VI, p. 895), par le ministre des cultes en 
Prusse, M. von Studt, qui en envoie les fascicules aux établissements d'in- 
-struction prussiens. C'est là une nouvelle preuve de la tendance gouverne- 
mentale à combattre la freiere Theologie. Mais, dit-on, ces établissements 
d'instruction sont pour la plupart si en retard que la lecture de la collection 
conservatrice de MM. Bochmer et Kropatschek pourra encore les faire 
avancer! 


— Signalons rapidement l'apparition, en janvier 1907, d’un nouveau pério- 
dique : Religion und Geisteskultur. Zeitschrift für religiôse Vertiefung des 
modernen Geisteslebens. Cette revue ne s'adresse pas seulement aux hommes 
de science, et son objet n'est pas proprement historique. Aux questions de 
philosophie religieuse qui s'imposent de plus en plus à la conscience 
moderne, elle veut faire entendre les réponses des diverses écoles. Par le 
fait mème cependant, soit par ses articles de fond, soit par ses nouvelles 
dans lesquelles elle fera rapidement connaître les faits religieux contempo- 
rains et la littérature relative à son objet, la nouvelle revue sera utile aux 
historiens pour l'étude des idées religieuses modernes. M. TH. STEINMANN, pro- 
fesseur à Gnadenfeld, qui en a pris la direction, s'est d'ailleurs assuré 
la collaboration d'un grand nombre de savants allemands : R. EUCKkEN, 
E. TROELTSCH, CHANTEPIE DE LA SAUSSAYE, H. GUXKEL, G. WOBBERMIN, 
VW. Bousser, R, SEEBERG, Tirivs, etc. La revue paraît quatre fois par an, 
chez Vandenhoeck et Ruprecht, à UGoettingue, au prix de M. 6 (environ 
22 feuilles d'imprimerie par an). 


— La Zeitschrift für Theologie und Kirche, dans la nouvelle série qu'elle 
a commencée en Janvicr dernier (Tubingue, Mohr), devra se rencontrer sou- 
vent avec la Religion und Geisleskullur. Car elle s'occupera désormais avant 
tout de dogmatique et d'éthique, de façon à être un Arbeitsorgan fur prin- 
zipielle, systematische Theologie. Ce sont les professeurs HERRMANN et RADE, 
de Marbourg, qui en ont pris la direction le 1% janvier dernier, après la 
mort du professeur GOTTSCHICK qui a fait paraitre les seize premicres 
années. 


— Les fragments de littérature chrétienne en langue nubienne, qui ont été 
récemment achetés en Egypte, par M. G. Schmidt (voir RIE. 1907, t. VII, 
p. 195), sont entrés à la Bibliothèque royale de Berlin. 
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— L'objet du concours du prix Wedekind (Gœættingue) à décerner en 1910 
‘est une histoire critique des fondations d'évèchés saxons à l'époque caro- 
lingienne. 


— Nominations. — M. F. MèLLER a été élu membre ordinaire de l’Aca- 
démie des Sciences de Berlin (classe de philosophie et d'histoire). — 
M. G. Moxop est nommé membre correspondant de la même Académie. 

M. P. FEIXE, professeur ordinaire d'exégèse du Nouveau Testament à la 
faculté évangélique de Vienne, passe au même titre à l'université de 
Breslau. — A la même université, M. F. KROPATSCHECK, professeur extra- 
ordinaire de théologie systématique, est promu à l'ordinariat. 

La faculté de théologie d'Erlangen a nommé docteurs honoris causa 
MM. vox SCHNEIDER, président de l'Oberkonsistorium de Bavière, et le 
pasteur WOHLENBERG. 

M. L. Mozzwo, Privatdozent pour l'histoire du moyen âge et l'histoire 
moderne à l'université de Gæœttingue, a reçu le titre de professeur. 

M. E. KLoSTERMANN, Privatldozent à Kiel, est nommé professeur extra- 
ordinaire pour la théologie du Nouveau Testament et l’histoire des dogmes. 

M. R. Horrmaxx, Privatdozent pour l'exégèse du Nouveau Testament à 
l'université de Kænigsberg, est nommé professeur extraordinaire, 

M. O. BRAUN cst nommé professeur ordinaire de patrologie à l'université 
de Wurtzbourg. 


M. F. GuNDLACH est nommé archiviste de l'État à Kiel. 


Le professeur V. GARDTHAUSEN a résigné ses fonctions d'Oberbiblio- 
thekar à la bibliothèque de l'université de Leipzig. — M. B. WExzEL, 
bibliothécaire à Posen, est nommé bibliothécaire à Breslau. — M, S. von 
‘CAROLSFELD, directeur de la bibliothèque royale de Dresde, a pris son émé- 
ritat. Il est remplacé par M. H. ErmiscH. — M. H. LarRexz, secrétaire de 
Ja bibliothèque de Francfort-s.-M., a été nommé bibliothécaire. — Le D' 
B. VVEISSEXBORN, bibliothécaire-adjoint à l'université de Münster, a êté 
nommé bibliothécaire à l’université de Gœttingue. — Le D" C. MÜLLER a été 
nommé bibliothécaire à l'université de Kænigsberg. — Le D' K. KOocHEN- 
DÜRFFER, Oberbibliothekar à l'université de Kænigsberg, passe en la même 
qualité à l'université de Marbourg.— Le D° P. HEexRici a été nommé biblio- 
thécaire à Wiesbaden. 


— Dèces. — M.R. Scurozver, Oberbibliothekar de la bibliothèque de 
l'université de Kiel, est mort le 18 février, à l'âge de 46 ans. 

Nous signalions dans notre dernier numéro le jubilé de cinquante ans de 
la Zeitschrift für Wissenschaftliche Theologie. Le fondateur de cette revue 
ne devait pas survivre à ce jubilé. M. AbozPe HILGENFELD est mort le 
12 janvier, dans Sa quatre-vingt-quatrième année. Fidele jusqu'au bout à la 
première Lcoie de Tubingue, dont toutefois il avait abandonné la critique de 
tendance pour y substituer la méthode historico-littéraire, il écrivit, sur le 
Nouveau Testament et l'ancienne littérature chrétienne, de très nombreux 
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ouvrages dont, nous le rappelions naguère (1907, t. VIII, p. 194), on vient 
de dresser la bibliographie. Qu'il nous sutfise de rappeler : Historisch- 
Kritische Einleilung in das Neue Testament (1875),Novum Testamentumertra 
Canonem receplum (2° ëd. 1884) et Die Ketzergeschichte des Urchristentums 
(1881). La revue qu'il dirigeait, abonde d'articles de sa main. Il y a rompu 
plus d'une lance contre les théories aujourd'hui en honneur chez les critiques 
allemands relativement à la première littérature chrétienne. 

Dans la nuit du 21 au 25 février, est décédé inopinément M. F.-X. Fu, 
professeur d'histoire ecclésiastique à la faculté de Théolowie catholique de 
l'université de Tubingue, à l'âge de soixante-six ans. Avec lui disparait 
cette école catholique de Tubingue dont MM. Paul Schanz et Paul Vetter, 
morts dans ces derniers mois, étaient avec lui les derniers représentants. La 
Revue d'histoire ecclésiastique perd en M. Funk un de ses collaborateurs de 
la première heure. Elle lui consacrera, dans son prochain numéro, une 
notice plus développée pour pouvoir bien marquer la place de choix qu'il 
s'est faite dans les études historiques. 


Angleterre, Écosse, Irlande. — Le D" JauEs Hasrixés, dont le nom se 
trouve maintenant associé au Dictionary of the Bible, a, depuis, entrepris 
la publication d'A Dictionary of Christ and the Gospels (Edinburgh, 
T. et T. Clark). Le premier volume (1906, in-4°, xn-936 p. 21 sh.) est déjà 
paru et va de Aaron à Knowledge. L'ouvrage complet comprendra tout ce 
qu'il y a dans les Évangiles de relatif au Christ, directement ou non. 
L'éditeur s'est assuré la collaboration des professeurs NESTLE, de Maulbronn, 
Weiss, de Marbourg, Saxpay, d'Oxford et autres scholars très connus 
de la Grande Bretagne et de l'Amérique. Ce dictionnaire veut être avant 
tout a preacher's Dictionary. Toutefois chaque auteur y sera libre d'exposer 
ses propres opinions. En l'absence d'une autorité reconnue, on sait combien 
dans cette délicate matiere elles sont généralement variées. Aussi est-on 
dés l’abord en droit de se demander de quelle utilité pratique pourront être 
ces articles dont la plupart sont d'avance condamnés à pécher par défaut 
d'unité doctrinale. 


Le livre de Mie Mary Hamiirox, Carnegie Research Scholar de 
l'Université d'Écosse, sur l'Incubation {Incubation, or the cure of disease 
an payan temples and christian churches. St-Andrews, W. C. Henderson et 
fils, 1906. In-8°, 223 pp.) a pour but de faire connaitre à son public 
un sujet qui n'avait pas encore été traité en langue anglaise. On sait 
que l'incubation « consistait essentiellement à dormir dans le temple, après 
une préparation et des cérémonies prescrites, à l'effet d'être favorisé en 
songe de l'apparition de la divinité et d'obtenir une révélation de l'avenir 
ou la guérison d'un mal. » (Delehave, Leyendes hagiographiques, p. 172). 
L'auteur étudie successivement cette pratique dans les temples païens, 
dans les églises chrétiennes du moven âge et jusque dans les temps 
modernes dans l'Italie du Sud, en Sardaigne, en Autriche, a Ténos, dans 
lArchipel, en Grece et a Cyzique. Le eulte d'esculape tuent uaturellement 
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la place principale dans la première partie, et après lui ceux d'Amphiaraos, 
de Trophonios, de Dionysos, d'Isis et de Sérapis. M' Hamilton qui tient, 
après Deubner, pour la survivance du rite dans les églises chrétiennes du 
moyen âge, l'étudie dans les miracles des saints Côme et Damien, de saint 
Thérapon, de sainte Thécle, de saint Michel, des saints Cyr et Jean, de 
saint Julien de Brioude, de saint Martin, de saint Maximin de Treves, de 
sainte Foy etc... C'est surtout le point de vue médical qui pour toutes les 
époques a préoccupé l’auteur. Les cas de guérison sont indéniables et la 
supercherie serait impuissante à les expliquer tous, mais ils doivent être 
reléwuës dans la catègorie des cures hYpnotiques et magnétiques, et dans 
celle des miracles de Lourdes et de la Salette. Ce sont des guérisons qui 
relévent plutôt de la psychologie que de la physiologie etc... Livre de 
vulgarisation dont on voit le sens et qui peut servir comme recueil de faits. 
Tous les textes sont cités en anglais. 


Sous ce titre : Stoic and Christian in the second Century (Londres, 
Longmans et Cie, 1906. In-8, 1x-147 p. 3 sh.), M. LÉoNARD ALsroN publie 
une dissertation qu'il a composée en vue du prix Burney décerné par 
l'université de Cambridge. 11 y étudie la morale de Marc Aurele et celle des 
auteurs chrétiens contemporains, et compare la valeur respective des deux 
enseignements. Il n'a pas de peine à établir l’incontestable supériorité de 
Ja morale chrétienne. Mème, d'une analyse perspicace et soignée des 
méditations, la philosophie morale de Marc Aurèle sort assez maltraitée. 
Dépourvue de base métaphysique et de sanction, sans naturel et sans 
coherence, elle nous apparait comme une suite de recettes pratiques à 
l'usage de l’empereur philosophe plutôt que comme un code permanent de 
lois générales. Combien, d'ailleurs, parmi ces recettes n'y en a-t-il pas qui 
dissimulent mal la fausseté radicale d'un esprit orgueilleux, pessimiste et 
méprisant ! — M. Alston a étudié de moins près les écrivains chrétiens et 
lintluence du Prof. Iarnack, qu'il a volontiers subie, ne lui a pas 
toujours permis d'interprèéter exactement leurs vues. 11 y a, par exemple, 
dans son essai, des rétlexions sur l'idéal de la pureté parfaite, qui n'y 
eussent pas trouvé place, s'il s'était contenté de lire Hermas et S. Justin 
avec la mème indépendance et le mème soin que les medilalions.  J.S. 


— Le R. P. HERBERT THURSTON, avec la dialectique nerveuse qui carac- 
térise sa critique, réfute péremptoirement, dans un article du Month intitulé: 
The influence of Paganism on the Christian Calendar (mars 1907, p. 225- 
239), les thèses caduques de certains folklorists de marque, notamment du 
D° J. G. Frazer, qui ne veulent voir dans nos fêtes chrétiennes que des sur- 
vivances ou des adaptations de rites païens. La critique du savant jésuite 
porte Spécialement sur les points du calendrier qui ont donné lieu aux plus 
grossieres erreurs d'optique, savoir la Circoncision, la Purification, le 
Carème, le Vendredi-Saint et Päques, la Naint-Georges, la Saint-Jean 
Baptiste et l'Assomption. 


The History and Use of Creeds and Anathemas in the early Centuries 
of the Church (Soc. for prom. Christian Knowledge, 1906, 121 p.) est un 
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opuscule formé de la réunion de deux conférences faites par le Prof, Crrx- 
BERT HAMILTON TURNER devant la Theological Society et la Church Historical 
Society, en 1905 et 1906. Il comprend quatre chapitres qui traitent respec- 
tivement de la période anténicéenne, du symbole de Nicée, du symbole de 
S. Athanase, et un appendice où se trouvent réunies les sources. Ce petit 
ouvrage est un modèle de sobriété érudite. 


Le Rôv. F. R. MoxTGoMERY HITCHCOGK, qui a déjà donné diverses 
études patristiques dans Hermatlhena, et notamment quelques pages sur le 
symbole de S. Clément d'Alexandrie (vol. NII, 1902, p. 25-28), établit cette 
fois, dans la même revue (vol. XIV, 1906, p. 186-182), un rapprochement 
qui ne manque pas d'ingéniosité entre le Credo de S. Patrice, qui se 
trouve dans sa Confession (éd. Whitley Stokes, I, p. 358), et le svmbole 
de S. Irénée dont on rencontre les éléments épars dans le Contra Haereses. La 

seconde partie de l’article tend à prouver l'origine directement orientale du 
symbole de S, Irénéc. L. G. 


— M. F. KR. TENXANT. de Gonville et Caius College, Cambridwe, fait 
paraitre à nouveau, avec nombre de retouches et une préface critique, son 
important essai The Origin and Propagation of Sin (being the Hulsean 
Lectures delivered before the University of Cambridge in 1901-2. Cambridge, 
University Press, 1906. In-8°, xxxv-235 p., 3 sh. 6 d.) ; l'intervalle des 
deux éditions a été ainsi partagé par la publication de l'étude strictement 
historique, et en quelque sorte préparatoire, qui a pour titre The Sources of 
the Doctrines of the Fall and Original Sin (Cambridge, 1903), et le pro- 
gramme est désormais accompli, attestant l’envergure des talents de 
M. Tennant. Le moins qu'on puisse dire de la partie constructive, — la seule 
qui compte en définitive aux veux de l’auteur, qui n'a tant exploré la tradi- 
tion que pour en écarter et remplacer l'enseignement, — c'est qu'elle est 
symptomatique d'un état d'esprit, fort répandu dans les nouvelles couches 
universitaires et ecclésiastiques, aussi sincère qu'audacieux, prétendant à 
refondre la foi chrétienne au gré des prétendues exigences de la pensée 
moderne. À ce seul titre, le volume s'impose à l'attention; je ne sache pas 
qu'il ait été encore examiné comme il mérite, du point de vue catholique. 


Le professeur A. SoUTER, de Manstield College, Oxford, faisait récerm- 
ment le compte des témoins présumés du commentaire de Pclage sur les 
épitres de saint Paul (cf. RHE., t. VIE, 1906, p. 953). Depuis lors il a pour- 
suivi ses recherches, et 1l en annonce l'admirable résultat dans une étude 
«lue» à la British Academy le 12 décembre 1906 : The Commentary of 
Pelagius on the Epistles of Paul : the Problem of its Restoration (Londres, 
H. Frowde, In-8°, 31 p., 1 sh. 6 d. — from the Proceedings of the British 
Academy, vol. I). M. Souter a été assez heureux, ou plutôt assez habile, 
pour retrouver dans l’anonvme Aug.CXIX (Bibliothèque Ducale deCarlsruhe), 
du neuvième sicele, l'authentique Pélage : diverses données paléographiques 
reportent à un archéètvpe de la première moitié du vi siècle, et tres probs- 
blement du v° ; la glose exégétique, fort bien conservée, est plus brève que 
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celle des types mis en cause par Zimmer, conformément à l'indication de 
S. Augustin {De pecc. mer. I, 1,1), et elle comprend toutes les citations 
de ce dernier et de Marius Mercator; le style est d'une simplicité remar- 
quable, sans mélange aucun de rhétorique; le texte biblique représente la 
pure Vulgate, et du même coup nous avons acquis là, M. Souter a raison de 
s'en féliciter, la plus haute autorité capable de restituer la teneur originale 
de la version de S. Jérôme, postérieure à la publication de celle-ci d'une 
trentaine d'années seulement (avant 410) : dans le fait Pélage paraît s'ac- 
corder un peu plus souvent avec FAmialinus (ca. ann. 700) qu'avec le 
Fuldensis (de 541-546). Bref toutes les recensions, nullement négligeables 1l 
va sans dire, que nous a laissées le moyen âge depuis celle de Cassiodore 
(le pseudo-Primasius, importante conjecture de M. C. H. Turner, vérifiée 
par M. Souter, à l'encontre de la thèse de Zimmer), sont dépassées, et 
jusqu'à un certain point débrouillées, nous laissant face à face avec l'œuvre 
même du moine breton, «le plus ancien livre breton qui soit», note 
M. Souter à l’adresse de ses auditeurs de la British Academy. M. Souter 
m'autorise à faire savoir ici que sa découverte vient d'être confirmée d'une 
maniere éclatante par Mgr Mercati, qui a retiré d'un manuscrit du Vatican 
deux feuillets de garde, écrits dans la première moitié du sixième siecle et 
offrant une portion du commentaire sur l'épitre aux Romains, ce. VI-VIL : la 
rédaction est essentiellement la même que celle de l'Augiensis — avec les 
mêmes omissions vis-à-vis du pseudo-Jérôme — et par là on tient la preuve 
matérielle que l'archétype de l'Augiensis est plus ancien que Cassiodore. 
A. WILMART. 


— Les monuments de la littérature nationale de l'Irlande, tant profanes 
que religieux, sont restés presque complètement inédits jusqu'à la seconde 
moitié du xix° siècle, En dehors des celtistes, le public est encore bien peu 
familiarisé avec cette littérature, si riche pourtant et si curieuse. Qui voudra 


en acquérir une connaissance nette et rapide, devra recourir à l'excellent 


manuel de Miss ELEANOR HuLL dont les ouvrages ont été plus d'une fois 
mentionnés ici (Cf. RHE. t. VI, 1905, p. 440-441; t. VII, 1906, p. 184-185). 
Le premier volume de ce manuel, le seul paru (A Tert-Book of Irish Litte- 
ralure. Dublin, Gill & Son; Londres, David Nutt, 1906, 260 p.: prix : 3 sh), 
s'occupe spécialement de la littérature religieuse dans un chapitre sur les 
visions (navigations, visions du purgatoire, du ciel et de l'enfer, d'Adamnan, 
de Tundale, etc.) et dans le chap. XII qui traite des Vies de saints, des 
loricae, des hymnes etc. La description des plus célèbres manuscrits irlan- 
dais fait l'objet d'un appendice succinet. 


Le magistral éditeur de l'Historia ecclesiastica du Vénérable Béde, le 
Rév. CH PLUMMER, a exhumé des manuscrits de Dublin et d'Oxford de 
nouvelles collections de Vies de Saints irlandais qui s'impriment actucllement 
aux presses d'Oxford, I a fait connaitre naguëre deux de ces collections 
dans un article, qui fait bien augurer de la publication à venir : On {wo 
Collections of Latin Lives of Irish Saints in the Bodleian Library, Raul. 
B. 485 and Rawl. B. 505 (Extr. de la Zeitschrift [. cellische Philologie, V, 
p. 429-454). 


414 CHRONIQUE. 


Le petit livre de J. H. SHEPHERD, M. A., épiscopalien fervent autant 
qu'habile écrivain (Introduction to the History of the Church in Scotland. 
Londres, Society for promoting christian Knowledge, 1906. In-16, 207 pp.;, 
est en même temps qu'une histoire très dramatique de la Réforme écossaise, 
un plaidoyer éloquent en faveur de la petite Église épiscopalienne, qui, 
après avoir compté au temps de son deselablissement jusqu'a 30 évèques, 
un millier de clercs et plus des deux tiers de la nation écossaise, s'est vue 
réduite en 1792 à 4 évêques, 40 clercs, et une « poignée » de fideles. 
Depuis le commencement du xix° siècle, elle se relève lentement de ses 
ruines. Et c'est dans le but de dissiper les restes de préjugés qui pourraient 
subsister contre elle, que l'auteur a revisé et réuni en volume les « lectures 
délivrées » par lui dans les différentes parties du diocèse de Saint Andrews. 
Il espère pouvoir convaincre ses compatriotes que les Épiscopaliens ne sont 
pas impalriotic ni of alien faith, et son récit aussi clair que pittoresque, 
tend à montrer qu'en somme le Presbytérianisme n'a point d'attaches si 
profondes dans la nation, que son triomphe ne doit nullement s'attribuer a 
des causes religieuses mais politiques, et qu'il ne s'en est fallu que d'un 
scrupule de conscience peut-être exagéré, pour qu'à l'avéenement de 
Guillaume d'Orange en 1689, l'Église épiscopalienne restât définitivement 
l'Église « établie» d'Écosse. Quoi qu'il en soit, l'auteur se loue d'une 
persécution qui a purgé son Église de l'Érastianisme et lui a fait prendre 
conscience de sa mission divine. Le fonctionnement de cette Église et la 
part qu'y prennent les laïcs, particuliérement dans la perception ct 
l'administration des biens du culte, est d'un intérèt très actuel pour les 
catholiques de France. 


La librairie Longmans, Green et Ci° lance le premier volume d'une 
nouvelle histoire politique de l'Angleterre (A political history of England) 
annoncée en 1905 dans cette Revue (t. VI, p. 693-694) : The History of 
England from the Earliest Times to the Norman Conquest, par le D' THouas 
HopGkix, Fellow de University College (Londres, 1906, 550 p.). Cette 
collection ne tardera pas à conquérir l'estime du public. Le D" Hodgkin a 
su, en effet, fort intelligemment distribuer et dominer la période qui lui a 
été confiée. L'esprit et la méthode sont du meilleur aloi. Les sources. à 
mesure qu'elles sont utiles au récit, sont rapidement discutées dans le corps 
de l'ouvrage, sans que cela préjudicie à l'ordre et à la netteté de l'exposi- 
tion. Elles sont d'ailleurs, dans un long appendice, l'objet d'un examen 
critique plus approfondi. Le livre contient deux tableaux généalogiques de 
souverains anglo-saxons, trois cartes et un bon index. 


— Jung Heinrich, Künig von England, Sohn Kônig Heinrichs II, 115ÿ- 
1183 (ëéna Küämpfe,1906, In-8, xu1-83 p.) est une thèse historique que le 
D' Puir. GC. E. Honasox a présentée et fait accepter à la faculté de philo” 
sophie d'Iéna, comme Promolionsschrift, et qui relève plus de la méthode 
de l'École des Chartes que de la méthode allemande. La bibliographie est 
énorme : il n'est pas jusqu'aux moindres publications sur le sujet qui ne s'y 
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trouvent ; c'est dire que l’auteur est admirablement documenté. Et qu'on ne 
<roie pas avoir affaire, dans ce Bücher Verzeichnis, à un pur étalage de 
devanture : ce sont au contraire tous livres consultés ; les références nom- 
breuses et toujours tres exactes en témoignent. De longues préfaces à 
grandes vues synthétiques à la maniere d'Outre-Rhin, n'en cherchez point. 
L'auteur entre tout de suite et tres simplement en matière, 1155 et 1183 
sont les limites strictes dans lesquelles il se tient. Et durant ces vingt- 
huit années que vécut Henri Courtmantel, c'est la monographie du jeune 
roi qu'il nous trace, et rien d'autre, cueillant sur les circonstances de 
sa naissance, de son mariage (1160) et de son couronnement (1170), sur ses 
relations avec saint Thomas Becket qui fut son précepteur, sur son onposi- 
tion constante aux vastes projets de son père, et sur ses deux révoltes (1173- 
1174 et 1183), tout le détail, jusqu'au plus menu, qu'il trouve dans les 
documents contemporains, et replacant toutes choses en leur cadre. 
Vainement chercherait-on au cours de ce récit exclusivement scientifique, 
— et ceci est encore bien peu allemand — une appréciation de l’auteur sur 
Îles faits qu’il narre. Il s'applique à les bien exposer et les laisse parler 
eux-mêmes. Tout au plus a-t-il osé nous dire, dans sa conclusion d'à peine 
trois pages, que ce prince mou, perfide, ingrat envers son père, non moins 
parjureur que grand jureur, savait pourtant se montrer de la plus avenante 
amabilité. Parce qu'il répandait à pleines mains ses largesses, populaire et 
nobles l’adoraient. Son goût pour les tournois lui valut d'être appelé le res- 
taurateur de la chevalerie. Peut-être faut-il aussi chercher l'une des causes 
de cet engouement dans le joug détesté qu'Henry II faisait peser sur son 
peuple. De fait, tous les écrivains hostiles au pére prodiguent leurs louanges 
au fils. Des chroniqueurs rapportent même qu'on alla jusqu'a décorer le 
jeune prince à sa mort du titre de « Saint ». Pour très édifiants qu'aient êté 
les derniers moments de Courtmantel, l'Eglise s'est bien gardée de ratifier 


ce jugement. Je crois bien qu'apres cette brochure d'un récit très serré, plus 


ren ne reste désormais à glaner sur ce sujet, M. Hodgson a positivement 
fait place nette : je le dis à son éloge. J. S. 


— La collection The Antiquary's Book s'est enrichie d'un ouvrage de Dom 
GAsQuET : Parish Life in Mediaeral England (Londres, Methuen et Cie, 
1906, xix-273 p., Prix : 7 sh. 6). Sur l’organisation, les ressources, la vie de 
la paroisse ; sur les églises et leur mobilier ; sur les cérémonies du culte et 
le clergé anglais du moyen-âge, on ne conçoit guère de tert-book plus 
attrayant et plus complet. Le savant historien a mis à contribution une 
foule de documents peu répandus ou inédits, tels que les comptes de 
fabriques, les registres épiscopaux, les statuts des corporations, etc.. Le 
livre contient de nombreuses illustrations. Quelques-unes, moins bien 
appropriées aux besoins du texte, eussent cependant pu être écartées sans 
dommage. 


The Reformalion. Being an Outline of the History of the Church from 
1503 to 1648 by the Rev. JaAuEs Pouxper Wuirxey. B. D. (Londres, 
Rivingtons. 1907. In-8°, 501 p., 5 sh.) se trouve être le sixiéeme volume de 
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la série : The Church Universal : Brief Histories of her Continuous Life, 
éditée par le Rév. W. H. Htrrox, et le troisième paru. Les deux autres : 
The Church of the Fathers et The Church of the Barbarians sont dus, le 
premier, à la plume de M. LEräHrox PuLLan et, le second, à celle de 
M. Hurrox. Le présent ouvrage, écrit par un théologien de Cambridge bien 
connu, traite de la Réforme dans les différentes contrées européennes et du 
Concile de Trente. Un seul chapitre sur quinze s'applique en fait à l'Angle- 
terre. Et à ce propos, l'auteur voit dans la réforme anglicane « une rupture 
avec le catholicisme papal de Trente, mais non avec le catholicisme du 
commencement du moyen âge, et moins encore avec l'Église des Pères ». 
Intelligenti pauca ! 


La série des Heroes of the Reformation éditée par le prof. S. M. Jacrksox 
(Londres, Putman's Sons) s'est enrichie d'un nouveau volume : John Calrin, 
the organiser of Reformed Protestantism 1509-1564 (1906, in-8°, 474 p.,6 s) 
par WiLLiSTOX WaALkER., En mentionnant l'ouvrage qui n'a pas grand intérêt 
par lui-même, mon intention est de signaler plutôt ce fait curieux que 
Calvin, si connu, grâce à de nombreux écrits, en France et en Allemagne, 
l'est à peine en Angleterre, faute de biographes. M. Williston Walker est 
l'un des rares. Encore s’il s'est appliqué à retracer la vie du réformateur, 
n'a-t-il rien dit de son système théologique. Et c'est vraiment une fàcheuse 
lacune, vu l'influence du calvinisme sur la religion protestante d'Angle- 
terre, d'Écosse et d'Amérique. 


Le Journal d'O‘Connel de 1795 à 1802 vient d'être édité par un docteur 
de l'université de Dublin (Daniel O'Connel : His Early Life et Journal, 
1795 to 1802, edited by ArTtaur Hocsrox, LL. D.. Londres : Sir Isaac 
Pitman and Sons LA, 1906, 251 p.). L'éditeur donne une longue introduction 
(p. 1-XxvI), une esquisse de la vie de Daniel O’Connel (p. 1-58) jusqu'à la 
date où commence son journal et deux jolies eaux-fortes représentant l'homme 
politique et sa mère. 


— Nous venons de recevoir le tome 1 (1484-1514) de l'Opus Epistolarum 
Des. Erasmi Roterodami revu et augmenté par P. S. ALLEx. M. A. (Oxford, 
Clarendon Press, 1906. In-8°, xx1v-615 p. Sh. 18). M. Allen a entrepris une 
œuvre très méritoire et fort difficile. Aucun historien ne dirait aujourd'hui 
des lettres d'Érasme ce qu'Érasme lui-même en disait : qu'elles ont un carac- 
tère purement littéraire. Elles constituent une source des plus abondantes 
et des plus sûres pour l'histoire religieuse et sociale de cette époque. Érasme 
était le porte-voix de la réforme catholique; c'est lui qui donna une portée 
européenne aux tendances réformatrices du cercle anglais que constituaient 
Colet, More, Fisher etc. Élève et maître aux grands centres intellectuels de 
l'époque, à Louvain, à Paris, à Bologne, hôte recherché des princes, d'un 
Henri VIII et d'un Charles V, conseiller et ami du pape Léon X, de plusieurs 
Cardinaux, Évèques, Théologiens, mais le plus souvent attaqué et persécuté 
par ceux-ci, parce que ennemi et persifleur des abus de la société contem- 
poraine, il nous permet de saisir sur le vif, dans sa correspondance, tous les 
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aspects de ce siècle si intéressant et si important de la Renaissance et des 
origines de la Réforme. 

Il a paru déjà plusieurs éditions des lettres d'Érasme, Les premières sont 
de lui-même; mais il fit peu attention au point de vue chronologique, 
lequel n'avait pas d'importance pour leur valeur littéraire. La question est 
cependant capitale, quand il s'agit de fixer la genèse et l'évolution des idées 
réformatrices de l'humaniste ou d'établir les diverses phases des luttes du 
controversiste. Aussi essaya-t-on bientôt de perfectionner ces premières 
éditions. Celles de 1538, de 1541 et de 1558, toutes parues à Bâle, ne 
marquent pas pourtant un réel progres. L'édition de Londres en 1642, fut 
faite sur celles de 1538 et 151, mais on y ajouta les lettres que Merula et 
Sciverius avaient publiées à Leyde, respectivement en 1607 et 1615. Enfin, 
Leclerc, dans le tome Ill de la grande édition des Œuvres d'Érasme (Leyde, 
1703), tenta un groupement chronologique complet. Mais la moitié au moins 
des dates établies dans les deux volumes qui constituent ce tome Il, sont 
fausses. Bref, le travail restait tout entier à faire. Et combien difficile! 
Redresser l'itinéraire, déjà si souvent remanié, d'une vie de voyages conti- 
nuels, cela exige une connaissance parfaite de toutes les productions (huit 
gros in-folio) du savant, et des circonstances historiques dans lesquelles il 
a vécu. Les indications d'Érasme lui-même ne sont pas faites pour dissiper 
tous les doutes : ce n'est que bien tard dans sa vie, on le sait, qu'il chargea 
des scribes de la confection d'une liste chronologique des lettres qu'il avait 
conservées. M. Allen n'a pas reculé devant cette «uvre ardue et il l'a menée 
à bonne fin. 

Après une liste sommaire des manuscrits, une table chronologique des 
lettres, le Cataloqus lucubrationum dressé par Érasme lui-même, le Compen- 
dium Vilae et la Vie d'Érasme par Beatus Rhenanus, l'auteur nous donne 
les premières lettres, de 1484 à 1514. 11 a mis à contribution toute la litté- 
rature du sujet, jusqu'aux travaux récents de M. Horawitz et de Hartfelder. 
En tête de chaque lettre, il indique le nom du destinataire, le principal 
manuscrit, les principales éditions et la date. Le plus souvent l'auteur 
s'écarte de la chronologie reçue ; une note justifie le changement. C'est dans 
ces notes que M. Allen fait preuve de toute son érudition: elles constituent, 
avec celles qui occupent le bas des pages, une véritable aurifodina sur les 
hommes et les choses de cette époque, et fournissent, en général au moins, 
des arguments certains, ou un faisceau de probabilités en faveur de la date 
fixée. Dix Appendices traitent de divers sujets ; signalons le premier sur 
l'authenticité du Compendium Vitae; le deuxième qui réunit les conclusions. 
sur la chronologie des premières années d'Érasme; le septième où se lisent 
des indications précieuses sur les principales éditions des Epistolae Érasmi. 
L'auteur aurait dû, nous semble-t-il, donner cette dernière étude comme 
introduction à toute son œuvre : elle mettrait le lecteur non prévenu sur la 
voie, et écarterait du coup maints soupçons. Une table générale complète 
est annoncée pour le dernier volume ; une petite table onomastique la rem- 
place provisoirement. A. D. 
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— Dans sa séance du 13 décembre, présidée par sir HexRY H. HoworTa, 
la Society of Antiquaries a entendu de M. C. T. MarTix la lecture d'un 
paper sur la vie du clergé au xv° siècle. L'auteur de ce mémoire s'est docu- 
menté aux proceedings of the Court of Chancery, lesquels ne relatent, 
parait-il, que disputes de toute espèce, et la plupart du temps plus bizarres 
qu'importantes, entre curës et paroissiens. Il fait aussi allusion à la 
pratique fréquente alors de la sorcellerie. 


L'architecture et plus particulièrement l’histoire de l'abbaye de Waltham 
a fait l'objet d'un rapport lu par M. E. C. TookER, à la séance du 12 décembre 
de la British Archæological Association. 


Royal Historical Society. Séance du 17 janvier présidée par le D' Huxr. 
Y ont été élus Fellows, le professeur HEAXSHAW, M. H. J. NEWROLT et 
M. E.T. Poweic. M. Turner a lu un mémoire sur les sources de l'histoire 
de la minorité d'Henry Il, où il conclut à la nécessité d'aborder avec grande 
circonspection les chroniques monastiques toutes défavorables aux Légats 
du Saint-Siège, sur qui pesait ordinairement la responsabilité des actes du 
Gouvernement. 


British numismaltic Society. Séance du 23 janvier, présidée par M. Car- 
LYON-BRITTON. M. A. AXSCOMBE y a lu l'introduction et le résumé d’une 
monographie sur The Anglo-Saxon computalion of Historic Time in the 
Ninth Century. 11 traite son sujet surtout en numismatologiste. 11 montre 
un curieux exemple de l'incertitude attachée à cette sorte d'étude par la 
confusion et la divergence d'opinions de ceux qui eurent à déterminer le 
millénaire de la mort du roi Alfred le Grand et qui, en fin de compte, 
adoptèrent le 26 octobre 1901, au lieu du 25 octobre 1900. L'auteur explique 
l'origine de ces difficultés et comment à l'avenir elles peuvent être écartées en 
soumettant les regles et Les principes du comput ecclésiastique du temps à un 
examen critique des méthodes et des coutumes qui infiluençaient alors les 
écrivains. Le travail sera publié in extenso dans le volume IV du The British 
Numismatic Journal. J.S. 


— Le Report de l'Egypt Exploration Fund pour les années 1905-1906 
contient une revue complète des travaux récents relatifs à l'Égypte chré- 
tienne. Cette étude est due à la plume de M. W. E. Cru». Nous avions déjà 
eu précédemment l'occasion de signaler à nos lecteurs les notes publiées 
par lui les années passées sur la même matiére. La bibliographie ne con- 
tient pas moins de cent vingt mentions, comprenant les publications, les 
articles de revues, et même bon nombre de comptes rendus souvent aussi 
précieux que les ouvrages qu'ils sont appelés à faire connaitre. Les deux 
premières sections comprennent les travaux concernant la Bible et les Apo- 
cryphes anciens. À propos des éditions de M. Horner, on attire en parti- 
culier l'attention sur un article très intéressant publié en 1906, par la 
Church Quarterly Review. La littérature liturgique est peut-être plus 
négligée qu'à l'ordinaire. En retanche la littérature patristique et canonique 
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afourni matière à de solides études (De Virginitate et Canons de S. Atha- 
nase (2), Canons d'Ibu-al-Assal, Homelies de Jacques de Saroug (en Arabe), 
etc.). Le monachisme copte est toujours l'une des questions les plus 
étudiées : M. Crum signale spécialement un livre de M. Reitzenstein, qui 
paraît plus original que sérieux. Les catalogues de M. H. KR. Hall (Coptic 
Texts... in British Museum) et de M. Crum (Coptic Mss. in the Br. Museum) 
méritaient tout particulièrement l'attention dont ils ont été l'objet. 


Trinity College de Dublin, se croyant menacé dans ses intérets par la 
tournure que prennent les projets de réformes universitaires (Cf. RHE, 
t. VIII, 1907, p. 292-204), a organisé un comité de défense. Le gouvernement 
et le parlement sont d'ailleurs trop affairés à l'heure actuelle pour songer 
à s'occuper, au cours de la présente session, des destinées de l’université de 
Dublin. L. G. 


— Nominations. — Le D' KIRKPATRICK, en acceptant le dovenné d'Ely, 
laisse vacants à Cambridge deux importants offices de l'Université, le 
Margaret Professorchip et le Mastership of Selwyn. 

M. R. A Re, le fils de l'ancien Keeper of Printed Books du British 
Museum, a été nommé Goldmiths’ Librarian de l'université de Londres, en 
remplacement de M. Haward démissionnaire. JS. 


— Décts.— Frederick WiLLiAM MAiTLAxD, Downing Professor of English 
Law, Cambridge, à l'âge de 57 ans. Cc n'est un secret pour personne qu'à la 
mort d'Acton en 1902, le Regius Professorship of Modern History lui fut 
offert,et qu'il le refusa pour cause de santé, Acton disait de lui qu'il était 
«le plus capable historien d'Angleterre », et cela, dans un temps où vivaient 


-encore Stubbs, Gardiner et Creighton. On se plaignait à ses cours de ne 


pouvoir prendre aucune note, parce qu'ils étaient trop intéressants.’ De fait, 
avec lui, la discussion de la procédure antique était plus passionnante 
qu'avec un autre le récit, si vibrant fût-il, d'une bataille. Entre autres 
ouvrages, il a donné la fameuse édition du Bracton's « Note-Book » (1887), 
et les Gloucester Pleas (1881), puis History of English Law, Domesday Book 
and Beyond, Canon Law in England (1898) et enfin d'admirables préfaces à 
ses volumes de la Selden Society. 


Le D° HorrTacoTE, 86 ans, chanoine de Birmingham et ancien Président 
d'Oscott. Il s'était converti au catholicisme en 1845. Il laisse un certain 
nombre de travaux estimés sur l'archéologie chrétienne et spécialement sur 
les catacombes. Son ouvrage intitulé : Roma Soterranea, écrit en collabora- 
tion avec le chanoine Brownlow, fut très remarqué lors de son apparition 


-en 18659. M. Paul Allard le traduisit en français et le D" Kraus en allemand. 


En 1879, on dut en donner une seconde édition en deux volumes et, 
aujourd'hui encore, on peut le consulter avec profit. 


Hexry PELxam, Camden Professor of Ancient History et président de 
Trinity College, un des hommes les plus capables et les plus distingués 
d'Oxford. Il avait 61 ans. Fils de l'évêque de Norwich, élevé à 
Harrow et à Trinity College, il fut nommé en 1869 Fellow et Tutor 
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d'Exeter où ïl travailla dans la brillante compagnie de Tozer, de 
Bywater, de Boase, de William Ramsay et de Sanday. En 1887, il devint 
Reader d'histoire ancienne, en 1S89 professeur (et, ex officio, Fellow de 
Brasenose), enfin en 1897 président de son vieux collège. 11 a beaucoup 
enseigné oralement, mais peu écrit. On a de lui toutefois : Outlines of 
Roman History, 1890, un tout petit livre, mais tres plein. On sait que 
l'histoire ancienne et surtout celle de Rome était son domaine spécial. Les 
écoles d'archéologie et de géographie d'Oxford, l'Hellenic Society et la Brilish 
School d'Athènes et celle plus récente de Rome lui doivent soit leur création 
soit leur développement. Il est pour beaucoup dans la réorganisation des 
Craven Funds et l'emploi des University Prises. 1 est aussi l'un des fonda- 
teurs de la British Academy. Toutes les explorations et les fouilles scienti- 
fiques à travers l'empire britannique et l'Asie Mineure l'avaient pour aide 
et pour conseiller, et l’on ne saurait dire le nombre de travailleurs quil 
encourageait et qu'il dirigeait. 

Le Dr Davin PrYDE, 73 ans, Principal of the Edinburgh Ladies 
College, pendant environ 20 ans, et pendant 23 ans Lecturer on English 
Lilerature à l'École des Arts, aujourd'hui Heriot Watt College. Le Dr Pryde 
était gradué de St-Andrews University. Il fut quelque temps rédacteur à 
l'Encyclopaedia Britannica, spécialement pour la compilation des articles 
biographiques. Il a publié Biographical Outlines of English Literature — 
The Highways of Literature — Great Men in European History, et en 1893 
une autobiographie sous le titre : Pleasant Memories of a Busy Life. 

Miss ALICE OLDHAM. Elle enseigna longtemps la philosophie et l'histoire 
à Alerandra College. Par une convention spéciale, ses cours étaient publics 
et toujours il y avait foule. Elle a favorisé de tout son pouvoir l'éducation 
en Irlande. C’est grâce à son influence que Trinily College, Dublin, a été 
ouvert aux étudiantes, JS. 


Le 30 novembre 1906, Miss Mary BaTEsox. Le Dr Maitland décédé 
lui-mème tout dernièrement, et l'éminent directeur de l'English Hislo- 
rical Review, le D' KR. L. Poole, ont dit, en des notices nécrologiques 
pénétrées des plus vifs regrets, de quelle somme de savoir et de quelle 
énergique activité cette mort prive l'érudition médiévale anglaise. Entrée à 
Newnham College, Cambridge, en 1884, Miss Bateson fit son apprentissage 
historique sous la direction de l’évêque Creighton, qui l'orienta vers l'étude 
du moyen âge. Ses premiers travaux furent consacrés à l'histoire ecclé- 
siastique. Ce sont deux articles publiés dans l'English Historical Revier : 
Rules for Monks and Secular Canons, et A Worcester Cathedral Book of 
Ecclesiastical collections (vol. IX et X), puis un mémoire qui parut dans les 
Transactions of the Royal Historical Society de 1899 (vol. XI, p. 137-198) : 
Origin and Early History of Double Monasteries. Ce travail ressemble bien 
un peu à une mosaïque de textes, mais 1l atteste une connaissance singu- 
lièrement pénétrante du monachisme. Tout en s'adonnant ensuite plus 
spécialement à l'étude des corporations et des coutumes municipales, 
Miss Bateson trouvait encore le loisir de s'intéresser aux anciennes biblio- 
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thèques et à des travaux bibliographiques. Elle publiait en 1893 un Ca{a- 
Joque of the Library of Syon Monastery Isleworth et éditait en 1902 l'Index 
Britanniae Scriptorum de John Bale, en collaboration avec le D' KR. L. Poole. 
La Revue d'histoire ecclesiastique a rendu compte (t. V, 190%, p. 418-419) 
de son dernier ouvrage : Medieval England, 1066-1350, de la collection The 
Story of the Nations. L'English Historical Review de janvier 1907 publiait 
encore deux comptes rendus d'elle. 

À la fin de décembre, le D' Raixy, ministre de l'United Free Church 
d'Écosse. 11 était l'auteur de The Bible and criticism (1873), The Ancient 
catholic church (1901), et il avait édité, en 1892, l' Épitre aux Philippiens. 

Farnborough L. Gouaaur. 


Aatriche-Hongrie. — La Leo-Gesellschaft a entrepris la publication d'une 
collection de commentaires scientifiques sur tous les livres de l'Ancien 
Testament et d'une autre sur tous les écrits du Nouveau (hurzgefassler 
Wissenschaftlicher Kommentar zu den Heiligen Schriften des Neuen Testa- 
ments. Vienne, Mayer et Cf). Cette derniére collection est publiée par 
MM. B. ScHazrER et E. NAGLE, avec la collaboration de professeurs 
d'universités ou de séminaires catholiques allemands et autrichiens, 
L. Foxcx, S. J., F. X. KiErL, J. BELSER, À. SCHNEEDORFER, H. POGGEL, 
J. MüiLzer, F. HERKLOTZ, A. BLupbau, S. Sris, N. ScHLüGz, F. HiLseRr, 
J. FELTEN ct A. RôsLEr. Le premier volume de la collection, le seul paru 
jusqu'ici, a été publié par M. J. BELSER, professeur à Tubingue (B. HE. 
H. I, Die Apostelygeschichte. In-8, 339 p.). L'auteur était de longue main 
préparé à ce travail par ses articles dans la Theologische Quartalschrift et 
par ses Beitrüge zur Erklärung der Apostelgeschichle. Aussi retrouve-t-on 
dans cet ouvrage les opinions qu'il a déjà défendues ailleurs, par exemple, 
l'identification de Gal. 11, 1-10 avec Act. XI, 30, XII, 25, la Südgalatische 
Theorie, la valeur de la recension occidentale. Le commentaire est partagé 
en trente-cinq péricopes et consiste proprement en une glose paraphrasée 
du texte. Il s'attache surtout à l'explication des choses, bien que la critique 
textuelle et la philologie ne soient point négligées. Les questions contro- 
versées sont examinées dans des Excursus imprimès en petits caractères. 
À l'occasion, moins souvent cependant que dans son commentaire sur le 
IVe Évangile, l'auteur se laisse aller à son don de divination. 1] sait par 
exemple que saint Pierre a baptisé dans la piscine de Béthesda (Act. 11, 41, 
p. 91), et qu'avant le baptème, dès les premiers jours du christianisme, on 
exigeait la récitation d'une profession de foi (p. 52). Partout où il s’agit de 
la fraclio panis dans les Actes, M. Belser comprend l'Eucharistie. Le jour 
de la Pentecôte, les Apôtres ont parlé une langue alors inconnue dans le 
monde, peut-être la langue primitive. Ces interprétations un peu originales 
sont de nature à nuire au succés d'un ouvrage qui a de réels mérites. 

Dans son introduction, l’auteur donne son avis sur l'auteur, le caractère, 
le but, la date du livre. Celui-ci fut écrit en 63. Saint Luc voulait décrire 
l'extension du christianisme à travers les provinces de l'Empire, marquer 
son évolution interne et mettre en lumière le rôle de saint Pierre et de saint 
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Paul; secondairement, il voulait faire l'apologie de Paul et de son attitude 


vis à vis des autorités romaines. Luc a pu se servir d'écrits araméens pour 
ses douze premiers chapitres, et de textes grecs pour les discours de saint 
Pierre et de saint Étienne, pour les lettres du Concile au chapitre XV et de 
Lysias au chapitre XVII. Il n'a pas employé les lettres de saint Paul, 
quoiqu'il les ait connues, et il n'avait pas écrit auparavant un journal de 
voyage reproduit dans les Wirberichte. 


— M. le D' Fraxz DôLGEr vient d'ajouter à la série des Theologische 
Studien de la Leo-Gesellschaft un nouveau volume intitulé : Das Sakrament 
der Firmungy historisch-dogmatisch dargestellt (t. XV de la collection. 
Vienne, 1906. In-8, xvir-226 p. Fr. 5). L'auteur y étudie, au double point de 
vue historique et doctrinal, les différentes questions relatives au Sacrement 
de Confirmation. La seconde partie, de beaucoup la moins développée, est 
purement dogmatique : il n‘y a done pas lieu de nous y arrêter ici, malgré 
l'intérêt qu'elle présente. Notons au moins que la question compliquée du 
ministre de la Confirmation est traitée d'une facon nouvelle et très satisfai- 
sante. Le côté historique fait l'objet de la première partie (p. {-156). Les 
quatre chapitres se divisent la matière ainsi qu'il suit : Existence du Kacre- 
ment de Confirmation, Éléments (imposition des mains et onction), Efficacité, 
Ministre du Sacrement, Les témoignages patristiques constituent, on le 
pense bien, en majeure partie la documentation de ce travail ; on a su 
mettre aussi à profit les documents liturgiques, non seulement pour l'histoire 


des rites, mais encore pour la fixation de leur valeur doctrinale. Le livre de 


M. Dülger n'est pas un ouvrage de polémique: il n'a d'autre but que de 
montrer l'accord de l'enseignement catholique avec la tradition. Mais, à 
l'occasion, l’auteur est bien aise de prouver aux protestants, combien tls 
sont mal venus à rejeter tels ou tels points de la doctrine de l'Église, qu'il 
est aisé de justifier par l’enseignement des Pères. — Le point de vue rituel 
n'est pas négligé, nous le disions il y a un instant, mais ce n'est pas le plus 
soigné, Les anciennes Constitutions ecclésiastiques {(Canons d'Hippolyte.ete.) 
ne sont pas suffisamment mises en valeur : on acceptera en tout cas difi- 
cilement qu'elles ne représentent que la discipline du v‘ siécle. Pourquoi 
ne pas citer la Constilulion eégyplienne d'après le texte latin, édité par 
Hauler, et que l'on croit dater du 1v° siècle ? — La question de la double 
onelon au temps du pape Silvestre E est résolue d'une façon assez ingénieuse, 
mais on n'y tient pas compte du propler occasionem transitus mortis qui est 
capital. Le 1% canon du concile de Mâcon de #41, cité p. 128, a donné lieu 
à une controverse importante dont il n'est pas fait mention. Il y aurait entin 
a relever çà et là, quelques lacunes ou inexactitudes; mais il serait injuste 
d'insister sur ces détails. Dans son ensemble, le livre de M. Dülger est d'une 
lecture facile, intéressante et vraiment profitable. Dom DE PuxtET, OU. S. B. 


— Dans la Ljetopis (chronique) de l'Académie des sciences d'Agram 
(Zayreb), nous relevons les communications de M. A. Music sur le D' Milikoi 
Srepel_et du D° D. GruBEr sur l'abbé J. Tkaleie. On y trouve la liste 
complete des travaux de ces deux ardents patriotes croates, parmi lesquels 
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un grand nombre d'ouvrages concernant l'histoire ecclésiastique de la 
Croatie. M. Tkalcic en particulier s'était acquis une grande réputation 
par ses études approfondies sur les saints Cyrille et Méthode et sur la 
liturgie slave. 


On a fondé à Lemberg une Société Historique ayant pour but l'étude du 
passé historique de cette ville, un des centres du mouvement littéraire 
polonais et ruthène. 


Signalons, à raison de son importance historique et théologique, le 
Ve volume des Pamiatki ukraïnsko ruskoi mori 1 literaturi (Monuments de 
la langue et de la littérature de l'ukraine russe (Ruthénes), publié par la 
Commission archéographique de Lemberg. Ce volume rédigé par le docteur 
CYRILLE STOUDINSKY contient les documents de la littérature polémique des 
xvi* et xvire siècles concernant les Ruthènes (Pamiatki polemitchnogo pis- 
menstra kintzia XVI à potch. X+H-VII v. Tome |, Eemberg Chevtchenk, 
1906. In-8, Lxnt-314 p.). On y trouve les Vypizanie drogi de Benoit Herbest 
(1566), les Kakol, ktôry rozsiewa stephanek Zizania w cerwiach ruskich 
(L'ivraie que sème Étienne Zizanie dans les églises russes) de Ch. Febrowsky 
(1595), les Relacia y Wuwazenie d'Ignace Potiéi, et d'autres ouvrages 
d'Étienne Zizanie, de Mélèce Smotritzky, etc. Une savante préface met en 
lumiére la valeur historique et théologique de ces documents, qui jettent 
une vive lumière sur l'histoire de l’Union en Ruthénie. 


Dans les « Archives de la Société russe-ukraïnienne » (ÜUkrainsko-russki 
Arkhiv) éditée par la section historico-philosophique de la Société scienti- 
fique Chevtchenk (Lemberg), le D° HiLARION SVENTZITZKY a publié un cata- 
logue des manuscrits slaves conservés au Musée A. S. Pétrouchvéitch. Ce 
musée contient une riche bibliothèque archéologique, historique, philoso- 
phique (15.700 ouvrages), 258 manuscrits slaves des xv°-xvit siécles, et 
400 volumes en paléoslave. La collection renferme une série importante de 
manuscrits concernant la polémique entre catholiques et orthodoxes au 
xvie siècle, et des documents relatifs aux relations des Polonais avec les 
Ruthènes. Le volume de Sventzitzky contient la description de plusieurs 
codices hagiographiques et ascétiques et de plusieurs recueils. 


Le tome XLIIT des Travaux de l'Académie de Cracovie renferme une 
Histoire de la littérature calviniste en Pologne (7 dziejow literatury kal- 
winskie) w Polsce, 1550-1630) par le prof. THADLÉE GRABOWSKI (Cracovie, 
239 p.). L'auteur y traite du mouvement de la Réforme en Pologne, de son 
organisation, de ses historiens et théologiens et de sa décadence. L'ouvrage 
est écrit d'une maniere populaire, et laisse à désirer au point de vue scienti- 
fique : ce qui lui a valu une critique sévère de la part des Slariansküa 
Izciesliia de Saint-Pétersbourg (1906, n. 8). 


Le R, P. Sr. ZALENSkI a édité le tome cinquième et dernier de 
1” « Histoire des Jésuites dans la Pologne déchirée » (Jezuici w Polsce 
prorozbiorowej, Cracovie, 1906, 1309 p.). 11 va de 1773 à 1905, et offre 
ainsi un intérèt tout p.rticulier ; on sait en effet que, apres le décret de 
suppression des Jésuites par Clément NIV, la Compagnie, dissoute partout, 
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ne subsista plus que dans la Petite-Russie; c'est là aussi que le Général, 
Thaddée Brzozovski, fixa sa résidence. Le P. Zalenski nous raconte 
Jl'apostolat de ses confrères et les persécutions qu'ils eurent à subir lorsque 
le prince Galizin fit promulguer les deux ukases de bannissement, en 1815 
et 1820. A la fin du volume on trouve un dictionnaire historique des 
Jésuites qui se distinguèrent en Pologne par leurs œuvres ou par leur 
doctrine, et la table alphabétique des noms propres. L'auteur a utilisé un 
grand nombre de documents tirés des archives de Saint-Pétersbourg et de 
Moscou, et des Archives de la Compagnie. Son ouvrage mériterait le titre 
d'Histoire du catholicisme en Russie, tant a êté grande l'influence que la 
Compagnie de Jésus y a exercée au point de vue religieux. Il jette une vive 
lumiere sur les documents publiés par le Chanoine Godewski dans les 
Monumenta ecclesiastica petropolitana (voir RHE, t. VII, 1907, p. 243 
244). Le P. Zalenski a résumé en latin, dans une brochure d'une trentaine 
de pages, les principales conclusions de l'ouvrage entier. 


En 1906, le Przeglad Pows:echny, la savante revue des Jésuites de la 
Galicie, avait ouvert une enquête sur les problèmes qui se posent de nos 
jours aux catholiques polonais. Les résultats de l'enquête ont paru en 
volume sous ce titre : Dztiejsze zadania katolicyzmu w Polsce (Les pro- 
blèmes actuels du catholicisme en Pologne. Cracovie, typ. Anczyca, 1906, 
xv1-30-513 p.). On y trouve quatre-vingt-quatre réponses envoyées à la 
rédaction par l'élite du clergé et de la société polonaise, comme aussi par 
des savants de marque. Ce volume nous offre un tableau fidele des conditions 
religieuses de la Pologne, et à ce point de vue il mérite bien l'attention des 
historiens de l'Église. A. PALMIERI, O. S. A. 


— Décès. — Le 17 décembre 1906, est mort, à Budapest, M. [. Acsanr, 
membre de l'Académie hongroise. C'est lui qui a publié les tomes V et VII 
de l'Hisloire generale de la Hongrie. On lui doit aussi bon nombre d'autres 
travaux historiques, par exemple, Marie Szechy (1885): La Hongrie à l'epoque 
de la reprise de Buda (1886) ; et une Histoire du royaume de Hongrie en deux 
volumes, qu'il vient de terminer. 

M. W. À. vox IARTEL, vice-président de l'Académie des Sciences de 
Vienne, est mort le 14 janvier, à 68 ans. — Il est remplacé par M. E. Von 
BoEHM-BAWERK. 

Le R. P. M. NiLLEs,S. J., professeur de droit canon à l'université d'Inns- 
bruck, est mort en cette ville, le 31 janvier, âgé de près de quatre-vingts ans. 
I] était très versé dans l'histoire de la liturgie. Rappelons seulement son 
Kalendarium manuale utriusque ecclesiae orientalis et occidentalis (1896- 
1897, 2 vol.) 


Belgique. — Le R. P. Vax DEN GHEYN, S. J., vient d'éditer (Bruxelles, 
Lamertin, 1906. x1-778 p.) le tome VI de son important Catalogue des manus- 
.crits dela Bibliothéque royale de Belgique. C'est la continuation de la rubrique 
Histoire, dont le tome V nous a donné la première partie (voir RHE. 1906, 
t, VII, p. 460. Pour les tomes précédents, voir RHE. 1901, t. I, p. 900 s. 
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4902, 1. HI, p. 1057 : 1904, t. V, p. 186). Les procédés d'édition sont restés 
les mêmes que dans les volumes précédents et ils sont excellents. Le présent 
‘volume intéresse au plus haut point l'histoire ecclésiastique. Le catalogue 
débute par les manuscrits qui ont rapport à l'histoire des ordres religieux 
(pp. 1-478, suppl. pp. 726-769) : les Annonciades, les Religieuses de 
l'Assomption, les Augustins, les Augustines, les Béguines, les Bénédictins 
-et Bénédictines, les Brigittines, les Camaldules, les Capucins, les Carmes, 
les Carmélites, les Célestins, les Chanoinesses, les Chartreux et Chartreu- 
sines, les Cisterciens et Cisterciennes, les Clarisses, les Croisiers, les 
Dominicains, les Écoliers, les Franciscains et Franciscaines, les Jésuites, 
les Ordres militaires, les Sœurs Noires, les Oratoriens, les Prémontrés, les 
Frères Sachets, l'Ordre du Saint-Esprit, les Sépulcrines, les Servites, l'Ordre 
Teutonique, les Théatins, les Urbanistes (Riches-Claires), les Frères de la 
Vie commune et les Visitandines. Dans cette nomenclature, la Compagnie 
de Jésus reçoit la part du lion (pp. 216-135). « Cela tient, dit le KR. P. 
Van den Gheyn (AHEB, t. XXNII, 1907, p. 111), à ce que la Bibliothèque 


rovale s'est annexé un grand nombre de hibliothéques de couvents de 


jésuites à leur suppression ». 

A l'histoire des ordres religieux succede l'histoire des Églises : d'abord 
de l'Église Romaine en général (pp. 478-502) : on remarquera les n° 4166 
et 4107 donnant toute une série d'instructions aux nonces de la part 
d'Eugène IV, Sixte IV, Paul II, Alexandre VI, Clément VIE, Paul l, 
Jules HE, Paul IV, Urbain VII, Paul V. Vient ensuite l'histoire des Églises 
particulières : Allemagne, Angleterre, Belgique, Espagne, France, Hollande, 
Italie, Luxembourg (pp. 502-708; suppl. pp. 767-772). Pour la France, 
Signalons les n° 4415 à 441 relatifs aux assemblées du clergé de France 
jusqu'en 1682 et à la levée des décimes dans les dioceses de France en 1516 
et 1641 : à noter également les n° 4455-1457 qui ont trait à l'histoire de la 
Réforme dans les Pays-Bas septentrionaux, à la fin du xvt° siècle et pendant 
‘la premiere moitié du xvuf siècle, — On peut d'ailleurs dans une certaine 
mesure, appliquer à tous les pays, au point de vue de l'importance du fonds 

-catalogué, ce que le R. P. Van den Gheyn écrivait récemment relativement 
à l'histoire ecclésiastique belge dans les AHEB (t. XAXNIIT, 1907, p. 108-114). 


— Dans les Annales de la Societe d'Archeologie de Brurelles (t. XX, 1906), 
M.CH. PERGAMEXI traite de l'Avouerie ecclésiastique en Lotharingie. Abus et 
remedes (31 pages). C'est la deuxième partie d'une étude dont la premiere a 
été signalée ici-même lors de son apparition (Cf. RHE, t. V, 1904, p. 851). 

La féodalité ayant enlevé à l'avouerie le caractère juridique que lui avaient 
-donné les Carolingiens, le but des avouês fut désormais de transformer leur 
charge en Seigneurie personnelle. La force dont ils disposaient, leur permit 
de grever de redevances exorhbitantes les domaines des églises; mais ces 
abus provoquérent une réaction qui devait refréner quelque peu l'ambition 
-de ces protecteurs tyranniques. Cette question, envisagée spécialement au 
point de vue du droit, permet à M. Pergameni de classer d'une facon tres 
logique les vexations des avoués, et de faire le tableau des mesures répres- 
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sives légales prises contre eux par les suzerains, les empereurs et les princes 
ecclésiastiques, ainsi que par les arbitrages et les records des cours échevi- 
pales. Dans cette lutte défensive contre ses oppresseurs, l'Église a donc 
concouru puissamment au maintien du droit et de la Justice par une résis- 
tance énergique qui eut en même temps pour résultat le soulagement des 
populations. | 

M. Pergameni a limité son présent travail à la Lotharingie. 11 nous don- 
nera, espérons-le, une étude analogue sur l'avouerie en Flandre, et sur la 
disparition de cette institution grâce aux transformations politiques et écono- 
miques de la société. C. L. 


— ]l y a quelques mois, on a découvert à la bibliotheque de l’université de 
Louvain un fragment du Spiegel historiael de Velthem. Ce fragment consiste 
en une feuille de parchemin, contenant environ 320 vers du V* livre 
(chap. 44 à 49). On sait que le manuscrit unique, dans lequel la chronique 
de Velthem nous a été conservée, offre, précisément au V® livre, une assez 
grande lacune (300 vers entre les chapitres 42 à 46), qui avait été en partie 
comblée par les fragments découverts à Gand ; il ne manquait plus qu'à peu 
près 120 vers. Or, de ces 120 vers, le fragment de Louvain nous en fait 
connaître la moitié ; la trouvaille a donc une certaine importance. Un de nos 
collaborateurs, M. le professeur C. LECOUTERE, a publié le texte de ce nou- 
veau fragment dans Îles Ferslagen en mededeelingen de l'Académie royale 
flamande (année 1906, t. 11, pp. 755-768), en y ajoutant quelques mots 
d'introduction et des remarques critiques. 

Dans le mème recueil, M. Lecoutere a récemment publié une légende 
curieuse touchant l'origine des béguines (Éene legende over den oorsprong 
der begignen. Verslagen en mededeelingen, année 1907, t. 1, p. 96-134). Cette 
légende n'était pas restée inconnue; le P.Terwecoren entre autres la signale 
en passant dans son article sur l'origine des béguines (Precis historiques, 
1852, p. 108); mais jusqu'à présent le texte n'en avait pas été édité. 
M. Lecoutere en publie d'abord une rédaction flamande succincte, remontant 
au xv° siècle, que nous retrouvons dans trois manuscrits, puis une rédac- 
tion flamande plus étendue, enfin un texte latin beaucoup plus long encore; 
dans l'introduction, 1l discute la provenance et la filiation de ces textes. 

Par ces deux travaux, notre dévoué collaborateur a bien mérité, une fois 
de plus, de l'histoire des lettres flamandes. 

— En 1903, MM. Cu. DE LaxxoY, professeur à l'université de Gand et 
H. Vax DER LiNbEN, chargé de cours à l'université de Liege, ont obtenu le 
prix du Roi pour leur ouvrage manuscrit sur l'Histoire de l'expansion colo- 
niale des peuples europeens. Sous ce mème titre, ils commencent la publica- 
tion de leur important travail par un volume portant en sous-titre : Portugal 
et Espagne jusqu'au debut du XIX° siecle (Bruxelles, H, Lamertin, 1907. 
In-8", vi-491 p. et 4 cartes). L'œuvre a un caractère synthétique ; mais les 
auteurs se sont eflorcés de « ne négliger aucune collection de documents 
imprimés ui aucun ouvrage important. » On ne voit cependant pas figurer à 
leur liste des ouvrages consultés le beau travail de M. Leroy-Beaulieu. 
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MM. De Lannoy et Van der Linden ne se sont pas attachés à exposer l'his- 
toire mème des colonies, mais à faire ressortir les traits caractéristiques de 
chacune des colonisations, en recherchant : 1° comment chacun des deux 
peuples ici en cause a acquis ses possessions d'outre-mer ; 2° comment il les 
. a mises en valeur ; 3 quel a êté pour lui-même le résultat de son expansion. 
L'œuvre intéresse donc avant tout l'histoire économique. Cependant, en 
traitant de l'organisation sociale et politique du Portugal et de l'Espagne, 
les auteurs parlent aussi de la situation religieuse (pp. 15 svv., 257 sv. et 
269 svv.); dans le travail même de colonisation, intervient l'action de 
l'Église (pp. 89, 115, 172 svv., 354 sv. et 405 svv.) 


— Le XX° congrès de la Fédération archéologique et historique tiendra 
à Gand, du 2? au 7 août prochain, ses assises annuelles, sous la direction de 
la Société d'archéologie de Gand. Comme d'habitude, il sera partagé en 
trois sections : 1. Préhistoire et protohistoire; Il. Histoire ; III. Archéologie 
monumentale et histoire des arts. La deuxième section sera naturellement 
celle dont les discussions offriront le plus d'intérêt pour nos lecteurs. 

Deux traits particuliers caractériseront ce congrès. D'abord, une plus 
grande part sera prise à ses travaux par des professeurs d'histoire de nos 
différentes universités, ainsi que par des érudits ayant reçu une formation 
historique vraiment scientifique. Les congrès archéologiques deviendront 
ainsi de véritables congrès d'historiens belges. Ils sont orientés vers cefbut 
depuis quelques années et 1l semble que le congres de Gand doive marquer 
dans cette évolution une étape importante. D'autre part, les organisateurs, 
dans l'élaboration du programme, se sont préocupés de rendre les réunions 
plus fructueuses que par le passé. À ce point de vue, on ne saurait qu'ap- 
prouver l'heureuse initiative de distribuer aux membres, longtemps d'avance, 
un résumé des communications à faire. 


Un sentiment d'estime et de sympathie réciproques, ainsi qu'un louable 
désir d'obtenir par l'union d'efforts communs d'utiles réformes, a porté 
récemment nos archivistes et bibliothécaires à fonder à Bruxelles, le 20 jan- 
vier 1907, une Association des Archivistes et Bibliothecaires belges. Les 
statuts de la Société sont calqués en grande partie sur ceux de la Société 
pour le progrès des études philologiques et historiques ; mais son but est tout 
autre ; on se propose « l'étude de toutes les questions intéressant les archives 
et les bibliothèques ». Ne peuvent être admises comme membres que « les 
personnes exerçant ou ayant exercé effectivement en Belgique des fonctions 
scientifiques dans un dépôt d'archives public ou privé, ou dans une 
bibliothèque publique ou privée. » Le nombre des membres s'élève aujour- 
d'huïi à 115 environ et on compte parmi eux tous les archivistes et biblio- 
thécaires de l'État et des communes, ainsi que certains archivistes diocèsains 
et abbatiaux. L'Association est divisée en deux sections ayant chacune un 
président, deux vice-présidents et deux secrétaires; elle a un secrétaire-général 
et un trésorier. M. À. GaiLLarD et le R P. van DEN GHEYN sont respective- 
ment présidents de section; M. F. ALvix est secrétaire-général, 
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L'Association a un beau et vaste programme à exécuter. Souhaitons 

qu'elle faste bonne besowne et méne à excellente fin l'œuvre de progrès 

qu'elle est appelée à accomplir. H. À. 


— La publication du Bulletin de la Gilde de St- Thomas et de St-Luc était 
en retard. Il y a plus d'une année que la Revue d'histoire ecclésiastique a 
annoncé le dernier fascicule paru (1905, t. VI, p. 919). C'est que les rédac- 
teurs du Bulletin avaient tenu à prêter d'abord leur collaboration à l'impor- 
tante monographie que le regretté M. J. HELBIG a consacrée à son ami Le 
baron Bethune, rénovateur de l'art chrétien en Belgique. Cette monographie 
est sortie des presses récemment (Lille-Bruges, 1906. In-4, vir-400 p., 
xLvit pl. et fis.) et elle a été suivie aussitôt par le tome XVII des Bulletins, 
qui se rapporte à l'excursion de 1904 en Ardennes (154 p., xt pl. et fig.) 
Le nouveau volume contient des études sur des monuments intéressants : 
l'abbatiale d'Orval et celle de St-Hubert, N D. d'Avioth et son mobilier 
remarquable, le château de Bouillon, l'abbatiale Notre-Dame de Mouzon. 
Les auteurs de ces études MM. E. BETHLNE, J -B. DE GHELLINCK D'ÉLSEGHEM, 
E. LauagsE et J. CASIER ne prétendent pas toujours écrire des monographies 
vraiment scientifiques. Ils se proposent avant tout de donner sur les monu- 
ments visités des renseignements sûrs et suflisamment complets, ainsi que 
des documents figurèés nombreux et utiles. 

Nous n'avons pas à examiner leur publication plus en détail. Qu'il nous 
soit permis cependant d'appeler l'attention sur une question de chronologie. 
La notice relative à l'abbatiale cistercienne d'Orval place en l'annte 1124 
la consécration de cette èglise, Il sera difficile d'admettre qu'il puisse s'agir 
là du monument dont nous admirons les belles ruines en style de transition. 
M. l'abbé Tillière, dans une monographie consacrée à l'abbaye, place la 
construction de l'église actuelle durant la seconde moitié du xin° siècle. 
Cette date ne présente pas moins de difficultés à l'archéologue. Comment 
les habiles constructeurs d'Orval pouvaient-ils être en retard d'un demi 
siècle sur les moines bénèdictins qui, dès 1231, achevaient à quelques 
lieues de là leur abbatiale de Mouzon, construite en style wothique primaire? 


Celle-ci n'était d’ailleurs elle-même qu'une imitation de la cathédrale de 
Laon. R. M. 


— La Revue de l'Instruction publique est entrée dans sa cinquantième 
année. À l'occasion de ce Jubilé, les directeurs retracent rapidement cette 
carriere d'un demi-siècle (T. L., 1" Divr, 1907, p. 1-7). La Revue fut fondée 
à Bruges en 1858 sous la direction de MM. J. FEys et L. RoErscH Jusqu'en 
1586, toutes les branches de l'enseignement moyen y trouvaient place : phi- 
lologie classique et germanique, Hhtlérature, histoire, mathématiques, 
sciences physiques et naturelles, ete. Dans l'entretemps, elle se fit, en 1N74, 
l'oruance de la Socitté pour le progres des études philologiques et historiques 
fondée cette année, À M. Roersch s'adjoignirent dans la direction, des 171, 
MM. J. GANTRELLE et A. WAGENER, Roersch mourut en 1K91{ et Gantrelle en 
1893. Ils furent remplacés par MM. C. MicHEL et P. THouas qui ont encore 
aujourd'hui la direction. Depuis 1886, la Revue est devenue une revue de 
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philologie, d'histoire et de littérature, tout en restant ouverte à la géo- 
graphie, à la philosophie et à la pédagogie. Elle s'est fait une place très 
honorable parmi les p‘riodiques similaires et a su s'imposer à l'attention 
des savants étrangers. Puisse-t-elle longtemps encore travailler, avec le même 
succès, à maintenir les professeurs de l'enseignement moyen en Belgique 
au courant des sciences philologiques et historiques! 


— La Societe belge de sociologie, dont le président est M. C. Van Over- 
bergh, directeur général de l'enseignement supérieur des sciences et des 
lettres en Belgique, vient d'entreprendre la publication d'une revue trimes- 
trielle : Le mouvement sociologique international (Bruxelles, À. Devwit, 
12 fr. par an). Le premier numéro renferme des articles de MM. VAX OvER- 
RERGH, VAN HOUTTE, HaALkix, etc. 


— Nominations. — Le 20 février, ont été nommés à la Commission 
royale d'histoire de Belgique : membres effectifs, M. A. CaucntE et Dom 
U. BERLIÈRE; membres suppléants, MM. C. bE BorMAx, P. FREDERIC et 
S. BALAU. 

Parmi les récentes nominations des membres correspondants de la 
Commission royale des monuments, nous notons celles de M. l'abbé 
J. LAEXEX, archiviste de l'archevèché de Malines, pour la province d'Anvers, 
de M. le chanoine R. MAERE, professeur d'archéologie à l'université de 
Louvain, pour le Brabant, et de M. l'abhé S. BaLat, curé de Pepinster, pour 
la province de Liège. 


— Décès. — Le 21 mars, est décédé, à son château de Banhout, à l'âge 
de cinquante-quatre ans, le baron JEAN DE BÉTHUNE, gouverneur de la 
Flandre occidentale. Fils du célèbre archéologue, le rénovateur des tradi- 
tions de l'art chrétien en Belgique, le défunt gouverneur fit bientôt preuve 
d'une compétence toute particulière en matière d'art et d'archéologie. I a 
publié de nombreuses études dans le Bulletin de la Gilde de saint Thomas et de 
saint Luc, la Revue de l'art chrétien, la Revue belge de numismatique, comme 
auss] dans le Messager des sciences historiques de Belgique, le Bulletin des 
Commissions royales d'art et d'histoire, les Annales de la Société d'Émula- 
lion, Belfort en Dietsche Warande. C'est qu'il était non seulement archéo- 
logue, mais historien et littérateur flamand La Société d'Émulation de 
Bruges a publié de lui trois grands ouvrages luxueusement édités 
Cartulaire du Béguinage de Sainte-Élisabeth à Gand: Méraux des familles 
brugeoises ; Épilaphes et monuments des églises de la Flandre au XVI: siècle. 
— Le baron de Béthune était membre de l'Académie flamande et de la 
Commission des monuments et président de la Gilde de saint Thomas et de 
saint Luc. 


Espagne. — La collection des Actas de las Cortes de Castilla s'est 
enrichie d'un nouveau volume in-4°, le vingt-cinquième (Madrid Foratnet, 
1996). Ce volume, publié par les soins de M. RoprtquEz ViLL\, contient les 
actes des Cortès célébrées depuis Le 4 décembre 1611 jusqu'au {8 avril 1612, 
On sait que cette publication se fait sous les auspices de la Commission 
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royale d'Histoire (cf. RHE, t. VIE, p. 725); 1l en est de même de celle des 
Cortes de los antiguos reinos de Aragon y de Valencia y Principado de 
Cataluña, laquelle s'est également enrichie d'un nouveau volume, le tome X 
des Cortes de Cataluña (Madrid, Fortanet, 1906). Ce volume, dû aux acadé- 
miciens FITA et OLIVER, contient les derniers actes du Parlement général 
de Moutblanch, Barcelone et Tortosa (1410-1412), ainsi que ceux de la 
Junta de Carpe ou du conclave des neuf députés, élus par les parlements 
des États susdits, pour la déclaration du roi. On y trouve aussi un Indice- 
Sumario. 


Malgré les nombreuses éditions des œuvres de Fr. Luis de Granada, le 
R. P. Jusro CuEervo, de l'ordre de saint Dominique, a cru devoir en entre- 
prendre une nouvelle, critique et complète. Cette édition s’imposait, surtout 
au point de vue littéraire; car la belle langue du pieux auteur a été mal- 
menée de triste façon, au point que la doctrine même de ses ouvrages en a 
souvent souflert. L'éditeur a donc recherché les manuscrits originaux et les 
toutes premières éditions. Trois volumes in-4° ont déjà paru : le tome I, 
Guia de pecadores ; le tome I}, Libro de la Oracion y meditacion,et dernière- 
ment le tome X V que nous devons spécialement signaler, parce qu'il contient 
quelques vies de personnes pieuses : du Bienheureux Jean d'Avila, de 
Fr. Bartolomé des Martyrs, de Sœur Anne de la Conception, de dona Elvira 
de Mendoza, l'histoire, inèdite jusqu'à présent, du Cardinal Don Enrique et 
une soixantaine de lettres du Frère Luis. La nouvelle édition paraît à Madrid, 
Imp. de la Viuda e hija de Gomez Fuentenebro, au prix de 10 Pes. par 
volume (8 Pes. pour les souscripteurs). 


Le troisième volume de la Historia de España y de lu civilizsacion 
española de M. ALTAMIRA vient de paraitre en librairie. 11] comprend 
l'histoire de toute la période autrichienne, depuis Charles-Quint jusqu'à 
l'avenement des Bourbons.Le volume IV, qui comprendra tout le xvnr siècle 
jusqu'à 1808, est sous presse. 


Les archives de Simancas, si importantes pour l'histoire moderne de 
l'Europe entière, sont malheureusement peu accessibles et pour ce motif 
relativement peu consultées. À ce mal il y a un remède selon M. PiERxAS 
HurTavo (cfr El Ateneo de Madrid, Juin 1906), un remède qui consisterait 
simplement a transférer le précieux dépôt à Madrid, où les savants espagnols 
et les étrangers hispanophiles pourraient l'utiliser à leur aise. On pourrait 
d'ailleurs faire une sélection et transférer par exemple aux Archives des Indes 
de Séville tout ce qui regarde les possessions d'outre-mer, comme |le 
demande M. R be A dans la Revista de Archivos (t. XV, p. 319-20) 


Sous la direction des R. P. Capucins de la Province de Catalogne, une 
revue mensuelle a èté inaugurée à Barcelone sous le titre de Rerista de 
Estudios Franciscanos. Cette revue, qui paraîtra le 15 de chaque mois. est 
de caractère général, comme la plupart des périodiques espagnols. Dans le 
premier fascicule, nous pouvons noter comme caractéristique la traduction 
commencée de l'Histoire du développement de la doctrine chrétienne de 
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Newman. (Rédaction : Couvent des Pères Capucins Barcelone Sarria : 
Prix : Espagne, 12 Pes. ; Etranger, 13). 


M. J. Ramox MELtpA, l'archéologue bien connu a été reçu, le 8 décembre, 
membre de l'Académie Royale d'Histoire. R. DESCHEPPER. 


États‘Unis. Amérique. — Nous avons reçu de l'Institut Carnegie de Was- 
hington le Report of the department of historical research by J. FRANKLIN 
JAMESON (Extracted from the fifth Year Book of the Carnegie Institution of 
Washington. Washington, Judd et Detweiler, 1907. 1n-8, 186-201 pp.). Ce 
rapport est une preuve éloquente de l'activité avec laquelle la Section des 
Recherches Historiques a poussé ses travaux pendant l’année 1905-1906. Le 
D' CG. H. Van TyxE et M. W. G. LELAND ont préparé une deuxième édition, 
<onsidérablement augmentée, de leur Guide to the Archives of the Govern- 
ment of the United States in Washington. — De son côté, le professeur 
C.M. AxpREwS se prépare à publier un Guide pour les sources de l'histoire 
d'Amérique reposant en Angleterre. Il couvrira la période de l’histoire colo- 
niale et de la guerre de l'Indépendance (jusqu'à 1783). — Un travail analogue 
a été entrepris pour les archives d'Espagne, mais, par suite de diverses 
circonstances, ce travail n'est pas également avancé. Apres les archives: 
d'Espagne, on examinera celles de France. 

Entretemps, M. LELAND continue à cataloguer les documents dont les 
originaux sont en Europe, mais dont les divers états ou cités d'Amérique 
possèdent des copies manuscrites. Son répertoire, qui renseigne jusqu'ici 
sur 15.000 copies de documents anglais et 1000 copies de documents 
espagnols, formera pour les historiens d'outre-mer un complément d'ordre 
éminemment pratique aux Guides. D'autre part, une liste des documents 
imprimés fournis par les dépôts anglais, a été dressée par Miss G. KIMBALL ; 
une liste analogue pour les documents espagnols est due à Miss M. GRirrIN. 

L'entreprise commencée par le professeur W  H. ALLISON nous intéresse 
particulièrement au point de vue de l'histoire ecclésiastique. Ce n'est pas 
chose facile que d'inventorier, d'une façon quelque peu complete, les collec- 
tions d'archives des multiples sectes protestantes qui sont représentées dans 
la libre Amérique! Le rapport nous apprend cependant que M. Allison a 
déja exploré bon nombre de dépôts, et qu'il espère déposer son rapport 
définitif dans un an. Après cela, on commencera les recherches dans les 
dépôts d'archives catholiques, non sculement en Amérique, mais en Europe. 
Le directeur de la Section des Recherches Historiques, M. J. FR. JAMESON, 
a voulu profiter de la tournée qu'il fit en Europe l'été dernier, pour s'assurer 
que les archives du Vatican en particulier seraient pleinement accessibles 
aux ianvestigateurs américains. Si la Section des Recherches Historiques 
parvient à mener à bon terme le travail considérable qu'elle a entrepris, 
elle aura apporté tant à l'histoire nationale américaine qu'à l'histoire ecclé- 
siastique un appoint considérable. L. S. 


— LeR.P. Pascnaz RoBinsox, O. F. M., est sans contredit le savant 
franciscanisant le plus actif et le plus érudit du Nouveau-Monde. Après une 
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étude sur The real S. Francis of Assisi (Londres, 1904), deux conférences: 


sur The teaching of S. Francis and its latest interpreters (Paterson, 1905) 
et une traduction anglaise des opuscules du Séraphique Patriarche, The 
Writings of saint Francis of Assisi (Philadelphie, 1906), voici qu'il nous 
offre une traduction d'un autre écrit médiéval : The golden sayings of the 
blessed brother Giles of Assisi, newly translated and ediled toyheter with a 
sketch of his life (Philadelphie, the Dolphin Press, 1907. Lxtv-142 pp. Sh. 1). 

La compétence nous manque pour juger de la précision et de l'élégance 
de la traduction; mais nous pouvons affirmer que les notes critiques et 
documentaires qui accompagnent cette édition, sont du meilleur aloi et 
méritent d'être étudiées au même titre que les données parallèles de l'édition 
latine des Dicta beati Aegidii Assisiensis, donnée par les PÈRES DU COLLEGE 
DE SAINT BOXAVENTURE au t. Ill de leur Bibliotheca franciscana ascetica 
Medii aeri (Quaracchi, 1905); on peut même dire que les renseignements 
se complétent heureusement de part et d'autre. Quant à l'importance de 
l'opuscule traduit lui-même, il suffira, pour la faire ressortir, de noter qu'il 
s'en rencontre des exemplaires dans un grand nombre de dépôts de manus- 
crits médiévaux. La bibliothèque de l’université de Louvain en possede 
plusieurs, qui n'ont pas encore été collationnés. 

Au point de vue de l'exécution matérielle, le travail du P. Ronixsox est 
un petit chef d'œuvre de simplicité et de bon goût. AP: 


— M. PaGer ToxY&EE a publié dans le vingt-quatrième rapport annuel 
de la Dante Society américaine une très intéressante liste chronologique de 
toutes les versions anglaises du Dante, depuis Chaucer jusqu'à nos jours. 
L'étude comprend 107 pages ; elle est accompagnée d'une table alphabétique 
des traducteurs et d'une table chronologique indiquant les dates des versions 
anglaises les plus importantes des œuvres de Dante et des fragments les 
plus populaires du poète. On y voit qu'il existe 42 traductions anglaises de 
l'Inferno, 27 du Purgalorio, 23 du Paradiso, et 22 versions de toute la 
Divinia Commedia. Lu célébre chant XX NII de l'Inferno, on a 22 traduc- 
tions séparées, dont les principales sont celles de Chaucer, de Gray, de 
Leigh Hunt et de Gladstone. L. V. D. E. 


— Sous la protection de l'épiscopat américain et avec la collaboration 
de savants recrutés dans tous les pays, va paraitre, chez R. Appleton, à 
New-York, sous le titre de The Catholic Encyclopedia, une encyclopédie 
catholique à l'usage des lecteurs anglais. Elle doit comprendre quinze 
volumes. Les articles exposeront, de maniére concise, les résultats les mieux 
établis par les recherches et les études modernes, sans entrer dans la dis- 
cussion des questions controversées dont ils indiqueront simplement les 
arguments, et sans s'engager dans des questions trop spéciales. Le comité 
des editors se compose de MM. C. G. HERBERMANX, E. A. PAGE, J. J, WYXXE, 
T. J, SHaHAN et GC. B. PALLEX. 


— Une nouvelle Société historique s'est fondée récemment au Canada dans 
Je but de publier des documents inédits ou rares sur l'histoire du Canada à 
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diverses époques. Elle ne pourra pas compter plus de 250 membres. Le- 
président est M. B. E. WaLker ; les secrétaires MM. WRox6, de l'université 
de Toronto, et Cozsy, de l’université de Mc Gill, a Montréal. La Société a : 
pris le nom de Champlain Society, en l'honneur du fondateur de Québec. 


— Nominations.— Le Kultusministerium de Prusse a créè, à la Colombia: 
University de New-York, une « chaire de l'Empereur Guillaume » pour 
l’histoire et les institutions de l'Allemagne. Elle a été confite à M. le 
D' H. SCHUMACHER, professeur ordinaire d'économie politique à l’université 
de Bonn. 

A la Colombia University, M. F. H. Ginnixüs est nommé professeur 
d'histoire de la civilisation, et M. E. L. STEVEXSOX, professeur au Rutgers 
College. lecteur de cartographie historique. 

M. C. M. AxDprEws, rommé professeur d'histoire à la Johns Hopkins 
Universily, commencera ses cours à la fin de 1907. 

M. le V'° G. D'AVANEL a été appelé à donner, pendant l'année académique 
1906-1907, au cercle français de la Harvard University, uue suite de 
lectures sur « l'histoire économique de la France depuis le moyen àge 
jusqu'au xx° siècle ». 

M. H. FERGUSON a renoncé à la chaire d'histoire au Trinity College 
d’'Hartford, pour assumer le rectorat de la S. Paul school de Concord, au 
New-Hampshire. 

Ont été nommés : le D' G. S. Forp, de Yale, professeur d'histoire de: 
l'Europe à l'université d’Illinois ; Le D° G. H ROoBERTS, professeur assistant 
d'histoire à l’Université de Californie : le I) C. E. FRYER, instructeur 
d'histoire à la McGill Univertity ; le D" J. K. WiLLarpD, assistant professeur 
à l’Université de Colorado. 

Le Rév. W. TurxER, professeur de philosophie au Séminaire de S. Paul, 
Minnesota, l'auteur d'une histoire de la philosophie que nous avons 
signalée (1904, t. V, p, 416), a été nommé professeur d'histoire de la philo- 
sophie à l’université catholique de Washington. 


— Decès. — Mgr. WiLLiAM SrAxG, évêque de Fall River, vient de mourir, 
à l'âge de cinquante-trois ans. Il passa la plus grande partie de sa vie dans le 
ministère paroissial aux États-Unis. Pendant quatre ans, de 1895 à 1899, il 
remplit les fonctions de vice-recteur du collège Américain à Louvain, où il 
enseigna la théologie pastorale, et, pendant peu de temps, la théologie 
morale fondamentale à la Schola minor de l'université catholique. On doit 
au vénéré défunt plusieurs ouvrages historiques : The Life of Martin Luther 
(1885) ; The Life of Reformation (1887) ; More about the Huguenots (1883) ; 
Germany's Debt to Ireland (1890); Historiographia ecclesiastica (1897), 


France. — Sous le titre Questions d'enseignement superieur ecclésiastique 
(Paris, V. Lecoffre (J. Gabalda et Ci‘), 1907. In-8,vn-354 p.), Mgr P. BATIFFOL 
a réuni quelques études et discours destinés, dans sa pensée, à répondre à la 
question suivante : « Que sont devenues, depuis 1880, les Facultés libres ? », 
et plus particulièrement à montrer ce que, dans cet ordre d'idées, l'Institut 
catholique de Toulouse a fait ou voulu faire depuis trente ans. 
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En voici les titres : École normale et École pratique (discours de rentrée 
en 1399): Vie journalière d'un Institut catholique (item en 1901): L'ensei- 
gnement superieur et les intérêts de l'Église (item en 1900); L'enseignement 
supérieur depuis le Concordat (discours prononcé en 1902 à l'occasion du 
jubilé de l'Institut catholique de Toulouse); Seminaires d'histoire (confé- 
rence faite en 1901 au Séminaire historique de l'université de Louvain); Le 
sens et les limites de l'histoire des doymrs (étude parue dans le BLE, en juin 
1906); Leonce Couture (notice biographique publiée en 1902 en tête des 
Mélanges Leéonce Couture. — Cfr RHE, t. V (1904), pp. 332 suiv.); Un pré- 
curseur du mouvement présent (notice publiée, en 1899, en tête de l'A pologie 
scienlifique de feu Mgr Duilhé de Saint-Projet, professeur d'apologétique); 
L'enseignement ecclésiastique vers 1880. L'abbe Jacques Thomas (notice 
parue, en 1899, en tête des Mrplanges d'histoire et de littérature religieuse de 
M. Thomas); À propos de Richard Simon (étude publiée sans signature 
dans le BLE du 20 novembre 1900, où l'auteur critiquait très vivement 
l'Essai sur Richard Simon et la critique biblique au XVII: siecle par H. Mar- 
gival, trouvant excessif l'éloge de Richard Simon et plus encore peut-être 
l'éloge voilé de M. l'abbé Loisy. Cfr RHE, t. 1 (1900), pp. 127 suiv.); 
L'Éducation sociale (allocution prononcée en 1905 à la « Conférence Saint- 
Louis » des étudiants en droit et en médecine à Toulouse). En appendice, 
une Note sur une recente enquête universitaire discute les vues émises par 
M. Ferdinand Lot, directeur-adjoint à l'École pratique des Hautes Études de 
l'Université de Paris, dans un travail intitulé : De la situation faite à 
l'enseignement Supérieur en France et publié en 1906 dans le recueil socta- 
liste des Cahiers de la quinzaine, tandis qu'une communication de M. le 
professeur Saltet insiste sur l'importance « de l'étude des langues vivantes 
-dans l’enseignement supérieur ecclésiastique. » 

Pleines de faits et d'idées, ces pages attestent à la fois et l'esprit d'initia- 
tive du savant Recteur, et la vitalité des études théologiques, spécialement 
des études scripturaires, patristiques et historiques, à l'Institut catholique 
de Toulouse. Elles sont un dossier à pièces convaincantes en faveur du main- 
tien ct du développement de l’enseignement supérieur libre, à l'heure où des 
puissances de tendances opposées pourraient être tentes d'oublier les néces- 
sités intellectuelles de l'Église ou les intérêts supérieurs de la France. 

Nous ne sommes pas on bonne posture pour louer ce volume où nous 
retrouvons, avec l'intéressante conférence sur les « Séminaires d'histoire » 
que Mgr Batiflol nous a jadis fait l'honneur de donner au Séminaire histo- 
rique de Louvain, des gentes paroles pour «la Revue d'histoire ecclesias 
tique, quin'a pas d'égale en France » (p.118). Et nous avons plus à remercier 
le bienveillant Recteur qu'à le féliciter. 


— La grande collection des Documents pour l'étude de la Bible, que nous 
avons annoncée (1905, t. VI, p. 928) a été très heureusement inaugurée, 
l'an dernier, par un volume dû à M. F. MARTIX, professeur de langues 
sémitiques à l'Institut catholique de Paris : Le livre d'Hénoch traduit sur 
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de texte éthiopien (Paris, Letouzey, 1906. In-8, czu-319 p. F. 7,50). Puisque 
l'on veut vulgariser la connaissance des sources extrabibliques qui doivent 
éclairer l'interprétation des Livres Saints, on ne pouvait commencer par un 
document plus important. Non seulement il a été emplové par un grand 
nombre d'écrivains ecclésiastiques depuis la fin du 1° siècle jusqu'au xt; 
mais il est formellement cité dans l’épitre canonique de Saint Jude, et il 
offre bien des analogies de pensée et de forme avec les autres écrits du 
Nouveau Testament, en particulier l'Apocalypse et même les Svnoptiques. 
Le livre d'Hénoch a certainement exercé une influence, sinon toujours 
directe, au moins indirecte, sur la premiere théologie chrétienne. D'autre 
part, on retrouve dans ce document les idées courantes dans le judaïsme 
palestinien un peu avant l'apparition du christianisme, idées qui ont été 
reçues ea partie dans le christianisme, sur le Messie et son royaume, sur 
l'eschatologie et sur l'angélologie. C'est,dit M. Martin (p. Lxxvin), « le préci- 
pité de la littérature qui circulait aux n° et 1°" siècles avant J.-C. sous les 
noms d'Hénoch et de Noé, ou plutôt le recueil et l'amalgame des traditions. 
qui s'étaient formées autour des deux patriarches ». L'éditeur du livre, tel 
que nous le possédons, l'a publié, semble-t-il, avant l'intervention des 
Romains en Judée (64); mais il a compilé des écrits qui « s'échelonnent sur 


‘un espace de cent ans environ, depuis le début du second tiers du 11° siècle 


jusqu'à 64 av. J.-C. » (p. xciv). Aussi n'est-il pas étrange que ce livre, vrai 
« recueil de livres», réflète des opinions parfois assez variées et présente çà 


-et là des traits assez matériels à côté de doctrines très élevées Cependant les 


diverses sections ont été composées par des Juifs palestiniens, orthodoxes et 
nationalistes ; de là, une certaine apparence d’unité. Toutes ces questions 
critiques ont été étudiées par M. Martin dans une remarquable introduction 
(p 1-cLu) où il donne une analvse succincte du document, un aperçu sur les 
doctrines qu'il renferme sur Dieu, le monde, les anges, l'homme et l’escha 
tologie, une étude sur l'origine, les sources, la date, l'auteur du livre, et 
enfin une histoire du livre dans les temps chrétiens, où l'on remarquera 
surtout un tableau complet des passages d'Hénoch et du Nouveau Testament 
qui présentent une affinité indiscutable L'introduction se termine par une 
abondante Bibliographie. 

Dans le corps de l'ouvrage, les pages sont partagées en trois parties. En 
haut vient la traduction française pour laquelle l'auteur s'est fait aider par 
ses élèves de 1904. Elle a été faite sur la version éthiopienne, la seule qui 
nous aït conservé le texte complet; quoiqu'étant la version d'une version, 
puisqu'elle fut faite sur le grec et que l'original était en hébreu ou en 


-araméen, elle représente encore fidèlement le texte primitif, M. Martin suit 


d'ordinaire l'édition de Flemming; à l'occasion il fait un choix personnel 
parmi les variantes ou rétablit une lecon par conjecture. — Aussi la seconde 
partie de la page renferme-t-elle un apparat critique donnant, en traduction 
française, les leçons des divers ms. éthiopiens et pour les trente-deux pre- 


miers chapitres celles de la version grecque. — Le bas de la page est 


consacré à des explications philologiques, historiques et exégétiques. 
M. Martin a rendu un éminent service aux étudiants en théologie et à 
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tous ceux qui veulent s'occuper sérieusement d'études bibliques. Nous 
souhaitons le plus grand succès à son livre et à la collection qu'il inaugure 
si heureusement. 


Les théologiens catholiques de langue française se sont en effet trop 
peu occupés jusqu'ici des Apocryphes bibliques. Il semble que leur attention 
est maintenant efficacement attirée de ce côté. Dans leur collection de Te-rtes 
et documents pour l’elude historique du christianisme, MM. HEMMER et 
LEJAY réservent une section aux Apocryphes du Nouveau Testament, 
Récemment, M. GryY présentait à la faculté d'Angers une thèse doctorale sur 
Le Millenarisme dans ses origines et son developpement, et depuis lors, il a 
écrit plusieurs articles sur les idées de Dieu et du Messie dans les Apo- 
crvphes de l'Ancien Testament {dans le Museon et la Retue des Sciences 
philosophiques el théologiques). Voici maintenant la faculté de Lyon qui 
nous apporte une contribution à ces études, dans la thèse doctorale de 
M. L. VaGaxay, Le probleme eschatologique dans le IVe livre d'Esdras 
(Paris, Picard, 1906, 1n-8, xn-121 p.). Dans son introduction, l’auteur traite 
des questions littéraires relatives à cet apocryphe que, par un interprétation 
originale de la vision de l'aigle (ce. XI), il attribue au temps de Domitien 
(81-96). Abordant alors son sujet, il examine dans une premiére partie 
comment, après la ruine de Jérusalem, le problème eschatologique se posait 
pour les Juifs patriotes et pieux. La seconde partie expose les grandes lignes 
de la solution donnée à ce problème par l'auteur de l'Apocalypse d'Esdras, 
Le royaume messianique n'est plus qu'un épisode préparatoire avant la 
crise finale. Le Messie meurt et le triomphe d'Israelsur cette terre est de courte 
durée.Ge messianisme amoindri prélude aux destinées éternelles de l'homme. 
L'attention se concentre sur le salut individuel, la résurrection, le jugement, 
la damnation ou la félicité, qui doivent suivre le règne messianique, Ces 
idées pouvaient exister déjà avant Esdras. Ce qu'il y a d'original dans son 
Apocalypse, c'est le caractère bien tranché de cette opposition entre l'escha- 
tologie nationale et l’eschatologie individuelle. 


— Dans une autre dissertation présentée à la Faculté de théologie de Lvon, 
M. F. J. Boxxassieux étudie le texte latin des Évangiles svnoptiques dont 
s’est servi saint Hilaire de Poitiers (Les Évangiles Synoptiques de saint 
Hilaire de Poitiers. Paris, Lyon, Vitte, 1906. In-8, 127 p.). C'est bien un 
véritable texte Vieux-Latin. De plus, il appartient à la recension particu- 
lière de ce texte qu'on a appelée recension irlandaise et qui est surtout 
représentée par le codex Usserianus I, avec lequel le texte de saint Hilaire a 
une parenté très étroite, Le groupe européen, auquel jusqu'ici on rattachait 
le texte de saint Hilaire, tient le milieu entre le texte africain et le texte 
irlandais. Ce texte irlandais fut d'ailleurs répandu dans une grande partie 
de la Gaule. 


— M. A. Dupix a réuni en brochure trois articles parus dans la Rerue 
d'histoire et de liltérature religieuses : Le Dogme de la Trinité dans les trois 
premiers siecles (Paris, E. Nourry, 1907. In-12, 78 p. Prix : fr. 1.25;. Le 
petit volume fait partie d'une nouvelle collection : Bibliotheque de crilique 
reliyieuse. 
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L'origine et le développement du dogme de la Trinité est un bien vaste 
sujet pour être traité sous forme de brochure. C'est avec étonnement qu'on 
commence la lecture du travail de M. Dupin. Cet étonnement augmente 
quand, à côté de quelques aperçus justes, on rencontre les assertions les 
plus hardies, les solutions les plus radicales (pour ne pas les qualifier plus 
sévérement) avancées sans ombre de preuves, quelquefois avec une légereté 
déconcertante. 

Vers l'an 80, écrit M. Dupin (p. 13), on donna le baptème au nom du Père 
et du Fils et du Saint Esprit : la formule ternaire était créée. L'on sait que 
cette formule se trouve dans Matth. XXVII, 19. L'Évangile grec de Matthieu 
doit dater au plus tard de l'an 80, Ne valait-il pas la peine d'examiner si la 
formule ternaire ne serait pas plus ancienne # En tout cas, dire que la 
formule n'existait pas au temps de saint Paul {à cause de Rom. VI, 3, Gal. 
111, 27) et ne tenir aucun compte de textes comme 1 Cor. XII, 4-6, II Cor. 
AE, 13, ce n'est pas écrire dans un esprit rigoureusement scientifique et 
indépendant. 

« La Triade était née sous l'influence de la formule ternaire » (p. 17). 
« La formule ternaire n'existait pas à l'époque de saint Paul » (p. 13) et 
«la premiére transformation de la Triade fut opérée par saint Paul» (p.17)!! 

Savourez encore des phrases comme celles-ci : «les chrétiens d'origine 
païenne apprenant que Jésus était le fils de Dieu venu pour sauver les 
hommes et juger le monde, crurent ne pouvoir moins faire que de lui 
appliquer le nom de son Père, et ils l'appelerent Dieu » (p 24); « quand il 
(Jésus) fut devenu héritier de la conception philonienne, Jésus fut considéré 
comme un être ayant existé dans une condition céleste avant de paraitre 
sur la terre... » (p. 27). Saint Paul n'a-t-il donc pas écrit et aftirmé maintes 
fois la filiation divine de Jésus et sa préexistence # 

Ces quelques exemples peuvent suftire pour caractériser la méthode et 
les conclusions de M. Dupin. Ces conclusions d'ailleurs ne sont pas origi- 
nales. Elles dérivent directement des ouvrages de Holtzmann et de Harnack 
qui sont souvent cités. En dehors de M. Loisy, aucun auteur catholique ne 
paraît avoir été consulté. Bref, cette brochure appartient au même genre de 
critique religieuse que les derniers travaux de Houtin, Le Morin, etc. Elle 
en a tous les défauts (voir Revue d'histoire ecclésiastique, 1906, p. 690 sv.), 

HI. C. 

— Nous devons nous contenter de mentionner ici l'ouvrage que nous a 
envoyé Ia librairie Beauchesne, La dévotion au Sacré-Cœur de Jesus. Doc- 
trine, Histoire, par le R. P. BAINvEL, professeur à l'Institut catholique de 
Paris (Paris, 1906. In-8, vur-374 p. F. 3,50). C'est la reproduction, 
notablement augmentée, d'un article du Dictionnaire de théologie catholique. 
Les théologiens et le publie éclairé liront avec grand profit les deux 
premiéres parties du livre. Aux historiens, nous signalons la troisième où 
l'auteur étudie Le développement historique de la dévotion avant la bien- 
heureuse Marguerite-Marie, pendant sa vie et apres sa mort jusqu'à 
l'année 1905, 
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— Voici terminé, avec le fascicule XI, le tome I du Dictionnaire 
d'archéologie chretienne et de liturgie publié chez Letouzey, à Paris, par 
Dom F. CañroL. Il renferme 3274 colonnes, 1168 gravures dans le texte, 
9 planches hors texte en phototypie et 3 planches hors texte en chromo- 
lithographie. L'éditeur a rendu possible la reliure en deux volumes, en 
remaniant et tirant à part les colonnes 1597-1598, de sorte qu'on puisse 
placer en entier l'article Amende dans la première partie et commencer la 
seconde avec le mot Amict (on a malheureusement imprimé Amende pour 
Amict sur la couverture de cette seconde partie). On se prend à rêver, 
quand on songe qu'il a fallu trois ans pour expédier une seule lettre de 


l'alphabet; et pourtant, d'autre part, à considérer la somme énorme de 


matériaux accumulés et le soin avec lequel ils ont été exploités, on admire 
la rapidité avec laquelle les éditeurs ont mené à terme un travail aussi consi- 
dérable. 

Les deux derniers fascicules (Fase. X. Archimandrite-Athenes. Fasc. XI. 
Athenes-Azymes, col. 2753-3274) ne le cèdent en rien aux précédents, 
Relevons-y rapidement quelques articles sur la liturgie. 

Outre des catalogues de manuscrits liturgiques d'Arez30, Arles, Arras, 
Arsenal (Bibliotheque de) l'Autun, Aurerre, Avignon, Atranches dressès 
par Dom LECLERCQ, nous notons d'abord deux articles du mème auteur : 
Aristote et Autel. Dans le premier (col. 2836-2889), Dom Leclercq signale, 
parmi des fragments palimpsestes ambrosiens publiès par Mai. un passage 
d'une conlestalio gallicane où l'énumération des perfections divines se fait 


. d'après les catégories d'Aristote. On sait que saint Irénée emploie déja ces. 


catégories. Leur adaptation liturgique se retrouve chez Alcuin, qui a connu 
la dite conteslalio; et par Alcuin elle fut transmise à des auteurs poste- 
rieurs, Sur l'Aufel (col. 3155-3189), dom Leclercq admet les idées de 
de Rossi touchant les autels-tombeaux et celles de Mgr Wilpert,en particu- 
lier relativement à l'autel sur le tombeau de la cappella graeca. Il sera bon 
de rapprocher de cet article le livre récent de M. F. Wieland {Mensa und 


Confessio) qui ne partage pas ces idées et distingue mieux les sources, les 


lieux et les temps. 

Aux deux articles de Dom Leclereq sur les réprésentations dans l'art de 
l'Ascension et de l'Assomption, Dom CaBRoL a ajouté de courtes notices sur 
l'âge de ces fêtes, et les usages ecclésiastiques anciens qui y étaient observés. 
Au second siècle, Pâques et la Pentecôte sont les seules fêtes connues. 
Ethérie, à la fin du 1v° siècle, vit célébrer à Jérusalem l'Ascension, mais 
combinée avec la Pentecôte, le cinquantième jour après Pâques. Saint Jean 
Chrysostome parle de l'Ascension comme d’une fête déjà ancienne et univer- 
selle. Dom Cabrol conjecture que cette fête est née à Jérusalem, dans le 
premier quart du 1v* siècle. On trouve pour la désigner, dans les documents 
anciens de la liturgie romaine, la forme Ascensa et chez saint Augustin 
Quadragesima. — La fête de l'Assomplion aurait pris naissance aupres du 
tombeau de la Vierge à Gethsémani, à la suite des pélerinages des fidèles, 
vers la tin du v* siècle. Touchant la question du tombeau de la S. Vierge, 
l’auteur ne se prononce pas entre la tradition d'Éphèse et celle de Jérusalem, 
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mais il rejette Panaghia-Capouli et les indications de Catherine Emmerich. 
— Les deux savants bénédictins se sont encore unis pour écrire l'article- 
Ariens, Dom Leclerq s'occupant des églises ariennes, surtout à Rome et à 
Ravenne, et Dom Cabrol traitant de la liturgie arienne. — A noter aussi de ce 
dernier auteur les articles Azymes et Avent. Comme époque liturgique au- 
sens large, l'Avent existe déja dans la premiére moitié du v° siècle. Les 
grandes lignes liturgiques pour l'Avent étaient fixées des le vf, ou au plus 
tard au 1x° siècle. L'auteur s'abstient de faire la comparaison des diverses 
péricopes; cette comparaison peut cependant suggérer des rapprochements 
bien curieux entre les diverses liturgies. 

Dom pE PuxIET a fourni une étude judicieuse sur les Aubes baptismales, 
et le P. PÉTRILES une autre sur l’Asférisque, un instrument liturgique du 
rit byzantin. Mentionnons encore Dom W. HENRY pour son résumé sur les 
messes de Saint Augustin. Ce sont des messes votives qui, de fait, ne pro- 
viennent pas du grand docteur de l'Église. Varin croyait qu'elles étaient 
composées de passages empruntés aux écrits du saint docteur. Mais Dom 
Havard, qui s'est spécialisé sur ce sujet, disait naguère « qu'une seule, la 
premiére, renferme quelques extraits de ses œuvres ». [1 concluait que 
l'auteur de ces messes est, sinon Alcuin lui-même, au moins un auteur de 
son temps. Le compilateur a fait des emprunts à la liturgie mozarabe, ou du 
moins à une liturgie gallicane apparentée étroitement à la mozarabe. 

Si l'espace nous le permettait, nous nous arrêterions encore à l’article 
Athènes de Dom LECLERCe. Signalons du moins aux exégètes les paragraphes 
de cet article sur S. Paul et l'Areéopage et sur Le Dieu inconnu. 


Chargé de la direction d'une série nouvelle de brochures sur la liturgie 
dans la collection Science et religion, Dom CasroL, O.S. B., abbé de Farn- 
borough, vient de publier en forme d'introduction, un ouvrage où il a voulu 
dire, écrit-il lui-même, « 1° ce qui a été fait jusqu'ici et 2° ce qui reste à 
faire encore » (Introduction au.c etudes liturgiques. Paris, Bloud, 1907, 
172 p. F. 3.00). La premiére partie, la plus longue (p. 9-127), donne la 
nomenclature des ouvrages principaux écrits en matière de liturgie jusqu'a 
nos Jours, avec des notes substantielles sur ces ouvrages. L'auteur a l'occasion 
de marquer en passant les découvertes récentes dans le domaine de l’an- 
cienne littérature chrétienne et des sources liturgiques. On n'a fait jusqu'ici 
que tracer les cadres de la science et exécuter les grands défrichements. 
Dans sa seconde partie (p. 128-144), Dom Cabrol indique les travaux à 
faire aujourd'hui : bibliographie méthodique et raisonnée, catalogues dé- 
taillés de manuscrits, éditions de textes, études des sources des documents 
liturgiques, études des différents rites, le tout en vue d'arriver à une ency- 
clopédie « qui réunirait en un seul seul corps toutes les notions acquises et 
en montrerait l'unité et le développement ». Dom Cabrol eût pu citer ici 
feu le D° A. Ebner qui a exposé des vues analogues au quatrième congrès 
scientifique international des catholiques à Fribourg (Suisse) en 1897, 

Pour dire franchement notre pensée, l'éminent liturgiste doit avoir mis 
un peu de hâte à écrire cette introduction. De là, de nombreuses fautes 
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d'impression ou des distractions comme celle qui lui a fait parler p. 140 du 
« lévirat juif » au lieu de l'état lévitique. Et puis, toute la première partie 
manque de la clarté et de la netteté nécessaires pour renseigner un débutant 
sur les sources principales de la science, sur les publications importantes 
qui tiennent au courant du mouvement liturgique, etc. L. M. 


— Dans le Corpus Scriptorum Christianorum Orientalium de M. Chabot, 
section des Scriptores Arabici, à signaler le second fascicule du Synara- 
rium Alerandrinum (n-8 de 152 p., 1906: Paris, Poussielgue et Leipzig, 
Harrassowitz). Ce fascicule embrasse les vies des saints des trois mois 
coptes Kîhak, Tobe et Amschir. Il serait malaisé d'apprécier convenablement 
le mérite de cette édition, tant que l'éditeur, M. J. FORGET, ne nous aura pas 
donné, sur les six manuscriis employés par lui, les détails qu'il annonce 
comme devant paraitre prochainement, en même temps que sa traduction 
latine. 


— Le premier fascicule du tome IV de la Patrologia Orientalis renferme 
Les Homilie cathedrales de Sévère d’Antioche. Traduction syriaque inédite 
de Jacques d'Édesse. Homelies LII à LVII, publiées et traduites en français 
par M. RuBexs DuvaL, professeur au Collèxe de France (Paris, Firmin 
Didot. In-8, 94 p.). Ces six homelies ont été écrites et prononcées en grec; 
mais le texte grec n'existe plus. On comprend donc le prix spécial de la 
présente publication. Du reste, bien que Sévère d'Antioche soit surtout 
connu comme polémiste et comme protagoniste du monophysisme en 
Orient, on chercherait vainement 1c1, sauf en un court passage de l'homélie 
LVI, la trace de ses opinions personnelles : ces discours sont presque 
exclusivement parénétiques. 

M. Rubens Duval nous donne la traduction syriaque d'après deux bons 
manuscrits, mais dont l'un, celui du Vatican, est malheureusement en 
partie illisible. Pour la retraduire en francais, il était utile, voire nécessaire 
de se reporter souvent par la pensée au texte original, d'autant plus que le 
syriaque présente nombre d'expressions et de vocables soit simplement 
transcrits, soit à peine légerement travestis ; M. Duval n'a eu garde d'y 
manquer. Son interprétation, qui vise avant tout à être exacte, l'est en effet. 
Elle est de plus d'une belle clarté, et ceci a permis au savant interprète d'être 
tres sobre, peut-être un peu avare de notes explicatives. En dehors des renvois 
marginaux aux endroits de l'Écriture utilisés par l'auteur, il s'est borné à 
signaler quelques-uns des tours de phrases et des mots qui, ayant passé tels 
quels de l'œuvre de Sévère dans celle de Jacques d'Édesse, ne se com- 
prennent bien dans la seconde qu’en remontant à la première. J. F. 


— [La Faculté orientale de l’université Saint-Joseph à Beyrouth nous 
donne une preuve de son activité scientifique, en publiant des Melanges 
dont le tome I vient de paraître (Bevrouth, Impr. catholique, 1906. In-8, 
vit-378 p. avec 4 pl. F. 15) Ce volume comprend neuf mémoires sur 
des sujets forts variés. Deux sont dus au P. Lauuexs : des Etudes sur 
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Le régne du calife Mo‘äwia Ier, le fameux fondateur de la dynastie des 


Omaiyades, de Damas, dans la seconde moitié du vu siecle (à signaler des 
aperçus sur les relations d'‘Abdarrahmäân ibn Halid avec les chrétiens de 
Homs), et des Notes de geographie syrienne (où il s'agit en particulier de la 


topographie franque du Liban, des Nosairis et des « Galiléens » de Sozo- 


mene). 
Relevons aussi comme intéressant l'histoire ecclésiastique, l'article du 
P. CHeikHo, Un dernier écho des Croisades, sur les expéditions égyptiennes 


-en Chypre sous le roi Janus ; l'auteur y publie avec traduction et notes, 


des documents inédits qui éclairent en particulier l'histoire des derniers 
Lusignans de Chypre. — Le P. CHAINE a réuni quelques extraits des mss. 
de la Bibliothèque nationale de Paris, sous le titre : Cycle de la Vierge dans 
les apocryphes éthiopiens. — Signalons enfin le mémoire du P. MaLLox, le 
savant coptisant de Beyrouth : Une ecole de savants égyptiens au moyen äge. 
Il y est question de la première génération des grammairiens coptes (x1‘- 
xiv® siècle), 

— Une Bibliothèque musicoloyique se publie chez l'éditeur Picard, à 
Paris. Elle comprendra « un ensemble de travaux d'histoire musicale, conçu 
d'apres les méthodes historiques et philologiques les plus risoureuses » et 
-embrassant toutes les époques de la musique; c'est ainsi que la musique 
“européenne sera étudiée aussi bien que celle des peuples orientaux, voire 
même des primitifs. Les deux premiers volumes parus (A. GasTour. Les 


«Origines du chant romain, l'antiphonaire grégorien. 1n-8. de xur-307 p. 


Prix : 12 fr. et le P. J.-B. Renours. Traité de psallique, théorie et pratique 


du chant dans l'Église grecque. In-8, de xv-289 p. Prix : 12 fr.) font bien 


augurer de la collection. On nous annonce comme prochaine la mise en 
vente de deux autres livres, celui de M. l'abbé THiBAUT sur L'origine byzan- 
line de la notation neumatique de l’Eylise latine et celui de M. l'abbé VILLE- 


-TARD sur L'office de Pierre de Corbeil et la fete de l'Ane. G. MoLLarT. 


— Dans un récent opuscule : Un point obscur de l’ilineraire de saint 
Colomban venant en Gaule (Extrait des Annales de Bretagne, t. XXXI 
(1907), 19 p. Rennes, 1907), le R. P. Leuis Gouuüaupb, O.S. B., s'inscrit en 
faux contre une note de M. Krusch à propos de la Fita Columbani de Jonas 
de Bobbio. Dans sa magistrale édition de cette biographie (MGH, TRM, t. 1V 
(1902)), à propos d'un passage du ch. 4 du livre I, où Jonas de Robbio parle 
de Britannicos..…. sinus pour indiquer l'itinéraire de saint Colomban, 
M. Krusch s'était prononcé pour la Bretagne armoricaine (Loc. cit., p. 71, 
note 1). D'après cette note, le missionnaire se serait donc rendu directement 


- d'Irlande en Armorique. C'est ce que conteste le R. Pl. Gougaud, qui propose 


de traduire l'expression en cause par Bretagne insulaire. Empressons-nous 
de dire que l'étude du savant bénédictin, où tous les textes favorables à 
cette interprétation sont amenés et présentés dans une discussion claire et 
précise, nous a pleinement convaincus. L'interprétation du mot Brilannicos 
sinus des chapitres 4 et 5 n'est pas seulement tres ingénieuse, mais nous 


semble l'expression adéquate de la réalité, surtout si on en rapproche le 
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sens que l’auteur — et à raison — donne au Britannico sinu du chapitre 21, 
emplové précisément par M. Kruseh en faveur de sa these, L'arrument tiré 
de la nationalité des compagnons d'exil du saint en 610 (Vita Columbani, I, 
20) renforce singuherement le systeme proposé, 

Ce petit opuscule est un véritable modele de critique et d'interprétation 
de textes et pourrait ètre cité avantageusement dans un eours de eritique 
historique. | L. VAN DER EKxXEN. 


— On a fait connaître ici-même (voir RHE, 1906, t. VIL p. 362-301) les 
détails biographiques de la vie de Guibert de Nogent et apprécié à sa juste 
valeur l'œuvre de ce moine d'esprit indépendant, doué d'un rare don d'ob- 
servation, mais d'un pessimisme par trop exagéré dans ses tableaux de 
mœurs on ses jugements sur ses contemporains. M. G. BouRGIN vient préei- 
sément d'éditer ses mémoires, qui forment le fascicule XL de la Collection 
de lextes pour servir à l'étude et à l'enseignement de l'histoire : Guibert de 
Nogent. Histoire de sa vie (1053-1124) (Paris, Picard, 1907, In-S, Lx 
253 p. Fr. 7). Pour établir son texte, le nouvel éditeur n'avait ni l'original, 
ni une copie ancienne du De Vila sua : aussi a-t-1l été obligé de se contenter 
d'une copie relativement récente qu'utilisérent Duchesne et Dacherv et qui 
est incluse au manuscrit 42 du fonds Baluze à la Bibliothèque nationale, 
Cette copie provient d'un manuserit du moyen âge aujourd'hui perdu, qui 
appartint à l'église de Laon et dont on ignore le rapport avec l'original de 
Guibert de Nogent : elle a le tort d'être «trés mauvaise, pleine d'incorrec- 
tions, d'inversions et de lacunes ». Par suite, M. Bourgin, tout en s’aidant 
des corrections proposées par Duchesne, a dû souvent corriger les lectures 
de ce dernier et s'eflorcer d'élucider les passages difticiles où incompréhen- 
sibles par une copieuse annotation historique. Bien que son édition marque 
un grand progres sur celle de Dacherv, qu'ont reproduite les auteurs du 
Gallia, Dom Bouquet et les Bollandistes, elle est loin d'être définitive : mais 
on attendra longtemps encore cette édition définitive, puisque toute chance 
de retrouver des manuscrits anciens semble illusoire, 


La Chronique de Sainte-Barbe-en-Auge, qui ne nous était parvenue que 
par les deux éditions partielles et fort défectueuses d'Arthur du Monstier et 
d'Alain Le Larwe, a été rééditée de facon critique par M. R. NoRBERT NAt- 
VAGE (Caen, H, Delesques, 1907. In-8, 69 p.) d'après une copie du xiv° siéele, 
extraite d'un manuserit de la Bibliothéque Nainte-Gienevieve. Cette chro- 
nique présente l'histoire du prieuré augustin de Sainte-Barbe, au départe- 
ment du Calvados. pendant une partie du xu° siecle, sous le gouvernement 
de Guillaume, ancien trésorier du roi Henri I d'Angleterie, et de son su:- 
cesseur Daniel. Elle a une réelle importance en ce qu'elle fait tres bien 
connaitre « quel était, au xu‘ siecle, en Normandie, l'état temporel et spiri- 
tuel d'une communauté de chanoines réguliers », et aussi les rapports de 
cette communauté avec les deux prieurés fondés en Angleterre, sous le 
priorat de Guillaume, grâce aux Hbéralités du seisncur normand, Rabel de 
Tancarville, M. Sauvage a cherché à en désigner l'auteur, et il pencherait à 
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l'attribuer à Geotffroi de Breteuil, qui vécut à Kainte-Barbe à la fin du 
x" siecle et se retira à Naint-Victor de Paris où il composa de nombreux 
ouvrages qui n'ont pas, cependant, le caractére historique. Cr. M. 


— M, Noëz Valois, si compétent dans l'histoire du xiv° siecle, consacre 
aux auteurs du Defensor Pacis, un important artiele dans le t,. XXI 
de l'Histoire Littéraire (Paris, 1906, pp. 529-623). M. Valois à dirigé ses 
recherches vers l'histoire de Marsile de Padoue et de Jean de Jaudun, se 
désintéressant plutôt des doctrines de leur fameux traité. L'analyse qu'il en 
donne, n'est pas trés approfondie. M. Valois s'est laissé entrainer, bien à 
tort, à sacrifier plus de 25 pages à l'analvse des œuvres philosophiques de 
Jean de Jaudun, assez étrangeres cependant au sujet de son article. Par 
contre, il discute avec soin divers points controversés de leur biographie, 
La première lettre de Mussato est datée du second semestre 1311 ou du 
commencement de 1312, sans cependant que lon rende suflisamment vrai- 
semhlable l'élection de Marsile, en décembre 1312, au rectorat de l'Univer- 
sité de Paris. L'auteur se range à l'avis de Riezler {Die Literarischen 
Widersacher der Püipste zur Zeit Ludicig des Baiers. Leipzig, 1874, p. 33), 
pour expliquer la légende des études de Marsile à Orléans. Il partage l'opi- 
nion de J. Sullivan (The manuscripts and date of Marsiglhio of Paduas 
Defensor pacis, E. H. R., t. XX [19051], p. 293-299) fixant la date de com. 
position du Defensor pacis au 24 juin 1324. M. Valois est partisan d'une 
eflicace collaboration de Jean de Jandun au traité: la comparaison de celui-ei 
arec le Drfensor minor semblerait indiquer une intervention d'ordre philo- 
sophique consistant partieulièrement à fournir à Marsile l'appui de l'autorité 
d'Aristote. — Notons à ce propos que l'auteur admet l'authenticité du 
Defensor minor et qu'il en donne l'analvse ; cet ouvrage tout entier, y com- 
pris le dernier chapitre, daterait du commencement de 1328, — Quant à la 
mort de Jean de Jandun, M. Valois propose de la fixer à Montalto, vers le 
10 septembre 1328. Uu aperçu rapide sur l'opposition soulevée contre le 
Drfensor Pacis et sur les diverses éditions qui en furent faites, termine cette 
intéressante étude. A. BROHFE. 


— L'étude de M. L. H. LAnaxpe, Antoine de la Salle. Noureuur docu- 
ments sur sa vie et ses relalions avec la maison d'Anjou (Bibliotheque de 
l'École des Chartes, t. LXV. Paris, Picard, 190%), est tres intéressante pour 
l'historien de la littérature parce qu'elle éclaire d’un jour nouveau la vie 
de Bernard de la Salle et de son fils Antoine, « l'initiateur de la nouvelle 
française »; mais elle ne concerne que faiblement l'histoire ecclésiastique. 
Ï faut signaler toutefois, parmi les pièces inédites que l'auteur publie en 
appendice, le texte du traité conclu, pour la reddition du château de Vaison 
(6 juillet 1433), par Berthold de Baschi et Antoine de la Salle, avec le 
Cardinal Pierre de Foix, légat d'Avignon, chargé par Eugène IV de recon- 
querir le comté Venaissin dont les habitants s'étaient révoltés. M. Labande 
fait connaitre, sur la part prise par Antoine de la Salle aux délicates négo- 
clations qui précédérent le traité, des détails restès ignorés jusqu'ici de tous 
les historiens. C. Ligceots. 
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— M. H. Jory a obéi à une heureuse inspiration en consacrant un volume 
de la collection Les Saints au Venerable Père Eudes (1601-1680) (Paris, 
V. Lecottre, 1907). Le nom du Père Eudes est en etlet lié, avec ceux de 
S. Vincent de Paul et de Monsieur Olher, à la restauration religieuse française 
contemporaine du régne de Louis NIIT. Ami du cardinal de Btrulle, il fait 
ses débuts dans l'apostolat chez les Oratoriens. Dès 1632 (avant S. Vincent 
de Paul), il se consacre à la régénération religieuse du peuple, qui avait le 
plus souffert des guerres de religion et des exces des Calvinistes, en établis- 
sant l'euvre des missions populaires et en composant le Catéchisme des 
missions. Il quitte l’Oratoire pour fonder, après bien des difticultés, le 
25 mars 1643, à Caen, la Congrégation de Jésus et Marie pour l'établisse- 
ment ct la direction des séminaires ; la nouvelle Congrégetion répondait à 
un impérieux besoin de réforme nécessité par l'ignorance et la décadence 
des mœurs du clergé. Mu par le mème esprit, Monsieur Olier ouvrait, le 
31 décembre 1641, le séminaire de Vaugirard, berceau de Saint Sulpice, et 
au début de janvier 1642, Vincent de Paul préparait pour ses Lazaristes le 
séminaire dit des Bons-Enfants. La même année 1642, le P. Eudes jette les 
bases de la Congrégation dite du Bon Pasteur chargée de donner asile aux 
filles repenties et, en 1648, 1l établit le culte des Sacrès-Cœurs par réaction 
contre le Jansénisme. Telle est, dans ses grandes lignes, l’œuvre religieuse 
du Père Eudes, que M. Joly a mise dans un beau relief. Cette excellente 
biographie eût peut-être encore gagné en intérêt, si l'auteur avait davantage 
insisté sur la situation morale et religieuse de la société française au début 
du xvu siècle et consacré un chapitre spécial aux mutuelles influences de 
ceux qu'il appelle «le groupe héroïque... qui reconstitua l'âme religieuse 
de la France » : S. Vincent de Paul, Monsieur Bourdoise et Monsieur lier, 


— La thèse de bachelier en théologie, soutenue en juillet 1906 par 
M. le pasteur E. BRUNET devant la Faculté de théologie protestante de 
l'université de Paris, a pour thème La Charile paroissiale à Paris au 
dix-seplième siecle d'upres les réglements des Compagnies de Charité (Caen, 
Valin, 1906. In-8 de 150 p.). Bien que le titre du livre promette beaucoup, 
on y trouve seulement une esquisse de l'histoire des Compagnies paroissiales 
de Paris depuis leur fondation vers 1651 jusqu'à leur complète organisation 
en 1703. Créves par la célébre Compagnie du Saint-Sacrement dans le but 
de soulager la misère des classes pauvres qui, du fait du malheur des temps, 
s'était accrue dans des proportions eflrayantes, les pieuses associations 
favorisérent singulierement Ha réalisation de l’œuvre poursuivie d'autre part 
par leurs fondateurs. c'est-à-dire la défense de la foi catholique menacée et 
l'amélioration des mieurs de la société. Les Compagnies de charité, aux- 
quelles se rattachaient des œuvres telles que des écoles de charité, l'assis- 
tance des orphelins, la préservation des jeunes filles etc., se divisaient en 
deux branches principales : compagnie des dames chargée du soir et de la 
visile des malades ; compagnie des messieurs qui s'occupait des pauvres 
honteux et des ménages indigents. Soumises étroitement aux curés des 
paroisses, elles obéissaient à un comité central qui veillait à la stricte 
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observance des réslements, d'ailleurs fort sévères. M, Brunet montre 
abondamment la fécondité extraordinaire de leur action morale et religieuse 
et avoue que « cette charité accomplit une œuvre sociale d'une utilité 
remarquable ». Il se méprend cependant, quand il prétend que l'acte de 
charité « au point de vue strictement catholique » n'est « nullement 
l'aecomplissement d’une obligation morale ou d'un devoir social », mais 
selement « une pratique religieuse » destinée à ouvrir le ciel, en un mot 
qu'il est intéressé (p. 30). Il est vrai que plus loin (p. 32) il déclare désin- 
téressé ce même acte de charité, mais c'est pour en revenir à sa première 
opinion dans sa conclusion (p. 116): G. M. 


— On sait tous les progrès accomplis pendant ces vingt dernières années 
dans l'étude de la Révolution française, Ce mouvement s'oriente depuis quel- 
que temps du côté de l'histoire économique. La création de la Commission 
centrale d'histoire économique de la Révolution française, le 21 décembre 
1903 (voir RE. 1904, t, V, p. 451), constitue la principale manifestation de 
ce nouveau courant ; il est inutile de rappeler la part qui revient dans cette 
création au leader socialiste de la Chambre française. Les instructions minis- 
térielles du 19 avril 1904 ont limité le travail de la Commission à la période 
4789-1900, et précisé l'objet de ses recherches : Étudier les conditions écono 
miques de la France en 1789; les corporations ouvricres et leur abolition; les 
droits féodaux et leur extinction graduelle ; dresser, autant que faire se peut, 
l'inventaire des biens ecclésiastiques et des biens des émigrés ; les assignats, 
la question des approvisionnements et du maximum, pour ne point citer 
d'autres encore, rentrent dans la compétence du nouvel orsanisme, sur 
lequel on trouvera des détails plus complets dans l’article de JAMES Romix- 
8sOX, Recent Tendencies in the Study of the French Rerolution (American 
historical Review, IX, avril 1906), p. 535. Cette énumération incomplète 
suthit pour attirer l'attention de ceux qui s'occupent d'histoire ecclésiastique 
sur les recherches de la Commission : il ne manque pas dans cette liste de 
matieres qui les intéressent directement on indirectement. Précisément, les 
deux premieres collections dont la publication est décidée dés maintenant, 
rentrent dans le cadre de ces idées, c'est-à-dire la publication des cahiers 
rédigés lors de la convocation des États gwenéraux de 1789 et celle des 
documents relatifs à la vente des biens nationaux. On peut lire à ce sujet la 
note du secrétaire de la Commission, M. Carox, dans la Jierue d'histoire 
moderne et contemporaine, mars 1905, p. 373. — Nous venons de recevoir le 
premier volume d'une série moins importante sans doute au point de vue 
immédiat de l'histoire religieuse, quoique non dénuée d'intérêt : Proces- 
cerbau.r des comités d'agriculture et de commerce de la Constiluante. de la 
Législative et de la Convention, publiés et annotés par FERNAND GERBAUX 
et CHARLES Ncaibr. T. 1. Assemblée constituante (première partie, 
2 septembre 1789-21 janvier 1791). Paris, Imprimerie nationale, 1906, In-8, 
p. xxiv-774. (Collection de documents inedits pour l'histoire économique de 
la Revolution française, publiés par le ministère de l'Instruction publique.) 
On pourra trouver excessif le scrupule du Comité d'agriculture et de 
commeree à se laisser arrêter dans la besogne utile par les nombreuses 
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pétitions de toute sorte et de toute provenance: mais l'historien ne saurait 
manquer de lui en avoir gré, parce que de ce fait ses proces-verhaux sont 
devenus en quelque maniere une continuation des cahiers de 17N9 et c'est 
peut-être ce qui leur donne le plus d'importance au point de vue historique, 
Disons que la publication a êté surveillée par M. Aulard, vice-président de 
la Commission, «en qualité de commissaire responsable ». L'introduction 
nous renseigne sur la création du Comité, son organisation, sa méthode de 
travail, sa mission et la besogne qu'il a accomplie, aussi bien que sur les 
registres des archives nationales édités ei et les regles suivies dans leur 
publication, c'est-à-dire, celles qui « pour les documents de cette époqne 
sont maintenant consacrées ». Des notes soigntes nous donnent les rensel- 
wnements biographiques, géographiques nécessaires pour l'intelligence du 
texte, comme aussi les archives où l'on peut retrouver certains rapports 
mentionnés dans les proces-verbaux: les éditeurs sont parvenus à en retrouver 
plus du quart; les autres doivent être cherchés pour la plupart dans les 
archives départementales et locales, Tout en rendant hommage à la méthode 
critique qui a guidé MM. Gerbaux et Schmidt, on pourra regretter le trop 
vrand nombre des errala, mais surtout qu'ils n'aient pas suivi le conseil 
que donnait encore récemment M. Caron, dans la Jierue d'histoire moderne 
et contemporaine. 1907, n°1, d'user de la varièté des caracteres tvpogra- 
phiques pour faciliter la consultation, Dans ces procës-verbaux, qui touchent 
à mille objets divers, il ne sera pas toujours facile de retrouver le rensei- 
gnement cherché, méme avec une table des mativres bien faite: et il n'est 
pas hors de propos de noter que nous devons attendre celle-ci jusqu'à la fin 
de la publieation. JT. FLaAMION, 


— Nos lecteurs connaissent le vaste Repertoire méthodique de l'histoire 
moderne el contemporaine de la France publié par G. BRiERE et P. Caron, 
sous la direction de la très active Société d'histoire moderne (voir RHE 
1905, €. VI, p. HN), Les «ix volumes édités jusqu'ici forment un instrument 
indispensable pour l'histoire religieuse de la France. Comme la littérature 
concernant l'histoire moderne est immense et n'est pas inventoriée, il était 
vivement à souhaiter qu'un répertoire bibliographique aussi précieux 
embrassät également les artieles publiés en France à partir de l'année 179. 
Ce travail attendu depuis longtemps a été confié par la Société d'histoire 
moderne à M. Pirnre Caro, archiviste aux archives nationales: il verra 
bientôt le jour sous le titre de Bibliographie des traraur publiés de 1866 à 
1897 sur l'histoire de France depuis 1789 (Paris, Éd. Cornély). Cette nou- 
velle bibliographie « fournira le relevé des livres et des principaux articles 
de périodiques (plus de ‘300 revnes francaises et étrangeres ont été 
dépouillées) publiès sur l'histoire de la France depuis 1789 », à partir de 
1866 — date initiale d'un renouveau historique. Elle est faite sur le modele du 
répertoire méthodique annuel et comprendra les grandes divisions suivantes : 
Généralités, — Histoire politique intérieure, - Histoire diplomatique, — 
Histoire militaire. — Histoire relisicnse, — Histoire économique et sociale. 
— [istoire coloniale, — Histoire locale, — L'histoire des sciences, litté- 
raire et l'histoire de l'art n'est pas encore inventorite, HN 
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— Depuis quelques années et en France principalement, Newman a fait 
l'objet de nombreux travaux, Le Nercman de M. Wicciau Barky qui vient 
d'être traduit de l'anglais par M. A. CLEMENT (Paris, Lethielleux, In-12, 
205 p. Fr. 5,00) a l'avantage de contenir à la fois une assez bonne biowraphie 
du célébre cardinal et un exposé trés clair de ses doctrines les plus 
saillantes, L'analvse que trace M. Barrv des théories psvehologiques new- 
maniennes sur la « raison implicite » et le « sens des intérences », est inté- 


ressante, 


— Avec le numéro du {6 mars 1907, la Quinzaine cesse sa publication, 
les conditions religieuses actuciles de la France lui avant enlevé un grand 
nombre de ses abonnés. Elle a eu douze ans et demi d'existence, et sa col- 
lection forme soixante-quinze volumes. En prenant consé de ses lecteurs, 
le directeur M. (. FOXSEGRIVE, dans un Épilogue (p. 141-171), fait en public, 
avec un retour sur le passé, une sorte d'examen de conscience, Il redit le 
but qu'il a poursuivi : acelimater chez les catholiques une methode dans la 
recherche de la vérité, qu'il s'agisse de développement intellectuel, de jus- 
tice sociale ou de démocratie, Il décrit cette méthode et expose les ditticultés 
qu'en la défendant, il a rencontrées chez les catholiques de diverses ten- 
dances La lecture de ces quelques pawes est de nature à dissiper plus d'un 


préjuge. 


— La Bullelin critique est entré dans sa vingt-huitiéme année et a com- 
mencé une nouvelle sèrie, Désormais, il ne publiera plus que deux numéros 
par mois, au lieu de trois : mais chacun comptera vingt-huit payes au lieu 
de vingt. M. l'abbé Recruter s'est retiré de la direction, dans laquelle sont 
entrés M. F. PLessis, professeur à la Sorbonne, et le P, SGHEIL, professeur 
à l'Ecole pratique des Hautes Etudes. 


— Les Eliules viennent d'achever leur cinquantièéme année d'existence, 
Elles ont recu, à ectte occasion, du Saint Pere une lettre très élogieuse de 
félicitations. 


— M. Noëz Vazois a fait à l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 
dans la séance du 28 dée. 1906, une très intéressante communication rela- 
Uvement à la découverte d'un mémoire d'un membre de la Faculté de droit 
de l'Université de Paris, trouvé à la Bibliotheque Impériale de Vienne. 
L'auteur, qui est partisan des Anglais, combat l'écrit de Gerson en faveur 
de Jeanne d'Are, I accuse l'héroïne d'hérésie, de superstition et d'idolâtrie 
et IT la dénonce à l'Université. Son violent réquisitoire, qui date de 1429, 


es , Le . . . 
Stcomme l'&hauche de l'acte d accusation de Rouen. Il atteste surtout le 


Culte populaire dont Jeanne d'Arc était l'objet dès 1427. C'est ainsi qu'à 
0 £rand scandale il constate que partout les images et les statues de la 
libératrice de la France sont vénérées,. GMT. 
M. DtEuraroy a lu à la mème Académie.les 18 et 25 janvier et 1% février, 
“M travail sur le théâtre édifiant en Espaune durant le siecle d'or. Les 
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combattre le luthéranisme: c'est la mème raison qui fit incliner les théolo- 
giens ofticiels, du thomisme vers le molinisme. 

Le 25 janvier, M. Sazomox Reixacx s'est occupé d'un type plastique, 
assez fréquent au Xv° siecle, celui de la Vierge Marie, armée d'une massus 
et frappant un démon pour l'éloigner d'un enfant. Ce tvpe devrait son orisine 
à une confusion de langage, l'épithète clarigera (portant les clefs du ciel) 
signifiant aussi porte-massue. 


— Les 28, 29 et 30 janvier, les élèves de troisième année de l'École des 
Chartes ont soutenu, pour l'obtention du diplôme d'archiviste-paléographe, les 
thèses suivantes : M, AtnerT, La cathédrale de Senlis, étude archeologique ; 
S. CaxaL, Les origines de l'Intendance de Bretagne (essai sur les relations de 
la Bretaqne avec le pouroir central); Cu. CHEVREUX, La constitution comma- 
nale d'Épinal sous la domination des evèques de Metz (9S3-141%) ; CLAULE 
Cocuix, Étude sur Henry Arnauld dans ses rapports avec le Jansenisme, 
precedee d'une courte esquisse biographique: P. CouuaxT, Les actes de 
l'abbaye de Marmoutier jusque vers le milieu du XIE Siécle ; J. DAUVERXE, 
L'abbaye de Suint-Médard de Soissons des origines au XIV siecle; 
CH. DESAGES, Essai sur la chronologie et la genealogie des comtes d'A nyou- 
éme du milieu du IX à la fin du XI siècle: P. DESTRAY, Étude sur les 
contestations de limites rt les traites de neutralite entre la Franche-Conte et 
les terres francaises de Champayne et de Bourgogne jusqu'aur accords de 
16012-16143 R, dE FREVILLE DE LORME, Essai sur les voies de recours devant 
l'échiquier de Normandie au XIV® siecle; P. Gavrier, Catalogue des actes 
des évéques de Langres précède d'une introduction historique et diplomatique 
du VI siecle à 11115 R. Houpayer, Les paysans de Cluny. Essai sur la 
condition de la classe agricole en Bourgogne du X* au XIIE siecle: 
R. Laroucne, Études sur Le comte du Maine (20-1110); J, DE Mau PaAssANT, 
Relations de Pierre IV le Cerémonirur, roi d'Aragon, avec la France, de 
1340 & 1380, d'apres les archives de la couronne d'Aragon: G. DE ME, 
L'ambassade de Particelli Œ'Hémery en Piémont (1636-1639); J. REGXE, 
Amauri IE, vicomte de Narbonne (4260 !-1328). Sa jeunesse et ses erpeéditions 
guerrieres. Son gouvernement. Son administration: G. RirrTer, L'oryanisa- 
tion de l'hotel du roi au XIIE siècle rt jusqu'en 1328 d'apres les comptes et 
les ordonnances de l'hôtel: M. Roux, Bernard de la Sauvetat, able de 
Sahaqun, archevéque de Tolede (+. 1040-1121) et la réforme clunisienne en 
Espagne au XE° el au XIE siecles: R. Ronuer, La vie et les erploits 
d'Étienne de Vignolles, dit la Hire, capitaine gascon et bailli de Vermandois 
(13902-14453); IH. be Rousse DE FLorivai, Essai historique el génealoyique 
sur Les comtes de Roucy (918-1212). 


Le conseil municipal de Paris a décidé de réorganiser entierement les 
services de la Bibliothèque de la ville de Paris et d'accélérer la confection 
et l'impression des catalogues spéciaux déjà commencés. Il a résolu aussi 
de publier une histoire scientifique de la ville de Paris depuis l'époque 
gallo romaine jusqu'à Philippe-Auguste avec plans à l'appui: dès main- 


tenant la réalisation de ce projet a êté confiée à MM. P. bE PATOGHTÉRE. 
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(époque gallo-romaine), R. PouParbiX (époque mérovingienne et carolin- 
gienne) et L. HALPHEX (les 1% capètiens). 


La Chambre des députés a adopté un projet de loi permettant le dépôt 
facultatif, dans les archives départementales, des minutes des actes notariés 
antérieurs à 1790. ainsi que de tous ceux qui seront antérieurs à cent ans. 
La mème mesure s'étend aux minutes, registres et dossiers des grettes. 


La Société de la Révolution a résolu d'entreprendre la publication d'in- 
ventaires sommaires des divers fonds des Archives Nationales qui concernent 
l'histoire de la Révolution. M. À. TUETEY a été chargé du dépouillement de 
la Série C. 


Au Ministère des Affaires Étrangvres, un ecommission, composée de 
MM. AuzanD et Eur Bourr@rois, professeurs à la Sorbonne, et JosEPH 
RexacH, député, a été chargée de réunir et de publier tous les documents 
relatifs à l'histoire diplomatique de la guerre de 1N70-1R871. 


L'Association des bibliothecaires français (voir RIIE., t, VIE, 1906, 
p. 740) a jugé nécessaire la création d'un Bulletin de l'Association des 
bibliothecaires français, qui paraîtra tous les deux mois chez l'éditeur 
H. Le Soudier (France, 6 francs; étranger, 7) Le Bulletin poursuivra un 
double but : il contiendra toutes les nouvelles concernant l'Association ; 
«il s'efforcera de devenir l'intermédiaire naturel des bibliothécaires et il 
accueillera à cet effet, avec le plus vif intérût, les communications et les 
articles que voudront bien lui envoyer tous nos collègues, membres ou non 
de l'Association. 11 publiera des études sur les questions professionnelles 
de bibliothéconomie et de bibliographie et aidera ainsi au succes des 
réformes entreprises. Il s'efforcera de donner toutes les nouvelles concernant 
les bibliothèques (accroissement de collections, chanswements de locaux et 
de service, etc.) et les bibliothécaires (nominations, publications, nou- 
velles, ete. ». On nous promet, d'autre part, que ce bulletin s'attachera 
presque exclusivement aux questions professionnelles et qu'il ne fera pas 
double emploi avec les revues déjà existantes, consacrées surtout à l'érudi- 
tion, à la bibliographie ou à la bibliophilie. 


Les conservateurs des départements des Estampes et des Manuscrits à 
la Bibliothèque nationale réunissent les éléments d'une exposition de crayons 
et de portraits en miniature des xv° et xvi® siècles, ainsi que du début du 
Xvn®, L'exposition, qui se tiendra dans la salle du futur cabinet des médailles, 
s'ouvrira au printemps. GG. M. 


— M. l'abbé H. DueruLe, archiviste-adjoint de l'archevèché de Cambrai 
et chapelain de Saint-Louis des Francais à Rome, a obtenu pour l'ensemble 
de ses travaux, la première médaille d'or du concours d'histoire ouvert 
par la Société de sciences de l'agriculture et des arts de Lille. E. v. ». M. 


— À l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres ont êté décernés les 
PTIX Suivants : Prix extraordinaire Bordin, PauL MoxcEaux, L'Afrique mon- 
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daine (4500 fr }: Picnox, Derniers écrivains de la Gaule Romaine (509 fr); 

Prix Honoré Chavée (1800 fr.) : G. GinLiEkrox, et E. EboxT, À {las linquis- 
Lique de la France. 

Prix Estrade Delcros (000 fr; : M. G. HaALÉvY, professeur d'éthiopien à 
l'Ecole des Hautes-Etudes, pour l'ensemble de ses travanx 

Prix Saintour: L. Homo, Essai sur la regne de l'empereur Aurelien (4000 fr.) 
AUDOLLENT, Defirionum tabelle (500 fr.). G. M. 


— Nominations. — Ont été nommés : MM. E. GuiLLEMOT, archiviste aux 
Archives Nationales: LUCIEN BROGHE, archiviste du département de l'Aisne; 
ARMAND BoUrILLIER pu RETAIL, archiviste du département de l'Aube; 
JosEPH GniaRp, conservateur de la Bibliothèque municipale d'Avignon et du 
musée Calvet: Parz Loris GRENIER, conservateur de la Bibliothèque de 
Limoges; HENRI LABRossE, bibliothéeaire-adjoint de la Bibliothèque de 
Rouen. 

M. Parz Cnevrerx, inspecteur général des archives et des bibliothèques, 
a été nommé membre de la commission supérieure des archives nationales, 
départementales, communales et hospitalicres. 

M. IT, OuoxT a été nommé membre de la commission des archives diplo- 
matiques au Ministère des Affaires Etrangeres, 

MM. Banunarr et ScHWaRB, bibliothécaires à la Bibliothéque Nationale, 
ont êté admis à prendre leur retraite avec le titre de conservateurs-adjoints 
honoraires. 

À la Bibliothèque Sainte-Geneviéve ont êté nommés M. Lavouroux, con- 
servaleur-adjoint, M. Batboix La LoNbrE, bibliothécaire, et M. CHapor, 
sous-bibhothécaire, 

M. CorTix, sous-bibliothécaire à la Bibliothèque de l’Arsenal, a été élevé 
au rang de bibliothécaire. 

M. AMÉDÉE RerrscH. bibliothécaire universitaire, a êté nommé biblio- 
thécaire-seerétaire de l'École française d'Athènes, en remplacement de 
M. ANDRE, décodeé. | 

À la Bibliothèque de la Ville de Paris, les services ont été complètement 
réorganisés par un décret du préfet de la Seine. Le personnel technique se 
compose sous la direction de l'inspecteur des travaux historiques de la ville 
de Paris, en mème temps conservateur de la bibliothèque, d'un biblio- 
thécaire, d'un sous-bibliothéeaire, d'un attaché et d'un stagiaire. 

M. Fabbé FourNERET a été nommé professeur de droit canonique à 
l'Institut catholique de Paris. 

Le L8 janvier, les évèques protecteurs de l'Institut catholique de Paris 
ont désigné à l'unanimité, comme recteur de lnsttut, en remplacement de 
Mur PÉGHEXARD.évèque nommé de Soissons, M. l'abbé A BAUDRILLART — fils 
d'Henri Baudrillart,l'économiste bien eonnu—., professeur d'histoire au mème 
Institut, directeur du Bullelin Critique, et directeur de la Maison d'études 
de l'Oratoire, avant la dissolution de cette Congrégation. 

M J, CauueTrE a êté nommé professeur d'histoire de la Bourgogne et de 
l'art bourguignon à la Faculté des lettres de Dijon, 
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M. J. RéÉviLLE remplace son père comme professeur d'histoire des relisions 
au College de France. 

M. Cu. V. LaAx@GLois a été nommé professeur des sciences auxiliaires de 
l'histoire à la Faculté des lettres de Paris. 

M. Francis CHARMES a êté désiæné comme directeur de la Herue des Deux 
Mondes en remplacement de M. F. BRUNETIÈRE. 

M. CuarLes BÉMOXT a été nommé secrétaire de l'Évole des Chartes en 
remplacement de M. Morez-Fario, qui est titulaire d'une chaire au Collège 
de France, 

Le 21 décembre, l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres a nommé 
correspondant étranger M. CH. NôLDbEKE, professeur ordinaire émérite de 
l'université de Strasbourg, et correspondant français, M. LEcHAT, professeur 
à l'université de Lyon. 

M. H, \WELSCHINGER a été élu membre titulaire de FAcadémie des 
Sciences morales et politiques dans la section d'histoire. en remplacement 
de M. Iimlv, décédé, Cr. M. 


— Jécés, — M. Eune-Loris BCRNOUF, ué à Valognes (Manche) Île 
25 août 1N2{, entré à l'Ecole normale supérieure en {N1, puis nommé 
éleve de l'Ecole d'Athénes. Apres avoir occupé une chaire de littérature 
ancienne à la Faculté des lettres de Nancy, il devint directeur de l'École 
d'Athenes et fit exécuter d'importantes fouilles en Grece, Nommé, à sa sortie 
de charge, professeur el doven de la Faculté des lettres de Bordeaux, il 
refusa cette dignité (1875) et se contenta d'accepter, en 1878, le titre de 
directeur honoraire de l'École d'Athènes. Il a publié un grand nombre 
d'ouvrages sur le sanscrit, le Véda, etc. Citons seulement deux études 
d'histoire ecclésiastique : Le Catholicisme contemporain (Paris, 1879); Les 
Chants de l'église latine: restitution de la mesure et du rythme dans l'Inde, 
la Perse, la Grece et dans l'Eglise chrétienne, arec un appendice sur le Saint- 
Graal (Paris, 1896). 

M. BEAUXE, né à Dijon le 24 août 1833. Apres avoir occupé avec honneur 
diverses positions dans la mauistrature, il donna sa démission de procureur 
général à Lyon, lors de la retraite du président Mae-Mahon., Nommé profes- 
seur de droit public et français à la Faculté de droit de l’université catholique 
de Lvon, il fut choisi pour doyen de cette faculté. Pendant de lonwues 
années, 1l fut président de l'Académie des sciences, belles lettres et arts de 
Lvon. Parmi ses nombreux ouvrages, on remarque: Sainte Chantal et la 
direction des mes au XVELT siècle (Dijon, 1862); Follaire au collge, sa 
fumnille, ses premiers amis. Lettres et documents inédits (Paris, 186%): Les 
sorciers de Lyon : épisodes judiciaires du XVIII siecle (Paris, 1S6S): Les 
Universiles de Franche-Comté, Gray, Dole, Besancon (Dijon, 1870): Intro- 
duction à l'étude historique du droit coutionier francais jusqu'à la redac- 
tion officielle des coutumes (Lvon, 1SN0) ; L'enseignement du droit romain 
et la Papaute (Lyon, 1K8{): La chapelle Saint-Hermes & Villey-sur-Tille 
(Dijon, 1581): La Vie intérieure au XVII siecle (Lyon, 1883): Augustin 
Cochin et les espérances chrétiennes Lyon, 1SN3); La correspondance de 


452 CHRONIQUE. 


Voltaire (Lyon, 1881); Les avocats d'autrefois. La Confrérie de Saint-Yres 
à Chalon-sur-Saône avant 1789 (Dijon, 1885): La liberté d'enseignement 
devant le parlement (Lyon, 1899); Mémoires d'Olivier de la Marche (Paris, 
1883-18N 14). 

M. JuiAN KLaAëzko, polonais, né à Vilna en 1828. Apres avoir étudié en 
Allemagne, il vint s'installer en 4849 à Paris où il collabora activement à 
la Rerue des Deux Mondes, Écrivain de talent, il est surtout connu pour ses 
deux livres : Causeries florentines (Paris, 1880) et Rome et la Renaissance, 
essais et esquisses : Jules IE (Paris, 1898-29 éd, 1902. 

M. Vicror PizLoN-DUFRESNES, conservateur-adjoint honoraire à la Biblio- 
théque nationale, collaborateur assidu de l'Infermediaire des chercheurs rt 
CUTIeUT. 

M. SarriAU, attaché à la Bibliothèque de l'Arsenal, 

M. DucLzaux, bibliothécaire de l'Institut agronomique. 

M. CuaRLrS ANDRE, ancien sous-bibliothécaire à l'université de Lvon. 
bibliothécaire depuis 1903 de l'École française d'Athènes. 

L'abbé P, Denorr, archiviste de l'évêché d'Arras. 

M. GUSTAVE CANTON, professeur d'histoire au lycée d'Annecy, auteur de 
Napoleon antimilitariste (Paris, 1906). 

M. A. VERNIERE, mort, en décembre, à Ménétrol (Puy-de-Dôme), agé de 
66 ans, auteur d'ouvrages sur l'histoire de la Basse-Auvergne. 

Mgr ToULoTTE, évèque titulaire de Tagaste, ancien supérieur des Peres 
Blancs, mort, en janvier, à Rome. I travaillait à une Histoire de l'Afrique 
chretienne, dont plusieurs volumes ont paru. 

M. L. Quanre-REvYsornpox, mort à Lille, le 25 décembre à l'âre de 
quatre-vingt-deux ans. Il a écrit de nombreux articles et ouvrages sur la 
région de Lille, entre autres, en 1900, une Iconographie et bibliographie 
de Notre-Dame de la Treille. 

M. E. Binr, collaborateur de différentes revues et de divers journaux 
français, qui a écrit la Legende des Girondins, des Causvries historiques ete. 
et a donné une belle édition critique des Mémoires d'outretombe de Château- 
briand. G. M. 


Italie. — Dans la Bibliotheca Sanctorum Patrum et Scriptorum ecclestas- 
licorum theologiae et chrislianarum Ltterarum culloribus accom modata, le 
professeur TUReHt ouvre la septième série, qui comprend les écrivains du 
moyen âge, par les lettres choisies de $S. Grégoire le Grand {$S. Gregori 
Magni epistolae seleclar. Rome, 1907, xzvin-161 p.). L'auteur étudie d’abord 
la vie du pontife; puis 1l commence la publication des lettres qu'il divise 
en sept groupes : familiéres, économiques, canoniques, pastorales, litur- 
giques, politiques, dogmatiques. Le volume comprend les trois premières 
catégories. Chacune des lettres est précédée d'une analyse. 


Nous avons signalé dans notre dernière chronique les publications des 
regestes de diverses églises de Rome (voir RHE, 1907, t. VII. p. 231). 
À celles-ci il faut ajouter celle de M. FEbELE sur $. Maria in Monasterio 
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{ärchivio della R. Societt Romana di Storia Pulria, 1906, p. 183 à 227), 


Cette église aujourd'hui disparue n'a pas laissé un ensemble d'archives 
comme Sainte-Marie-Majeure, Sainte-Praxède et Saint-Alexis. Cependant, 
grâce à ses recherches dans les dépôts de S, Pietro in Vincoli, de 
S, Angelo in Pescheria, les archives d'État et les registres du Latran, 
l'auteur a retrouvé onze documents qu'il publie in-extenso et qui vont 
du {{ avril 1255 au 29 novembre 1450. Il fait précéder leur publication 
d'une longue notice très intéressante sur cette église. Ici encore, nous 
devons mentionner l'absence de tables. 


Sous le titre : Calendar ef Entries in the Papal Registers relatives to 
Great Brilain and Ireland, dans la partie intitulée Papal Letters, 
MM. W. H. Buiss et J. A. TWEMLOw ont publié successivement le volume IV 
renfermant les actes de 1362 à 1404 (Londres, 1902, Eyre and Spottiswoode, 
6 pet le volume V, allant de 1396 à 1404 (Londres, 1904, Mackie, 
814 p.). M. Twemlow a ensuite publié seul les volumes VI et VIH (actes de 
1304 à 1415, de 1417 à 1431) (Londres, 1904, 1906, Mackie, 663 p.). Il 
imprime maintenant le volume VIII qui contiendra les actes de 1427 à 1447. 
1! faut reconnaître que grâce à ces travaux, la Grande Bretagne est la nation 
qui avance le plus rapidement dans le dépouillement méthodique des 
registres de bulles. Il y a d'autre part, dans ces derniers volumes, de 
sensibles progrès sur les premiers. Certains défauts de détail ont été 
corrigées. Cependant, nous nous permettons de critiquer le mode mème de 
publication. En donnant les documents suivant l'ordre des volumes et non 
selon l'ordre chronologique, on force le travailleur à perdre beaucoup de 
temps dans la recherche des pièces. C'est ainsi que l'on peut voir, par le 
seul exposé des dates, que les volumes empiétent les uns sur les autres. Il 
est vrai que de bonnes tables corrigent en partie ce défaut. Des notes trés 
utiles complètent certains documents. De plus, pour les derniers volumes 
M. Twemlow a fait quelques incursions dans les bibliothèques de Rome d'où 
il a rapporté d'utiles renseignements. H. DUBRULLE. 


— Nous ne saurions songer à discuter à fond, dans cette Chronique, 
les idées et conclusions émises par M. L. DE KERval dans sa savante 
brochure Les sources de l'histoire de saint François d'Assise (Extrait 
du Bulleltino crilico di cose francescane, t. 1 (1905), pp. 3-13, 79-84, 
106-119. Pérouse, 1903 [en réalité, 1907 !] 46 pp.) Nous espérons y 
revenir longuement au moment où nous aurons nous-même l'occasion de 
reprendre cette étude. En attendant, nous sommes heureux de rendre homn- 
mage à la remarquable érudition de l'auteur, qui se traduit par une profonde 
Connaissance des sources, une grande facilité à se mouvoir dans la littéra- 
ture abondante du sujet, une exactitude constante dans les références et une 
clarté d'exposition qui n'a d'égale que la sage modtration du langage. 
L'étude de M. DE KERVAL ne vise point à fournir des hypothèses ou des 
conclusions nouvelles ; mais elle a le grand mérite de grouper dans un 
ensemble méthodique les arguments qu'on peut faire valoir en faveur des 
théories préconisées par M, P. SaBATIER. Les opinions de M, DE KERvAL 
ne sont pas les nôtres, mais elles sont dignes de la plus sérieuse attention, 
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I v a quelques années, M. H. Ouoxr sisnalait dans la Bibliolheque de 
L'École des chartes, t. LXIV (4903), pp. 78-79, un manuscrit nouvellement 
acquis à la bibliotheque nationale de Paris (nouv. acquis. lat. 795%) et 
contenant une Fita inedita de S. Bernardin de Sienne. Ur voici qu'il nous 
arrive de deux côtés à la fois une publication de ce texte précieux. La pre- 
micre a èté fournie par le P. FERDINAND MaRiE D'ARAULES, O. F. M., dans 
une petite brochure de Xvit-46 pp., intitulée Pie de S. Bernardin de Sienne, 
terte latin inédit du XV° siècle (Rome-Woluwe, 1906): la seconde par le 
P. Fr. Vax Onrrov, Fie inodite de S. Bernardin de Sienne par un frere 
Méneur, son contemporain, dans les Analecta Bollandiana, +. KV 1006), 
pp. 01-33. 

Cette biographie anonvme vient heureusement allonger la nomenclature 
déja longue des sources du célebre franciscain (voir Bibliotheca hagrogru- 
phica latina antiquae et mediae artalis, 4. SOGit BOoLLANDIANL, € 1, pp. 173- 
180 (n% LISS-12017, Bruxelles, 1SOS-{K99). I s'agit, en effet, d'un travail de 
haute valeur, puisque nous sommes en présence de « l'œuvre personnelle 
d'un contemporain sincere, ami intime de Bernardin, mais qui ne dissimule 
pas ses insucces, Outre une foule de détails nouveaux, il nous présente sons 
un jour bien différent certaines scènes de sa carricre », (VAN ORTROY, Ou. 
cite, p. 306.) Le P. M. F. D'ARAULES, qui accorde aux récits de lanonvme 
de Paris une autorité tout aussi grande, s'est étendu plus longuement (our. 
cie, pp. XW et suiv.) sur l'importance primordiale de certains de ces ren- 
seinements ; 11 est à souhaiter toutefois qu'on reprenne bientôt Ta question, 
pour refaire ainsi en partie la vie de S. Rernardin, Le P, D'ARAULES indique 
lui-méme (out. Cilé, p. XVI) tout ce qui reste à faire encore pour arriver à 
une synthèse exacte et complète. Puissent les inedita signalès ne pas tarder 
à paraitre. 

On pourra regretter qu'un manque d'information suffisante sur les travaux 
en préparation ait eu pour suite une fois de plus la double publication d'un 
méme texte ; mais en réalité Les deux travaux se complètent : si le P. Van 
OurRoY a procédé avec un peu plus de rigueur dans l'édition du texte. Île 
P. D'ARAULES nous a donné une connaissance plus complete du manuserit, 
surtout en nous fournissant le texte du récit du duc d'Andria (our. cite, 
pp. vu-xt, Sur l'état du corps de SK. Francois d'Assise, Le P, Vax ORTROY 
s'est plu d'ailleurs à relever lui-même (Analecta Bollandiana, t& NW, 
p. 518) les mérites de « l'édition soignée » de son savant émule. À. F. 


— Sousce titre : La Giorane Italia et la Giorane Europa del carteygio 
inedilo di Giuseppe Mazzini a Luigi Amedeo Melegari (Milan, Tréves, 1906), 
M'e Dora MELEGARI publie la correspondance que, pendant einq ans,gde 
18532 à 1837, Mazzini adressa à son pere, C'est le moment de La propagation 
de la Jeune Htalie, puis de la division de la Jeune Europe. Peu à peu cepen- 
dant les diverwences politiques et relisieuses amenaient un refroidissement 
eutre les deux intimes. Melezari repoussait la propagandefpar l'action et cee 
amena la fin de la correspondance. Neules, les lettres principales sont 
publiées in-extenso: Fauteur donne un résumé des autres. 
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Pour fêter le cinquantenaire de sa fondation, la Societt Ligure di Sloria 
Palria otfre un prix de 1000 franes pour une histoire de Gènes des origines 
a l'annexion au Piémont. Les travaux devront être livrés avant le 31 
janvier 1908. H. D. 


— Le professeur RaFAELE PARISt, présentant le rapport annuel de 1906 
sur la compilation de la troisieme partie du catalogue raisonné des anciennes 
archives municipales de Naples, a propose la publication de ce Taborieux 
travail. L'exécution de ce désir ne manquerait pas de réjouir les érudits, 
Ces archives commencent en effet avec le regne d’Alphonse I d'Anjou, et 
administration municipale constituait, dans le royaume de Naples, un 
véritable État dans l'État. 


Le 12 janvier, à la salle de Paléographie du splendide local de lAr- 
chivio di Slato de Naples, M. NicozA BAROKE, professeur de paléographie 
et de diplomatique à l'Université, a commencé ses cours par un discours 
d'ouverture sur l'Histoire de la chaire de Paléographie et de Diplomatique à 
l'Université de Naples. Le premier titulaire en fut le cistercien Don Manuele 
Caputo, un homme de la trempe des Muratori et des Fumagalli, à la fin du 
xvur" siecle. Basée sur des recherches patientes et minutieuses, cette confé- 
rence reçut un accueil chaleureux du savant et nombreux auditoire, accouru 
pour assister à la réouverture solennelle et otticielle des cours de Paléo- 
graphie, qui avaient subi une éclipse assez longue. 


Le premier Bulletin mensuel des Beaux-Arts italien vient de paraitre, 
Le directeur Conrabo Ricct y annoncera les notices concernant les nouvelles 
acquisitions artistiques, les fouilles, les expositions, les restaurations, etc. 
Signalons dans ce numéro l'histoire des tribulations du Cenacolo de Leonardo 
da Vinci, retracée par la commission de restauration, présidée par CAMILLO 
BorTo, et dont Ricei est rapporteur. S'y trouvent illustrées les statues 
robbiennes de l’église de S, Jacopo a Borgo à Mozzano, une fresque décou- 
verte dans l'Institut des Beaux-Arts de Florence, et les nouveaux locaux du 
Cabinet des Estampes. 


Les fouilles entreprises à Rome ces derniers temps ont mis à jour des 
restes de la plus grande importance. En dehors de deux sarcophages de 
marbre, remont ant au 1v° siècle, et intéressants tant par leurs motifs de 
décoration que par des inscriplions précieuses pour les institutions de l'Em- 
pire, on a découvert une région eimetérale dont la mise au jour est un 
véritable événement. Les nouvelles recherches faites par la Commission 
d'archéologie sacrée dans la cimeticre de Priscille sur la Via Sularia ont 
mis complètement à nu la région eimetérale, qui avait été découverte en 1901 
pres d'un ancien baptistère. Le comm, Martvccut mit ce dernier de suite en 
relation avec une très antique tradition, qui prétendait que aux environs de 
la Via Salaria se trouvaient les memorie d'un endroit où avait baptisé saint 
Pierre. Les découvertes jettent une lumière nouvelle sur l'emplacement du 
fameux Cimeterium Ostrianum, dont où a tant parlé ces derniers temps. 
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La Commission explora aussi d'autre zônes du même cimetière de Pris- 
cille, dans les environs notamment de l'hypogée des Acilii Glabrioni, au 
pied de l'escalier qui servait de communication entre ce souterrain et la 
basilique de Saint-Silvestre. Celle-ci, délaissée au 1x° siecle, après la trans- 
lation des reliques des martyrs Félix et Philippe et des papes Marcel, 
Libere, Siricius, Célestin et Vigile, fut quasi détruite et c'est seulement 
en 1890 que de Rossi en découvrit quelques restes d'avant-corps. La Com- 
mission s'est adressée aujourd'hui au Roi pour obtenir la concession du 
terrain, afin d'y conserver les précieux restes de la basilique au jour. Le 
Roi a répondu favorablement, et bientot les restes de la basilique seront 
englobés dans un édifice, bâti sur le plan de la basilique primitive, où les 
archéologues pourront examiner à loisir ces vestiges de l'origine du chris- 
tianisme romain. L. VAX bER EXSEN. 


— Le trésor du « Sancta Sanctorum ». — M, de Rossi eut autrefois des 
« peines infinies » pour pouvoir pénétrer dans la chapelle du Sancta Sanc- 
lorum afin de prendre copie de la mosaïque qui décore la voûte du chœur et 
que le savant archéologue voulait reproduire dans son Corpus des mosaïques 
chrétiennes de Rome. Plus récemment, en avril 1903, le P. FI. Jubaru put 
examiner une relique du trésor, le chef de sainte Agnès. Finalement, 
en 1905 et 1906, le trésor même a livré tous ses secrets : le Père Grisar et 
M. Ph. Lauer ont obtenu séparément [a faveur d'examiner etde photographier 
la chapelle et tout ce qu'elle renferme de précieux. Chacun de ces deux 
savants a publié les résultats de ses observations (H. Grisar, S. J. Il Sancta 
Sanctorum ete. dans la Ciriltà Cattolica, 1906, t. I, pp. 533-544; 708-730; 
t. D, 161-196 5 €, IV, 51-793: 563.575; 073-087; 1907, t 1, 48-62; 434-450 
et 51 fig. Ces études paraitront intessamment complètement refondues en 
volume séparé. — Pn, LauEr, Le trésor du Sancta Sanctorum. Paris, 
E. Leroux, 1906. In-fol., 142 p., 35 fig. et xvun pl. Extrait des Monuments 
et Memoires publiés par l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, t. XV, 
fase. 1-2, — Nous ne signalons ici que les études d'ensemble). Leurs conclu- 
sions se sont trouvées identiques en bien des points. Des à présent le trésor 
du Sancta Sanclorum est donc connu et étudié dans ses grandes lignes. 

La chapelle du Sancta Sanctorum, autrefois dédiée à S. Laurent, le patron 
de la garde des livres et des objets précieux, est construite au dessus de 
l'ancien scrintum du Saint-Siège dans le palais du Latran. Sous Grégoire IV 
(#27-S414), elle était déjà la chapelle privée des papes. Nicolas I (1277- 
4280) la fit reconstruire par un architecte de la famille des Cosmate qui 
créa un vrai Joyau, à peine connu jusqu'ici, de style cosmatesque. La poly- 
chromie de la chapelle, malheureusement souvent retouchée, date de 
l'époque de la construction et appartient à l'école de Cavallini. 

Au dessus de l'autel,on remarque la célébre image achiropoëte du Sauveur, 
épave byzantine, arrivée sans doute à Rome dans le courant du vin siècle, 
Depuis Innocent 11 (1198-1216), clle est presque toute entière recouverte 
d'un revêtement d'argent. Nous ne dirons pas l'importance de cette image 

-et des principales reliques du trésor : celles de la vraie croix et celle de la 
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Circoncision, Image et reliques figuraient dans les processions et les rites 
pontificaux dés le haut moyen âge. C'est là sans doute un des motifs pour 
lesquels le trésor tout entier fut l'objet d'une si profonde vénération et resta 
-enveloppé de mystère depuis que la résidence des papes à Avignon eut 
amené une rupture dans les traditions liturgiques romaines. 

Le trésor proprement dit est conservé sous l'autel de la chapelle dans 
une arche en bois de cyprès datant du règne de Léon III (795-816) et solide- 
ment protégée par des serrures, par une porte de bronze, une grille de fer 
et fixée par la structure même de l'autel qui la recouvre. Cette arche 
renferme les reliques et leurs reliquaires. Parmi ceux-ci, les deux croix en 
or qui renfermaient le bois de la croix et la chair de la circoncision sont 
particulièrement remarquables. Toutes deux sont malheureusement gran- 
dement détériorées sur une face. Le reliquaire de la vraie croix est orné sur 
le revers de cinq plaques en émail cloisonné représentant des scènes de 
l'enfance du Christ. Il date sans doute du commencement du vi® siècle et 
présente les plus anciens émaux connus avec scènes. L'autre croix, ornée 
de gemmes, de perles et de verroterie cloisonnée, est, elle aussi, un objet 
de premier ordre : c'est peut-être la croix dont, au dire du Liber Pontificalis, 
Charlemagne fit don au pape Hadrien I. 

À côté des croix, il faut signaler une collection trés remarquable de 
coffrets, boîtes et pyxides, en argent, en ivoire, en cristal de roche, en bois 
dont plusieurs offrent le plus grand intérêt. Les deux croix sont renfermées 
dans des boîtes en argent ornées de scènes au repoussé, L'une porte le nom 
d'un pape Pascal, sans doute Pascal I (817-824); l'autre est de la même 
époque, ou peut-être plus ancienne. Les scènes qui ornent celle-ci, se rap- 
portent à la vie du Christ; leur interprétation est parfois difficile. Toutes 
comprennent la figure de la Vierge : nouvel exemple de l'importance que la 
Mère de Dieu avait alors dans l'iconographie romaine. 

Le cotfret du chef de sainte Praxède a conservé quelques émaux byzan- 
tins qui paraissent appartenir au x° siécle et qui sont des œuvres de haute 
importance. Il faudrait signaler aussi une curieuse boîte cruciforme en 
bois ; elle porte inscrite sur un couvercle double à glissière les mots 
wc et Zuwn, 

Parmi les ivoires, le plus intéressant est un fragment de pyxide avec scène 
bachique en bas-relief. On peut l'attribuer au 1v° ou au v* siècle, 

Les reliques étaient enveloppées dans de précieux tissus. Signalons deux 
soieries avec ordonnances à roues. L'une d'elles représente l'Annonciation, 
l'autre la naissance du Christ. Le Liber Pontificalis rappelle souvent des 
étoffes de ce genre, offertes en don à des églises romaines. Aucune de ces 
étoffes n'était connue. 

Il existe dans le trésor des objets plus menus, qui ne manquent cependant 
pas d'intérêt pour l'historien et l'archéologue. Il suffira d'en citer quelques 
uns : un Agnus Dei en cire, antérieur au xur° siecle; le sceau de l'anneau 
du pêcheur du pape Nicolas III — on ne conservait guère de sceau pareil 
antérieur au xv° siècle —; un fragment d'un manuscrit de Tite Live en 
écriture onciale du v° ou du vi‘ siecle; deux lettres adressées à Gélase II 
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(1118-1119) — on ne connaît aucun autre original aussi ancien de lettre 
écrite à un pape. L'authentique des reliques de saint Denys est en relation 
avec le passage du pape Léon IX par l'abbaye de Saint Emméran à Ratis- 
bonne, en 1052. 

Cette courte énumération suffira à montrer l’importance exceptionnelle 
que présente le trésor du Sancta Sanctorum pour le haut moyen âge. Il s'agit 
d'ailleurs du trésor des Pontifes romains. Il est juste de rendre hommage aux 
autorités ecclésiastiques qui ont permis de lever le mystère impénétrable 
qui l’entourait. R. M. 


— On sait le bruit qui a été fait dernièrement, jusque dans les moindres 
jouroaux, autour d'une fresque délabrée de Gubbio, à propos de la question 
de la translation de la Santa Casa de Lorette. A cette fresque, 
Mgr M. Fazocr PuiGxaxt, le docte vicaire général de l'archévêché de 
Spolète, vient do consacrer une brochure intéressante, ornée d'une longue 
série de reproductions des mieux soignées (La S. Casa di Loreto secondo un 
affresco di Gubbio. Rome, Desclée, Lefebvre et Cie, 1907. In-8, 106 p.). 
L'auteur s'efforce de prouver que la peinture en question, contrairement à 
l'avis de feu le docteur Lappont (Rassegna gregoriana, t. V, 1906, col. 541- 
548) et de Mgr V. PaAGrrart (Paese de Pérouse, n° du 8 décembre 1906), 
représente l'une des nombreuses translations de la Casa connues de la 
légende, et, en outre, qu'elle remonte à la seconde moitié du xiv° siecle. 

Nous croyons que le savant directeur de la Miscellanea francescana 
a parfaitement réussi quant au premier point; nous nous sentons moins 
rassurés quant au second. Îl semble bien risqué, en effet, de se baser sur les 
caracteres artistiques si peu marqués de la fresque pour lui assigner une 
origine aussi nettement déterminée que le fait Mgr FALocI, tandis que 
l'interprétation proposée pour la déclaration des frères Nicolas. Gérard et 
Benoit, en 1299, est franchement inadmissible : la référence aux chroniques 
de l'Ordre ne porte pas sur le nom de Frédéric,)mais sur les faits rapportés, 
et les mots festimonio veriori comportent l'idée d'une affirmation solennelle 
et non celle d'une rectification. En conséquence, nous croyons qu'on peut 
continuer à considèrer comme bien établie, jusqu'à, preuve nouvelle du 
contraire, la thèse de M. U. CHEVALIER, que Mgr Ch. BELLET a reproduite dans 
cette revue même (t. VII, 1906, p. 639-656), avec une clarté et une conci- 
sion remarquables. 

Il convient néanmoins de féliciter Mgr FaLoct PuLiGNANI d'avoir publié 
son travail si richement documenté, qui permet aux intéressés de se faire 
par eux-mêmes une idée exacte de la fresque de Gubbio. A. F, 


— En attendant que la Revue d'histoire ecclésiastique en donne un compte 
rendu détaillé, signalons l'apparition du deuxième et monumental volume 
de M. le commandeur G. T. Rivoira, membre de l'Académie royale dei 
Lincei sur Le origini della architeltura lombardu e dellefsue principali deri- 
vazioni nei paesi d'oltr’ alpe (Rome, E. Loescher, 1907, In 4, x1-693 p. avec 
652 fig. dans le texte et 7 pl. hors texte. 55 Lire.) 


LS 
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— Décès. — Le 21 janvier est mort à Milan, le célèbre linguiste et 
orientaliste italien GRAZIALO-AsGCoLI, dont les travaux de phonologie compa- 
rée furent appréciés dans toute l'Europe et que plusieurs sociétés savantes 
étrangères comptaient parmi leurs membres. 

Son Éminence le cardinal TRirErt, préfet des archives vaticanes, est 
décédé le 29 décembre 1906. 

Le P. RarraëLE BALLERINI, S. J., est décédé le 14 janvier. Né le 
27 mai 1830 à Médicina, il faisait partie depuis 1860 de la rédaction de la 
Civilta Cattolica dont il devint directeur. Parmi ses ouvrages, il faut citer 
Storia della vila di S. Stanislas Kostka (1893); Vita di S. Luigi: Gonzaga 
(1901); Vita di S. Francesco Saverio (1904). H. D. 

Le 2? mars, est décédé à Milan l'illustre et sympathique orientaliste, 
Mgr ANTONIO Maria CERIAxI. Né en 1823, il avait été attaché des 1854 à la 
Bibliothèque ambrosienne et y remplissait depuis 37 ans les fonctions 
suprèmes de préfet avec autant de science et de zèle quel d'affabilité et de 
modestie. En même temps, il enseigna l'hébreu durant un demi siècle et 
occupa pendant quelques années la chaire d'exégese au Séminaire de Milan, 
tandis qu'il professait la paléographie grecque et latine à l'Académie scien- 
tifique et littéraire et qu'il remplissait les fonctions les plus difficiles à la 
Congrégation du rite ambrosien. Il s'identifiait à ce point avec la vénérable 
Ambrosienne qu'il pouvait s’écrier avec autant de vérité;que de simplicité : 
L'Ambrosiana sono io. Innombrables sont les services qu'il a rendus aux 
savants de tous pays, dont plusieurs, entre autres Wattenbach et Field, lui 
ont dédié d'importantes publications. Nombreuses aussi ont été ses‘publica- 
tions, dont la principale est intitulée : Monumenta sacra et prophana ex 
codicibus praesertim Bibhothecae ambrosianae. 


Pays-Bas. — Les archivistes de l'État ont publié leurs rapports afla fin 
de l'année 1906 (Verslagen omtrent ‘s rijks oude archieven. XXVIIL, 1905. 
La Haye, 1906, 1v-561 p. 1 grav. In-8°. FI. 4). Parmi les inventaires d'ar- 
chives qui accompagnent plusieurs de ces rapports, nous signalons les 
suivants : J. J. S. SLOoET, Inventlaris van familiebescheiden Van Brakell- 
Doorwerth aan het Rijksarchief in Gelderland in depôt gegeven in Mei 1905 
(p.175-194); R. Fruix, Beschrijring eener verzameling charters en papieren, 
afkomstig van jhr. A. W. van Borssele, heer van Borssele, berustende in het 
ryksarchief-depôt in Zeeland (p. 235-266). 

Les rapports des archivistes sont suivis de celui de la Commussie van 
Advies voor ’s Rijks Geschiedkundige Publicatiën pour l'année 1905. Nous 
avons annoncé (RHE. 1905, t. VI, p. 501) que M. R. Fruin devait publier 
une étude sur l'organisation du Gouvernement provincial à l'époque 
Burgondo-Autrichienne. Malgré les instances de la Commission, M. Fruin 
s'est vu obligé de renoncer à la continuation de son travail. La Commission 
nous renseigne aussi sur les recherches des savants hollandais dans les 
archives étrangères ; elle publie cette fois les rapports envoyés sur les années 
1904 et 1905 par le D' G. Brou, directeur de l'Institut historique néerlandais 
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à Rome (p. 508-538), et par le D' J. A. F. ORBAAN, envoyé spécial du 
Gouvernement néerlandais en Italie pour y rechercher les documents relatifs 
aux artistes et savants néerlandais (p. 539-549). 


La cinquième et dernière livraison du répertoire de M. L. D. PETIT 
{voir RHE. 1905, t. VI, p. 729 ; 1906, t. VIL, p. 491, 960) vient de paraître. 
Elle contient la continuation des articles biographiques, des additions et des 
corrections et une liste de lettres mentionnées dans le répertoire. L'achève- 
ment de ce précieux instrument de travail réjouit tous les historiens 
hollandais qui auraient à désirer maintenant être bientôt en possession 
d'une bibliographie des sources historiques de l'histoire des Pays-Bas, 
analogue à celle de Dahlmann-Waitz pour l'Allemagne. 


La RHE a annoncé en 1903 (t. IV, p. 821), la publication d'un Manuel 
_ de paleographie néerlandaise chez B. van der Kamp à Groningue. Cet 
ouvrage tant désiré s'est fait attendre jusqu'aujourd'hui, Il parait qu’il verra 
bientôt le jour. L'archiviste R. FRuIN, le président de la Commission 
chargée de la publication, après nous avoir renseignés sur les motifs du 
retard, nous apprend (NedA. 1906-1907, t. XV, p. 103-106) que cette Com- 
mission est dissoute. Le manuel sera rédigé par le D' H. BRUGMANS, 
professeur d'histoire à l’université d'Amsterdam, et le D' O. OPPERMANN de 
l'université d'Utrecht, et publié chez A. De Jager, à Groningue; les 
travaux sont poussés avec vigueur. 


La publication des résolutions des États de la province de Hollande 
depuis 1572 présentant de grandes lacunes, M. N. JAPIKSE a été chargé, par 
la Société historique d'Ulrecht, de faire des recherches dans les archives 
générales de l'État à la Haye et dans les archives des dix-huit villes qui 
avaient droit de vote dans les États provinciaux. Le résultat de ces 
recherches sera publié sous peu dans une annexe des Bijdragen et Mede- 
drelingen de la KNociété. Entretemps, M. JapiKsE nous apprend dans le 
Museum (1907, t. XIV, c. 231-232) que les lacunes sont beaucoup plus 
considérables qu'on ne l'avait cru d'abord, notamment pour les résolutions 
ordinaires entre les années 1572 et 1620 et pour les résolutions secrètes 
avant 1653. 1] a eu le bonheur de retrouver un nombre assez considérable 
de manuscrits de résolutions encore inédits, Comme on a l'intention de 
publier les résolutions inédites, il a dressé une liste de celles dont les 
manuscrits n'ont pas encore été retrouvés et il prie instamment les historiens, 
les archivistes et bibliothécaires de lui signaler ceux qu'ils posséderaient 
dans leurs collections ou rencontreraient dans leurs investigations. 


La correspondance du grand homme d'État Jean de Witt publiée en 
1723 ne comprend que les années 1652-1669 et encore est-elle incomplète 
pour cette période même. Depuis 1723, un nombre considérable de lettres 
a été publié un peu partout; d'autres sont restées inédites jusqu'aujourd'hui. 
Feu le professeur Rob. Fruin avait longtemps nourri le projet d'écrire une étude 
sur de Witt et son temps, et il avait réuni dans ce but une grande collection 
systématique de W'iltiuna composée de copies et d'extraits des lettres du 
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conseiller pensionnaire. A la mort de l'illustre historien, la collection fut 
confite au professeur G. K. KERXKAvP pour être publiée. C'est l'origine d'un 
important travail dont la première partie a paru à la fin de l’année 1906 
dans le n° 18 de la 3° série des travaux édités par la Sociele historique 
d'Utrecht : Brieven van Johan de Witt. Eerste deel. 1650-1657 (1658), be- 
werkt door Robert Fruin, uitgegeven door G. WW. KERNKAMP. (Amsterdam, 
Johannes Müller, 1906. In-8, xxvi et 6501 p.). M. Kernkamp ne s'est pas 
contenté de publier les matériaux recueillis par Fruin ; il a réuni toutes les 
lettres, publiées ou non, qui ne figurent pas dans l'édition de 1723. De la 
sorte, la correspondance de de Witt sera dorénavant facilement accessible 
aux historiens, 

Une autre publication non moins importante vient de paraitre dans le 
n° 21 des travaux de la même société : Diarium van Arend van Buchell, 
uilgegeven door G. Brom en L. A. vax LANGERAAD (Amsterdam, Johannes 
Müller, 1907. In-8, civ-574 p.). Ce journal, qui va de 1560 à 1599, contient 
l'autobiographie du célèbre Utrechtois van Buchell (1565 - 1641) et des 
mémoires sur les principaux événements de son temps. 


La Societé pour l'édition des sources de l'ancien droit dans les Pays-Bas 
a publié dans les n° 8 et 9 de la L[° série de ses travaux la premiere partie 
et la première section de la seconde partie des Bronnen voor de geschiedenis 
der kerkelijke rechtspraak in het bisdom Utrecht in de middeleeurwen, éditées 
par M.J. G. GC. Joosriné et S. Muirer Hzx. (voir RHE. 1907, t. VI, 
p. 238). La partie publiée est l'euvre de M. Murer. Il signale d'abord un 
grand nombre de sources à utiliser pour établir les divisions du diocèse, et 
passe ensuite à la description des limites de celui-ci. L'auteur attire encore 
une fois l'attention sur le fait, déjà remarqué, que le territoire de l'ancien 
diocèse d'Utrecht coïncide à peu prés avec celui de la République des 
Provinces-Unies des Pays-Bas. Cette coïncidence ne saurait être fortuite. 
M. Muller est d'avis que la réunion de ces populations au moyen âge sous 
une mème juridiction ecclésiastique a préparé la réunion des Sept Provinces 
en une mème République. Pendant des siècles, Utrecht, grâce à son évèché, 
fut un centre spirituel et intellectuel et le siège des principales institutions 
judiciaires du pays. Le diocèse entretenait ainsi l'unité, à un point de 
vue supérieur, entre ces populations fractionnées en divers comtés et 
seigneuries. 
La description des divisions au point de vue de la juridiction ecclésias- 
tique n'est pas encore publiée en entier; elle sera achevée dans la deuxiéme 
section et illustrée par une carte détaillée. 


Les firmes W. Versluys d'Amsterdam et E,. J. Brill de Leyde ont 
publié au mois de mars le premier numéro d'une revue trimestrielle de 
philosophie : Tijdschrift voor wijsbegeerte rédigée par le D'J. D, BIERENS 
DE Haax, M. J. bE Borr, M. L. H. Groxpus, le D' Pa, KoHxsTaAum, le 
D' W. MEYER et M. K. J. PEN, etc. 


Le Geschiedkundige bladen, revue catholique fondée en 1905 (voir RHE. 
1905, t. VI, p. 500), a cessé de paraître. 1l est réuni au De Katholiek. 
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Les directeurs de la fondation Teyler et les membres de la société dite 
Teyler's Tweede Genootschap ont mis au concours pour l'année 1907 une 
biographie de Charles Gisbert van Hogendorp (médaille d'or d'une valeur 
de 400 florins). Les réponses devront être envoyées avant le {1° avril 1908. 
Elles peuvent être rédigées en néerlandais, en français, en anglais ou en 
allemand; mais l'écriture doit être en caracteres latins très lisibles et d'une 
autre main que celle de l'auteur. 

Les mêmes directeurs de la société Teyler et les membres de la société 
dite Teyler's Godyeleerd Genootschap annoncent qu'ils n'ont pas reçu de 
réponse à la question posée pour le {1% janvier 1906, sur l'histoire des 
concepts eschatologiques dans le Nouveau Testament (voir RHE. 1905, t, VI, 
p. 501). Ils mettent au concours la question suivante : « Un exposé systé- 
matique des notions morales contenues dans le Lekenspieghel de Boendale et 
dans la littérature contemporaine des Pays-Bas. » Les réponses doivent être 
adressées à la fondation P. Tevler van der Hulst, à Harlem, avant le 1°" jan- 
vier 1909. Le prix consiste également dans une médaille d'or d’une valeur 
de 400 florins. 


— Nomination. — Le D' N. vax Wu de Goes a êté nommé sous-biblio- 
thécaire à la Bibliothèque royale de la Haye. 


— Décrs. — L'ancien pasteur G. H. vax BorssuM WAALKES, zélé cam- 
panologue néorlandais, vient de mourir, Il s'est signalé par ses études sur 
les cloches et leurs inscriptions dans la province de Frise. Ces études ont 
été publiées pour la plupart dans la revue De Vrie Fries. G. G. 


Péninsule des Balkans : Bulgarie, Roumanie. — M. D. A. Srurpza, 
secrétaire général de l'Académie roumaine, a publié deux rapports sur 
l'état et les travaux de l’Académie en 1905-1906 (Bucharest, typ. Gübl, 
1906, 58 p.). Voici quelques détails sur des publications particulières 
patronnées par l'Académie, On a commencé l'édition du deuxième volume 
de la précieuse Bibliographie roumaine ancienne (1508-1830) de M.S. BrANU, 
bibliothécaire de l'Académie. Le premier fascicule contient la description 
de 98 ouvrages parus entre 1717-1750 ; le deuxième, 63 publications de 
1750 à 1763. On a achevé l'impression du premier volume du Catalogue 
des manuscrits roumains avec plusieurs indices donnant la liste des pieces 
qui y sont renfermées, la chronologie des indices, les noms des auteurs, 
traducteurs, copistes, des renseignements bibliographiques et une table 
générale géographique et historique. M.S. BraNu a publié le premier fasci- 
cule des Documents historiques roumains, 154 pièces des années 1576-1628. 

On a achevé également l'impression du X° et dernier volume des 
publications de la fondation « princesse Aline Stirbei » (Actes et Documents 
relatifs à l'histoire de la régénération de la Roumanie); te volume ren- 
ferme les indices chronologiques, analytiques et alphabétiques des pièces 
contenues dans les volumes précédents. On prépare actuellement les maté- 
riaux des volumes qui continueront les documents relatifs au règne 
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d'Alexandre Jean 1 Couza (1859-1866). — L'Académie a nommé membres 
honoraires : MM. G. BAGELLI, A. BEFRNAERT, L. SCHLUMBERGER, K. KRuw- 
BACHER, W. MEYER-Liügke, A, RÉGHAMP et |. BERTHELOT. 


Signalons l'important volume de M. N. Donrescu, Istoria biserici 
romäne din Altenia in timpul ocupatiunii austriace (Histoire de l'Église 
roumaine d'Olténie au temps de l'occupation autrichienne. Bucharest, Gübl, 
1906. In-8, 385 p.). Ce volume comprend l'histoire de l'Église roumaine 
durant les années 1716-1737. C'est la série des victoires obtenues par les 
armées autrichiennes et le prince Eugène de Savoie sur la Turquie. Le 
savant historien publie comme supplément à son ouvrage 220 documents 
puisés dans les archives de Vienne. 


Dans le XXVIIIe tome des Annales de l'Académie roumaine, on remar- 
quera les chroniques de la ville de Bohotin par Rabu RoETH (1413-1632), 
l'étude de M. A. XExopoLz sur la notion de la valeur dans l'histoire, et le 
texte grec avec introduction des chapitres de l'histoire de Nicétas Choniates 
qui se rapportent aux Vlaches (BAüxot)}. Dans une longue introduction 
l'auteur traite de l'historiographie byzantine et de l’êtat de l'empire durant 
les Asan. Dans le même volume, M. N. JorGA a publié quelques pieces 
historiques, relatives à l'histoire des Roumains. 


Le XXVIII volume des Mémoires de la section littéraire de l'Académie 
roumaine (1906) contient une notice importante de M. N. JorGA sur les écri- 
vains ecclésiastiques roumains des xvu® et xix° siécles. 


— Décès. — Le 23 octobre 1906, est décédé l'écrivain bulgare M ToDor 
Bourxiov, né en 1834, auteur d'un beau volume sur le conflit ecclésiastique 
gréco-bulgare (Blgarkata t:rkovna razpria) qu'on peut regarder comme le 
meilleur ouvrage sur la question. L'auteur y défend naturellement les droits 
de l'Église bulgare contre le Phanar. A. PALMIERI, O.S. A. 


Russie. — A la fin de décembre, le Strannik de Saint-Pétersbourg a dis- 
tribué à ses abonnés le VII* volume de l'Encyclopédie thtologique orthodoxe 
(Pravoslavnaia bogoslovskaia entziklopediia. T. VII, Jean de Schytopolis- 
Calendrier. Saint-Pétersbourg, 1906, col 913). Dans la liste des collabora- 
teurs, figurent des spécialistes tels que le savant A. I. ALMAZov, de l’uni- 
versité d'Odessa, M. À. I. SonoLEvskY, membre ordinaire de l'Académie des 
sciences, qui jouit d'une grande autorité dans le domaine de l'ancienne 
littérature russe, ct trois écrivains géorgiens, le Prince A. P. Diavarov, 
Myr KiRioN, évêque de Soukoum, et M. A. S. KHakHaAxov, professeur à 
l'Institut Lazarev de Moscou. Par suite de la méthode adoptée par la rédac- 
tion de donner les notices des auteurs ou personnages célèbres d'après leur 
nom de baptème, ce volume se présente comme un dictionnaire biogra- 
phique. Il renferme des articles sur 62 personnages appelés Jean, 
15 Joasaph, 11 Job, 22 Jonas, 46 Joseph. 

À propos de saint Jean Népomucène, le savant slaviste [. PALmMov nie 
d'une manière catégorique qu'il ait été mis à mort pour s'être refusé 
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à violer le secret de la confession. D'après lui, cette légende, que leg: 
Jésuites ont contribué à répandre, est absolument fausse. — La vie de saint 
Josaphat Kuntcévicz a été écrite par l'archiprêtre TH. Tirov, professeur à 
l'académie ecclésiastique de Kiev, qui est le rédacteur des notices con- 
cernant la Petite Russie. L'auteur cite les ouvrages catholiques racontant la 
vie du martyr de l'union ; mais il ne veut pas reconnaitre un véritable 
martyre dans sa mort, bien qu'elle ait été l’effet d’une regrettable violence. 
Celle-ci a été provoquée par les excès de zèle de Josaphat ; il s’est, pour 
ainsi dire, suicidé lui-même. — Signalons aussi un article très détaillé du. 
magister P. SokoLov sur l'empereur d'Autriche, Joseph II (346-523). 
M. Sokolov y a résumé sa thèse sur la réforme ecclésiastique du josé hisme 
(Saint-Pétersbourg, 1892). 

En dehors des notices biographiques, les études les plus importantes, 
concernent le royaume de Judée (col. 531-546), les sectes des judaïsants 
(554-568), la Kaaba (597-606), la Cabale (612-624), le Caucase (641-654), 
la ville et éparchie de Kazan (683-820), le Calendrier et sa réforme en 
Russie (872-892). L'article de M A. KHakHaxov sur le Caucase aurait 
mieux trouvé sa place dans une encyclopédie de vulgarisation populaire, 
que dans une publication scientifique; l’auteur ne s'est même pas donné la 
peine de citer les sources historiques de son sujet. 

L'article de M. G. B. ProcHorov sur la Calabre est d'une pauvreté déso- 
lante. L'auteur ignore les travaux de Morisani, Minasi, Duchesne, Diehl, 
Batittol, Gay sur l'Eglise grecque de Calabre et même quelques contributions. 
importantes à ce sujet dans la littérature russe. 

Les meilleures notices de ce volume sont celles que M. I. M. Porrovsky, 
et P. E. VozxESENSsKY ont consacrées à l'éparchie et à l'Académie ecclésias- 
tique de Kazan. Comme développement et documentation, elles ne laissent 
rien à désirer ; nous souhaitons qu'on donne la même ampleur aux articles 
qui seront consacrés à Kiev, Moscou et Saint-Pétersbourg. 


Le littérature polonaise posséde une grande Encyclopédie ecclésias- 
tique (Encyklopedja koscielna) dont le premier volume a paru à Varsovie en 
1873, et le XXVIII* (Szpital-Toul) en 1905. Depuis quelques années, les 
éditeurs Gebethner et Wolf de Varsovie-Cracovie ont entrepris la publication 
d'une nouvelle encyclopédie ecclésiastique {Podreczna encyklopedya kos- 
cielna), qui est arrivée (1907) à son dixième tome et à la lettre E. A la tête 
de l'entreprise, se trouve le chanoine Z. CHELMICKI, aidé par des collabora- 
teurs tres compétents tels que les abbés L. Gaz, J. NiebztELsKt, H. PrzEzb- 
ZIECKI, C. SOKOLOWSRKI, À. SZLAGOWSKI, etc. Quoique rédigés d'une manière 
populaire, les articles renferment des matériaux importants pour l’histoire 
de l'Église catholique en Pologne. Signalons, dans le dernier volume, les 
notices sur les Dimes, les Dissidents, les Traitements du clergé et les 
prêtres emerili en Pologne. 


Le littérature russe ecclésiastique n'a point jusqu'ici de bibliographie 
périodique. La tentative de M. K. Popov, bibliothécaire de l'Académie 
Ecclésiastique de Moscou, de fonder une revue de bibliographie théologique, 
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n'a malheureusement pas abouti. On ne peut donc que féliciter M. A. Brox- 
zov d'avoir inauguré, dans les Tzerkovnyia Viedomosti, une série d'articles 
sur les travaux les plus importants parus dans les revues russes durant 
l'année 1905. Les articles sont groupés dans un ordre systématique. 1l serait 
utile cependant d'indiquer quelque fois d'une maniere plus précise le 
le auméro ou le mois des livraisons mentionnées, ainsi que le nombre de 
pages des articles les plus remarquables. 


Le professeur Basile VAsILEVITCH BoLorTov (+ 5 avril 1900) a été sans 
conteste un des professeurs les plus érudits et les plus distingués de l'Aca- 
démie ecclésiastique de Saint Pétersbourg. En Russie, il s'est rendu célèbre 
par sa compétence dans l’ancienne histoire de l'Église. Ses cours d'histoire 
ecclésiastique, qui renferment des vues originales, n'ont pas été imprimés, 
Quelques-uns avaient été lithographiés, par exemple ceux de l'année 1884- 
1885. sur les persécutions chrétiennes des premiers siècles, sur la gnose et 
le développement de la papauté ; ceux de 1885-1886, sur l’histoire des luttes 
dogmatiques en Orient jusqu’au monophysisme ; ceux de 1886-1887, sur le 
monothélisme et l’iconoclasme ; ceux de 1888-1889, sur les hérésies orien- 
tales et la propagation du christianisme. Ces cours lithographiés avaient 
été revus et corrigés par l'auteur. Après l'année 1888-1889, le savant 
professeur ne permit plus qu'on publiât ainsi ses leçons, et de celles-ci il n’est 
resté que les notes recueillies par ses élèves. Le professeur A. BRILLIANTOV 
a réuni et collationné les différents textes de celles-ci et il les publie comme 
supplément dans le Khristianskoe Tchtenie (1907). Les premières livraisons 
contiennent l'introduction à l'histoire ecclésiastique et les premiers chapitres 
de l’histoire des trois premiers siecles du christianisme. Cette publication 
comble une lacune dans la littérature ecclésiastique russe, qui n'avait pas 
un travail original sur le christianisme primitif, si l'on excepte les disser- 
tations du professeur A. Lébédev sur les trois premiers siècles. 


M. B. B. LATYCHEv, membre de l’Académie des Sciences de Saint- 
Pétersbourg, est un des connaisseurs les plus érudits du passé historique 
de la Chersonèse Taurique. À de nombreux travaux concernant cette région, 
il vient d'ajouter l'édition des anciens textes gréco-slaves relatifs à la vie 
des saints évêques de Chersone, Éphrem, Basile, Eugène, Agathodore, 
Elpidius, Héthérius et Kapiton. Dans une savante introduction, l'auteur 
analyse les manuscrits qui renferment ces vies ; le plus ancien est celui de 
la Bibliothèque synodale de Moscou (n° 376). Les savantes recherches de 
M. Latychev mettent en lumiere l'histoire du christianisme dans la Cher- 
sonése au 1v° siecle. 


Les cinq premières livraisons des Tzerkornyia Viedomosti, dans les 
comptes-rendus des séances préparatoires à la convocation du concile 
général russe, ont publié de savantes contributions à l'histoire de l’Église 
géorgienne. Nous citons en particulier le rapport du professeur N. MARR 
sur l'autonomie de l’Église géorgienne. C'est le premier travail qui Jette 
une vive lumière sur une question très embrouillée, et l'on y admire une 
fois de plus le sens critique et l'admirable érudition du savant orientaliste. 
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Dans les Pamiatniki (Monuments d'ancienne littérature et d'art) de la 
Société des amateurs de l'ancienne littérature de Saint - Pétersbourg, 
M. G. À. IzixskY a édité le plus ancien document de la littérature serbe, 
une lettre du ban bosniaque Koulin à la république de Raguse. Dans sa 
‘savante monographie, l'éditeur, après avoir énuméré les éditions du docu- 
ment, met en lumière la physionomie historique de Koulin, et l’importance 
de son rôle dans la propagation de l'hérésie des Bogomiles en Bosnie. 
Il expose les efforts contraires de la papauté et ses relations avec Koulin 
(Gramota bana Kulina : opyt krititcheskago izdaniia teksta s kommenla- 
riami. Saint-Pétersbourg, Shorokhodov, 1906. In-8, 35 p.). 


Dans le CLXII* volume des Pamiatniki de la Société des amateurs de 
l'ancienne littérature russe, M. A. J. JATzZIMvISKY nous a donné un essai 
historique et paléographique, avec chrestomathie, sur la littérature slave 
dans les principautés danubiennes (12 istorii slavianskoi pismennosti v 
Moldavii i Valakhii XV-XVII vo. Saint-Pétersbourg, 1906, Skorokhodov, 
8-pxvut-176 p. avec 7 planches). Ce savant ouvrage est une introduction 
à l'histoire de la littérature slave chez les Roumains et un recueil de textes 
slaves d'origine roumaine. L'auteur remonte aux origines de la littérature 
roumaine et à l'introduction chez les Roumains de l'alphabet slave apres le 
concile de Florence. Il donne une division systématique des ouvrages de la 
littérature slavo-roumaine des xv°-xvur siècles, avec une liste précieuse des 
documents qui les renferment : livres saints, liturgiques, canoniques, 
hagiographiques, polémiques. Le texte en ancien slave contient des extraits 
de ces documents — Le volume CLXIIT° de la même collection contient un 
autre ouvrage du même auteur, qui se rapporte à l’histoire de la prédication 
“en slave dans la Moldavie (13 istorii sluvianskoi propoviedi v Moldavis. 
Saint-Pétersbourg, Skorokhodov, 1906, 5-czxvi-125 p.) La savante préface 
donne un aperçu littéraire sur Grégoire Tzamblak, un métropolite serbe 
fameux dans l’histoire de l'Église russe, et sur plusieurs de ses sermons, 
Jusqu'ici inconnus, 

En 1903, le Saint-Synode a envoyé aux évêques des éparchies une 
circulaire leur recommandant de prendre soin des monuments anciens et 
d'en donner autant que possible une description détaillée Quelques éparchies 
se sont empresstes de répondre à ce désir. Dans celle de Vladimir, l’archi- 
prêtre KosAKTIx a publié un ouvrage sur les monastères, cathédrales et églises 
paroissiales qui y ont été érigées jusqu'au commencement du xix° siècle 
(Monastyri, sobory, à prikhodsküa tzerkvi Vladimirskoi eparkhii, postroen- 
nyia de natchata XIX stolietia. T. I. Vladimir, 1906, 350 p.) Ce premier 
volume renferme la description de 17 monastères de moines, et de 12 monas- 
tères de religieuses. Quelques uns de ces monastères, en particulier le 
monastère Pokrovsky à Souzdal, et le monastère Ouspensky (de l'Assomp- 
tion) à Alexandrov, possèdent des manuscrits et des documents ayant trait 
à l'histoire de l'Église russe. 


Le Commission pour la surveillance et l’étude des monuments anciens 
ecclésiastiques de la ville et de l'éparchie de Moscou, présidée par 
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M. A. I. Ouspensky. a publié le deuxième volume de ses Travaux (Trudy. 
Moscou, 1906, 11-268 p.) Ge volume, magnifiquement illustré, renferme une 
monographie historique et archéologique sur les églises du Kremlin et le 
<lergé qui y officiait au xvur siècle, par l'archiprôtre M. DE Izviékov. Le 
volume est mis en vente au prix de 40 roubles, 


Le 28 octobre 1906, on a inauguré à Kazan la Société d'Histoire et 
d'Archéologie ecclésiastique de l'éparchie du même nom. Le but de la 
Société est de recueillir les documents des archives des églises et des monas- 
teres, d'étudier les anciennes traditions, et coutumes religieuses ; de conser- 
ver les anciens monuments, de publier des travaux sur l'Église orthodoxe 
dans la contrée du Volga, et aussi sur les relations des mahométans et des 
infidèles avec les chrétiens de l'éparchie de Kazan, de répandre par des 
conférences le goût des études archéologiques. Le président de la Société est 
Mgr ALExIS, évêque de Tchistopol et recteur de l'Académie de Kazan. 


La censure russe, qui depuis quelque temps laissait un peu de liberté 
aux organes des Académies russes, recommence à sévir. Une circulaire du 
Saint-Synode, adressée aux évêques des éparchies, soumet aux plus dures 
conditions les écrivains qui font partie du personnel enseignant des Acadé- 
mies et des séminaires. Le résultat de ce brusque revirement se fait déjà 
sentir dans les organes otticiels des Académies ecclésiastiques, que la variété 
de leurs articles et leur modernité commençaient à faire pénètrer même 
dans les milieux hostiles à l'influence de l’Église. C'est ainsi que le Pravo- 
slavnyi Sobesiednik, qui prospérait sous la direction d'un jeune professeur, 
L. PIsAREv, est passé sous celle du professeur S. TERNOVSKY, un vétéran de 
l'Académie de Kazan, qui lui donnera un caractere strictement orthodoxe. 
Cela veut dire que le Pravoslacnyi Sobesiednik publiera seulement les ser- 
mons de son directeur ou de fades élucubrations, et s'abstiendra de prendre 
une part active aux questions touchant Le réforme de l'Église russe. 


H vient de paraitre à Saint-Pétersbourg une nouvelle revue hebdoma- 
daire, « le Siècle » {Fiek). Elle est dirigée par des prêtres progressistes, et 
avait été lancée par l'archimandrite MixHaIL, docens de droit canon à 
l'Académie ecclésiastique de Saint-Pétersbourg, que le Saint-Synode a 
déposé de sa charge et relégué dans un monastère La nouvelle revue prêche 
un socialisme chrétien et elle recommande, ou au moins cite souvent avec 
insistance, les ouvrages de Strauss et de Renan (!). Dans ses suppléments, 
elle donne une série de brochures ayant trait à la réforme de l'Église russe. 


A l’occasion de la dixième année de la publication du Missionerskoe 
Obozrienie (Revue des missionnaires), M. B. KozirskY a publié à Saint- 
Pétersbourg, une brochure qui raconte les origines et les progrès de cet 
important recueil (Desiatilielie journala « Missionerskoe Obozrientie » 
1896-1906. Saint-Pétersbourg. Komarov, xxxv p.). Le Missionerskoe Oboz- 
riente, fondé à Kiev en 1896 par M. B. M. SkvonTzov avec la collaboration 
de M. B. PEREVERZEV, se propose de venir en aide aux missionnaires 
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contre le raskol, par des études historiques et polémiques sur les nombreuses 
sectes russes. En 1899, la revue s'installa à Saint-Pétersbourg et obtint 
l'appui matériel et moral du Saint-Synode. Le nombre de ses abonnés 
s'éleva alors à 9000. La revue entreprit une campagne acharnée contre le 
tolstoïsme et les principaux représentants du nouveau christianisme en 
Russie. La collection du Missionerskoe Obozrienie est précieuse à raison des 
documents qu'on y a recueillis sur les sectes russes. Toutefois son caractere 
agressif et son esprit réactionnaire lui ont donné mauvaise réputation en 
Russie. Lorsque M. Pobiédonostzev était Oberprocuror du Saint-Synode, elle 
gagnait tous les ans en influence et voyait s'augmenter sans cesse le nombre 
de ses abonnés. Mais aujourd'hui la crise politique a poussé le Saint-Synode 
à ne plus appuyer l'œuvre de M. Skvortzov, et dans l'espace d'une année le 
Missionerskoe Obozriente. a perdu 1500 abonnés (son tirage, de 9500 en 
1904, est descendu à 8000 en 1905. 


La Société des amateurs de l'ancienne littérature russe de Saint-léters- 
bourg compte, d'après son dernier compte-rendu, 9 membres honoraires, 
35 membres actifs et 126 membres correspondants. La Bibliothèque de la 
Société s'est accrue, au cours du dernier exercice, de 34 manuscrits, entre 
autres d'un ménologe slave (décembre) de 1572. Elle possède maintenant 
1350 manuscrits. 


À la séance plénière de l'Académie des Sciences de Saint-Pétersbourg 
(11 janvier 1907), le secrétaire inamovible, S. TH, OLDENBURG, a fait rapport 
sur la situation et l'activité littéraire de l'Académie en 1906. L'Académie 
a reçu comme don, de la part de M. Bontch-Bronevitch, une précieuse col- 
lection de manuscrits concernant les sectes religieuses russes. Ce sera 
l’occasion de la création d’une section spéciale destinée au raskol russe. Le 
musée asiatique s'est enrichi de 140 manuscrits indiens donnés par le baron 
A. Stahl-von Holschein. Les Archives de l'Acadénie ont reçu un grand 
nombre de copies de documents touchant la Russie, conservés dans les. 
Archives de Propaganda Fide. L'Académie a publié à ses frais, en 1906, 
1300 feuilles d'imprimerie. — Et voici que cette institution qui est à la 
tête du mouvement scientifique russe, commence à manquer des ressources 
nécessaires. Sa bibliothèque manque d'employés et elle n'a plus les fonds 
requis pour acheter les ouvrages nouveaux qui paraissent. En 1906, 
700 Journaux et périodiques ont vu le jour en Russie. La section russe est 
dès lors impuissante à enregistrer et à catalogucr la quantité considérable 
d'imprimés qu'elle reçoit, et le désordre ne tardera pas à régner dans une 
bibliothèque qui, à juste titre, est estimée comme une des plus importantes 
de la Russie. 


Dans le dernier compte rendu de l'Institut archéologique russe de 
Constantinople, nous puisons Les renseignements suivants : L'Institut a entre- 
pris des fouilles dans la seconde capitale bulgare, Preslav. M. PANTCHEXKO 
a continué à illustrer les molyvdobulles byzantins de l'Institut et il prépare 
un essai historique sur l'activité littéraire de l'Institut pendant les dix 
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premières années de son existence. Le hiéromoine ANATOLE, de l'Acadëmie 
ecclésiastique de Kiev, prépare un travail sur le monachisme syrien aux 
ive-vie siècles, Les tomes X et XI des Izviestiia de l'Institut contiendront le 
premier le compte-rendu des fouilles d'Aboha, et le second les superbes 
illustrations des mosaïques de Kahrié-Diami. Le retard apporté dans la 
publication de ces deux volumes tient au grand nombre de planches qui y 
sont insérées. Le musée de l'Institut s'enrichit continuellement d'objets 
anciens : la bibliothèque compte 16531 volumes ; la collection des molyv- 
dobulles est arrivée au nombre de 1192. L'Institut s'est rendu acquéreur de 
quelques fragments de manuscrits liturgiques des 1x°-x1° siècles, d'un codex 
du Triodion du Carême (xnit siècle), et des archives d'un monastère grec de 
la Valachie (Frumos), 420 pieces des xvif-xvrnt siècles. 


L'Académie de Kiev a décerné deux prix de 400 roubles aux profes- 
seurs À. DMITRIEVSKY pour son ouvrage de lituryie Stavlennik, ou manuel 
des ordinations, et K. Porov pour son édition des œuvres de Diadoque, 
évèque de Photices. 


— Décès. — Le 23 novembre 1906, est décédé NicoLAs PLATONOVITCH 
BarsouKkov, très connu en Russie par sa vie du grand historien russe 
M. P. Pogodin en vingt (!) volumes (1838-1906). Le XXI° volume est encore 
sous presse. Dans cet ouvrage, M. Barsoukov trace un tableau vivant de la 
société littéraire russe au xix° siecle. 

Le 9:22 février, est mort à Saint-Pétersbourg M. ALEXIS ALEXANDROVITCH 
ZAVIALOV, auteur de plusieurs ouvrages importants d'histoire ecclésiastique, 
tels que la Collection complète des décisions et règlements du département du 
Culte orthodoxe sous le règne de l'impératrice Élisabeth Pétrovna (1741- 
1743) ; La question des biens ecclésiastiques sous l'impératrice Catherine II 
{Saint-Pétersbourg, 1900); Les Circulaires du Saint-Synode durant les années 
1867-1895 (Saint-Pétersbourg, 1896), etc. A. PALMIERI, O0. S. A. 


Suisse. — Le professeur FR. STEFFENS, de l'université de Fribourg, a 
rendu un grand service aux étudiants en histoire et même aux paléographes 
de profession par la publication d'une Lateinische Paläographie (Fribourg, 
Veith, 1903-1905, in-4°). Par la netteté de la doctrine, la clarté des explica- 
tions et l'excellence des 105 reproductions phototypiques, ce travail constitue 
assurément ce qu'il y a de meilleur avec les albums de M. Prou, pour 
s'initier, d'une façon pratique et peu coûteuse, au déchiffrement des vieilles 
écritures. Le livre a de plus un caractère très original qui le met à part 
parmi les travaux de ce genre. C'est à la fois un manuel de paléographie et 
un album de fac-similés ; mais l'essentiel, ce sont les planches, le texte 
n'intervenant ici que pour interprèter celles-ci et expliquer les difficultés de 
lecture. Le tout comprend 105 reproductions soigneusement faites allant 
depuis le vi° siècle avant notre ère jusqu'à la fin du xvur° siècle. On s'ex- 
piique facilement que l'auteur se soit cfforcé de faire entrer dans sa collection 
Jes documents qu'il avait le plus aisément sous la main et que l'incompa- 
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rable fonds de chartes privées (depuis le var siècle) de l’abbaye de Saint-Gal} 
occupe une si grande place dans son œuvre. Il n’a pourtant pas négligé ce 
qui existe ailleurs en fait de manuscrits précieux et c'est ainsi qu'il a mis 
utilement à contribution les grands dépôts européens de bibliothèques et 
d'archives : Paris, Londres, Milan, Rome, Naples, Florence, etc. Les 
manuscrits de l'abbaye du Mont-Cassin ont également été utilisés. 

Il va sans dire qu'un manuel de paléographie latine du moyen âge intéresse 
au plus haut point ceux qui s'occupent d'histoire ecclésiastique. Car non 
seulement les paléographes y trouvent leur compte, mais les philologues et 
les historiens y rencontreront des textes précieux pour leurs études. Nous 
citons au courant de la plume : un fragment de manuscrit de l’évangile de 
Saint-Marc (11-20), en onciales, du v* siècle ; des bulles sur papyrus des 
ixt-x° siècles pour d'anciennes abbayes bénédictines françaises ; un fragment 
du cartulaire de l’abbaye de Fulda de l'année 828, et enfin une page de 
l'écriture, à peu pres illisible, de saint Thomas d'Aquin, composée entre 
1261 et 1264 (Summa contra Genliles. ec. 49-50). H. NX. 


— La Société du Musée historique de la Réformation a publié le compte 
rendu du Troisième centenaire de la mort de Bèze (Genève, Atar, 1906. 1n-12, 
85 p. avec 5 pl.). On y trouve plusieurs portraits contemporains de Bèze, le 
texte de la conférence de M. N. Weiss sur le rûle de Théodore de Beze en 
France au xvi° siècle, et les discours prononcés aux fêtes célébrées à 
Genève, en novembre 1905 par MM. E. DouMERGuE, F. DE SCHICKLER, 
H. VuiLLEUMIER et CH. BORGEAUD. 


— Pour remplacer les Katholische Schweizerblütter, qui ont cessé leur 
publication en 1905, l'Association catholique suisse a décidé la création 
d'une Revue, de nature scientifique, qui s'occupera de toute l'histoire 
ecclésiastique de la Suisse. Le Zeitschrift für Schweizerische Kirchen- 
geschichte. Revue d'histoire ecclésiastique suisse parait, depuis le com- 
mencement de cette année, à Stans. chez les éditeurs H. von Matt et Cie, 
par fascicules trimestriels d'au moins 5 feuilles d'impression (Prix : 6 fr. par 
an). Elle est publiée par Mgr J. P. Kimsca et M. A. Bücui, professeurs à 
l'université de Fribourg. Le comité de rédaction est composé de huit mem- 
bres, appartenant aux diverses parties de la Suisse, et a pour secrétaire 
le D' M. BEssox 

Le premier numéro comprend les articles suivants : A. Bücni, Zur triden- 
linischen Reform der thurgauischen Klôster, pp. 1-19 (à suivre); M. BESSON, 
Memoire pour servir à l'histoire de Saint Aime, pp. 20-31 ; D. MURATORE, 
Il vescovato di Losanna e à sussidi papali per la crociata del conte Verde, 
pp. 32-42; J. G. Mayer, Chronik des Fridolin Buüldi in Glarus, pp 43-51 
(& suivre); F. DucresT, Le couvent de Münster (Grisons), pp. 52-55; 
E. Wyuaxx, Die Bibliothek der Kaplanei Beroldingen zu Altdorf 1573. 
pp. 56-59 De plus il contient divers comptes rendus, pp. 60-66; une 
Bibliographie, pp. 67-74; et une notice nécrologique par A. Bücxi sur le: 
Professor Heinrich Reinhardt, pp 75-80. 
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— Nominations. — M. E. Fiscner, professeur extraordinaire d'exégèse- 
du Nouveau Testament à l'universite de Bâle, est promu à l'ordinariat, 

Le KR. P. M. Knar est nommé Privadozent pour le cours d'histoire ecclé- 
siastique, en allemand, à l'université de Fribourg. 


— Décès. — M. H. RENHARDT, professeur ordinaire d'histoire à Fribourg, 
est mort à l’âge de cinquante et un ans. 
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FRAGMENTS DE SAINT AMPHILOQUE DANS L’HODEGOS 
ET LE TOME DOGMATIQUE D'ANASTASE LE SINAÏTE 


Les publications récentes de M. K. Holl et de M. G. Ficker (1) 
ont de nouveau attiré l'attention sur l’œuvre littéraire et théolo- 
gique du ‘disciple et de l'ami des trois grands Cappadociens. 
Tandis que certaines conclusions de M. Holl sont favorablement 
accueillies, d’autres, notamment en ce qui concerne l'authenticité 
de la lettre à Séleucus, ont été vivement combhattues. M. Saltet, 
dans un article sur la théologie d’Amphiloque (2), a essayé de 
démontrer le caractère apocryphe de la lettre qui est, selon lui, 
un faux postérieur au concile de Chalcédoine. Rendant compte 
ici mème (5), en janvier 1906, de l'ouvrage, par ailleurs très 
méritant, de M. Holl, j'ai fait remarquer combien l'étude d’une 
partie des fragments laissait à désirer mais j'ai en même temps 
écrit que l'authenticité de la lettre à Séleucus reste une question 
ouverte, la solution négative ne me paraissant pas encore justifiée. 
Je voudrais, reprenant quelques indications sommaires données 
alors sur l'identité de certains fragments attribués à Amphiloque, 
fournir la preuve de ces assertions. Comme on le verra, avant de 
discuter sur la valeur des fragments, il était nécessaire d'en établir 
d'abord un texte satisfaisant et de ne point grouper ensemble, 
comme l'ont fait soit M. Holl, soit M. Saltet, des morceaux d’au- 
teurs différents. L'étude de l’un de ces fragments en particulier, 
me fournira aussi l'occasion de mieux éclairer un épisode curieux 
des controverses sévériennes et d'apporter une contribution utile 
à la critique textuelle de l'Hodegos. 


(4) K. Horz, Amphilochius von Ikonium in seinem Verhältnis 3u den Grossen 
Kappadosiern. Tubinguc, 1904.— G.Ficker, Amphilocmana, 1e partie. Leipzig, 1906. 
(2) L. SALTET, La théologie d'Amphiloque dans le Bulletin de littérature ecrlesias- 
tique, 1905, pp. 121-127. 
3, RHE,t. VII (1905), pp. 74-76. 
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Ce fragment anépigraphe (XIX°'} est emprunté à l’Hodegos 
d'Anastase le Sinaïte (1), où il se trouve ainsi présenté, au cours 
du soi-disant tomos de Flavien au pape Léon : 


‘Auœpioxiou’ Eis Ev yüp TpÔCwWTOv, kuBwWe Kai ] LueTépu dIdUOKEL 
ŒfWOUVN, Ouvédpupov ai dUO PUOEIS, AOTEP Kai EVA Küi OWTEO- 
Ou, ATPÉTTWS Kai HdIMPÉTWS EV XPIOTD OUOÂOFOÛLEV. 


M. Holl, qui tient ce fragment pour authentique, la groupé 
avec les fragments XV, XVE et XVIE qui appartiendraient à la 
lettre à Pancharios, diacre de Side ; ils présentent le même ton de 
maitre instruisant une personne à laquelle 1l s'adresse en termes 
pleins de respect (Kaôwç Kai ñ buetépa diduoke dnwouvn) (2). 
Avec juste raison, M. Saltet a signalé, dans le fragment, l'influence 
de la lettre de saint Léon; influence médiate, selon lui, car le 
fragment reproduit [a détintion de Chalcédoine, qui elle-même 
s'inspire ouvertement de la lettre à Flavien. En conséquence, il 
rapproche le fragment ATX? de deux autres de la lettre à Séleucus 
et écrit, tout en reconnaissant qu'on ne peut aflirmer avec une 
certitude complète qu'il appartienne aussi à cette lettre : « En 
tout cas, il semble bien qu'il est du même auteur que la lettre à 
Séleucus à laquelle appartiennent les deux fragments, car, dans 
les deux documents, le texte de Chalcédoine est utilisé (5). » 

En réalité, aucune de ces deux combinaisons n'est acceptable. 
Le fragment est d'Anastase le Ninaïte et son histoire mérite d’être 
racontée. Le lennna ’Auœuoxiou à induit en erreur. La phrase 
appartient tout entière à la trame même de la soi-disant lettre de 
Flavien. Une lecture attentive de ce tomos suilit pour S'en con- 
vaincre, et c'est ce qui m'avait permis de l'aflirmer, dès l'année 
dernière, sans avoir pu encore consulter un manuscrit de l'Hode- 
os (4). Quiconque a parcouru quelques lettres des Pères du 
it siècle (5) sait pertinemment qu'Amphiloque n'a guére pu 
écrire en parlant à une seule personne, fût-elle d’un rang très 
distingué, l'expression wç À vuetépa diddoke driwouvn, parlaite- 


Mise, PG, € EXNNIN, €. 184 A. 

(2) Ho, 0. d., p. 37. 

(3) Sazret, dans le BLE, 1905, p. 123 

(4) RHE, © VI (1906), p. 74. 

(5 Par exemple la (res riche correspri lance de saint Basiie. 
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ment à sa place, au contraire, sous la plume d’Anastase le Sinaite. 
D'autre part, à lire le tomos et à le dégager des textes qui si 
malencontreusement ont fait irruption de la marge du manuscrit 
dans la lettre elle-même, à essaver de reconstituer la suite 
naturelle du développement, sans tenir compte des indications 
adventices, on s'aperçoit sans trop de ditliculté que le prétendu 
fragment d'Amphiloque constitue la seconde partie d'une opposi- 
tion établie par l'auteur de la lettre entre l'enseignement d'Eutr- 
ches et celui des Pères, confirmé par la doctrine même de Léon, 
auquel il écrit, kaBwWs Kai ñ buetépa diddOKkeE GFIWOUVN. 

Avant eu depuis l'occasion de consulter deux bons manuscrits 
de l’'Hodegos, j'v ai trouvé pleine conlirmation de cette induction. 
Je crois rendre service en publiant ici le tome de Flavien, tel que 
ces manuserits permettent de Île reconstituer, dans Sa teneur 
authentique. Fa par lui-même une valeur indépendante de la 
question présente et cette reproduction, comparée avec le texte 
reçu, permettra de se faire une idée de l’état misérable auquel, 
en de trop nombreux passages, est réduit le texte de l'Hodegos 
recueilli par Migne. Je rappellerai tout d'abord à quelle occasion 
la lettre de Flavien à été fabriquée. I n°v à pour cela qu'a résumer 
le savoureux et naïf récit de l'auteur lui même (1). 

Donc, au cours de ses controverses, linfatigable polémiste 
Anastase fut amené à Alexandrie et y engagea plusieurs discus- 
sions avec les partisans de Sévère aux veux de qui l'autorité de 
sain Cyrille eflaçait toutes les autres. Jour fut pris pour une dis- 
pute publique avec les chefs du parti théodosien, Jean et Grégoire. 
Anastase protita du temps qui lui restait pour leur préparer un 
tour de sa façon. Les auditeurs verraient clair comme le jour, 
yrice au stratagéme, que ce n'était point amour de la vérité qui 
poussait les sévériens à rejeter Chalcédoine et à crier anathème, 
au seul nom de Léon ou de Flavien. Anastase composa une 
lettre soi-disant adressée par Flavien de Constantinople au pape 
Léon mais en prenant soin de Fa tisser exclusivement de phrases 
empruntées aux Pères dont l'autorité s’imposait à tous, orthodoxes 
et sévériens. Îl se contenta de substituer quelques synonymes à 
diverses expressions : oùoia au lieu de pop, ynrevés au lieu de 
X0iKOV, OTAaUpôs pour néfños. Le jour de la discussion venu, 


(1} ANAST. NIx., Hodegos, €. 10. MIGXE, PG, EXNXXIX, e. IKO-184, 


476 F. CAVALLERA. 


Anastase déclare aux adversaires que les longues disputes sont 
inutiles : « Voici, dit-il, notre profession de foi et celle de Chal- 
cédoine. Lisez et approuvez ou rejetez. » A la lecture de la lettre, 
Jean et Grégoire n'eurent point assez d’anathèmes pour condam- 
ner la doctrine. Quand ils eurent crié à leur aise, Anastase exhiba 
les textes authentiques des Pères, fit constater sur les manuscrits 
que toutes les phrases du tomos leur appartenaient et que par là 
même c'était à eux que s’adressaient les anathèmes sévériens. On 
juge de l'effet sur le peuple : c'est à grand’peine, ajoute Anastase, 
que les sévériens échappérent à la lapidation. Fier de son succès, 
Anastase a voulu que la postérité connüt le stratagème qui le lui 
avait procuré et un scholion placé en tête du tomos nous avertit 
encore que, nous conformant en cela à saint Paul (1}, nous ferons 
bien d'en user à notre tour. 

Cette lettre constitue le tôéuos boyuarikés d’Anastase dont on 
continue, à tort, de déplorer la perte (2). En voici le texte colla- 
tionné sur deux manuscrits de la Bibliothèque nationale de Paris. 
Le plus ancien, P? (Par. gr. 1055 du xr° siècle), n’a pas conservé 
les scholia ; le plus récent, P' (Par. gr. 1115), le fameux codex 


Led 


Barlaami (5), si important pour les fragments d'Amphiloque, est 


(4) Anastase a cité saint Paul par suite d’une méprise qui fait dire à l’apôtre exacte- 
ment le contraire de sa pensée. Sa phrase détachée du contexte, a cessé d’être doulou- 
reusement ironique pour devenir aflirmative : Eotw dè épi où kateBapnoa vuäç 
aÀA Ündpxwv ravoDpyos dOÀW du ÉkaBov (2 Cor., 12. 16). Voir plus loin 
le scholion entier (n. 1). 

(2) Cf. KRuMBAGHER, Gesch. der bys. Liler., %e édit. Munich 1897, p. 65; PARGOIRE, 
L'Église byzantine, Paris 1905, p. 246. Sauf erreur, le boyuatikôç Téuoc n’a d'autre 
attestation que celle de la préface de l’Hodegos, où Anastase fait sa recommandation 
aux copistes (MIcnE, PG, LXXXIX, c. 30 B): « D'autres fois, dit-il, certains, copiant 
notre tome dogmatique, l'ont par ignorance rempli de blasphèmes. » Ceci n'indique 
pas nécessairement un ouvrage à part et peut désigner une partie de l’Hodegos à 
laquelle Anastase attachait une importance particulière. 11 est naturel de l'entendre du 
prétendu tome de Flavien, au sujet duquel Anastase s'exprime ainsi (ibid., c. 180 G) : 
€... KUOEOBELS CUVTETAXU TOUOV dOFUATIKÔV WG EE OvouaTos PAaBiuvou….» 
D'autre part, le titre, tel qu'il le donne, ék to tôuov, ne doit pas induire en erreur 
et laisser croire qu'il n’en transcrit qu'une partie. Tout le récit s'oppose à cette inter- 
prétation et Anastase lui-même introduit le tome en ces termes : € Eixev dé d Tôuoç 
OÙUTWS (1bid., c. 181 A). » 

(3) On trouvera une description du cod. 4415 dans T. SenERMAN*, Die Geschichte der 
dogmatischen Florilegen vom V-VIIT Jahrhunert, pp. 6 sq. Texte und Unters., 
nouv. Sér., t. XII, fasc. 4. Eeipzig, 1904. L'identification du codex Barlaami de 
Combetis avec le Par. gr. 1145 a été fort justement soupeonnée par M. Hozz (0. L., 
p. 45-46). Elle se trouve véritiée par la concordance parfaite entre le nombre des 
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dû à la plume élégante de Léon Kinnamos. Il est daté de 1276 
mais une note préliminaire, transcrite par M. Schermann (1), 
nous apprend qu'il est copié sur un manuscrit, trouvé dans la 
vieille Bibliothèque de la sainte Église de l’ancienne Rome. 
Celui-ci était daté de 759, c'est-à-dire d’à peine cinquante ans 
après la mort d’Anastase le Sinaïte. L. Kinnamos a transcerit en 
marge, conformément à l'invitation expresse de l’auteur, les pré- 
cieux scholia qui nous facilitent l'identification des principaux 
textes. Des initiales, se détachant en rouge sur le reste de l'écri- 
ture, indiquent les principales subdivisions du tomos. Le texte 
conservé par P' se rapproche plus du texte de Gretser-Migne que 
celui de P?. Je le suis de préférence. 


fragments empruntés au codex Barlaami, et celui du Par. 1115 et aussi par la dispo- 
sition qu’ils y occupent. La note qui précède le fragment XIII (MIGNE. PG, XXXIX, 
c. 109-10B) est décisive à cet égard. Combetis écrit : « Ex collectione Barlahami reg. 
cod. Erat consequenter ad epist. ad Seleucum de Trinitate, velut eiusdem. » Or, c’est 
exactement l’ordre selon lequel se présentent les fragments dans le Par. 1145 (f. 204r). 
D'une manière générale, Combefis a suivi, pour son édition des fragments d’Amphi- 
loque, l’ordre matériel du Par. 1115, chaque fois que la nécessité de faire rentrer ces 
fragments sous un titre spécial ne l’a pas obligé à renoncer à cet ordre. Des notes 
écrites de sa main au début du manuscrit et sur les marges, aitestent qu'il s’en est 
servi. Quant au titre sous lequel il le désigne, il est suflisamment expliqué par celui de 
la première pièce du manuscrit Barlaami monachi confutatio etc. (f. 4u). Le codex, 
d’une belle écriture, est précieux parce que, remontant à un archétype de 759, il 
renferme en plus du De Sectis de Léonce de Byzance et de l'Hodegos d’Anastase 
le Sinaïte, nombre de pièces intéressant les conciles des ve-vine siècles, en particulier 
un remarquable florilège christologique (f. 121'-129u). IT constitue une somme à 
l'usage du controversiste orthodoxe. Les fragments d'Amphiloque qu'il contient appar- 
tiennent soit à divers florilèges, soit à l’Hodegos. M. Schermann en a donné un 
dépouillement. L'utilité fort grande de son livre serait doublée si de perpétuelles 
erreurs de chiffre, non pas seulement pour le tome 86 de Migne, n’obligeaient à d’in- 
cessantes rectifications. Une édition revisée rigoureusement s'impose, au moins en ce 
qui concerne les renvois à Migne ; mais on ne peut non plus absolument se fier au 
foliotage des manuscrits. Une table alphabétique des fragments recensés, rendrait 
aussi d'immenses services et coûterait relativement peu de travail. 
(1: SCHERMANN, 0. L., pp. 6-7. 
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PAaBiuvo émokonou Kwvoravnivouré- [I] Tabru ékriBeuega 
1va TD UÜTD TPÉTUW 
KEXpnvTat où pLAOTO- 
éppaye npôs Aéovra Tv nérav ‘Pwuns vot KuT TÜV ÉVAv- 
TIiWv: Teil Kai à uu- 
kdpi06 TTadÂoc oidev 


ÀEWG EK TOÙ TOMOU TOÙ dOYMHUTIKOÙ OÙ 


TEpi TG ÉVOUPKOU OiKkovouIiag XPIOTOÙ TOÙ 


XpnoucBuai, did Kai 

‘O Ayo, pnoï, OùpE Épévero Kai ÉOKN- ÉAEYE TPÔS TIVAG" DO- 

er tie : : \ ; \w vuaçs EAapBov (2 
VWOEV EV MUÎV' ÉTEPOV dÉ TL 1] OKNVI] Kai Cor. 12. 6) 


GAÂO TÜ KUTAOKNVOÜV OÙ Àéw YAAOG Kai [2] Exo : ék Toù rpo[o]- 
œwvnTikod TTavkou 


AOC, WG ETi OUO TPOOWTWV, GAÂX ÉTEPOV À 
SW P P ÉCIOKOTOU Eueonç 


Ju Kai ÉTEPOV WG éTi dUO pUOEWV. TTaoa uèv év 'AlEavbpeia À 
yüp EUaryEMKkI] Kai ATOOUTOMKN Tapuive O1 xpñois éoTiv, ïv eni 
à | : + TRE , Toù &ypiou KupiAkou 

Kai HApTupia TEpi TOÙÜ Epuavounk eis duo 


DIGIPEÎTOL TPOTOUG Th MÈV TO UOVAdIKOV 
auTOÙ dnAOÜOG TPOOWTOV, À dÈ TG DUO 


Est 
St 


5 AÜTOÙ OUPÜS UUPTUPOÜOU PUOEI. 

[3] 2Zxo : lPpnropiou 
Toù BeoÂd'rou els Tü 

uovos Yios Kai XpioToc, kai dimhoÛs 6 ET Beopävia kai Kupià- 


Kai yäp nv kai ÉOTL diTAOÛG 6 EÏs Kai 


P'(arie. gr. 1115 = Codex Barlaami) f. 152r-u; Paris. gr. 1084) f. 120r- 
122r, Miigne. PG. LXXXIX) c. 181-184. 5. fuidv 8eoù P? || 6. O rubr. P1 | 
8. rkataoknvou P? 1 &AAWwWS Kai àAWS P- | 18. tômous P! || 14. mñ dé om. Pi 
16-17. K rubr. P!] 6 ei — dimAodc om. P? quia bis bimAoûg in sententia | 
Yiôç loco ponit ‘Incoùs M cf. infra |. 59 et 80. 


6-10. Par suite de la disposition du manuscrit, le scholion 2 est placé 
dans P! en face de näoa uév mais immédiatement au-dessous du sch. 1. 
En réalité, il se rapporte à la première phrase du tomos, comme l'indique 
le texte de Paur, D'EMÈSE (MIGNE, PG, LXX VIT, c. 1441 AB) : ... Ti éotiv 
à AGços OùpE épévero ; ÉOkKNVWOEV V MUÎV TOUTÉOTIV ÊV Ti] YJUETEPA PUOEL 
"Opa Kai Tv ’Iw. büo pÜoeg knpütrovra Kai Eva Yiôv. "Ertepov oknvñ Kai 
ÉtTepov Td Oknvodv' ÉTepov vads Kai ÉTepov d évoixdv Geôç. TTpowéxe tw ÀETO- 
uévw. OÙk eirov étepos Kai ÉtTepoc, tb éni bo mpoownwv, À duo XPiOTVv À 
bo Yidv:' 4AX érepov Kai ÉrTepov, ds êmi duo pÜoEwv. — || 10-15. CYRILLE à 
Jean d'Antioche (PG, ibid., c. 177 AB): Täç dé edayyeAKküç kui AmoouToAKüG 
mepi Toù Kupiou pwuväs lauev Toùs Beokoyoùs ävdpas TG MÈV KOIVOTOLOUVTUG 
ds mi évdc TpoobTou, Tüs dé diupouvraçs we mi düo pÜoetwuv. La phrase 
reproduit textuellement celle de JEAN D'ANTIOCHE lui-même (rüid., 
©. 172 D-173 A.) || 16. GREG. DE NZ, in Theoph.. 15 (PG, XNNVI. c. 328 
C) : AreotdAn uév, &AÀÂ dc äväpwuroc bimAoûs pap Av. — | CYRILLE DE 
JÉRUSALEM, Catech., IV 9 (PG, XXXIIL c. 468 A) : Ainkoûc nv à XpioToç: 
Peut-être Anastase fait-il aussi allusion au texte que rapporte Léonce de 
Byzance (PG, LÂXXXVI, c. 1836 A), tiré d'un discours inconnu sur Jo. 14, 
28 : paiveoBa dE Tv DT VWOIV TV pÜOEWV ek TG diapopäs Tv Àefouévwv. || 
17-21. CYRILLE D'ALEXANDRIE, De SS. Trinit. dial, I (PG. LXXV, 
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avt ÀGYOS, Où po Ts ÉVWOEWG, AA Aou ‘lepoooküuwv 
küi KupiAkou AXke- 
Eavdpelas Ev TD 
20 TOS WOTEP ÊÉV BEOTNTL OUTWG Kai ÈV avOpuw- npiTw ÀdçW TÙ El 
Tv dyiuv Tpidda. 


UET TV ÜPPAUTOV ÉVWOIV, TÉÂELOG 6 aÙ- 


TOTNTI. 


Ei vüp nv ünÂoÛs, TS TmüuoxeEv Kkui [4] Zxo : Fpñropiou 
Nüoncs k Toù KaT 
Etvouiou Kai KupiÀ- 
nileoBoi Kai TpoON\oOÛGBOO, El un Ti TOÙ Xou npôc Eoukevoov. 


Evnokev nduvaro ; TG TÜTTEOO Kai pa- 


25 OWuatos Tant Kkui FYEVEi PUOEL;, WO- 
Tep Yüp OÉUOOUO10S Dv TW Bed Kai TTartpi, 
- TéeÔG éOTiv Èk Teheiou Be0G, OUTWS Kai 
OUOOUC10G UV UTAPXWV TÉAELOS TUFXAVEL 
AVOPWTOS. 
30 ‘O yäp Ev uoppñ Beoû dv, poppñv [5] Zxo: lwdvvou àp- 
bouhou éhafe d1 fuäc, À dë poppi Troù  XETIOKÉTOU  Kwv- 


ATAVTIVOUTOAEUWG EK 
Beoû oùoiav onpaiver BeoÛ WOTep Kai TAS épunveias TAG 


uoppñ Toù üvôüpuwunou œpÜoiv avOpwuTivnv mpôs imnnoiouc. 
dnAoî. | 


18. GA Kai P° || 20. womep om P! | — oùürw PI | 22. Ei rubr PI] dc 
ms M qui corrigit | 28-24. Kai npoonAodoôœ om M, ponit P* ante 
paniteo8at. | 26. 8eoù P1 || 27 oürw P* || 80. O rubr P!; M inserit hoc loco 
scholion 1, dein sequentia ordine perturbato seu 3. 4, 2. | 84. Post dnkoi 
M inserit sch. 6 sed legit katä Etvouaviv. 


c. 681 C) : Airrdç oùv üpu éotiv 6 ép Yi AGYOS. — LE MÊME, ep. 20 ad 
Succensum (PG, LXX VII, c. 244 B): ... Oùdëv éTi KkoÂbet voeiv (6 els UTüp- 
xwv Kai uôvos Yids à Xpiorôc, aütTdc Bec éoTt Kai üvOpwToc, WomEp Ev 
BeôtnrTi TÂetos oùTw Kai Ev àvOpwnétnTi. — 22-24. GRÉGOIRE DE NYSSE, 
Contra Eunom., 1, V (PG, XLV, c. 705 C) : Ti tù tois fAots biarreipouevoy; 
roia uopæpr éri ToÙ Tmiouc parier... ; — | 24-25. CYRILLE AI., ad Succ.. 
ep. 2a (PG, LXXVII, c. 244B) 'Op8ôtata dé Kküi TÜVvU OUVETWS À] ON] TEAELÔTNS 
TÔv Tepi ToÙ owTnpiou riBous ékTeBeitai A6 YOV, OÙK aÜTOV TÔV UOVOYEVA ToÙ 
Beoû Yidv KkaTd voeirat Kai ÉOTL Bed nabeiv eic idiav pÜOIV Tù GWUATOS iOXu- 
piouevn, naëeiv dé uäkkov Tñ xoik pÜüoer... cf. Anast. Sin. Hodegos. PG, 
LXXXIX, c. 180 D où il déclare qu'il a substitué dvri xoïkod, gnrevéc. il 
25-29. Allusion au texte de CYRIILE cité pour 17-18 et à divers passages 
dont s'inspire textuellement la détinition de Chalcédoine. Peut-être fait-il 
aussi allusion au texte d'Ephrem eiç Tov uapyapitrnv, suite de la phrase 
citée plus bas 1, 45-47 : ék Tekeiou tékeocç, éE äàvOpiünou ävOpwnoc, èk Beod 
Be0c, ék nap8evou Xpiotc (LEONT. Byz., Contra Nest., I. PG, LXXXVI, 
C. 1313 C). | 80-384.JEAN CHRYSOSTOME, in Philippenses, 2,6, kom. 6, n. 1 
(PG, LXIL, c. 219) : Eiré ap pot, ñ uopñ toù boùAou évépyeru douAou eéoTiv À 
pÜois doûkou, TTaüvrws bou œüois épeîs boûkou. Oùkoûv Kai ñ uopph Toù 
$eoû, 8eoù pÜois oùk pa ÉVEPYELL. — 
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35 Ai uèv oùv rAnryai Kai 6 oTaupôg Kai 6 [6] Mpnropiou Nüonç. 
Gavaroçs éOTI TOÙ vOpwnrou ëv D ÈOnNv 6 SAN EN TORIS 
deonrotms Ô 0eùds Aôyoc: ñ dÈ dOEX Kai Td 
KpaTog ÉOTI TOÙ dEOTOTOU Tepi ÔV ÉOTIV Ô 
doÛÜXOG, TouTÉOTIV Ô ÀVOpwToc ei oOÙv TÙ 

40 drabés on repi rù Beîov, Tà dÈ TON Tmrepi 
TÔ AvOpWmMvOov, TS AV TG TV EÙ ppo- 

VOUVTWV iav ÀÉEELE TAG DUO AÜTOÙ HUE: 
Ei à els uiav eioiv, äpa &v ñui0eocç [7] Toù äyiou ’Eppaiu. 
écapkwôn Bedc Kai Ampuñc äv éApôn ‘5 TÔV Mapraptrnv. 

45 ävOpwnroc GAX oùx oÙTwS diddOKEL TAG 
euvefeias Ô Oeoudc, Ôv diexpouoato Eÿù- 

TUXAS Ô APXIMAVdPITNG, UINV KNPÜTTWVY Ü- 
Oiv TS AKTIOTOU BEOTMTOS Kai Tc ka” 
nuäs AavOpwTrémTos TOÛ XpiOTOÛ. 

50 ‘O dè näç Tv dyiwv xopès bdiTrdv Tv  ['Aupuoxiou M(igne)] 
oÙviav eivar NTOL Tv pUÜOIV ôuoloyei Tv 
Xp1OT0v, OÙ diITTOV dE TV UTOOTAOWV Tor 
T0 HPOOWNTOV. Eis EV YAp TPOOWTOY, 


86. Ai rubr. P1. || 88. post ävôpwros M ponit scholion hoc, omissum 
in P1 quia inutile : Fpnyopiou katä Eùvouiou | loco t6 M ponit Kai || 
A2. \étoiev P?, Xë&eiev M | post Üüoeas schol. 7 M || 48. eis (rub.) d'eis P!| 
ef dé uia P? M | éotiv P3 || 44. àveAñpôn P? M || 45.0ùx om.P®.|| 50. ratépwv 
addit M | 50-51. ditrès Tv oùolav éotiv. ‘Hroi P? sed correx. supra lin ut 
in textu praeter punct. | 52. xpiotôv' oùdé yàp dirrdv Tv P£? || B8. post 


35-42. GRÉGOIRE DE NYSSE, Contra Eunomium I. 5. C'est la suite du 
témoignage rapporté plus haut à propos de 19-21 : Davepà yàäp Tata Kkûv 
un TG Épepunveuon TD À6YwW, OT1 ai pèv rAnyai To0 doûkou, ëv D à degTOTENG, 
ai dé riuai tToû deondtou nepi Ôv & doüAoc (PG. XLV, c. 705 C). La suite est 
la paraphrase d’un passage de Saint Grégoire de Nysse, tirs aussi du 
Contra Eunomium et que je n'ai pu identifier. Anastase le cite c. 156 A : 
æbç oÙùv ia ai büo pÜoens Eloi, — 48-45, SAINT EPHREM, texte cité par 
Aunastase c. 156 C. ei Tôv A6yov Toû uapyapitou’ Airrñv Éxer Tv œüaoiv Îva 
un Täs duo 4nokéon. OÙrte yüp nuideos kaThABev éni TAS hs, oÙTE AudvOpwTos 
àvAABEv év oùpavois. — 50-58. SAINT CYRILLE = Ps. Amphiloque frg. XXII 
rapporté et discuté plus loin : ‘Opûrte tToivuv... dimAov Tv oùolav ñrot 
mv Uoiv, où dinodv Tv ÜnéoTaoiv roi Td npoownov. Anastase le cite 
c. 157 C et l'extrait du Commentaire dont Cyrille aurait accompagné à 
Ephèse le frg. suivant, non catalogué, d'AMPHILOQUE : A1Ttôç Tv oùoiav, 
où bitrÔc mv ÜnooTaoiv. C'est à ce fragment ainsi visé par Cyrille que se 
rapporte le lemma Auœioxiou, placé si malencontreusement chez Migne 
devant la phrase suivante : Eiç év ap... || 58-68. SAINT LÉON, ep. ad 
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kaôwçs Kai ñN UueTépa dIidAOKEt 
55 ŒYIWOUVN, Ouvédpauov ai dUo 

PÜOEIS, ÜOTEP Kai EIVAL Kai O wb- 

LeOB at ATPÉTTWS Kai AdIMIPÉTWS 

ëv Xpio0TÈ OUOXOTYOÜHEV ÉOTL FÜp 

eiç Kai Ôvos uovoyevñs 6 Yids Kai Aôyos 

2 Lu ; “roû € s [mpds Zoûkkevoov Ku-- 

60 TOÙ BEOÛ’ OÙ TÜV PÜOEWV auToÙ eEis dudda pixkou M.] 

ÜTOOTUOEWV TEUVOUÉVWV, AA TOÙ dpph-  [TTpôkAou M.] 

Tou Aôyou ei uiav ÜTOOTAOIV Tag dUo 

ŒUOEIG ÉVWOAVTOG ÉvdoBev uèv KkoOuou-  [Eipnvaiou] 


[Ps. Amphil. 
fg. XIXb] 


uévou ToÙ ravayiou CWuUaTos dià TOÙ Beiou 
65 Aôyou, ÉEwôev dÈ TI nveuuan ppoupou- 
uévou” va É£ GUPOTÉPWV TÔ TEPIPAVÈG 
TÔV pUOEWV daxôf oÙTw yap Kai ÉOBiEV 
QÜTOV aueEv, OÙ Tpù TOÙÜ TÜOOUS UOÔVOV, 
GAÂG Kai METY TV AVAOTAO1V, TV PUOIV 


npoowrov M scribit ’Auœpiloxiou, mpèç Zoükkevoov KupiAkou, TTpôkhou. 
’Aupuoxiou" « els — ôuokoyoOUEv.» TTpékkou « ÉOTL YÉP — MIOTOUMEVOS. » || 
56. püceas. ‘Qonep (RQ rubr.) P? | eirov P? loco eiva | 6 om P! M || 
60. où om P° sed supra lin restituit oùx post aüroû | 84. Tüçs do pÜoes 
om M || 68. “E(vdo@ev) rub. P! | uev om M | 67. ànobeiEn P? || "72. mortou- 


Flavianum 5, in. (PL, LIV, 364 A) ZwZouévns Toivuv TAG lbioTntos ÉkaTépas 
pÜoewus Kai els Èv rpéownrov ouviouons âveAnpôn... || 58-68. Gretser-Migne 
a indiqué plus haut trois auteurs Aupiloxiou, rpès Eoûkkevoov Kupilou,. 
Tpôkaou. Il est difficile de préciser à quelle incise se rapporte exactement 
l'allégation de Cyrille, le reste de l'Hodegos ne nous donnant point de 
lamière sur cette question. Peut-être Anastase vise-t-il : bo Täç Üoac 
Eîivai qayuev Tàç évwbeioac, Eva de Xpiotrôv Kai Yidv Kai Küpiov, Tùv Toû Oeoù 
Tatpds Aôyov (Ep. ad Succ. Ia, PG, LXX VII, 233 A). Voir encore Ep. 2a 
(ibid., 211 A). — || PROKLOS, sermon perdu (?) en grec, anépigraphe 
chez Anastase (frg. c. 117 B, 160 A...), douné chez Photius, par Ephrem 
(c. 229) comme tiré du sermon év Tñ Teooapakooth. Mai a publié une tra- 
duction latine du texte syriaque complet (PG LXV, c. 5841-44). Le frag- 
ment visé ici appartient au n° 3 (tbid., c. 842 C-843 A). Kai éort eiç Yidç,. 
où TÜv pUoewv els dbûo dnooTavens binpnuévwv: dAAG TS ppikThs oikovo-. 
uias els ulav dréotaoiv Ts Üüoes évwuodons. Cf. ibid., ce. 835 C. — || 
68-87. IRÈNEE, Adversus haereses, III, 21, conservé en grec par Théo- 
doret (PG, LXXXIV, 85 B), Léonce, Anastase : "Qonep ñ KkiBWTÔs kexpu- 
owpévn ÉowOev Kai ÉEWOGEV xpuoiw KkaBap® nv, oÜTwWS Kai Td XpioToÙ oùua 
xaOapôv ñv Kai diauyès, ÉOWBEV uèv TÔ ÀAGYW koouoûuEvOv, ÉEWBEV dÈ TD 
HVEUUATL PPOUPOUMEVOV, 1va €E AMPOTÉPWV TÔ TEPIPAVÈS TV PUOEWV dEXON || 
67-69. ? — 
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70 TOÙÜ OWUUTOS AUTOÙ MOTOUUEVOV. Ei dë 
TO Oùuu els Ô oi aiperikoi diaupiBAAAOUO(, 
@ÜOIG Kai OÙUOÏG TPOOAYOPEUETU, EUdAOV 
RouTOv ŒUAGTTEOB Oo EV TD ÉVi XpiOTÈ Éku- 
TÉPAV PUÜOIV, TOUTÉOTL TV Beiav kai Tv 

75 &vOpumivnv, Kai ëv pèv Th Be ÀAakeiv 


['AuBpwoiou] 


QUTOV Tù Beonpenr, ÊV dE Ti) NUETÉPA TA 
pOÉTrEOBaL aùUTOv Tù AvOpuwmiva Kai TTW- 
XA' OÙ @UPUOV TIVG, OÙ OUYXUOIV, OÙ Ütal- [KupiAou] 
PEOIV TEpi TÜS UOEIS ÉXOVTO, GAÀ Eva 
gu Yidv Kai Xpiordv kai Küpiov kai ZwTñpa 
UTOPXOVTH TOI EUOERDG TMIOTEUEIV EÏS 
auTov Boulouévoic. 


Je reviens au fragment XIXP attribué à Amphiloque. IL suffit 
de jeter les veux sur le tomos précédent et les textes qui l’ac- 
compagnent, pour s'expliquer cette attribution erronée. Placé en 
marge, en face de birrov Tv oùoiav... Tv bnootaoiv, le lemma 
’Auœpioxiou a été inséré dans le texte une phrase trop bas, immé- 
diatement avant eiç èv ‘rép. Cetle phrase, comme on le voit, vise 
directement la lettre de saint Léon et la rappelle expressément. 
En conséquence, non seulement le fragment XIX° n’a aucun 
droit à interveuir dans la discussion sur l'authenticité de la lettre 
à Séleucus, mais 1l doit encore disparaitre complètement de la 
collection des œuvres d’Amphiloque. 

Il en est de mème du fg. XXIT rapproché par M. Holl du pré- 


uévnv P?, moroüuevocs M : "71-72. biaupiBdAouoiv, pÜoeis Kai oùoiaç rpo- 
daçopeuete P! |"74. ékatépav Tv Te Beiav P1, 8eiav te M || "76-777. autw 
bis P1| 81. rois moretouoiv P?. 


70-78. AMBROISE, de file ad Gratianum, T1, n. 77 (PL, XVI, ce. 576 BC), 
cité par saint Léon : Eis yüp Aeoù Yidç év ékartépq Aakeï, Énednnep ékuTépa 
pÜois éoTiv êv ar 4AÀ ef Kai  auTÔG Aakeïi, OÙX ÉVI UEVTOL YE TÜVTOTE TPÔTUW 
Aakeï ôpäc év abri vÜv uév dOEav 8eod, vüv dE naën àvOpuinou: 6 Beûc Aaket 
Ta Ovra Beta éneaidnnmep À6YOS éOTIV' We ävOpuwunos Aaket Tà àvOpimuva, éTet- 
dep év TabTn éÂdkea Th pÜoet. : ‘78-fin. CYRILLE, ep. ad Succensum 2a 
(PG, LXXVII ce. 241 AB: ‘O bé toùto Àéfwv où qupyôv, où CUFXUOIV, oùb 
Érepôv T1 TV ToioutTwv ndvtrn TE Kai ndvrws dnAoi cf. 20/d., 240 C : Eva 
Ye uv ôuooyoûuev Yidv Kai XpioTôov Kai Küpiov, 16 FEFOVOTOS Gaprkôs TOÙ 
Aôvçou. 
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cédent el attribuë comme lui à la lettre d'Amphiloque à Pancharios. 
Ici encore, il y a méprise analogue à celle qui a trompé Combetis 
au sujet du fg. IX (Kai Aékuræ). C’est tout à fait à tort que les 
manuscrits en sont rendus responsables. La méprise d'ailleurs 
est très ancienne, puisque d'après Photius, Ephrem d'Antioche en 
aurait déjà été victime (1). Elle est facilement explicable pour 
qui a eu sous les yeux le codex Barlaami ou même se reporte à 
l’'Hodegos d'Anastase le Sinaïte tel qu'il se trouve dans Migne 
(PG, LXXXIX, c. 457 et 160). Les titres qui là se détachent en 
rouge sur l'écriture en noir, sont ici mis en évidence par les 
caractères italiques et l'isolement. Un lecteur pressé, dépouillant 
a la hâte un florilège sans s'astreindre à lire chaque fragment, 
transerit purement et simplement les titres mis en relief, lorsque 
dans l'intervalle aucun signe particulier n'attire son attention et 
ye l'invite à examiner le texte de près. Tei l'on à tout naturelle- 
ment la série : 

4. toù aüroù Auœiloyxiou ék Toù Aéyou: Jo., 14, 28. 

2. Toù avToÙ eig T0’ AUOUTE TOV VaOv. 

9. TOÙ AUTOÙ pos EUAOGIOV UTOÂOOUUEVOS. 

4. Kai nav 6 autos eiç TO: [s., 9, 6. 

On attribuera donc tout cela à Amphiloque, quitte à faire re- 
marquer que cette attribution est faulive et qu'il faut restituer tel 
fragment à Cyrille, tel autre à Proklos. C'est exactement ce qui 
vient d'arriver à M. Schermann, à propos de ce passage. Dans 
son dépouillement du eodex Barlaami, il indique comme attri- 
bués par le codex à Amphiloque tous les fragments dont je viens 
de transerire les lemmata (2). Il n'en est rien. Le codex Barlaami 
reproduit en cet endroit le même texte que Migne. On peut done, 
en se reportant aux colonnes déja indiquées, étudier le mécanisme 
de la méprise. Entre le premier et le second lemma après le 
fragment XIT d’Amphiloque, vient un développement de Cyrille à 
propos d’un autre texte d'Amphiloque, une réflexion d’Anastase 
sur la phrase de Cvrille, puis le second lemma : toù aÿroû eig Tù 
Aüoare. Le nouveau fragment est donc présenté réellement comme 
appartenant à Cvrille et c'est à lui aussi qu'appartient et qu'est 


(Ai Pnorics, Bibl., cod. 229 ed. BEKKER 251 a, 17 sq. À moins que Photius lui-même 
n'ait lu Ephrem trop vite. 
© (2) SCHERMANN, Florilegien, p. 36, $ 10, n. 2. 
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attribué le fragment suivant (lemma 5). Entre celui-ci et le 
lemma 4, se place une phrase amenant un premier fragment de 
Proklos : *AAX émorouize üuäs Kai 6 8eïos TTpék\oçs... (c. 160 A). 
Le lemma 4 se rapporte donc à Proklos déjà cité (Kai räkiv 6 
aurès). Les attributions du manuscrit sont exactes. 

C’est expressément à Cyrille qu’Anastase le Sinaïte attribue la 
réflexion qui forme le prétendu fg. XXIT (‘Opäre roivuv...). 
Il en raconte briévement l’histoire. Citant aux Pères d'Ephèse 
une courte sentence d’Amphiloque (rapportée dans l'Hodegos 
c. 145 D), Cyrille fait remarquer en guise de conclusion finale 
l'accord des Pères sur la distinction entre la nature et l’hypos- 
tase. Le document d'où Anastase a tiré ces renseignements ne 
nous est point parvenu. Peut-être faut-il l'identifier avec la BiBlos 
TÜv xpñnoewv, citée par Léonce de Bvzane, avec le fragment IX 
(ef. PG, LXXXVI, c. 1852 BD). Je n'ai point ici à en examiner 
l'authenticité. Il me suffit d’avoir montré que le fragment n'a rien 
à voir avec Amphiloque. Si Combefis et M. Holl s’y sont trompés 
c'est qu'ils n’ont pas remarqué l'existence de ce fragment dans 
l'Hodegos et se sont contentés de le transcrire tel que Photius le 
donne d'après Ephrem d’Antioche. Comme le fragment d'Ephrem 
est un peu diflérent du texte anastasien, je transcris parallèlement 
les deux leçons. 


“Opäte Toivuv mwùç oi 8eg- 
Tréoio1 TTatépes ouooûdiov Tv 
XpioTov eipnkaot T® TTatpi kard 
Tv 8E6TNTA Kai OUOOUOIOV Auiv 
TÜV GQUTOV KOTA TV AVOPWTO- 
mnTa dimAOÛV Tv oùoiav rot 
TV ŒUOIV* OÙ dITAOÛV TV ÜTOO- 
TAOIV TOI TÔ TPOOWTTOY. 


(ANASTASE, Hodegos. 
PG, LXXXIX, 157 C) 


‘Opäta tToirapoüv ÜTws Kai 
oi Oeonéoioi TTatépes OuooÙo1iov 
eipnkaot Tov Yiov T® TTatpi kard 
Tv 6eoTTa Kai OUOOUO10V Ti 
Mntpi Kat Tv GvOpwWTÔMTa" 
dimhoÛv TV OoÙOiav hTOt KGTÈ 
TV ŒUOIV' OÙ dimAOÛV dE TV 
ÜUTOOTOOV. 

EPHREM, apud. Photium, |. c. 


Les derniers mots du fragment cyrillien contiennent une allu- 


sion directe à la phrase d'Amphiloque lue aux Pères d'Éphèse 
par l'évêque d'Alexandrie. Il ne s’agit pas en effet ici du fg. XII 
comme pourrait le faire croire une lecture superticielle du passage 
de l'Hodegos déjà cité. Anastase s’est exprimé là et ailleurs 
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(c. 145 D) très clarrement sur ce point. Mais il présente sous 
deux formes le fragment d'Amphiloque. Plus haut il écrit : 
Aurrdç Tv oÙoiav: où dirrès Tv bmootaoiv (ec. 145 D). Ici il 
décrit le fragment plutôt qu'il ne le cite : ...mùç tapoyaywv aùroû 
Tv Xpñoiv © uakäpios KüpuAos Ev T7 ‘Epeoiwv ouvodw tv vo 
pUOElG Aéyoudav Ëv dE npOOWTOV EV XPiOTD, ÉMNYUYE Àéywv Tpdc 
TV Gyiav Oüvodov oùrTwç" ‘Opâre «té (c. 1457 BC). Un peu plus 
bas il rappelle encore (c. 161 D) que les sentences des Pères 
rapportées par Cyrille étaient citées bdii To Xéyav adräs uiav 
Xpiotoû Tv ünôooTaoiv. On a reconnu dans cette citation celle 
que visait Anastase dans le tome de Flavien et dont le lemma 
déplacé a occasionné la méprise au sujet du fg. XIX°. Peut-être 
sera-t-on tenté de déclarer à première vue ce fragment inauthen- 
tique. La forme sous laquelle Anastase le présente c. 1457 C 
(bto pÜoe, Èv npédwmov) est exactement la doctrine qu’Apolli- 
naire signale comme étant celle de ses adversaires, on le verra 
plus bas dans la discussion de la lettre à Séleucus. L'ouvrage 
d’où est tiré ce fragment n'est pas indiqué. Tout ce que l'on peut 
affirmer d'après Anastase c'est qu'il n'appartient pas à la lettre à 
Séleucus (c. 145 D). 


*k 
*X * 


A côté de ces menus fragments, Anastase le Sinaite en cite 
quelques autres aussi courts mais qui se rattachent tous à un 
même ouvrage : la lettre d'Amphiloque à Séleucus (petit-fils de 
Trajan. Reproduits en partie aussi dans la Doctrina Patrum, 
déjà utilisés par Léonce de Byzance et le florilège du Codex 
Barlaami, qui seul donne un très long fragment trinitaire, ils 
demandent un examen spécial. Avant de les apprécier en eux- 
mêmes, je dois examiner deux arguments extrinsèques qu'on a 
fait valoir récemment contre lattribution de ces fragments à 
Amphiloque (1). Faisant deux groupes assez arbitrairement dis- 
tribués des fragments, on a distingué ceux qui ont les attestations 
les plus anciennes depuis Théodoret (c. 447) jusqu'à Facundus 


» Las 


d'Hermiane (c. 546-551) et ceux qui ont des attestations tardives 


(1) Pour tout ce qui concerne les arguments contre l'authenticité, cf. SALTET, La 
théologie d'Amphiloque, dans le BLE, 1905, pp. 121-127 et la conclusion de son 
étude sur les sources de l'Eranistes dans la RHE, t. VI (1905;, p. 754. 
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depuis Léonce de Bvzance (ce. 529-544) jusqu'au xn' siècle. 
À priori, les attributions anciennes présenteraient bien plus de 
garantie que les récentes. Mais si l’on s'en tient à la chronologie, 
il est diflicile de voir en quoi Facundus d'Hermiane postérieur à 
Léonce, présenterait plus de garanties que lui et, d'autre part, si 
Facundus est justement loué pour la conscience avec laquelle il 
reproduit les auteurs qu'il cite, Léonce passe en général pour un 
précurseur de la critique moderne, à qui les faux apollinaristes 
n'ont pu en imposer (1). En fait, la distinction des deux catégories 
se trouve peu justifiée, puisque Îles conciles du var, du ix° et du 
xu° siècle nous ont conservé des fragments authentiques (2) tandis 
qu'Ephrem d'Antioche dès 540 s’appuvait sur un apocrvphe (5). 
Chaque cas doit être examiné en particulier, sans préjugé. 
L'autre principe, dans lequel on à cherché une confirmation de 
l'inauthenticité n'est pas plus solide. Outre qu'il repose sur une 
reconstruction de valeur douteuse (4), en soit 1l n'est guère justifié. 
De ce que, dans un florilège sur les deux natures, tel fragment 
explicite sur la question n’est pas cité, on ne peut conclure qu'il 
est inauthentique. À Éphèse, comme à Chalcédoine, lorsqu'on à 
recherché les témoignages des Pères sur la doctrine contestée, 
on à mis sans doute quelque soin à les découvrir dans leurs 
œuvres mais la recherche était évidemment conditionnée non 
seulement par le but mais aussi par les ressources dont on dispo- 
sait, la richesse des bbliothéques abordables, les connaissances 


(4) Le De Sectis en témoigne, si l'on croit devoir avec M. Loors refuser à LÉONCE 
l'Adversus fraudes A pollinaristarum. 

(2) M. Hozc les à omis dans son étude sur les fragments ; ils forment l'introduction 
du volume de M. Ficken, Amphilochiana, Y, pp. 1-16. 

‘8 Le prétendu fg. XXII. Opürte. 

(4) Si les conclusions de l'étude sur les sources de l'Eranistes sont bien fondées en 
ce qui concerne l’utilisation du dossier de saint Léon par Théodoret, il n'en est pas 
de mème de la reconstruction du florilège de 431. Elle se heurte à de graves difii- 
cultés qui restent, malgré beaucoup d'ingeniosité dépensée pour les supprimer. Par 
exemple l'accord n'est établi entre Théodoret et Gélase au sujet d'Eustathe d'Antioche 
qu'aux dépens de la vérité historique. Le Contra Arianos, ouvrage en huit livres, est 
tout a fait distinct du € court traité » ix% Prov. VIII 22 et l'on n'est par suite aucu- 
nement autorisé à attribuer en bloc au second tous les fragments gélasiens du premier, 

La phrase sur le temple fait reconnaitre deux fragments distincts et non pas deux 
lecons différentes d'un même texte, dans les deux passages dont l'identification a servi 
de fondement à cette attribution (fg. 24 ir Prov. VII 22 et fg. 70 du C'ontra Arianos). 

D'ailleurs il semble que rien de détinitif ne puisse ètre tente, avant l'étude des 
fiorileges orientaux qui remontent à la période 431-452, 
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des membres chargés de faire le recueil. De plus, cherchant à 
se procurer seulement quelques textes convaincants à opposer 
aux adversaires mais pris à un nombre relativement considérable 
d'écrivains, les .faiseurs de florilèges n’ont eu nullement en vue 
d'épuiser un auteur ou même une œuvre. C’est ce que nous 
constatons en comparant les florilèges avec les œuvres authen- 
tiques complètes. On v voit que, selon les cas, les choix sont 
plus ou moins heureux. D'une même homélie, on tire un passage 
assez insignifiant, alors qu'un peu plus loin se trouvent des lignes 
plus expressives ; tel ouvrage seul est cité par un auteur, quand 
il en à écrit d’autres où la question est traitée au moins aussi 
nettement. Chaleédoine, par exemple, qui, comme la justement 
rappelé M. Saltet, puise dans Théodoret, se contente, sauf deux 
exceptions, d'une citation par auteur. En conséquence, le silence 
d'un florilège, quelle que soit sa date ou son autorité, ne peut 
créer un préjugé favorable ou défavorable, d'autant que le plus 
ancien, celui de Cvrille d'Alexandrie, débute par l'insertion d’un 
long fragment d’Apollinaire, sous le nom d’Athanase et emprunte 
à l’hérétique Vital d'Antioche sa protession de foi ! 

La lettre à Seleucus doit être abordée sans préoccupation à 
priori et examinée soit en elle-même, soit à la lumière des garan- 
ties que nous présentent les auteurs qui la citent. Jusqu'ici, mal- 
heureusement, on a négligé la condition préalable imposée pour 
cet examen. On n'a pas établi un texte correct du document. 
M. Holl à cru le faire et c’est sur son texte que la lettre à été 
critiquée, mais il à oublié un élément essentiel de la question, 
les citations de la lettre par Nicéphore de Constantinople (1). 
Quant au plus récent éditeur d’Amphiloque, tout en reproduisant 
les fragments cités par les conciles, il s'est contenté de signaler 
ceux de Nicéphore, parce que, selon lui, «ils n'apportaient rien: 
d'essentiellement nouveau, tout en reposant vraisemblablement 
sur une connaissance personnelle de la lettre. Une réimpression 
était donc matile (2).» On verra tout à l'heure comnien cette 
décision est regrettable. | 

Je commencerai done ici par reconstituer aussi exactement 
qu'il est possible dans l'état actuel des textes, la lettre à Seleucus, 


(13 Pirea, Spicil. Solesm., 1. pp. 345-346, 360, 487-488, 
(2) FicRER, Ampli'ochiana, L, 1. 16. 
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avant d'apprécier le jugement porté sur son authenticité. D'une. 
manière générale, on peut dire qu’elle se compose de deux 
parties : la première est une profession de foi trinitaire ([) qui ne 
nous est conservée jusqu'à présent que par le Codex Barlaami 
(Par. gr. 1145, f. 205" 204"). Je me dispense de la reproduire. La 
seconde roule sur le problème christologique : elle comprend un 
certain nombre de fragments très morcelés et a de nombreuses 
altestations. La reconstitution des fragments selon leur ordre 
naturel est, heureusement, rendue facile par le complet accord 
des différentes sources qui se suppléent et par les renseignements 
que fournit un scholion de Nicéphore, transcrit avec les fragments 
par le cardinal Pitra. Comme on le verra, cette reconstitution fait 
disparaitre le principal argument invoqué contre l'authenticité et 
fournit la preuve matérielle d'une interpolation dont l'hypothèse 
avait été rejetée sans discussion. 


"Auœpioxiou mokonou ’Ikoviou ëk Tñç 
npôç Zékeukov ÈmoToAñc 


ÏJ) Moreüw eiç Éva 6edv... profession de foi qui compte 
36 lignes dans l'édition Migne (PG, t. XXXIX, c. 112 BD) 
et se termine par ces mots : Taûra uèv mepi Ts ôuoouoiou 
Tpiédos kaTà Tv éunv dUvAuV eipeioBw. 


II) Fragments christologiques. 

À. ‘Eav eirwoiv Wç pnüs oùcias ÉOTi, ÉPWTNOUTE AQUTOUG” 
TÜS OÙV kaT Ev BeotTnTa damralû ÀÉTETE XPiOTOUV, kaTY dÈ TV 
oäprka naëntTôov; To yäp is LTäpxov oùoias GÂov Ouotov: À 
rüp dnuôës Okov ñ Talntôv. 


Pi — Codex Barlaami : Par. gr. 1115 (MIGNE, PG, XXXIX, c. 112-13); 
DP — Doctrina Patrum ed. Mar. (Script. Vet.t. VII). Titre. Je relève 
dans les nombreuses attestations ce qu'il y a de signiticatif. Léonce cite 
une fois ék Ts npôs Leékeuxov deuTepäâcs em. (MIGNE, PG, LXXX VI, 
©. 1840 D). Cette désignation est absolument isolée même chez lui. 
M. Hori,, s'appuyant sur le fg. XVI, pense qu'il faut lire boyuatikñç 
(Arnphilochius von Ikonium, p. 54). Anastase ajoute : Zékeuxov Tov uidv 
Tpuavod (PG, LXXXIX, c. 145 D): ailleurs Z. Éprovov Tpœavoÿ (ibid. 
156 D). Le codex Barlaami donne plus complètement : Z. Tv Ekpovov 
Tpaïavod Toù urpatnAdtrou (P1 2030; PG, ?b/d., 112 B).: I n'est jusqu'ici at- 
testé que par P1 203u-204r (PG, did. 112). | A. LEONT. Bxz., Contra 
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B. 1) “Qote Tv Toû Beoû uoppñv Kai Tv Toù doudou uoppñv 
Ouvreheiv eis Èv nrpoowmov Yioù te Kai Kupiou Inooû Xpioroû: 
2) oÙTwg 8eôv Te Kai Gvôpwmrov poor Tv Yidv Toû Beoû, 
3) éva Yidv düo pÜGEwv, Tabntñs TE koi éraoÙc, 4) EVnTAç TE 
Kai GOaväTou, 5) ynAapnTs TE Kai AVETÜPOU, AVÜPXOU Kai ApEa- 
UÉVNÇ, ATEPIYPATTOU KA TEPIFPABPOUÉVNS. | 

C. [Scholion de Nicéphore]. (ëpnv rüp èv Toîs ävwrépw rdv 
Xpiorov Tov Yidv ToÛ Oeoû Kai dmrepifpapov eivar Kai TeEpife- 
Ypauupévov') KaTü UÈv Tv Belav pÜOIV Gnepifpapov, kaT DÈ TV 
Avepwurivnv Teprreypauuévov: kaO” nv kai ÈV ATV, Kai ÈV OTap- 
yévois, Kai Ev oOTaup®, Kai Ev Tüpw, mepleréppanto (6 XpiOTds, 
Ô Yiog Toù Beoû, kaTà TV 0EOTNTO dE ATEPÉVTWS Kai GTEPIFPA- 
WG TÙ TÜAVTO MEPIEÎXÉ TE KO MEPIÉXEL). 

D. 1) ‘O Xpiords, 6 Yids Toù Beoû, 6 duo Teheiwv pÜuoewv els 
Yidç, 2) Ô kaTà Tv BEOTNTO GTEPÜVIWS TE Kai Mephpopis 
Tù TOÜVTO TEPIÉXWV Kai dLOIKDV. 

E. [Scholion de Nicéphore, suite : Toi iooduvauoüor dé Tà 
karà Tv émoToAv die£epxôuevos] Ici deux textes divergents ; 
le plus récent est manifestement le moins sûr. Je le désigne 
par E”. 


monophys. (PG, LXXXVI, ©. 1840 D); PI f. 246u (PG. c. 113 C) einwoiv.. 
eivar Pl: Aéfetai Tv Xpiorov Pl corrigé dans PG, où kAéfete Xpiotôv ; 
änaôf, «ati dé Leont. | B en entier : EPHRAIM ANT. ap. PHOT., c. 229, 
ed. BEKKER 264 b. 9 sq.; LEONT. BYz., Contra Nestor, I. Le Ïg. manque 
dans Mai-Migne (2-4: PG. c. 113 B) cf. le texte latin qui supnose exactement 
notre texte grec dans Magna Biblioth. Vet. Pat. t. IV, 2, c. 978 À, Paris, 
1654; NICEPH. Antirh. Test. Patr. [' (Spic. Sulesin., |, pp. 345-346). — 
2. oütw E(phraim) 8. duokopid Tov Xpiotov, Tov Yiôv E | 4. Eva dé E. Kai 
sans te N'iceph.) äBavätou, vontñs Kai Gopdrou, wnAapnrñs kai E || 
5. äpxouévns E ; coeptae Leont. Byz. ànepiypäpou E. — Le fs. est encore 
attesté partiellement : 1 DP c.6 (Maï p. 10) où Kai tv toû bouAou Lopæphv, 
Xpiotoù omis, 2-4 DP c. 2 (MAI p. 3) oùrw 6eùv Kai avBpwrov Tv Xp1oTùdv 
uokoy, Yidv Toù Beoû.., omet Te pour 4. DaAMmasc. Contra lacobit. (PG, 
XCIV, c. 1496 A): 3 LEONT. Byz., Cont. Monophys. (PG, LXXXVI, c. 1837 
-C) || C Scholion de Nicéphore qui résume tout un passage de la lettre 
et semble citer textuellement un développement qui re se retrouve 
pas dans les autres sources, cf. Spic. Solesm.. I, p. 346. | D en entier : 
LEONT. Bvyz., Contra Nestor., 1 pas dans MAI-MIGNE, eu latin dans A4gna 
Biblioth. Vet. Pat.,t.1V,2,c.97S AB, Paris. 1654: texte grec : NICEPHORE. 
Antirrhetica Test. Patr. M' (par erreur AM') dans PiTRA, Spic. Suiesin., 

1, 360, cf. le scholion précédent qui le résume. Léonce lit : ipfinitus et 
incircumscriptus et n’a pas biowdv. Nicéphore a cité encore ce fragment 
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1) “Eva pèv Tôv Yidv Toù 8eoû 
büo dÈ pÜoEbv put, 2) oÙùk 
dpvouuevog TV OEiav OUDÈ TV 
ävepuwrreiav. 3) TTaoxe Toivuv 
OÙ 6eoTntt GAX GvOpwTroTnn: 
4) TouTéOn XpioTos  ÉTaBe 
Oapxi, AAX oÙùx n 6E0TMS ÉTa- 
Bev: 5) ÜTaye TO DUOUEVÈS TOÛTO 
Kai BAdopnuov, wW delle. 
6) ‘H Anpôeioa néoxe pÜoi, 
h dè AaBowoa dnraôns uÉvel. 


F. CAVALLERE. 


E' 


1-2) "Eva Yidv düo pÜDEbv pn- 
LU, ÉCUYXUTWG, ÉTPÉTTWUEC, 
GdiaipéTwc. 3) ITaoxe Toi- 
vuv 6 Xp1oTûc, 6 Yidç Toù Beoù 
où 6e6mmTi GX Gvôpwrémn: 
4) Toutéon Ô Bedç énaBe Oapki, 
AA oùx n 86e0mMmc Capki ÉTa- 
Bev: 5) dnaye Tù duopuevès 
kai BAdopnuov, beilate. 6) “H 
AnpOeïoa Tmaoxer pUÜOIS,  dÈ 
AaBoüoa dnabñç uéve. 7) Oi- 


KeloÜTa dE Ô Oedç AGyos àra- 
Os Ta Toù idiou vaoÿ aväp- 
miva TÜ0n, OTAUPOV put Kai 
Bdvatov Kai Ta Aa OOù Tepi 


7) OiketoüTai oùv aûTog Ô Beùç 

Noos TAOYXWV OUdÈV TX TOÙ 

vaoi" à) émedn eiç ÈV TPÉOUW- 

TOV OUVTEÀOÛOIV ai DUO PUOEIS. 
aÜTov oiKkovOuKkDS Bewpeîtrot, 
OÏKELOÜTO, GÜTOS TÜOXWV OÙ- 
dbév: &) émadn els ÈV TPÉOWTOV 
duvrehoñoiv ai dirTai pUOEIS [ñ 
anaônçs Tù Ts TralnToÙ oiket- 
oùTa|. 


en entier dans le Contra Eusebium, c. 63 Z' (Spic. Solesm., I, 487-488). Il 
lirait iri comme Léonce ànépavros Kai àmepiypapos d’après une note 
obscure de Pitra f«bid., p. 488 n. 1) qui n'a pas reproduit le texte grec 
mais corrige ea traduction de la page 360. — Partiellemuut D 1 LEONT. 
Byz., Contra monophys. (PG, LXXX VI, c. 1827 CD) | EE’ Le fg. complet 
n'est nulle part doué de suite en son entier, mais les tronçons s'em- 
boitent les uus dans les autres et permettent une restitution complète. 
Deux lecons parallèles EL’. E est la mieux attestée. La lecou E 1-2, qui 
D'a pas 1iuterpolatiou des adverbes de Chaicedoiue, se lit chez LEONT. 
Bx2., Contra Monophys.(PG, LXXX VI, c. 1810 D-1811 A : E 1-6) et NICEPH., 
Antirrh. Test. Pat. M'(p. 360), Contra Eusebiuin Z' (p. 488). Nic. lit oùx 
dapvouuevos Tv 4AñOeav et n'a que E 1-2. Attestations partiulies E 1 LEONT. 
Byz, Cont. Monophys. (c. 1837 D); E 7-8 LEONT. BYz., 1bid. (c. 1837 D). 

E' en entier par fg. isolés dans DP : E' 1-3 c. 2 (MAI, p. 7) éva oùv...; 
ki" 3-7 c. 8 (MAI p. 15) : 3 abrégé naoxe 6 Xpiords où..., 4 d Xpiotoôs 
énade … 5 lit déeap pour deikue, 6 tpooAapoüoa.… E' 8 c. 6 (MAI, p. 10) à 
eneldn... TO TA naObntTiKAs oikeïodtTa. — E' 1-3, 6-8 (jusqu'à pÜuoac) lo. 
VAMASC. Cont. lacobilas (PG, XCIV, c. 1V, 96 B), n’a pas àtœa8wç (n° 7).— 
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F. Tixtetai toivuv ëk TñS dyrias mapBévou Mapias 6 deonom 
Xpiorôç, Ô Yioç Toù Beoû, où Th areprrpüapw, AAA T TeEpiYEFpau- 
uévn UE. 

G. [Scholion de Nicéphore, suite : ouunepouot: Tdv À6yov 
OUTWS" | 

Eï(s) toivuv 6 Xpiordç, 6 Yidç Toù Beoû, ralnroç o'apxi, déparos 
BEOTNTI, TepiypanTds Oapki, ATEPIFParTtos BEOTNTI, APXNV XPOVIKAV 
ÉXUV K«aTà Tv Cpka, ÉVAPXOS KaTà TV PEOTNTO. 


Pour apprécier à leur juste valeur les arguments apportés dans 
la discussion de l'authenticité de la lettre à Séleucus, il importe 
d’avoir toujours présents à l'esprit ces deux faits : Amphiloque 
n’a pas eu seulement à lutter contre les Ariens mais s’est trouvé 
mélé activement aux controverses apollinaristes ; d'autre part, sa 


E' 3-5 Par. gr. 1115 (codex Barlaami) Î. 124" : nadoxei d XpioTdç où... dellae. 
E' 6 7 f. 121" n’a pas dnabwc. E' 8 f. 1220 &AX émeadnñ... oikaoûTo, n'a pas 
birrai. Ces trois fragments se trouvent dans le florilège christologique 
(fo 121r-199u). E’ 6-8 ANAST. SIN. Hodegos (PG, LXXXIX, 157 A) n'a pas 
ävOpimva mOn, lit oikovoueîtat Kai Bewpeîto. oikeiodtai dÈ Tà Toù idiou 
vaoÛ TELD M)... DUOELS. — ANASTASE Cite enco!'e E' 8 c. 156 D avec la variante 
" ouvrpéxouoiv, et 145 D ei év. |! F et G donnés seulement par NICEPHORE. 
Antirrh. Test. Pat. IA' (Spic. Solesm., I, p. 346;. 

L'ordre selon lequel j'ai reconstitué la lettre résulte de l’accord des 
diverses sources. A est donné par Léonce (c. 1810 D) comme précédant 
de peu E 1. Or BE forment une chaine continue. M. Horx, s'appuie à tort 
sur Ephrem d'Antioche pour placer D en premier lieu. Ephrem 8e con- 
tente de rappoiter B seul. Le scholion de Nicéphore établit la continuité 
entre B et D : le début reproduit la tin de B et le développement est 
conduit jusqu’à D iuclusivement. Léonce donne exactement le même 
ordre : PG, LXXXVI, c. 1837 CD on a B 3, uetà Bpayxea D 1, met’ ôAtçra 
E7; c. 1840 D : A, uerd Bpaxéa E 1-6; Contra Nestorianos, I : B, D+E 
1-2, et postea E 7-$. On peut se demander si en fait E ne contiuue pas 
immédiatement D. Outre Léonce, Nicéphore rejoiut aussi D à E 1-2 par 
xai. Les traducteurs suppléent le verbe être dans la première phrase. 

Combetis a encore donné sous le nom d’'Amphiloque, comme tiré de la 
lettre a Séleucus un fragment très intéressant emprunté aux Sucra 
Parallela (fg. X V £. Aôyos nv. PG, XXXIX c. 113 CD) M. Horr,, compétent 
plus que personne quand il s'agit des Sucra Parallela, attirme que dans 
les manuscrits il n’est fait nulle mention au utre de la lettre à Séleucus. 
Je me dispense donc de reproduire ici ce fragment dont la critique 
textuelle n’est point faite. Il serait d'ailleurs curieux d'examiuer s'il 8e 
rapporte uniquement à l’eutychianisme et au nestorianisme ou s'il est 
déjà l'écho des controverses apollinaristes. Ce sont là questions délicates, 
souvent tranchées trop vite. 


492 F. CAVALLERA. 


carrière épiscopale s'étend de 574 à la fin du siècle; la dernière 
mention qu'on ait de son existence est sa présence au svnode de 
Constantinople en 594. Dès lors, la synodique écrite par lui, vers 
576 sur le Saint Esprit, ne peut être un canon suflisant pour juger 
de sa doctrine; elle est tout juste un point de départ. C'est d’au- 
tant plus vrai que le triomphe du catholicisme en Orient, avec la 
mort de Valens et l'avènement de Théodose, a singulièrement 
facilité la pleine exposition de la doctrine catholique, en particu- 
lier depuis les décisions du concile de Constantinople. On ne 
saurait donc être autorisé à rejeter comme apocryphe tout ce qui 
marque un progrès sur la théologie de la synodique et le meilleur 
point de repère est encore l’enseignement des contemporains, les 
deux Grégoire, saint Épiphane, Diodore de Tarse, saint Jean 
Chrysostome. 

La lettre à Séleucus, à supposer qu'elle soit authentique et à 
en juger par l’âge du destinataire, petit-fils du général Trajan 
dont la période d'activité se place sous Valens, doit être rapportée 
plutôt .aux dernières années de l'évêque d'Iconium. On à vu 
qu’elle comprenait deux parties. La première à elle seule plus 
considérable que le reste des fragments, forme un tout complet. 
M. Saltet la déclare inauthentique d’abord parce que la lettre de 
Séleucus en général est inauthentique, à ce qu’il pense avoir 
démontré; ensuite parce qu'une analyse sommaire y fait découvrir 
des éléments indubitables d'inauthenticité. Aucune de ces deux 
raisons ne semble décisive. La démonstration générale, à laquelle 
il se réfère, tient dans cette double proposition : 1) deux frag- 
ments (E' 1-2, 8; B) sont apocryphes et non pas interpolés ; 
2) «et comme, en plus de ces deux fragments, il nous en est 
parvenu trois autres de la même lettre à Séleucus (1 et IT À, 
C, D), ce sont cinq fragments apocryphes qu'il faut rejeter (1). » 
Or de ces deux propositions la première sera démontrée plus 
loin matériellement inexacte ; la seconde laisse subsister une 
grosse lacune dans la démonstration, elle aflirme la conclusion 
qui étend à toute la lettre le caractère d'inauthenticité, elle n'en 
donne point la preuve. L'argumentation subsidiaire uirée de l'ana- 
lyse du fragment lui-mème est-elle plus concluante? Le fait capital 
relevé est l'emploi prépondérant du mot mpoowmov par rapport à 


(1) BLE, 1905, p. 123 avec la note 6. 
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ünooTaois (cinq fois contre une). Or l'usage de saint Basile, suivi 
par Amphiloque, est contraire : « Saint Basile, à propos de la 
Trinité, parle d'ordinaire de trois ünooräcaçs mais il n'exclut pas 
l'expression trois npoowma.» Le vocabulaire théologique de la 
lettre reporterait donc « à une période postérieure à celle de saint 
Basile et d'Amphiloque, à l’époque où le vocabulaire occidental 
parlant de personae ou npéGwna s'était imposé à l'Orient (1).» 
L'argument a une certaine apparence, je n'en disconviens pas, 
mais il ne tient pas devant les faits. Qu'on lise le discours, très 
authentique, de saint Basile, Contra Sabellianos et Arium et 
Anomoeos. (Migne, PG, XXXLI, c. 599-618) le vocabulaire théo- 
logique est exactement celui de la lettre à Séleucus : on y relève 
quinze fois le mot rpéowrnov contre deux fois ünootaois, encore 
pour ce dernier est-ce uniquement dans une citation de l’épitre 
aux Hébreux et son bref commentaire (2). Une seconde expres- 
sion signalée, bnäp£ews tpônos, deux fois employée par l’auteur 
du fragment théologique, est étroitement apparentée à la théo- 
logie cappadocienne (5) et marque bien la transition entre la 
signification originelle, nettement visible encore, de modus ori- 
ginis et le sens concret, qu'elle tend déjà à revêtir, de relatio 
subsistens. En réalité, à lire attentivement cette remarquable 
profession de foi, bien dans le style abondant et le goût didactique 
d'Amphiloque, on ne relève rien qui n’ait pu être écrit par lui et 
de son temps. C’est un exposé trèslclair de la théologie trinitaire 
telle qu'Amphiloque l'avait apprise à l’école de'ses amis et de ses 
ainés les trois grands Cappadociens. La belle étude de M. Holl a 
mis ce fait en lumière et ses conclusions ne sauraient sur ce point 
être contredites. 


(1) BLE, 1905, p. 124. 

(2) Micxe, PG, XXXI, c. 608 B ; on trouve rpoowmov : 601 À, B, C 4 fois ; 604 A, 
B, C, 605 A bis, B, 609 A bis, B. Je me permets de recommander la lecture de cette 
très remarquable homélie à ceux qui pensent encore qu’il y avait dans l'Orient ortho- 
doxe à la fin du rve siècle une manière d'entendre le‘dogme de la;Trinité essentiellement 
différente de la conception latine. Saint Basile lui-même a rarement été aussi lumineux 
et aussi complet. 

(3) Voir, par exemple, dans l’homélie signalée de saint Basile 613 B le passage sur 
Je Saint Esprit .. ti oùxi perd mdvrwv Kal mepi roû tpônou Tñs ÜnmdpEewc To. 
&riou Tvebuartos tv äkivduvov éyvoiav äveraoxbvrwc buoloyeic. Il y a une 
réelle parenté entre cette homélie et la profession) de foi d’Amphiloque, Cf. sur le. 
Thônos ürdpeeuws le livre de M. HoLL (Amphilochius von Iconium) aux pages 131 sq., 
452, 170 sq., 177, 218, 244. | 


A9 1 F. CAVALLERA. 


_ J'ai dit plus haut que la discussion générale sur l'authenticité 
de la lettre à Séleucus n'avait porté que sur deux fragments assez 
courts. M. Saltet a très justement signalé dans le premier l'utili- 
sation du symbole de Chalcédoine dont on retrouve les adverbes 
fameux GouyxüTws, étpénrws, édiuipérws. Celle constatation serait 
très importante si elle s’appliquait à un texte authentique. Un 
coup d'œil jeté sur la reconstitution des fragments d’après l’en- 
semble des sources montre qu'il n’en est rien. M. Saltet s’est 
appuyé dans sa démonstration sur le texte tel que le présente 
M. Holl, mais tous deux paraissent avoir ignoré l'existence de la 
version conservée par Nicéphore. Son plein accord avec le texte 
tel qu’il est donné par Léonce de Byzance est décisif (1). L'hypo- 
thèse d’une interpolation rejetée sans plus ample examen, est 
imposée par la critique textuelle. Les adverbes de Chalcédoine 
ne se trouvent que dans un texte qui porte la trace évidente 
d’autres remaniements. En conséquence le principal argument 
contre l'authenticité de ce premier fragment tombe à son tour. 

Il est vrai, deux autres expressions ont été signalées, comme 
supposant elles aussi l’utilisation de Chalcédoine : éva Yiôv rap- 
proché de eîs Kai 6 aürés et l'incise ouvrekeîv eis Èv npôowrmov 
qui se retrouve aussi dans le fragment B. De la première on ne 
peut rien conclure. J’ai rappelé ailleurs que l'expression eîç Kai 6 
aùrTôs au sens christologique, remonte à saint Irénée (2). D'ail- 
leurs l’eiç Yiég'est une expression courante au 1v° siècle et très 
employée dans la controverse apollinariste, des deux côtés, car 
elle avait pour but d'écarter l'interprétation hérétique, déjà 
condamnée par Damase dans ses anathématismes, selon laquelle 
on distinguait dans le Christ deux fils, l'un püou et l'autre 8éoe. 
Les textes apollinaristes recueillis par M. Lietzmann, donnent en 
abondance les preuves de cet usage. L'expression b6o @üoex, 


(1) Il y a dans ce fait une contirmation inattendue de la théorie que j'ai soutenue 
récemment sur l'authenticité de l’homélie de saint Eustathe in Lasarum, Mariam 
et Martham. Selon moi, cette homélie est authentique dans son ensemble mais a été 
remaniée çà et là dans une mesure qu'il reste à déterminer minutieusement. On a 
rejeté en bloc toute l’homélie sous prétexte que ces interpolations n'étaient pas admis- 
Sibles. Je compte revenir en son temps sur cette question et montrer à quoi se réduisent 
les arguments sur lesquels on s’est appuyé pour affirmer l’inauthenticité totale et 
comment ils ne tiennent pas assez compte de l’état réel de la littérature chrétienne et 
de la théologie au 1ve siecle. 

(2) BLE, 1906, p. 207. 
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étroitement rattachée à celle d’eis Yids ne peut faire davantage 
difliculté. A plusieurs reprises, Apollinaire la signale comme 
réprésentant la pensée de ses adversaires. Je me contente de citer 
ce passage caractéristique, qui permettra d'apprécier exactement 
la valeur du fg. XVI et l'étendue des controverses christologiques 
à la fin du 1v° siècle, où l’on posait déjà nettement la question du 
monothélisme (1) : 


Thèse apollinariste : b1 nv airiav ñueîs Eva rdv XpioTdv ôuoho- 
YoÛuEv Kai uiav WG ÉVOG aÙTOÙ Tv TE pUOiv Kai Tv BEANOIW Kai 
Tv ÉvÉpYeEiav TpoowkuvoÜuev Bauuaoiv éuoÙ Kai rabuaot CWToUuOay. 

(Apollinaire ad Lulian., f. 1514 éd. Lietzmann, p. 248 1. 5-7.) 


Thèse des adversaires : Où yäp \éyovres Eva rdv XpioTdv Kai duo 
PUÜOEIS AÙTOÙ voepés AÛTOTEMEÏS KUTNYOPOÜVTES, OÙk 1OaO1V aÛTdV 
Oûdpra yevouEvov ÀOYOV koi MEÏVOVTO TS PUOIKAÎS aÜTOÙ UoOVvdOG 
ÉVTOS, ÉKPÉPOVTES aÛÙTOV els Gvouoious pUOES Kai ÈVEPYEÏNS TEU- 
VOHEVOV. (1d., ibid., f. 152, p. 248, 9-14.) 


Fragment XVI (d'Amphiloque. Lettre à Pancharios, diacre de 
Side) : ’Aoepñs Ovrws éoTi Kai Ts GAnBeias GAAGTpiOS 6 un ÀÉFWV 
Tv XpioTdv, Tùv. ZwTñpa TÜùv 6Awv Kai romTiv, Kat” äupw TV 
dv ÉOTL KaT PUOIV, AÛTEEOUOIOV, Kai Évepyñ, Kai TÜONS AVATKNS 
&heuOepov. (Migne, PG, XXXIX, c. 116 A d'après Sirmond.) 


Reste l'expression ouvrekeiv eis Ev npôowmov appliquée aux 
deux natures. Elle rappelle évidemment l'expression de Chalcé- 
doine eis èv npôownov Kai uiav üméoTaoiwv ouvrpexoüonc. On 
remarquera cependant la différence du verbe assez notable en la 
matière. Si l'on tient compte d'autre part du rapprochement fré- 


(1) On trouvera dans le florilège du concile de Latran, entre autres textes, deux 
passages plus caractéristiques encore que celui d’Amphiloque sur les deux volontés. 
Le premier est de l'écrit athanasien (vers 365) De Incarnatione et contra Arianos 
(Micne, PG, t. XXVI, c. 1021 BC); le second, de GRÉGoIRE DE Nysse, Adv. Apoll. 
(PG, t. XLV, 1193 C). Ce concile cite trois textes d’Amphiloque : deux dans le florilège 
sur l'unité de volonté du Fils et du Père ; un sur les activités naturelles du Christ ; 
aucun sur les deux volontés. Ces textes, oubliés par M. Hozz, ont été recueillis par 
M. Ficker (Amphilochiana, 1, p. 4-6). La seule raison sérieuse apportée contre l’au- 
thenticité étant que le fg. est très explicite sur le monothélisme, il n'y a pas, après les 
textes que je viens de citer, raison de le suspecter. 11 est à désirer que le texte lui- 
mème soit mieux établi. Jusqu'ici il n’est connu que par une citation de Sirmond, 
<mpruntée, à ce qu'on a reconnu depuis, à la Doctrina Patrum. 
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quent dans la controverse apollinariste des idées de qüoeas et de 
npoéowmov et des expressions déjà employées par saint Grégoire 
de Nazianze pour exprimer l'union des deux natures, peut-être 
hésitera-t-on beaucoup avant de déclarer catégoriquement que 
l'expression de la lettre à Séleucus n'a pu être écrite avant 
Chalcédoine. M. Holl à ici facilité la besogne du critique en ras- 
semblant les textes christologiques de saint Grégoire (1). J'en 
rapporte quelques-uns particulièrement significatifs : 


1. 6 nv ékévwuoe Kai 6 un nv npooéAaBev: où dUo FEVÔUE- 
_vog, à&AÀ” Ev ëk TV dUO yéveoBo évaoxôuevos. (Migne, 
PG, XXXVI, 284-285.) 


2. buo quo eis ÈvV Ouvopauoûdai, oùx vioi duo (ibid. 
285 A.) | 


3. puoas buo eis Èv àyeipas. (ibid., XXXVII, 555.) 


4. rù cuvauœpôrepov êv, &AX où Th pÜOE, Th dÈ OUVOdE TOUTWV. 
(ibid., XXXVI, 115 B.) 


On voit l'étroite parenté entre ces textes et la phrase ad Seleu- 
cum. L'idée avec sa nuance y est déjà tout entière, 1] n'y manque 
que le mot rpoowrov. Apollinaire insiste dans la polémique sur 
le fait qu'il n’y a pas deux npoowra dans le Christ, les ortho- 
doxes évidemment affirmaient la même chose puisqu'ils aftir- 
maient l’éva Yiév; dans ces conjectures est-il vraisemblable qu'il 
ait fallu attendre un demi-siècle pour passer de la formule de 
Grégoire de Nazianze (b6o uüoe es Ev ouvèpauoüom) à celle 
de Chalcédoïine (eiç èv npôownmov oœuvrpexoüons) (2). Je ne le 
pense pas et j'estime que l’on peut tenir pour authentique la 
phrase de la lettre à Seleucus. 

À juger la pièce dans son ensemble, on ne peut méconnaitre 
une ressemblance étroite entre le style et celui d’Amphiloque. Je 


(1) Hour, Amphilochius von Ikonium, pp. 188-190. 

(2) Voir plus haut la phrase de Proklos citée à propos du tome dogmatique d’Anas- 
tase (1. 61-63 : eiç uiav dnéoTaoiv Tàs pÜOEG Évwodons). L'étude approfondie de 
la christologie du 1ve siècle, notamment des écrits occasionnés par l'apollinarisme, 
éclaire d’une vive lumière les controverses du siècle suivant. Ce n'est pas pour la forme 
seulement que les conciles se réclament avec tant d’insistance de l'enseignement des 
Pères. Ils leur empruntent parfois textuellement la formule de leurs décisions. | 
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n'ai point l'intention d'insister là-dessus et pour cause. Amphiloque 
a été rhéteur avant de se donner tout entier à l'Église et cela se 
voit à sa manière d'écrire. À la différence des grands Cappado- 
ciens dont le style est personnel et à son cachet particulier, 
Amphiloque n’emploie guère que les procédés enseignés par les 
manuels : énumérations, exclamations, dialogismes, oppositions 
de mots, parallélismes et assonancees. Cela lui a valu une grande 
popularité parmi les prédicateurs des âges suivants et c’est ce qui 
explique qu'on Pait si fort imité, au point qu'il n’est pas un seul 
de ses procédés dont on ne retrouve l'application ailleurs. On a 
signalé, par exemple, comme une note caractéristique de sa 
prédication le fait de mettre volontiers en scène des personnages . 
et de leur faire tenir de longs discours, lorsque ce n’est pas lui- 
même qui les apostrophe. C'est très juste mais on a signalé avec 
raison aussi le même procédé chez Nestorius, et il ne faut pas 
avoir lu beaucoup de sermons du Pseudo-Chrysostome pour con- 
stater le même abus dans les œuvres anonymes d'auteurs qui 
n’appartenaient pas aux mêmes écoles théologiques. C’est donc 
que si la manière d'écrire d'Amphiloque est caractérisée, elle 
l'est par ce. fait qu'elle est banale, fortement imprégnée de. 
la rhétorique alors en vogue, sans rien offrir à elle seule qui 
permette de la distinguer sûrement d'autres œuvres du même 
genre. Sous le bénéfice de cette remarque, il reste vrai que la 
lettre à Séleucus est tout à fait écrite dans le genre des sermons 
d’Amphiloque et comme aucune raison sérieuse ne semble subsis- 
ter d'en contester l'authenticité, je crois pouvoir conclure qu'elle 
mérite de continuer à prendre place dans la collection, chaque 
jour plus riche, des œuvres de l’évêque d’Iconium. Maniféstement 
écrite à l’occasion de la controverse apollinariste (fg. II A) elle 
ajoute sa petite pierre au rempart de la foi orthodoxe élevé par 
les deux Grégoire contre les vrais pères de l’hérésie monophysite. 
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LA QUESTION FRANCISCAINE. 


LE MANUSCRIT !1.2326 DE LA BIBLIOTHÈQUE ROYALE DE BELGIQUE. 
(Suite) (1). 


Après avoir examiné dans une première section de ce travail 
l'importance du codex de Bruxelles dans l'ensemble de la question 
‘franciscaine, nous avons consacré une seconde section à la descrip- 
tion externe du manuscrit, pour aborder enfin dans la troisième 
la publication et l'examen détaillé du texte. Les études comparées, 
auxquelles bien souvent cette analyse minutieuse donne lieu néces- 
Sairement, exigeraient plus d’une fois qu'on eût sous les yeux les 
différentes versions qui interviennent dans le débat ; vous ne pouvons 
songer cependant à les réimprimer et nous devons forcément nous 
contenter d'un renvoi aux éditions. Cette remarque s'applique 
spécialement à l'étude des listes des douze premiers frères de 
S. François qui suivra ici-même. Nous n'avons pas voulu les passer 
sous silence cependant, vu la grande importance que M. P. Sabatier 
leur a plus d’une fois attribuée dans l'étude de la fliation des 
manuscrits. 


IT. LA VITA S. FRANCISCI ANONYMA BRUXELLENSIS. 


<5> (10). IV. DE CONGREGACIONE FRATRUX : 


La vocation des premiers compagnons de S. François 
et leur dispersion à travers le monde. 


4 (10%). Le premier disciple : le frère Bernard. Igitur innotescente 
apud multos ipsius vita :.. privilegio sanctitatis : Bon., 3, 3 [28]. 
2 (10vt). Comment il se décide à suivre S. François. Qui de nobi- 
lioribus ac sapiencioribus viris assisi erat:.. [verunt ad episcopatum- 
ubi erat bonus sacerdos et consilio sancti . . . Acrus, 1, 13-30. 
3 (11°*). intraverunt ecclesiam sancti nicholay. mane iam 
facto (2) : . . . . . . . . . . . .  Bon., 3, 3 [28]. 


(1) Voir la RHE, t. VIII (1907), pp. 57-80 et 286-304. 
(2) Le nom de S. Nicolas est dans Bon., 3, 3 [28] et dans 3 Soc., 28; il 
a'est ni dans 2? CeL., 15 [1, 10}, ni dans Acrus, 1. 
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4 (11%2). La triple consultation du missel. et fecerunt dicere unam 
missam et ibi oraverunt usque ad terciam : ut dominus in trina aper- 
cione libri missalis ostendere (11‘°) dignaretur suum beneplacitum : 
Et sic post oracionem sacerdos librum apperuit et in prima apperi- 
cione occurrit illud:. si vis perfectus esse : vade et vende omnia que (1) 
babes et da pauperibus (2): In secunda : apercione nichil tuleritis in 
via (3): In tercia vero: Qui vult venire post me abneget semetipsum 
et tollat crucem suam et sequatur me (4): Quod audiens vir sanctus 
dixit : Hec est vita et regula nostra omniumque qui nostre volue- 
rint societati (5) conjungi : perfice igitur que audisti : . . +. (6) 

5 (11%). Au moment où Bernard fait lu distribution de ses biens, 
un prètre fait entendre des réclamations. Qui ylico omnia distraxit-.…. 
si plus petis plus habebis - et habiit homo ille (7): Acrus, 1, 36-40. à 

<6> 6 (12%). DE ExEMPLO vitE (8). La conversion du prétre 
Sylvestre. In sequenti autem nocte cepit cogitare dictus homo: circa 
perfeccionem bernardi : et sanctitatem francisci : et non solum in 
prima (12rt) nocte. set etiam in secunda et tercia- et tunc fuit sibi visio 
ostensa de drachone magno / contra civitatem assisi / que tota civi- 
tas (9) exterminio subiacebat : Vidit etiam crucem (10) ex ore francisci 
procedentem : cuius sumitas celos tangebat- et brachia usque ad 
fines mundi videbantur extendi: Ad cuius aspectum- drachoille teter 
et horridus. penitus fugabatur : Et cum hoc tercio vidisset tactus 


(1) Le manuscrit écrit seulement qu. 

(2) Marrs., 19, 21. 

(3) Luc, 9, 3. 

(4) Marre... 16, 24. 

(5) Le ms écrit societate. 

(6) A rapprocher de Box., 3, 3 [28] et Acrus, 1, 31-35. Dans Bon., c'est 
S. François qui ouvre le livre sacré ; dans les Acrus, c’est le prêtre. Dans 
Bon., le texte Nihil tuleritis..… se présente à la deuxième consultation; dans 
les Actus, à la troisième, Or, chose étrange, pour le premier détail l'An. 
Brux. suit les Actus, pour le second, Box. 

M. P. SABATIER a dressé (ACTUS... p. 3, note 2) la liste des différents 
récits sur la vocation du frère Bernard. Il faut y ajouter, outre celui de l’AN. 
Brux., IV, 4, celui de l’Anonymus ParusiNus, 10-11]. 

(7) Contrairement à ce qui se fait dans les Acrus, le nom du prêtre n'est 
pas cité dans cette première partie du récit de sa conversion. 

(8) Nous n'avons pas besoin de justifier, croyons-nous, cette disposition en 
sous-titre d’une rubrique qui rompt si malheureusement les exigences de la 
rubrique précédente. Elle nous promettait la vocation des fréres, au pluriel, 
et c'est À peine s'il a été question, dans les lignes qui précédent, de la conver- 
sion du frère Bernard. 

(9) Le ms écrit totam civitatem. 

(10) À côté du mot crucem, le copiste a tracé une croix dans la marge du ms. 
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intrinsecus ompia sua pauperibus dedit- et vestigiis christi perse- 
veranter adhesiit. dicens et revelans supradicta : Hic fuit frater 
silvester (12"*3) qui potens in diviciis fuit : et postea tante sanctitatis : 
quod sepe cum deo loquebatur : sicut amicus amico : . . . (1} 


(1) A rapprocher de Bon., 3, 5130], et des Acrus, 1, 42-43. L'évolution du 
récit de cette vision mérite de fixer un instant l'attention. Les versions de 
2 CeL., 109 [3, 52], 3 Soc., 31 et An. Per., 13 sont au fond identiques : 
témoin du désintéressement de S. François, le jour de la conversion de Ber- 
pard de Quintavalle, Silvestre se reproche sa cupidité sénile ; il voit en songe 
la croix géante dans la bouche de François et se décide à le suivre. Dans le 
détail cependant il y a des divergences remarquables : 2 Cgc. met un certain 
temps entre la conversion de Bernard et la vision de Sylvestre, puisque dans. 
. l'intervalle celui-ci a l'occasion de se rappeler souvent les événements aux- 
* quels il a assisté, factum saeze recogitat ; il semble insinuer en même temps, 
à moins de voir dans les présents excutit moram, reliquit mundum de simples 
figures de style, qu’aussitôt la vision terminée, il ait fait son entrée dans 
l’ordre; enfin, il parle d’une crucem auream, de ore procedentem Francisci, … 
cujus brachia, protensa in latum, utramque mundi partem amplexando cin- 
gebant. Quant à 3 Soc. et l’AN. PER., ils placent l'apparition la nuit même 
qui suit la conversion de Bernard, seguenti nocte; en revanche, ils font 
s’écouler un certain laps de temps, après la vision de la croix, avant que 
Sylvestre ne se fasse enrôler parmi les disciples de François : coepit Deum 
timere et in domo sua paenitentiam agere ; tandem vero, post modicum tem- 
pus ingressus est ordinem jam incoeptum; enfin ils parlent d’une crucem 
immensam;.… pes ejus stabat fixus in ore Francisci, ipsius latera ab una 
parte mundi in alteram tendebantur. — Box. 3, 5[ 30], reprend la plupart des 
expressions de 2 CeL.; cependant les mots brachia protensa in latum, usque ad 
mundi fines videbantur extendi, et plusieurs détails nouveaux s'introduisent : 
le récit est devenu indépendant de la conversion de Bernard; la vision est 
précédée de l'apparition d’un dragon horrible, qui est ensuite mis en fuite 
par la croix de François ; et cette vision dédoublée se reproduit jusqu'à trois 
fois, hoc dum sibi tertio monstraretur ; Sylvestre s’empresse de raconter au 
saint tout ce qu'il a vu, et peu après, non multo post tempore, il quitte le- 
monde pour faire son entrée dans l’ordre. — Le recit des Acrus, 1, 42-43, 
dépend de Bon. : la phrase cujus brachia protensa in latum usque ad mundi 
fines videbantur extendi suffirait à le montrer; mais, chose étonnante, la 
vision du dragon n'est pas rapportés et le récit se rattache de nouveau à la 
conversion de Bernard; l'apparition a lieu la nuit suivante, comme dans 
3 Soc. ; elle se répéte trois fois comme dans Bon., à des moments nettement. 
fixes, durant trois nuits consécutives : Post haec dominus Sylvester, quum 
rediisset domo et de sero cogitasset quae fecerat in die, redarguens avaritiam 
et recogitans fervorem Domini Bernardi et sanctitatem sancti Francisci, in 
prima et secunda et tertia nocte ostensa fuit. C'est précisément cette der- 
niére phrase qui montre que le texte de l’An. Brux. dépend à la fois de Box. 
et des Actus. La même remarque semble s'appliquer au CHRON. xxiv GENE- 
RALIUM (Analecta franciscana, t. III, p. 7), qui ne fait que condenser davan- . 
tage le récit. 

On aura remarqué que les particularités du récit de 3 Soc. le placent dans 
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7 (49v). La conversion du frère Égide. Dum autem- pater beatus 
esset semel tantum cum istis duobus sociis - apud rigum tortum : 
Ecce.. vivens perfectissime semper usque perfecit : . SP’, 36. 


un certain isolement. Le P. Van OrTRoY (La legende..., dans les Analecta 
bollandiana, t. XIX, p. 174) s cru que 3 Soc. a puisé chez 2 CEL.; tel est 
aussi l’avis de M. Gourz (Die Quellen.., p. 117). M. Goerz trouve une cer- 
taine incohérence dans 3 Soc., 31, pris dans son ensemble, précisément parce 
que notre récit y fait immédiatement suite au récit sur les frères Pierre et Ber- 
nard : à la premiére lecture, dit-1l, on croit que Sylvestre a été le troisième 
disciple du saint, et on est tout étonné de voir, à la phrase suivante (3 Soc., 
32) que l'auteur ne parle plus que de deux compagnons : Vir autem Dei 
Franciscus duobus, ut dictum est, fratribus sociatus... Cette solution de conti. 
nuité, d'après M. GoETz, trahit une insertion maladroite, un emprunt mal 
déguisé. — La solution de continuité. nous ne croyons pas pouvoir la nier : 
elle est si réelle que l’auteur de 3 Soc. a cru devoir y remédier lui-même 
par les mots ut dictum est, destinés à ramener les souvenirs du lecteur à un 
récit notablement antérieur. Ce n'est pas à dire que l'insertion soit mala- 
droite. La conversion de Sylvestre se rattachait de fait à celle de Bernard ; 
en séparant les deux récits on s’exposait à des redites: en les unissant, il 
était difficile d'échapper au reproche qu'on fait à 3 Soc., 31. D'ailleurs, 2 Ce. 
109 [3, 52] et Box., 3, 5 [30], qui ont choisi la premiére alternative ne s'en 
sont pas mieux tirés : 2 CEL. s’est vn forcé d'introduire son récit par une liaison 
aussi artificielle que banale : praedicti Syltestri conversionem... non in- 
dignum credo praesentibus copulari, et Box. n’a réussi à éviter les redites 
qu'en détachant l’une de l’autre les deux conversions et en passant sous 
silence tout le travail psychologique qui a précédé la conversion de Sylvestre : 
cum enim modum et viam Francisci fratrumque suorum humano spiritu 
abhorreret respectu fuit supernae gratiae visitatus. 

Quoi qu'il en soit de ces appréciations, il est certain que le récit de 3 Soc. 
est postérieur à celui de 2 Ce. : l'insistance avec laquelle il fait ressortir qu'il 
ÿ eut,un certain temps entre la vision de Sylvestre et son entrée dans l’ordre 
{voir le début de cette note) permet même de croire qu'il a voulu corriger son 
prédécesseur sur ce point. Quant à sa position vis-à-vis de Box., elle paraît 
plus difficile à déterminer. À ne voir quele fond, on serait tenté de croire que la 
narrationfamplifiée de Box. doit être postérieure; mais nous avons déjà vu que 
les ACTUS, qui ne sauraient être antérieurs, ont négligé plusieurs details du 
récit de Box. ; on pourrait donc concevoir une simplification analogue pour 
3 Soc., quoiqu'elle devrait être, cette fois, absolument complète, Les points 
de contact entre 3 Soc. et Bon., tant pour la forme que pour la substance 
des faits, sont peu nombreux. Les voici rapprochés des lecons parallèles de 
2 Ce. : 1)2 CKL., amplexando cingebant ; 3 Soc., tendebantur ; Box., vide- 
bantur extendi ; 2) 2 CEL., excutit moram, relinquit munduin, viri Dei per- 
fectus imitator efficitur ; 3 Soc., coepit Deum timere et in domo sua paeniten- 
tiamiagere ; tandem vero, post modicum tempus, ingressus est ordinem jam 
incoeptum; Box.. per ordinem enarravit ac non multo post tempore mundum 
relinquens.. Ces rapprochements ne suffisent pas, croyons-nous, pour établir 
une parenté entre les deux textes : si elle existait, nous serions tenté de re- 
garder 3 Soc. comme anterieure à Box. 
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Var. : cum... Socii — cum... fratribus sociis (I, cum... fratribus) ; sic — cum 
sancto; accidit quod = accidit ut (idem, Vat. lat. 7650); veniret om. ; ad illum 
Aegidium — ad dictum egidium ; ei — illi (idem, 1); visum fuit add. egidio ; 
missiset — inmisiset fidem, 1). 

8 (12°t). Et post istum veniunt duo ad dictum patrem / et sic 
fuerunt quinque quorum quartus dictus est benedictus : et quiatus est 


SADALIAUSE de SO D 'E E LR ER EL LP Re De à. à 
9 (12"t). Sainteté du frère Bernard : Dominus autem bernardus 


in ordine primus : tante fuit eminencie sanctitatis: quod sepe 
rapiebatur ad deum ideo beatus franciscus dice(13"2)bat eum omni 


honore dignum : pre aliis : . . . . . . . Acrus, 1, 44-45. 

10 (13'2).S. François se fait punir d'avoir troublé le frère Bernard 
dans sa prière: Semel dum frater bernardus esset in heremo suspenso 
in contemplacione :.. non audet se beatus franciscus cum eo tantum 
MOrAr CP) 4 de ce a dei on 0 se 2 à à à ACIUS: 2, 2-13. 


Var. : v. ®, in silva — in heremo suspenso ; v. 6, desolatus, mirans et quasi con- 
querens intra seipsum — indignatur. 

41 (13°). Hanc autem perfeccionem desideravit quidam vir 
vocatus angelus. : qui per beatum patrem receptus- angelicam 


NA UNIL LS LORS ER SENS SR Nu 
49 (13). et iste in ordine fuit sextus / pater vero septi- 


MUS ? « ee + + + + + + + +  NITA-JULIEN DE SPIRE, 17. 

13 (43'3). S. François est assuré du pardon de ses péchés et entre- 
voit l'avenir : Qui dum quadam die absortus in loco solitario :.…. 
multipliciter dilatabit (2) : . . . . . . . Bon., 3, 6 [31]. 


(1) Les Actus, 2, 2, placent, ainsi que le CHRONICON xx1V GENERALIUM 
(Analecta franciscana, t. LI, p. 40), ces événements in silva; les éditeurs 
des Analecta, loc. cit., note 5, indiquent les Carceri. Peut-être’ les mots in 
eremo suspenso de l'An. Brux., 1V, 10, pourraient-ils favoriser cette inter- 
prétation, à moins que suspenso ne soit une faute de copiste pour suspensus. 

(2) Ce n’est pas ici le lieu de discuter les origines de l'indulgence de la 
Portioncule; nous voudrions relever cependant une phrase que l'AN. BRUX. 
IV, 13, emprunte ici à Box. 3, 6 [31] : superveniente in eum (Franciscum) 
spiritus sancti laetitia, certificatus est de remissione plenaria omnium delic- 
torum. Box. lui-même a pris le fait dans 1 Ce, 1 1 (26, éd. d’ALENÇUN) : infusa 
est sibi (Francisco) certitudo remissionis omnium delictorum, où dans JULIEN 
pe SPiIRE, 18 : coepit passim menti ipsius mira quaedam suavilas et laetitia 
superfundi,.… donec tandem... sibi..… usque ad quadrantem novissimum 
remissionis debiti culparum certitudo daretur. Dans la Chronique de Marc 
pe LISBONNE, éd. française de 1608, t. I, f° 10, la portée de la révélation 
est singuliérement étendue, puisqu'il y est dit que Le sainct Esprit. luy dit, 
que la toute bonté luy octroyoit et à tous ses disciples indulgence plénière et 
remission de tous leurs pechez iusqu'au dernier tournois. Il n'est pas impos- 
sible que ce récit soit en rapport avec l'histoire du pardon; il est à noter, 
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44 (13%). Et sic verbis consolatoris : ipsos instruxit : . . . . 
13 (13°). Entretien des frères sur l'écriture sainte : Tunc enim 
sedente dicto patre (1) cum ipsis :.. facit disertas- et sapientissimas : 
Vidistis enim qualis et quantus est in suis beneficiis : et suis dilecto- 
ribus : quare ipsum diligete et timete (2) :. . . Acrus, 14, 2-8. 
16 (144rt). Sicque sterilis et paupercula sancti patris simplicitas 
peperit septimum- scilicet- fratrem moricum : et desiderabat (142) 
universitatem fidelium ad penitencie lamenta vocatam christo domino 
DAFEUPITE:S se Li ie SN A AR Ds D NOR SES 
17 (44%). Tandem octavum filium parturivit : . . . . . . 
18 (142). Cum ergo fratres crevissent in numero- et essent. VIII 
vir deo devotus divisit se- et suos fratres per modum crucis : eo quod 
hoc sigaum visceraliter diligens semper fuit: Ideo per quatuor mundi 
partes in modum crucis : se et illos misit :  . . . . . . (3) 
19 (14%). S. François part pour la France avec le frère Massée : 
Ipse vero accepit iter versus franciam cum fratre masseo :.. se 
meminit habuisse (4) : . . . . . . . . . Acrus, 13, 3-19. 


cependant, que parmi les nombreux savants qui ont traité jusqu'ici des ori- 
gines de l’indulgence. aucun n’a fait attention à ces textes ; c’est assez dire 
que nous aurons à y revenir dans notre étude concernant ce sujet. — Sur 
les visions, voir plus haut, p. 75, note 5. 

(1) Le ms écrit dictus pater. 

(2) La dernière phrase, qui n'est pas dans l'éd. SABATIER, terminait proba- 
blement le chap. 4 des AcTus, dans le manuscrit que le copiste avait sous les 
yeux. 

(3) À rapprocher de Box., 3, 7 [32] et des Actus 13, 1-2. Dans les AcTus, 
la dispersion se fait postquam socios habuit ad duodenarium numerum congre- 
gatum; dans BoN., lorsque ad septenarium numerum viri Dei soboles bene- 
dicta pervenit. Peut-être notre compilateur s’est-1l dit qu'il en fallait huit, 
pour pouvoir les envoyer deux à deux de quatre côtés différents, sans songer 
qu'il fallait comprendre dans le nombre S. François lui-même (il dit cepen- 
dant divisit se et suos fratres, se et illos misit). C’est ce qui explique que son 
huitième frère (AN. BRux., IV, 17) est anouyine, et qu'ils sont en realité neuf 
ou méme dix, puis qu'au n° IV, 19, 1l citera Massee, non encore nommé. 

(4) La seconde partie de cet emprunt (AcTus, 13. 15-19) est une citation 
litterale, à part deux variantes, qui paraissent donner une leçon meilleure. 
La premiere purtie (voir les variantes) est plutôt un résumé, complete par 
des details de provenance étrangère. L'AN. Brux. laisse de côté tout le debut 
des Actus, 13, 9, et les paroles de S. François n'en deviennent que plus 
intelligibles ; au v. 8, on constate également des modifications importantes; 
mais 1Ci il est evident cependant que le compilateur a résumé son modele : 
et sedentes... et non invenerunt est une incorrection qui suffirait déjà à le 
prouver ; au surplus, aux vv. 12 et 14, l’AN. BRux. parle d’une fontaine, alors 
qu’il n’en a rien dit encore ; preuve évidente qu'il en avait été question dans 
son modèle. 

REMARQUE GÉNÉRALE SUR LE CHAPITRE 1V : L'auteur cherche toujours à 
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. Var: v. 5, stratam — partem ; vv. 8-9, quum autem... ait — El sedentes ut 
pranderent : et non invenerunt nisi solum terre ubi panes ponerent : et dixit sanctus 
socio ; v. 10, ubi est tanta.. nec ancilla — ubi omnium utensilium est penuria ; v. 19, 
in fonte tam limpido = in fonte presenti preparato; v. 13, unde volo quod rogemus 
— frater masee, faciamus de hoc magnas gratias deo: et rogemus; v. 14, ad quam- 
dam ecclesiam add. ubi dixit sanctus socio : Intremus ut hic missam audiamus- et cum 
non esset ibi sacerdos- sanctus abscondit se ibi post altare.….. ; v. 15, visionis = visi- 
tacionis (idem, L); v. 18, reboando — roborando (L, roboando). 


.<1> (15%). V. Quowono socit FUERUNT SUBITO CONGREGATI. 


Retour des frères. Approbation de la première régle. 
Retour de Rome. 


4 (15"2). Le retour des frères ; leur nombre est porté à douze : Post 
hec : cum rediisset (1) de francia : modico tempore elapso :..…. ad 
duodenarium numerum excreverunt (2) : . . +. Bon., 3, 7 [33]. 

2 (15"b). Dissertation sur le caractère de ces frères : Unde in hoc 
et in aliis beatus franciscus fuit christo in omnibus (3) contor- 
mis... Omnes énim speciali prerogativa fulcerunt :  Acrus, 1, 1-9. 


faire prévaloir l'ordre chronologique. En réalité, l'ordre des événements est 
interrompu aux n° IV, 9-10, par les dissertations sur le frère Bernard 
ainsi qu'aux n° [V, 13-15, par la description de la communauté primitive. 
L’habileté avec lequel le compilateur s'est ménage des transitions (IV, 9 : 
Dominus autem Bernardus in ordine primus.…. ; 1V,11: hanc autem perfectio- 
nem desideravit ; IV, 12 : pater vero septimus, qui. : IV, 16 : sicque ste- 
rilis...; prouvent que ces interruptions sont intentionnelles. Les sources sont 
citées quasi littéralement ; quelques leçons divergentes des AcTus paraissent 
remarquables. Quant à l’ordre dans lequel sont énumérés les premiers frères 
(Bernard, Sylvestre, Egide. Benoît, Sabatin, Ange, Moricus, — , Massée), 11 
mérite d'être comparé avec les sources parallèles : 1 CKL., 10 (23 et suiv., 
éd. D'ALENÇON); 2 CEL., 15, [1,10]; Bon., 3, 3-7 [28-33]; Juuien pe SPiRe, 
15-20 ; 3 Soc., 27 et suiv.; AN. PER., 10 et suiv.; BERNARD DE BEsse, 1 
(Analecta franciscana, t. IT, pp. 667); CHRON. xxiv GENERALIUM (ibidem, 
p- 3) et les listes des premiers frères dont il y aura question bientôt, pp. 507 
et suiv. Nous avons exposé jadis dans la RHE, t. VII (1906), pp. 753 et suiv., 
les circonstances qui ont donné naissance, d’après le P. B. KRüITWAGEN 
(De middeinederlandsche handschriften over het leven van sint Francishus en 
zijn eerste gezellen, dans DE KATROLIEK, t. CX XVIII (1905), pp. 170-171), 
à la liste spéciale des premiers frères, qui se rencontre dans les traductions 
néerlandaises. Une étude approfondie sur les autres versions, alors même 
qu'elle ne sortirait pas du cadre de ce travail, nous entrainerait trop loin. 

(1) Le ms ecrit reddidisset. 

(2) Dorénavant nous ne noterons plus les légères variantes de l’AN. BRux. 
avec Box. On a pu se rendre compte de la méthode du compilateur à son sujet. 

(3) L'importance de ce passage n'echappera à personne. Par sa structure 
générale, il se présente comme un résumé des ACTUS; mais en mème temps, 
il offre quelques developpements qui méritent un examen tout special. L'un 
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Var. : v. 3 — etiam unus eorum nomine frater iohannes de capella laqueo se sus- 
pendit : sicut iudas proditor ; v. 5 — nam unus silicet frater egidius qui fuit in 
ordine tercius : De quo frater bonaventura dicit- quod fuit vir utique deo plenus : et 


d'eux me parait étre le fruit d’une interpolation : un second semble nous 
ramener à une version antérieure a celle de l’édition SABATIER. 

Le premier developpement n'est autre que la longue tirade sur le frère 
Égide, insérée au milieu du v. 5. Nous n'avons pas réussi à retrouver 
le passage de S. Bonaventure auquel notre texte fait allusion : nous 
n'avons pas réussi davantage à identifier le texte lui-même, Les mots et ipÿe 
occulta fide conspexi semblent indiquer comme auteur un témoin oculaire: le 
même témoignage personnel se retrouve dans les deux versions de la Vita 
fratris Aegidii que nous possédons jusqu'ici. L'une. qui a été 'nsérée dans le 
CHRONICON xx1V GENEKALIUM (A nalecta franciscana.t.lll, pp. 74 et suiv.)com- 
porte les paroles, loc. cit., p. ?4, prout... ab eodem viro sancto, cui familiaris 
fui, experientia didici; dans l'autre, qui fut éditée par le P.L. LEMVExS 
(Scripta fratris Leonis.... pp. 37-72) nous lisons, p. 37 : sicut ab eodem patre 
nostro sanctissimo auribus meis audivi., L'une et l'autre de ces Vitae ont été 
regardées comme l'œuvre originale du frére Léon, qui, on le sait da science 
certaine, est de fait l'auteur d'une vie du frère Egide : mais cette paternité a 
été contestée pour la premiere par M. P. SaBATIER (Speculum perfectionis.…, 
p. xovwi) et par le P. L. LEMMENS (our. cité, pp. 10 er suiv.), pour la seconde 
par le P. Van ORTROY (Aualecta bollandiana, t. NNI (19021, p. 112 et 
M. P. SABATIER (Actus..., p. Lvut). Peut-être le texte de l’AN. BRUx. est-il 
un fragment, tout au moins un écho de la redaction originale : la simpiicite 
avec laquelle l'auteur appelle S. Bonaventure du noin de rater Bonaventura, 
abstraction faite du temoignaye personnel lui-même, conviendrait admira- 
blement au frére Léon, qui, etant un des vetérans de l'ordre, pouvait se 
perinettre cette familiarite à l'égard de l'illustre général. Quoi qu'il en soit, 
le passage constitue une interpolation tardive dans les Actus : s1 mesure 
démesurée, comparée à celle des passages consacres aux autres freres, suffit 
à le montrer. Rien ne prouve d'ailleurs que le compilateur de l'AX, BRux. 
l'ait pris aux ACTUS et non à une autre source, aujourd'hui perdue. 

La seconde moditication, dont jai parle, consiste 4 ajouter au nom du 
frêre Jean un rapprochement explicite avec le traître Judar, sicut Judas pro- 
ditor (v. 3), et à comparer le frère Egide 4 l'apñtre S. Paul, ut apostolus 
Paulus (v. 5). Le besoin de ces rapprochements scripturistiques ne se 
retrouve pus seulement dans l'AX. BRux.: il apparaît dans le texte des 
AcTus, tel qu'il se trouve dans le ms. 174 de la bibliotheque de l'Université 
de Louvain, ou il est dit en outre (f. 1°). que le frere Svlvestre s'entretenait 
avec Dieu ut amicus cum amico quasi alter Moyses (v. 71, que le frère 
Bernard volabat ad divinae sapientiae lumina ut aquila sicut Johannes 
evangelista (v. 3), que le frere Rutin érait sanctitié des cette vie. quusi Jhere- 
mias sanctificatus in utero {v. 9j. Ainsi donc, en reunissant les donnees de 
l’AN. BRUx. et du ms. de Louvain, on aura un texte complet, donnant un 
parallele pour chacun des six freres énumerés, qui doit constituer la version 
initiale authentique des ACTUS. 

En effet, un examen attentif des ditterentes versions passées en revue 
prouve, qu'elles avaient un texte complet sous les veux, et que le manque de 
l'un où de l'autre des rapprochenients s'gnales provient d'une simple omis- 
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celebri memoria dignus. Hic etenim postmodum virtutum sublimium exercitacione 
preclarus : sicut famulus Domini- id est- beatus franciscus de ipso predixit : quam- 
quam esset ydiota et simplex : ad excelse contemplacionis sublimatus est verticem : 
nam per multa curicula temporum sursum accionibus incessanter intentus adeo crebris 
in deum rapiebatur excessibus quemadmodum et ipse occulta fide conspexi ut magis 
censeretur inter homines vitam angelicam agere quam humanam: Iste enim fuit raptus 
ad tercium celum ut apostolus paulus ; v. 9 — Quidam fuit sanctificatus a domino 
et canonizatus in celo : dum adhuc viveret in mundo : quasi in ventre matris silicet 
frater Rutinus nobilis de Assisio : et sic de aliis. 


sion de copiste. Le texte de l'édition n'a plus qu'un seul rap- 
prochement (v. 6): son modele en avait au moins deux : la présence des 
mots quasi sanctificatus in utero au v. 9, dont on ne voit guere lu raison 
d’être, s'explique par l'omission du mot Jheremias que donne le ms. de 
Louvain. Le texte du ms. de Louvain à son tour avait sous les yeux un 
modéle pius étendu : il ne lui manque cependant que le paralléle explicite 
avec Judas, au v. 3, et celui avec l'apôtre S. Paul, au v. 5 conservés l’un 
et l'autre dans l'AN. BRUx.; mais c'est precisément cette lacune qui va nous 
permettre une reconstruction. En effet, partout, dans le texte du ms. de 
Louvain, le nom des freres est précède d'un videlicet ou d’un scilicet : seul le 
v. 5 y donne la particule ut : cette anomalie s'explique des qu'on admet 
l'omission du parallèle avec S. Paul qui est conservé dans l'AN. BRux. : il 
suffisait de la chute de trois mots du texte initial qui devait étre usque ad 
tertium coelum ut apostolus Paulus videlicet fruter Aegidius pour aboutir à 
la lecou du ms. de Louvain : ad tertium coelum ut frater Aegidius. 

Toutefois ces considérations ne permettent que de retablir le texte primitif 
des ACTUS; elles ne suffisent pas à nous édifier sur l'origine du passage dans 
son ensemble. [l est vrai qu'il se retrouve dans quelques manuscrits de la 
legende de BkRNARD DE BESSE (Analecta franciscana, t. 11[, p. 667, note 4), 
cette fois sans aucun des rapprochements scripturistiques que nous avons 
étudies. Mais cette absence même nous empêche de nous prononcer sur la 
priorite de l'une ou de l’autre de ces versions : car les détails en question 
peuvent tout aussi bien avoir ête l'objet d'un retranchement de la part de 
Bernard de Besse que d’une addition qui lui serait posterieure. Ce q ai ferait 
croire que le morceuu remonte réellement à Bernard de Besse, c'est qu'il lui 
est attribué par le CHRONICON XxIV GENERALILM (Analecta franciscana, 
t. If, p. 7). 

M. P. SaBariER, Actus..…, p. 1, note 1, a cru que les vers 1-10 des 
ACTUS, |, auraieut eu une origine tout à fait distincte du reste du recueil, Il 
ny «x que cette supposition, ditil, qui puisse fournir une explication du 
desordre complet des premiers feuillets du Speculum vitae (voir P. SABATIER, 
Description du Speculum vitae (Opuscules de critique historique, t. 1, fase. 6), 
pp. 323 — [25] et suiv.). Malheureusement, cette supposition est gratuite ; 
bien plus, elle est insoutenable : au premier feuillet du Speculum vitae, en 
etfet, se trouve le v. 10 des AcrTus. 1 ; or ce verset constitue une transition, 

‘qui n’a pas d'existence par elle-mëme; elle prouve que le morceau est 
emprunte à une version complète, où il fut suivi des autres versets des 
ACTUS, L. 
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8 (16°). Qui omnes in biis versibus continentur (1) : 
(10*2). Plantula prima patris- 
fuit hic bernardi nomine fratris 


(1) La liste des douze premiers frères de S. François se rencontre, en prose, 
dans les manuscrits suivants : 

1. Ala (Tyrol). Bibliothèque du couvent des frères Mineurs. Ms. P. 27. Voir 
Analecta franciscana, t. [1I, pp. 640-641. 

2. Berlin. Bibliothèque royale. Ms. theol. lat. 126, fol. 46°. Voir P, SaBa- 
TIER, Speculum perfectionis..., p. CXCV. 

3. Budapest. Bibliothèque du musée national hongrois. Ms. med. aevi lat.77, 
xve siècle, tol. 34rb, Voir L. KaTowa, Description du manuscrit med. aevi 
lat. 11 du musée national hongrois de Budapest (Opuscules de critique histo- 
rique, t. If, fasc. 9), p. 109 = [13]. Paris, 1904, 

4. Florence. Ms. de la bibliothèque du couvent d'Ognissanti, fol. ddr, xiv° 8. 
Le texte n'est séparé de celui du ms. qui sera cité sous le n° 8 que par trois 
petites variantes sans importance : sicut et — sicut enim; alque om.; de 
Capella — Capellia. 

5. Foligno. Ms. du couvent des frères Mineurs, fol. 20". Voir P. SABATIER, 
Description du Speculum vitae (Opuscules cités, t. I, fasc. 6;, p. 361 = [63]. 
Paris, 1903. 

6. Liegnitz. Bibliothèque de l'église des SS. Pierre et Paul. Ms. 12, 
xv° siècle. Voir P. SABATIER, Description du manuscrit franciscain de 
Liegnitz (Opuscules cités, t. [. fasc. 2), p. 49 — [17]. Paris, 1901. 

7. Oxford. Bibliothèque Bodléienne. Ms. canonic. miscell. 525, fol. 117 ou 
suiv. Voir A. G. Lirrix, Description du manuscrit Canonic. Miscell. 525 de 
la bibliothèque Bodléienne à Oxford (Opuscules cités, t. I, fase, 5), p. 277 = 
[27]. Paris, 1903. 11 est 4 regretter que M. LiTTLE n'ait pas publié le texte 
en entier. 

8. Rome. Ms. du couvent de S.Antoine (via Merulana), fol. 62ra. xv° siècle. 
Sans rubrique. Voici le texte inédit : 

(62ra) sta sunt nomina duodecim fratrum ordinis minorum fundatorum, et 
quos Christus ad sustentandam ecclesiam vocavit,quos et fratres minores vocari 
instiluit. Et primus fuit beatus Franciscus, ordine et dignitate, renovator 
evangelicae paupertatis et passionis Christi stigmatibus insignitus, primus 
ordinis minister. Secundus fuit frater Bernardus de Quintatalle. Tertius 
frater Petrus. Quartus frater Aegidius. Quintus frater Sabbatinus. Sextus 
frater Moricus. Septimus frater Johannes de Capella, qui apostatavit et 
tenuil locum Judae. Octavus frater Philippus Longus. Nonus, frater 
Johannes de sancto Constantio. (62rt) Decimus frater Barbarus. Undecimus 
frater Bernardus de Violante. Duodecimus frater Angelus de Tancredo, qui 
fuit confessor beati Francisci, patris minorum fraltrum. 

9. Rome. Couvent de S. Isidore des Irlandais. Ms. 1/25, fol. 14v. x1v° siecle. 
Voir P. SABATIER, Description du Speculum Vitae (Opuscules cités, t. I, 
fasc. 6), p. 367 — [69] et L. LEmmexs, Extractiones de legenda antiqua 
(Documenta antiqua Franciscana, t. 11[), p. 53. 

10. Rome. Couvent de S. Isidore des Irlandais. Ms. 1/73, fol. 111v. 
xiv® siécle. Voir L. LEMMENS, ouv. cité, p. 65. 

Dans le manuscrit, ce passage n'a ni rubrique, ni initiale rouge; il fait suite 
sans distinction aucune à la Vita istius sancti fratris Rogerii (rubrique des 
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Post petrus primum / 
medium vult spernere limum : 
Egidius dictus : 


fol. 106") qui le précède. Les premiers mots ont ete cités incompletement 
par le P. LEMMEXS, loc. cit. Il faut lire : Vomina primorum XII fratrum 
sociorum beati Francisci. Primus... Le passaze continue au fol, I12r. qui 
commence par la troisieme svilabe du mot Quintavalle. 

11. Rome. Couvent de S. Isidore des [rlandais. Ma. l'184, fol. 85v. 
xive siécle. Voir L. LEMMENS, ouv, cité. p. 71. 

12. Rome. Bibliothèque du Vatican. Ms. latin 7650. fol. 91rb. xiv® siecle. 
Voir P. SABATIER, Fratris Francisci Bartholi.., p. cxrix, note 2. 

Il faudrait y ajouter: 

__ 13. Le Speculum Vitae, éd. 1504, fol. 85°. Voir P. SaBaTiER. Description. 
{Opuscules cités. t. |. fasc. 6), p. 333 — [35] 

14. Les mss de l'Explicatio Regulae du ne Ange Clareno (voir sis haut, 
p. 62, note 3). L'énumeration des douze freres n'ÿ constitue pas un chapitre 
séparé mais fait corps avec l’ensemble. Voici le texte et le contexte (inedits), 
d'aprés le ms 1/92 du couvent de S. Isidore des Irlandais à Rome : 

Sanctus Franciscus a patre miserirordiarum electus et vocatus et plenissime 
eruditus et illuminatus ad vitae Christi evangelicam perfectionrm et regulam 
imitandam et innovandam et operibus et sermonibus mundo ostendendam et 
praedicandam, Christo sibt familiariter apparente et jubente, accessit cum 
duodecim sociis suis ad sanctae memoriae tunc Christi vicarium. dominum 
Innocentium tertium. Duodecim autem sociorum sancli Francisci, quorum 
memoria teneor, ista sunt nomina : l'rater Bernardus de Quintavalle, qui 
fuit primus post beatum Franciscum frater minor. Secundus fraier Petrus. 
Tertius frater Aegidius. Quartus frater Moricus parvulus. Quintus frater 
Sabbatinus. Sextus frater Barbarus. Septimus frater Joannes de sancto Con- 
stanto. Octavus frater Angelus Tancerdi. Nonus frater Philippus Longus. 
Decimus frater Illuminatus. Undecimus frater Moricus Bernardi de Judeatis. 
Doudecimus frater Johannes de Capella, qui, sublato furtim balsaumo quod ad 
condiendum corpus beati Francisci praeparatum erat, abiit et laqueo se sus- 
pendit. Igitur cum hiis duodecim primis fratribus ex parte Christi requlam, 
quam simpliciter conscripserat, secundum quod ipse Salvator docuerit, .eidem 
sancto pontifici praesentavit…. 

15. Le Chronicon XXIV Generalium (Ana/erta franciscana, t. LIT, p. 4) 
énumère également les douze premiers frères, dans l’ordre où ils se trouvent 
dans le ms d'Ala, mais en ajoutant, pour chaque nom, un petit cummentaire 
historique. Les Pères de Quaracchi (ouv. cité, p. 223), ont donne des notes 
bio-biblingraphiques sur les frères cites. 

En prenant pour base de la repartition l'ordre et le nombre das freres 
cités, toutes ces versions peuvent étre classées en deux groupes, dont le 
premier, que nous designerons par À, ne comprend que celles qui sont citées, 
sous les n° 14 et 7, Al et A°. Ces deux versions ne tiennent pas compte de 
S. François dans la numerotation des frères. C'est de ca premier groupe 
que dépend sans doute l'indication donnée sur le frère Lllumine dans le Cata- 
dogus sanctorum fratrum minorum dn 1235 184. L. LemMens, Fraymenta 
minora, p. 30, notes. Rome, 1903): c’est une prenve tres sér'euse en faveur 
de sa priorité. 

Les versions du second grosje. B, na laissent pas d'accuser certaines 
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Quartus fuit hic benedictus- 
Sabbatino horum : 
Quintus tenet ordine quorum 


défaillances de détail (p. ex. Balbatinus ou Babatinus au lieu de Sabba- 
tinus etc.). Elles commencent à compter a partir de S. Francois ; en revanche, 
elles ne connaissent pas le nom du frère Illuminé; enfin, les noms des frères, 
à part ceux de Bernard, de Pierre et d'Egide, sont cités dans un autre ordre. 
A première vue, on dirait qu'il faut ranger à part les versions signalées sous 
les numeros 6 et 10: mais nous croyons qu'elles se raménent au groupe B : 
la version du n° 6 n’en diffère que par le déplacement des noms de Morirus 
Parvulus et de Sabbatinus ; celle du n° 10 omet de compter S. François et 
mentionne à la place le frère Elie, afin de compléter le nombre. 

Les versions du groupe B ne sont pas toutes textuellement identiques. 
Celles signalées sous les n°’ 10 et 8 peuvent ètre considérées comme deux 
tvpes plus ou moins indépendants, B! et B?; il en est de même de celles des 
n°" 6 et 13, B3 et Bt, quoiqu'il n’y ait entre elles qu’une différence de disposi- 
tion (pour les noms des freres Balbatinus (sic) et Moricus et pour le commen- 
taire) qui pourrait être accidentelle; enfin, celles signalées sous les n°* 1, 4, 
5, 9, 12 (et 15) ne diffèrent entre elles que par quelques minimes variantes et 
constituent donc un dernier type, B°. Des donnees suffisantes nous manquent 
sur les versions renseignées aux n°° 2 et 11; elles se raménent probablement 
aux types intermediaires B3 ou B‘: quant 4 la version signalée au n° 3, elle 
dépend probablement des mêmes types, mais elle a été corrigée par ailleurs. 

La question de juger de la filiation de ces diverses versions est singulière- 
ment délicate. Il est à remarquer, toutefois, que dans les versions H3, B‘ et 
ES on trouve deux parties distinctes : une nomenclature bien séche d'une 
part et une série de considérations de l’autre ; et ces deux parties sont sim- 
plement juxtaposées, plutôt qu'intimement fusionnées. Pour B° la consta- 
tation s'impose. Pour B4 on pourrait voir peut-être une difficulté dans la 
disposition étrange du fol. 87" du Speculum vitae. M, P. SABATIBR, Descrip- 
tion... (Opuscules de critique historique, t. 1, fase. 6), p. 334 -- |36|, a 
voulu croire que cette page remontait indirectement au frére Léon: mais ces 
conclusions, qui péchent par un excès de confiance en une argumentation 
toute subjective, ne se rapportent qu'à la juxtaposition des deux passages 
que M. P. SABATIER a marqués de chiffres romains, et ne sauraient rejaillir 
sur la disposition exclusive du premier. Cette disposition, si elle ne provient 
pas dur essai malheureux de correction tenté sur l'arrangement tel qu'il se 
présente dans B5, prouve tout au moins l'indépendance relative initiale des 
deux morceaux. Or, il est intéressant de noter que dans les deux premiers 
types du second groupe, B! et B*, seul le morceau le plus important, la liste 
des noms, se retrouve, et celn avec des particularités telles, qu'elles rappellent 
la partie correspondante des versions du premier groupe, A! et A*. En effet, 
la version B! a cela de commun avec celles du premier groupe, Ai et A, 
qu'elle ne comprend pas S. François dans l’énumération, tandis que la version 
B® sjoute au nom du frère Jean Capella une petite proposition relative, qui 
est comme le résume de celle qui le suit dans A1. 

Par elles-mêmes. ces considérations peuvent paraître recherchées ou 
minimes. Mais elles ne manquent pas d'acquérir de la valeur, quand on 
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lohanes de capella : vocatus si sic reperimus : 
pro iuda fit sine cella: Unus datus est nonus: 
Ordine bis senus: Sanctus constancio tronus 


songe que les manuscrits, qui fournissent les versions B' et B° (ms. 1/73 de 
S. Isidore de Rome et ms. de S. Antoine de Rome) jouissent d'une certaine 
autorité, en tant qu'il nous ont conservé les traces de quelques textes précieux 
.que nous ne connaîtrions pas sans eux ; le ms. 1/73 de S. Isidore contient, 
entre autres, le Speculum perfectionis, redactio I, et les éditeurs de Barthé- 
lémy de Pise à Quaracchi ont bien voulu me dire qu'ils avaient trouvé dans 
-le manuscrit de S. Antoine plus d'un texte inconnu qui a servi de source aux 
-CoxForMiTÉs (voir d'ailleurs les indications données par eux dans la preface 
à la premiére partie de l'édition nouvelle, Analecta franciscana, t. IV, p. xvi. 
parue depuis). Dés lors une probabilité se fait jour : c'est que les différentes 
versions de la liste des XII frères proviennent toutes de la version A, c’est-à- 
dire de l’Explicatio regulae d'Ange Clareno. Cette conclusion paraît d'autant 
plus raisonnable, que la liste s'y trouve tout naturellement insérée dans un 
ensemble où elle est parfaitement à sa place. 

Certes, elle y serait encore à sa place si Clareno l'avait puisée ailleurs 
pour l'insérer dans son œuvre; et on aimera peut-être à remarquer que les 
liaisons autem et igitur se prêtent volontiers à cett: hypothèse. Mais il sera 
facile de répondre qu'ils s'expliquent aussi sans elle, et que Clureno se 
réclame lui-mëme du passage tout entier comme de son œuvre personnelle : 
Duodecim autem sociorum sancti Francisci, dit-il, quorum memoria 
teneor, ista sunt nomina. L'Explicatio regulae, composée aux environs de 
1318 (voir F. Van OrTRoy, dans les Analecta bollandiana. t. XXI (1902), 
p. 442) est d'ailleurs le plus ancien document dans lequel notre liste se 
retrouve : le ms 4354 du Vatican qui nous a conservé la version la plus ori- 
ginale connue de la compilation d'Avignon (voir le Rapport déja cité dans 
l'Annuaire de l'Université de Louvain de 1907, pp. 357 et suiv.), dont la 
rédaction pourrait remonter au début du x1v° siècle, ne le connaît pas encore ; 
mais elle se trouve dans toutes les compilations postérieures. 

Il parait toutefois impossible de déterminer les circonstances qui ont amené 
les changements assez curieux dans la disposition et la numérotation des 
frères du premier au second groupe et au texte de l’AN. Brux. L'introduction 
du nom de Benedictus dans ce dernier reste également sans explication. Il 
n'est pas impossible qu'il ait êté inspiré par les légendes sur l’indulgence de 
la Portioncule, où il est parlé à plusieurs reprises (voir p. ex. le diplôme de 
Théobald, dans P. SABATIER, Fratris Francisci Bartholi……, p. LxxvII et le 
témoignage des frères Benoît et Renier, ibidem, p. xLiv) du frère Benoît, qui 
ab ipso sancto patre ad ordinem fuit receptus. Quoi qu'il en soit, la mise en 
verside la liste marque la dernière étape de son évolution. 

Au fond de tout cela, il y a évidemment le désir d'établir un parallèle 
entre S. François et ses compagnons et le Christ et ses apôtres. Le nombre 
de douze est d'ailleurs fatidique au moyen âge. C'est ainsi que, pour ne citer 
que cet exemple, l'on insista sur le besoin de reporter à douze le nombre des 
églises dépendant de la métropole de Reims, pour obtenir en 1092, le réta- 
blissement de l'évêché d'Arras (voir A. CAUCHIE, La querelle des investitures 
dans les diocèses de Liège et de Cambrai, t. 1I, p. 122. Louvain, 1891, et les 
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fuit angelicus ipse serenus Octavus vere : 

Undecimus plante : meruit philipus habere : 
bernardus de violante Septimus hic Modicus 
Barbarus est decimus frater fuit ipse moricus (1) 


5 (16r°). La première règle. S. François se rend à Rome pour la 
faire approuver : Cernens famulus (16°) Christi paulatim accres- 
cere.…. iler cum eis agressus est : . . . . Bon., 3, 8 [34-35]. 

6 (17r3). La première entrevue avec le pape reste sans résullat : 
Cum autem... annuamus (2) : . . . . . Bon., 3, 9 [35-36]. 

7 (18r2). Une vision apprend à S. François ce qu'il doit dire pour 
fléchir le pontife : Omnipotentis autem dei famulus... in(18"°)terius 
papa sentiret : . . . . . . . . . . . Bon., 3,10 [37]. 

8 (18rt). Nam per revelacionem talia obaudivit : Francisce sic 
dices pape cum dicet tibi : Unde tu et tui fratres : poteritis vivere (3): 

9 (18rt). Mulier quedam paupercula/.. ad suam curiam trans- 
mitat alendos : . . . . . . . . . . ©Cer., 161,11]. 

Var. : ob maximam illius decorem —- ob decorem sue pulcritudinis ; ex ea — inde ; 


sources qu'il cite). Dans nombre de provinces ecclésiastiques :l y avait, en 
effet, douze évêchés différents (voir e. a. DucHEesne, Fastes épiscopauæ de 
d'Ancienne Gaule, t. II, passim. Paris, 1900). 

L'idée des douze compagnons de S. François resta vivace durant de longs 
siècles. et en 1475 on s'ingénia même à leur attribuer des tombeaux juxta- 
posés, qui forment comme une couronne autour du tombeau de S. François 
{voir le récit fantastique du duc d'Andria, publié dernièrement par le 
P. FERDINAND MARIE D'ARAULES, Vie de S. Bernardin de Sienne. Texte latin 
inédit du XV siècle, p. X. Rome, 1906 ; d’autres documents ont été publiés 
par M. le prof. J. MazzarTini, Sulla legenda della visita fatta da Nicolo V al 
-corpo di san Francesco dans la Miscellanea francescana, t. 1 (1886), pp. 18- 
21; la légende elle-même a été examinée et critiquée longuement dans les 
AA. SS., au t. IT d'octobre). 

(1) L'ordre suivi dans l'énumération ne manque pas d'être curieux : dans 
les douze premiers vers on va dans un ordre ascendant du premier frère au 
sixième (le frère Jean); dans les douze derniers on va dans un ordre descen- 
dant du douzième au septième. La raison de cette fantaisie nous échappe. 

(2) L'AN. BRux. reproduit aussi le passage mis en note par les éditeurs de 
Quaracchi. 

(3) Le compilateur s’est probablement inspiré du texte de Bo., 3, 10[37]: 
Non est formidandum quod fame pereant aeterni regis filii et heredes, à 
moins que Box. ne se soit lui-même inspiré d'un texte qui formulait cette 
idée sous forme d'objection. Il est à remarquer d'ailleurs que la parabole, 
telle qu'elle est dans 2 Cec., 16 [1, 11], fait elle-même allusion aux moyens 
de subsistance des frères : Si de mensa mea nutriuntur extranei, justius est, 
ut enutriri faciam quibus hereditas tota de jure debetur. D'autre part, la 
modification, introduite par l'AN. BRux. en faisant parler la divinité par 
rendre le récit plus vivace, mérite d'être notée ; elle se prête à une apprécia- 
tion analogue À celle que nous avons donnée plus haut, p. 299, note 2. 


t 
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mulier — mater ; dilecta, om.; eo quod — quod; illius regis — illius magni regis ; 
itote — ite , audientes.… reputant, om. ; praesentant se add. illi; exquirit — exquiri- 
tur : qui cum mulieris.. servatur — quo cognito : eos gaudenter amplexatur dicens : 
mei estis filii : iustius est ut faciam vos nutriri : quibus bereditas debetur : quam- 
plures alios qui mensa regia nutriuntur. 


10 (18Y8). Seconde entrevue avec le pape et approbation de la régle : 
Letus efficitur sanctus... francisco Dominum allocutum : et omnia 
postutata concedit (4): . . . . . . . 2 Cec., 16-17 [1, 11]. 


V, 10 : reportat ad papam — defert pape : exponens sic; mulier... agnoscant == 
Mulier hec. est Franciscus : multorum fecunditate natorum Rex dei filius iesus christus. 


11 (18*). Au retour de Rome, les frères sont miraculeusement 
nourris : Exinde cum fiducia multa... carnis proprie sunt re- 
. . Bon., #, 1 [39-40 |. 


: dum autem... pertransiit, om. 


ve (198). Exinde in vallem FOIRE cum sancto proposito 
redeuntes : . . . «+. «  .. . Box., 4, 2 [40]. 
43 (1972). Ils se retirent dans une cabane prés d'Assise: Recollegit 

se vir dei... canonicas decantare : . . . . . Bon., 4, 4 [41]. 
14 (19rt), Contrahentibus autem fratribus moram in loco pre- 
fato : . . . . . . . . . . . . . . Bon., #4, 4(43|. 
15 (19%). S. François leur apprend à mendier : beatus franciscus 
letabatur (2) tantum de conversione : et quia dominus dederat ei. 
eundi pro helemosina (3) : SP*, 18. 


Var. : p. 36, 1. 6, illorum om. ; quod = quia : 1. 7, tantum — in tantum (id. V, 1); 
1. 9, eleemosynis — helemosina (id. V); verecundabantur — verecundarentur (id. V); 
1. 12, fuit — fuerat (id. V); 1. 43, et per nimiam... — atque pre (O0, per) nimia… 
id. V,1);1. 44, erat — adhuc erat fid. V, I); 1. 15, posset — poterat (id. V. 1) ; 
1, 47, quia add. etiam hoc (id. V, 1 ; le etiam qui suif est omis); p. 37, 1. 2, eleemo- 
synis — helemosina fid. V, I, O); ideo — quapropter pater sanctus (V et I om. ideo); 
1. 5, verissimam paupertatem — viam verissime paupertatis (c'est la leçon de tous 
les mss, que M. SABATIER a eu lort de changer); 1. 7, noster om. (id. O); | 
gancta — sanctissima (id. V. HF). 1. 9. sanctioribus — sapiencioribus id. V, où 
M. SABATIER @ lu erronément sapientibus) ; 1. 12, ite... eleemosyna, om. ; |. 15, 
offerret — afferret (id. 1, O) ; quum — quoniam fid. V) ; offertis — offeretis (id. 1, O); 
1. 49. pauci add. adhuc fid. V, 1) ; ideo om. (id. V. I.) ; 1. 25, gavisus est add, nimis 
(id. V);, eos = illos fid. V) ; libentius om. 


(1) Le premier passage emprunté à 2 CEL. n'est pour ainsi dire qu’une 
transcription littérale, Il faut excepter cependant la longue omission audien- 
tes. reputant et la variante qui cum mulieris... — quo cognito..., qui montre 
qu'un compilateur peut parfois simplifier avec succès les expressions de ses 
modèles. Quant au second passage, il constitue un résumé habile, obtenu par 
la simple suppression des éléments oratoires de 2 CEL. 

(2) Le ms. écrit letebatur. 

(3) Voir aussi SP!, 25, qui reproduit les dernières lignes, et EXTR., ?. 
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16 (207). Le frère qui mangeait el ne travaillait pas : In hoc loco 
accidit : quod quidam frater parum orabat..… misericordiam nec 
invenit (4) . . . . . . . . . . . . . . . SP, 24. 


Var : p. 49,1. 10, nolebat == nec... volebat ; et bene comedebat — sed tamen- 
ipse potenter et bene comedebat ; haec — hoc id. V, I, SP!) ; 1. 12, vade. . musca — 
vade frater musca vade viam tuam ; 1. 14, apis — apex ; et sterilis, om. ; p. 50, 1. 8, 
et sic add. ille {id. I, O). 

| {A suivre.) 


Louvain. À. FimreNs. 


(1) Voir aussi SP!, 3. La présence dans l’AN. Brux. du mot apex tend 
à prouver que le compilateur a eu devant lui La version du SP’ et non 
celle da SPI. 

REMARQUE GÉNÉRALE SUR LE CHAPITRE V : S'attachant toujours à l’ordre 
chronologique, le compilateur prend le récit de Bon. comme cadre du sien; 
il le complète par des extraits des Acrus, de 2 CeL. et du SPS,; il résume les 
deux premiers, mais transcrit fidélement le troisième. Les variantes de détail 
n'en sont que plus remarquables. Le titre du chapitre n'est pas adéquat au 
contenu ; 1] ne se rapporte qu’au premier extrait de Box. qui lui fait suite. 


NÉGOCIATIONS POLITICO-RELIGIEUSES ENTRE L'ANGLETERRE 
ET LES PAYS-BAS CATHOLIQUES (1598-1625) 


(Suite) (1). 


INTERVENTION DES SOUVERAINS ANGLAIS EN FAVEUR 
DU PROTESTANTISME AUX Pays-Bas. 


$ 2. Provinces méridionales. 


Depuis la confédération d’Arras (1579), la poussée qui ramenait 
les « provinces de l’obéissance » vers le catholicisme était trop irré- 
sistible pour que l’Angleterre pût songer à la combattre directement. 
‘Mais il lui restait les moyens indirects : elle s'efforcerait d'assurer la 
liberté de culte aux marchands anglais trafiquant aux Pays-Bas et 
d’enrayer l’action de ses propres sujets qui s’y étaient réfugiés. La 
poursuite de cette double fin doit être étudiée d’abord dans les négo- 
-<iations laborieuses qui aboutirent au traité de 1604 entre Jacques [°" 
d'une part, les Archiducs et Philippe [I de l’autre (2). 


A. Paix De LONDRES. 


Îl n'entre pas dans le cadre de cette étude de faire l’histoire com- 
plète de la paix de Londres (3). Bornons-nous à dire que des pour- 
parlers commencés au mois de janvier 1599 amenèrent les conférences 
de Boulogne (mai-août 1600) entre les commissaires de l'Angleterre, 
de l'Espagne et des Pays-Bas. Elles échouèrent par suite d'irréduc- 


(4) Voir la RHE, t. VI (1905), pp. 47-54; 566-581; 811-826; t. VII (1906), 
pp. 585-607 : t. VIII (1907), pp. 81-101; 305-311. 

(2) Pour éviter des répétitions fastidieuses, nous avons cru opportun de présenter 
l’ensemble de ces combinaisons diplomatiques dans un exposé unique : ti! comprendra 
-donc également les tentatives des souverains catholiques en faveur de la Contre- 
Réforme en Angleterre. 

(3) Cf. E. Van MeTTEREN, L'Histoire des Pays-Bas, t. II, p. 547bis et sv. La Haye, 
41618; W. M., t. I, préface; L. P. Gacnar», Actes des États-Généraux de 1600, 
pp. xx-xxxu, Bruxelles, 1849 ; Cu. RuEzENS et M. Rooses, Correspondance de Rubens. 
t. 1, pp. 23 sv, 184 sv, 225 sv.; S. R. GaRDINER, History.…., cité, t. I, p. 207 swv; 
P. LAFFLEUR DE KERMAINGANT, Mission de Christophe de Harlay.…., cité, t. I: 
pp. 24 sv. (d’après les correspondances des commissaires anglais, conservées au 
Record office, S. P. Flanders). 
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tibles prétentions de préséance ; mais dès l’avènement de Jacques [°", 
les négociations furent remises sur pied; les conférences, commen- 
cées à Londres au mois de mai 1604, furent cette fois couronnées 
de succès. Le 29 août, en présence de Don Juan Fernandez de 
Velasco, connétable de Castille et de Léon, représentant le roi 
d’Espagne, Jacques 1°" jura solennellement l'observation du traité (1). 
Au mois de mai 1605, le comte de Nottingham alla recevoir à Madrid 
le serment de Philippe III (2), tandis que Lord Hertford recevait à 
Bruxelles celui des Archiducs (3). Le texte de la paix de 1604 a été 
publié à diverses reprises (4). 

On a vu précédemment la situation équivoque qui naissait de 
l'assistance active prêtée par l'Angleterre aux « rebelles » de Hol- 


(4) « Relacion de lo que ha passado ultimamte quando el rey de Inglaterra juro 
da pas », 29 août 1604. PÉA, reg. 364, fo 339-348. Le serment fut prêté € dans la 
chapelle royale, sur une bible de la version de Saint-Jérosme, imprimée par Chris- 
tophle Plantin »; cf. J. Cirzer, Les marques d'honneur de la maison de Tassis, 
p. 184. Anvers, 1645. 

(2) Cf. S. R. Garnier, History... cité, t. 1, p. 342. Gardiner croit par erreur que 
Nottingham alla prèter serment au nom de Jacques [er ; selon la coutume (br MAuLDE- 
LA CLAVIÈRE, La diplomatie.…., cité, t. III, p. 237), les souverains contractants pré- 
tèrent serment sans se déplacer ; cf. DrLAREY, Histoire d’Angleterre.…., cité, t. II, 
p. 658. 

(3) Édouard Seymour (1539-1621), baron Beauchamps, comte de Hertford, fils du 
protecteur. Créé en 1602 lord-lieutenant de Somerset et Wiltshire, il fut désigné en 
décembre 1604 comme ambassadeur extraordinaire à Bruxelles (Loncr, Illustrations... 
t. I, pp. 113, 120, 145). Il partit le 19-29 avril 1605 (Bircu, p. 219) et retourna à 
‘Londres au mois de mai suivant, par Gand, le Sas et Flessingue, la voie d'Anvers 
n'étant pas sûre (Loc, t. III, p. 162). Cf. A. F. PorrarD, Dictionary of national 
biography. t. LI, pp. 310 sv. | 

(4) La première fois, pensons-nous, par Rutger Velpius, éditeur à Bruxelles, qui 
publia des © tijdingen » (cf. E. DE Bou, Abraham Verhoeven de eerste courantier 
van Europa ?, dans Tijdschrift voor boek- en bibliotheekiwezen, t. 1 (1903), p. 30 ; 
E. Van EvEN, Les imprimeurs Velpen, dans le Bulletin du bibliophile belge, t. 1X 
(1852), pp. 317 sv, 471 svv); © ce traité fut imprimé avec les pouvoirs des ambassa- 
deurs de part et d'autre par Rutger Velpius à Bruxelles en l’an 1604, avec ce tiltre : 
Articuli pacis et confoederationis perpetuo duraturae inter Serenissimos Regem His- 
paniarum, elc., et Archiduces Austriae, elc. ex una; et Serenissimum Regem Angliae, 
etc. ex altera partbus, eorumque heredes et successores, anno Domini M.DC.IV ». 
3. CHiIFLET, Les marques d'honneur.…, cité, p. 184. Le texte se trouve encore dans 
Placcaeten..…. van Brabant, t. 1, pp. 621 sv. Antwerpen, 1648 ; DumonT, Corps... 
diplomatique... t. V. P. Il, pp. 32 svv, et plus au complet ibid., pp. 625 svv. La Haye, 
4728. RyuEr, Foedera, t. VII, P. Il, pp. 417 svv. La Haye, 1742. — Les articles 
secrets se trouvent dans WM, t. Il, p. 29. Le texte du traité et des articles secrets se 
trouve aussi dans J.-A. pE ABREU, Coleccion de los tratados de pas .… hasta … 
Phelipe V, t. I, pp. 243, 285 et 354. Madrid, 1740 ; de Abreu signale (p. 283) une 
édition du texte du traité publiée a Valladolid en 1605. 
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lande; la discussion de ce point dificile s'imposait aux négociateurs 
de la paix. 

Au cours des conférences de Boulogne en 1600, Élisabeth avait 
offert « au roi assistance avec tout son pouvoir, pour recouvrer les 
pavs rebelles » (1). La proposition était tellement extraordinaire 
qu'elle provoqua une réponse réservée : « Sa Majesté demande de 
cecy estre plus particulièrement informé et d'entendre par quelle 
manière, el comment, et avec quels moïens et puissance » (2). En 
fait, il semble que la reine se soit assez bien avancée : ses députés 
déclarèrent qu'elle rappellerait, sous peine de confiscation, tous ses- 
sujets au service de la Hollande (3). Mais la rupture des pourparlers 
ajourna la question jusqu’à la paix de 1604. 

Pour les profanes qui lurent le texte du traité, il dut paraitre 
évident qu'il mettait à jamais un terme à l'intervention anglaise aux 
Pays-Bas. Il stipulait en effet qu'aucun des contractants n'accorderait 
aucun secours, faveur, conseil, ni directement ni indirectement, par 
soi ou par d'autres, aux ennemis et rebelles de l’autre contractant, 
ni ne les aiderait, ni ne permettrait de les aider par des troupes, 
des vivres, des munitions de guerre, etc. (art. [IV et XX). 

Mais ici, comme de coutume, la lettre de l’article doit être inter- 
prétée par les discussions dont elle fut le résultat. Or, pendant ces 
discussions, l'Angleterre avait refusé de consentir à défendre publi- 
quement à ses sujets d'assister les Provinces-Unies, se bornant à 
promettre qu'on ne les aiderait plus d'une manière oflicielle. Les 
commissaires des Archidncs s'étaient montrés dispusés à admettre 
ce compromis d'autant que leur gouvernement n’exigeait pas une 
neutralité plus stricte de la part de la principauté de Liége (4). 

Au reste, l'Angleterre s'engageait à restreindre les permis d'en- 
rôlement pour les Pays-Bas. 


« Nous avons obtenu, écrivent les commissaires des A:chiducs, que le 
roy nous promectra de bouche, que ceste tacite permission [de servir les 
Etats] sera seulement pour petites gens et de basse condition, mais 
qu'elle se refuserait absolument aux personnes de qualité. et que, si 
nonobstant cela ils y vont, le roy en fera la démonstration qui convient 


(4; « Értraits des propositions de la royne d'Angleterre faictes aul.r depulés du 
roy d'Espagne ». PÉA, reg. 362, fo 85. 

(2, « Response brieffment envoyées d'Espaigne ». l'ÉA, reg. 362, {° 85. 

(3) Lettre de Verreycken à l’Archiduc, 6 mars 1606. PÉA, reg. 362, f° 161. 

(4, Lettre des commissaires à l'Archiduc, 2 juillet 1604. PÉA, reg. 364, {° 171. 
Sur la neutralité liégeoise à cette époque, cf. H. LoncHay, De l'attitude des souverains 
des Pays-Bas à l'égard du pays de Liège au XVIe siècle, pp. 174 sv (Mémoires in-8 
de l’Académie royale de Belgique, t. XLI (1888). 
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contre subjects désobéissans et perturbateurs du repos publique. Et 
pour ceulx qui sont maintenant en service comme colonels, capitaines 
et aultres gens d'estoffe, ores qu'on ne les rappelle pas par édict et pro- 
clamation publique, si leur fera l’on entendre secrètement et soubs main 
que leur roy n'est content qu'ils y soient, et qu'il aura pour bien qu'ils 
s'en retirent, après qu'ils pourront honnestement s’en dépescher et estre 
pavé de ce qui leur est deu »… (1). 


Malgré ces restrictions, l'arrangement proposé déplut à l’archiduc 
Albert, qui prescrivit à ses commissaires d'obtenir les mêmes condi- 
tions qu’au traité de Vervins (2), mais « sans mectre en contingent 
que pour cela l’on pourroit venir en rupture, ce que ne voullons en 
aulcune manière »... (3). La tentative fut sans résultat et il fallut 
admettre l'accord proposé par les députés anglais (4). 


Après la question des « rebelles », vient celle de la protection 
accordée aux réfugiés : « De rebellibus et profugis non recipiendis ». 
Nous avons déjà fait observer et son importance au point de vue 
religieux et les animosités qu'elle suscita entre les deux pays (5) ; 
voyons si les traités de paix lui donnèrent une solution. 

En 1574, Élisabeth avait euvoyé un ambassadeur, porteur de 
propositions extrêmes : chacun des souverains expulserait de ses 
territoires les sujets de l’autre (6) ; en 1600, le gouvernement anglais 
se montre enclin à admettre des moyens plus praticables. Edmundes 
et les autres commissaires de Boulogne ayant demandé des instruc- 
tions précices sur l'article des réfugiés (7), le Conseil répondit qu'au 
point où en étaient les choses, 11 ne croyait pas « utile d'exiger 
l'extradition ou l'expulsion des rebelles de part et d'autre, mais de 


(1: Lettre des commissaires à l'Archiduc, 7 juillet 1604. PÉA, reg. 364, f° 180 vo; 
voir une confirmation de ceci dans S. R. GaRDiNER, History, cité, t. I, p. 210. 

‘9) Cf. texte du traité, art. II. Placcaeten.…, cité, t. I, p. 682. 

8 Lettre des Archiducs aur commissaires, 13 juillet 4604. PEA, reg. 364, 
fo 190. 

4) Lettre des commissaires à l'Archiduc, 20 juillet 1604. PÉA, reg. 364, 
fe 220 vo: de l'Archiduc aux commissaires, Bruges, 21 juillet 4604. PÉA, reg, 364, 
1022, 

à: Voir aussi, pour la période antérieure, J. J. E. Pnoost, Les r'éfugies anglais. 
en Belgique... dans le Messager des sciences historiques, année 1865, pp. 284 sv; 
KERVYN DE LETTENHOVE, Relalions... cite. Introductions. 

(61 Cf. J. J. E. Proost, Les réfugies..…, cilé, ibid. Dans une lettre du 28 février 
1377. Élisabeth réclame l'expulsion des réfugiés anglais des Pays-Bas. Cf. KERVYN DE 
LeTrennovr, Relations... cité, ts IX, p. 225. | 

‘7, € Memorial sent over by M. FEdmundes to Her Majesty of certaine points 
wherein we desired her resolution. Whether we shall make any particular instance 
for the banishing of the seminaries and jesuits that be in... the Low Countries », WM, 
t. |, pp. 209 sv 
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ne pas mentionner la question, comme on avait fait dans Île traité 
de Vervins » (1). 

De leur côté, les députés belges avaient reçu des instructions 
plus nettes. L’Archiduc, en effet, par intérêt pour les catholiques 
réfugiés aux Pays-Bas, faisait des propositions diamétralement 
opposées à celles de l'Angleterre : il demandait pour ses protégés 
une amnistie générale et la restitution de leurs biens. 

L'audiencier Verreycken, envoyé en ambassade à Londres en 
mars 1600, reçut l'ordre d'agir en ce sens ; il devait faire valoir « en 
ce qui est des réfugiés, qu'en toutes les paix sont comprias pour 
rentrer en leurs biens, honneurs et patrie avec oubliance de toutes 
les choses passées » (2). 

Dans leurs instructions aux commissaires qu'ils envoyèrent à 
Boulogne au mois de mai suivant, les Archiducs leur ordonnèrent de 
demander 


«ung pardon général pour tous les réfugiez avec oubliance des choses 
passées, libre rentrée au royaulme, restitution de tous leurs biens et 
cassation de toutes les sentences et arrests donnés contre leurs per- 
sonnes ou leurs biens, avec restablissemeut en leurs estats, oflices et 
bénétices » (3). 


Telles étaient donc les propositions des deux gouvernements. 
Dès l’origine des pourparlers, il fut évident que l’Angleterre trouve- 
rait moyen de repousser un arrangement qui était tout à son désa- 
vantage (4) ; quand Verreyvcken aborda la question, on lui opposa 


(4) © An ansiwere lo the memoriall presented to the lords of the Counsail by 
Mr. Edmonds from the commissioners at Bulloigne..….. In the state as things do now 
stand, we do not think vt fitt to inforce the point of rendring or expelling rebells or 
fugitives of exther svde, but to leave it inspoken of, as in the late treaty of Vervyn ». 
WM, t. I, pp. 211 sv. 

(2) Lettre de l'Archiduc à Verreycken, 11 mars 1600. PÉA, reg. 362, f° 186 
(dans une lettre à l'Archiduc, 1bid., f° 142, l'audiencier avait demaudé de nouvelles 
instructions à ce sujet). Cette lettre ne faisait que développer F € Instruction pour... 
Luys Verreycken, audiencier et premier secrétaire », du 16 février 1600... « Vous 
direz qu’il faudra regarder quel pied l'on prendra sur le faict de la religion pour les 
catholiques anglais, et pour la restitution des biens des réfugiés de part et de l’autre »… 
PEA, reg. 358, f° 377 et PÉA, reg. 362, fo 103 ioriginal,. 

(3) « Instructions... en vue de l'assemblée qui doit se tenir en la ville de Bou- 
loigne ».… PÉA, reg. 358, fo 380 vo. 

(4) Il a déja été fait allusion à la condition sociale inférieure de Ja plupart des 
réfugiés belges en Angleterre; cf. J. S. BURN, The history of the French, Walloon, 
Dutch, and other foreign protestant refugees settled in England..…, p. 4. Londres, 
1846. Parmi les réfugiés anglais en Belgique, plusieurs auraient pu revendiquer une 
fortune considérable. Les instructions d'Edinundes, répondant aux propositions mises 
en avant par Verreycken, font ressortir cette différence, 19 mars 4600, Bircn, 
pp. 196 sv. 
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les crimes d’État dont on accusait bon nombre de réfugiés catho- 
liques ; au contraire, les réfugiés protestants en Angleterre n'étaient 
pas, disait-on, des réfugiés politiques : 


« De là, venions-nous sur le poinct des réfugiés de part et d’autre, 
qu'ils glissèrent assez doulcement ; seulement désiroient-ils scavoir si 
entre ceulx-là j'entendois comprendre les Hollandois et semblables 
estans ici non pour avoir faict quelque mauvais acte, ains seulement 
pour la liberté de conscience, vivans icy de leur manufacture et labeur. 
— Moy que l’on en traitteroit en l’assemblée [de Boulogne]. — Et eulx, 
continuans leur propos, disoyent que leurs réfugiés estoyent bien 
d'aultre qualité, qu’ils estoient à nos gaiges et pensions et qu'on ne 
trouveroit jamais que la royne ait voulu donner ung seul sols d’entreten- 
nement à nul des nostres, pour ne montrer si mauvais exemple de 
vouloir sustenter ceulx qui estoient en rebellion et disgrâce de leurs 
princes. Pour conclusion, ils disoient qu’il y auroit de tels'réfugiés 
d'Angleterre que la royne ne vouldrait jamais admettre en son royaulme, 
tant pour avoir attenté et conspiré contre sa personne que pour 
semblables signalées considérations, et qu’on pourroit suyvre en cela 
le pied du traitté de France, asscavoir que chacun delvra avoir la 
réconciliation particulière » (1). 


Cette dernière solution finit par être adoptée, mais elle ne le fut 
qu'en 1604, lorsque les négociations, interrompues depuis quatre 
ans, furent reprises et menées à bon terme. 

Dans l'intervalle, la question des réfugiés belges en Angleterre 
continua de préoccuper le gouvernement aux Pays-Bas. À la veille 
des conférences de 1604, on hésituit eutre deux mesures diamétra- 
lement opposées ; on se demandait 


«8’il seroit expédient et conseillable de requérir à Sa Majesté et 
parlement d'Angleterre qu'il fasse retirer hors de son royaulme généra- 
lement tous les gens du Pays-Bas qui y sont venus demeurer depuis 
J'au 1567... ou bien demander. que tous gens de ces Pays-Bas présen- 
tement se tenans et demeurans aux provinces rebelles, qu'iceulx se 
pourront retirer d'illecq endéans ung an après la date de ce traicté et 
prendre leur demeure au royaulme de Sa Majesté d'Angleterre, Flis- 
singue et la Brielle, pour jouir du fruit de ce placcard avec oubliance de 
la part de Sa Majesté d'Espaigne et de Leurs Altesses de tout ce qu'ils 
poeuvent avoir faict ou mésusé à cause de ceste guerre » (?). 


(1) Lettre de Verreycken à l'Archiduc, 6 mars 1600. PÉA, reg. 362, fo 163; les 
mêmes reproches muütuels se reproduisirent à Boulogne ; cf. lettre des commussaires 
anglais a Cecil, 22 juillet 1600. WAM, t. 1, pp. 213 svv. 

(2) « Poincts et moyens que (soubs correction) l'on debvra considérer el peser avant 
que de résouldre et assembler entre... Leurs Allesses et la côrone d'Angleterre, pour 
ainsi conjunclement contracter une union et paix fructueuse... [Desinit :] Plusieurs 
aultres articles concernants la correspondence des corones d'Espaigne et Angleterre 
avecq ce Pays-Bas se pourriont icy mectre en avant, mais, pour éviter la prolixité, 
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L'alternative proposée fit l'objet, semble-t-il, d’une délibération 
du conseil privé (1), qui fut d'avis de demander l'expulsion des 
« rebelles » réfugiés en Angleterre, mais seulement sous condition. 
Le bien de la religion catholique exigeait, pensait-on, la dispersion 
du centre d'action protestante et révolutionnaire que formaient par 
delà le détroit les calvinistes réfugiés de par decà. 


« D'aultant que ces gens du Pays-Bas tiennent à Londres une consis- 
toire et ligue parensemble, en dessoubs de laquelle sont comprins toua 
les gens du Pays-Bas calvinistes quy de présent en Angleterre se dé- 
tiennent, se tenans de la partie des puritains, quy causent beaucoup des 
maulx envers les ministres du roy, en faveur et assistence de la hérésie 
calviniste en ces Pays-Bas... Estant à craindre que demeurans au pays 
avecq ce roy ou 8es ministres, qu'ils estudieront et continueront toujours 
de mal en pis, comme estans sans repos et de tout inclins à la défence et 
advancement de leur hérésie. Cause pourquoy, Sa Majesté d'Espaigne et 
Leurs Altesses doibvent procurer leur retraicte et Sa Majesté d'Angle- 
terre les commander et constraindre de le faire » (2). 


Mais, malgré ces avantages, une solution aussi extrême avait, on 
en convenait, de graves inconvénients : sa sévérité excessive la ferait 
repousser par les Anglais et couvrirait d'odieux les Archiducs ; au 
reste, on pouvait s'assurer que les réfugiés ne trouveraient pas 
auprès du nouveau roi la faveur qui les avait rendus redoutables 
pendant le règne précédent. En conclusion, le Conseil se ralliait à la 
seconde alternative qui, en diminuant les ressources des Provinces- 
Unies, affaiblirait l'ennemi et préparerait en même temps la récon- 
ciliation (3. 


supercederons avecq cecy pour poinct causer fastide à Votre Altesse ». PEA, reg. 364, 
fo 301-310; suit le même document en flamand: les deux versions sont rédigées en 
deux colonnes, les «€ points de consultalion » proposés occupant celle de droite, les 
considérations qu'ils suggerent, celle de gauche; le passage cité ici se trouve fo 309, 

(1) Nous ne présentons celte identitication d'un document d'ailleurs anonyme, que 
comme une conjecture provisoire, 

2 Poincts et moyens. cités. PEA, reg. 306 4, fo 309. Sur les conspirations des 
réfugiés belges cf. GC. RauLENREcK, Notes... cité, p. 17: LE MÈME, Les Refuyies.…., 
cité, p. 19. 

(3) € Mais d'aultant que les Anglais jugeront cela fort dur, inhumain et barbare, 
que serviroit aux rebelles d'uns subject de tauxer et calumnier Leurs Altesses de 
merveilleuse sévérité et cupidité de vengeance : et encoires que lesdits du Pays-Bas 
estant présentement encoires en Angleterre, ne vinssent à sortir de ce roraulme et 
que ceste paix n'eust son succes, fanlt espérer qu'ils n'auront jamais tant de credit 
avecq le roi moderne comme ils ont eu avec la royne desfuncte. laquelle estoit du tout 
à leur dévotion, Or, pour attirer ces gens du Pays-Bas par la franchise de ce (raicté, 
par lequel is pourront librement partout naviguer... et par Ce qu'il est plus conve- 
nable et proutlictable au service de... Leurs Altesses, que les marchands et mariniers 
se retirent des provinces rebelles en Angleterre, Escosse, Irlande, Fiissitighe et Ja 
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Quel fut l'avis qui finit par triompher dans les conseils des Archi- 
ducs ? Il semble que jusqu'au dernier moment la question resta pen- 
dante : la minute des instructions aux plénipotentiaires reproduit 
presque textuellement un passage de celles de 1600, qui réclamait 
pour les réfugiés l’amnistie générale et la restitution des biens; mais 
ce passage est barré (1), sans que rien, dans les Négociations d’An- 
gleterre, puisse frire soupçonner qu'il ait été remplacé. 

Quelles qu’aient été, d'ailleurs, les intentions des Archiducs à cet 
égard, le « poinct des réfugiés » ne fit l’objet d'aucune stipulation 
lors äu traité de 1604 ; il n’a pas même laissé de trace dons la cor- 
respondance des ambassadeurs belges. 

Mais une autre source d'information nous permet de croire qu'il 
fut, de commun accord, remis à des négociations ultérieures. Les 
plénipotentiaires de Jacques L*, ayant fait une tentative contre Île 
collège anglais de Saint-Omer, durent, parait-il, reconnaitre que 
c'était là une affaire religieuse. Or, on était convenu de réserver 
J’arrangement des difficultés de cette nature jusqu'après la conclu- 
sion de la paix (2). 


Brielle, pour par ceste voie quicter et diminuer les moyens généraux de l'ennemy, que 
par faulte de négociation et navigation leur doibt provenir, vray chemin pour les faire 
venir à une décadence et confusion extrème. Et partant semble (soubs correction) plus 
advantageux au service de... Leurs Altesses, de ne poinct toucher au premier poinct, 
ne füut que l’on ne peut impétrer le second, afin de les mieulx inducer.. que s’est force 
d'accorder ung des deux, assçavoir que tous marchands, mariuiers, manouvriers et 
aultres personnes... présentement demourans aux Umes-Provinces rebelles et qui voul- 
dront estre comprins en ce traicté, ung an après la date d'iceluy, se pourront retirer 
avec femme et enfants hors des provinces rebelles et librement venir demourer au 
royaulme de Sa Majesté d'Angleterre ou aux villes de Flessinge et la Brielle, comme 
places ostagières de Sa Majesté, pour jouvr de la mesme grâce et liberté comme font 
ses bourgeois et subjects en vertu de ce traicté ». 

(1) « /nstruction pour le prince-comte d'Aremberghe,…. [etc.], Bruxelles, 19 avril 
1604. PÉA, reg. 358, fo 403 sv. 

(2) Philippus Il « excellentissimo Connestabili in Angliam ad pacem a se destinato 
peculiariter eam familiam [seminarium Audomarense] commendabat, ut ipsemect mihi 
ante suam in Angliam profectionem et a reditu, seminarium ad aliquot horas revisens, 
exposuit. Ac dum in fractalione arliculorum pacis mentio quaedam ab haereticis 
tieret contra seminarium anglicanum, praecise illis ab eo, nomine Sae Majis, respon- 
sum fuerit : Vos in hac pace non vultis tractari de religione, iste est articulus reli- 
gionis, omnibus subito silentium hac voce fuerit impositum, ut ipsemet p. m. contr- 
mabat ampliss. praeses Richardotus ». Responsio rectoris seminaru..…., vers la fin. 
Requéte adressee au Conseil privé par le P. G. Schondonck, S. J., recteur du collège 
anglais de Saint-Omer. Archives du royaume a Bruxelles, Archives jésuiliques; Varia, 
carton 31. En envoyant aux Archiducs le texte provisoire du traité, le président 
Richardot ajoutait : « Icy ne se traitte du faict de la religion... ny de l'Inquisition, 
jusques à ce que la venue du conestable l’on vove quelle est l'intention d'Espagne ». 
PE, reg. 3G-1, {° 250 vo. 
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À vrai dire cependant, nous ne voyons pas qu'on se soit encore 
occupé des réfugiés au cours de ces pourparlers ; en somme, le 
succès restait à l'Angleterre : elle faisait triompbher de fait ses pro- 
positions de 1600 , qui laissaient la question pendante, au grand 
détriment de la bonne intelligence entre les deux pays (1). 


Victorieuse sur ce point comme sur celui de lalliance hollandaise, 
la diplomatie britannique s'assura aussi de notables avantages au 
point de vue purement religieux; si elle s'efforça de promouvoir 
les intérêts de ses alliés protestants, elle travailla plus activement 
eucore à protéger les intérêts religieux des sujets de Jacques [°° 
établis aux Pays Bas. 

Pendant la seconde moitié du xvit siècle, la puissante association 
commerciale des Marchands Aventuriers anglais (2), qui fonctionnait 
à Anvers depuis près d’un siècle, avait vu ses opérations entravées 
à la suite des mesures prises par ie gouvernement pour la répression 
de l’hérésie. 

Si la paix devait être conclue, il étuit donc ess’ntiel d'assurer aux 
trafiquants protestants le libre exrcice de leur culte : la grande 
affaire pour eux était de se garantir contre les atteintes de l'Inqui- 
sition. Aussi, les négociations de 10400 élaient à peine entamées, 
que « tous Îles principaux marchands de ce royaume avoyent 
piéça présenté requête à la royne et fait grande instance afin qu'il. 
fût remédié, par moyen de la présente conférence » (3), à la situa- 
tion qui leur était faite aux Pays-Bas. En conséquence, Élisabeth 
énumérait parmi les articles qui pourraient servir de base à un 
accord : « La liberté de conscience... Que l'Înquisition ne sera pas 
mis en ces pays de par deçà ». C'était exiger beaucoup de Philippell}; 
la « respouce brieftement envoyée d'Espaigne » fut énergique : 


«Que La Majesté d'Angleterre ne pense pas de donner au roi 
d'Espaiyue quelques loix en ces pays, ainsy qu'il ne Vouldrait point faire 
auix sieusr; 


(4) Cf. ci-dessus lex propositions anglaises de 1600. 

(2) Cf. GC. Piotr, Les Marchands Aventuriers « Anvers, daïs les Bulletins de 
l'Académie royale de Belgique, 3° série, t. 33 (1897;, pp. 870 svv. Bruxelles, 1897 ; 
H. HALz, Society in the Elisabethan age, pp. 58 sv. Londres, 1902; S. R. GARDINER, 
History. citée, t. Il, p. 386. Une supplique du magistrat d'Anvers (cca. 1609 ?, demande 
aux Archiducs de favoriser le retour des Aventuriers et répond aux objections que les 
considérations religieuses pourraient soulever ; cf. DE Ram, Un document sur la 
décadence d'Anvers au. XVIIe siècle, dans les Bulletins de la Commission royale 
d'histoire, 2° série, t. VIHL :1856,, pp. 296 Sv. Bruxelles, 1856. 

3) Lettre de Verreycken à l'Archiduc, 68 mars 1600. PÉA, reg. 262, [° 160, 
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et quant à introduire l’Inquisition aux Pays-Bas, « La Majesté 
d’Espaigne n’al jamais eu la volonté de faire cecy et ne l’at encoires » (1). 

Malgré cette déclaration expresse, les plénipotentiaires anglais 
revinrent à la charge, offrant d’ailleurs d'accorder de leur côté la 
liberté religieuse aux marchands belges en Angleterre ; ils deman- 
dèrent, en effet, 


« Si l'intention n'est pas que... par deca cessera l’Inquisition contre 
les Anglois trafficquans, moyennant qu'ils vivent sans schandale ; et que 
en ce royaulme 8e feroit le mesme pour le regard des. subjects des Pays- 
Bas qui y trafficqueroient ; qu'il ne falloit pas simplement s’en remettre 
aux traittés anciens sans aultre éclaircissement, à cause que lorsqu'ils 
furent faits l’on gardoit en ce royaulme la religion catholique apos- 
tolique romaine » (2). 


Avec la reprise des pourparlers en 1604, la question de l’Inqui- 
sition se trouva de nouveau engagée. Et de nouveau, les marchands 
anglais eurent soin d'appeler l'attention du gouvernement sur la 
nécessité de réclamer la tolérance religieuse. Les Négociations 
d'Angleterre contiennent, en effet, deux exemplaires d’une « Remon- 
trance faicle à ceulx du Conseil de Sa Majesté par les marchands 
touchant la négociation d’Espaigne et de Portugal » (3). 

Quoiqu’en réalité, elle s'occupe uniquement de l’Inquisition 
d'Espagne, elle doit être signalée ici, car les garanties qu'elle 
réclame serviront de base aux clauses consenties par Philippe IN 
et contresignées par les Archiducs. 

Il n'est guère douteux d'ailleurs qu’elle n’ait stimulé, — si tant 
est que besoin en fût, — le zèle des ministres de Jacques 1. Le 
12 juin 1604, les pléaipotentiaires anglais signifièrent aux commis- 
saires d'Espagne et des Pays-Bas 


(1) « Extraits des proposilions de la royne d'Angleterre faictes aulx députés du 
roy d'Espaigne. » PÉA, reg. 362, fo 85. Sur les demandes anglaises en faveur des 
marchands, cf. BiRCH, pp. 197 sv. — Sur le régime juridique des protestants aux 
Pays-Bas sous les Archiducs, cf. E. HuBErt, Étude sur la condition des protestants 
en Belgique depuis Charles V jusqu a Joseph I, pp. 53 sv. Bruxelles, 4882 ; E, Pour.- 
LET, De la répression de l'hérésie au xvi° siècle dans les Pays-Bas, dans la Revue 
générale, XVIIIe année 1877), pp. 926 sv. (Inquisition) ; pp. 937 sv. (régime de l'édit 
de 1609). 

a, Lettre de Verreycken à l'Archiduc, 6 mars 1600. PÉA reg. 362, fo 160. — 
Les instructions d'Edmundes lui prescrivent de promettre la liberté de conscience 
aux Belges trafiquant en Angleterre, à la condition que l’Inquisition soit supprimée 
aux Pays-Bas. BiRCH, pp. 197 sv. 

(3) Reg. 364, pp. 239-241; Reg. 366, pp. 156-157. — La remontrance est 
suivie d'uu document intitulé : « Touchant la liberte de conscience ou pour le moins 
la tollération sans laquelle les subjets du roi d'Angleterre ne seront jamais asseurés. » 
Ces pivces ne sont pas datées, mais on peut en inférer qu'elles datent de la première 
annee du regne de Jacques 1er (1604). 
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« qu’il y avait une difficulté sur laquelle ils désiraient estre esclaircis, 
qu'estoit le point de l'Inquisition à laquelle ils disoient le roi même étre 
submis et qu'ils ne pouvoient et voulloient s’y assubjectir, pour estre 
de cor traire religion à la nôtre ; et ainsi qu’il estait question d'entendre 
comment leur subjects et marchands y seroient en seureté, entendant la 
donner plaine aux nôtres quand ils viendront en leurs royaulmes, et ne 
les recercher, molester ou travailler pour le faict de la religion, pour- 
veu qu'ils ne fassent chose qui puisse troubler leur Estat » (1). 


On le voit, c'était la répétition des propositions de 1600. La 
réponse montra qu'elles ne rencontreraient pas d'obstacles : 


« Nous respondismes que plusieurs parlent de l'Inquisition, ne sachans 
comme on s'y gouverne et que, s'ils le scavoient, ils verroient que l'on 
y procède beaucoup plus doulcement et légitimement que le monde ne 
se persuade ; que le roi, comme prince catholique et obéissant enffant de 
l'Église, n'empesche le légitime cours d'icelle, mais peult bien régler les 
officiers et leur prescrire la forme politique qu'ils doilvent garder, 
signamment endroit les estrangiers ; qu'ils peuvent s'asseurer qu'à 
leurs mariniers et marchands ne se fera aucun tort, pourvu qu'ils y 
vivent sans scandale ; que leurs marchands et navieurs y ont esté et 
devant ces dernières altérations et depuis l'advènement de leur roy et 
scavent comme l'on les y traitte » (suite de la lettre citée dans la note 
précédente). 


Naturellement, les ministres anglais ne pouvaient se contenter 
d'une pareille garantie. On reprit donc le sujet quelque temps après 
et le résultat des négociations fut l'article XXIIT du traité. 11 stipu- 
lait que les sujets du roi d'Angleterre qui se rendraient dans les 
possessions du roi d'Espagne et des Archiducs pour y exercer 
le commerce n'y souffriratent aucun dommage « pour motif de 
conscience », à condition de ne pas donner de scandale (2). L’ob- 
scurité de cette dernière phrase était voulue; l'explication en avait 
été réservée à des clauses secrètes, qui devaient déterminer plus 
clairement au point de vue du culte la condition légale des mar- 
chands anglais aux Pays-Bas. 


(1) Lettre des commissaires à l'Archiduc, 12 juin 1604. PÉA, reg. 36:41, fo 63 vo, 
— Voir un exposé de ces délibérations d'après les sources anglaises dans S. R. Gar- 
bINER, History... citée, t. I, pp. 209 svv. 

(2) « Et quia jura commercij quae ex pace consequuntur, infructuosa reddi non 
debent, prout redderentur, si subditis Serenissimi Regis Angliae dum eunt et redeunt 
ad regna et dominia dictorum Serenissimorum Regum Hisp. et Archid. et ibi ex 
causa commercij vel negotij moram trahunt, eis molestia inferatur de causa conscien- 
tiae, ideo, ut commercium sit tutum et securum, tam in terra quam in mari, dicti 
Serenissimi Rex Hispan. et Archiduces curabunt et providebunt, ne ex praedicta causa 
conscientiae contra jura commercij molestentur et inquietentur, ubi scandalum aliis 
non dederint, » PÉA, reg. 364, f° 247 sv: Placcaelen.. van Brabant, t. I. p. 626. 
Anvers, 1648. Celle clause, reproduile presque mot pour mot, constitue l’ar- 
ticle XX VHI dn traité de Madrid du 23 mai 1665. Cf. Coleccion de los tratados de 
pas, desde el reynado del seror Don Felipe Quinto, t. 1, p. 288. Madrid, 1796. 
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Ces clauses sont d'autant plus intéressantes qu'elles fixèrent en 
même temps, d'une manière indirecte, le status qui serait fait, par 
la trève de XIT ans, aux marchands des Provinces-Unies trafiquant 
dans les « provinces de la sujétion ». L'article VIT de la trève de 
4609 stipulait en effet que les sujets des États auraient, 


« dans les pays des susdits seigneurs roi et archiducs, les mêmes sécu- 
rité et liberté que l’on a permis aux sujets du roi de Grande-Bretagne 
par le dernier traité de paix et par les articles secrets convenus avec le 
connétable de Castille » (1). 


La convention de 1604 n’était, en somme, que la répétition et la 
ratification officielle d’une concession faite au nom de Philippe II 
quelque trente ans auparavant; quoique cette dernière concerne 
seulement l'Espagne, nous devous brièvement l'exposer ici, parce 
qu'elle constitue, fonds et forme, la franchise signée par les Archi- 
ducs. 

Pendant l'automne de 1575, Sir Henry Cobham fut envoyé par 
Élisabeth à Philippe 11 pour réclamer, entre autres privilèges, la 
tolérance religieuse en faveur des Anglais qui se trouvaient en 
Espagne. 


« Philippe fut inflexible, mais le duc d’Albe, inquiet à la pensée d’une 
rupture entre les deux pays, prit sur lui d'accorder aux résidents anglais 
quelque léger adoucissement aux lois contre les hérétiques » (2). 


L'ambassadeur de la reine put donc annoncer 


« que le duc d’Albe lui avait déclaré que, quoique le contenu du décret 
du tribunal de l’Inquisition des Espagnes s’observe inviolablement à 
l'égard de tous les étrangers qui y viennent, cependant, à cause du par- 
ticulier respect et amour que Sa Majesté porte à la dite Sérénissime 
Reine, ses vassaux peuvent être assurés de ce qui suit » (3). 


(4) « Oock sullen d'ondersaten ende inwoonders van de landen der heeren Stateri 
de selve versekertheyt ende vryheyt hebben in de landen van de voorseyde heeren 
konick ende erts-hertoghen, die men toeghelaten heeft den ondersaten des koninckx 
van Groot-Bretanien bij het leste tractaet van peys ende secrete artijckelen ghemaeckt 
met den connestabel van Castilien. » Placcaeten.. van Brabant, t. I, p. 635. Anvers, 
1648 ; J. À. DE ABREU, Coleccion.…, cité, t. I, p. 465. Cf. A. J. NAMÈCHE, Cours 
d'histoire nationale, t. XXI, p. 59. Louvain, 1888 ; il renvoie par erreur à l’article VI. 

(2) 3. M. Rice, Dictionary of national biography, t. XI, pp. 154 svv. Sir Henry 
Cobham (1538-1605 ?) fut chargé de diverses missions diplomatiques en Espagne et 
aux Pays-Bas ; il succéda à Sir Amyas Paulet comme ambassadeur à Paris (cf. tbid.). 

(3) « Sir Enrique Coban, embaxador de la Serma Reyna de Inglatierra, mi señora, 
hizo relacion a la dha Serma Revyna, que el duque de Alva le havia advertido que, 
aunque lo contenido en el scripto del tribunal de la Ynquisicion de Españas se 
guardava inviolablemente con todos los estrangeros que vienen a ella, todavia, por el 
particular respetto y amor que Su Mä tiene a la dha Serma Reyna, que sus vasallos 
pueden estar assegurados de lo que sigue ». PÉA, reg. 36, fo 368. L’ c écrit » de 
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Nous citons intégralement ces trois articles, parce qu'ils seront 
repris mot pour mot dans les clauses secrètes de 1604. 


« Premièrement, ceux qui, avant d'entrer en Espagne, auront contre- 
venu en quelque manière aux articles dudit décret ne seront ni r'echer- 
chés ni molestés : on ne leur demandera point compte de délits de ce 
genre commis en dehors de l'Espagne. 

Aussi bien, on ne forcera pas à fréquenter les églises ceux qui S'y 
refusent. Mais quiconque y entrera sera tenu conformément aux dispo- 
sitions dudit décret, de montrer le respect et la révérence dus au T.S. 
Sacrement de l'Eucharistie, qui est là présent. Lorsqu'ils verront porter 
le T. S. Sacrement par les rues, ils auront à se mettre à genoux et à lui 
rendre les mêmes hommages, à moins qu'ils ne préfèrent se détourner 
par une autre rue ou entrer en quelque maison. 

De même, au cas où le Saint-Office procéderait contre des capitaines, 
des lieutenants ou d'autres qui, exerçant quelque oftice sur des navires 
ne leur appartenant pas, se seraient mis en contravention avec ledit 
décret, on respectera ces navires ainsi que tous biens appartenant à des 
tiers, pour s’en tenir exclusivement à la confiscation de la fortune per- 
sonnelle des délinquants ; et la même chose s'observera à l'égard des 
trafiquants et de leurs agents » (1). 


Ces promesses, faites par le duc pendant la période de faveur qui 
suivit son retour des Pays-Bas, furent ratifiées par son maître; nous 
possédons, en effet, les copies d’une demande de confirmation 
adressée à Philippe II et de la réponse qu'elle reçut. Après avoir 
rappelé la promesse de 1575, la requête continue : 


l’Inquisition auquel il est fait allusion ici se trouve dans les PÉA, reg. 364, f° 391. Sur 
les concessions faites à Cobham, cf. Mémoire d’Hopperus (novembre 1575). dans KERVYN 
DE LETTENHOVE, Relations.…, cité, t. VIII, p. 30 (c de la contratacion »). 

(1) « Primeramente, que si hubieren excedido antes de entrar en España en alguna 
cosa que sea contraria a lo contenido en el dho scripto, no seran ynquiridos ni moles- 
tados por los tales excessos cometidos fuera de Españia, ni se les pidira quenta ne 
rason alguna dellos. Assi mismo que si no quisiessen entrar en las yglesias, nadie 
los compelera a ello, pero, si entraren, han de haïer el acatamiento y reverençia 
que se deve al Santissmo Sacramento de la Eucharistia que alli esta, conforme a lo 
que se ordena en el dho scripto, y si vieren venir el Santissmo Sacramento por una 
calle, le han de haïer la misma reverençia, hincandose de rodillas, o yr por otra 
caille, o meterse en alguna casa. 

Ilen que, si alquna de los tales personas fueren maestres, o contramaestres, o otros 
officiales de naves que no sean suyas y excedieren en algo de lo contenido en e]; 
dicho scripto, procediendose contra ellos por el Santo-Offiçio, se sequestraran sola- 
mente los bienes propios, dexando libres las dichas naves y qualquier hazienda que 
perteneciere a otras personas, y lo mismo se entiende de los tratantes y sus agentes ». 
PÉA, reg. 36:41, ° 368. [Les passages soulignés sont seuls reproduits dans la conces- 
sion signée par les Archidues, cf. plus loin.] — En comparant cette pièce et la confir- 
mation qui suivit avec la requête des marchands anglais, à laquelle il a été fait allusion 
ci-dessus, on constate une ressemblance frappante; elle doit probablement s'expliquer 
par le fait que la mission de Cobham fut inspirée par des vœux semblables à ceux émis 
en 1600 et 1604. 
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« Que Votre Majesté Catholique veuille bien faire prendre sur ce point 
les mesures convenables pour l’exécution de ce que le duc d’Albe a 
accordé de la part de Votre Majesté. et pour que les suiets de ladite 
Sérénissime Reyne ma souveraine soient traités comme elle l'espère de 
Votre Majesté » (1). | 


La réponse, favorable d'ailleurs, ajoutait une clause qui doit être 
relevée, parce qu'elle limitait singulièrement l’étendue de la conces- 
‘Sion : | 

«“ Ceci, disait-elle, s'entend uniquement des Anglais allant et venant 
vers ces royanmes ; ceux qui y résident habituellement et y ont acquis 
droit de cité doivent en tout et pour tout observer et accomplir entière- 
ment ce qu'observent et accomplissent les sujets naturels de Sa Maiesté 
Catholique » (2). 


Telles étaient donc les stipulations qui, avec la restriction indi- 
quée (3), devinrent les clauses secrètes du traité de 4604. Le 2 sep- 
tembre, quatre jours après la conclusion de la paix de Londres, le 
-connétable de Castille les signa en vertu de la délégation qu'il avait 
reçue du roi (4), qui les confirma lui-même le 15 juin 1605 (5). 

Ainsi, du côté de l'Espagne, l'Angleterre avait obtenu pour ses 


(4) € V. Md Catca sea servido de mandar dar en esto la orden que conviene paraque 
$e cumpla lo que assi offrecio el duque de Alva de parte de V. Md, y sean tratados los 
Subditos de la dha Serma Reyna mi s'a como lo espera de V. MA [endossé :] la ratif- 
<aciôn de las promessas hechas a Sir Henrique Coban tocante a la libertad de los 
vasallos de la reyna de Ynglaterra que trafican en España ». PÉA, reg. 364, 
1° 368 (cette copie ne porte ni date ni signature). 

(less entendiendose esto solamente de los Yngleses yentes y vinientes a estos 
reynos ; que los que residen de ordinario y son avezindados en ellos han de guardar 
y cumplir enteras en todo y por todo lo mismo que los naturales subditos de Su Mad 
Catca. Y si algunos dellos assi de los ventes y vinientes como de los que estan va ave- 
zindados y residen en estos reynos delinquieren o excedieren en algo que toca a la santa 
‘ee caca romana, y se procediere contra ellos por el Santo Officio, se sequestraran sola- 
mente los bienes que constare ser propios, dexando por libres a qualesquier otros.… » 
(se trouve en marge du texte cité dans la note précédente). 

(3) Il y eut dans la suite, comme on devait s'y attendre, des contestations au sujet 
de la signification des mots «€ allant et venant ». Cf. Lettre de Cornwallis au Conseil 
du roy d'Angleterre, 17 septembre 1608. WM, t. Il, p. 432. 

(4) Cf. J. A. ne A8reu, Coleccion…, cité, t. 1, p. 354; WM. t. II, pp. 27 sv; une 
version anglaise des trois articles se trouve p. 29; E. van METTEREN, Histoire des 
Pays-Bas, fo 549 vo. La Haye, 1618. On trouvera également dans cet ouvrage une 
analyse des trois clauses secrètes; elle existe aussi dans : S. R. GaRpINER (History. 
citée, t. I, p. 243); A. J. NAMÈCKE, Cours d'histoire nationale, t. XXI, p. 59 note. 
Louvain, 1888. 

(3) Copie de la ratification, signée par Philippe HI, le 43 juin 1603. PÉA, reg. 364, 
1° 299 ; le comte de Nottingham, envoyé pour recevoir le serment de Philippe III, eut 
quelque peine à obtenir cette ratification, le. gouvernement espagnol déclarant n'être 
@as lié par la promesse faite. Cf. S. R. GaRDINER, History citée, t. I, p. 342. 
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marchands la liberté religieuse. Restait à s'assurer les mêmes 
garanties de la part des Archiducs. 

Au mois de mai 1605, le comte de Hertford fut envoyé en arabas- 
side à Bruxelles, pour recevoir d’Albert et Isabelle le serment de 
ratification du traité de Loudres. Par la même occasion, il réclama 
leur adhésion aux articles secrets concernant la religion (1). Il re 
rencontra pas d'opposition : ce que le Roi Catholique avait accordé, 
le gouvernement de Bruxelles ne pouvait le refuser ; la confirmation 
des Archiducs énumère les trois clauses et y souscrit en ces termes : 


« Leurs Altesses, entendans que ces susdits trois articles se consen- 
tirent en Espaigne au s° Henry Cobham, ambassadeur de la feue royne 
d'Angleterre, et leur ayant leurs députés commise au dernier traitté de 
paix faict rapport d’avoir veu l’escript originel rubricqué du secrétaire 
Gabriel de Gayas, se contente que le mesme se face et observe en leurs 
estats et Pais-Bas au regard des subjets du Sérme Roy de la Grande-- 
Bretaigne ; faict à Bruxelles, le seixième de may 1605 » (2). 


Voila doac la politique anglaise en possession de tout ce qu'elle 
pouvait raisonnablement espérer ; car, étant données les vues des 
Habsbourg en matière de tolérance religieuse, les concessions 
qu'on avait obtenues étaient un véritable succès diplomatique (3). 
Ce n'est pas qu’elles aient aplani les difficultés que soulevait la 
présence de marchands protestants en pays catholiques ; car ils 
_ eurent dans la suite bien des démélés avec l'Inquisition d'Espagne (4). 


(1) De hüs quae corrigenda videntur in instrumentis ex parte Sereniss, Archidu+ 
cum per comitem Hertfordiae allatis. PÉA, reg. 364, fo 300 sv. 

(2) « Los sobre dichos 3 capitulos son los que represento Sr Enrique Cobham, 
embaxador de la Serma Reyna de Inglaterra a la Magä del Rey Don Phelipe segundo 
pro señor, que avia entendido del duque de Alva, segun parece por un papel rubricado 
del secretario Gabriel de Gayas, que se me mostro originalmente en Londres a dos de 
septiembre 1604, tirmado Ju° de Velasco, Condestable. 

Leurs Altesses entendans » ..…. etc. € Faict à Bruxelles, le seixième de may 1605. 
Rich{ardot] v{idit] (signé) Verreyken ». PÉA, reg. 364, fo 388. Une copie des trois 
articles signés par le connétable Juan de Velasco accompagne ce document. 

(3) Cecil s’en félicitait dans une lettre à Winwood, 14 septembre 1604 : « Concer- 
ning the Inquisition, altho’ we have, even by article of treaty these words, that none 
shall be molested ex causa conscientiae, yet there are also these further particulars 
signed by the Constable’s hand for the further security of the merchants. In which 
one point, considering how much that king labours to endear himself (by upholding 
that matter of Inquisition) to the see of Rome, 1 conceive suflicient satisfaction is. 
obtained ». WM, t. IL. pp. 27 sv. 

(4) Cf. S. R. Garoiner, History... citée, t. I, p. 342. L'ambassadeur anglais en 
Espagne écrivait deux ans plus tard que le clergé et surtout les réfugiés anglais déplo- 
raient la paix faite avec l’hérétique et cherchaient une occasion de la faire rompre. 
Lettre de Cornwallis a Salisbury, 7 novembre 1606. WM, t. Il, p. 262. II mentionne 
fréquemment ses démarches en faveur de marchands emprisonnés par l’Inquisition ; 
cf, p.ex. WM, t. Il, p. 439. 
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Ïl ne paraît pas cependant qu'ils aient eu à souffrir dans les Pays- 
Bas (1), et leur gouvernement put se féliciter d’avoir réussi à y 
promouvoir les intérêts de « la Religion ». 


* 
* + 


En retour des concessions qu'ils avaient faites à la Grande-Bre- 
tagne, les Archiducs obtinrent-ils quelque avantage signalé en faveur 
de la Contre-Réforme et des réfugiés anglais ? A la vérité, du côté 
des plénipotentiaires de Jacques [:", on promit que les catholiques 
belges qui iraient trafiquer en Angleterre ne seraient pas molestés ; 
mais, outre que leur nombre était restreint, cette déclaration ver- 
bale ne pouvait être comparée à la promesse écrite en faveur des 
Anglais protestants séjournant aux Pays-Bas. Y avait-il donc 
quelque autre compensation pour la cause catholique ? 

Depuis longtemps déjà, les Habsbourg avaient employé leur diplo- 
matie comme leurs subsides et leurs troupes à soutenir le catho- 
licisme en Angleterre. Pendant que les plénipotentiaires d’Élisabeth 
négociaient à Nantes, en mars 1598, avec ceux de France et des 
États, ils apprirent de leur gouvernement une nouvelle qui contri- 
bua sans doute à empêcher l'Angleterre de prendre part à la paix 
de Vervins. On venait de s'assurer, en effet, par des lettres inter- 
ceptées, que l'archiduc Albert avait reçu de Philippe II l'ordre 
d'exiger pour les catholiques anglais le libre exercice de leur 
religion : c'était à cette condition seulement qu'il pouvant traiter 
avec les envoyés d' Élisabeth (2). 

Il est presque inutile de dire qu’une pareille proposition n'avait 
guère chance d'aboutir. On s'étonne même de la voir renouveler par 
l’Archiduc deux ans plus tard; on lit, en effet, en tête des instruc- 
tions qui furent remises à ses envoyés aux conférences de Boulogne: 


« La première chose que vous proposerez sera le fait de la religion, 
pour laquelle le feu roy notre bon père a tant travaillé et pour laquelle 
à son exemple ce roi moderne et nous n’espargnerons jamais ny no8 


(4) Voici un exemple curieux, où le délinquant s'était manifestement rendu coupable 
de « scandale » : « Un marchand anglais nommé George Collison » a saisi un gage. 
pour se venger d’ « avoir esté au mois de fébvrier (1607) mys en prison audit Dun- 
kerque.... par commandement du gouverneur illecq, pour un scandale qu'il commyt 
publicquement, jectant de la fange à une imaige de Notre-Dame dressée au quay de 
ladite ville, insolence qui touteslois ne luy cousta rien que l’emprisonnement de 
2 jours ». Remonstrance du baron de Hobocque. PÉA, reg. 365, f° 182. 

(2) Cf. Bircu, pp. 140, 157 sv ; E. vas METTEREN, Histoire des RE fo 493. 
La Haye, 1618. 
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sangs, ny nos vies, ny chose qui soit en notre puissance. Et, en suite de 
ce, vous dermanderez le libre exercice d'icelle pour la consolation des 
<atholicques du royauime et d'Irlande ». 


Il est vrai qu'on ajoute la restriction suivante : 


« Que si vous ne pouvez l'avoir à l’exclusion de la nouvelle ni aux 
églises publicques, du moins que ce soit en quelques places publicques 
eu chacune ville et village ou du moins en maisons privées, sans pour ce 
en estre recerchés ou punis; vous aydant même de ce qui se fait par tout 
le royaulme de France, afin que la royne entende qu'alle ne peult avec 
raison le refuser... Aussi prétendrez-vous la cassation et révocation de 
tous les édicts, ordonnances et arrests rigoureux qui se sont faits du 
temps de ceste royne en préjudice des catholicques, afin qu’ils puissent 
dorénavant servir Dieu en repos et tranquillité » (1). 


Il n'est pas douteux d’ailleurs que l'auteur de ces instructions ait 
prévu les diflicultés que ces demandes soulèveraient; il prescrit 
même la manière dont elles seront formulées et, par cette recom- 
mandation, révèle leur portée véritable et l'importance relative qu'on 
leur accordait. 


« Et touttefois là où vous verriez que ce poinct leur seroit tant à crève- 
cœur, que pour ce respect se pourroit rompre le traitté, vous callerez 
et le remettrez pour en parler quand vous serez d'accord des autres 
poincts ».….; si les Anglais ne veulent pas restituer les captures faites 
pendant ia guerre, « procurez que cecy vous serve pour méliorer la 
condition du poinct de la religion et des pauvres catholiques tant réfugiés 
-que ceulx qui encoir sont couvertement dans le royaulme ». 


Faut-il conclure des exigences mises en avant par les Archiducs 
qu’ils se faisaient illusion sur l'orientation nettement intolérante de 
la politique anglaise? Ce serait une erreur de le croire, car ces 
exigences s’inspiraient d’ailleurs. Le gouvernement de Bruxelles, 
en effet, avait intérêt à ne pas laisser s'accréditer les accusations de 
tiédeur que certains avancés ou quelque rival jaloux avaient portées 
contre lui devmt la cour de Rome. Or, par deux fois déjà, le Saint- 
Siège lui avait adressé des plaintes à ce sujet. 

L’Archiduc répondit donc, protestant de son désir d’« advancer 
le faict de notre religion » et « s’esbahissant » des rapports qu'on 
avait fait à Rome sur les négociations à peine entamées avec 
l'Angleterre : | 


« S'ils se fondent sur ce que celluy qu’avons envoyé en Angleterre 
v’a riens touché de la religion... la vérité est que cela s’est obmis de 
volonté et pour bons respects mesmes, afin qu'ils ne prinssent occasion 


(1) © Instructions. pour traiter de la paix avec la reyne d'Angleterre », 
“20 mai 1600, PEA, reg. 358, f° 380 vo. 
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de rompre Île traicté avant que la conférence des députez de part et 
d'aultre fut commencée ». D'ailleurs, et ici l’'Archiduc semble exprimer 
une opiuion aussi sincère que bien fondée, il ne faut pas 8e faire illusion 
eur: le succès de cette intervention : « Que bien est vray, que d’attaindre 
à nostre but se doibt plustost désirer qu'espérer, mais Sa Sainteté se 
peult asseurer que de nostre costé rien ne s’omettra de ce que sera en 
nostre puissance pour la consolation des catholiques audit royaume » (1). 


On a pu voir, par ce qui a été dit plus haut, que l’Archiduc tint 
parole. Au cours même des pourparlers qui aboutirent à la paix en 
1604, il s'efforça discrètement d'aider la cause catholique. Le 2 murs 
(12 mars ?) 1602, son premier ministre, le président Richardot, en 
écrivit à l’agent belge à Londres, faisant valoir que l’on ne demonde- 
rait rien qui fût préjudiciable à l’état ou au service de la reine (2). 
La réponse des ministres d'Élisabeth ne laissa place à aucune illu- 
sion : elle déclarait que l'Angleterre 
«n'avait jamais cru qu’on soulèverait cette question ou qu'on penserait 
seulement à la soulever, tant parce qu'on savait que ces négociations 


seraient conduites par des hommes sages, que parce que toute proposi- 
tion de cette nature devait en rencontrer une autre en sens contraire » (3). 


Cependant le pape continuait à stimuler le zèle des Archiducs; 
c'était l'époque où l’on espérait à Rome le prochain retour de 
Jacques 1° « dans le giron de l’Église »; Clément VIIL écrivit à 
l'archiduc Albert de tâcher non seulement de relever le sort des 
catholiques anglais, mais, « s’il était possible — car avec la grâce 
de Dieu tout est possible — d’amener le roi par une douce persua- 
sion à embrasser la religion catholique » (4). 

Ces illusioas furent de courte durée. Quand les plénipotentiaires 
des Poys-Bas arrivèrent à Londres en 1604, ils étaient munis d'in- 
structions qui leur prescrivaient de proposer en tout premier lieu 
« le fait de la religion »: « Se pourroit demander le libre exercice d'icelle, 
pour la consolation des catholiques du royaulme et d'Irlande; mais 
comme apparemment le roy notre frère aura commandé aux siens d'en 


traitter, vous leur lairrez ce poinct et toutes les circonstances, hormis 
que doulcement vous ayderez et seconderez ce qu'ils en proposeront » (5). 


Malheureusement l'Espagne pas plus que les Archiducs ne devait 


(1) Cité dans CH. RuEcEns et M. Rooses, Correspondance de Rubens... t. I, p. 95. 
Anvers, 1887. 

(2) Lettre a Portado. Btrcu, p. 201. 

(3) Réponse rédigée par Edmundes, 28 mai (7 juin ?) 1602. Bircu, p. 202. 

(4) Lettre de Clëment VIII à l'Archiduc, 31 mai 1603, citée par A. D. MEYER, 
Clemens VIII und Jakob I von England, cité, p. 285. 

(5) © Instructions pour le prince-comte d'Aremberghe », etc. 12 avril 1604. PÉA, 
reg. 358, fo 400 vo. Comparer les instructions du 20 mai 4600, ibid. fe 380 vo. 
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rien obtenir par ce traité « pour la consolalion » des catholiques 
anglais. Quelques jours avant la ratification solennelle (14 août 1604), 
le connétable de Castille, au nom de Philippe III, fit une démarche 
personnelle auprès du roi en faveur de ses coréligionnaires ; ce fut 
en vain ; le roi l’assura qu’il « ne pouvait avec sécurité faire une con- 
cession aussi blessante pour les sentiments religieux de ses sujets 
protestants » (9). Ainsi la paix se conclut sans que les Archiducs 
aient pu seconder d’une façon positive la cause du catholicisme. 
Il est vrai qu'ils avaient réussi à défendre les réfugiés anglais des. 
Pays-Bas contre les ministres de Jacques I". Mais sur ce point, la 
paix n'était point faite et l'Angleterre allait continuer de poursuivre: 
le catholicisme jusque dans l'asile que lui oftrait le gouvernement 
de Bruxelles. | (A suivre.) 


Bruxelles. L. WilLaerrT, S. J. 


(4) Cf. J. Lincann, History. citée, t. IX, 37; E. PRAmPAIN, S. J., Conspiration des 
Poudres, dans Études, t. XL (1888) pp. 416 svv. : P. LAFFLEUR DE KERMAINGANT, Mission. 
de Christophe de Harlay. cité, t. 1, p. 218. — A Rome, l'ambassadeur d’Espagne 
répandit le bruit que le connétable avait obtenu pour les catholiques remise de toutes 
les amendes, mais il semble avoir rencontré peu de créance. R. Couzan», Une Ambas- 
sade à Rome.…., cité, pp. 144 sv. D’après un document dont il nous est impossible 
de contrôler la valeur, le connétable se serait abstenu d'exiger des garanties en 
matière de liberté religieuse, parce que le roi lui aurait fait croire qu'il allait se- 
convertir au catholicisme. Cf. Roman transcripts (Bliss) 24 septembre 1604, cité par 
J. H. Pocen, S. J., Father Henry Garnet and the Gunpouder Plot, dans The Month. 
t. XLIII (1888), p. 61 ; A. ZiMMERYAN, S. J., Geschichte…., cité, dans Der Katholik, 
69° Jahrg. (1889) II, p. 264. — À tort ou à raison, on croyait parmi les catholiques 
anglais que le connétable avait reçu du roi des promesses de tolérance qui ne furent. 
pas tenues (Cf. J. Morris, The condition of catholics under James 1, p. 72. Londres,. 
1872). Pour eux donc la ruine des espérances qu'avait fait naître la paix était impu- 
table, non à la faiblesse de l'Espagne, mais à la mauvaise foi de leur souverain. 


COMPTES RENDUS. 


Cu. GLIGNEBERT, chargé de cours à la Faculté des Lettres de 
l'Université de Paris. Manuel d'Histoire ancienne du Christia- 
nisme. Les Origines. Paris, A. Picard et fils, 1906. 1 vol. in-1%, 
xxu1-350 p. F. 4. 


Dans un « Avertissement», M. (ruignebert prévient ses lecteurs 
qu'il « ne prétend ni à l’érudition ni à l'originalité » (p. 1); son dessein 
est seulement d'aider «les hommes de bonne volonté » qui ne savent 
comment aborder l'étude des origines chrétiennes. D'autre part, il 
entend « faire œuvre d'historien et à aucun degré œuvre de théologien», 
définissant d'ailleurs cette œuvre d'historien : «critiquer les documents, 
classer et expliquer les faits » (p. 11). Entre deux, on nous assure qu'on 
ne soutient nullement que l'histoire « ait aboli la vérité théologique »; 
<e ne serait point là son affaire. 

Jusqu'à un temps qui n'est pas encore loin de nous, le monde 
universitaire en France en était resté aux récits de Renan sur les 
origines chrétiennes, comme en général sur l'histoire d'Israël et des 
premiers siècles du Christianisme. Et je ne voudrais point aflirmer que 
ce temps de relative ignorance est bien passé pour tous. On ne pouvait 
donc ouvrir qu'avec sympathie un livre qui s’annonçait avec l'intention 
de faire connaître au public franeais les résultats plus récents des 
multiples travaux de la critique en ces matières. Et il n'était point 
certes pour nous déplaire de pouvoir espérer une étude impartiale, 
objective des faits. Point de théologie, d'aucune espèce, qui les colore 
et dénature, quelles séduisantes promesses ! 

M. Guignebert s'est borné au premier siècle. Après un Index 
bibliographique (1), une Introduction et un premier chapitre, bien 
élémentaire, sur «les sources », M. Guignebert expose la situation du 
monde au moment de la naissance du Christianisme, tant du monde 


(1) On est un peu surpris, dans l'appréciation sommaire que M. Guignebert fait des 
principaux ouvrages qu'il indique, de trouver l'épithète € catholique libéral » accordée 
au Manuel de Mgr Duchesne (p. vur. Pourquoi ensuite celle de «€ catholique » tout 
court attribuée aux Revue Biblique, Analecta Bollandiana et Revue Bénédictine, et 
celle de € libéral » aux Revue de l'histoire des Religions, des Etudes juives, d'Histoire 
et de Liltérature religieuse (p. x). Ces épithètes ressortissent à la politique religieuse, 
non à la science. Il eüt fallu opposer € dogmatique » ou «€ confessionnel » à ceritique », 
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juif de Palestine et de la Diaspora que du monde gréco-romain (ch. II- 
IV). Un schéma de l'histoire évangélique d’après les synoptiques, 
critiqués (1), nous fait connaitre « les faits de la vie de Jésus » (ch. V} 
et l'on montre ensuite comment l'enseisnement de Jésus», dont on 
essaie de déterminer l’essence primitive (ch. VI), s'enrichit dans 
l'Eglise judaïque de Jérusalem d'abord (ch. VII), puis au cours de la 
prédication de Paul et dans les communautés qu'il fonde (ch. VIII et. 
IX), à travers cette spéculation d'inspiration juive ensuite dont les 
écrits johanniques et l’Epitre aux Hébreux nous révèlent l’activité 
(ch. X), dans les églises judéo-chrétiennes, syriennes et galiléennes 
(ch. XI), dans celle de Rome entin (ch. XIT) pour aboutir (ch. XIII) à 
un système religieux à peine ébauché, flottant encore en sa doctrine, 
pourvu d'un culte rudimentaire, n'ayant guère d'autorité hiérarchique 
que le besoin, et d’ailleurs aussi différent de la pensée de Jésus déjà 
que les définitions dogmatiques du futur concile de Nicée. 

Tout cela est écrit et composé, non pas certes avec le talent d’un 
Renan, mais du moins alertement. M. Guignebert se meut aisément, 
avec une sorte de bravoure, au travers des discussions compliquées de 
textes, et il a réussi à nous laisser une image nette de la manière dont. 
il concoit les origines du Christianisme. Toutefois si cette image est 
nette, si les tons en sont vifs et clairs, ils le sont peut-être trop, ils le 
sont jusqu'à la crudité au détriment de la profondeur. On dirait volon- 
tiers que le tableau est d'un impressionnisme un peu brutal, ce dont. 
on ne songerait point d'ailleurs à faire grief au peintre, s'il était ques- 
tion de peinture, non de science. Mais il s'agit d'histoire, et d'histoire 
exacte, et il n'est sans doute point de pire procédé en cette matière que 
de traduire hâtivement l'impression d'un œ1l prévenu d'ailleurs. 

Car il nous semble bien que malgré les bonnes intentions de son 
avertissement, M. Guignebert s'est laissé conduire par sa théologie, 
ou si vous le voulez par sa philosophie — toute philosophie étant une 
manière de théologie — en une conception arbitraire et incomplète des 
origines du christianisme. Chose curieuse, c'est peut-être sa philosophie 
qu'il faut reprendre le plus en cet historien: Il se défend de chercher 
autre chose qu’établir la situation de fait des chrétiens au 1° siècle, et 
cependant on le voit sans cesse préoccupé de le faire contre ceux qu'il 
appelle «les orthodoxes » (2). À son tour M. Guignebert veut déter- 


(1) Des récits de l'enfance et de la résurrection, regardès comme purement légen- 
daires, M. Guignebert ne retient qu'un témoignage sur la croyance chrétienne qui les a 
construits. Ceux de la Passion ont été fortement teintés par la théologie de Paul, et 
construits sous l'empire du désir de voir les prophéties s’accomplir. Toutefois la cruci- 
tixion, malgré l'ingéniosité, louée, de M. Sal. Reinach, serait un fait suflisamment 
garanti par les témoignages formels de Paul. 

(2) M. Guignebert s'entend-t-il très bien lui-même lorsqu'il parle d'un Christ qui 
selon les orthodoxes serait cune incarnation absolue de l'essence divine » (p. x1); 
lorqu'il déclare que, pour les mêmes, € l'authenticité est Ja seule garantie d'autorité 
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miner l'essence du christianisme; il le considère « en lui-même et en 
tant que religion absolue » (p. xx1). Pour lui, cette religion absolue de 
Jésus se réduit « à une sorte d’apologie de l'effort personnel en vue de 
l'acquisition du Royaume » (p. 239). Il est vrai, d’ailleurs, qu'il ajoute 
aussitôt que «ce Royaume est conçu conformément aux traditions. 
messianiques du judaïsme », encore qu'« il ne sera pas (dans la pensée 
.de Jésus) établi comme l’'imaginaient les Palestiniens ». Mais que voilà 
déjà une essence singulièrement diluée dans la tradition religieuse du 
temps ! et comme on s'aperçoit, quand on réfléchit, que tout se tient 
solidairement dans la réalité historique! Aussi est-ce bien dépasser le 
point de vue de l’histoire et déjà porter un jugement d'ordre méta- 
physique, ou si l'on veut théologique, philosophique, que de faire un 
choix — inévitablement arbitraire, et dont le seul critérium ne peut 
précisément être que la préférence philosophique que l’on garde — 
dans la complexité de la rénovation religieuse opérée par Jésus, 
psychologiquement et socialement si riche. C’est ce qui est arrivé à 
M. Guignebert. Et par malheur, sa philosophie est toute de surface, 
un peu à la manière de celle des encyclopédistes ; volontiers sans doute 
il réduirait la religion — en son essence, bien entendu — à un plat 
moralisme, l'instinct du divin à la conscience du bien. Et c'est ce qui 
l'a empêché de comprendre les progrès du christianisme en ses débuts. 
Oui, la pensée de Jésus à été juive, et elle à dû s’helléniser en passant 
par le monde grec ; mais le christianisme de Jésus n'était pas seulement 
une pensée, mais une pratique et une vie, non la vie de quelques 
individus isolés, mais la vie qui devait rassembler et organiser des 
communautés d’abord, abriter ensuite des peuples aux civilisations 
diverses. L'histoire de sa doctrine, de sa hiérarchie, de son culte ne le 
représente pas lui-même tout entier. mais seulement ses manifestations 
extérieures, tout de même qu'il s'est communiqué et propagé autant 
par la contagion de l'exemple et l'influence de personnalités fortes dont 
les vertus chrétiennes rayonnaient autour d'elles, que par les contro- 
verses sur les prophéties ou la contemplation de la fin des temps. La 
pensée, en matière religieuse comme ailleurs, exprime la vie et dépend 
d'elle autant qu'elle la crée et la dirige, et M. (ruignebert semble 
p’avoir vu dans le développement du christianisme naissant que la 
formation ou l'odyssée d'une doctrine philosophico-religieuse. Aussi 


que puisse présenter par lui-même un livre réputé inspiré » ? (p. 29) Sait-il bien ce 
‘ qu'est au juste la canonicite, lorsqu'il nous apprend que € celle de la première Epitre 
de Pierre » etait « encore adinise par Renan » ? Pouryuoi dire encore que € la tradition 
catholique admet comme authentique, c’est-à-dire faisant foi et autorité », la version 
de la Vulgate, sans s'apercevoir qu'il ne s’agit pas la d'une autorité scientifique et 
historique, mais théologique et dogmatique (p. 29) ? Pourquoi entin ne vouloir trouver 
d'orthodoxie qu'en M. Bacuez, et se refuser à la reconnaitre en Mgr Duchesne ? Serait-ce 
que Son Histoire ancienne de l'Eghse, n'a point l’Imprimatur ? ou qu’on trouve plus 
facile de dévoiler la sottise des € orthodoxes » après leur avoir ôté toute intelligence ? 
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dui est-il malaisé d’apercevoir l'unité latente de ce développement et 
ose-t-il parler de «la construction bigarrée de l'orthodoxie » (p. 480). 
Et s’il reconnaît que pour atteindre le monde le mouvement créé par 
Jésus devait s’helléniser, que pour subsister devant l'empire romain 
il devait s'incorporer et s'assimiler ses forces vives, il croit que ce 
mouvement s'en trouva « faussé », « chargé d'éléments contraires à 
son essence » (p. 150) : « l'Eglise, dit-il, y perdra le sens de sa mission et 
jusqu'à celui de sa nature » (p. xxu). M. Guignebert ne s'aperçoit point 
que ce qui lui apparaît présentement comme hétérogène (1) s’unifiait 
dans la vie et la réalité. 

En tout cas, si c’est là une conclusion qu'une certaine philosophie 
— insuffisante à notre avis — peut tirer des faits historiques, il est bon 
de le noter; et il eût été plus clairvoyant de ne pas se donner à soi- 
même l'illusion d’être un pur historien. 

M. Guignebert n'a pas fourni d'ailleurs, dans la richesse et la péné- 
tration de son information les correctifs qui eussent pu remédier, du 
moins en partie, à cette infirmité philosophique. Nous savons assuré- 
ment qu’il n’a point voulu faire œuvre personnelle de construction 
historique, mais fournir aux gens pressés un Manuel commode et 
modeste. Aussi ne lui reprocherons-nous pas d'être un écho trop fidèle 
de travaux antérieurs, quoique il eût pu, semble-t-il, suivre moins 
servilement MM. Albert et Jean Réville dans ses bien pauvres chapitres 
sur Jésus ou sur les origines de l’épiscopat, et encore MM. Sabatier 
et Goguel dans ses chapitres plus fournis cependant sur Paul. Ce 
regret est d'autant plus vif que M. Guignebert montre lui-même, par 
son chapitre sur le monde gréco-romain, qu'il a poussé jusqu'à Tertul- 
lien, que son exposé est plus compréhensif lorsqu'il a vu les choses de 
plus près (2). 

Mais en réalité l'information de M. Guignebert est par trop courte 
-et surtout trop hätive. Evidemment il n'est point familiarisé avec la 
langue de l'Ancien Testament, sans quoi il ne dirait pas que l'« Éternel» 
(p. 71, voyez encore p. 250, note 2, et p. 307) est le nom révélé à Moise 
au buisson ardent. L'indicible nom de Yahweh se transerit et ne peut 
se traduire en une interprétation qui, bien que traditionnelle, ne 
repose sur aucun fondement linguistique. Au rebours cette fois, il faut 
traduire Nebi'im ou le transcrire correctement (voyez Nebim p. 177). 
Fa dénomination encore de « Syro-chaldaïque » (p. 25) n'est plus usitée, 
comme de tout point inexacte, pour désigner l'araméen. Dans ce 
chapitre sur les sources, pourquoi dénoncer si haut la partialité des 
documents chrétiens, comme pour les discréditer à plaisir, et comme 
si l'on ne savait pas qu'il faut appliquer dans l'utilisation des données 


(1) Ainsi M. Guignebert s'étonne de retrouver dans le quatrième Evangile qui lui 
parait d'un spiritualisme (?: si grec, les idées de résurrection. réminiscence de l'escha- 
doloyie des synoptiques. 

(2) M. Guignebert a donné un Tertullien en 1901. 
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‘que nous fournissent les historiens anciens, même païens, les règles 
de la critique historique qu'ils n'ont pas connues eux-mêmes ? 
Pourquoi déclarer avec insistance (p. 13 et 43) qu'aucune des épitres 
de Paul n'est restée incontestée, comme si l'on n’allait pas soi-même 
en retenir le plus grand nombre # N'y a-t-il pas là une sorte de puérilité 
de novice? N'est-ce pas bien hasardé d'autre part que de déclarer 
(p. 238, note) que si Jean ne mentionne pas la Cène, c’est qu’il ne 
soupçonne pas le sens que la Cène prendra plus tard ? Faut-il donc dire 
que Luc et les autres synoptiques qui la mentionnent en soupçonnaient 
l'importance ? Et alors, pourquoi Jean qui venait après eux ne l'aurait- 
il pas soupconnée à son tour? En réalité, Jean n'a pas pu ne pas 
connaître la première aux Corinthiens, et même, puisque M. Guigne- 
bert croit avec M. Loisy que le quatrième Evangile est une contem- 
plation mystique de la tradition évangélique des synoptiques, il faut 
bien admettre que son auteur a connu aussi la Cène et en a exprimé 
l'importance à sa manière, dans les discours sur le pain de vie. Et 
enfin si M. Guignebert admet que le quatrième Evangile a été écrit 
dans les premières années du second siècle, comment explique-t-il ce 
développement subit de la liturgie eucharistique, qui n'est rien ou 
presque vers 120, et dont Justin 25 ans plus tard nous témoigne qu'elle 
est si développée ? 

Cette hâte de notre auteur dans l'information s'est sans doute 
‘prolongée dans la composition du livre, et c'est ce qui nous explique 
certaines bévues un peu lourdes. « Quelques textes d'origine étrangère 
au christianisme nous permettent d'entrevoir l'Eglise en la considérant 
du dehors», dit M. Guignebert, p. 20, et il ajoute « Les Juifs se 
trouvent dispersés dans les ouvrages de Flavius Josèphe ou de Philon, 
tous deux du 1° siècle ». Or Philon est mort en 42 et ne s'est point 
occupé de ce que serait le Messie ni s'il était apparu : il n'y croyait 
mème pas. M. Guignebert voudrait-il dire que la philosophie de Philon 
pourrait nous aider à comprendre le quatrième Evangile et les Gnoses 
alexandrines du second siècle ? encore qu'elle n’y suflise pas, cela pour- 
rait s'entendre, mais on ne croira pas facilement qu'il se soit exprimé 
si mal. À la page 165, n'est-ce point témoigner d'une étrange légèreté 
que de s'étonner de ce que l’auteur des Actes ne souflle mot de la 
naissance virginale comme s'il ne la connaissait pas? Puisqu'il est 
l’auteur du troisième évangile, de l’aveu même de M. Guignebert, n’en 
a-t-il pas parlé assez abondamment en ses premiers chapitres ? 

Nous signalerons, pour terminer, quelques-unes des nombreuses 
négligences typographiques qui se sont glissées en ce livre et ne sont 
pas certes pour effacer l'impression de trop rapide facture que nous à 
laissée l'ouvrage; p. 32, la note ne se trouverait elle pas mieux à la 
fin du premier paragraphe de la p. 29? p. 41, le renvoi à la note 1 
manque ; celle-ci se rapporte d'ailleurs à une citation faite p. 43; p. 50, 
cn note, lire « Cheyne » et non «Chayne»; p. 61 Lire «avait» pour 
< elle avaient » ; p. 134 (dernière ligne) lire « sois » au lieu de « soit»; 
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p. 176 en note, lire « penitus » au lieu de « peritus » ; p. 177 que veut 
dire «le phénomène de la levee de Jésus »? p. 234, carastérisque est 
mis pour caractéristique ; p. 237 bidôuevov doit être traduit « qui est » 
non « qui à été donné »: p. 292 suppléer « de » devant « ce qui se passe 
à Damas »; p. 348 la référence à II Thess. est non pas 2-11 mais IT 1-12; 
et dans la phrase « Alors, tout en étant assujetti au Fils, celui-ci. », 
il doit y avoir quelque erreur de traduction à moins que ce ne soit 
d'interprétation. 

Enfin les fautes d'accentuation dans les citations grecques sont par- 
ticulièrement nombreuses et choquantes. Notons-les au passage : p. 36: 
Ekaotocs pour ékaotos ; p. 105, 8é0oç, (encore p. 110), pour 8e6s ; p. 106, 
Ad péoos pour 4AAG; p. 138, kü pour Kai; p. 224, duaptiwv pour äuap- 
TÈv;, p.237, Edv pour édv, p. 255, dudv pour Auwv; pp. 265, 319 et 
345, dia pour did et Adov pour Aaôv ; p. 290, Tñv pour Thv ; p. 301. ouvétoc 
pour ouvetés ; p. 303, ñn pour à ; p. 308, weudadeApot pour wyeudddekpot'; 
p- 319, düpeav pour bwpedv ; p. 335, niv pour Auiv ; p. 339, 66 pour ôS ; 
p. 342, où pour où ; p. 343, duapriav pour duaptiav; p. 345, dmoAuTpwboiv 
pour ämoAUTpwoiw ; p. 354, duaptwAh pour éuaprwr ; p. 377, ÔTipour 
ôn; OeoAdyoc, pour 6eok6yos; p. 388, 4AÀ 6 pourgéAl 6; p. 390, Té 
(obuata) pour Tà; p. 408, map (isolé) pour Tapa; p. 409, äpxns pour 
apxñs  p. 447, autoi yüp eiotv pour auToi füp Eioiv; ; p. 470, ñ pour ñv; 
p. 472, ôou pour 60a; p. 477, äpxôvres pour äpxovtes,; p. 489, d' nuüs 
pour dt Auâç ; pp. 493 et 494, nveuuû pour nvedua ; p. 495, Tâ pour Tü; 
p. 513, mpocexéte div pour nmpocexete Üuiv; p.320, 4Béorntos pour 
àBe6TNTo. 

Néanmoins toutes ces observations de détail ne sont pas pour ôter à 
l'ouvrage son mérite très réel, qui est de nous présenterlen un raccourci 
agréable et commode les conclusions, je ne dis pas de la critique, mais 
du moins d’une certaine école critique. Ces conclusions sont certes 
revisables, mais il est à souhaiter que nos théologiens apprennent à les 
connaitre autrement que par de simples recensions comme celle-ci, et 
se rendent compte que des problèmes sérieux jse proposent à leur 
méditation. 

GEORGES ARCHAMBAULT. 


Mcr LE Caucs. Origines du Christianisme. L'OEuvre des Apôtres. 
4° Partie. Fondation de l'Église chrétienne. Période d'affranchis- 
sement. ®% Partie. Diffusion de l'Église chrétienne. Période de 
conquêle. 2° édit. Paris, H. Oudin, 1905. 3 vol. in-8, xuix-376, 
xLv-407 et 611 p. Prix : Le vol. 3 fr. 

La mort n'a pas permis au vaillant évêque de La Rochelle et Saintes 
de terminer sou œuvre sur les Oriyines du Christianisme. Avant de 
rendre compte des derniers volumes parus, il ne sera pas inutile 


MGR LE CUAMUS : L'ŒUVRE LES APÔTRES. 539 


d'indiquer quel était le plan général de l’ouvrage, dans la pensée de 
l'auteur. « L'histoire des Origines (du Christianisme), disait-il.…., doit 
successivement nous faire connaître son fondateur, Jésus-Christ; ses 
propagateurs, les Apôtres ; enfin ses premiers défenseurs, les Apolo- 
gistes et les Martyrs qui se rattachent au siècle apostolique. » 

« Nous avons déjà écrit... la Vie de Notre Seiyneur Jesus-Chr'ist (1). 
C'était répondre à la première partie de notre tâche et étudier le Chris- 
tianisme, idée et fait, dans Celui qui en fut l'auteur. » 

« Il faut maintenant entreprendre la seconde, que nous appellerons 
l'Œuvre des Apôtres. Dans l'Œuvre des Apôtres on peut distinguer 
une triple phase... L'Eglise s'est fait jour en secouant cette dure terre 
du Judaïsme, mal cultivée par les Pharisiens : c'est sa périodeid’'Af- 
franchissement ; puis jetant aux quatre vents du ciel ses messagers 
avec sa parole et sa grâce victorieuse, elle leur à prescrit de s'emparer 
du monde : c'est sa periode de Conquëéte ; enfin, complétant son orga- 
nisation intérieure, elle a assuré son avenir contre le mal, le temps et 
les hommes : c’est sa periode d’'Affermissement. » Ï, p. xix et xxli. 
Dans la première partie de l'Œuvre des Apôtres, Mgr Le Camus 
étudie les récits des douze premiers chapitres des Actes jusqu’au 
premier voyage de Saint Paul. La deuxième partie ne comprend guère 
que la prédication de Saint Paul jusqu’à sa première captivité à Rome. 
Les autres chapitres des Actes, et les six premières Epitres de Saint 
Paul, constituent les sources principales pour cette période; mieux 
connue que la première. L'auteur y a consacré deux forts volumes‘qui 
embrassent l’histoire des communautés chrétiennes de l’année 47 à 62, 
d’après la chronologie adoptée. Pour la troisième période, on 
comptait mettre en œuvre les autres Epitres de Saint Paul, les Epitres 
catholiques et les écrits johanniques. Vu l'incertitude qui règne sur 
les circonstances de composition de plusieurs de ces sources, cette 
troisième partie est la plus diflicile à bien décrire. 

Qu'on nous permette au sujet de ce plan général de l'ouvrage une 
remarque préliminaire. La division adoptée semble en effet présenter 
de multiples inconvénients. Et d'abord ces titres que nous avons indi- 
qués, expriment-ils bien le caractère principal de la période qu'ils 
désignent ? Peut-on clore la periode d'Affranchissement avant le Con- 
cile de Jérusalem ? Est-ce après la première captivité de saint Paul 
que se termina la periode de Conquete ? De plus, cette division n’a- 
t-elle pas l'inconvénient de trop dissimuler combien nos connaissances 
sur l’âge apostolique sont incomplètes ? Ce que nous savons de l'Œuvre 
des Apôtres, ce sont, comme le plus ancien titre du livre de Actes 
l'indique, TpdEes àmoctékwv : des Actes d’Apôtres. L'abbé Fouard, dans 
un ouvrage analogue à celui de Mgr l’'évèque de La Rochelle, donnait 
comme titre aux volumes de ses fi igines chrétiennes qui exposaient 
l'histoire des Apôtres, Saint Pierre, Saint Paul, etc. : c'était plus 
simple, sans doute, mais n'était-ce pas aussi plus juste ? 


(1; Parue en trois volumes chez H. Oudin, Paris. 
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Venons-en à l'exposé lui-même. Un ouvrage général sur l’âge apos- 
tolique, ou plutôt sur l'Œuvre des Apôtres, comporte nécessairement 
use étude sur les principales sources Pour l'époque étudiée dans ces 
trois volumes, ces sources sont, avons-nous dit, les Actes et les Épiîtres 
de saint Paul écrites avant sa captivité, l’auteur ayant été à juste titre 
parcimonieux en fait de renseignements puisés dans les apocryphes. 
Sans pouvoir leur consacrer un examen approfondi, les questions 
d'authenticité et autres de ce genre sont bien exposées et généralement 
bien résolues Pour les Actes, on les trouvera examinées dans l’intro- 
duction au premier volume; pour les Epitres de saint Paul, dans les 
deux deruiers, à mesure que l’auteur les rencontre dans son exposé 
historique. Il n'y a pas de remarques à faire sur l'introduction aux 
Actes : les diverses questions sont résolues dans le sens traditionnel. 
Notons toutefois que l’auteur admet une source écrite pour certains 
récits de la première partie des Actes, ce qui lui permet de leur donner 
une très grande valeur historique en ce qui concerne la description 
des premières communautés chrétiennes. Quant aux lettres de saint 
Paul, qui précèdent sa captivité à Rome vers l’an 60, il était superflu 
d’en détendre longuement l'authenticité : celle-ci en effet n’est plus 
guère contestée sérieusement. Si l’on excepte l’épitre aux Galates, il 
n’est pas diflicile non plus, de dater ces lettres et d'indiquer les circon- 
stances de leur composition. L'auteur pouvait passer rapidement sur 
ces questions. Il s’est étendu à bon droit un peu plus longuement sur 
l'épiître aux Galates. L'on sait que certains auteurs la placent au 
troisième voyage de saint Paul, d'autres au deuxième, que d’autres 
enfin la datent d'avant le Concile de Jérusalem. Ce serait dès lors la 
première des lettres de saint Paul dans l’ordre chronologique. Mgr Le 
Camus se rallie à cette dernière opinion : la lettre aux (ralates aurait 
été écrite d’Antioche, avant le départ de Paul pour la réunion de 
Jérusalem racontée au chapitre XV des Actes ; elle serait adressée aux 
convertis de Phrygic et de Lycaonie habitant la partie méridionale de 
la province romaine de Galatie. Nous partageons cette opinion sur 
les destinataires de l'Épitre, mais nous n'admettons pas qu'elle ait été 
écrite avant la réunion de Jérusalem. Croyant à l'identité du voyage 
raconté Gal. II, 1 svv. et de celui raconté Act. XV, 1 &vv., nous 
sommes forcé de dater la lettre après le Concile de Jérusalem. Nous 
la placerions au deuxième voyage; elle aurait été écrite de Corinthe 
après les deux lettres adressées aux Thessaloniciens. Il est inutile 
d'exposer ici nos arguments : 1ls ne sont du reste pas nouveaux. Quant 
à l'argument principal de l’auteur en faveur de son hypothèse, à savoir 
que le voyage à Jérusalem raconté Gal. IT, 1 svv. est le deuxième 
voyage fait à Jérusalem par l'apôtre, puisque l'énumération dans la 
lettre aux Galates doit étre complète, et que par conséquent ce voyage 
s’identitie avec celui mentionné Act. XI, 30 et diflère de celui raconté 
Act. XV, cet argument, disons-nous, a été souvent réluté. Paul dass 
la lettre aux Galates ne devait pas mentionner tous les voyages qu'il 
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fit à Jérusalem, mais seulement ceux au cours desquels il s’était trouvé 
en rapports doctrinaux avec les Apôtres. Or ceci n'avait pas eu lieu 
lors du voyage mentionné Act. XI, 30; dans le récit de la lettre aux 
Galates, Paul pouvait donc omettre la mention de ce voyage. Les cir- 
constances de composition des autres lettres sont à notre avis très bien 
exposées, notamment les rapports entre Paul et l'Eglise de Corinthe 
pendant le troisième voyage; nous partageons complètement les opi- 
pions de l’auteur à ce sujet. Une chose cependant nous à étonné : c’est 
l’omission de la lettre de Jacques pour l’étude des communautés chré- 
tiennes avant 62. Mgr Le Camus placerait-il cette lettre après cette 
date ? Mais, même dans cette hypothèse, elle pouvait servir à exposer 
la vie, l’histoire interne d’une communauté chrétienne vers le milieu 
du premier siècle. 

Dans le plan de l'ouvrage dont nous rendons compte, l'étude sur les 
sources était indispensable; mais elle pouvait être sommaire. La partie 
fondamentale était évidemment l'exposé complet et coordonné de tout 
ce que les sources nous apprennent sur l’œuvre des Apôtres. C'est à 
réaliser ce but que Mgr Le Camus a consacré tous ses talents. Voici la 
méthode suivie. L'auteur a pensé qu'il fallait, autant que possible, 
laisser parler les sources elles-mêmes. Il a donc suivi le livre des Actes, 
récit par récit, cherchant à donner avant tout un commentaire histo- 
rique, multipliant les notes archéologiques et topographiques, facilitant 
l'intelligence du texte par des plans et des dessins. Rencontrant sur sa 
route un fait de quelque importance omis dans les Actes, mais prouvé 
ou du moins suggéré par d'autres documents, l'auteur a soin de le 
relever et de le faire rentrer dans l’ensemble de l'exposé. Au cours de 
l’histoire de Paul avant sa captivité, chacune des lettres écrites par lui 
est étudiée et insérée toute entière dans le récit, au moment où elle 
parait avoir été écrite. Ces lettres aussi, divisées en petites sections, 
sont eprichies d'un commentaire historique et de notes d'archéologie. 
C'est précisément dans ce commentaire, tel que nous l’avons décrit, 
que réside l'originalité, le vrai mérite de l'ouvrage L'auteur par ses 
voyages aux pays bibliques était parfaitement préparé pour cette 
tâche. Nous voudrions cependant présenter une observation sur un 
point spécial. 

Aux débuts de l’âge apostolique, une des controverses les plus 
importantes fut celle de l'obligation de la loi mosaïque pour les nou- 
veaux convertis à la foi du Messie. La manière dont Mgr Le Camus 
expose la genèse et le développement de cette controverse, doit être 
signalée ici (cfr I, 234-235 ; 252.25x ; 262-266 ; 267-275 ; 353-355: II, 7-8, 
94 svv.; 103 svv.; 149-178). Cet exposé ne nous paraît pas exact, et la 
question est trop importante pour être passée sous silence. 

Dans ses prédications, Jésus n'avait pas explicitement résolu la 
question de l'obligation de la Loi : s’il l'avait résolue, on ne com- 
prendrait pas les incertitudes des Apôtres et les controverses de la 
première génération chrétienne. Les premières années après la Pente- 
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côte, la question ne se posa pas : les premiers disciples continuaient à 
observer scrupuleusement la Loi. Converti par une intervention sur- 
naturelle sur le chemin de Damas, Saul ne semble pas avoir songé 
immédiatement à prêcher l'évangile aux paiïens. En tout cas, il est 
invraisemblable, ou du moins c’est une assertion absolument gratuite, 
qu'il ait entretenu Pierre, lors de la première visite qu'il lui fit à 
Jérusalem après sa conversion, « de l’admission directe des Gentils au 
baptême » (I, p. 215). Même après la réception dans l’Eglise du centu- 
rion Corneille, la question pouvait paraître encore ouverte, tellement 
les circonstances de cette conversion étaient extraordinaires. Les 
premiers qui annoncèrent ouvertement l'Évangile aux païens furent 
quelques hommes de Chypre et de Cyrène, prédicateurs à Antioche 
(Act. XI, 20). Mgr Le Camus écrit « que la corrélation entre les idées 
mises en pratique à Césarée par le chef des Apôtres et la prédication 
de quelques disciples aux Grecs d’Antioche, pour n'être pas explicite- 
ment indiquée dans le livre des Actes, n'en demeure pas moins 
évidente ». Cela ne paraït cependant pas si évident à tout le monde. 
Quoi qu'il en soit, Barnabé approuva ces missionnaires d’Antioche, se 
mit à travailler avec eux et alla chercher Saul à Tarse. Dès lors com- 
mença l'évangélisation intense des païens à Antioche. 

À partir d'ici nos divergences d'opinion avec le savant évêque de 
La Rochelle s’accentuent et portent avant tout sur la date à laquelle il 
place la composition de l’Epitre aux Galates. Nous avons déjà critiqué 
cette date ; nous en verrons de nouveau l’invraisemblance. Voici donc, 
dans le système de l’auteur la suite des évènements. 

_ Après une prédication très féconde et assez longue, Paul et Barnabé 
portèrent à Jérusalem les aumônes des fidèles d’Antioche { Act. XI, 30). 
Leurs procédés d'évangélisation furent approuvés solennellement, 
pendant leur visite à Jérusalem, par Jacques, Pierre et Jean, (Gal. II, 
1 svv.). Forts de cette approbation, Paul et Barnabé retournent à 
Aatioche et entreprennent peu après leur première mission en Chypre 
et dans le sud de la Galatie, au cours de laquelle ils convertissent 
beaucoup de païens. Quand ils reviennent à Antioche, ils y sont en 
butte à l’opposition violente de judaïsants venus de Jérusalem qui 
prétendent maintenir l'obligation de loi mosaïque. Pierre prend peur 
et paraït se ranger à leur avis, Barnabé lui même commence à fléchir. 
Tout cela est-il vraisemblable, après que les Apôtres ont ouvertement 
reconnu que la Loi n'est plus obligatoire ? Mais continuons. Paul s'en 
prend publiquement à Pierre et lui reproche vivement sa conduite : 
le texte insinue assez clairement que Pierre se laissa convaincre, que 
même il n'avait jamais changé sa manière de voir. Néanmoins, l’oppo- 
sition des judaïsants ne se refroidit pas; au contraire, ils envoient une 
contre-mission en (ralatie. — Cela aussi n'est-il pas étrange { — Dès 
qu'il l'apprend, Paul écrit aux Galates une lettre éplorée dans laquelle 
il leur prouve la légitimité de son apostolat, la vérité de sa doctrine 
sur la Loi. L'apaisement ne se faisant pas à Antioche, on décida de 
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porter la question devant les Apôtres à Jérusalem — la seconde fois ! 
—— ce qui fut fait, et les Apôtres répondirent par le fameux décret de 
Jérusalem (Act. XV,29). Paul triomphait. 

Tel est le système qu'ont imposé à l'auteur l'identification de Act. IX, 
30 avec Gal. II, 1-10 et la date assignée par lui à cette Epitre. Nous 
avons déjà montré que ce système ne donne pas un développement 
naturel à la controverse. Il y a plus : il semble en opposition avec le 
texte même de l’Epitre aux (alates : en voici la preuve. 

Dans l'opinion de Mgr Le Camus, la même controverse sur l'obliga= 
tion de loi fut agitée trois fois devant les Apôtres : une première fois 
à Jérusalem, (Gal. II, 1-10); ensuite entre Pierre et Paul, à Antioche 
{Gal. II, 11-21) et enfin au Concile de Jérusalem. Or, quand on lit le 
deuxième chapitre de l'Épitre aux Galates, on voit que la controverse 
agitée à Jérusalem n’est pas la même que celle qui eut lieu entre Paul 
et Pierre : à Jérusalem, il s'agit de l'obligation de loi pour {es paiens 
convertis (v. 2, 3, 5, 8, 9); à Antioche ; il s'agit de l'obligation de la loi 
pour les juifs convertis (v. 12, 13, 14) : la première question étant 
résolue, la seconde pouvait encore rester douteuse. Si l'on veut iden- 
tifier le récit Gal. II, 1-10 avec la narration du chapitre X V des Actes, 
les évènements se présentent comme suit : 1° à Antioche et dans la 
Galatie on accepte des païens au baptême sans leur imposer la loi 
mosaique ; 2° les judaïsants de Jérusalem désapprouvant cette pra- 
tique, les Apôtres jugent que les paiens convertis ne doivent pas 
observer la loi; 3° Quelque temps après, les judaïsants voudraient 
maintenir l'obligation pour les juifs convertis ; mais Paul s’y oppose 
victorieusement. 

Nous ne doutons pas que ce soit là la véritable solution. 

Avant cette trop longue digression sur la controverse juive, nous 
disions que les explications historiques et archéologiques constituaient 
Je principal mérite du présent ouvrage. L'auteur aurait-il trop con- 
centré son attention sur le commentaire historique et faudrait-il ainsi 

-expliquer certaines lacunes qu’on rencontre à d’autres points de vue ? 
Toujours est-il que la critique textuelle est fort négligée. Citons un 
peu au hasard : Act., VIII, 37, XI, 27-28; XV, 29; Gal., II 5, etc. 
aucune variante n'est signalée. Il n’est pas nécessaire de multiplier les 
exemples. Ce n’est guère qu’au fameux verset 1 Cor., XV, 51 qu'on 
entend parler de critique textuelle. 

Les notes de théologie biblique devraient être aussi plus nombreuses 
et plus approfondies. Les versets christologiques Act., II, 36; X, 37-38 
1 Cor., VIII, 6 dont nos adversaires font si grand état, méritaient plus 
qu'une simple traduction dans un livre à tendances apologétiques si 
manifestes. L'idée de saint Paul sur la justitication et l'ordre surna- 
turel est à peine effleurée, et l'on sait à combien de controverses elle 
ne cesse de donner lieu. 

Enfin, puisque nous en sommes à exprimer des desiderata, n’eut-il 
pas été facile de consacrer un peu de soin à la bibliographie qui tantôt 
fait absolument défaut, tantôt comprend trop d'études surannées ? 
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Les principes herméneutiques de l'évêque de La Rochelle se dégagent. 
très nettement de la lecture de cet ouvrage «Ce qui, chez vous, 
demeure aussi très spécialement digne d'eloges, écrivit Pie X à 
l'auteur, c’est que dans votre manière d'exposer les textes sacrés, vous 
vous êles applique à suivre par respect de la verite et pour t'honneur 
de la doctrine catholique, la voie dont, sous la direction de l'Église, 
il ne faut jamais s’écarter. Tout comme, en effet, on doit condamner 
la témerilé de ceux qui, se préoccupant beaucoup plus de suitre le 
goût de la nouveaulé que l'enseignement de l'Eglise, n'hésitent pas 
de recourir à des procedes critiques d'une liberté excessive, tl contient 
de désapprouver l'attitude de ceux qui n'osent, en aucune façon, : 
rompre avec l’exégèse scripluraire, ayant eu cours jusqu'à présent, 
alors méme que, la foi demeurant d'ailleurs sauve, le sage progrés 
des éludes les y invite impérieusement ; c'est entre ces deux extrèmes 
que, fort heureusement, vous marquez votre route. » Ces paroles se 
passent de commentaires. Sans doute, il serait puéril d'en vouloir con- 
clure, que le Pape approuve toutes les opinions professées par 
Mgr Le Camus. Mais au moins nous permettra-t-on de noter que dans 
ces volumes, dont le Pape fait un si grand éloge, il se rencontre des 
phrases comme celles-ci : «Les efforts qu’on a tentés pour supprimer 
l'évidente illusion de l’Apôtre sur la proximité de la Parousie (il 
s'agit de Z Thes., IV, 15) sont aussi superflus que désespérés.. Ce 
n’est pas un texte, c’est une série de textes dont il faudrait avoir 
raison, non pas seulement dans saint Paul, comme nous l'avons dit, 
mais dans les écrits des autres Apôtres, pour pouvoir sérieusement 
établir que la première génération chrétienne ne s'est pas trompée sur 
la proximité de la Parousie. Or à ce labeur on perdra son temps » (II, 
p. 343-344 en note). A propos de l’anthropologie de saint Paul (le texte 
visé est Z Thes., V, 23) : « Bien qu’en certains passages Z Cor., VII, 34; 
II Cor., VII, 1, Paul divise l'hommeen deux, corps et âme, selon le 
langage ordinaire, la théorie platonicienne... semble aussi être la 
sienne » (II, p. 350, note). Il peut être opportun de constater ce fait 
dans les circonstances actuelles. 


Dans ce compte rendu, nous avons voulu donner une idée générale 
du plan, de la méthode de l'Œuvre des Apüôtres, plutôt que nous 
attarder à la critique des opinions de l’auteur sur des points spéciaux, 
ce qui eut été difficile, étant donnée l’abondance des matières traitées 
dans ces trois volumes. Nous espérons avoir réussi. Nous résumerons 
notre jugement en disant que les trois volumes sur l'Œuvre des 
Apotres du regretté et savant évêque de La Rochelle, peuvent favora- 
blement soutenir la comparaison avec les ouvrages catholiques ana- 
logues de France et d'ailleurs. 

H. CoPPIETERS. 
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C. H. Turxer. The hislory and use of creeds and anathemas in the: 
early centuries of the Church. Londres, S. P. C. K., 1906 
In-8°, 121 p. Sh. 2. | 


Cet opuscule est une contribution importante à l'histoire des Sym- 
boles de foi. Il contient un excellent résumé des questions si complexes 
touchant le Symbole des Apôtres, celui de Nicée et celui de Constanti- 
nople. Le problème de leurs origines respectives est présenté d’une 
façon très sobre, avec assez de détails cependant pour donner une 
idée nette de l’état de la science à ce sujet. Mais on s’est principalement 
attaché à caractériser l'usage liturgique de ces formules; ainsi le 
voulait le but principal de l'ouvrage dont nous dirons un mot ci-après. 
J1 est désormais bien établi que le Symbole des Apôtres est un formu- 
laire de foi essentiellement basé sur les paroles du précepte baptismal 
Baptizantes in nomine Patris., et destiné à l'administration du bap- 
tème. Réservé d’abord à la confession de foi, qui dès le principe entra 
comme élément dans le sacrement de la régénération, de bonne heure 
il servit comme de résumé ofliciel de la doctrine chrétienne qu’on 
devait proposer au catéchumène, avant son admission au baptème. En 
dehors de ce double emploi liturgique. la formule du symbole ne 
venait jamais sur les lèvres du chrétien, au moins dans la prière 
publique. Le symbole de Nicée présente un caractère différent : ce 
v’est plus une formule baptismale, mais bien un exposé doctrinal 
destiné surtout aux évêques, dépositaires et gardiens de la foi. D'où 
l'addition de l’anathème qui clôt la formule, élément qu'on ne trouve 
dans aucun symbole baptismal. Car M. Turner pense que le symbole 
de Nicée n’a jamais servi, soit à l'instruction des catéchumènes, soit 
à l'administration du baptême, même en Orient (quoi qu'en aient écrit 
Caspari et Kattenbusch). C'est à la formule « de Constantinople » que 
fut réservée cette prérogative, dont elle jouissait même déjà avant 
d’être adoptée par le concile de 381. De bonne heure également elle 
passa dans la liturgie de la messe, en Orient d'abord, en Occident 
ensuite mais non sans quelque hésitation. 

Tout cela est parfaitement exact; mais les conclusions qu'en tire: 
l’auteur paraïitront peut-être moins heureuses. M. Turner en effet n’a 
pas écrit ces pages pour le plaisir de résumer d'une façon très claire 
la question des formulaires de foi. Il n'a eu d'autre but que de faire le 
procès du fameux « Symbole de saint Athanase », dont la récitation au 
service du matin, dans la liturgie anglicane, continue de soulever, 
parmi les protestants, de si violentes protestations. M. Turner lui 
oppose l'argument liturgique. D'abord, le symbole athanasien ne res- 
semble dans sa forme à aucun des anciens symboles. Nous l'accor- 
dons bien volontiers. Puis, ses clauses comminatoires sont beaucoup 
plus rigoureuses que les anathèmes portés par les conciles. — C'est 
vrai, mais, en dernière analyse, ils reviennent au même. Enfin, — c'est 
le grand argument, — le symbole de Nicée et son anathème n'ont jamais- 
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eu de destination liturgique, l'Église ayant eu soin d'en réserver 
l'usage aux évèques et aux docteurs. Pourquoi donc aujourd’hui 
contraindre de simples laïcs à entendre des anathèmes, bien autrement 
sévères, qui leur sont odieux ? — Avouons que le cas des Anglicans 
est particulier, puisque les réformateurs de leur liturgie ont voulu 
que l'oflice de Prime, auquel a toujours été réservée la récitation du 
Quicumque, passät en grande partie dans le nouvel office public. Mais 
après tout, est-il bien prouvé que l’Église ancienne ait si soigneusement 
épargné aux simples laïcs la connaissance des anathèmes prononcés 
contre les hérétiques ? À supposer que la formule de Nicée ait eu la 
destination restreinte que lui attribue M. Turner, la célèbre fête 
grecque de l'Orthodoxie ne permet pas de douter que les acclamations 
sous forme d’anathème n'aient joui au vin siècle d'une grande vogue 
populaire. L'auteur mentionne il est vrai cette «exception», mais 
pour l'éluder un peu trop facilement semble-t-il. Ne fallait-il pas 
ajouter que, dès la plus haute antiquité — on en a des témoignages 
certains dès le 1v° siècle, — l'Église contraignait les convertis de 
l’hérésie à condamner publiquement leurs erreurs, avant de les 
admettre soit au baptème soit à la réconciliation; ces formules d’abju- 
ration contenaient des anathèmes, et se terminaient d'ordinaire par 
la confession de foi orthodoxe. 

Notous à titre de renseignement que tout en dénonçant « the habit, 
equally incurable among ancient scribes and modern critics, of disco- 
vering a writer for every anonymous treatise » (p. 76), M. Turner 
adopte l'opinion de Dom Morin qui attribue le Quicumque à saint 
Césaire d'Arles (Voir RHE. t. V (1904), pp. 638-639). I1 l’accepte 
comme répondant mieux que toute autre aux difficultés diverses que 
soulève le symbole d'Athanase. Il admet même que la suscription 
« Fides sancti Athapasii » peut fort bien être de Césaire : cet auteur 
n'est-il pas coutumier du fait ? On sait combien de sermons de sa com- 
position ont passé sous le nom de saint Augustin. 

La solution peut paraître un peu prématurée; il y aura encore là 
ample matière à discussion, jusqu'au jour où l'on trouvera l'argument 
positif qui doit résoudre l'énigme. 

P. DE PuNiIET, O.S. B. 


Fr. Wiecann. Mensa el Confessio. 1. Der Altar der vorkonstanti- 
nischen Kirche.(Verôffentlichungen aus dem Kirchenhistorischen 
seminar München, 2% sér,. fasc. 41.) Munich, Lentner, 1916. 
In-8, xv1.407 p. M. 3. 


L'autel chrétien des trois premiers siècles est très peu connu. Les 
sources monumentales qui nous renseignent à son sujet sont rares et 
défectueuses et les documents écrits s'en occupent à peine. À leur 
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défaut M. Wieland a du recourir à l'étude de matières connexes : l'idée 
de sacrifice chez les chrétiens et leurs lieux de réunions liturgiques. 
C'est assez dire que son sujet est difficile et qu'il faut une observation 
délicate pour le traiter. 

Nous nous contenterons d'exposer ici les idées développées par 
l'auteur 

Dans les temps apostoliques les réunions liturgiques chrétiennes ont 
jusqu'à un certain point pris pour modèle les réunions juives et en 
particulier la cène pascale. Certaines prières du rituel juif pour la 
Pâque ont une ressemblance frappante avec les eulogies correspon- 
dantes de la cène chrétienne, que la Doctrina duodecim apostolorum 
fait connaître. Aux débuts de l'Eglise la Fraction du pain est en 
quelque sorte le couronnement de l'agape. Elle se célèbre dans une 
salle des maisons particulières. Les réunions tenues dans les temples, 
les synagogues, les salles publiques, ont pour objet la prière et l'ensei- 
gnement. On ne considère pas l'Eucharistie, dit M. Wieland, comme 
un sacrifice, mais seulement comme une communion d'action de grâce. 
Hormis le sacrifice de la croix on ne connait guère qu’un sacrifice 
spirituel de prières et de vie chrétienne. Il ne peut donc pas être 
question d’autel, la liturgie très rudimentaire ne demande qu'une table 
de repas. 

Cependant, les idées et le culte se développent dans le courant du 
u° et du arr° siècle. Peu à peu, à partir surtout du u1I°, la notion de 
sacrifice est appliquée à l'Eucharistie par [rénée, Tertullien, Cyprien, 
Origène, alors qu'en Orient la Didascalie s'attarde plus longtemps aux 
idées anciennes. 

Déjà la Passio Polycarpi mentionne les otlices anniversaires. Ils 
comprendront la Cène eucharistique. C'est par celle-ci surtout qu'ils 
constituent une offrande pour la paix des défunts, une pieuse commu- 
pion de prières avec les martyrs. Les anniversaires se célèbrent si 
possible près des tombeaux et, par là même, les tombeaux des martyrs 
deviennent, dès le milieu du 11° siècle, objet de dévotion. 

A cette époque les cérémonies liturgiques se célèbrent encore soit 
dans des salles pris à louage, soit dans des maisons particulières. En 
temps de persécution celles-ci sont même les seuls lieux de culte Les 
rares églises du 11° siècle sont à peine remarquées par les paiens et 
n’ont qu'une faible importance. 

Cependant il se tient aussi des réunions, soit dans les trichorae et 
les constructions cimitériales, soit dans les chambres souterraines des 
catacombes. L'existence de ces réunions se manifeste par le cri seul de 
la populace africaine Areae non sint! et par les décrets de spoliation 
-des persécuteurs du 1° siècle. 

Cependant on n’y tint guère, même en temps de persécution les 
réunions liturgiques dominicales, mais seulement les réunions aanni- 
versaires. Celles-ci mêmes avaient lieu dans les demeures privées 
de l'intérieur de la ville lorsque la persécution sévissait. Au reste 
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aucune place dans les cimetières ne pouvait contenir une nombreuse: 
assistance et, en des temps troublés, c'était s'exposer au danger que de 
chercher à s'assembler loin des centres urbains. 

Peu à peu durant cette époque les lieux du culte acquiérent une 
destination fixe et perdent le caractère profane qu'ils avaient jus- 
qu'alors. Au commencement du 1v° siècle le rite de la consécration ne 
sera plus une nouveauté pour Eusèbe. 

Quel est maintenant le sort de l'autel dans cette évolution du culte? 
Quoique l'agape se sépare de la Cène eucharistique dès le milieu du 
re siècle, il faut attendre les approches du 11° pour trouver, en même 
temps que le développement de l’idée du sacrifice et les lieux du culte 
à destination fixe, la mention d’un autel matériel. Au nur siècle le 
concept nouveau se retrouve dans les écrits apocryphes et gnostiques, 
dans Origène et Cyprien. Cependant il demeure très flottant. La table 
eucharistique est autel seulement durant le sacrifice pour lequel elle 
est dressée et après lequel on l'éloigne. Son importance restreinte 
explique le silence des sources qui devraient le renseigner. À la fin du 
ne siècle l'Orient seul semble connaître l’autel à emplacement fixe, 
sacré, en dehors de l’action même du sacrifice. L’autel mobile continue. 
d'ailleurs à exister, comme en témoignent l’Ambrosiaster et les Canons 
d'Hippolyte. 

D'après les peintures des catacombes la table-guéridon à trois pieds 
semble avoir été usitée communément pour les repas eucharistiques. 
Ces peintures ont pour M. Wieland une signification eucharistique. 
Peut-être y faut-il distinguer deux espèces différentes de cènes : les 
anpiversaires privés et ceux célébrés par la communauté entière. 
Dans les premières un prêtre préside la table à l'extrême droite, les 
convives sont les membres de la famille, quel que soit leur âge ou leur 
sexe. Dans les secondes un évêque préside la cérémonie assisté des 
deux côtés par un nombre égal de prêtres. 

Rien ne prouve l'existence, durant les trois premiers siècles, d’un 
autel fait en une autre matière que le bois. Rien non plus ne démontre 
qu'à cette époque l’autel était en rapport matériel avec les tombeaux. 
Il va de soi que cette dernière question ne se pose que pour les services. 
anniversaires. Que ceux-ci se célébrassent dans les chapelles et 
cubicula de familles particulières, ou dans ceux de la communauté 
(quand il s'agissait notamment de natalicia d'un martyr ou d’un anni- 
versaire de défunt dont la famille ne disposait pas elle même d'une 
concession funéraire suflisante). Plusieurs indices portent à croire que: 
dans ces occasions on célébrait, contrairement à l'opinion de de Rossi, 
sur des tables ordinaires et non sur la mensa de l'arcosolium ou sur le 
sarcophage. La table était, si possible, placée devant le tombeau. Les 
tables d'agapes trouvées dans quelques basiliques cimitériales afri- 
caines ont servi lors de ces cérémonies anniversaires. 

On voit que l'exposé, clair et suivi, de M. Wieland comporte plus. 
d’une question controversée. L'auteur exprime toujours nettement son 
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opinion personnelle. Si celle-ci heurte parfois des idées reçues, il faut 
reconnaitre qu'elle est toujours basée sur une étude sérieuse des 
sources, et que celles-ci sont groupées avec soin d'après leur âge et 
leur pays d’origine. La seconde partie de l'ouvrage démontrera si les 
théories émises par l'auteur sur l’histoire de l'autel chrétien, per- 
mettent d'expliquer l’importance qu'aura celui-ci dès l'époque constan- 
tinienne. 

Pour le moment nous ne voulons faire qu’une réserve. L'auteur 
nous semble trop insister sur ce fait que l'Eucharistie n'était pas consi- 
dérée tout d'abord comme un sacrifice Sans doute l’idée d'une offrande 
sacrificielle peut être exprimée d’une facon plus ou moins explicite et 
matérielle, lorsque plus tard on insistera davantage sur la présence 
réelle. Cependant dès le principe la célébration de l'Eucharistie nous 
‘ apparait comme la production du corps immolé et du sang versé du 
Christ, en commémoraison du sacrifice de la croix Cette conception 
comprend tous les éléments essentiels de la notion du sacrifice eucha- 
ristique. 

R. MAERE. 


€. E. Hooykaas. Oud christelijke ascese. Onderzoek naar de getuige- 
nissen betreffende het ascetische leven in het christendom der 
cerste en lweede eeuw. — Leyde, À. W. Sijchoff, 1905. In-8, 196 p. 


La place que les tendances ct les pratiques ascétiques occupent dans 
l'histoire religieuse du christianisme primitif est incontestablement de 
la plus haute importance. La grande Eglise orthodoxe aussi bien que 
les sectes dissidentes ont vécu cet ascétisme sous toutes ses formes. 
C'est à l’étude scientifique de cette manifestation du sentiment chrétien 
que M. Hooykaas vient de consacrer sa thèse doctorale. Encore est 
ce l’ascèse et non pas l’ascétisme, la pratique, et non pas la tendance, 
que l’auteur déclare vouloir retracer Il se bornera à constater les 
faits, sauf à relever les relations qui peuvent exister entre eux, et à 
reconstituer enfin, dans un tableau synthétique, l'évolution que l'ascèse 
a subie. 

Cette ascèse, d'après l'auteur, diffère de la moralité normale, non 
seulement en degré, mais par son essence même. Elle n’est pas une 
discipline sévère, une tempérance exagérée, une endurance prodi- 
gieuse, bref elle n’est pas un moyen au service de la moralité; elle a 
son but à elle; elle tend à la perfection et à la sanctification de ceux 
qui s’y exercent et les place dans une position essentiellement supé- 
rieure à l'homme simplement moral. 

En pratique, la distinction n’est pas toujours facile à faire. Et il est 
fort à crainde qu'on ne procède d'une facon toute subjective en enten- 
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dant tels textes ou tels faits de l’ascèse ou de la simple moralité, et 
spécialement là où nous sommes en présence de la moralité superieure 
et de la szmnple ascèse. Pour citer un exemple — et l’on pourrait en 
citer beaucoup d’autres — M. Hooykaas range sous la rubrique 
« ascèse » le renoncement à la propriété et sous celle de « moralité » la 
libéralité poussée à ses dernières limites. Or je ne sais de quel droit il 
trouve l’ascèse indiquée dans le texte de Luc : Quod intus est date 
pauperibus et ecce omnia munda vobis (p. 54 s.), alors, qu’il déclare 
simplement moral, le précepte de l'épitre de Barnabé : In omnibus 
communicabis cum proximo tuo el nihil proprium dices (p. 89). 
Pour ce qui regarde les développements qui sont donnés dans les 
différents chapitres, M. Hooykaas n'a pas eu l'habitude d'employer des 
formules vagues et imprécises, qui auraient parfois mieux répondu à 
l’état de nos connaissances sur la matière, et il n'hésite pas en général, ‘ 
même en partant d'opinions plus ou moins probables, ou simplement 
possibles, à se prononcer finalement, de la facon la plus catégorique, 
sur le caractère essentiellement moral ou ascétique de telles expres- 
sions ou pratiques. Les tableaux synthétiques faisant suite à chaque 
paragraphe et chapitre, et finalement à l'étude toute entière, respirent 
la même assurance! Aussi ne manquent ils pas de faire, à première 
vue, une impression assez satisfaisante sur le lecteur; mais cette 
impression diminue très notablement, quand on considère les grandes 
lignes du travail, ainsi que le travail analytique fourni par l'auteur. 
Pour les grandes lignes du travail, une question préliminaire s'im- 
posait : À quelle construction historique du christianisme en général, 
faut-il rattacher l'histoire de l'ascèse en particulier? À cette question 
d’ailleurss’en rapportent d'autres secondairessurl'originechronologique 
et géographique des sources à utiliser. Quant à la question fondamen- 
tale, l’auteur déclare adopter dans ses grandes lignes, le plan d'Har- 
pack ; non pas, toutefois, sans lui avoir appliqué des interprétations 
et fait subir des modifications, assez violentes en vue d'y faire une 
place aux conclusions de la critique hollandaise qui ne nous semblent 
pas se réduire à de simples questions de détails secondaires. Quoi qu’il 
en soit, l'auteur étudiera successivement : I. L'ascèse dans le christia- 
nisme du 1‘ siècle; II. L'ascése chez les orthodoxes du n° siècle; (dans 
les deux chapitres, l'auteur passe successivement en revue ce qui 
concerne le mariage, l'alimentation, et la propriété); III. L'ascèse dans 
le christianisme spéculatif du n° siècle, c'est-à-dire, « sous l'influence 
d'éléments étrangers » (p. 17}, notamment du Paulinisme et du Gnosti- 
cisme ; IV. L'Ascèse catholique dans deux de ses représentants les plus 
autorisés : Tertullien, le père de cette ascèse, et Clément d'Alexandrie 
chez qui nous trouvons la pureté morale, sans mélange d'ascèse. Quant 
à l'origine chronologique et géographique des sources, l'auteur n'abonde 
pas en détails. Nous convenons d’ailleurs volontiers que ce n'était pas 
ici l'endroit d'entrer dans de longs développements. Il n'en est pas 
moins vrai que la solution qu'on adopte, est ici d'une importance capi- 
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tale. C’est ainsi que M. Hooykaas attribue au second siècle toutes les 


._épitres Pauliniennes, et se base sur elles pour montrer la doctrine du 


premier siècle, évoluant au cours du siècle suivant. On comprend qu'il 
y à là un postulat des plus notables, et que la construction serait néces- 
sairement tout autre, s’il fallait rapporter au premier siècle les épitres 
de Paul avec le Paulinisme qu'on en déduit. En particulier, des consi- 
dérations du genre de celles qu'on lit à la page 103 et sgiv., ne sont 
pas de nature à engendrer la conviction à ce sujet. Est-il si clair que la 
première Epitre aux Corinthiens (VII, 12 ss.), comparée à Mt. XIX, 9, 
pous transporte dans la vie de communauté d’une génération posté- 
rieure ? — Signalons encore ïa position étrange assignée à Tertullien 
dans l'ensemble du mouvement et définie ainsi par l'auteur : « Quelle 
qu’ait été chez Tertullien la communauté de vues, avec les 
gnostiques si unanimement attaqués ; et quoiqu'il soit vrai que Tertul- 
lien s’est uni aux hérétiques montanistes, il faut cependant dire qu’il 
est resté jusqu'à la fin de sa vie, le champion du christianisme ortho- 
doxe et de la jeune Eglise de Rome. C'est cette Eglise qui fut le 
terrain de son activité, bien qu'il se tit conspuer par elle, à cause de 
sa sévérité, et qu'il méprisa la faiblesse de ses fidèles. Mème quand 
Tertullien se pose en défenseur des pratiques montanistes, il le fait non 
pas à l'encontre, mais précisément au service et au profit de l'Eglise.» (?) 

Le travail analytique lui aussi, nous semble avoir amené l'auteur, 
trop souvent, à des conclusions subjectives. Certaines conclusions ne 
nous semblent pas se déduire des textes ou exemples cités avec 
l’aisance et la facilité qui leur est supposée ; et telles interprétations 
semblent parfois aller à l'encontre du sens obvie du contexte. Veut-on 
un exemple frappant de ce procédé un peu jeune ? On le trouvera à 
la page 64 et ss. « Clément, y lisons-nous, estime qu'il y a lieu de 
louer les Coriuthiens de ce qu'ils ont ordonné aux femmes de faire 
tout avec une conscience irréprochable, honnête et pure, aimant leurs 
maris comme il convient ([ Clem., I, 3). Ignace parle dans le même esprit, 
là où il invite l'évêque de Smyrne, à rappeler aux femmes qu'elles ont 
(à aimer leurs maris et) à se contenter d'eux selon la chair et l'esprit, 
ainsi qu'aux hommes qu'ils ont à aimer leurs femmes {ad Pol., V, 1). Ce 
double avertissement donne à rétléchir. Z! semble bien que les auteurs 
se voient forcés de prècher également contre l'excès de l'abstinence (?) 
et contre l’immoralité. Nous appr'ofondissons ici (?) le sens de l'Epitre 
de Barnabé : « Soyez chastes pour autant que vous le pouvez ». Il est 
certain qu'il n’y avait pas seulement des humbles saints de l’ascétisme, 
mais aussi des ascètes qui devaient être domptés de toutes forces » ! 
Après cela, l’auteur en vient déjà à se demander plus particulièrement 
quels elaient ces ascètes fougueux. Etaient-ce des extravagants qui 
corrompaient la paix du foyer? des fanatiques qui déclaraient le 
mariage dissout et abandonnaient leur famille ? des zèlés qui plaçaient 
leur point d'honneur dass le fait d’être réduit à l'état le plus misérable 
qui fut au monde? L'auteur trouve toutes les suppositions également 
possibles, et « l’on peut se représenter que les chefs de la communauté 
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-crurent de leur devoir de rappeler à ces dévoyés les saints liens du 
mariage, ainsi que l'obligation des relations sexuelles. Ces textes par 
conséquent ne semblent pas faire opposition à l’ascèse elle-même, mais 
sont un avertissement qui vise l'exagération. » En guise de conclusion 
l’auteur trouve l’occasion de placer une remarque d'ordre psycholo- 
gique : « Il est probable que les chefs de direction, qui donnent à leurs 
lecteurs des avertissements si sentimentaux, ne se sentaient pas attirés 
‘eux-mêmes vers la continence et étaient témoins, non sans éprouver 
peut-être un serrement de cœur, des proportions prises par le courant 
ascétique ! » — Force nous est d'avouer que nous saisissons difficile- 
ment la logique des déductions, et que nous manquons d'un coup d'œil 
psychologique assez exercé, pour sonder les profondeurs d'âme qui 
probablement caractérisaient le Pape Clément et l'évêque Ignace. 

A la page 44 et ss... M. Hooykaas relègue dans le domaine des 
-exagérations légendaires ce que les Actes des Apütres racontent au 
sujet de la communauté primitive de Jérusalem (Act., IV, 32-37). Rien 
d'étonnant d’ailleurs, puisque M. Hooykaas y trouve affirmé un bien- 
être idyllique (!) et un sans-gêne universel (!) contredit — sans doute! 
— par toute l’histoire ; — ainsi qu’un esprit de sacrifice idéal et uni- 
versel contredit(?) par l'auteur des Actes lui-même, qui au v. 38 
rapporte le seul exemple de générosité qu'il connaisse (?), celui de Bar. 
nabé. Il semble d’ailleurs qu'il y a lieu de se défier des conclusions que 
l’auteur croit pouvoir tirer de ce passage : Après avoir affirmé (p. 46) 
que le fait attribué à Barnabé peut egalement bien se comprendre d’un 
esprit de générosité poussé à ses dernières limites, que d’un esprit de 
sacrifice ascétique ou renoncement au monde, il admet comme probable 
ibid.) que la bonne œuvre du renoncement était le motif capital, et 
conclut (!) (p. 47) que nous trouvons à Jerusalem, un petit groupe de 
sanctifies, qui sacrifient au royaume de Dieu leur propriété terrestre. 

Le texte du Pasteur d'Hermas (Mand. 4, IV ; 1, 2) qui permet les 
secondes noces, bien que la persévérance dans la viduité y soit déclarée 
digne d’un honneur plus abondant et d'une gloire plus grande(pourquoi 
l'auteur ne traduit-il pas les comparatifs ?) doit-il, « être entendu dans 
ce sens que le Pasteur pourrait également bien defendre les secondes 
noces »{? La petite phrase de Barnabé (XIX, 8) Quantum potes, castus 
sis, intercalée dans un contexte et dans une épitre où tout, au dire de 
M. Hoovkaas, est d'un caractère simplement moral, doit-elle se com- 
prendre comme une recommandation énergique de l'ascèse plutôt que 
de la moralité, et peut on y voir l'indice de la propagation de la conti- 
nence ascétique et de la considération dont elle jouissait? (p. 63 s.) 
Nous trouvons discuté, à la page 113, le texte de Paul I Cor.. VIII. Il 
est de toute évidence qu'il s’agit. dans tout le chapitre cité, de la ques- 
tion de savoir s’il est permis, et jusqu'à quel point, de manger de la 
viande immolée aux idoles. M. Hoovkaas trouve que cette question 
est mise à l'arrière-plan, et que de fait il s'agit de savoir s'il est permis 
de manger de la viande quelle qu'elle soit; mème au v. 13 Paul 
s'engagerait, S'il le fallait, à ne plus manger de la viande de toute 
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éternité ; et le v. 8 ferait allusion à des gens qui croyaient qu'il serait 
agréable à Dieu de ne plus manger du tout: 

De quel droit M. Hooykaas aftirme-t-il (p. 118) comme indubitable 
que les ascètes contre lesquels s'élève la [°° à Timothée, n'étaient pas 
des personnes notables, et qu’on souffrait dans leurs cercles, de gaité 
de cœur, une grande pauvreté, — alors qu'au chapitre VI l'auteur de 
'épitre s'étend longuement sur la cupidité et l'amour du gain qui les 
<aractérisait (vv. 5-10)? De quel droit (pp. 100 ss.) conclut-il du chap. VII 
de la I° épitre aux Corinthiens que dans cette Eglise beaucoup de 
chrétiens ne contractaient plus mariage, que beaucoup de fidèles 
mariés observaient la continence ? que c'est là évidemment quelque 
chose d’absolument conforme à l'esprit de la communauté et que par 
conséquent les doctrines dualistes étaient entrées bien profondément 
dans l'Église ? Ne serait-il pas plus simple d'interpréter le v.1,comme si 
quelques membres de la communauté avaient soutenu que le mariage 
ou l’usage du mariage était illicite, et que la plus grande partie de la 
<ommunauté, effrayée de ces théories, a cru de son devoir d'avertir 
saint Paul? — De même (p. 120), alors que dans tout le contexte il 
s'agit simplement de l'abstinence de certains mets et de la célébration 
des fêtes (cf. v. 16), M. Hooykaas trouve que dans l'épitre aux Colos- 
siens, II. 21, Ne tetigerilis, neque gustaveritis, neque contrectareritis, 
le premier membre de cette phrase fait allusion au fait de toucher une 
femme, et qu'il faut en conclure que les faux docteurs en question 
non seulement, comme l'apôtre, trouvaient « bon de ne pas toucher 
une femme », mais déconseillaient fortement ou défendaient dans la 
pratique le mariage à leurs disciples! 

Il est inutile de multiplier davantage les citations et les exemples. 
Les quelques observations que nous venons de présenter, ne sont pas 
de nature, croyons nous, à faire bien augurer de la synthèse finale qui 
doit être le couronnement de ces opérations analytiques. Nous conve- 
nons d’ailleurs absolument que le travail entrepris par M. Hooykaas, 
surtout si l'on y introduit les subtiles notions de l'ascèse et de la 
moralité, dont nous avons parlé plus haut, était des plus ardus et des 
plus délicats. Les quelques exemples que nous avons allégués, ne font 
que confirmer, nous semble-t-1l, le subjectivisme que nous crorions a 
priori devoir être le caractère prédominant d'un travail ainsi concu. 

A. VANDER HEFREN. 


A. L. Fever, S. J. Justins des Martyrers Lehie von Jesus Christus, 
dem Messias und dem Menschyewordenen Sohne Gottes. Eine dog- 
mengeschichtliche Monographie. Fribourg en Br., Herder, 1906. 
lu-8, x1v-303 p. M. 8. 


Cet important travail sur la théologie du philosophe martyr qui s’en’ 
REVUE D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE, VIII. 36 
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allait « promenant d’une ville à l’autre son manteau court ct sa parole 
indépendante », étudie, outre la christologie proprement dite, la 
doctrine relative à la messianité du Sauveur et à la seconde personne 
de la sainte Trinité. Les données en sont puisées dans ce qu'on est 
convenu d'appeler les deux Apologies, et dans le Dialogue avec 
Tryphon; ce choix, qui évite à l’auteur les reproches adressés naguère 
à Ritschl par von Engelhardt, n'exclut pas quelques-uns des fragments 


contenus dans le troisième volume de l'édition d'Otto ; mais les textes 
‘9 


qu'ils fournissent, même ceux des fragments 1-4, sont mis entre 
crochets. La « Cohortatio ad Gentiles » que des efforts plus louables 
qu'heureux ont voulu restituer à Justin, est laissée de çôté. Ajoutons 
qu'avant de se fier à l'édition d'Iéna, le P. Feder a pris la peine de 
soumettre à une nouvelle collation le précieux manuscrit 450 de Paris 
et nous promet pour une prochaine occasion la publication de ses 
remarques critiques. Sur les autres points, la lecture du livre témoigne 
des mêmes soucis de précision ; grande attention y est donnée aux 
circonstances religieuses et philosophiques de l’époque, si importantes 
pour faire saisir toutes les ambiances de la pensée ; chaque page aussi 
révèle une connaissance fort étendue de la littérature du sujet déjà fort 
abondante. Cette abondance même qui, depuis la liste des sept erreurs 
rencontrées chez Justin par les Centuriateurs de Magdebourg, à fait 
se juxtaposer les appréciations jusqu'à épuiser toute la gamme des 
nuances, laissait évidemment peu de place à des vues neuves de tout 
point. Par contre, pour embarrassantes qu'elles fussent par leur 
nombre, les routes offraient chacune leur éclaireur, ou peu s’en faut. 
Le P. Feder semble nous le dire lui-même : sur les points particuliers, 
bon nombre de ses conclusions se trouvent étayées, en note, du juge- 
ment d'un des écrivains précédents; souvent, ceux même dont il 
n’adopte pas les résultats d'ensemble, lui fournissent nne excellente 
contirmation de sa manière de voir. L'ouvrage n'en est pas moins per- 
sonnel, original, et non pas, comme le donnerait à croire un coup 
d'œil rapide sur les nombreuses citations, une simple juxtaposition des 
jugements antérieurs. Là même où 1l avait des éclaireurs de marque, 
l'auteur a tenu à refaire la route par lui-même, pas à pas : on le 
constate sans peine à la grande familiarité avec les idées de Justin que 
dénotent d'un bout à l’autre les chapitres de son livre et à la facon 
dont il précise, modifie, redresse ou pousse à fond plus d'une idée émise 
précédemment. 

Quelques pages d'introduction, substantielles et bien documentées, 
sur la personne de saint Justin, son rôle, ses écrits, etc., nous pré- 
sentent, après vérification nouvelle, les principaux résultats acquis 
jusqu'ici. Mais le mode de groupement employé nous oblige à regretter 
que les lignes de démarcation soient trop tranchées ; le rôle de Justin 
comme témoin de la foi doit se compléter par les chapitres sur le Logos 
et l'eschatologie et par diverses remarques disséminées ça et là. Remar- 
quons,en passant, que la cousidération dont s'est bientôt entouré le 
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nom du philosophe martyr, n’a pas été sans éclipse au moyen âge : 
après Photius et Aréthas, l'Orient offre peu de chose et si Grégoire 
de Tours parle encore du converti de Klavia Neapolis, la théologie 
occidentale, dès ses premiers fondateurs, comme les Victorins, Abélard 
et Pierre Lombard, reste muette à son endroit. 

La première partie du livre du P. Feder, consacrée à l'œuvre du 
Christ-Messie, « philosophie nouvelle, révélation et accomplissement 
de l'Ancien Testament », examine la pensée de Justin sur des points 
décisifs : son procédé apologétique, la source même de la foi chrétienne, 
l'écart entre le christianisme et les systèmes philosophiques, la néces- 
sité d’une révélation divine, la preuve du témoignage divin dans les 
prophéties, bref, toute une série de considérations auxquelles ne peut 
se refuser celui qui veut pénétrer le véritable caractère de la littéra- 
ture apologétique et lui assigner son rôle dans le développement 
dogmatique. 

Avec la deuxième partie, qui étude le Christ-Logos, seconde personne 
de la sainte Trinité, nous arrivons aux chapitres les plus importants 
de cette étude doctrinale. Un relevé des diverses acceptions du mot 
— pourquoi ne pas en dresser la liste complète ? — est suivi de quelques 
pages courtes mais décisives, sur la personnalité du Logos. La preuve 
de la divinité insiste peu, et avec raison, sur l'épithète de 8e6ç, ou, 
contrairement à Ritschl, sur le rôle intermédiaire du Logos dans toute 
révélation ; elle s'appuye en première ligne, sur sa place dans la 
Trinité, sur sa nature venue du Père qui l'a engendré, sur ses œuvres, 
en particulier ses apparitions et ses prédictions. 

La question de l’éternité du Logos. si controversée depuis Ch. Sand 
et Petau, ne reçoit pas chez Justin, nous dit le P. Feder, une réponse 
nettement aflirmative, pas même dans Apol. I, 63, II, 6 ou Dial. 126 ; 
par contre, le rôle intermédiaire du Logos dans la création n’estfpas 
à ses yeux, comme pour Weissäicker, un argument défavorable à 
l'éternité ; l'explication fournie par Tatien, le disciple du philosophe, 
aboutit à une réponse négative: celle qu'on pourrait chercher à la suite 
du P. Feder, chez un des écrivains postérieurs, Théophile d’Antioche, 
présente au moins cet avantage de s'appuyer sur une dépendance 
littéraire généralement reconnue; encore serait-il opportun deipréciser 
le point de contact pour la matière en question et d'établir alors contre 
Petau l'identité des deux Verbes. Pour qui à pu se rendre compte de 
la vaste lecture de l’auteur, il est surprenant de ne pas rencontrer ici 
le nom de G. Bull (surtout Defensio Fidei Nicaenae 3, 2, 2), ainsi que 
celui de Bossuet qui suivit contre Jurien et Petau, l’évêque anglican 
de Saint-David. 

Les rapports du Fils vis-à-vis du Père amenent le P. Feder à nette- 
ment classer les différentes espèces de subordinatianisme ; puis, à la 
suite de Petau, de Newman, de Mgr Duchesne et de beaucoup d’autres, 
il ne peut se refuser, nous dit-il, à voir danséles expressionside‘ Justin, 
des traces de ce subordinatianisme moyen qui, tout en rejctant l'aria- 
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nisme, apporte des restrictions à l'égalité parfaite de nature, ou com- 
porte une dépendance de la personne: dans des pages fort intéressantes, 
il nous fait voir les sources de ces inexactitudes, les expressions de 
saint Justin lui-même, qui auraient logiquement dû les redresser, et 
les vrais points faibles dans sa théorie de la subordination personnelle. 
Quelques bonnes réflexions sur les Anténicéens nous font regretter 
ici, comme en d’autres endroits d’ailleurs, la brièveté des pages qui les 
exposent ; envisagée sous un seul angle, ou coulée dans une formule 
aussi concise, la théologie d’écrivains comme Origène, Tertullien, etc., 
ne peut que difficilement trouver son expression adéquate. 

Le chapitre suivant s'occupe surtout de la distinction entre le Fils 
et le Saint Esprit; le silence relatif de Justin sur la nature de Ia 
troisième personne de la sainte Trinité, s'explique. nous dit le P. Feder, 
par le but de ses écrits ; sa dernière remarque, la plus importante en 
la matière, peut se confirmer encore par ce que disent un et deux 
siècles plus tard, Origène (nepi àpxüv 1, 4), Didyme (de Trinit. 2, 19) et 
Grégoire de Naziance (orat. theol. 5, 25). Au chapitre V, avouons que. 
l'idée de mission que veut retrouver l’auteur, se présente défigurée 
au point de devenir méconnaissable, puisque, de son propre aveu, 
c'est elle qui mène Justin au subordinatianisme. 

Cette étude sur le Logos devait naturellement se fermer par l'examen 
des sources : apération délicate entre toutes et rendue plus compliquée 
encore par la déconcertante variété des résultats formulés jusqu'ici. 
Retenons, en substance, que la personnalité du Logos chez Justin 
s'oppose nettement à toute théorie panthéiste ou émanatiste; quant 
au logos stoïcien, impersonnel et actif surtout dans la nature, Justin en 
est également éloigné ; même pour le À6Yos onepuatixés l'emprunt porte 
sur le mot plutôt que sur la chose ; par rapport à la théorie de Philon, 
aussi fuyante que controversée, le P. Feder aboutit à des conclusions 
diamétralement opposées à celles d'Ant. Aall; à l'argument tiré du 
caractère personnel du Logos, il en ajoute d'autres qui donnent grande 
force à sa démonstration. Sur le rôle des divers traits de détail, fournis 
par la littérature hellénique et dont la liste s'enrichit encore chaque 
jour, nous avons eu occasionnellement des échappées de vue au cours 
des chapitres précédents. 

Non moins suggestives sont les pages relatives à l'Ancien et au 
Nouveau Testament. qui présentent les expressions de Justin en regard 
des livres Sapientiaux ou des écrits johanniques et pauliniens ; les 
notes sur la tradition patristique antérieure sont à rapprocher de ce 
que dit l’auteur p. 83; après le travail de von der Goltz (Texte u. 
Untersuch. XII, 3, p. 140 seq.; p. 197 seq.;, elles sembleront plutôt 
brèves. | 

A la troisième partie, représentée par la christolozie et la sotério- 
logie, nous n'aurions à donner que des éloges, n'étaient certains titres 
de paragraphes qui promettent plus qu'ils ne donnent : des problèmes 
soulevés au 1v° siècle ou provoqués seulement par la systématisation 
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postérieure, les écrits du philosophe chrétien ne peuvent que difhci- 
lement accuser la trace. L'œuvre rédemptrice du Christ, envisagée par 
son côté négatif, puis par son côté positif, se trouve présentée dans des 
cadres un peu compliqués et qui supposent, par endroits, une définition 
plutôt large de la sotériologie. A la satisfaction de refaire sans peine, 
grâce à eux, le catalogue détaillé des concepts de Justin, sur ces sujets 
de nature fort diverse, vient se mêler un doute : le converti de Nablous 
leur donnait-il réellement pareil groupement ? Sans prendre nécessai- 
rement parti pour la thèse de M. Wehofer ou celle de M. Rauschen, il 
y avait moyen sans doute de parer à cet inconvénient, en esquissant 
rapidement l’enchainement et la subordination des idées maîtresses 
chez Justin ; l'étude assidue du philosophe martyr, qui lui a rendu si 
familier le développement de sa pensée. — son livre en fait foi, — 
mettait le P. Feder, mieux que tout autre, à même de nous donner une 
vue aussi claire qu'objective. Reconnaïissons d'ailleurs que cette 
critique, si critique il y a, vise la division des chapitres beaucoup plus 
que le texte qu'elles fractionnent, et que les sages principes émis par 
endroits, par exemple pp. 123, 179, 188, etc. Zapportent un correctif 
à une codification parfois trop systématique. 

Avant de finir, signalons, pour cette dernière partie, le chapitre sur le 
péché originel qui s’en tient sagement à deux {Apol. I, 61 et Dial. 88) 
des cinq textes apportés jadis par dom Maran ; l'exposé du salut par 
le Christ et le rôle du Christ Docteur, où le P. Feder fait bien ressortir 
l'expiation pénale et présente d'excellentes idées en regard des appré- 
ciations de Ritschl, Weizsäcker, de Pressensé, etc. ; enfin, le para- 
graphe sur le millénarisme et le manqueÏd'harmonie à ce sujet entre 
l’'Apologie et le Dialogue. Le tableau frappantXde la vie du Christ 
d’après saint Justin, mérite attention et fait regretter que le plan de 
l'ouvrage ne comporte pas une étude sur l’utilisation du Nouveau Tes- 
tament. Le dernier article, the lasth not the least, consacré au symbole 
christologique du philosophe converti, n’est certes pas le moins original 
ni le moins intéressant : les conclusions auxquelles aboutit le P. Feder 
par une marche toute différente de celle de Borneman, marquent des 
emprunts, dans le Dialogue plus encore que dans l’A pologie, au symbole 
romain, mais sans exclure pour cela des traces d'influences plutôt orien- 
tales. Ces pages, comme les précédentes, accusent la même intimité 
avec les écrits de saint Justin : fruit d'une étude aussi pénétrante que 
Consciencieuse qui à permis à l’auteur de nous donner un excellent 
livre ; l'on ne peut assez l'en féliciter. 

J. DE GHELLINCK, S. J. 
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G. Ficker. Amphilochiana, 1° partie. Leipzig, Barth, 1906. [n-12, 
vi-306 p. M. 6. 


Ce nouvel ouvrage sur Amphiloque ne vise pas à remplacer mais à 
compléter le livre récent de M. Holl. Il comprend, avec une introduc- 
tion, la publication de deux textes inédits et quelques dissertations se 
rapportant au premier de ces textes. Dans l'introduction, M. Ficker a 
recueilli les fragments conciliaires d’Amphiloque négligés à tort par 
M. Holl. Lui-même, assez arbitrairement, ne juge pas à propos de 
reproduire ceux de la lettre à Séleucus, conservés par Nicéphore. « Ils 
ne contiennent, écrit-il, rien de neuf ». C'est une erreur. Ces frag- 
ments, en partie nouveaux, sont d’une importance capitale pour la 
critique textuelle de la lettre et la controverse sur l'authenticité, je le 
montre ailleurs. En attendant d’autres fruits de ses recherches sur les 
œuvres inédites d'Amphiloque, M. Ficker nous donne déjà deux textes 
de valeur fort diverse. Le second (pp. 286-306) est une homélie d’Am- 
philoque sur le sacrifice d’Isaac par Abraham, conservée en copte dans 
le manuscrit LXI de la Vaticane f° 199-244. Une courte introduction 
(pp. 283-85 à compléter par 1v-v de l’Avañt-propos) oriente le lecteur 
sur l’état du texte et son authenticité; puis vient une traduction alle- 
mande due à M. le pasteur Jacoby, qui se réserve de publier ailleurs 
la version copte. L’homélie n'a aucune valeur dogmatique, sauf en 
deux passages (pp. 292 et 304 sq.) où est quelque peu développé le 
type d’Isaac figure du Rédempteur. C'est une paraphrase du récit de 
la Genèse, selon la manière bien connue d’Amphiloque ; tour à tour 
l’orateur met en scène les personnages du drame : Abraham, Isaac, 
Sara, l’Ange, Dieu et les fait longuement monologuer ou dialoguer, 
lorsqu'il ne les interpelle point lui-même. L'authenticité n’est pas 
douteuse. 

Plus considérable et d'un tout autre intérêt est le premier inédit 
auquel, peut-on dire, M. Ficker consacre presque exclusivement son 
livre. Sous le titre de Polemique contre la fausse ascèse, il publie 
d'abord le texte grec d’un long fragment anépigraphe et anonyme, 
emprunté au Scorial. gr. (T. I, 17). avec les améliorations et restitu- 
tions que lui a suggérées une étude attentive du texte et de sa dispo- 
sition matérielle. Il y est question d’hérétiques vivement pris à partie 
sous le nom d'encratites, apotactites, saccophores. L'auteur s’attache 
à faire connaître surtout l'origine de ces sectaires qu'il fait remonter à 
Gemellos, disciple de Simon de Samarie et montre comment ils sont en 
dehors de la véritable Eglise. Le fragment est malheureusement mutilé 
au début et à la fin, de sorte qu'il nous est impossible de savoir dans 
quelle mesure le traité primitif nous est conservé. M. Ficker a étudié 
avec beaucoup de conscience et une érudition très avertie les diverses 
questions que pose ce texte : lieu de composition, auteur, date, sources, 
objet, utilisation dans la littérature postérieure. (à et là cependant on 
aurait voulu quelque chose de moins touffu et de plus bref. Si les ren- 
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seignements accumulés dans les pages et les notes sont précieux pour 
quiconque s'occupe de la littérature et des mœurs chrétiennes au 
1v° siècle, la marche de la démonstration en est parfois alourdie. De plus 
il serait désirable que les idées propres à Amphiloque et à l'auteur du 
fragment fussent plus nettement distinguées des idées communes deleur 
temps. Un certain nombre de rapprochements faits par M. Ficker 
prouvent simplement qu'il y avait, alors comme depuis, un fonds com- 
mun de développements dont la présence dans un écrit n'a aucune 
signification particulière. Je me häte d'ajouter que M. Ficker 
me semble avoir solidement prouvé que le fragment sur les encratites 
est sûrement écrit à Iconium et que l'auteur n'est autre qu'Amphiloque. 
Quant à la date, 376-381, rien ne l’impose ; on doit se contenter d'afiir- 
mer que le traité est antérieur à l'an 400. Quelques excursus sur 
Amphiloque de Side, les Athinganes, les mulieres extranvae, l'Eglise 
comme paradis, complètent sur différents points les dissertations 
précédentes. 

Laissant de côté certaines observations de détail, je me contenterai 
de discuter une assertion plusieurs fois insinuée par M. Ficker et 
développée ex professo dans l'excursus sur Amphiloque de Side. Dans 
son désir bien naturel de prouver que le fragment sur les encratites 
n'est pas complètement inconnu de l’histoire littéraire, M. Ficker 
cherche à l'identifier avec le traité sur les Massaliens vanté par 
Théodoret. Mais c'est au prix de l'exactitude historique et d'accusa- 
tions injustifiées. D'après lui Amphiloque d’Iconium ne se serait pas 
occupé des Massaliens ; le concile de Side, dont parle à ce propos 
Photius, ou bien n'aurait pas eu pour objet la condamnation des 
Massaliens, mais seulement celle des encratites, ou se serait tenu plus 
tard et aurait été présidé par un Amphiloque postérieur, celui de Side. 
Photius aurait été victime d'une erreur plus ou moins volontaire de 
Théodoret. Celui-ci, en effet, ne voulant point faire connaître l'œuvre 
importante entreprise par son adversaire dogmatique Amphiloque de 
Side, lui aurait substitué le grand Amphiloque d'Iconium. Cette thèse 
dont M.Ficker ne méconnaiït pas les difficultés n'a qu’un tort celui d'être 
<ontraire à tous les documents connus. Avec raison M. Ficker à 
recueilli un certain nombre de renseignements sur le rôle d'Amphi- 
loque de Side vis-à-vis des Massaliens, Photius les donnait déjà dans 
son codex 52 où il traite ex professo de cette hérésie ; M. Ficker n'a 
pu y ajouter que la lettre de S. Cyrille d'Alexandrie récemment 
publiée par Mai. Or ces documents se ramènent tous à des lettres 
écrites de Constantinople, d'Ephèse ou d'Alexandrie à Amphiloque de 
Side pour lui indiquer la manière de procéder — parfois opposée — 
dont il doit user envers les Massaliens. C'est tout. 

Conclure de là qu'il a joué un grand rôle dans la répression de cette 
hérésie et notamment qu'il a écrit le traité que Théodoret attribue à 
l'évêque d’Iconium, c'est manifestement ajouter aux textes. Ils auto- 
risent simplement à aflirmer que dans le diocèse de Side et le pays 
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environnant, entre 425-35, les Massaliens faisaient beaucoup parler 
d'eux. Nous avons les noms d'autres évêques qui reçurent comme: 
Amphiloque des lettres particulières ou collectives à ce sujet. D'autre 
part trois sources indépendantes, bien que remontant peut-être en 
partie à un document commun, concordent dans l'appréciation du rôle 
d’'Amphiloque d’Iconium vis-à-vis des Massaliens. Le codex 52 de 
Photius est un résumé chronologique de la polémique contre les Mas- 
saliens au 1v° et au v° siècles. Au 1v° siècle Photius signale un synode- 
présidé par Amphiloque d’Iconium à Side : il a lu ses actes et la lettre 
adressée par le synode à Flavien d'Antioche qui se mit à l'œuvre lui 
aussi et excita le zèle de Létoios de Mélitène. Au v° siècle est relevée 
successivement une lettre d’Atticus à Amphiloque de Side, une autre 
de Sisinnios, successeur d'Atticus à ce même Amphiloque et aux. 
évêques de Pamphylie. Dans ces conditions comment Photius aurait-il 
pu se méprendre et confondre le premier Amphilooue avec le second ? 
M. Ficker reconnaît lui-même qu'il est difficile de mettre un concile 
de Side présidé par Amphiloque de Side en relation avec Flavien 
d'Antioche mort en 404. Le prêtre Timothée dans son article sur 
les Marcianistes-Massaliens (De receptione haereticorum, PG.,. 
t. LXXXVI, c. 48 A) signale cinq auteurs qui ont réfuté ces héré- 
tiques : Cyrille d'Alexandrie, Flavien et Théodote d’Antioche, Létoios 
de Mélitène et Amphiloque d’Iconium. Theodoret, dans son traité sur 
les hérésies comme dans son histoire ecclésiastique, unit aussi Flavien,. 
Létoios et Amphiloque d'Iconium et ne parle que d'eux. C'est donc à. 
tort que M. Ficker attribue à son mauvais vouloir le silence sur 
Amphiloque de Side : il ne le traite ni plus mal ni mieux que les 
autres polémistes du v° siècle dont l'œuvre anti-massalienne nous est 
connue par Photius ou Timothée. En réalité il se contente de rapporter 
ce qui s’est fait contre les Massaliens du temps de Théodose I. Comme 
il précise les mérites de l'ouvrage d'Amphiloque d’Iconium sur les 
Massaliens et le loue d’avoir inséré les propres paroles de ces héré- 
tiques, qui, M. Ficker le reconnaît encore, ne peuvent en aucune 
manière se confondre avec les encratites combattus par le fragment, 
il serait téméraire de nier que Théodoret a lu l'ouvrage et d'affirmer 
qu’il a pris le change sur les erreurs attaquées. La seule conclusion à 
tirer c'est non pas qu’Amphiloque d’Iconium n’a rien écrit contre les. 
Massaliens, mais qu'avec les Massaliens, il a pu démasquer aussi 
d'autres hérétiques sur lesquels, nous le savons par S. Basile, son. 
attention fut attirée dès les débuts de son épiscopat. 
F. CAVALLERA. 
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Dom H.Lrccerco. L'Espagne chrétienne.'Bibliothèque de l enseigne- 
ment de l’histoire ecclésiastique.) Paris, V. Lecoffre, 1906. 1n-12, 
xxxvI-396 p. F. 3,50. 


Après ses deux volumes sur l'Afrique chrétienne, Dom H. Leclercq: 
en consacre un nouveau à retracer l'histoire de l’Espagne chrelienne 
depuis ses origines jusqu’à la conquête arabe. L'idée est excellente de 
consacrer ainsi des études spéciales à ces églises du monde romain et 
du monde barbare qui dans la grande unité du catholicisme occidental 
ont eu leur individualité si intéressante, si accusée par certains côtés. 
Dans ce travail Dom Leclercq est comme toujours vivant, intéressant 
à lire, même lorsqu'on a le regret de ne pouvoir être partout deson 
avis. 

Malheureusement son livre a été composé avec une hâte manifeste 
dont les traces se retrouvent un peu dans tous les chapitres. N'ayant 
pas pris le temps de mûrir sa pensée, il n'a pas assez coordonné les 
vues, souvent originales, qu'il expose au cours de ses études : de là 
des incohérences, parfois mème des contradictions d’une page à l'autre. 
Trop pressé, il a laissé dans son exposé, des lacunes regrettables : n’y 
avait-il rien à dire, par exemple. sur la liturgie de l'Espagne chrétienne 
sur l'introduction d'usages romains chez les Suèves, signalée jadis par 
Mgr Duchesne à propos de la lettre de Vigile à Profuturus de Braga ? 
(Origines du culte chretien, p. 91). Un fait de cette nature, en effet, 
n’est pas seulement intéressant au point de vue strictement liturgique : 
il éclaire la vie même de l'Eglise espagnole. 

On ne sera pas moins étonné peut-être de voir un archéologue de 
profession comme D. Leclercq nous parler longuement de Prudence et 
consacrer tout juste trois lignes au Dittochaeon sans un mot sur les 
problèmes soulevés par cet écrit. Précisément parce que nous sommes: 
très pauvres en données archéologiques sur les antiquités chrétiennes 
de l'Espagne, il convenait de mentionner au moins les fouilles de 
M. Lopez à Italica (RHE, 1905, p. 709) ne fût-ce que pour dire les 
raisons que l’on a de ne paint accepter les conclusions de leur auteur. 

C'est aussi, sans doute, faute de s'être assez attardé dans un com- 
merce un peu intime avec le passé de ces églises dont il nous parle que 
D. Leclercq est si sévère, je dirai même si injuste pour elles Dans un 
travail moins hâtif il eût mieux jugé à sa vraie valeur l'œuvre théo- 
logique et canonique des conciles espagnols, des conciles de Tolède IV, 
VI et XI, par exemple, dont les professions de foi trinitaires sont si 
remarquables (Hahn, Bibliothek n. 179, 180, 182); il eùt supprimé 
sans doute aussi à propos des discussions de Benoit IT avec Julien de 
Tolède, certaines boutades qu’on s'étonne vraiment de rencontrer 
sous sa plume; enfin il n’eût pas laissé son livre dépourvu des réfé- 
rences nécessaires pour en faire un commode instrument de travail, 
références auxquelles ne supplée que très imparfaitement le chapitre, 
fort utile d'ailleurs, sur les sources. Quant à la raison donnée p. xI1 
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pour expliquer cette dernière omission, à savoir que « presque toutes 
les questions ayant recu des solutions définitives, il s'ensuit que la 
discussion doit faire place à l'exposition pure et simple », D. Leclercq 
me permettra de ne point m'en contenter en songeant à ce qu’il écrit 
lui-même plus loin sur les problèmes soulevés par le Priscillianisme, 
aux discussions encore pendantes sur le sens général et les adversaires 
des écrits de Prudence, aux obscurités de tant d'autres points, obscurités 
qui n’ont pas pu échapper à un historien de l'Espagne chrétienne. 

On regrette d’avoir à formuler ces réserves sur un ouvrage intéres- 
sant, d'une lecture agréable, mais qui n'est pas encore le solide travail 
historique qu'on était en droit d'attendre : pourquoi ne le deviendrait- 
il pas dans une nouvelle édition soigneusement revue et complétée ? 

J. DE GUIBERT, S. J. 


L. LevriLais. Le baptême de Clovis, dans la Bibliothèque de l'École 
des Chartes, t. LXVIT (1906), pp. 472-488. 


Quoique généralement d'accord pour fixer en 496 la date du baptême 
de Clovis, les historiens diffèrent d'opinions sur le lieu et les circon- 
stances qui le précédèrent. D'après M. Krusch le chef franc fut baptisé 
à Tours au milieu d’un grand concours d’évêques et non plus à Reims 
par le seul Remi, car à en croire saint Nizier il se convertit à Tours 
et reçut le baptême sans retard. Quant à M. Kurth il maintient le lieu 
de la cérémonie à Reims et restitue à sainte Clotilde et à Remi le rôle 
que leur attribue Grégoire de Tours. Pour M. d’Arbois de Jubainville, 
sur les instances de sa femme, Clovis serait allé à Tours, mais ne se 
serait pas hâté de réaliser les promesses qu'il aurait faites sur le 
tombeau de saint Martin; seule, la rencontre victorieuse avec les 
Alamans rompt ses hésitations et il va recevoir l’onde sainte à Reims. 
M. Levillain, qui semblait pencher vers l'opinion de M. Krusch, vient 
de l’abandonner. Avec M. de Jubainville il rétablit le texte de saint 
Nizier que M. Krusch s'était permis de corriger, mais il ne peut 
admettre qu'entre le voyage de Tours et la cérémonie de Reims 
il y ait eu un long intervalle de temps. Voici comment il reconstitue 
la suite des événements : « Clotilde échoue dans ses premières tenta- 
tives pour convertir son mari; celui-ci, dans une bataille contre les 
Alamans, fait vœu de croire au Christ et de se faire baptiser ; catéchisé 
secrètement par saint Remi, il hésite, pour des raisons d'ordre politique, 
à renoncer aux dieux païens; il est entretemps disputé au Dieu de 
Remi par les Ariens. Le pèlerinage de Tours (11 novembre ?) est une 
victoire de saint Martin. De grands préparatifs sont faits pour donner 
à la cérémonie du baptême un grand éclat. Le baptême est célébré 
dans la nuit de Noël, à Reims, en 496 ». 

G. MorLaT. 
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M. Rocer. L'enseignement des lettres classiques d'Ausone à Alcuin. 
Introduction à l’histoire des écoles carolingiennes. Paris, Alph. 
Picard, 1905. [n-8, xvin 458 p. Fr. 10. 


Rechercher les traces des études classiques du rv° au vrr* siècle et 
marquer les crises qui caractérisent leur histoire à cette époque, tel 
est le but que s'est proposé M. Roger. La tâche était ardue, car si les 
sources sont relativement nombreuses (chroniques, documents hagio- 
graphiques, compositions littéraires, études grammaticales, etc.), elles 
pe peuvent être utilisées qu'après un minutieux examen critique, dont 
le résultat ne fournit à l'historien que de bien maigres renseignements. 

Disons-le de suite, M. Roger s’est tiré tout à son honneur de pareilles 
difficultés, et son ouvrage se présente avec toutes les garanties dési- 
rables de critique avisée et sagace. L'information est complète : sources 
et travaux historiques ont été heureusement utilisés ; l'interprétation 
est très méthodique, et, à ce qu'il nous semble, très sûre. L'auteur sait 
donner à chaque document sa valeur réelle, en tenant compte de la 
chronologie, du genre littéraire, des dispositions de l'écrivain et de ses 
tendances. Dans la synthèse, il évite les généralisations hâtives, les 
déductions tendancieuses. Tout au plus — et c’est encore de bonne 
méthode — se permet-il d'interpréter des faits particuliers un peu 
sporadiques à l’aide de l'ensemble d'une époque historique. 

Il ne faut donc pas s'étonner de le voir aboutir à des conclusions 
différentes de celles qui étaient jusqu'ici communément admises. On 
tenait en effet, que l’enseignement classique et les écoles s'étaient 
perpétuées, sans interruption sérieuse, de la fin de l'Empire à l'époque 
de Charlemagne, malgré les bouleversements et les ruines causés par 
les invasions. Un examen trop sommaire des sources, une interpréta- 
tion influencée par des idées préconcues, pouvaient seuls autoriser ces 
conclusions. Les uns (Ampère, Lecoy de la Marche, Dom Pitra) furent 
trop préoccupés de montrer le rôle bienfaisant et civilisateur de 
l'Eglise, d’autres (Fustel de Coulanges et son école) soucieux à l'excès 
de trouver, là encore, la vérification d’un priacipe favori, la perma- 
pence des institutions romaines dans les sociétés nouvelles. Les résul- 
tats auxquels aboutit l'étude plus fouillée de M. Roger, n'ont rien de 
l'aspect d’une thèse, ils sont plus nuancés, et, tout en gardant quelque 
chose des précédentes affirmations, ils en corrigent la rigidité systéma- 
tique. 

Ausone est choisi comme le type le plus représentatif de son époque, 
pour tout ce qui regarde la culture littéraire ; il est en même temps 
le témoin le mieux informé, et c’est à lui que M. Roger s'adresse de 
préférence pour connaître la situation des écoles et la nature de 
l'enseignement, au 1°° siècle. Il y avait alors plusieurs centres d'études 
classiques : Toulouse, Narbonne, Poitiers, Angoulême, Saintes, 
Trèves, etc. ; mais le seul qui soit un peu connu est Bordeaux, de 
tous le plus florissant. Les maitres, rhéteurs et grammairiens étaient 
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nombreux, et Ausone a sauvé de l'oubli plus d'un nom. L'enseigne- 
ment, pour autant qu'on en peut juger, suivait encore le programme 
tracé par Quintilien, grammaire et rhétorique, avec les compléments 
de philosophie et de droit civil nécessaires à l'orateur et à l'homme 
d'État. L'Empire protégeait et subventionnait les écoles, continuant 
ainsi sa politique de conquête pacifique par l'introduction de l'esprit 
et des mœurs romaines. Les populations de leur côté, répondaient à 
ces avances, car l'école était pour elles le chemin de la vie politique 
et des honneurs. 

Au v° siècle, la situation a complètement changé. Les invasions, 
avec les troubles qui en sont la conséquence, renversent les institu- 
tions existantes, et en premier lieu celles qui, comme les écoles, ne 
pourvoient pas aux nécessités urgentes. L'enseignement est délaissé, 
l'empereur n’est plus assez fort pour l’entretenir ou le relever, les 
barbares ne songent pas encore à en tirer parti et la noblesse n'a plus 
d'intérêt à le cultiver. On s'en aperçoit bien vite dans la réalité, et les. 
sources de l’époque trahissent cette situation. Pour en juger, il faut 
évidemment ne pas tenir compte des écrivains qui, vivant dans la. 
première moitié du v° siècle, ont reçu encore la formation scolaire de 
l'époque précédente. Les épithètes laudatives, décernées par un. 
Sidoine Apollinaire à des contemporains, ne doivent pas non plus faire 
illusion ; il y a, en général, plus de superficiel que de vraie culture 
et les doléances amères d’un S. Avit, d'un Claudien Mamert et d’un 
Paulin de Pella, atténuent singulièrement l'optimisme de Sidoine. 

En fait, les écoles publiques ont dû se maintenir, durant la première 
partie du v° siècle, peut-être jusqu’en 420 ou 430, dans la province 
romaine et dans quelques villes comme Lyon et Bordeaux, puis, de 
public, l’enseignement devint privé, et f'ut donné devant un auditoire: 
plus ou moins restreint ; enfin les écoles disparurent à peu près com- 
plètement et l'enseignement fut donné par des maîtres particuliers 
auxquels les membres de l'aristocratie confièrent l'éducation de leurs. 
enfants. 

Au vi* siècle, on ne trouve plus trace d'écoles. L'opinion qui 4: 
voulu faire de la scola du Palais mérovingien, un centre d’études 
littéraires, est contredite par un examen plus minutieux des textes 
invoqués. On ne trouve pas non plus, en dehors de Fortunat, de per- 
sonnages ayant une culture littéraire complète. Grégoire de Tours. 
lui-même confesse son ignorance et son œuvre ne dément pas cet aveu. : 

Mais, durant cette première période, quelle fut la position de l'Eglise 
vis-à-vis de l'enseignement classique. On ne trouve pas chez les Pères 
une doctrine bien nette sur son opportunité; pourtant, en fait, des 
hommes comme S. Jérôme et S. Augustin penchent, plutôt vers l’affir- 
mative. En Gaule, ni dans les monastères, ni autour des évêques, on 
ne trouve trace d'écoles où l'enseignement profane soit donné. Les : 
textes qu'on a invoqués pour le soutenir ne disent rien de pareil. 
Cependant, tout le clergé et une partie des moines se recrutant dans. 
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l'aristocratie qui avait fréquenté les écoles impériales, l'Église ne 
sentait pas les inconvénients du manque de culture littéraire. Mais 
avec la décadence générale, et la prédominance de l'esprit monas- 
tique, hostile aux lettres profanes, l'éducation classique était très 
inférieure. 

Pourtant en dehors de la Gaule, en Italie et en Irlande, il y eut des 
essais de conciliation entre les lettres profanes et la science sacrée. Si 
on n’est pas fondé à voir en S. Benoit un promoteur de l'enseignement 
classique, du moins Cassiodore conseilla aux moines de Vivarium une 
étude modérée des auteurs païens, afin de mieux comprendre les 
saintes Lettres. 

Grégoire le Grand représente un mouvement de réaction contre les 
études classiques, qui s'explique par la tendance de quelques-uns à 
subir trop facilement l'intluence des idées et des mœurs païennes. 
S. Isidore de Séville introduit une opinion moyenne. Il faut, pour 
comprendre l'Écriture, étudier les sciences profanes ; mais pour écarter 
le danger qu'elles offrent, il catalogue dans des sortes de répertoires 
les renseignements utiles qu'on peut y trouver. Aïnsi, désormais, on 
pourra « écarter les ouvrages des (rentils », sans ignorer entièrement 
l'antiquité. 

Pour la Bretagne et l'Irlande, «il demeure établi que la culture 
classique a été introduite en Irlande par le christianisme, qu'elle y a 
toujours été mise au service de l'instruction religieuse et que c'est 
dans l'histoire des deux églises bretonne et irlandaise, que nous en 
trouvons l’origine ». Du 1v° au vrit siècle, on constate que la culture 
classique à eu des représentants dans ces deux pays : mais elle n'a pas 
encore la perfection qu'elle atteindra plus tard; la connaissance du 
grec, en particulier, y est assez rudimentaire. [ls s'appliquent surtout 
à l'étude de la grammaire; un seul Irlandais, S. Colomban, semble 
avoir recherché dans l'étude des lettres latines une distraction 
profane. 

L'Irlande, qui parait avoir recu sa formation de la Bretagne, la 
dépassa bientôt et à son tour lui donna des lecons. Vis-à-vis des 
nouveaux envahisseurs anglo-saxons, elle fut aidée dans cette tâche 
par l'arrivée de deux moines romains du plus haut mérite : Théodore 
et Adrien. Grâce à ces deux influences réunies, on voit apparaitre à la 
fin du vu et au début du varr° siecle, des lettres comme A dhelm, Bède, 
Boniface, qui préparaient et annonçaient Alcuin, le plus illustre repré- 
sentant de l’école d'York, mais dont le nom appartient déjà à l'époque 
carolingienne. 

Les ouvrages laissés par les auteurs anglo-saxons nous permettent 
de constater la place respective qu'ils accordaient à chacun des sept 
arts libéraux. La grammaire avait la part prépondérante, tandis que 
la rhétorique et la dialectique n'avaient plus l'importance qu'on leur 
accordait dans les écoles romaines. Quant au grec, à pat quelques 
personnalités qui en avaient une connaissauce assez complete, la 
plupart n’en posséduient guère que les éléments. 
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C'est sous l'influence des Irlandais et surtout des Anglo-Saxons que 
la tradition littéraire, interrompue en Gaule, devait renaître. La 
rénovation ne se fit pas d'un seul coup, et il ne faudrait pas voir en 
S. Colomban, ou même en S. Boniface, des professeurs de littérature. 
Leurs soins sont tournés d’un autre côté, néanmoins, peu à peu, la 
réforme qu'ils accomplissent dans les mœurs, crée un milieu plus 
favorable, où ceux qui viendront après eux, pourront, par leur exemple 
et leur enseignement, faire croitre une culture nouvelle. Elle apparait 
dès le vu siècle, mais c'est sous Charlemagne qu'elle prendra toute 
son ampleur. 

Telles sont les conclusions de M. Roger, elles nous paraissent forte- 
ment établies et basées sur une étude consciencieuse des sources. 
A peine pourrait-on percevoir une légère tendance à minimiser les 
traces de culture littéraire : elle nous a semblé particulierement sen- 
sible dans l'étude sur la Gaule au vin siècle, et l'étude des manus- 
crits conservant les ouvrages classiques, pourrait peut-être lui donner 
tort. Nous aurions aussi quelque peine à admettre certaines apprécia- 
ions, certaines manières de voir de l'auteur. Ainsi, par exemple, le 
jugement émis sur la scolastique (p. 19) nous parait par trop som- 
maire et peu en rapport avec les résultats des dernières études sur ce 
sujet. Quand l'auteur (p.34), après Fustel de Coulanges, croit découvrir 
l'influence de l'empire sur l'Eglise, dans « la fixité des dogmes, l'établis- 
sement d’une discipline et l’organisation d’une hiérarchie », il ne fait 
qu’obéir, comme son illustre devancier, à une idée préconçue. De même 
M. Roger n'a-t-il pas trop réduit la vie chrétienne, au 1v° siècle, en la 
concrétisant dans deux types, les indifférents comme Ausone, ou les 
ascètes comme S. Paulin de Nole et Sulpice Sévère ? Entre ces deux 
extrèmes il y avait place pour d'autres représentants du christianisme 
qui, pour n'être pas païens, ne pratiqualent cependant pas les conseils 
évangéliques. 

Mais, sur son propre terrain, M. Roger est un guide moins discu- 
table. Aussi nous souhaitons vivement qu’il nous donne sous peu 
l'histoire des écoles carolingiennes, pour laquelle il vient d'écrire une 


remarquable introduction. 
M. JAcauix, O. P. 


Louis Brémier, L'Église et l'Orient au Moyen-Age. Les Croisades. 
(Bibliothèque de l'enseignement de l’histoire ecclésiastique.) 
Paris, V. Lecoffre, (J.Galbalda), 1907. In-12, xu1-377 p. F. 3,50. 


La Bibliothèque de l'enseignement de l'histoire ecclésiastique vient 
d'enrichir sa collection d’un nouveau volume qui est une très forte 
étude sur un sujet fort vaste et fort intéressant. Le nom de M. Bréhier 
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suffit à garantir la valeur scientifique de l'œuvre. Quant à l'exécution, 
elle a été conçue de telle sorte que ce volume peut en même temps 
renseigner suflisammeut le lecteur ordinaire sur le sujet traité, et 
fournir à celui qui veut se livrer à des études personnelles et plus 
approfondies la clef dont il a besoin pour pénétrer dans ce domaine et 
les fils conducteurs qui pourront l'y guider. 

Ce second but est atteint par l'abondante bibliographie dont 
M. Bréhier a pourvu son livre. Ouvrier consciencieux, il tient à nous 
montrer les substructions de son ouvrage,et, maitre éclairé, à indiquer 
où l'on en trouvera plus long qu'il n'a eu le temps de nous en dire. 
L'introduction est consacrée à énumérer les sources générales de 
l'Histoire des Croisades, les grandes collections, les ouvrages d'en- 
semble, les collections particulières : documents d'archives, documents 
législatifs, chroniques, récits de voyage, généalogies, documents sigillo- 
graphiques et numismatiques, ouvrages sur l'architecture des croisés, 
études sur l'histoire des Etats latins, archives papales, italiennes, 
occidentales ; à ces larges indications, il ajoute les documents orientaux 
et les ouvrages qui les concernent, les sources byzantines, maronites, 
arabes, etc. 

En outre, chaque chapitre est précédé d'une bibliographie parti- 
culière, parfois fort étendue, où sont mentionnés d'abord les documents, 
et ensuite les travaux modernes. Pour ces derniers, M. Bréhier cite 
toutes les productions de l'Europe savante qui ont trait à son sujet, 
spécialement celles des Français, des Anglais et des Allemands. On 
voit donc que son ouvrage forme, par cette agglomération, d'ailleurs 
toujours ordonnée et bien divisée, de renseiysnements qu'il serait 
diflicile de trouver réunis ailleurs, un précieux instrument de travail. 

Pour le lecteur ordinaire, qui demandera à ce Livre de lui donver de 
sûres informations sur les Croisades, le texte méine des chapitres lui 
offrira une étude nourrie de faits, si serrés les uns contre les autres 
qu'il semble que le maximum de la compression ait été atteint. Ce qui 
lui paraïtra le plus neuf, ce sont Les premiers et les derniers chapitres, 
sur les préliminaires et les derniers échos des Croisades. On connait 
généralement, dans leurs traits principaux, les grandes Croisades, 
depuis celle d'Urbain IT jusqu'à la seconde de S' Louis. On sait moins 
comment ce grand mouvement fut préparé par l'état d'esprit qui l'a 
précédé. M. Bréhier nous renseigne sur les chrétientés orientales, 
centre de science et de civilisation, alors que l'Occident avait été noyé 
dans un flot de barbarie, sur l'attraction qu'elles exerçaient par leurs 
souvenirs religieux et leur vie intellectuelle, sur le mouvement de 
pélerinages qui s'en est suivi, il nous dit la répercussion qu'ont 
eue sur ces pélerinages les conquêtes musulmanes, les différentes 
phases de la domination arabe et turque, qui l'ont amenée de la 
tolérance à la persécution, jusqu'à ce que l'on comprenne que l’enthou- 
siasme du Concile de Clermont n'a pas été une éruption subite, et que 
cette splendide etllorescence avait ses racines dans un très long passé. 
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Alors commence l'histoire des Croisades proprement dites. M. Bréhier 
s'est attaché à montrer les transformations de l'esprit qui les avait 
suscitées, l'intervention, non seulement des passions humaines qui y 
apparaissent dès le début, mais de la politique qui s’y montra plus tard, 
et contribua tant à y affaiblir le sentiment religieux. 

Après les tentatives de S. Louis. qui essaie d'animer, par ses 
exemples de vertu et de courage, une société déjà rebelle à la Croisade, 
l’histoire de ces grandes expéditions n'est pas terminée. M. Bréhicr 
consacre encore trois chapitres à nous montrer les dernières convul- 
sions qui ont succédé au grand mouvement, les croisades manquées, 
où l'on se préparait toujours à partir et où l'on ne partait jamais, les 
croisades partielles, comme celle de Nicopolis, les dernières luttes des 
chevaliers de Rhodes, la chute de Constantinople. Quelques-unes des 
pages les plus intéressantes du livre sont sur le grand développement 
des missions chrétiennes à travers le vaste empire mongol qui s'était 
jeté en travers des Turcs, sur cette conquête pacifique qui, venant 
après les grands faits d'armes, avait pris une extension extraordinaire, 
jusqu'à ce qu’elle fut arrêtée ct détruite par Tamerlan. 

L'auteur finit par un résumé de tout ce que contient son livre, et 
porte, en quelques mots, un jugement équitable sur cette grande 
chevauchée de l'Occident vers l'Orient, qu’il était à la mode jadis de 
traiter comme une folle équipée, et dont on a reconnu depuis, non 
seulement la grandeur morale, mais l'utilité et les bienfaits. Une table 
des matières abondante permet de se retrouver dans l'amas des faits 
qui constitue ce livre. 

On voit que la matière est vaste; elle s'étend des premiers siècles 
jusqu'aux temps modernes; elle embrasse des guerres, des querelles 
religieuses, la lutte sanglante du christianisme et de l'Islam, la lutte, 
parlois sanglante aussi, mais plus souvent sournoise et tortueuse, de 
l'Orient grec et de l'Occident latin, des conflits de races, races 
européennes contre races asiatiques, et races asiatiques entre elles. Un 
aussi court volume ne peut donner la-dessus que des indications; mais 
elles ont le mérite d'ètre précises, positives. bien établies. 

Cu. HERMELINE. 


D° Victor WoLF VON GLANWELL. Die Kanonessammlung des Kardinals 
Deusdedit. T. Ï. Die Kanonessammlung selbst. Paderborn, 
F. Schôoningh, 1905. In-8°, Liv-656 p. et 3 phototypies. M. 98. 


On sait que la réforme de Grégoire VIT fit naitre, dans l'entourage 
des Papes de Ia seconde moitié du xr° siècle, une abondante végétation 
de recueils de textes canoniques. La publication de ces recueils était 
depuis lonstemps désirée de tous ceux qui s'intéressent à l'histoire 
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ecclésiastique. Leurs vœux sont en partie satisfaits. M. Thaner vient 
de livrer au public la première portion de son édition, longtemps 
attendue, de la collection d'Anselme de Lucques (1). Quant à celle du 
<ardinal Deusdedit, à la vérité, il y a nombre d’années que nous en 
possédions une édition, donnée en 1869, à la veille du concile du 
Vatican, par Martinucci, alors préfet de la Bibliothèque Vaticane (2); 
mais cette œuvre, accomplie à la hâte et sans aucune critique, était 
trop défectueuse pour rendre les services qu’on eût eu le droit d’en 
attendre. Un professeur de l’université de Graz, M. Wolf von (ilanwell, 
bien connu par ses études sur l’histoire du droit canonique, a entrepris 
de donner, de la collection de Deusdedit, l'édition critique qui faisait 
défaut jusqu'à ce jour. C'est son œuvre que je suis heureux de signaler 
au lecteur. : 

Le volume que M. de Glanwell a publié contient, après une intro- 
duction nette et sobre, le texte du recueil que Deusdedit, en 1087, 
présenta au pape Victor IIT. L'éditeur n'a pas manqué de faire con- 
naître les manuscrits d’après lesquels est établi son texte. Au premier 
rang figure, à juste titre, le célèbre Vatican. 3833, le seul qui con- 
tienne intégralement la collection, puisyue le manuscrit C. 288 inf. 
de l’'Ambrosienne n'est qu’une copie du Vatican, exécutée au commen- 
cement du xvu siècle. Conformément à l'opinion exprimée naguère 
dans un mémoire dù à l’érudition très perspicace de M. H. Stevenson (3), 
et adoptée par M. de Glanwell, l'œuvre contenue dans le Vatican. 
3833 est homogène, sans mélange d'additions postérieures, notamment 
de textes qui doivent être assignés au temps de Pascal IT. L'éditeur 
écarte d'ailleurs l'hypothèse d'après laquelle le recueil de Deusdedit 
aurait existé sous une autre forme, plus complète et aujourd'hui 
perdue; cette hypothèse (4) a été inventée pour expliquer certaines 
erreurs des Correctores Gratiani qu'il est beaucoup plus raisonnable 
d'imputer à leur négligence. En somme, c’est le Vatican. 3833 qui nous 
a transmis l'œuvre de Deusdedit. Il y à tout lieu de croire qu'il est 
d'origine romaine ; M. de (lan well, qui est favorable à cette opinion, 
accorde à mon avis trop d'importance à une hypothèse fort aventurée, 
d'après laquelle ce manuscrit aurait été transcrit en Provence. Il 
étudie ensuite les manuscrits où se retrouvent des portions, plus ou 
moins considérables, de la collection, à savoir celui de la Bibliothèque 
Nationale de Paris, latin, 1458; le Casanatense, 2010, plus connu sous 


(1) Anselmi episcopi Lucensis collectio canonum una cum collectione minore 
(édition faite par les soins de la Fondation Savigny : la collectio minor est la collec- 
tion en 74 titres. Le ler fascicule,qui comprend seulement les livres L a IV d'Anselme, 
A paru en 1906, à Innsbruck, chez l'éditeur Wagner (In-8, 228 p ;. 

(2) Deusdedit presbyteri Cardinalis collectio canonum : Venise, 1869, 

(3) ENRico STEVENSON : Osservasioni sulla collectio canonum di Deusdedit, dans 
l'Archiuio della R. Societa Romana di Storia patria, tome VIIT' 1885), et tire a part, 

(4) Elle avait ète admise par PAUL EwaLb, dans ses étuces sur la Britannica. 


Cal 
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sa vieille cottature, B, V, 17; le Vatican. latin 1984, et le manuscrit. 
de l’Archivio du Chapitre de la Basilique Vaticane, C, 118 (1). Enfin il 
signale, dans une catégorie spéciale, les manuscrits d'œuvres apparen- 
tées à celle de Deusdedit; il s'agit des célèbres extraits, tirés pour la 
plupart des Archives du Siège Apostolique, qui ont été insérés par le 
cardinal à la fin du LIT: livre de sa collection, et qui ont ensuite passé 
dans les recueils du chanoine Benoit, d'Albinus et de Cencius. 

L'éditeur a naturellement pris pour texte de son travail le Vatican. 
3833, encore qu'il y voie avec raison, non point l'original sorti des 
mains de Deusdedit, mais une recension déparée par beaucoup de 
fautes. Martinucci n'avait pas manqué l'occasion de reproduire toutes 
ces fautes, non sans en augmenter le nombre par sa négligence. 
M. de Glanwell, qui s'est fait une autre idée de sa tâche, n'a rien 
négligé pour nous donner le meilleur texte possible, s'aidant pour 
atteindre ce but des écrits auxquels sont empruntés les fragments 
réunis par Deusdedit, et, quand cela était possible, des manuscrits 
contenant des portions de son œuvre Non seulement il s'efforce de 
rétablir la pureté du texte; mais, estimant que la numérotation établie 
dans le manuscrit du Vatican pour chacun des quatre livres n'est pas 
la véritable numérotation de Deusdedit, il n'hésite pas à introduire 
dans son volume une nouvelle numérotation; il s'est donné pour règle 
d'attribuer un numéro spécial à chacun des extraits qui portent une 
tnscriplio, ou qui, sans en porter, procèdent d'une autre source que le 
fragment précédent. Il isole ainsi nombre de fragments agglutinés 
dans le Vatican. 3:33 et dans l'édition Martinucci, si bien que le 
nombre des chapitres est beaucoup plus nombreux dans la présente 
édition que dans l'édition précédente. L'introduction de cette numéro- 
tation ne serait pas, à mon avis, sans graves inconvénients, si l'éditeur 
ne s'était imposé la règle de conserver, à côté des numéros nouveaux, 
les numéros anciens qu'il imprime entre parenthèses; je crois qu'on se 
servira longtemps encore de ces anciens numéros. 

Sous chaque fragment se trouvent des notes qui en indiquent l'ori- 
gine et renvoient le lecteur à la meilleure édition de l’ouvrage dont le 
texte est tiré (2;: les variantes sont énumérées, les corrections indiquées 
et justifiées. En outre M de Glanwell fait connaître, d'après les tables 
jadis dressées par Augustin Theiner (3), les principales collections 
canoniques, antérieures au milieu du x‘ siècle, où a trouvé place 


(1) Il ne manque pas de signaler des copies partielles de Deusdedit, exécutées au 
xvie et au xvue siccle (Vallicell., c. 19 et c. 27; Vatican. Ottobon., lat. 3139) et se 
rattachant plus ou moins étroitement au Vatican. 3833. 

(2) Si le texte est apocryphe, l’auteur ne manque pas de l’indiquer. Je remarque 
qu'il mentionne sans hésiter les canons de Sardique comme apocryphes, ce qui me 
semble une solution quelque peu téméraire, 

(3) Imprimées à la fin de ses Disquisiliones crilicae in praecipuas canonum et 
decretalium collectiones ; Rome, 1836. 
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chacun des fragments qui figurent dans l’œuvre de Deusdedit (1). C’est 
ainsi que nous sommes redevables à M. de Glanwell d’une excellente 
édition de ce canoniste, qui fut l’un des personnages importants de 
l'époque grégorienne. 

Nous avions le droit d'attendre de lui quelque chose de plus. En 
effet le savant éditeur se réservait d'élucider, dans un second volume, 
les questions critiques que soulève la collection de Deusdedit; il se 
proposait de rechercher les collections auxquelles cet auteur avait eu 
recours et de faire connaître sa manière de traiter les textes ; enfin il 
comptait étudier l'influence exercée par Deusdedit sur les collections 
postérieures, et en particulier sur le Décret de Gratien. Il demandait 
quelques années pour achever l'œuvre qu'il avait commencée avec tant 
d'amour, sans ménager son temps ni sa peine; ces années ne lui ont 
pas été accordées. Un terrible accident de montagne a tranché préma- 
turémement la carrière, si bien remplie, de M. Wolf von Glanwell. 
Son œuvre demeure interrompue. Sera-t-elle un jour reprise? On ne. 
saurait trop le souhaiter. En attendant, il est permis. d'après les 
renseignements que fournit le premier volume, d’entrevoir la solution 
que l’auteur eût donnée à deux des plus intéressantes questions qui 
s'agitent à propos de l'œuvre publiée par lui. 

Les textes que réunit Deusdedit ont été parfois l'objet d’altérations 
et d'interpolations. M. de Glanwell, qui a rapproché ces textes des origi- 
naux, indique les altérations, et imprime en italique les interpolations. 
Souvent les additions n'ontd’'autre butque de faciliter l'interprétation du 
texte. Parfois l'interpolateur a ajouté une allusion à un texte inconnu 
de l’auteur de la source originale ; voyez, par exemple, un renvoi à une 
fausse décrétale de pseudo-Jules ajouté à un texte de Nicolas I° (2). 
Parfois aussi l’interpolation est tendancieuse; elle est introduite pour 
accentuer les prérogatives du Siège Apostolique; je citerai comme 
exemples les additions faites à deux textes, l'un de saint Augustin 
(1, 225 de l'édition Martinucci, 295 de la nouvelle édition), et l’autre 
de pseudo-Marcel (I, 72 de l'édition de Martinucci, 86 de la nouvelle) (3). 


(1) L'auteur renvoie aussi, pour les textes qui y figurent, à l’autre ouvrage de Deus- 
dedit, Libellus contra invasores et symoniacos, publié par M. Sacxur dans le tome II 
des Libelli de lite. Deusdedit me semble, pour la rédaction de cet ouvrage, avoir 
emprunté des textes, non pas seulement à sa collection canonique, mais à celle 
d’Anselme de Lucques. 

(2) € Verum et inter beatos apostolos, sicut el prius sanclus papa Julius, et postea 
ille magnus et sanctus Leu describit, in similitudine honoris fuit qu:edam discretio 
potestatis ». Dans ce texte, tel qu’il se trouve dans le recueil de Deusdedit (1, 132 de 
l'édition MarTINUCCI, 462 de l'édition de GLANWELL), l'interpolateur a ajouté une 
allusion à un texte de pseudo-Jules qui figure aux Fausses Décrétales et qui d’ailleurs 
est emprunté à saint Léon (Hmnscnius, Decretales pseudo-Ilsidorianae, p. 461). 
Nicolas Ier, s’il a connu les Fausses Décrétales, s'était abstenu de les citer (Mans, XV, 
col. 693), ce qui est conforme à son attitude vis-a-vis des apocryphes isidoriens. 

(3) Je note en italique les mots interpolés. Dans le premier texte, Et tamen succes- 
sorem ejus (Petri), quod nemini licet, accusas… ; dans le second texte, Qui sponte ad 
Romanam sedem conveniunt episcopi. 
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Il serait intéressant de savoir dans quelle mesure Deusdedit est respon- 
sable des interpolations de cette espèce, les seules qui aient une portée 
sérieuse. La question ne pourrait être résolue que par la confrontation 
de nombreux textes. Toutefois il me paraït certain que divers textes ont 
été interpolés, conformément aux aspirations de l'époque grégorienne, 
avant le temps de Deusdedit. Ce parait bien être le cas du texte célèbre 
emprunté au traité de saint Cyprien sur l’unité de l'Eglise (1). Au 
surplus on trouve des interpolations de ce genre dans la Collection en 
74 titres, qui remonte à l'époque de Léon IX, c'est à-dire à une date 
antérieure d'une trentaine d’années à celle du recueil de Deusdedit (2). 
A la vérité le polémiste qui, sous le nom de Janus, écrivait au plus fort 
des polémiques d'il y a quarante ans sur l'infaillibité pontificale, 
avait, à l’occasion de ces interpolations, rudement maltraité la mémoire 
de Deusdedit, lors de l'apparition de l'édition Martinucci ; il l'avait 
accusé d'être venu à la rescousse des doctrines grégoriennes à l'aide de 
nouvelles falsifications. M. de Glanwell, qui tient Deusdedit pour un 
travailleur sérieux, estime que cette critique est exagérée. 

Le nouvel éditeur n'a pu échapper à la question qui se pose surtout 
à propos des chapitres si importants du livre III, tirés des archives du 
Saint-Siège (c. 149-150 de l'ancienne édition, 184 et ss. de la nouvelle); 
on sait que la présence de ces chapitres, polyptique abrégé de l'Eglise 
romaine, constitue un des plus grands intérêts du recueil. Les nom- 
breux fragments dont ils sont composés ont-ils été colligés un à un par 
Deusdedit lorsqu'il rédigea sa collection, ou bien faut-il y voir un bloc 
antérieurement formé, autonome, que Deusdedit a transporté d'une 
seule pièce dans son ouvrage ? Après mon regretté ami Paul Fabre, 
M. de Glanwell se prononce pour la seconde de ces opinions, et l'appuie, 
dans son introduction, sur des motifs très sérieux. Faut-il ajouter que 
ce recueil préexistant était une œuvre antérieure de Deusdedit ? Fabre 


(1) Comparer ce texte (édit. MarTixUcct, E, 216 ; édit. de GLANWELL, c. 277) avec le 
texte du traité de saint Cyprien de catholicae ecclesiae unitate, c. 4 et 3 de l'édition 
Hartel, (Corpus scriptorum ecclesiastiorum latinorum de Vienne, I, part. I. p. 212- 
213). 11 résulte de l'annotation de Hartel :p. 212) que les mots : unam cathedram 
constituit et cathedram Petri super quam fundata est ecclesia, se trouvaient déja 
dans le manuscrit dit M, c'est-a-dire dans le codex Monacensis, du ix°-xe siècles. 

(2) Exemple : le texte de pseudo-Anteros sur le transfert des évèques (c. 188 de la 
Collection en 74 titres) qui, au moins dans le Vatic. 4160, porte cette interpolation : 
mutare et intronizare potestatem habent, non lamen sine sacrosancte Romanae sedis 
auctorilale et licentia. Sur la collection en 74 titres, cf. Le premier Manuel canonique 
de la Itéforme du XIe siècle, dans les Mélanges d'archéologie et d'histoire publiés 
par l’École francaise de Rome, XIV, ann. 1894). On peut faire remarquer aussi en 
tête d'un cap. de psgudo-Fabien (mème collection, n° 91) l'interpolation qui comprend 
les mots sine auctoriate Romani ponlificis. Ce texte est interpolé de méme dans 
Anselme de Lucques : Anselmi episcopi Lucensis collectio canonum (éd. THANER, 
Innsbruck, 19061. HE, 48. Il est donc bien certain qu'a l'epoque grégorienne, on a 
fait des interpolations tendancieuses avant Deus-ledit. 
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en doutait (1); le nouvel éditeur partage là-dessus ses doutes. Quoi 
qu'il faille penser de cette dernière question, la thèse qui admet l’exis- 
tence de blocs antérieurs qu’aurait utilisés Deusedit est, à mon sens, 
appuyée par l'observation que présente M. Dümmler, dans sa préface 
à l'édition du traité de scismate Hildebrandi (2) de Guy de Ferrare. 
Les passages analogues qui se retrouvent, d'une part dans le c. 48 
(édit. Martinucci), du livre IV de Deusdedit ; et, d'autre part, dans les 
chap. X, XII et XIII du livre I® de l'évèque de Ferrare (3), donnent 
à penser que Deusdedit et Guy se sont servis d'un même recueil de 
textes, existant antérieurement. C'est une raison de plus de croire que 
Deusdedit a inséré dans son œuvre des séries toutes faites ; elles furent 
prises sans doute, quand il s’agit de fragments patristiques, dans ces 
Excerptiones ou Collectanea si répandus dans les Bibliothèques du 
moyen âge (4). Ainsi s’il a compulsé directement les archives du 
Saint-Siège pour y recueillir, un à un, des fragments canoniques (5) 
il semble avoir aussi usé d’un procédé plus expéditif. Dans quelle 
mesure a-t-il employé l’un et l’autre de ces procédés, c'est sans doute ce 
que M. de Glanwell nous aurait révélé. 

Je ne puis me défendre, de hasarder ici, je n'ose dire une critique, 
mais l'indication d’une hésitation, sur la valeur de laquelle l’auteur 
n’est malheureusement plus là pour me fixer. Il cite dans sa préface 
les manuscrits contenant des portions, parfois peu importantes, de 
Deusdedit. Pourquoi n’utilise-t-il pas une œuvre assez considérable 
qui en est presque entièrement tirée, je veux dire la seconde série des 
Varia de la collection canonique dite la Britannica, découverte jadis 
par cet excellent érudit qu'est M. Bishop, et étudiée par Paul Ewald(6) ? 
Il est un autre recueil qui contient aussi beaucoup d'extraits de 
Deusdedit: M. de Glanwell ne le connaissait pas et il était fort excusable 
de ne le point connaître. C'est une collection canonique existant vraisem- 
blablement dans un manuscrit du xu° siècle oublié ou perdu, mais que j'ai 
rencontrée dans deux copies, l’une complète, l’autre partielle, exécutées 
dans la seconde moitié du xvi° siècle pour la commission chargée de 


(1) PauL FABRE, Étude sur le Liber censuum, Paris, 1892, pp. 21-23. Fabre estime 
que le chapitre 149 n’est pas l’œuvre de Deusdedit. mais que, néanmoins. C'est un 
travail contemporain, ou peu s’en faut. du cardinal. | 

(2) Lihelli de lite Imperatorum et Pontijicum, I. p. 531. 

(3) Jbid., pp. 544-545. II est à remarquer que la série de textes contenus dans le 
c. 48 (ancienne édition) du livre IV de la collection de Deusdedit a été très largement 
mise à contribution par Gui de Ferrare. 

(4) Cf. CarL Mirer, die Stellung Augustins in der Publicistik des Gregorianischen 
Kirchenstreits, pp. 70 et ssv. Leipzig, 1888. 

(5) C'est l'opinion qu'indique à plusieurs reprises PAUL EwaLD dahs sa dissertation 
sur la Britannica, citée ci-dessous. 

(6) Pauz Ewan, Die Papstbriefe der Brittischen Sammlung, dans Neues Archiv, V; 
voir surtout pp 581 et ss. 
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corriger le Décret de Gratien, et conservées depuis lors dans la Biblio- 
thèque du Vatican, l’une sous le n° 5436 et l’autre sous le n° 4836 des 
manuscrits latins. Cette collection se présente comme un recueil de 
décrétales disposées par ordre chronologique et classées par pontificat, 
depuis les origines (il y est fait grand usage des apocryphes isidoriens) 
jusqu’au temps de Pascal IT; elle à été achevée vers la fin du règne 
de ce pontife et complétée plus tard par l'addition de décrets du concile 
tenu au Latran en 1139 par Innocent II (1). L'auteur de ce recueil a 
apporté beaucoup de négligence à l’accomplissement de sa tâche; c'est 
ainsi, par exemple, qu'il entremêle les textes de saint Léon [°, et les 
textes de Léon IV, et qu'il achève la série de Pelage I‘ par une suite 
de textes des Capitula Angilramni. Quoi qu'il en soit, il a fait de 
larges emprunts à Deusdedit. Il lui a emprunté d’abord les notices sur 
tel ou tel Pape, résumées d’après le Liber Pontificalis, qu'on rencontre 
ça et là dans le recueil de Deusdedit; il les a en général placées en tête 
de la série concernant le pape auquel elles étaient consacrées. En 
outre, il a tiré de Deusdedit nombre de fragments ou de séries de 
fragments. Pour en donner la preuve, je reproduis en note la liste des 
extraits, tirés des textes de Gélase I et 1e Pélage [°", qui figurent dans 


(1) Le Vatic. 5436, en deux tomes, est une copie, faite à la fin du xvie siècle, d’un 
manuscrit, maintenant inconnu, qui datait sans doute du xue siècle. La copie fut 
vraisemblablement faite à l'intention des Correctores Gratiani. Le manuscrit s'ouvre 
par une liste des papes, incomplète au début (elle ne commence qu'au pape Marcel). 
Cette liste s'achève par la mention de Pascal 11; la durée de son pontificat est indiquée, 
comme d'ailleurs celle du pontiticat de ses prédécesseurs. La première série de décré- 
tales est faite d'extraits des lettres qui portent le nom de S Clément et qui figurent 
dans le recueil du faux Isidore. J'ai retrouvé la dernière partie de la même collection, 
à compter du pontiticat d'Honorius, dans un autre manuscrit de la Vaticane, le 
n° 4886, qui est aussi un recueil de copies faites pour les Correclores. On y trouve 
d’abord un certain nombre de conciles anciens d'Espagne (conciles de Tolède); puis 
notre collection, celle-ci transcrite ex libro Veronensi Nic. Ormanelti. Nicolas 
Ormanetti fut un des plus célèbres prélats du xvie siècle ; il accompagna le cardinal 
Pole en Angleterre, fut vicaire de S. Charles Borremée à Milan, nonce en Bavière, 
évêque ide Padoue et nonce en Espagne. Il mourut en 1577. Quant à son manuscrit, 
provenant de Vérone, je n’ai aucun renseignement qui puisse m'en faire connaitre le 
sort. À tous risques, je l’ai cherché, mais en vain, parmi les manuscrits de Vérone. 
On trouve dans le Vatic. 4886, à la suite de Ja collection dont je viens de parler, 
une autre série de décrétales, ex veteri libro Achillis Statii, et une table de décrétales, 
ex libro Marcelli Papae IT. Sur la dernière feuille du manuscrit, on lit : Hoc volumen 
misit P. episcopus Placentinus ex Hispania ad Congregationem. (Il s’agit de l’évêque 
de Plasencia en Espagne). J'imagine que cette mention ne se rapporte qu'aux conciles 
d'Espagne placés en tête du manuscrit. En ce cas nous devrions peut être y voir les 
conciles de Tolède, envoyés par l’évêque avant la mort de Pie V et mentionnés dans 
une lettre qui lui fut écrite au nom de la Congrégation des Correctores (cf. Appen- 
dir Ia de l'ouvrage précité de A. THEINER, Disquisitiones criticae, p. 34). En tout 
cas le Vatic. 4886 représente un ensemble de copies faites à l'intention des Cor- 
recl{ores. , 
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l'œuvre de Deusdedit (1) : mais je tiens à avertir le lecteur que l'on 
pourrait multiplier ces exemples. Peut-être y aurait-il quelques ren- 
seignements utiles à tirer de cette collection, aussi bien que des Varia 
de la Britannica, pour l'établissement du texte de Deusdedit. En effet 
dans l'un et l’autre recueils, nous rencontrons des textes nombreux qui 
ont été extraits de l’ouvrage de Deusdedit à la fin du xr° siècle ou au 
commencement du xu°, c’est-à-dire à une époque où il en existait 
plusieurs exemplaires ; il est donc possible que le texte de ces fragments 
soit indépendant du Vatican. 3833, 

Quoi qu’il en soit, le volume publié par M. de Glan well sera d'un 
grand secours pour tous ceux qui s'occupent de l’histoire du droit et 
des institutions ecclésiastiques au moyen âge. Pourquoi faut-il que 
<e soit le dernier service que l’auteur leur ait rendu ! (2) 


PAUL FOURNIER. 


(1) Dans le tableau qui suit, la numérotation de Deusdedit est celle de l'édition 
Martinucci : 


GÉLASE. 

Collection Vatican., 5436 Deusdedit 
41 = I, 139 
42 —= 140 

43 à 44 — 141 
45 — Il, 406 
46 — II, 199 
47 à 48 = IV, 41 
54 à 64 = II, 92 à 101 
65 à 68 —— IV, 40 à 43 
69 à 70 = IV, 55 à 56 
PÉLAGE, 
7a13 == I, 142 a 146 
14 à 99 = IUT, 102 a 116 
30 = IV, 57 


ll est à remarquer que, dans la collection du Vatican. 5436, presque tous les textes 
-de Pélage viennent de Deusdedit. — J'ai pu aussi constater que 54 chapitres extraits 
des œuvres de saint Grégoire et figurant dans la collection de Deusdedit ont trouvé 
place dans la collection du Vatican. 3436. — Je dois ajouter qu’on constate dans cette 
<ollection des emprunts à d'autres recueils, notamment à celui d’Anselme de Lucques. 

(2) Dans une étude publiée récemment en 1904 (L’Infaillibilité du Pape et le 
-Syllabus, p.19, Paris, 1904), M. Paul Viollet se posait la question de savoir d’où venait 
un texte attribué à saint Boniface de Mayence, qui est reproduit par Gratien (Do 40, 
-C. 6). Ge texte, où il est dit que nul ne doit juger le Pontife Romain, nisi reprehendatur 
a fide devius, fait partie intégrante d’un long fragment figurant dans le recueil de 
Deusdedit sous l’inscriptio : Ex gestis sancti Bonifatii martyris et archiepiscopi legati 
$ancte Romane ecclesie (1. 306 ; 231 de l’ancienne édition). Peut-être, c’est l'hypothèse 
mise par M. de Glanwell, tout ce fragment provient-il d’un ouvrage de saint Boniface, 
de unitale fidei, qui n’a pas été conservé (note à la p. 177). tout cas le texte 
figure dans la Britannica (Varia, 2; Ewald, op. cit. p. 587), qui l’a sürement 
<mprunté à Deusdedit. Il semble donc que ce soit Deusdedit qui ait mis en circulation 
‘et peut-être conservé ce texte. 
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P. GiROLAMO GoLuBovicH, O. F. M. Biblioteca bio-bibliografica della 
Terra Santa e dell Oriente Francescano, t. 1, 1213-1300. Leipzig, 
0. Harrassowitz, 1906. In-4, vu-480 p. L. 6. 


Voici un travail documentaire de haute envergure scientifique, dans 
lequel se trouvent réunis, au milieu d’un appareil critique des plus 
imposants, tous les textes qui ont rapport à l’activité des Frères Mineurs 
en Orient, au premier siècle de l’histoire franciscaine. L'auteur de ce 
gigantesque travail n’est pas un inconnu : il écrivit jadis la Serie chro- 
nologica dei Rmi Superiori di Terra Santa, 1219-1898 (Jérusalem, 
1898), édita le Trattato di Terra Santa e dell Oriente di frate Fran- 
cesco Suriano, missionnario et viaggiatore del secolo XV (Milan, 1900} 
et publia les Zconographiae locorum et monumentorum veterum 
Terrae Sanctae, accurate delineatae et descriptae a P. Elzeario Horn 
1725-1744 (Rome, 1902). 

A la p. vu de l'introduction, le savant Franciscain s'est attaché à 
donner quelques trop modestes indications sur le plan de son présent 
ouvrage. « Dans les premières pages (1-104), dit-il, j’ai réuni et critiqué 
toutes les sources du xui°, du xiv° et du xv° siècle, qui traitent du 
voyage de S. François en Orient, sans passer sous silence les relations 
purement légendaires, parce que, à défaut d'autre mérite, elles ont au 
moins la beauté de la poésie populaire. J'ai consacré un numéro spécial 
assez étendu (le n° 29, pp. 85-104) à dresser une table chronologique 
des principaux faits de la vie de S. François et particulièrement de 
son voyage en Orient; j'ai la confiance d'avoir contribué de la sorte 
à éclaircir cette partie à peu près négligée de l’histoire du saint. Après 
ces articles, qui sont comme les préliminaires de mon livre, j'en arrive: 
à l'histoire bio-bibliographique, ethnographique et géographique de 
l'Orient franciscain au xui1° siècle, où je m'efforce de grouper dans un 
ordre chronologique tous les personnages de Terre-Sainte à partir du 
frère Gilles (1215-1219), et de donner tous les éclaircissements désira- 
bles concernant les notices et les documents, que j'ai réussi à recueillir 
dans plus de 500 auteurs et un nombre considérable de manuscrits. »- 
Telles sont, en effet, les grandes lignes de cette vaste compilation, qui 
se termine par une série de trois tables bien conçues : un index 
chronologicus aux pp. 433-440; un 2ndex analyticus peut-être encore 
trop peu détaillé, eu égard à l'abondance et la variété des renseigne- 
ments fournis dans le corps de l’ouvrage, aux pp. 441-468 ; et un index 
auclorum et codicum. incomplet, croyons-nous, pour ce qui regarde 
les manuscrits, aux pp. 469-479; mais la connaissance de ces grandes 
lignes ne suffit pas pour se faire une idée des trésors d’érudition qui se- 
trouvent accumulés dans ce livre. Il faut avoir manié ces longues pages 
aux caractères si serrés pour apprécier l'immense somme de recherches 
et de réflexions, que doivent avoir exigée ces nombreuses citations et 
dissertations critiques au sujet des produits littéraires les plus divers 
de tout un siècle. On peut parfois se séparer du P. GoLuBovicx dans 
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l'appréciation des sources, mais on pe peut pas méconnaître l'esprit 
de méthode et le désir de précision qui ont présidé à son œuvre. 

La Biblioteca bio-bibliografica della Terra Santa, dont nous ne pos- 
sédons encore que le premier volume, œuvre aride entre toutes, appelle- 
comme complément une esquisse historique suivie, où les événements 
franciscains de Terre Sainte se déroulent devant les yeux du lecteur 
pleins de vie et d'animation. Espérons que ce soit le P. GozLuBovicu lui-. 
même qui nous fournisse ce travail, car personne mieux que lui n ‘este 
à même de mener à bonne fin cette belle entreprise et de lui donner. 
ce souffle de vie, qui doit faire sa beauté et qui ne saurait trouver de. 
source meilleure que l’'enthousiaste affection du savant de Quaracchi 
pour les choses franciscaines de l'Orient. 

À. FIERENS. 


ALcma Gorrera. La lolta fra il comune bolognese e la Signoria estense 
(1293-1303). Bologne, Zanichelli, 1906. [n-&, 176 p. L. 4. | 


Depuis 1898, sous le titre de Biblioteca Storia Bolognese, se publie. 
chez l’éditeur Zanichelli une série d'excellents travaux de première 
main, concernant tous l’histoire de Bologne et inspirés par les profes- 
seurs de l’Université. La thèse de doctorat de M'ie: Gorreta a pour but 
de raconter les phases diverses de la lutte qui se poursuivit plus 
ou moins activement, de 1293 à 1303, entre Bologne et la Seigneurie 
d'Este et de mettre en lumière le rôle pacificateur que joua 
Boniface VIII. 

En 1297, époque à partir de laquelle l'intervention du pape est plus 
décisive, la situation des deux ennemis en présence se résume ainsi : 
d’un côté, Azzo d'Este est sur le point de voir réussir sa politique 
d'expansion qui ne tend à‘rien moins qu'à s'emparer de la seigneurie 
de Bologne ; de l’autre, sans avoir été ni victorieuse, ni vaincue, 
Bologne sort très affaiblie de la guerre; son territoire est saccagé; ses 
finances sont obérées de lourdes dettes; ses citoyens accablés d'impôts 
murmurent; les factions qui se disputent le pouvoir la divisent; en un 
mot, elle est une proie facile à saisir par le puissant seigneur qui 
guette l'occasion favorable de s’en emparer. Or, Boniface VIII a un 
intérêt tout particulier à s'opposer aux visées ambitieuses d'Azzo 
d’Este. Il ne peut laisser tomber une des citadelles du guelfisme entre 
les mains du plus redoutable des gibelins. D'ailleurs, depuis longtemps 
la politique pontificale n’a-t-elle pas consisté à créer en Romagne une 
seigneurie au profit de l'Église Romaine? Le moment n'est-il pas venu 
de servir habilement les intérêts des Bolonais en faveur desquels, au 
cours de la guerre, le Saint-Siège est maintes fois intervenu soit par: 
ses légats, soit par des secours pécuniaires, soit par des renforts de 
troupes ? 
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Les Bolonais secondèrent d'eux-mêmes les vues de Boniface : en 
mars 1297, par l'entremise de Florence, ils tentèrent des démarches 
près du pontife. Dès lors les ambassades se croisèrent sans cesse entre 
Bologne et la curie jusqu'à ce que, Bologne s'étant donnée au pape, 
celui-ci eût imposé à Azzo d'Este une trêve qui fut prorogée dans la 
suite (novembre 1297-février 1298). La trêve conclue, Bologne était 
sauvée ; restait à signcr la paix définitive. Dans les premiers mois de 
1298 Boniface envoya dans les Romagnes deux légats qui posèrent les 
conditions suivantes : à frère Gérard de Barbiano Azzo d’Este confie- 
rait la garde du château de Spilamberto ; à frère Rénier les Bolonais 
remettraient le château de Piumazzo. Les belligérants supporteraient 
les frais de garde. Bologne se soumit avec empressement aux ordres 
du pape, mais Azzo refusa d'abandonner l'important chäteau de 
Spilamberto, d'autant qu'il désirait ardemment reprendre aux Bolonais 
Savignano et Bazzano. 

Décu dans son attente, Azzo d’Este se rapproche de Florence qui 
avait été chargée par Boniface d'accorder les parties et réussit à la 
circonvenir en sa faveur. Pour tromper ses adversaires, il remet 
Spilamberto au légat du pape et entame des négociations de paix par 
l'entremise des Florentins. Les Bolonais s'aperçoivent dela partialité des 
médiateurs et en appellent à Boniface qui, le 24 décembre 1299, décrète 
que les deux châteaux convoités par Azzo resteront aux mains des 
Bolonais, à charge à ceux-ci de payer à Modéne une rente comme 
Compensation. Tel est, en un résumé rapide, le récit des succès diplo- 
matiques que sut se ménager la sage politique de Boniface VIII. Il faut 
remercier M'!e Gorreta d'avoir délimité avec précision le rôle que joua 
Florence, rôle qui jusqu'ici avait été exagéré aux dépens du pape. 

G. MoLraT. 


E. Mancarer Thompson. À history of the Somerset Carthusians. 
Londres, Burns et Oates, 1906. Iu-8, 378 p. et fig. Sh. 12. 


Cette monographie — qui atteint sa seconde édition — servira d’utile 
<omplément aux travaux plus étendus de Dom Doreau et de Dom 
Hendriks sur l'histoire de l’ordre carthusien en Angleterre. Witham 
et Hinton n'eurent pas, j'en demeure d’accord, une existence conven- 
tuelle très mouvementée et l'on ne trouvera à glaner dans leurs annales 
que de rares faits de quelque importance. Néanmoins, il est bon de 
remarquer que ces deux maisons furent les premières fondées Outre- 
Manche et que, dans ce pays, l'institut de saint Bruno eut son heure 
de splendeur à la fin du xiv° siècle et aux débuts de l'âge suivant. 

Notons encore ce fait que, durant près de dix ans, Witham abrita le 
futur évêque de Lincoln, Hugues d'Avallon. Miss Thompson est au. 


F.C. HINGESTON-RANDOI.PH : REGISTER QF THOMAS DE BRANTYNGHAM. 579 


courant des bonnes méthodes. Son récit, clair et concis, est appuyé, 
sans affectation d'érudition pourtant, des meilleures références. Je 
signalerai en particulier l’heureux parti qu'elle a su tirer des State 
Papers d'Henri VIII, mine abondante, dont avant elle le Très Rév. 
Dom Gasquet a fait si largement profiter le public. En résumé : livre 
excellent, de lecture agréable et dont la toilette soignée fait honneur 
aux éditeurs. 
Dom L. GuIr.LoREAU, O. S: B. 


Rév. F. C. Hixcesron-Ranpouru. The Register of Thomas de Bran- 
tyngham, bishop of Exeter (A. D. 1570-1594). Londres, G. Bell et 
Sons ; Exeter, W. Pollard. 1901. 2 vol. in-8° [à paginaison 
continue] de x1-571; xu11-575-978 p., avec une pl. de fac-similés 
et un tableau généalugique. 


Le Rév. Chanoine Hingeston-Randolph poursuit avec autant de 
persévérance que de savoir la publication des Registres épiscopaux 
d'Exeter. J’ignore si, par aventure, il a déjà été question dans les pages 
de cette Revue et de l’œuvre dans son ensemble, et de l'intérêt qu'elle 
renferme et de la somme de labeur qu’elle représente. Six volumes 
précédemment publiés (1889-1896) nous offrent le résumé officiel des 
actes de six épiscopats s'échelonnant entre les années 1257 et 1419. 
Les deux nouveaux qui viennent de paraître, consacrés à la reproduc- 
tion du Registre de l’évêque Thomas de Brantyngham ‘s’intercalent 
dans cet intervalle chronologique et continuent dignement la série. On 
y retrouve les qualités maitresses du consciencieux éditeur : une éru- 
dition sobre et toujours sûre d'elle-même, beaucoup de clarté et, par 
dessus tout, un souci d’exactitude poussé jusqu’au scrupule. 

Thomas de Brantyngham a gouverné l’Eglise d'Exeter pendant près 
d’un quart de siècle. De sa famille, originaire du Yorkshire, on sait 
peu de chose : de sa prime jeunesse à lui-même, on sait moins encore. 
Ce fut, semble-t-il, un clerc de carrière. Dès son adolescence — cette 
indication nous vient de lui — il occupe une charge à la cour; il vit 
dans l'entourage des souverains alors régnants : Edouard III et 
Philippa de Hainaut. En 1361, on le rencontre à Calais avec le titre de 
trésorier du comté de Guines. Huit ans plus tard, il occupe la haute 
situation de trésorier de l’Échiquier. Il est en même temps chanoine 
de Saint-Paul de Londres et d'Heretord, trésorier de l’Eglise cathédrale 
de Wells. Un dernier échelon lui reste à franchir : en 1370, il est 
promu à l'évêché d'Exeter, après avoir été élu quelques mois aupara- 
vant à celui d'Hereford, dont Urbain V, de son côté, venait de disposer 
en faveur de Guillaume de Courtenay. 

Sous la mitre, Thomas de Brantyngham est resté homme d'État. Il 
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avait conservé sa charge de trésorier de l'Échiquier qu'il continua. 
de gérer durant la fin du règne d'Edouard III, et encore aux débuts du 
règne suivant. Par la suite, on le revit même temporairement à ce. 
poste durant une sorte d'intérim, afin de permettre au titulaire précé- 
dent, John Gilbert, de s'installer dans son diocèse de Saint-David. Et 
pourtant — contraste tout entier à l'honneur de la forte génération à. 
laquelle appartenait notre prélat — malgré l’exercice d’une fonction. 
si absorbante et qui trop souvent le retint de longs jours loin de ses 
ouailles, Brantyngham fut avant tout et par dessus tout un homme 
d'Eglise, pénétré de la grandeur de son devoir pastoral et n’omettant 
rien, quoique de santé débile, pour le remplir dignement. Ses Registres 
en font foi. 

De préférence, durant ces rares loisirs que lui laisse la politique, 
Brantyngham visite son diocèse. (Œuvre ardue, si l’on songe que 
l'ordinaire d’Exeter avait juridiction sur le Devon et la Cornouaille, 
régions accidentées qu'aujourd'hui encore le touriste n’aborde pas sans 
fatigues. De juillet à la fin du septembre 1371, on le suit ainsi parcou- 
rant la portion ouest du vaste territoire confié à ses soins. Durant les 
mois d'été de l’année suivante, nouvelles courses à travers les deux 
comtés. En août 1375, on le retrouve en Cornouaille. En 1382 et 1390 
enfin, il continue infatigable à se rendre compte par lui-même de la 
situation matérielle et morale de son clergé et de son peuple. 

Et là ne se bornent pas son zèle et son activité. Il poursuit l’achève- 
ment de sa cathédrale; il tient la main à ce que la régularité règne 
dans les maisons religieuses de son diocèse ; il réprime les empiète- 
ments des « Frati » sur le ministère paroissial ; il sévit contre les clercs 
prévaricateurs ; il frappe sans pitié les laïcs transgresseurs des lois de- 
Dieu et de l'Eglise; il instrumente contre les partisans de l'antipape 
Robert de Genève et contre ceux de l'hérétique Wiclef. Toutefois 
l'épisode le plus curieux que nous livre le Registre de Brantyngham, 
est sans contredit celui de sa brouille avec le métropolitain Guillaume 
de Courtenay, lors de la visite du diocèse d’Exeter entreprise par ce 
dernier en 1383-1384. Le débat fut vif — fort vif même — et le carac- 
tère entier des deux hommes s’y révèle très accentué. Brantyngham 
néanmoins dut céder. Mais jusque dans les formules respectueuses de 
l’espèce d'amende honorable qu'il eût à présenter à Courtenay, on 
devine l'énergie de sa trempe : il n’abdique aucun de ses droits. Prélat 
réellement grand, en vérité — grand, comme on l’a dit, et par sa parfaite 
discrétion et par l'extrême dignité de ses mœurs et par la loyauté de: 
ges actes. 

On trouvera encore dans le Registre de Thomas de Brantyngham 
quantité de renseignements curieux ayant trait, soit aux hostilités entre 

Angleterre et la France; soit aux « Alien Priories » ou dépendances 
monastiques d'abbayes situées sur le continent; soit aux relations du 
Saint-Siese avec le clergé anglais. 

Selon une méthode appliquée déjà dans ses précédentes publications, 
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le Rév. Hingeston-Randolph ne s'est pas astreint à reproduire in 
extenso le texte qu'il édite. A part les documents de réelle importance 
— et ils sont nombreux — tous les autres ne sont représentés que par 
une analyse, aussi fidèle, il est vrai, et aussi complète que possible. 
Procédé qui a pour avantage d’épargner au lecteur tout un ensemble 
de formules fastidieuses et sans intérêt. L'itinéraire du prélat, dressé 
jour par jour, sert enfin d'utile complément à l’ensemble. J'aime à le 
répéter, cette nouvelle contribution à l'histoire de l'Eglise d'Exeter 
fait grand honneur à son auteur : elle rendra aussi d'appréciables 
services à tous les travailleurs désireux d'étudier aux sources le passé 
ecclésiastique et religieux d'Angleterre. 
Dom L. GuILLOREAU, O.S. B. 


Franz EHRLE, S. J. Martin de Alpartils Chronica actitatorum tempo- 
ribus Domini Benedicti XIIT. (Quellen und Forschungenu aus dem 
Gebiete der Geschichte in Verbindung mit ihren historischen 
Institut in Rom hrsg von der Gôrres-Gesellschaft. T. XI.) 
Paderborn, F. Schoningh, 1906. In-3, xzn-616 p. M. 925. 


Quiconque a lu La France et le Grand Schisme d'Occident à pu 
constater combien souvent M. Valois renvoie le lecteur à la chronique 
de Martin d'Alpartil qu'au cours d'un voyage en Espagne le P. Ehrle 
venait de découvrir à l'Escurial et dont communication lui avait été 
généreusement accordée. C'est cette chronique, intitulée (Chron2ca 
actitatorum tlemporibus Domini Benedicti XIII, que publie le 
P. Ehrle dans la collection des Quellen und Forschungen de la Gürres- 
Gesellschaft. 


I, 


À la vérité, Martin d'Alpartil n'était pas un inconnu avant la décou- 
verte de l’éminent préfet de la Bibliothèque Vaticane. Zurita, qui lui 
avait beaucoup emprunté dans ses Annales de la couronne d'Aragon, 
le tenait pour familier de Pierre de Luna et pour un témoin bien 
informé des évènements qui se succédèrent au temps du pape arago- 
nais; aussi bon nombre d'écrivains espagnols se servirent des extraits 
qu'il avait faits de la chronique. On savait encore que le manuscrit 
dont avait usé Zurita, après être resté jusque vers 1660 aux Archives 
de la couronne d'Aragon, était passé à l'Escurial où il avait été signalé 
à diverses reprises ; mais depuis l'annaliste personne ne l'avait utilisé. 

Originaire sans doute de la petite localité d'Alpartil en Catalogne, 
Martin était un compatriote de Benoit XIIT. au service duquel il entra 
peut-être après sa promotion au cardinalat. [1 fut nommé tour-à-tour 
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chanoine et chambrier du chapitre de S. Maria del Pilar à Sara- 
gosse, chambrier et chanoine de la cathédrale de Tortosa, chanoine, 
maitre d'œuvre, puis en 1412 prieur de la cathédrale de Saragosse. 
A la cour de Benoït XIII il paraït en tant que familier (1406) et. 
chapelain commensal du pape (1409). Il assiste au premier siége du 
palais des Papes (1398-1404) et après la fuite de Benoît il va jouir de 
ses bénéfices à Tortosa (1403). En avril 1405 il rejoint Benoît XIII à 
Nice. De là on l'envoie en mission à la cour de Sicile où il échoue, 
puis à son retour il ne quitte plus le pape jusqu'à son départ de la 
Rivière pour Perpignan. Il s'enferme de nouveau dans le palais des 
papes à Avignon et subit toutes les privations qu’imposa le second 
siège à la garnison catalane. En 1412 il s'établit à Saragosse où il meurt. 
vraisemblablement en 1440. 


IL. 


La chronique de Martin d'Alpartil se compose de deux parties bierr 
distinctes : une partie narrative et un appendice documentaire très 
copieux. C'est une œuvre une; les documents qui la complètent ne 
forment pas corps avec elle ; ils jouent le rôle de pièces justificatives. 

Si Martin a écrit, c'est qu'ayant été témoin d'évènements extraor- 
dinairement graves il se tient pour obligé de conserver à la postérité 
le récit de faits que la partialité ne tardera pas à dénaturer et de 
soutenir l'honneur de sa patrie dévouée à la cause de Benoit XIII. Il 
racontera donc uniquement les faits et gestes de Benoît XIII, ainsi que 
l'indique le titre de sa chronique. Il est tellement fidèle à son pro- 
gramme qu'il ne clôt son récit qu'après le transfert des restes de son 
héros de Peñiscola à Illueca. Quand il lui arrive de se permettre des 
discressions, — et elles sont rares, — il s'excuse. À ceux qui désire- 
raient connaitre le détail de certains évènements il conseille la lecture 
de la chronique de Jérôme d’Ochon, qui malheureusement semble bien 
perdue à tout jamais. | 

La chronique d'Alpartil -est surtout riche en détails historiques sur 
le premier siège du palais des papes, sur les pérégrinations de 
Benoit XIII sur le littoral de la Méditerranée (1404-1409) et sur le 
concile de Perpignan. Particularité singulière, elle est d'une briéveté 
découragcante sur le second siège du palais d'Avignon, sans doute 
parce que son héros n’y a pas pris part A partir de 1410 elle est d’un 
laconisme désespérant sur les événements. 

Au point de vue littéraire, la chronique d'Alpartil tient le milieu 
entre la narration et le journal; toutefois elle se rapproche plus de 
celui-ci que de celle-là. Pendant son séjour à Avignon ou ses allées et 
venues sur la Rivière Martin note les évènements tantôt jour par jour, 
tantôt à de plus longs intervalles. Parfois, il rédige des passages sur 
des textes. Etabli à Saragosse, il profite des loisirs que lui procure son 
priorat pour ordonner ses notes et écrire sa chronique. Au lieu de 
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nous présenter un récit suivi des évènements, il se contente de 
consigner ses notes telles quelles. C'est à peine s'il se permet d'y 
ajouter quelque nouveau détail. En tout cas il s'interdit les réflexions 
morales dont ne nous font pas grâce les chroniqueurs du moyen âge. 
Sans doute, sa méthode nuit à la facture de son œuvre, mais au point 
de vue historique on ne peut que lui savoir gré de ne pas avoir remanié 
ses « fiches ». | 

En dehors de la chronique de Guillaume d’Ochon qui, il faut croire, 
devait être très étendue, Martin d’Alpartil n'utilise aucune source 
narrative. [1 puise uniquement aux renseignements qu'il recueille de 
ci de là ou dans ses propres souvenirs. Il mérite, d'ailleurs, pleine 
créance. Quoique les livres de comptes de la Chambre Apostolique ne 
le mentionnent pas parmi les gens aux gages de la cour, de ses relations 
on est amené à conclure qu'il appartenait à une classe aisée. Il est le 
confident des cardinaux Boil et Calvillo. Lorsque celui-ci part en 
ambassade à Rome en 1396, il l'accompagne. Lui-même ne voyage pas 
sans une suite bien équipée. Il a ses familiers. Il sait ce qui se décide 
au conseil secret. C'est donc, ainsi que le remarque le P. Ehrle, un 
excellent « reporter ». Il note jusqu'aux heures exactes auxquelles ont 
eu lieu les évènements qu'il raconte.'ll est à l'affût des nouvelles. Il 
consulte tous les documents qu'il peut atteindre et, s’il ne peut obtenir 
ceux qu'il désire, il ne nous en cache pas son dépit. Quand il juge une 
citation trop longue, il a soin d'en insérer le début dans son texte. 
Ainsi, quoiqu'il n’occupe pas une situation prééminente à la cour de 
Pierre de Luna, il approche de près ceux qui détiennent les hautes 
dignités : en un mot, c'est un homme bien informé. 

Son talent littéraire est des plus frustes. De la syntaxe latine il n’a 
cure. Et pourtant il affectionne la phrase à longue période qu'il est 
inhabile à mener à bonne fin sans incorrections. 

Il pèche aussi par l'enthousiasme qu'il professe à l'égard de 
Benoît XIII dont il est partisan convaincu. Il se montre sévère à l'égard 
des cardinaux dissidents, des cours qui les encouragent dans la rébel- 
lion, des français, de l'obédience romaine. Sa partialité ne l’aveugle 
pas cependant ; il est sincère Il ne plie pas les évenements à ses préfé- 
rences ; il les raconte fidèlement, avec toutes les circonstances qui les 
accompagnent Quand il n'en a pas été le témoin, il avoue de qui il les 
a appris. Il n'écrit pas à la manière des chroniqueurs de métier qui 
défigurent leur pensée par des tournures alambiquées; il raconte tout 
simplement, par amour de la vérité. 

Les qualités que révèle la chronique d'Alpartil en font donc une des 
sources les plus précieuses de l’histoire de la fin du moyen äge, unique 
en son genre pour ce qui a trait au premier siège du palais des papes 
à Avignon. Aussi le P. Ehrle ne craint pas de comparer son auteur à 
Dietrich de Niehm. 

Quant à l'édition du texte, elle a été soigneusement préparée. Les 
annotations sont sobres, mais très suflisantes. Le P, Ehrle n’a pas voulu 
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faire double emploi avec un second volume qui, basé surtout sur la 
chronique d'Alpartil, sera consacré à la vie du grand antipape arago- 
nais et paraîtra prochainement. 


III. 


Les pièces justificatives annexées par Martin d’'Alpartil à sa chronique 
sont très nombreuses et bien choisies. Du manuscrit original elles 
occupent près des deux tiers. La plupart en étant déjà imprimées dans 
les collections de Martène-Durand, Du Boulay, etc., le P. Ehrle n’a 
reproduit que celles qui étaient inédites. Il à fait mieux encore : il 
nous à donné une série de documents tous très importants pour l’his- 
toire du (rand Schisme sous le règne de Benoit XIII. Ces documents 
sont classés sous trois rubriques : extraits des archives de la couronne 
d'Aragon; extraits des actes du concile de Pise; extraits de divers 
fonds, tels que la Bibliothèque Nationale de Paris, les archives de 
Vaucluse et d'Avignon, la bibliothèque et les archives du Vatican. 
Chaque pièce est précédée d’une introduction critique où le P. Ehrle 
-élucide toutes les questions difliciles avec la sûreté d'érudition et la 
richesse d'information qui caractérisent sa méthode. Dans l’impossi- 
‘bilité où je suis de tout citer, je signale surtout la correspondance 
diplomatique de la cour aragonaise qui témoigne d’un effort considé- 
rable pour concilier à Benoiît XIII la sympathie des nations comprises 
-de nom seulement dans l’obédience avignonnaise. 

G. MoLLaT. 


Pauz Kazkorr. Forschungen zu Luihers Rômischen Prozess. (Biblio- 
thek des kgl. preussischen historischen Instituts in Rom. T. Il.) 
Rome, Lœscher, 1905. In-8, xxn-212 p. F. 9,40. 


À tous ceux qu'intéeresse l'histoire des origines de la Réforme, 
ce volume de M. Kalkoff rendra de précieux services. Jusqu'ici en 
effet, tout en connaissant l'existence de certains actes importants 
touchant la procédure contre Luther on ignorait le dépôt qui les 
gardait. M. Kalkoff a voulu rechercher tout ce qui depuis la dénon- 
ciation du réformateur jusqu'à l'édit de Worms a été écrit par la cour 
romaine, sous forme plus ou moins oflicielle touchant Luther, ses amis 
ou protecteurs, où reposent les documents connus et de quelle façon 
certaines traditions sont parvenues jusqu'à nous. Disons tout de suite 
qu'en fixant ce but, M. Kalkoff n'a pas visé trop haut. C'est un réel 
plaisir de constater avec quelle maitrise, l'auteur se fraie un chemin 
parmi les difliciles questions qu'il rencontre ; plusieurs chapitres sont 
de réels modèles de critique et font honneur à la patience et à la 
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sagacité de celui qui sut les écrire, malgré l'aridité du sujet, dans un 
style qui ne fatigue pas le lecteur. Il est impossible dans un simple 
compte-rendu, de montrer tous les avantages que l’on peut retirer de 
cette œuvre. Bornons-nous, pour ne pas nommer tous les chapîtres, 
à signaler les pages très érudites et très fouillées consacrées à l’activité 
de Cajetan. Nous croyons que le biographe futur du célèbre cardinal 
n’aura guère à y corriger et fort peu à ajouter, et qu’il trouvera près 
de M. Kalkoff un guide sûr et éclairé. Mentionnons encore pour ceux 
qu'intéresse lhistoire de l'Université de Louvain à cette époque, 
l'étude très personuelle consacrée par l’auteur à la participation de la 
faculté de théologie de Louvain dans la controverse contre Luther 
Xpp. 188 ss.). Disons enfin que M. Kalkoff n’a rien négligé pour satis- 
faire aux règles que la critique impose à des travaux de cette nature. 
En somme, nous sommes persuadés que tous ceux qui étudieront et 
utiliseront ce livre auront une satisfaction égale à celle que nous avons 


“éprouvée nous-même. 
P. MARTIAL LEGRAND, O. M. C. 


PauL Kazkorr. Ablass und Reliquienverehrung an der Schlosskirche 
zu Willenberg unter Friedrich dem Weisen. Gotha, Perthes. In-x, 
416 p. M. 2.60. 


En 1904, M. Kalkoff publiait une étude sur le procès de Luther à 
Rome dans le Zeitschrift f. Kirchengeschichte (T. XX V) dans laquelle 
il attribua au prince électeur de Saxe, Frédéric le Sage, la place qu'il 
mérite dans l'histoire des origines de la Réforme. IL établit, avec 
preuves à l'appui, que l'intervention de Frédéric dans les affaires de 
Luther avait été plus chaude et plus énergique qu'on ne l'avait cru 
jusqu’à présent; il prouva surtout que le protecteur de Luther avait 
agi non par seul intérêt politique, mais sous l'influence des nouvelles 
idées religieuses, auxquelles il adhérait avec une sincère conviction. 
Il restait cependant des points à élucider dans la conduite et les idées 
de Frédéric au sujet des indulgences et du culte des reliques. M. Kal- 
koff est donc revenu à la charge et a réussi à mettre définitivement à 
couvert, dans la présente étude, les conclusions qu'il avait cru pouvoir 
prendre antérieurement. 

À l'aide de documents importants conservés aux archives de Wei- 
mar, dont il nous donne des extraits en appendice, M. Kalkoff nous offre 
d'abord l’histoire des nombreuses négociations engagées par Frédéric 
‘et ses agents en Cour de Rome sous les pontificats d'Alexandre VI, 
Jules IT et Léon X, aux fins d'obtenir ou d’amplifier des indulgences 
‘pour la collégiale de Wittemberg. Ces faits nous montrent clairement 
que le prince électeur n'était nullement prédisposé à accepter de 
bonne gräce les nouveautés de Luther dans la matière. Le réforma- 
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teur pouvait comme à tant d'autres jeter la pierre à son souverain, 
pour «trafic» d'indulgences : car Frédéric, bien que sincèrement 
pieux, avait pour but d'attirer les étrangers dans sa capitale par l’appât 
d'indulgences, de faire fleurir ainsi son université et surtout de cou- 
vrir, par les offrandes que les fidèles ne manqueraient pas de faire, les 
frais des nouvelles constructions faites dans la collégiale. En fait de 
vénération de reliques, Frédéric n’était pas moins distant des idées de 
Luther : le vieux souverain, dit M. Kalkoff, joignait à une piété 
sincère un vrai culte d’amateur, une « Liebhaberei », pour les saintes 
reliques, et à ce propos l'auteur donne quelques détails intéressants 
sur les nombreuses reliques conservées à Wittemberg et sur le culte 
qui leur était rendu à certaines époques de l’année. Tous ces détails 
ne manquent pas d'utilité au point de vue de l’histoire de la situation 
sociale et des questions théologiques, qui agitaient le monde ecclésias- 
tique et civil, à la veille de la Réforme ; l'essentiel cependant de l'étude 
de M. Kalkoff est la description qu'il nous donne du changement 
opéré peu à peu dans la conduite de Frédéric sous l'influence de 
Luther; nous ne pouvons dans cette courte notice renseigner les 
moyens employés pour faire changer le prince et les manifestations 
successives du revirement qui se faisait en lui; notons cependant que 
Luther s’y prit avec beaucoup de prudence; ayant trouvé de prime 
abord un appui dans son souverain, il se garda bien de déblatérer 
cootre lui, comme il le fit ailleurs ; il tâcha de le vaincre par les armes 
de la persuasion, l'intermédiaire de Spalatin, secrétaire du prince 
électeur, lui fut en cela d’un précieux secours. Bien des fois Frédéric 
aurait pu se croire visé dans les thèses et les sermons de Luther et en 


être blessé ; mais Spalatin intervenait alors pour suggérer à son maître ‘ 


les principes du « vrai évangile », que Luther avait préalablement 
fournis. Et à ce propos, M. Kalkofïf sent quelque peu le besoin de 
trouver des excuses pour la manière d'agir du réformateur : on ne 
peut dire qu'il à eu deux poids et deux mesures, tout au plus a-t-il, 
comme tout le monde le ferait en de pareilles circonstances, mis de 
l'eau dans son vin. M. Kalkoff met non moins d'ardeur à soutenir la 
sincérité du prince électeur : son caractère décidé et personnel en 
politique est trop connu, dit-il, pour qu'on puisse afirmer qu'il ait été 
trompé et circonvenu par son entourage. Si Frédéric a cru devoir 
brüler ce qu'il avait adoré, c'est qu'il s'était assimilé complètement des 
théories qui l'y obligeaient. En tenant donc compte des circonstances 
de temps, il n'y a plus à hésiter à reconnaitre en Frédéric le premier 
luthérien convaincu du monde laïc. 

Nous nous plaisons en terminant à rendre hommage à l'auteur ; son 
étude, bien documentée et savamment conduite, marque un nouveau 
progrès dans la littérature de l’histoire des origines de la Réforme. 
Nous pouvons dire que M. Kalkoff devient de plus en plus une autorité 
dans la matière. 

R. DESCHEPPER. 


à — --. 5 
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Geonces CiroT. Mariana historien. Études sur l'historiographie es- 
pagnole. Bordeaux, Feret, 1905. In-8, xiv-481 p. F. 15. 


La présente monographie ouvre une série d'Etudes sur l’historio 
graphie espagnole qui sera continuée comme suit : Les Histoires gene- 
rales d'Espagne entre Alphonse X et Philippe II. — Les prédeces- 
seurs de Mariana sous Philippe II. — De operibus historicis Johan- 
nis Aegidii Zamorensis. Arrêtons nous au Mariana historien. 

Les travaux historiques de Mariana, remarque M. Cirot, ne sont: 
pas appréciés à leur juste valeur, pas même chez ses compatriotes. La 
cause en est double : d'abord on juge notre auteur uniquement d'après 
son Aistoria general de España ; de plus, quant à cet ouvrage lui- 
même, on a formulé des critiques peu justes, en méconnaissant et 
l'étendue du sujet traité et l'époque de composition, et, plus spécia- 
lement, le caractère de vulgarisation, que devait revêtir cet ouvrage. 

La production littéraire de Mariana est très variée : elle consiste en 
traités de théologie et d'exégèse, de philosophie politique et morale, 
d'histoire, d'économie. Citons en quelques-uns. Une Censur'a de la 
célèbre Bible d'Anvers, composée à la demande de l’Inquisition de 
Castille, lors du procès intenté à l'éditeur. Arias Montano. Quoique 
Mariana n’y approuve qu'avec des réserves l'attitude de ce dernier, sa 
censure est conçue dans un esprit large et libéral. et, en définitive, elle 
fut favorable à l'éditeur. — Scholia in Novum et Vetus Testamentum, 
ainsi qu’une traduction latine de l'Exaemeron d'Eustache d'Antioche. 

— Deux mémoires écrits à propos de l'Znde:r et Catalogus librorum 
prohibitorum, lancé en 1583 par l'inquisiteur Quiroga. — Il à abrégé 
la Bibliothèque de Photius, écrit une Histoire ecclésiastique d'Espagne 
(inédite comme l'abrégé antérieur), et édité le Clu'onicon Mundi de 
Luc de Tuy. Ajoutons le livre De Rege et reyis institutione, où il 
expose ses théories politiques, et où l'Université et le Parlement de 
Paris relevèrent la doctrine du tyrannicide : les Tractatus VIT, 
parmi lesquels, celui De monetrv mutatione et celui De norte déchaï- 
nèrent les persécutions de Philippe IIT et de son entourage ; entin, le 
Discurso de las enfermedades de la Compañia, qui lui attira d’autres 
désagréments. 

De l'examen attentif de ces travaux, M. Cirot arrive à conclure que 
le P. Mariana se rend un compte exact des conditions d'une «uvre 
historique ; il y apparaît soucieux de se renseigner et il sait diriger les 
recherches ; sa critique. bien au contraire de ce qu'on a prétendu, est 
consciencieuse et perspicace ; il cherche la perfection de son œuvre 
jusque dans les détails minimes de l'exécution typographique. A quoi 
il faut ajouter la vertu et la sincérité bien avérée de l’auteur. Bref, le 
Jésuite espagnol, déjà célèbre par ses théories politiques et écono- 
miques, ne mériterait pas moins de le devenir à titre d'historien. 

C'est pourtant l'Aistoria general de España, parue antérieurement 
en latin, sous le titre De rebus Hispani«, qui, avec le De rege, a 
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consacré la réputation de Mariana. La seconde partie du livre de 
M. Cirot est réservée à en retracer l'historique : génèse de l'Histoire, 
critiques et défenses dont elle fut l'objet, changements apportés au 
texte, succès obtenu. 

La troisième partie établit quelle est la valeur de l'Historia general 
de España. Pour se faire une juste idée de cet ouvrage, on aurait tort 
d’insister, plus que de raison, sur la déclaration que Mariana fait en 
commençant : que son seul but est de mettre en ordre et en bon style 
ce que d’autres ont écrit, en réalité, il a fait mieux : jusqu'à un certain 
point, il a fait de son histoire une œuvre de critique et de science. Sans 
doute bien des légendes y sont passées; aussi, à côté des critiques 
intéressées, opposées par la mauvaise foi, en est-il de justes et sérieuses; 
mais l’immensité du sujet d'ailleurs n’est-elle pas une excuse suffisante 
pour le talent critique de Mariana ? — Quant à la conception de 
l’œuvre, l'Histoire d’Espagne n’est pas ce que nous appellerons une 
histoire spéciale, ou une histoire de la civilisation espagnole ; elle s’en 
tient, à peu d'exceptions près, aux faits uniques, et constitue ainsi, en 
quelque sorte, une histoire politique. Mariana s'est proposé : 1° de 
raconter comment l'Espagne à été peuplée à l'origine, et par qui elle 
a été gouvernée depuis; 2 de dire ses désastres, ses gloires et les 
exploits de ses enfants. Bien qu'il aime à semer le récit de maximes 
et à tirer des faits des enseignements pratiques, on ne sent pas chez 
lui le propos délibéré de faire de l'Histoire une matière à enseignement 
morale ou politique : il juge, il bläme, mais on ne peut pas dire qu’il 
prêche, ou qu'il déclame. Le style, enfin, tant latin qu'espagnol, mérite 
l'éloge sans réserves, par sa correction, par son admirable clarté et 
simplicité. 

L'étude de M. Cirot compte parmi les plus marquantes qui dans ces 
dernières années aient été consacrées à l’histoire littéraire de l'Espagne. 
Fervent hispanisant, maitre de conférences d'études hispaniques à 
l'université de Bordeaux, l’auteur a pu traiter le sujet avec une réelle 
compétence. [l connait les travaux précédents et il a puisé des données 
intéressantes dans plusieurs autographies de Mariana, conserves au 
British Museum et à la Bibliothèque nationale de Madrid. Bon nombre 
de ces documents sont reproduits en appendices. 

Nous nous plaisons à reconnaitre l'éminent service que le présent 
ouvrage rend à l'étude de l'histoire d'Espagne; nous croyons cepen- 
dant ne pas en devoir admettre certaines conclusions. Ainsi, à la page 
192, note 4, M. Cirot fait sienne une opinion. suivant laquelle les 
Jésuites, pour se débarrasser du fougueux Dominicain Melchior Cano, 
l’'auraient fait nommer évèque de Canaries; plus tard, celui-ci aurait 
donné sa démission pour revenir leur faire la guerre. Cette maniere 
d'expliquer la nomination de Cano et le motif qui le détermina à 
renoncer à l'épiscopat est entierement gratuite: ensuite 1l est inexact 
de dire que le célèbre théologien dut revenir de Canaries, car 1l ne mit 
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jamais le pied dans son diocèse. Sur l'un et l’autre point la démonstra- 
tion de F. Caballero ne laisse rien à désirer (1). 

Il est un point sur lequel nous croyons plus nécessaire d'’insister. 
Plusieurs biographes de Mariana ont présenté le livre De rege et regis 
inslilutione comme composé sous les yeux de Philippe Il et mis entre 
les mains de Philippe III par son père lui-même. Cette assertion, 
M. Cirot la croit non seulement peu fondée mais sûrement inexacte. Il 
motive son jugement sur ce fait que la date de la première impression 
de cet ouvrage (1599) est postérieure de plusieurs mois à celle de la 
mort de Philippe II (3 septembre 1598). Assurément ces données chro- 
nologiques sont irrécusables ; toutefois elles ne créent pas une difficulté 
à la thèse que l'on veut ruiner. Nous savons qu'avant l'automne de 
1590 était déjà écrit le chapitre XI du livre IIT du De rege. Si Mariana 
dut interrompre là son travail, il put le reprendre et l'achever avant 
la fin de 1591. Or entre cette date et celle de l’impression, le livre qui 
nous occupe peut parfaitement avoir été mis entre les mains du prince 
Philippe. C’est pour aider Loaysa dans sa tâche de précepteur du futur 
roi d'Espagne que Mariana l’écrivit, comme il le dit lui-même dans la 
préface. Pour le faire servir à ce but, il n’était nullement nécessaire 
de le présenter à l’état d’imprimé. L'on comprend même plus facile- 
ment que Mariana ait voulu communiquer à cet écrit un caractère 
confidentiel, sauf à le publier, avec les changements opportuns, une 
fois que l’éducation du prince fut achevée. 

Mais il n'est pas douteux, il est certain que le jeune prince eut les 
prémices du livre du P. Mariana, à l'escient de Philippe II et par 
conséquent avec son consentement ou sa tolérance. C’est une corres- 
pondance du nonce Borghese,datée du 27 avril 1594,qui nous l’apprend. 
D’apres l'extrait qu’en donne Hinojosa (2), il y est dit : « Don Garcia 
de Loaysa lui a lu (au prince Philippe) une partie des Commentaires 
de César et à présent il lui lit un traité De Institutione Principum. » 
Nul doute qu'il ne s'agisse ici du De rege et regis institutione du 
P. Mariana Le premier de ces deux titres lui avait été donné par 
Mariana lui-même dans une lettre à son ami Loaysa de 16 novembre . 
1598. C’est seulement en 1599, lorsque son auteur le fit imprimer, que 
ce livre prit le titre définitif sous lequel nous le connaissons. 

À propos de ce même ouvrage de Mariana, M. Cirot affirme que son 
auteur crut bon de supprimer, lors de l'impression, le passage où il 
condamne la spoliation dont furent vietimes les églises de Léon et 
de Castille sous le règne de Philippe II. Or il suffit de lire les 
chapitres VIII (Reipublicae an Regis major potestas sit) et X (De 
Religione nihil statuat Princeps) pour voir qu'il n’en est pas ainsi. 

Qu'il nous soit permis d’appeler l'attention sur le point suivant. Les 
poursuites contre l’auteur des Tractatus VII vinrent-elles du côté de 


(1) Dans sa Vida del Illmo. Melchor Cano, pp. 253-276. Madrid, 1871. 
(2) Los despachos de la diplomasia pontificia en España, p. 380. Madrid, 1896. 
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l'Inquisition d'Espagne? Dans les ouvrages de polémique surtout, nous 
sommes habitués à voir reproduite cette affirmation pour allonger la 
liste des victimes illustres de ce Tribunal. M. Cirot, en présence des 
documents de l'époque est moins rassuré là-dessus. « Rien n'empêche 
d'imaginer, dit-il p.110, mais rien ne prouve non plus que l'Inquisition 
ait à son tour fait arrêter Mariana pour lui intenter le procès dont elle 
s'occupait dès le mois de janvier 1610. » C'est par inadvertance, 
croyons-nous,que l’auteur nous parle, p.118, d’une détention du jésuite, 
opérée par l’'Inquisition, et qui durerait jusque vers le 30 mars 1611. 
Pour dire notre avis, notons tout d’abord qu'il est hors de doute, 
comme le prouve M. Cirot, qu’un procès, intenté par un tribunal 
ecclésiastique différent de l'Inquisition, fut occasionné par les Trac- 
tatus VII. Ce fut l'évêque de Canaries qui instruisit la cause par délé- 
gation de Decio Carafa. légat a later et nonce en Espagne : ce fut 
lui également qui donna l’ordre d'arrêter et d'enfermer l'inculpé. La 
question alors en est réduite à ceci : faut-il admettre que l'Inquisition 
intenta à son tour un procès simultané à Mariana, en vue de la répres- 
sion du même délit dont on l'accusait? Nous ne le croyons pas. Ce 
dualisme dans l'ordre judiciaire, soit entre les tribunaux ecclésias- 
tiques et séculiers, soit entre les différents tribunaux ecclésiastiques, 
nous semble historiquement et légalement inouï dans l'Espagne du 
xvir° siècle. Dans les causes purement ecclésiastiques, comme dans les 
causes mixtes, la compétence d’un tribunal cessait lorsqu'un autre 
tribunal également compétent commençait l'action judiciaire. Faut-il 
faire une exception pour le cas présent? Rien ne l’autorise; les rai- 
sons qui font hésiter M. Cirot ne nous semblent pas sérieuses. L'avis 
du confesseur Aliaga contenu dans ses Papeles est peut-être en notre 
faveur ; il prouve au moins qu'avant le 31 octobre 1610, c'est-à-dire, 
plus d'un an après l'arrestation ordonnée par le délégué du nonce, 
Mariana ne dut pas comparaître devant le tribunal de l'Inquisition. 
Donc, la real orden du 9 janvier 1610 ordonnant à l’ambassadeur 
d’Espagne à Rome d’aviser Sa Sainteté que le Conseil de l’Inquisition 
s'occupait de l'affaire de Mariana, pe fait pas allusion à un procès 
instruit actuellement par l’Inquisition. De même, le 5 septembre 1609 
Mariana avouait devant les inquisiteurs de Tolède être l’auteur des 
traités incriminés. Mais, le rôle joué ici par les inquisiteurs s'explique” 
rait aisément par une délégation du juge institué par le nonce; rien de 
plus naturel que celui-ci ait voulu, pour cette déclaration préalable, 
se servir de ceux qui à Tolède étaient tout naturellement désignés à 
cet effet. Il est, en effet, frappant que trois jours après cette déclara- 
tion, le mandat d’arrêt était lancé de Madrid par l'évêque de Canaries. 
Enfin l'absence, dans le catalogue de l'Inquisition de Tolède, de toute 
indication d’une pièce se rapportant à un procès du P. Mariana, serait 


encore de nature à confirmer notre thèse. 
C. Isrurz, O. M. C. 
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Ençar Jaxssexs. La philosophie et l'apologétique de Pascal. Louvain. 
Institut supérieur de philosophie ; Paris, Alcan, 1906. In-12, 
__X+-393 p. F. 4. 


Qui donc parlait récemment de la « modernité » de Pascal ? Long- 
temps oublié, tenu en suspicion par les adversaires du jansénisme et 
par les victimes des Provinciales, calomnié par Cousin, ignoré presque 
par l'histoire de la philosophie, voici le grand solitaire de Port-Royal 
soudain redécouvert par certaine apologétique en quête d'ancêtres, et 
son ombre austère vient planer au-dessus de nos luttes les plus ré- 
centes. C’est dire que l'étude de M. Janssens est actuelle ; le dernier 
chapitre de son livre « l'utilisation de la méthode de Pascal » a attiré 
aussitôt l'attention des recenseurs, et, chose remarquable, sur un ter- 
rain où s'exerce pour l'heure toute l’aménité des discussions théolo- 
giques, il a reçu généralement bon accueil. 

L'attention s’est moins portée sur le côté historique du livre et pour- 
tant ce n'est point celui qui a demandé le moins de peine à l’auteur. 
Dans cette Revue il nous intéresse surtout, et d’ailleurs, la restitution 
et l'intelligence de la pensée pascalienne est d'importance souveraine 
quant aux utilisations que l’on en peut faire. 

On sait comment Pascal mourut à trente-neuf ans, laissant sous 
forme de notes inachevées les matériaux d'un grand ouvrage de défense 
de la religion qu'il avait médité durant les derniers temps de sa vie, 
comment un comité d'amis les publia après sa mort et donna au monde 
les « Pensées ». Peut-on au moyen des « Pensées », refaire l'œuvre 
projetée par Pascal ? Faut-il répéter avec Brunetière « qu’il y a des 
ruines auxquelles il faut savoir ne point toucher » ? C'est là un pro- 
blème d'histoire littéraire assez spécial et particulièrement attachant. 
M. Janssens a soigneusement examiné toutes les données sur lesquelles 
on pourrait bâtir : les témoignages d'abord, puis les « Pensées » elles- 
mêmes, il a passé en revue les différentes opinions des critiques — et 
elles sont nombreuses, — enfin il s'est arrêté à une opinion moyenne, 
ce qui est bien dans l'esprit de Pascal et sans doute aussi le plus sage 
en l’occurrence. Très méthodiquement il distingue deux questions : 
Peut-on restituer le plan de l’Apologie ? Dans ce cadre peut-on classer 
les fragments que Pascal a laissés ? 

Quant au plan, à première vue les documents semblent cond uire à des 
<onclusions divergentes. Mais M. Janssens montre bientôt que l’Entre- 
tien avec M. de Sacy (conservé par Fontaine, Mémoires pour servir à 
l'histoire de Port-Royal,1736) et le fragment d'entretien sur les miracles 
rapporté par Gilberte Pascal dans un passage de la belle vie de son frère 
dont elle est l'auteur (passage supprimé plus tard et qui nous est con- 
servé par Besoigne(Histoire de l’ Abbaye de Port-Royal,\752), ne repro- 
duisent pas le plan de l'Apologie. Restent la Préface mise en tête des 
Pensées par Etienne Périer, le fils de Gilberte, un résumé de l’Apologie 
par Nicole (Traité de l'éducation d’un prince, 1670) et la relation que 
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fait Filleau de la Chaise d'un discours intime où Pascal exposa à. 
quelques amis l'ouvrage qu’il méditait. (Discours sur les pensees de 
M. Pascal où l'on essaie de faire voir quel était son dessein.) Les 
divergences ici ne sont plus que légères. M. Janssens montre que le 
Discours de Filleau a chance de reproduire assez bien les idées du 
maitre de Port-Royal. L'examen interne des fragments corrobore cette: 
impression. Nous pouvons retrouver ainsi les grandes lignes du plan 
de Pascal. Il est difficile sans doute de dire ce qu'il en eût exécuté, 
ce sont là des futurs contingents qui intéressent moins l’histoire ; 
M. Janssens ne veut pas non plus arrêter tous les détails du plan et. 
une partie de sa restitution n’est qu'hypothétique. Sous ces prudentes 
réserves elle nous parait fort probable. 

Dès lors peut-on, dans le cadre ainsi tracé, ranger les fragments 
laissés par Pascal. Une grave objection se dresse. De quel droit 
voudrait-on faire ce que « Messieurs de Port-Royal» n’ont pas cru 
possible. En vérité les raisons qui les déterminèrent à un autre parti 
étaient basées sur les goûts littéraires du xvn° siècle. Il eût été 
impossible alors de publier les Pensées dans l’ordre rêvé par l’auteur, 
sans les abimer. Il eût fallu les compléter, faire leur toilette. On a 
reculé devant ce sacrilège, et dès lors il ne restait qu’à publier des: 
fragments choisis classés par ordre de matières. Cette explication très 
plausible laisse le champ libre à un classement nouveau, partiel sans 
doute, parfois hypothétique, mais qui permet néanmoins de se faire- 
quelque idée de ce qu'était l’Apologie, dans l’état d'élaboration impar- 
faite où son auteur la laissa. 

L'Apologie ainsi restituée, les problèmes d’éxégèse pascalienne- 
peuvent être plus aisément résolus. M. Janssens a voulu surtout 
mettre dans son vrai jour la méthode de Pascal. C'est le but principal 
de son livre. Le premier chapitre, qui traite de la méthode de Pascal 
en physique, nous le montre mêlé au grand mouvement de découverte 
de la nature qui enthousiasma son siècle, il nous le montre émule de 
Descartes, se disputant avec lui la paternité de la célèbre expérience. 
sur la pesanteur de l’air. Pascal raisonne ses procédés scientifiques et. 
sans doute, en théorie, il ne voit en ce moment dans la science que: 
l'œuvre de «l'esprit géométrique ». En pratique pourtant son souci 
scrupuleux de l'expérience dément sa théorie. Peu à peu il en arrive 
à voir le grand rôle que joue à côté de l’esprit géométrique, cet «esprit 
de finesse » qu’à la fin de sa vie il appellera le cœur et qu'il mettra. 
bien au-dessus de la raison raisonnante. 

Pascal est-il sceptique? Victor Cousin l'en accusait avec véhémence. 
D'autres l'ont dit dogmatiste. M. Janssens montre comment les atti- 
tudes en apparence contradictoires de Pascal, s'expliquent par sa. 
philosophie même, toute pénétrée des antinomies de notre nature. . 
« Là où l’on a vu les contradictions d'un système, disait E. Droz, il : 
faut voir un système de contradictions. » 

Une autre question classique est de savoir si les théories de Pascal. 
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s’inspirent du jansénisme. Ceci fait l’objet d’un chapitre très fouillé: 
d'où résulte cette conclusion qu'il y a bien dans les Pensées une 
influence janséniste, de là le tableau trop poussé au noir des misères 
et des contradictions de notre nature. Mais Pascal ne va pas aussi loin 
que les jansénistes, pour lui la nature n'est pas tout à fait incapable 
de bien, il croit au Rédempteur universel. Pascal est un janséniste- 
mitigé. 

On le voit, le livre de M. Janssens est d’un historien autant que d’un 
philosophe, et par les questions traitées et par la rigueur de la 
méthode critique. 

C'est chose assez rare pour qu'on l’en félicite chaudement. 

L. Noëz 


H. Druon. Fénelon, archevèque de Cambrai. Paris, Lethielleux, 1905. 
2 tomes en 1 vol. In-8, vin-358 et 1v-176 pp. F. 4,00. 


M. Druon n’est pas à sa première œuvre sur l'histoire de l'Église au 
temps de Louis XIV et spécialement sur l'illustre archevêque de 
Cambrai : nous lui devons en effet une monographie sur Bossuet à 
Meaux, une Histoire sur l'éducation des princes dans la maison des 
Bourbons de France, où il nous décrit déjà la figure de Fénelon ; enfin 
la Doctrine spiriluelle de Fénelon, extraite de ses œuvres (2 vol.) 
Cette nouvelle biographie pourrait paraître superflue : quand un homme 
a exercé un rôle aussi considérable et aussi public, ses actes sont faciles. 
à connaître; aussi les ouvrages consacrés à les relater, sont bien 
nombreux. Mais Fénelon ne s'est pas révélé dans sa vie extérieure, tel 
qu’il était en réalité; esprit diplomate, on ne peut le saisir au vif dans 
ses rapports avec le public; sa correspondance privée nous le montre 
sous des aspects nouveaux, qui, sans dénigrer cette âme si belle, nous 
y font voir pourtant quelques ombres. M. Druon a rédigé son travail 
d’après cette correspondance et c'est ce qui en fait l'originalité. Si nous 
voulions en juger par ses références bibliographiques, il l'aurait seule 
utilisée; il à dù pourtant consulter des livres récents pour combler 
les lacunes d’une correspondance nécessairement incomplète et pour: 
mettre en œuvre les multiples renseignements qu'elle fournit. 
Comme le titre l’indique, Fénelon n’est ici étudié que comme arche. 
vêque de Cambrai; l’auteur nous l’ayant montré ailleurs dans sa 
mission d’éducateur du duc de Bourgogne, c'eût été une redite que de 
reprendre sa vie avant son épiscopal. 

Les deux tomes, dont ce livre se compose, sont bien différents. Le 
premier, plus étendu, est l’histoire continue de Fénelon, évêque. Il eût 
été impossible de suivre strictement l'ordre chronologique; il fallait 
prendre successivement les événements multiples et simultanés de cet 
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épiscopat. Le chapitre I nous fait assister à son élévation au siège de 
Cambrai et à ses premiers jours dans son nouveau diocèse. L'auteur 
<st ainsi amené à-nous exposer le droit relatif aux nominations épisco- 
pales, l’organisation politique et religieuse de la province, dépendant 
partie de la France, partie de l'Espagne ; il nous introduit dans le palais 
épiscopal et nous décrit les caractéristiques de la vie religieuse du 
peuple. | 

La grande préoccupation de Fénelon fut la querelle du quiétisme. 
M. Druon a dû reprendre cette question avant sa nomination à Cambrai. 
Il ne la traite pas en théologien, mais en historien : il nous montre les 
origines et l’évolution de la querelle, les influences qui ont agi en 
cour romaine et surtout le caractère du prélat, tel que nous le révèle 
la polémique. La tradition nous le représentait comme un martyr de 
la véhémence de Bossuet; la correspondance étudiée et analysée par 
M. Druon, nous force à modifier un peu ces données. On ne peut 
contester la bonne foi, qui l'a guidé dans cette polémique, mais il serait 
difiicile de nier son entêtement dans ses doctrines : à plusieurs reprises, 
il promet à Bossuet de se soumettre à son jugement, de ne plus écrire; 
puis, quand l'évêque de Meaux a parlé, il continue à écrire, non pas 
pour répondre à des attaques dirigées contre lui, mais en prenant 
l'offensive. Joubert avait dit : Fénelon a le flel de la colombe. Ses 
expressions doucereuses cachent mal l'amertume de son cœur; elles 
<ontiennent des injures à Bossuet, à qui il va jusqu'à reprocher la 
violation du secret sacramentel. Que penser même de la sincérité de son 
obéissance aux décisions de Rome ? Si les écrits destinés à être livrés à 
la publicité semblent la proclamer, bien des lettres d'un caractère privé 
€n ébranlent la certitude. Il faut au moins réléguer parmi les légendes 
la prétendue soumission qu’il aurait faite publiquement immé- 
diatement après sa condamnation. 

Après la querelle du quiétisme, l’auteur examine dès le chapitre VI 
le ministère de Fénelon. D'abord il l’étudie comme pasteur de son dio- 
cèse ; il nous fait saisir au vif sa vie sainte et réglée, ses rapports avec 
les autorités, les mille incidents quotidiens ; il nous décrit son zèle 
actifetinfatigable, manifesté par ses multiples œuvres, ses mandements, 
ses prédications. Au chapitre VIII, il nous montre comment il remplit 
son rôle de docteur. De graves questions agitaient alors l'Eglise de 
France. Le gallicanisme était dans son état aigu et on discutait avec 
ardeur l'infaillibilité pontificale. Fénelon se sépare nettement des galli- 
cans ; il ne donne pourtant pas toute satisfaction à certains docteurs 
romains en attribuant l'infaillibilité non à la personne du pape, mais 
au siège apostolique. D'un autre côté, le jansénisme avait fait 
d'effrayants progrès dans le diocèse de Cambrai ; Fénelon le combattit 
avec ardeur et c’est à tort que dans ce ministère, il fut accusé de pas- 
sion, Enfin M. Druon nous le fait voir directeur des âmes et sous ce 
nom, il comprend aussi celui de convertisseur. Les multiples occu- 
pations de sa vie pastorale ne l’empéchèrent pas de ramener à Dieu 
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des égarés et on cite plusieurs grands personnages, objets de sa sollici- 
tude; surtout il nous a transmis les beaux principes de la direction 
spirituelle, qu’il a si habilement exercée à l'égard de M"° de Maintenon 
et de M" de Gramont. 

En étant évêque, Fénelon put continuer, même après sa disgrâce, à 
s'occuper au moins secrètement de l'éducation du duc de Rourgogne ; 
c'est le sujet du chapitre X, simple résumé de ce que l'auteur a publié 
lui-mème dans un autre ouvrage, cité plus haut. 

Le tome IT, moins étendu que le premier, en est en quelque sorte le 
complément. Les chapitres X1 et XII, traitant de la famille et des 
amis de Fénelon, nous le montrent dans ses relations sociales : il eut 
l'art de s'assouplir aux divers caractères et de conquérir les cœurs. 
Les deux derniers chapitres sont un examen des faits particuliers et 
incidents, qui ne rentrent pas dans le cours régulier et uniforme des 
occupations quotidiennes; la table des matières, rédigée dans l’ordre 
chronologique, permet de se rendre compte rapidement des événements : 
qui sont exposés. Mentionnons une discussion occasionnelle : Fénelon 
fut-il un ambitieux ? Certes sa disgräce lui fut pénible, mais jamais il 
n’exhala publiquement une plainte ; quant à ses prétendus projets de 
devenir ministre et d'exercer le pouvoir, il semble qu'il faille les réduire 
à une simple prévision, que les circonstances rendaient parfaitement 
raisonnable ; son amour du bien et son autorité sur le duc de Bour- 
gogne légitiment l'influence indirecte, qu'il voulut exercer à la cour. 

Telle est dans ses grandes lignes la belle étude de M. Druon. Nous 
n'oserions pourtant dire avec certitude qu’elle est le dernier mot sur 
le grand archevêque; toute la correspondance n’étant pas connue, de 
nouvelles découvertes pourraient amener des révélations destinées à 
compléter plutôt qu'à réformer certaines données. Elle nous le fait 
pourtant connaitre sous des aspects ignorés jusqu'ici. Essentiellement 
Fénelon reste toujours à nos yeux le pasteur pieux et zélé; il n’est 
cependant plus ce modèle sans tache de patience et de soumission, tel 
que la tradition nous le représentait. Resterait à voir s’il faut lui en 
faire un crime; ne serait-ce pas plutôt un nouveau titre de gloire que 
de n'avoir pas laissé paraître en dehors des ardeurs de la polémique et 
des entretiens intimes, les sentiments d’antipathie et d’insubordipation 
qui le dévoraient. 

P. DEMEULDRE. 


J. GEenvay. Pie VI, sa vie, son pontificat (1717-1799) d'après les 
Archives Valicanes et de nombreux documents inédits. Paris, 
Picard, 1907. 2 vol. in-8 de xx-521 et 513 p. F. 15. 


L'ouvrage de M. Gendry vient à son heure, alors que de nouveau 


[2 
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un concordat est déchiré. En deux volumes, remplis de faits souvent 
inédits, il retrace l’un des pontificats les plus agités de ces derniers 
siècles, où l'on vit la papauté se débattre contre les attaques du : 
joséphisme, de la révolution, pour disparaitre enfin un moment dans 
l'exil de Valence. L'auteur a pendant longtemps consciencieusement. 
fouillé les archives et les bibliothèques de Rome et en a extrait une 
foule de documents du plus haut intérêt. Malheureusement, il n’a pas 
étendu suffisamment au dehors le cercle de ses recherches. La litté- 
rature de cette période semble lui être tout à fait inconnue. C'est ainsi 
que le chapitre XXII, qui traite du joséphisme dans les Pays-Bas 
autrichiens, ne cite aucun ouvrage belge, pas même l'Etude sur la 
suppression des couvents par l'empereur Joseph II dans les Pays-Bas 
autrichiens et plus spécialement dans le Brabant de l'abbé Laenen 
(Anvers, 1905). Des archives de Paris, Vienne, etc. aucune mention 
sérieuse prouvant que les documents du Vatican ont été contrôlés. 

Même aux archives vaticanes, il ne semble pas que M. Gendry ait : 
épuisé toutes les sources. Du conclave d'où sortit l'élection de Pie VI, 
nous ne connaissons que les cérémonies extérieures, le détail des 
négociations n’est pas approfondi. Les soixante volumes du fonds des 
émigrés auraient pu également lui fourair des détails plus précis pour 
le chapitre XXX où il parle de l’arrivée des exilés français en Italie. 
Il ne cite guère à ce sujet que l'ouvrage du P. Theiner qui est très 
incomplet. 

D'autre part, certains passages manquent de clarté. On serait 
heureux, par exemple, au chapitre XX XII d'avoir au moins un résumé 
du traité de Tolentino. Savoir qu'il comprenait vingt-six articles ne 
nous suffit pas. Nulle part un portrait qui mette en relief tel ou tel 
personnage, tout est uniformément sur le même plan. De ci, de là, 
quelques erreurs. Au tome premier (p. x1v), le duc de Dupont signalé 
comme cousin du roi de Suède, est évidemment le duc de Deux-Ponts. 
Il n’est pas vrai, ainsi qu’on le déclare (p. 42), que les rois de France 
soient de droit chanoines de Saint-Jean de Latran. Enfin, de nombreuses 
fautes davs l'orthographe des noms de lieux déparent l'ouvrage, ainsi, 
p. 31 du second volume, nous lisons Tinimont, Audemarde, Turnes, : 
Binch pour Tirlemont, Audenarde, Furnes, Binche. Beaucoup de lettres 
du nonce Zondadari sont datées de Saint Troud au lieu de Saint-Trond. 

Signalons enfin une certaine inexpérience dans l'indication des réfé- 
rences, qui ne sont pas toujours complètes. Les tables qui terminent 
chacun des deux volumes ne contiennent que les noms principaux. 

Cependant, malgré ces défauts, nous répétons ce que nous disions 
plus haut, le livre apportera une précieuse contribution à l'histoire de- 
cette période et fournira une base sérieuse pour de futurs travaux. 

HENRY DUBRULLE. 
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A. W. WarD, G. “V. lRorrro et S. LEATHES. The Cambridge 
modern history planned by the late Lord Acton. T. IX : Napoleon. 
Cambridge, University press, 1906. In-80, xxvi1-946 p. Sh. 16. 


Le nouveau volume de la belle histoire publiée par l'université de 
Cambridge reste fidèle au plan du regretté lord Acton. Les avantages 
et les inconvénients en ont été signalés; ceux-ci apparaissent fort 
atténués dans le présent volume. Si la conception du plan reste très 
anglaise, une part très large a été faite cette fois aux collaborateurs 
étrangers : MM. Pariset, de l'université de Nancy, Guilland, de 
l'École polytechnique de Zurich, Stschepkin, de l’université d'Odessa, 
le major-général allemand Keim, M. von Pflugk-Harttung; la biblio- 
graphie, dont on avait montré le lien un peu étroit avec la bibliothèque 
de lord Acton, a été complétée, mise à jour et même enrichie 
d'indications d'archives. L'histoire intérieure des pays non anglais, 
l'Empire français et la Suisse exceptés, est très résumée et la répar- 
tition des matières n'est pas toujours très satisfaisante (1), mais, les 
références, pour le premier point, et l'index alphabétique, pour le 
second, corrigent jusqu’à un certain point le défaut. 

Dans une courte préface, les savants directeurs de l'œuvre justifient 
sans peine le nom de Napoléon qu'ils ont donné, comme une sorte de 
dédicace, au nouveau volume. Ils le font en des termes qui, venant 
d'Angleterre, ne doivent pas être indifférents : ils nous paraissent une 
nouvelle indication du prestige que conquiert hors de France le grand 
empereur, non seulement chez les peuples dont il paya les sacrifices 
et la dépendance avec les bienfaits de l’égalité et des réformes, mais, 
à son tour, dans le pays même de Pitt et de Wellington (2). Hâtons- 
nous d'observer, et bien que l'objet du livre soit de présenter « une 
vue impartiale des faits » plutôt que de nouveaux jugements, que les 
collaborateurs se montrent souvent fort peu admirateurs, parfois même 
sévères, sans se départir d’ailleurs du ton correct qui caractérise 
l'ouvrage. 

L'ouvrage débute par la France sous le Consulat (le Concordat et le 
Code civil étant d'ailleurs rejetés dans des chapitres spéciaux), puis 
expose sa politique extérieure. La période impériale commence égale- 


(1) L'histoire intérieure de Prusse et de Suède n'apparait que dans le chapitre 
« L'Empire napoléonien à son apogée », celle de Turquie dans € Le Svstème continen- 
tal »; de celle de Russie, le chapitre € La Russie sous Alexandre 1 » n'offre en réalité 
que quelques traits. Les Etats-Unis doivent être cherchés au tome VII, qui leur est 
consacré, ainsi, par conséquent, qu'une partie des effets du Blocus continental. déjà 
un peu dispersé. Le cadre chronologique est parfois dépassé : Irlande pus 1189, 
Inde depuis 1785, Ligue des neutres de 1780, etc. 

(2) On remarquera, à ce sujet, le ton modéré et même admiratif des auteurs du 
tome IX, qui vient de paraitre, de la Political History of England, envers € le plus 
grand homme de guerre et de gouvernement de son temps ». 


598 ___ COMPTES RENDUS. 


ment par l'histoire intérieure de la France. Un chapitre sur la domi- 
nation de la mer durant la lutte précède, comme il est naturel surtout 
au point de vue anglais, le récit chronologique des guerres, qu’inter- 
rompent les chapitres sur «l’Empire à son apogéc», «le Système 
continental », «les dépendances de la France ». Le plan comporte la. 
première Restauration en France et le Congrès de Vienne. C'est 
seulement avant « Sainte-Hélène » et les considérations finales que 
deux chapitres, d’ailleurs très nourris, sont consacrés à l’histoire: 
intérieure de la Grande-Bretagne et à son empire. 

L'Église et l'État Romain retiendront particulièrement notre atten- 
tion. Un chapitre spécial leur est consacré, qui, sous le titre « Les 
Concordats » expose les rapports de l'Église et de l'État et donne 
quelques pages sur les cultes protestants et israëlite ; mais le tout est. 
traité en vingt-sept pages, et le résumé forcément concis des faits 
connus ne permet de saisir que rarement un trait d'opinion de l’auteur, 
M. Wickham-Legg, de l’université d'Oxford. Le Concordat fut « une 
partie du régime d'ordre » que Bonaparte voulait établir ; il y fut amené 
par la persistance, qu'il avait constatée, du catholicisme et par son 
admiration pour le caractère centralisé du gouvernement de l'Église, 
dont il espéra l'alliance. L'auteur ne parle que de ces causes politiques 
et passe sur la question, d'ailleurs insoluble, des sentiments religieux 
de Napoléon, « déiste, mais non chrétien ». Il relève justement, dès le 
début, l’étrange omission, dans le traité, du cas où le Pape refuserait 
l'investiture à un évêque nommé. On doit lui savoir gré, dans l'exposé, 
d’ailleurs très succinct, des négociations, de n’avoir pas fait allusion à 
des paroles et procédés d'intimidation dont on a souvent exagéré la 
portée et parfois travesti la réalité, et d'avoir compris que l'attitude 
du Premier Consul dépendait en grande partie de l'opposition très vive 
qui l'entourait : les Articles organiques « dorérent quelque peu la 
pillule à la Législature. » Il nous parait toujours bien contestable que 
le développement de l’ultramontanisme en France ait été la consé- 
quence du Concordat lui-même (1). 

Les rapports du Pape et de l'Empereur sont présentés avec une 
égale modération. L'auteur a eu raison de ne pas obscurcir son exposé 
d'après les déclarations de Napoléon à Sainte-Hélène, expression 
souvent outrée d'une imagination naturellement ardente, surexcitée 
par l'exil. Il s'en est tenu aux objets de conflit réellement suscités : 
l'alliance exigée du Pape comme souverain temporel et dont le refus 
entrainait nécessairement l'abolition de sa souveraineté: le refus 
d’investiture des évêques, qui fut interprété par l'empereur comme 
la violation du Concordat. Dans cette lutte opiniâtre et violente, 
l’auteur a voulu rester impartial. Sa sympathie va, comme il est 


(1) De même, il est douteux que « si les articles organiques avaient été connus par 
Pie VII, il aurait certainement rompu les négociations ». Ils ne l’empèchèrent pas de 
faire le voyage du Sacre. 
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naturel, à Pie VIT; dans sa captivité (estimée, bien inutilement, 
«beaucoup plus rigoureuse que celle de son persécuteur»), « alors 
qu'il était séparé de ses amis au point qu’il devait prendre pour 
secrétaire son valet, Pie VII devint infiniment plus puissant qu'avant » : 
il a beaucoup grandi le prestige de la Papauté, et c'est son exemple, 
avec celui des Espagnols et de l'Angleterre, qui entraîna les nations à 
secouer le joug du despotisme. Toutefois quelques critiques sont 
adressées au Pape : outre trop d'importance donnée, dans les discus- 
sions, au pouvoir temporel de Rome, «le caractère impressionnable de 
Pie VII le conduisit à commettre des actes hâtifs, sinon inconsidérés, 
tandis que la dénonciation du concordat de Fontainebleau pourrait 
mériter une épithète plus sévère ». 

Du côté de l’empereur, la même impartialité devait au moins faire 
dire que l'Eglise reçut de lui d'immenses avantages, auxquels il n'était 
nullement tenu par le Concordat. Dans l'affaire du Sacre, Pie VII 
semblerait, d’après le récit, n'être venu que sur des menaces; il eût 
fallu indiquer aussi ce que la politique, l'opinion encore hostile de 
beaucoup, imposaient à Napoléon, et l'effet moral, considérable pour 
l'Eglise, du voyage du Pape. Dans la question du pouvoir temporel, il 
eût été juste d'insister sur les difticultés indéniables qu'il créait à la 
politique impériale et sur ce fait que des gouvernements catholiques 
par excellence, l'Autriche, Naples, montrèrent des convoitises presque 
égales. Sur le point spécial d'Ancône, y at-il un lien certain entre son 
occupation et le refus du Pape d'annuler le mariage de Jérôme ? La 
correspondance de Gouvion-Saint-Cyr et d'Alquier montre que cette 
place était considérée comme des plus dangereuses si l'ennemi s'en 
emparait, et que l'on crut les Russes sur le point de le faire pour 
couper la retraite au général. Au sujet des violences et des colères de 
l'Empereur, il convenait, à titre d'explication, de montrer, à côté de 
cette hostilité naissante dans l'opinion française (l’auteur insiste, 
d’après M. Geoffroy de Grandmaison, sur le rôle de la Congrégation), 
le prétexte que la persécution fournissait aux ennemis. Enfin du 
«charme » et de la « cordialité », que reconnaît M. Welschinger dans 
les premiers rapports du Pape et de l'Empereur, il resta quelque 
chose dans l'estime que les deux adversaires gardèrent l’un pour 
l’autre, dans les témoignages bienveillants de Pie VII vainqueur : 
contre-partie reposante qu'il ne fallait pas, croyons-nous, négliger 
tout à fait. | | 

Dans le même chapitre, deux pages et demie sur l'Eglise d'Alle- 
magne {tentatives des Etats pour séparer le plus possible leur clergé 
de Rome, succès de la politique dilatoire du Saint-Siège en face!des 
intrigues de Dalberg), et autant sur les cultes protestants et israélites. 
L'auteur remarque l'habileté de la politique impériale envers les 
protestants et « l'enthousiasme » qui accueillit les articles. Il exagère 
certainement les causes de mécontentement des Israélites et leur 
hostilité à l'Empire : les eflorts de Napoléon pour élever les Juifs, les. 
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rapprocher des autres citoyens, les détourner de l'usure vers les arts 
<t métiers, ne sauraient être méconnus et il nous parait qu’ils furent 
appréciés; au témoignage de Furtado, justement mis en relief par 
M. Sagnac, on nous permettra de joindre celui, très expressif, d’un 
Juif d'Italie, Carmi, qui constate qu'après l'assemblée des notables, 
_ beaucoup de personnages considérables qui dissimulaient jusqu'alors 
Jeur qualité de Juif, la proclamaient à présent (1). 

Comme souverain temporel, le Saint-Siège est en cause dans d’autres 
chapitres. M. Fisher (chap. XIV) consacre quelques pages aux États- 
Romains (2). Il montre l'impression violente que leur abolition fit sur 
les cœurs italiens, même sceptiques : « La Papauté était une possession 
commune à tous les Italiens, et Rome était la cité sainte de la race ». 
I1 eût convenu d'insister sur la conception vraiment grandiose que 
Napoléon se faisait de cette même Rome. Jugement bienveillant sur 
les efforts de l'administration française, d'accord en cela avec 
M. Madelin (dont le livre, capital, n’a sans doute pas été connu à 
temps). — Le Congrès de Vienne est traité par M. Ward; la question 
romaine ne tient qu’une faible place et l'on y fait cette remarque que 
le fait vraiment grave pour Rome, c'était le retour à des souverains 
protestants d’un grand nombre de catholiques (3). Il faut signaler son 
appréciation générale du Congrès, jugé, comme il l'est déjà dans la 
Préface, avec une faveur que l'on peut trouver excessive, sans nier 
qu'il ait été le précurseur majestueux des Congrès pacifiques du 
xix° siècle, qu’il ait établi quelque équilibre en Europe et, à ces points 
de vue, aidé au « progrès de la civilisation » : il y nuisait par assez 
d'autres côtés, 

L'analyse de ce qui touchait à l'histoire ecclésiastique nous empêche 
d'aborder les autres aspects, si divers, du livre. Signalons toutefois les 
chapitres sur le Consulat et sur la France impériale, par M. Pariset, 
que sa compétence reconnue doit appeler, assure-t-on, à nous donner 
une œuvre plus développée sur ce même sujet. La France, comme il 
était d’ailleurs naturel, tient une place privilégiée et cet exposé, bien 
que concis, est remarquablement complet et exact, même les lettres et 
Jes arts, les travaux publics, l'histoire économique y sont en très bonne 
place. Nous attendrons plus ample confirmation de quelques points : 


(4) L'auteur n’a pas connu la relation, récemment publiée, de Carmi, All’Assem- 
blea ed al Sinedrio di Parigi, lettere del rabbino maggiore J. 1. Carmi, Reggio- 
Emilia, 1905; ni, ce qui est plus regrettable, les études de M. Sagnac, Napoléon et 
les Juifs, dans la Revue d'Hist. mod. et contemp., 1900, et suiv. 

(2) Une légvre contradiction entre ce chapitre et celui qu'on vient d'analyser, au 
sujet de l'arrestation du Pape : Murat aurait outrepassé ses instructions, dit M. Fisher, 
-et Napoléon accepta le fait accompli. — Ordre formel, pense plus justement son 
collègue. 

(3) L'auteur n'a pu utiliser le bel ouvrage du P. Rinieri, Napoleone e Pro VIT 
(paru en 1906), mais il ne cite pas non plus la correspondance des cardinaux Consalvi 
<L Pacca, relative au Congres, qu'a publiée en 1903 le mème auteur. 
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‘échec total de la tentative de fusion entre l'ancienne société et la 
° nouvelle: les anciens nobles n'auraient jamais désarmé contre le 
« parvenu » (cependant, nombreux sont les exemples de ralliés sincères, 
-et la nouvelle génération de nobles brilla par son zèle à l'armée et dans 
les administrations, plus encore qu’à la cour); décroissance continue 
de la popularité de l'Empereur et inertie du pays en 1814 (quelle autre 
«levée en masse» pouvait-il y avoir, après les appels anticipés de 
<onscrits, que ce qu'on vit : la « Vendée impériale », les gardes 
nationaux en blouse et en sabots de Fère-Champenoise, les ouvriers 
de Paris réclamant en vain des armes ?). — Etude solide des Codes par 
M. Fisher; il précise la part, très considérable, qui revient à Bona- 
parte. — Dans la revue des pays tributaires de la France, M. Guilland, 
cependant équitable, est peut-être trop sévère en ce qui concerne la 
Suisse. — Remarquable chapitre de M. Wilson sur «la maitrise de 
la mer ». (Bonaparte fut surpris par la rupture de la paix d'Amiens, 
qu'il n'escomptait pas si tôt : la flotte était dispersée, les arsenaux 
vides et, tandis que les Anglais armaient à force, il n'y avait aucun 
préparatif réel dans les ports français: le Premier Consul aurait été 
‘victime de son système de menacer pour intimider).— Le général Keim 
montre avec raison dans Wagram « un des plus brillants faits d'armes 
de l’histoire autrichienne ». — On ne peut admettre, en revanche, le 
jugement de M. von Ptlugk-Harttung sur Napoléon en 1814, qui, tout 
en gardant son génie militaire « perdit tout sens de la réalité » et, au 
lieu de se contenter de « résultats durables et raisonnables », montra 
une ambition effrénée. (Il est malheureusement trop certain que les 
offres des alliés n'étaient pas sincères. Quant aux prétentions aflichées 
par l'empereur, on sait que c'était un système) — Mais il faut abréger 
‘et passer aux dernières pages du chapitre «Sainte-Hélène » (1), par 
M. Fisher, qui sont comme la conclusion générale : Napoléon propa- 
gateur de l’œuvre civile de la Révolution et initiateur des nationalités, 
et, en France, fondateur d’un gouvernement régulier mis au-dessus 
des partis, mais aussi despote au-dedans et au-dehors; centralisation 
rigoureuse, ultramontanisme, despotisme militaire, tel serait son « legs 
à la France»; l'Angleterre, au contraire, a gagné dans la lutte un 
grand empire colonial et la domination incontestée des mers. 

Un des grands attraits du volume est sa riche Bibliographie. Elle 
n'annule pas celle de M. Kirchheisen, dont on attend d'ailleurs une 
seconde édition très augmentée, mais elle la dépasse sur certains 
points et ajoute de précieuses indications d'archives (surtout pour la 
France) (2). Nous avons, en passant, signalé des lacunes; il ÿ en à 
naturellement d'autres, même sans dépasser son caractère pratique. 
Ce qui est grave, mais évidemment accidentel, c'est de voir citer, 


(1) I parait superflu d’+ tant insister sur les agréments de la captivité à Sainte 
Hélène, et sur la justification des mesures prises et de celui qui les exécuta. 
(2) On regrette, à notre point de vue, de n'en point trouver sur celles du Vatican. 


KEVUE D'HISTOIRE ECLCLEÉSIASTIQUE, VIII. 39 
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comme se rapportant à Ferdinand 1, roi des Deux-Siciles, l'histoire de 
von Bucholtz, en 9 volumes, qui traite en réalité de l'empereur 
Ferdinand, le frère de Charles-Quint. La classification: est parlois 
bizarre : pour Naples, par exemple, les Annali de Greco classés 
comme contemporains et Colletta comme postérieur. 

En résumé, l'ouvrage s'impose ; sa conception est intéressante et son 
exécution remarquable : synthèse bien au courant et vraiment critique. 

JACQUES RAMBAUD. 


A. Desibour. L’Eylise catholique et l'État sous la troisième répu- 
blique (1870-1906). Tome I (1870-1889). (Bibliothèque d'histoire 
coutemporaine). Paris, Alcan, 1906. In-8°, x1-468 p. F. 7. 


E. LecaxueT, L'Église de France sous la troisième république. l'aris, 
Poussielgu:. 1907. In-8°, vu-567 p F. 5. 


J'unis en un seul article l'examen de ces deux livres qui traitent un: 
même sujet, de brülante actualité, et dont l’un contient implicitement 
la critique de l'autre. 

Tous deux s'attachent à dire l'histoire des rapports en France entre 
gb Église et l'Etat, en prenant comme point de départ la chute du second. 
empire. Mais, tandis que M. Debidour, dans un premier volume, qui 
bientôt sera suivi d’un second, poursuit son récit jusqu'en 1889, l'abbé 
Lecanuet arrète le sien en 1878. 

Les deux écrivains, profitant des renseignements contenus dans des 
ouvrages imprimés, s'attachent surtout à faire un travail de synthese 
et par là leurs «œuvres sont nouvelles, bien qu'elles ne nous révèlent 
guere de faits nouveaux. M. Debidour, par un privilège sans précédent, 
a cependant vu s'ouvrir devant lui les archives contemporaines du 
ministère des affaires étrangères, mais on ne peut guère dire qu'il y ait 
puisé des révélations très sensationnelles. 

Les auteurs sont d'opinions totalement différentes. M. Debidour 
professe un anticléricalisme radical, que l’on ne pourrait rêver plus 
adversaire de toute instruction, de toute idée, de toute pratique reli- 
gieuse. M. Lecanuct, prêtre catholique, historien de Montalembert, a 
puisé dans l'étude de la vie et des théories de son héros, des principes 
libéraux qui l'éloignent de toute exagération de doctrine (1). Il en 
résulte qu'on ne trouvera point en son livre une justification constam- 
ment louangeuse de la conduite des catholiques français aux temps de 


(1) Je ne pourrais en dire autant des verdicts prononcés par M. Lecanuet lorsqu'il 
en vient a juger les adversaires de Montalembert et de Mgr Dupanloup. J'ajouterai 
qu'il s'attarde à des critiques contre des actes de Pie IX, d'autant plus inutiles, à tuon 
avis, que le sujet n'y donne pas occasion. 


A. DEBIDOUR-E. LEUANUET : L'ÈGLISE DE FRANCE (1870-1906). 603 


la troisième république. Au contraire, à maintes reprises, il critiquera 
vivement leur attitude et je ne serais point surpris si, dans le parti 
conservateur, surtout dans celui qui s'inspira de l'Univers. certaines 
de ses pages provoquaient de vives ripostes. On peut donc être certain 
qu'il n'élévera point d’objections outrées contre les théories défendues 
par M. Debidour. Cela me permettra de me servir parfois de ses 
arguments pour combattre ceux de ce dernier. 

M. Debidour se figure, il le dit dans sa préface, avoir élaboré un 
livre de bonne foi. Qu'il ait écrit son œuvre avec le désir d'être vrai, 
de distribuer impartialement l'éloge et le blime, je n’entreprendrai 
point de le contester. Je respecte trop mes adversaires pour croire 
qu’ils aient voulu ou altérer sciemment la vérité, ou apprécier inten- 
tionnellement avec injustice hommes et choses. Mais, pour être juge 
intègre, il faut ne point se laisser dominer par la passion, il faut de 
plus ne pas ignorer la cause sur laquelle on est appelé à se prononcer. 
Or peut-on admettre que l'historien n'ait l'esprit obscurci par aucune 
prévention, par aucun ressentiment, par aucune animosité, lorsque, 
racontant une période de dix-huit années, il n'a jamais pour ses 
adversaires, excepté peut-être pour le comte de Mun, un mot non 
seulement d'éloge, mais même de simple estime et qu'en outre 
linjure se présente abondante sous sa plume. J'ajouterai que le 
blâme, fréquent chez lui, ne s'adresse pas seulement aux catholiques, 
mais aussi aux républicains incroyants ou francs-maçons qui, à son 
avis, ne se montrérent ni assez combattifs ni assez persécuteurs. 
Jules Ferry mème n'échappe pas à sa critique. En outre, M. Debidour, 
qui s'arroge le droit de juger l'Eylise, ne connaît de cette grande insti- 
tution ni le dogme, ni la morale, ni la discipline, ni le culte. Partant, 
il verse dans des erreurs qui vicient ses aflirmations ainsi que ses 
appréciations. J'aurai l’occasion de le montrer. 

Aux débuts de la République, malgré les sentiments intimes de 
chacun, il n’y eut point d'hostilité entre le clergé et les catholiques 
d'une part, les républicains de l’autre. Tous firent patriotiquement 
leur devoir. Dans plusieurs séminaires, les jeunes lévites, non encore 
revêtus des ordres sacrés, prirent le fusil et les autres se dévouèrent 
dans les ambulances. Nombre de catholiques, laïques et prêtres, furent 
héroïques. M. Debidour le reconnait et M. Lecanuet donne de nom- 
breux exemples de leur adinirable conduite. L'historien anticlérical 
trouve toutelois imprudente la conduite du gouvernement qui laissa 
se former des régiments de zouaves pontificaux et de volontaires de 
l'ouest. Il reconnait que ces troupes se conduisirent honorablement — 
leur attitude à Loigny notamment eùt mérité un adverbe plus louan- 
geur, — mais il ajoute que, recrutées comme elles l’étaient, elles 
pouvaient devenir un danger pour la République. Il lui serait ditlicile 
cependant de citer un seul fait qui justificrait semblable opinion. Les 
catholiques, c’est un hommage qu'il faut leur rendre, n'ont jamais 
suscité de révolution devant l'ennemi, alors que la patrie est menacée 
et qu'elle a besoin de tous les dévouements. 
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M. Debidour affirme que le gouvernement du 4 septembre se montra 
toujours favorable aux catholiques. Affirmation contestable, car bien 
que l’état de siège lui donnûât le pouvoir d'arrêter de pareils excès, ce 
gouvernement laissa les journaux révolutionnaires et les orateurs de 
clubs prêcher l’assassinat des prêtres et la destruction des églises. 
Contrairement aussi à l’assertion de l'historien, il favorisa le mouvement 
de laïcisation de l'enseignement primaire dont Mottu, maire radical du 
XI° arrondissement, avait pris l'initiative. Si, à un certain moment, 
Jules Simon, ministre de l'instruction publique, se trouva forcé à 
révoquer ce maire qui entassait illégalité sur illégalité, il ne détruisit 
rien de ce que Mottu avait ainsi fait. Bien plus, il appela ce personnage 
à faire partie de la commission chargée d'élaborer un projet de loi sur 
l'enseignement primaire, en compagnie d'adversaires notoires de l'en- 
seignement religieux. D'autre part, n'oublions pas les persécutions 
dont les moines furent victimes de la part de fonctionnaires du gou- 
vernement à Lyon, à Grenoble, à Aix, à Marseille (1). 

Il est juste toutefois de reconnaître que le gouvernement provisoire, 
en plusieurs circonstances, se trouva plus terrifié et impuissant que de 
mauvaise volonté. 

Les élections devaient bientôt mettre fin à son existence. Les 
députés élus étaient en grande majorité des conservateurs monar- 
chistes et catholiques. M. Debidour attribue le résultat de ces élections 
à l'influence du clergé et voit l'assemblée nationale dominée par 
l’épiscopat, « un épiscopat tout entier syllabiste et infaillbiliste ». 

Singulière domination que celle qui laissait maintenir comme minis- 
tre des affaires étrangères Jules Favre quand, avant déjà le 20 sep- 
tembre, cet homme d’Etat avait fait déclarer au Pape qu'il ne pouvait 
approuver ni reconnaitre le pouvoir temporel du Sant Siège, et, 
comme ministre de l’'Instruction publique, Jules Simon, le protecteur 
de Mottu et de son œuvre. Bien peu effective devait être cette domina- 
tion puisque presque tous les actes de l’Assemblée sont censurés avec 
une extrême violence par l'écrivain le plus syllabiste et le plus 
infaillibiliste du temps, Louis Veuillot, allant jusqu'à écrire : « Il se dit 
parmi nous aujourd'hui contre l'assemblée des paroles qui lui devien- 
dront mortelles. Quels conservateurs sont-ce là qui ne savent rien 
conserver, qui n'osent rien défendre, qui trouvent toujours plus 
prudents de laisser entrer l'ennemi pour qu'il n’endommage pas les 
murs. Nous sommes las de ces hommes sans doctrines, sans amour et 
sans résolution. Nous les avons mis à notre tête, ils se glissent derrière 
nous et ils ne marchent pas. Que nous importe qu'ils demeurent ou 
qu'ils s'en aillent!' Nous ne pouvons crouler avec plus de certitude 
qu’en nous appuyant sur des étais vermoulus. » 

L'assemblée nationale, réellement catholique, n’obéissait pas, à dire 


(4) On lira quelques pages intéressantes à ce sujet dars le livre de M. ANDRIEUX, 
La commune a Lyon. Paris, Perrin, 1906. 
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vrai, à une seule influence. Malheureusement, sa majorité, au lieu 
de considérer surtout les intérêts supérieurs de la religion, qui 
étaient en même temps ceux de la patrie, se divisa en légitimistes, 
orléanistes, bonapartistes, même blancs d'Espagne. Sans cohésion 
suffisante, trop préoccupée d'intérêts dynastiques, elle manqua d’une 
direction unique, qui eüt été pour elle une grande force. L'épiscopat, 
profondément divisé lui-même, n'était pas fait pour lui donner ou lui 
inspirer cette direction. | 

La passion avec laquelle écrit M. Debidour se révèle notamment 
dans l'accusation qu'il lance à l'Assemblée nationale d’avoir suscité la 
Commune par les provocations des conservateurs décidés « à pousser 
à bout la capitale, c'est-à-dire à l'exciter à quelque folie qui pût moti- 
ver la réaction politique et religieuse si passionnément désirée par 
eux ». Une de ces provocations fut d'avoir fixé provisoirement le siège 
du gouvernement à Versailles. 

En agissant ainsi, l'assemblée nationale fit acte de sagesse. La 
capitale était en 1871 toute frémissante encore des mouvements révolu- 
tionnaires suscités au cours du siège. Le résultat des élections avait 
profondément déplu aux agitateurs ; La possibilité de voir restaurer un 
régime moparchique provoquait en eux une violente colère. Nul doute 


… 


que, si l'assemblée avait ouvert ses séances à Paris, les émeutes, qui : 


avaient menacé quelques mois avant le gouvernement du 4 septembre, 


n’eussent menacé à son tour le gouvernement plus conservateur de 
Thiers. Avant tout acte, tout vote de l’assemblée, les journaux rouges 
la couvraient d’injures et de menaces. « Non, écrivait Félix Pyat dans 
le Vengeur, il n'y aura pas assez de boue dans les rues de Paris 
pour recevoir convenablement MM. les députés, envoyés comme 
représentants du peuple, partis comme citoyens français et reve” 
pant avec un roi de plus et deux provinces en moins. Ce n’est pas à 
Versailles qu'il faut les transférer, c'est à Cayenne. » 

M. Debidour vante la liberté que la Commune laissa à la religion (1). 
«Bien des gens croient encore de nos jours, écrit-il, qu’à cette époque le 
culte fut de fait entièrement supprimé dans Paris. C'est une grosse 
erreur. Sur les 67 églises de la capitale, une douzaine seulement furent 


(1) Que la Commune ait été persécutrice au point de vue religieux, un écrivain 


socialiste, M. G. Bourgin, l’a avoué tout récemment et franchement dans son Histoire 


de la Commune (Bibliothèque socialiste) : « Elle décréta, écrit-il, le 2 avril, la sépa- 
ration de l’Église et de l'État, la suppression du bndget des cultes, la confiscation 
comme propriétés nationales, des biens des congrégations, mais cette dernière mesure 
fut si peu appliquée, que Coumet revint sur elle un mois après, et demanda la natio- 
palisation des églises, dont la plupart étaient fermées, faute de desservants, et où, 
vers la fin d'avril, des clubs s’installèrent. L’anticléricalisme violent des Blanquistes 


s'exerça par contre, à l'égard des prètres, que Rigault, les 3 et 5 avril surtout, fit 


arrèter en masse, l’archevêque Darboy, Deguerry. curé de la Madeleine, les Jésuites de 
la rue Lhomond en tête, sous prétexte qu’ils détournaient les biens nationaux, en 
réalité, parce qu'ils étaient une des formes de la réaction. » 
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fermées avant la grande bataille de mai. La vérité est qu'un grand 
nombre furent visitées par ordre de la Commune ou de ses agents; 
qu'il y fut fait des perquisitions, des inventaires, des saisies partielles 
d'objets mobiliers (qui entraïnèrent parfois quelques actes de pillage); 
mais que dans la plupart d’entre elles le clergé put demeurer, sans 
que le culte fut interrompu. Dans six églises, il n’y eut que de simples 

visites, sans saisies ni violences ; et quatorze autres ne furent même 
pas visitées. Aucune ne fut incendiée ni détruite, même pendant la 
semaine de mai. » 

Cette dernière assertion est contredite par le fait que, le 24 mai, le 
maire du XII° arrondissement ordonna l'incendie de Notre Dame de 
Bercy. Les pompiers ayant voulu arrêter les dévastations du feu, une 
femme tua leur chef d’un coup de revolver. À Notre Dame, semblable 
tentative fut renouvelée et les dégâts s’élevèrent à 300,000 francs. 

Quant aux perquisitions, aux saisies et aux « quelques tentatives de 
pillage » qui, d'après M. Debidour, auraient été anodines, elles ont un 
tout autre aspect dans le récit de M. Lecanuet. « Les prêtres arrêtés, 
écrit ce dernier, on perquisitionne. En général toute l’église est visitée, 
les armoires sont fouillées, les murs sondés à coup de pioche; souvent 
les tableaux sont lacérés, les statues renversées, le tabernacle est 
enfoncé. D'horribles profanations s'accomplissent. Le frère sacristain 
de Saint-Eugène demandant à enlever les hosties consacrées, le lieute- 
nant le suit au maitre autel et, quand le tabernacle est ouvert, il crache 
dedans : « Tiens, voilà le cas que je fais de tes machines ! » (21 mai). 
Un gamin de douze ans transforme les fonts baptismaux de Saint-Jean- 
Saint-François en water-closets aux applaudissements de ces forcenés 
(9 avril). À saint Jacques-du-Haut-Pas (16 avril), un individu tire un 
coup de fusil sur le Christ et fait baigner son chien dans le bénitier. 

« Quand ils sont fatigués de leurs recherches, ils boivent. A Saint 
Vincent de Paul, un nommé Mulher s'est installé sur le maïitre-autel ; 
il s'amuse à faire boire ses hommes dans les vases sacrés et à parodier 
le saint sacrifice de la messe (9 avril; jour de Pâques). C'est leur grand 
plaisir à ces ivrognes de singer les cérémonies religieuses. Dans 
l'église Saint-Leu, les fédérés, affublés de vêtements sacerdotaux à 
moitié déchirés, jouent aux processions en chantant des refrains 
obscènes. Leur chef Kobosko offcie; il donne la communion à ses 
affidés avec des morceaux de brioches, en faisant les gestes les plus 
grotesques. Puis commence le repas sérieux : le diner. apporté des 
cabarets voisins et arrosé de cent trente bouteilles de vin, est suivi 
d'un bal auquel sont conviées toutes les filles publiques du quartier. 
Les mêmes saturnales se reproduisent à Notre Dame des Victoires où 
une fille de joie se plaçant sur l'autel de la Vierge affecte de lui cracher 
à la face aux applaudissements frénétiques de l'assistance. Un fédéré 
expire dans l’église d'indigestion, de vin et de débauche. 

« Les ossements des morts qui reposent depuis des siècles dans les 
sous-s0ols de certaines églises de Paris ne sont pas davantage respectés. 
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Sous prétexte de découvrir je ne sais quels souterrains ou trésors 
imaginaires, on exhume ces débris humains, à Saint Laurent, à Saint 
Jacques du-Haut-Pas, à Notre Dame des Victoires et ailleurs. Quand 
ils ont bu, les fédérés jouent à la boule avec les têtes des squelettes ; 
ils se les jettent et se les renvoient les uns aux autres; à Saint Jacques- 
du-Haut-Pas, ils placent ces têtes au bout des cierges sur le maïitre- 
autel et dans les chapelles. Après une « savante » enquête sur l'origine 
de ces squelettes, les membres de la commune constatent qu'ils appar- 
tiennent presque tous au sexe féminin. Evidemment ce sont les restes 
de jeunes filles entrainées par les prêtres dans les églises, puis 
étranglées ou condamnées à mourir de faim dans les in pace, après 
avoir assouvi des passions dévergondées. Des affiches convient les 
citoyens à venir s'assurer de la vérité du fait : cela ne coûtera que 
cinquante centimes par personne. Les journaux de la Commune, 
l'Officiel lui-même, enregistrent et commentent avec la mauvaise foi 
la plus évidente ces contes à dormir debout : « .. Là voyez-vous cette 
scène horrible : ces jeunes femmes, ces jeunes filles attirées par des 
promesses ou l'espoir du plaisir, qui se réveillent ici liées, scellées, 
murées vives! Le prêtre a travaillé seul à son aise! dans les 
ténèbres! Ici le catholicisme est à l’œuvre! Contemplez-le ! » | 

« À Notre Dame des Victoires, les fédérés trouvent dans une châsse 
un Corpo Santo, c'est-à-dire le corps recouvert de cire d'une jeune 
martyre, sainte Amélie, donné à l’église par Pie IX. Ils coupent la’ 
tête, encadrée d'épais cheveux blonds, la placent sur la pointe d’une 
baïonnette dans la demi-obscurité du sanctuaire, et après avoir fermé 
les portes du chœur pour qu'on ne puisse approcher de trop près : 
« Voyez, crient-ils à la foule, voilà l'ouvrage des prêtres, de ces 
monstres que vous défendez encore ! Voilà la dernière jeune fille qu’ils 
ont égorgée ! » 

« Cependant des fourgons attendent aux portes; on y entasse les 
dépouilles des églises. ce que les fédérés n'ont pas détruit ou volé. La 
plupart du temps l'opération se fait sans ordre et sans égards pour les 
objets transportés. Les ostensoirs, calices, ciboires, crosses et croix 
précieuses sont jetés à terre, poussés avec les pieds et roulés dans les 
escaliers, « comme s'il se fut agi de futailles vides, » dit un témoin. 
Parfois on procède à une sorte d'inventaire; c'est ainsi qu'après le 
pillage de la chapelle des Tuileries, Ranvier ct Varlin se font dire les 
noms des objets qu'ils inscrivent ensuite sous des dénominations 
burlesques ou grossières. Les ciboires deviennent des chandeliers, les 
croix d'évêques des hochets de vanité, les lavabos des pots de chambre 
de la Vierge, les crosses d’évêques des houlettes de gardiens de 
cochons et les fonts baptismaux des baignotires à chiens. Tout cela est 
transporté au garde-meuble ou dans les mairies. Que d'objets précieux 
disparaissent ainsi dans la tempête ou seront retrouvés mutilés ou hors 
d'usage! Pour la seule église Notre Dame des Victoires les pertes 
dépassèrent trois cent mille francs. 
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Ainsi sont traitées la plupart des églises de Paris. Quelques-unes, il 
est vrai, échappent au pillage. » 


M. Debidour reconnaît que les clubs occupèrent une quinzaine 


d'églises ; mais, d’après lui, la Commune n'ordonna rien, elle laissa 
faire, tout en veillant à ce que les assemblées populaires eussent lieu 
en dehors des heures consacrées aux exercices du culte et à ce que ces 
exercices ne fussent pas empêchés. 


D’après l'abbé Lecanuet, la Commune s'empara de nombreuses. 


églises pour en faire des magasins du munitions, et d’approvisionne- 
ments, des ateliers de confection d'habillements militaires, des corps de 
garde, des prisons, et ce ne seraient pas quinze, comme l'écrit M. Debi- 
dour, mais trente édifices qui servirent aux clubs de lieux de réunion. 
Quant à la manière dont le culte y fut respecté, qu’on médite ces lignes : 
« Les clubs, raconte l'abbé Lecanuet, rivalisent de violence et d’impiété. 
En entendant les horreurs qu'on y débite, les folies qu’on y propose, 
on se croirait dans des réunions de forçats évadés. Toutes les extravan- 


gances bêtes et sanguinaiïires que peut concevoir un cerveau humain 


en démence, y sont soutenues et applaudies. Il semble que l'idée de se 
trouver dans la maison de Dieu provoque une haine satanique et 


inspire les blasphèmes. Comment donner l’idée de ces clubs! Prenons 


çà et là quelques traits. Qu’on se représente une agglomération confuse 
d'hommes, de femmes, d'enfants et de chiens, causant, fumant, buvant 
et aboyant. A vrai dire, certains clubs sont réservés spécialement aux 
femmes, et ce sont naturellement les plus tumultueux. La chaire 
sacrée, ornée du drapeau rouge, sert de tribune; sur l'autel un bureau 
de tabac, et. comme à Saint Jacques-du-Haut-Pas, une barrique de vin 


où l'on puise à volonté et qui sera bientôt vide. Les organisateurs . 
s'installent au banc d'œuvre. « Citoyens et Citoyennes », dit le président 


du club des libres-penseurs à Saint Germain l’Auxerrais, « vous allez 
voir que nous allons bien rigoler, car nous sommes de bons zigues. 


Seulement, du silence, afin que la réunion qui nous réunit (sic) soit : 


digne de la grardeur de notre rôle et de nos pensées patriotiques. » 


Pour commencer, un fédéré se hisse jusqu'à la statue de la Sainte 


Vierge, d'un coup de baïonnette lui fait un trou dans la bouche, puis 
y ajuste une pipe toute allumée ; il embroche ensuite l’enfant Jésus et 
le promène dans la salle au milieu des rires. Après des intermèdes de 


cette sorte, les orateurs et les oratrices se succèdent en chaire. À Saint. 


Jacques-du-Haut-Pas, l'un d'eux a la bonne idée de s'habiller comme 


ua prêtre qui va dire la messe et il obtient un immense succès. Veut-on. 
quelques spécimens de leur éloquence religieuse? Entrons à Saint 


Sulpice, devenu le club de la Victoire. « Dieu du ciel que l’on dit tout- 


puissant, s’écrie un orateur, tu n’es qu'un mensonge. Non, tu n'existes. 


pas. Tu es une invention des prêtres. Si tu existes, eh bien! moi, je te 
plongerai mon poignard dans le cœur ! » La joie tient du délire. « Bis! 
bis ! » crie la foule. » 


Si la commune fut atroce en ses excès, la répression fut sanglante - 
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et impitoyable. Cette répression, M. Debidour en fait une œuvre- 
de passion religieuse autant que de justice civile. « Parmi les vain- 
queurs, beaucoup regardaient l'exécution des vaincus comme une 
expiation nécessaire et un sacrifice agréable à Dieu. On voulait que 
ces malheureux périssent comme des victimes offertes non seulement 
à la loi civile, mais à la loi céleste, représentée par l'autorité ecclé- 
siastique. » Il y a là une assertion absolument gratuite, qu'aucun fait 
pe corrobore, que les faits au contraire démentent. Plus d’un insurgé 
dut la vie à la protection du clergé qu'il avait persécuté. 

Il est une question au sujet de laquelle M. Debidour adresse aux 
cathaliques de France et à l'assemblée nationale de véhéments 
reproches, je veux parler de la question romaine. 

Le Saint Père ne cessait de protester contre les spoliations dont il 
était victime de la part de l'Italie. Répondant à sa voix, plusieurs 
évêques et de nombreux catholiques, soutenus par l'Univers avec une 
outrance imprudente, envoient des pétitions à l’Assemblée, la priant 
d'intervenir en faveur de Pie IX. L'épiscopat demandait une action 
pacifique; Louis Veuillot, le plus ardent défenseur de la Papauté, 
déclarait qu'il ne voulait pas la guerre; mais chez certains prélats, 
chez le journaliste surtout, on rencontrait une telle violence de langage 
qu’il était difficile de ne pas y voir un appel aux armes. 

En ce moment où la France était courbée encore sous les malheurs 
de la défaite, où elle était impuissante pour toute action énergique, où 
une attitude quelque peu hautaine seulement envers l'Italie eût été 
dangereuse pour la sécurité et le relèvement du pays, des catholiques. 
qui provoquèrent le mouvement, ceux surtout qui y imprimèrent un 
caractère d’indéniable virulence, commirent une faute et une impru- 
dence. Leur action était condamnée d'avance à la stérilité pour le Pape- 
et elle entrainait de graves embarras pour le gouvernement. L’utilité 
d’une simple manifestation de principe, car le mouvement était 
condamné d'avance de toute manière à rester cela, ne pouvait contre- 
balancer le mal qu'il devait causer au parti catholique. 

Celui-ci fut accusé de vouloir jeter à nouveau la France dans les 
périls d’une guerre. Sous le poids de cette accusation, des élections, 
survenues sur ces entrefaites, constituêrent une défaite écrasante pour- 
les conservateurs. 

L'assemblée nationale en ces conjectures fit ce qu'elle devait faire. 
Saisie des pétitions, et après avoir entendu M. Thiers manifester sa 
sympathie pour Pie IX, ainsi que son intention d'assurer l’indépen- 
dance religieuse du Pape, mais aussi déclarer l’impossibilité d'inter- 
venir en faveur du pouvoir temporel, elle renvoya les pétitions au 
ministre des affaires étrangères et passa à l'ordre du jour. Cette 
solution, la seule qui put être raisonnablement adoptée, lui valut de la 
part de l'Univers une bordée de grossières injures. 

L’attitude de l’assemblée avait été des plus politique. On jugera du. 
bien fondé de cette affirmation en lisant le récit très circonstancié, très 
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modéré, très exact, que fait de l'incident M. Lecanuet. L'Italie ne 
pouvait en rien s'offenser de la décision prise ni des paroles prononcées 
par les soutiens du gouvernement. Cela n'empêche pas cependant 
M. Debidour d'écrire avec une grande injustice : « Il ne tint pas en 
effet à elle (l'assemblée) que, dès 1871, la France, à peine sortie des 
aventures, ne s'y jetàt une fois de plus, pour l'amour du pape, ou plutôt 
de ce pouvoir temporel dont le pape avait mésusé et qui ne lui était 
nullement nécessaire ». | 

Toutes les tentatives faites pour relever la piété des fidèles français 
déplaisent à M. Debidour. Aussi les pèlerinages, les dévotions que l'on 
restaura ou développa au lendemain de la Commune, sont-ils l'objet de 
ses sarcasmes. En ceux-ci on trouve un aveu très explicite d'une 
complète ignorance de la religion catholique. « Le catholicisme, écrit 
l'historien, tendait à se transformer en un polythéisme anthropomor- 
phique fort peu respectable, faisant appel aux passions les moins 
nobles et aux plus bas instincts de la nature humaine. « Les Saints 
et la Vierge supplantaient Dieu, qui ne tenait presque plus de place 
dans les préoccupations des fidèles. On leur demandait sans ver- 
gogne la santé, la fortune, le succès dans les examens ou dans 
toute entreprise ». 

Que dans certaines dévotions il y ait eu des excès, que l'esprit simple 
des foules se soit parfois mépris sur le véritable sens du culte qu'on lui 
recommandait, que même à des ecclésiastiques on puisse reprocher 
des idées et des actes regrettables, il n’y a pas à le nier. Maïs c'est le 
propre de l’humaine imperfection de se tromper. Dans les questions de 
dévotion surtout, il est souvent diflicile de poser à l’ardeur des foules 
de strictes limites. Mais de là à devoir condamner toutes les dévotions 
‘en bloc et dans leur principe, comme le fait M. Debidour, il y a loin. 

Les reproches que l'historien fait au culte de Marie ne sont pas 
nouveaux. Cent fois, ils se sont trouvés dans la bouche ou dans les 
écrits des protestants. L'écrivain français verrait combien peu ils sont 
fondés s'il voulait lire les pages admirables que Newman insérait dans 
sa Lettre adressée au Rev. E. B. Pusey à l'occasion de son Eirenihon 
et dans lesquelles il répondait aux critiques dirigées par le professeur 
d'Oxford contre la dévotion envers la Vierge (1). 

Pas plus que moi, Newman n'a contesté que dans les manifestations 
religieuses populaires, on ait constaté des abus. « La religion de la 
multitude, écrit-il à ce propos, a toujours un côté vulgaire ; elle 
sera toujours teintée de fanatisme et de superstition, tant que les 
hommes seront ce qu'ils sont. » Et il ajoute : « De toutes les passions, 
l'amour est la plus diflicile à maitriser ; et, qui plus est, je ferais peu 
de cas à parler franchement, d’un amour toujours soucieux des conve- 


(1) On peut recommander aussi la lecture du chapitre qu'un protestant converti au 
atholicisme, THÉODORE DE LA RIVE, a consacré au culte de la Vierge dans son livre publié 
récemment et intitulé Vingt-cing ans de vie catholique. Paris, Plon, 1907. 
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aancces, n’extravagant jamais, assez maître de soi pour agir, en toute 
occasion, selon les règles d’un goût parfait. Quelle mère, quel mari ou 
quelle épouse, quelle jeune fille ou quel jeune homme amoureux ne 
se laissent dicter, par leur tendresse, mille folies qu'ils rougiraient de 
laisser entendre à un étranger, et qui pourtant sont bien accueillies 
par ceux auxquels on les destine ? Quelquefois on a l’imprudence de les 
écrire ; quelquefois les journaux s'en emparent ; alors ce que la voix, 
le regard, la spontanéité du cœur auront rendu charmant, n'offre plus, 
froidement étalé aux yeux de la foule, qu'un afiligeant spectacle. 
Ainsi en est-il des sentiments de dévotion. Des pensées et des paroles 
brülantes prêtent autant à la critique qu’elles la dépassent. Ce qui est 
abstraitement extravagant peut, chez certaines personnes, être conve- 
nable et beau et ne devenir blâmable que quand on le trouve chez ceux 
qui veulent les imiter. Quand c'est formulé en méditations et en excer- 
cices cela est aussi choquant que des lettres d'amour dans un rapport 
de police. » 

M. Lecanuet aussi admet l'existence de certains des abus dénoncés 
par M. Debidour, mais,en même temps, montrant ainsi les efforts faits 
par les hautes autorités ecclésiastiques pour apporter un remède au 
mal, il rappelle ce qu’écrivait à ce sujet Mgr Dupanloup : « Une piété 
mal éclairée, disait en 1875 l'évêque d'Orléans, une curiosité malsaine 
s'abat sur ces publications et les enlève en nombre véritablement 
stupéfiant. La liberté de la presse ne permet pas aux évêques 
d'atteindre la spéculation misérable qui exploite ici, sous couleur de 
religion, la crédulité et la piété. Mais c’est notre devoir de dénoncer 
hautement les abus et de dégager l'Eglise de toute solidarité avec de 
pareilles exploitations. L'exploitation va même plus loin et passe des 
prophéties et des miracles à certaines inventions de dévotions et à 
certains “petits livres de piété qui pullulent aussi sans approbation 
d'aucune sorte. J’en dis autant d’une certaine imagerie religieuse qui 
s'est affranchie également de tout contrôle et qui atteint quelquefois, 
on peut le dire, les dernières limites du ridicule et de la fadeur. En 
vérité qu'est donc devenu dans l'esprit des fidèles le mot de Saint Paul : 
Posuit episcopos regere ecclesiam Dei? Tout spéculateur, tout illu- 
miné, tout rêveur, tout esprit faible et borné, peut donc jeter en pâture 
à la piété des fidèles n'importe quel aliment ? Non! un éditeur chrétien 
qui se respecte ne devrait jamais publicr, en matière de religion, même 
un simple livre de piété, que l'autorité ecclésiastique n'aurait pas 
laissé passer. Au xvri° siècle, siècle de théologie, au siècle des Petau, 
des Thomassin, des Bossuet, des Bourdaloue, on ne s'affranchissait pas 
de ces règles; mais aujourd’hui elles ne comptent plus. » 

La manière dont M. Debidour raille les dévotions catholiques prouve 
qu'il ne les connait pas. Il raille Bernadette qui, dit-il, a confondu 
l'Immaculee Conception avec la Vierge Marie, comme si l'expression 
Immaculée Conception n’était pas employée pour personnifier la 
Vierge par un de ses plus admirables privilèges. 
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Le culte du Sacré Cœur est l’objet des mêmes attaques que celui de: 
la Vierge «On ne se bornait pas, dit l'écrivain, à matérialiser des 
abstractions pour en rendre l’adoration plus facile et plus lucrative. 
L ne suflisait pas non plus d’avoir fait un homme de la divinité dans 
la personne de Jésus-Christ. On détachait de Jésus un de ses organes, 
son cœur, et on le représentait physiquement aux yeux des fidèles. 
pour en faire l’objet d’un culte spécial ou, pour mieux dire, d'une 
véritable idolatrie. » 

Etrange ignorance que celle révélée en ces lignes. Où M. Debidour: 
a-t-il vu que le culte du Sacré Cœur soit distinct de celui de Dieu ? Le 
Sacré Cœur, c'est Jésus-Christ lui-même, c’est comme l'a défini excel- 
lemment Mgr Baunard en deux lignes « la synthèse de toute la doctrine 
catholique, de toute la morale catholique, résumée dans l'amour de 
Jésus-Christ pour nous et de nous pour Jésus-Christ (1). » 

M. Debidour critique aussi très vivement les pèlerinages, nombreux 
et retentissants, qui, au lendemain de la guerre, jetèrent des foules. : 
considérables à Lourdes, à Paray le Monial, à Chartres, etc. IL y voit 
des manifestations politiques anti-républicaines plutôt que des mani- 
festations religieuses. 

Ici il a tort et il a raison. Il a tort parce qu'une piété sincère poussait 
les pèlerins vers ces sanctuaires vénérés de la France. Il a raison parce 
que le but de ces manifestations était de demander à Dieu le bonheur 
de la patrie réalisé par une restauration monarchique. Les discours 
prononcés dans les plus solennels pèlerinages montrent l’épiscopat, et 
avec lui la grande majorité du clergé et des catholiques, fermement 
attaché au principe royaliste et le disant de manière à être entendu de 
partout. Le résultat fut que catholique devint synonyme d'adversaire 
de la République et que presque tous les républicains se trouvèrent. 
amenés de combattre l'Eglise. 

M. Debidour se plaint avec acrimonie et M. Lecanuet regrette que- : 


(1) In'y a pas à dissimuler que dans la dévotion pour le Sacré-Cœur il y ait eu des 
abus comme dans d’autres dévotions. € Ce qui a nui au Culte du Sacré-Cœur, écrit 
M. DE LA Rive (Vingt-cinq ans de vie catholique, p. 231), il faut avoir le courage de 
le dire, ce qui lui nuit encore aujourd’hui, dans l'esprit même de certains catholiques, 
ce sont les représentations visibles que la piété des fidèles et l'imagerie religieuse ont 
cherche à faire de cette dévotion. Ce sont aussi les formes de langage, un peu 
trop apprètées peut-être, de quelques uns de ceux qui travaillent à la propager : 
« Je ne vous parle pas du Sacré-Cœur » — écrivait, il v a plus de vingt ans, 
Mgr d’Hulst à l’une de ses filles spirituelles, — « on nous l'a trop gâté. 11 faudra que 
Notre Seigneur vous en parle lui-même. on en parle si mal pour lui. » … Le docte et 
pieux prélat. s'il ne se faisait pas d’illusion sur les déformations que subit parfois. 
cette pratique de piété, n'en rendait pas moins hommage aux bienfaits de cette dévo- 
tion où il vovait, lui aussi, le résumé du christianisme, et comme un divin abrégé de 
l'Évangile. » — Pour l'étude du culte du Sacré-Cœur, on peut recommander la lecture 
du livre publié récemment par M. BaINvEL. professeur à l’Institut catholique de Paris : 
La dévotion au Sacré-Cœur de Jésus. Doctrine. Histoire. (Cfr. RHE, t. VIT (1907), 
p. 437.) 
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le clergé et les catholiques ne se soient pas ralliés en 1870 à la Répu- 
blique. Il est possible, probable même, qu'en le faisant, ils auraient pu 
se concilier de nombreuses sympathies et constituer un parti capable 
de s'opposer aux progrès de l’anticléricalisme et du radicalisme. La 
majorité des électeurs, qui ne désiraient pas le retour de la royauté, 
ne se fussent pas crus obligés de soutenir aux élections le candidat 
anti-religieux parce qu'ils voyaient dans le candidat catholique, 
légitimiste, orléaniste ou bonapartiste, mais presque jamais républicain, 
un ennemi du régime établi (1). 

Pourquoi les catholiques, les prêtres surtout, ne suivirent-ils pas 
l'exemple donné par leurs prédécesseurs de 1318 ralliés eux avec 
‘enthousiasme à l'idée républicaine ? En somme le régime monarchique 
n'avait jamais donné à l'Église une grande liberté, Le pieux Charles X 
lui-même avait maintenu les articles organiques et persécuté les 
congrégations religieuses. 

Les catholiques eurent peur de la République. Ils se figuraient que 
celle-ci serait nécessairement persécutrice et libre-penseuse. Cette 
persuasion leur avait été inspirée par les déclarations solennelles et 
bruyantes de ceux qui, en 1870 et 1871, furent les chefs du gouver- 
nement démocratique, de Jules Simon et de (rambetta notamment. 

« Instruits par les échecs de nos ancêtres, déclarait ce dernier, nous 
devons nous autres, réfréner nos instincts et discipliner nos ardeurs. 
Au lieu de lancer, le même jour, notre armée contre toutes les forte- 
resses cléricales, nous nous inspirerous de la tactique des Horaces 
contre les Curiaces. Le siège de la dernière citadelle catholique ne 
s'ouvrira que le jour où nos obus auront anéanti tous les forts qui la 
commandent. Nous échelonnerons nos postulata et nous sérierons nos 
opérations. Quand nous aurons détruit les couvents, nous fermerons 
les écoles libres, et quand nous aurons fermé les écoles libres, nous 
séquestrerons les églises. Telle est la vraie méthode, il n'y en a pas 
d'autre. » 


(4) « Les catholiques français, disait récemment Mgr Ireland, ont été malheureux 
dans beaucoup de leurs defenseurs et de leurs orateurs. 

» Si les masses populaires ont appris quelque chose, c'est ceci : que la Frante est une 
république et qu'elles sont républicaines. L'intidele, le socialiste, qui sollicite ieurs 
votes, leur crie : « La république est en danger. Aucun républicain ne doit donner son 
vote à un monerchiste. » Les masses votent pour l'intidele, pour le socialiste. atin que 
la République survive, parce qu'elles croient qu'avec le temps la République est Île 
régime qui rendra le plus de services à la France et à la religion elle-même. 

s Le mal va plus loin encore. Les monarchistes, fidèles à leur passé, opposent au 
candidat républicain modéré, conservateur, qui veut une France paisible et mème 
religieuse, des candidats à eux, et l'infidele ou le socialiste en profite, il est élu. 

Persanne n’a mieux connu la France que Léon XIE. H invita tous les catholiques à 
chercher le bien du pays et de l'Église dans les ranzs de loyaux adhérents à la Répu- 
blique, Si Léon XII avait èté écouté, la France ne connaitrait tres probablement pas 
aujourd'hui la persécution religieuse. Les idées et les complots monarchiques ont fait 
un mal terrible à l'Église en France ». 
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Et l'orateur ajoutait : « Les jacobins commirent une grave mala- 
dresse : ce fut de recourir à la violence et de répandre le sang de leurs 
contradicteurs. La violence appelle la violence et le sang appelle le 
sang. Nous autres, opportunistes, au lieu de faire monter les catho- 
liques sur l'échafaud et de leur procurer ainsi la faveur d’un supplice 
plein de gloire, nous les claquemurerons dans l’obscure caverne de la 
légalité. Plus de hache, plus de couperet, plus de sang, plus de pres- 
tige. Nous étranglerons nos adversaires avec le silencieux lacet des 
justes lois (1). » 

On comprend qu'entendant de telles paroles, les catholiques, même 
s'ils n'avaient pas été monarchistes,et à plus forte raison s'ils l'étaient, 
n'aient pas voulu accepter un gouvernement dont les soutiens les plus 
bruyants tenaient un langage aussi menaçant. Mais ce faisant, ils 
creusérent de plus en plus profond le fossé qui séparait le prêtre de 
l'électeur. Si le prêtre était respecté, c'est M. Lecanuet qui le constate, 
il n’était pas aimé. Il n'était pas aimé, parce que le peuple, dont la 
piété avait largement diminué sous l'influence de causes diverses, le 
considérait comme le représentant d'une doctrine aux incommodes ou 
ennuyeuses prescriptions, parce qu'il se mêlait peu en général à ses 
ouailles, parce qu’il professait des idées absolutistes qui ne correspon- 
daient pas à celles d'un peuple affamé de liberté. Excité par l’Uni- 
vers, le seul journal qu'il lut, le prêtre se trouvait dans un état d'âme 
qui à fait dire par Mgr Bougaud dans son livre Le grand péril de 
l'Eglse de France : « Je ne trouve plus dans le clergé ce même sens de 
la mesure, cette appréciation du possible. J'y vois parfois d'étranges 
illusions. Des prêtres qui n'ont parfois pas la moindre influence sur 
un conseil municipal, sur un maire, rêvent du règne social de Jésus- 
Christ et se consolent de ne pouvoir établir Jésus-Christ dans les âmes 
par la pensée qu'il régnera demain sur les sociétés. A leur ton cassant, 
à leurs paroles impérieuses, vous les croiriez les maîtres du monde. » 

Exprimant la même idée que Mgr Bougaud, un écrivain catholique, 
M. Noblemuaire. écrit dans son livre La Republique liberale : « Trop 
souvent le prêtre prit parti dans les luttes politiques et ne se défendit 
pas assez d'y apporter cet esprit d'aflirmation dogrnatique et ces pré- 
tentions dominatrices qui n'ont que faire sur le domaine temporel ». 

M. Debidour s'indigne de ce que le clergé se soit autant que possible 
soustrait à l'observation des articles organiques, qu'au mépris de ces 
articles, le gouvernement de M. Thiers et du maréchal de Mac-Mahon 
ait laissé circuler à peu pres sans obstacle les bulles du pape, les 
mandements des évêques, les brochures ecclésiatiques. 

Les articles organiques violaient le concordat. Ce ne sont pas les 
catholiques seuls qui les condamnent ainsi. Un historien que l'on ne 
suspectera certes pas de cléricalisme, M. Edouard Driault, dans son 


(1) Cité par Oscar Havarn, La Perséculion et la résistance, p. 149. Paris, 
Librairie des Saints Peres. | 
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livre Napoléon en Ilalie(l), les jugeait encore tout récemment de cette 
manière. Un écrivain protestant, M. Bonet-Maury, dans son livre 
Histoire de la liberte de conscience (2), les apprécie sévèrement aussi. 

Ces articles étaient une œuvre déloyale. un manquement aux obliga- 
tions contractées envers la papauté. Il à fallu le grand désir qu'ont 
toujours éprouvé tous les gouvernements français, monarchistes ou 
républicains, de faire de l'Eglise un instrument de leur action poli- 
tique, pour les amener à maintenir dans leur législation cette loi 
édictée au mépris de solennels engagements. 

En n'observant pas les articles, les catholiques ne faisaient que se 
prévaloir des libertés que leur assurait le concordat, libertés qu'ils 
avaient le droit de revendiquer puisque le pouvoir civil n'abandonnait 
pas les avantages qu'en échange lui avait accordés la Papauté. Rien 
d'étonnant, ni de blämablé non plus, à ce que des gouvernants, 
conscients de la faute commise par Napoléon et de son manque de 
bonne foi, aient laissé tomber quelque peu en désuétude des prescrip- 
tions contre lesquelles se soulevait à juste titre la conscience des 
honnètes gens. 

Les articles organiques édictaient une législation qui n’avait d'autre 
effet que d'être tracassiere, et inutilement tracassière; elle n'était 
nécessaire ni à la süreté, ni à la prospérité de l'Etat, ni à l'indépen- 
dance du pouvoir civil. Si elle l'avait été, Le Gouvernement actuel l'eût 
maintenue certainement par sa fameuse loi de séparation (3). 

La grande lutte entre catholiques et anticléricaux devait se livrer 
surtout sur le terrain de l'enseignement. Elle fut vive. Nos lecteurs 
en trouveront le récit, fait d'après des points de vue opposés, dans les 
livres de MM. Debidour et Lecanuet. Je ne puis songer à critiquer ces 
récits dans tous leurs détails. Ce qui concerne l'enseignement supérieur 
retiendra seul ici mon attention. 

La liberté de cet enseignement n'existait pas en France. Les catho- 
liques revendiquaient le droit de créer des universités et des facultés 
et, comme corollaire, celui de conférer des grades. Cette prétention 
portait atteinte au monopole réservé jusqu'alors à l'Etat. Elle devait 
provoquer de la part de la libre-penséc d'autant plus de résistance 
que les très justes revendications des catholiques paraissaient attenta- 
toires à la liberté, à les considérer à travers les exagérations de 
quelques esprits outranciers. 

Ces exagérations, que M. Debidour relève vivement, ne sont pas 
dissimulées par M. Lecanuet. Quelques écrivains, notamment les 
PP. Jésuites dans les £tudes, allaient jusqu'à réclamer pour l'Église 
le monopole, ou tout au moins le contrôle de tout enseignement. 


(1) Un vol, 8. Paris, Alcan. 

(2) Idem. 

(3 Pour ce qui concerne l'observation du Concordat par le Gouvernement français, 
VOYeZ : BAUDRILLAKT, Quatre cents ans de concordat. Paris, Poussielgue. 
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Cette intransigeance, qui peut se défendre en principe pour une 
-société chrétienne idéale, n'était pas pratique et opportune pour un 
. pays divisé d'opinions comme la France. Si l'on eùt trouvé dans 
d'Assemblée nationale une majorité pour admettre semblable prétention, 
il est certain qu’une réaction formidable aurait en peu de temps tout 
balayé et ainsi l'accusation si souvent lancée contre l’Eglise d'être 
J’ennemie de la liberté aurait été justifiée. 

Il est important d'ajouter qu'une telle utopie rêvée par quelques 
uns seulement, les anticléricaux sont mal venus de la reprocher aux 
catholiques. Eux-mêmes ont toujours été les adversaires de la liberté 
d'enseignement. S'ils la revendiquent à leur profit, ils ne cessent de la 
refuser à leurs adversaires. Qu'on se rappelle les paroles de Gambetta 
reproduites un peu plus haut. Le livre de M. Debidour est en majeure 
partie consacré au récit de la campagne dans laquelle la libre-pensée 
s'attacha à supprimer peu à peu cette liberté et à soustraire absolument 
la jeunesse française à toute éducation confessionnelle. 

Parce que l'évêque d'Orléans signala l'instruction antireligieuse 
donnée dans les facultés de l'État et réclana le droit de préserver la 
jeunesse de cet enseignement en lui ouvrant des cours où elle enten- 
drait exposer de saines doctrines, M. Debidour insinue que Mgr Dupan- 
loup n'admettait d'autre liberté que celle de penser et de parler comme 
Jui. Avant d'écrire cette phrase, l'historien eut bien fait de relire les 
discours prononcés à l'assemblée nationale par l’éloquent prélat. Une 
inexactitude de moins aurait déparé son livre, car les lignes suivantes 
ne lui auraient certainement pas échappé : « Jamais nous n'avons 
demandé aucun monopole ; je vous défie de trouver, dans tout le cours 
.de cette controverse, une seule parole d’un de mes vénérés confrères 
qui l’ait demandé. Nous avons toujours réclamé la liberté dans le droit 
commun, liberté pour tous, laïques et ecclésiastiques, sans exception, 
ni privilège pour personne. » 

Afin d'être juste, il faut ajouter que le principe même de la liberté 
d'enseignement ne fut guère combattu que par Challemel-Lacour. 
Nombre d'anticléricaux, Jules Ferry notamment, le défendirent. Ce 
fut le droit de contérer des grades qui souleva une violente opposition. 

M. Debidour aflirme que la liberté d'enseignement devait profiter à 
l'Eglise seule. Je ne le contesterai pas, mais pouvait-il en ‘être autre- 
ment en fait, puisque l'anticléricalisme trouvait dans l’enseignement 
oiliciel un enseignement répondant à ses vœux ? À quoi lui aurait donc 
servi de créer des facultés ou des universités? « Sans doute, ajoute 
l'écrivain, les villes et les départements auraient pu se permettre des 
créations semblables. Mais ils furent exclus du bénéfice de La loi, la 
droite n'ayant pu obtenir que ce bénéfice fût également assuré aux 
diocèses. » ; 

Cette aflirmation est en contradiction absolue avec ce que dit 
. M. Lecanuet. « Aux termes de l'article 11, remarque ce dernier, les 
départements et les communes pourront ouvrir librement des cours et 
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des facultés. Par un heureux amendement, soutenu avec vigueur, 
malgré l'opposition acharnée des radicaux, M. Chesnelong obtint, pour 
les diocèses, le même bénéfice. » 

On n’accorda pas aux catholiques la liberté de la collation des grades. 
Une solution transactionnelle autorisa les étudiants des universités 
libres à se présenter. pour l'obtention des diplômes, devant les facultés 
de l'Etat, ou devant un jury mixte, composé par moitié de professeurs 
de l’Etat et de professeurs des universités libres choisis par le ministre 
de l’Instruction publique. 

Cette transaction, rappelle M. Lecanuet, fut jugée diversément par 
les catholiques. Les intransigeants renouvelèrent contre Mgr Dupan- 
loup les injures dont celui-ci avait été abreuvé déjà lorsque fut votée la 
‘loi Falloux sur l’enseignement secondaire (1). D’autres, plus modérés, 
jugèrent qu'on avait au contraire trop demandé et qu’on ne pourrait 
“conserver longtemps un pareil avantage Ces derniers devaient avoir 
raison. Dès que la loi eut été votée, les radicaux partirent en guerre 
contre elle et jurèrent de l’abroger dans celles de ses dispositions qu'ils 
trouvaient trop libérales, dès qu'ils le pourraient. Ils devaient tenir 
parole aussitôt que les électeurs leur eurent assuré une majorité 
suflisante dans les assemblées législatives 

Je ne pourrais poursuivre davantage l'analyse de l’œuvre publiée 
par M. Debidour. Un volume ne suflirait pas pour achever cette tâche. 
Mes lecteurs me permettront de terminer ici l'examen que j'ai entre- 
pris. J’en ai dit assez, je pense, pour leur prouver que ce livre n'est 
point de ceux qu'on doit lire si on a le souci de la vérité historique et 
des jugements impartiaux. 

Avant de terminer cet article, il me faut dire quelques mots spécia- 
lement du volume publié par M. l’abbé Lecanuet. Cet ouvrage est 
l'antidote de celui de M. Debidour. Il est écrit avec une extrême modé- 
ration. Le ton y est digne de l'histoire. L’injure, trop fréquente sous la 
plume de l'écrivain anticlérical, ne tache point celle que manie l'écri- 
vain catholique. Tout au plus peut-on trouver déplaisante l'acrimonie 
-de certaines pages consacrées à des ultramontains. 

Toutes les critiques que l’historien adresse à Mgr Pie, à Louis 
Veuillot et à d'autres intransigeants, ne manquent point toutefois de 
base. Ainsi regrette-t-il à juste titre la part que ces catholiques eurent 
dans l'échec de la Restauration monarchique par leurs conseils au 
<omte de Chambord (2). Mais j'aurais préféré ne point rencontrer dans 
son livre les insinuations peu bienveillantes pour Mgr Freppel qui se 


(1) Voyez LAGRANGE, Vie de Mgr Dupanloup, t. 1, p. 500 et E. VEuiLLot, Louis 
Veullot, t. 11, p. 354. 

(2) Comparez le récit que fait de cet événement M. Lecanuet avec ceux qu'on trouve 
dans : CHESNELONG, La campagne monarchique d'octobre 1873; DENIS, Histoire 
contemporaine; HANUTEAUX, Histoire contemporaine et les Souvenirs du vicomte de 
Meaux. 
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mélent au récit de la nomination de Mgr Guibert au siège de Paris, 
insinuationus absolument superflues. À quoi bon aussi réveiller les 
vieilles controverses entre catholiques sur le Syllabus (1) ? 

Je comprends mieux que l'auteur ait contesté l'opportunité de 
prendre le célèbre acte pontifical pour programme comme voulut le 
faire et le fit le comte de Mun. Certainement le caractère d'épouvantail, 
que bien injustement les adversaires de l'Église ont donné au Syllabus, 
devait éloigner beaucoup d'esprits peu instruits — et ils forment la 
majorité des électeurs, — de ceux qui s'en réclamaient. 

Le livre de M. Lecanuet n’est pas consacré tout entier à l'histoire 
des relations entre l'Ég lise et l'État sous la troisième république. Il 
expose aussi quelle a été, de 1870 à 1878, la situation interne, si je puis 
ainsi m'exprimer, du clergé et des catholiques francais. Il rend: 
hommage à la dignité de vie, à la piété, au zèle, à l’attachement au 
devoir de la plupart des évêques nommés durant cette période, mais 
il constate aussi la division qui régnait entre eux et qui paraissait 
«les rendre incapables d'aucune entente, d'aucune action épiscopale 
commune. » Une telle constatation, l’auteur la tire, non de ses propres 
observations, mais des aveux mêmes de l’un des prélats, de Mgr Saivet. 

Ces divisions, produit des dissenssions politiques et surtout du 
conilit catholico-libéral, étaient pour le clergé une cause de faiblesse. 
M. Lecanuet trouve à cette faiblesse une autre cause encore dans 
l’enseignement des grands et petits séminaires (2). Il montre l'instruc- 
tion qu'on y donne trop peu vivante, trop peu actuelle, trop peu faite 
pour mettre le jeune prêtre à même de répondre aux objections anti- 
religieuses de certaine science contemporaine. 

Parlant des congrégations, M. Lecanuct se fait un plaisir quelque 
peu malin d'opposer aux théories absolues professées vers 1875 par les 
Jésuites sur les relations entre l Église et l'État celles sur la liberté 
que les Pères défendent aujourd'hui et qui se rapprochent beaucoup 
des idées caïholiques-libérales tant incriminées par eux autrefois. 

Assez sévères sont les appréciations émises par l’auteur sur l'activité 
scientifique du clergé régulier et du clergé séculier en France. Mais 
ici, encore une fois, les ressentiments de la querelle catholique-libérale 


(1) En ce moment où les catholiques de France ont plus que jamais besoin d'union, 
il est mauvais de ne point laisser endormie la querelle du catholicisme libéral, qui, en 
some, ne possède plus guère d'actualité. On ne peut que blämer tout ce qui tend à la 
faire revivre. À ce point de vue, il faut déplorer vivement le très malheureux livre 
que M. l'abbé BaRBiErR vient de consacrer au Développement du catholicisme libéral en 
France sous Léon XTIT. (Deux volumes, Paris. Lethielleux}. Une telle publication, par 
son manque de mesure dans l'expression des idées et le récit des faits, ses personnalités 
maladroites, ses doctrines outrancières, nous reporte aux plus mauvais jours de la 
funeste polémique. 

(2) Répétant une remarque de M. Lecanuet, je ferai observer que ces critiques 
portent sur la période de 1870 à 14878. Depuis lors, elles ont beaucoup perdu de leur 
1ais0i d'étre. 
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paraissent avoir inspiré ou dominé plusieurs jugements. Je suis loin 
toutefois d'affirmer qu'ils soient tous infondés. Pour en justifier 
quelques uns, l'écrivain peut invoquer l'autorité de certaines voix 
parties de haut. 

Son livre contient bien d’autres critiques encore et l’on peut dire que 
M. Lecanuet n'a point péché par manque de franchise en dénonçant 
les maux qui, à son avis, désolent l'Eglise de France (1) 

Il est diflicile pour un étranger de juger si toutes ces critiques sont 
exactes. J'aimerais à croire que l'auteur à jugé avec un esprit un 
peu pessimiste Mais s'il a ouvertement indiqué ce qui lui paraissait 
mauvais dans l’organisation et la vie du catholicisme en sa patrie 
il a, d'autre part, excellemment mis en lumière tout ce que ses coreli- 
gionnaires ont, en ces dernières années, réalisé de consolant, de fécond 
et de grand. Il est chez les catholiques de France une ressource assez 
considérable d'activité, d'énergie, de foi, d'espérance pour qu’on 
puisse s'attendre à les voir remédier aux défectuosités signalées et 
sortir victorieux, dans un avenir plus ou moins prochain, de la pénible 
crise actuelle où les suivent notre sympathie, nos vœux et nos prières. 

A. De Rinper. 


(1; A simple titre de renseignement bibliographique, je signalerai à ceux de nos 
lecteurs qui voudraient étudier les critiques qu'aujourd'hui on adresse au clergé 
français, le livre d’un conservateur, M. le baron E. de Mandat-Grancey, Le clergé 
francais et le concordat (Paris, Perrin). Les idées paradoxales ne manquent pas à ce 
volume écrit avec beaucoup de verve. 
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La faculté de théologie catholique de l'université de Tubingue 
vient de subir coup sur coup de cruelles pertes. Le 1° juin 1905, 
s’éteignait M. P. Schanz, si connu par ses travaux d'exégèse, 
d'apologétique et d'histoire des dogmes (voir RHE. 1905, t. VI, 
p. 686). Le 21 septembre 1906, M. P. Vetter, savant arménisant 
et critique sagace de l'Ancien Testament, disparaissait à son tour. 
Mais c'est l'Histoire ecclésiastique qui a été le plus sensiblement 
frappée, quand, le 24 février dernier, la mort vint à l'improviste 
arracher M. F. X. Funk aux travaux scientifiques qu'il poussait 
avec une pleine vigueur. 

La réputation mondiale que s'est acquise le savant défunt comme 
historien de l'Église et comme patrologue, nous autorise à retracer 
avec quelques détails sa carrière dans cette Revue, où il a lui-même 
écrit plusieurs études importantes, 

Comme la plupart des théologiens souabes, Funk eut un curricu- 
lum vitae fort simple. Né le 12 octobre 1840 à Abtsrmünd, beau 
et grand village entre Gmiüind et Ellwangen, il fit son lvcée au 
gymnase de cette dernière ville et entra en 1859 à l'université de 
Tubingue pour y étudier la philosophie et la théologie. 11 y passa, 
au convict théologique Wilhelmsstift, quatre anntes, pendant les- 
quelles 1l s'’occupa accessoirement des langues classiques et 
d'économie politique. À cette époque déjà, 1l révéla ses talents et 
ses aptitudes scientifiques, en donnant une réponse qui fut cou- 
ronnée, à la question mise au concours en 1861-1862 par la faculté 
des sciences politiques : « Ce que le xvinrf siecle comprenait sous 
le nom de police ». l’eu apres, il fut promu docteur en philoso- 
phie. Avant alors consacré l'année réglementaire à la préparation 
pratique au sacerdoce, il fut ordonré prêtre à Rottenburg le 
10 août 1K6% et emplové pendant quelque temps au ministère des 
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âmes. Mais dès octobre 1865, il obtenait un congé de six mois 
pour aller étendre et approfondir à Paris ses connaissances en 
économie politique. Ce voyage fut riche pour lui en fécondes 
impressions scientifiques. Rentré à Tubingue, il fut d'abord nommé 
répétiteur au Wilhelmsstift. Bientôt, en hiver 1868, il devint 
suppléant, puis, dans les premiers mois de 1870, successeur du 
célèbre professeur K. J. von Hefele, l’auteur de l'Histoire des 
conciles, nommé évêque de Rottenburg, dans la chaire d'Histoire 
ecclésiastique, de Patrologie et d'Archéologie chrétienne, Funk 
avait trouvé sa voie. Il devait occuper cette chaire pendant plus de 
trente-cinq ans avec le plus brillant succès. En 1875, il fut promu 
à l'ordinariat. Plusieurs fois depuis lors, il fut invité à entrer 
dans le corps professoral d'autres universités, en 1877 à Breslau, 
en 1898 à Wurtzbourg, en 1903 à Washington. Mais, vrai Souabe, 
il déclina ces invitations honorables et ne voulut point quitter sa 
patrie. Sa vie s'est écoulée silencieuse et simple, malgré les 
honneurs et les succès qu'il remporta, tout entière consacrée à 
la science et à la recherche de la vérité. On pouvait espérer une 
longue et forte vieillesse pour cet homme, doué d'une santé et 
d'une vigueur extraordinaires, qui connaissait à peine de nom la 
maladie. Qui l'eût rencontré dans ces dernières années, les cheveux 
blanchis sans doute mais le teint toujours frais et la démarche 
alerte comme celle d’un jeune homme, lui aurait encore promis 
de nombreuses années de vie. Dieu en avait autrement disposé. 
Dans la nuit du 23 au 24 février, le savant professeur fut emporté 
par un coup d'apoplexie. La mort fut subite et inattendue, mais 
elle trouva sa victime bien préparée ! | 

Funk fut un grand savant; mais il fut aussi un homme et un 
caractère. Multis flebilis occidit ! Tous ceux qui l'ont connu droit 
et franc, loyal et chevaleresque, ennemi du mensonge et de toute 
demi-mesure, ont dû l'estimer et l'aimer. En tout et toujours, il 
fut un noble caractère et un prêtre irréprochable. Il n'était pas 
éloquent, mais il fixait l'attention par la solidité de son enseigne- 
ment et une remarquable clarté d'exposition. Il était ennemi de la 
phrase et dédaignait toutes les brillantes considérations qui se 
meuvent en l'air. Pour lui, les mots ne comptaient pour rien. Il 
lui fallait la réalité des choses. Si l'on s'attaquait aux résultats 
établis par ses recherches, des paroles tranchantes, amères même, 
lui échappaient à l'occasion. Mais ce n'était au fond qu'une 
manifestation spontanée de son culte absolu pour la vérité. Une 
contradiction appuyée sur des preuves insuffisantes ou sur une 
méthode défectueuse lui paraissait une sorte d'attentat à la vérité. 

Les travaux scientifiques de Funk resteront comme un magni- 
fique monument élevé par un travail infatigable uni à une rare péné- 
tration d'esprit. Ils ont contribuë pour une bonne part à placer la 
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science catholique, surtout dans le domaine de l’ancienne littéra- 
ture chrétienne, au rang d'honneur qu'elle occupe aujourd'hui. Les 
premiers écrits de Funk furent consacrés à ce genre de questions 
mitoyennes qui relèvent à la fois de l’économie politique et de 
de la morale (Zins und Wucher, eine moraltheologische Abhand- 
lung. 1808 ; Geschichte des Kirchlichen Zinsrerboles. 1876), Plus 
tard encore, il fit à l'occasion quelques recherches sur des sujets 
relatifs à la morale et à la vie économique d'autrefois. Mais 
bientôt il en vint à consacrer toutes ses forces à l'exploration 
de la période fondamentale de l'histoire ecclésiastique, celle des 
antiquités chrétiennes. Littérature, discipline, culte, il scruta et 
bientôt domina toutes les questions relatives à cette époque. Il 
s’acquit ainsi une autorité souveraine en ces matières. Une 
question surgissait-elle qui exigeât un examen sérieux, qu'il 
s'agit du canon de la messe, de l’agape, de la discipline de 
l'arcane, de l'origine ou de l'authenticité d'un document de 
l'ancienne Hhttérature chrétienne, Funk descendait sur le terrain 
et commençait ses recherches conscient de la responsabilité qu’il 
portait à raison même de l'autorité qu'on devait attribuer à sa 
solution. 

I ne peut pas être question de formuler ici un jugement détaillé 
sur les œuvres de Funk ; je me permets de renvoyer le lecteur 
aux appréciations critiques qui ont paru dans les revues scienti- 
fiques, et je me contente pour le moment d'une simple énuméra- 
tion des principales publications du regretté défunt, en ajoutant 
l'une ou l’autre remarque. 

L. Épirioxs DE sources : Patres apostolici, 2 vol. (1879-1881 ; 
2° éd. 1901) (voir RHE, 1902, t. LE, p. 990-994), L'édition manuelle : 
Die apostolischen Viüter (1901; 2e éd. en 1906) (voir RHE. 1907, 
t. VIII, p. 191-192) en est un extrait; — Doctrina duodecim A posto- 
lorum, canones Apostolorum ecclesiastici ac reliquae doctrinae de 
duabus vis erposiliones veteres (1887); — Didascalia et Constitu- 
tiones Apostlolorum, 2 vol. (1906). On peut appeler cette édition un 
monumentum aere perennius; l'auteur y a employé et traité à 
fond tous les matériaux accessibles sans la connaissance des 
langues orientales que Funk: ne possédait pas. 

Il. RECHERCHES D'HISTOIRE LITTÉRAIRE ET MÉLANGES : Die 
Echtheit der Ignatianischen Briefe (1883); — Die Apostolischen 
Konstilutionen (1891); — Das Testament unseres Herrn und die 
verwandten Schriften (1901) (voir RHE. 1902, t. I, p. 615-643) ; 
— Kirchengeschichtliche Abhandlungen und Untersuchungen, 
3 vol. (1897, 1899, 1907) (voir RHE. 1900, t. 1, p. 163). Dans ce 
dernier recueil, Funk a réédité, après les avoir revus et com- 
plétôs, des articles sur l'histoire ecclésiastique publiés dans la 
Theologische Quartalschrift, le Historisches Jahrbuch, la Revue 
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d'histoire ecclésiastique, les Historisch-polilische Blitter. Ces 
articles peuvent servir de modèles pour des études analogues, et 
ainsi réunis, ils forment comme un supplément à l'Histoire de 
l'Église de l’auteur. Est-il aucune de ces études qui n'ait fait 
avancer quelque question importante ? Beaucoup ont écarté défini- 
tivement des opinions surannées et leurs résultats sont maintenant 
acquis à la science, En somme, les Abhandlungen und Untersu- 
chungen ont peut-être plus contribué à la renommée de Funk comme 
historien de l'Église que ses grands ouvrages. Le troisième volume, 
terminé peu de temps avant sa mort, contient plusieurs études 
publiées d'abord dans cette Revue (1901-1906). Il y aura lieu d'en 
rendre compte ici. 

HI Le seul travail général d'exposition que Funk ait composé, 
est son Lehrbuch der Kirchengeschichte dont la première édition a 
paru en 1886 et la cinquième en 1907 (voir sur la quatrième 
édition RHE. 1903, t. IV, p. 247-250). La critique est unanime à 
déclarer qu'il n'existe aucun manuel qui traite les questions 
d'histoire de l'Église plus à fond et d'une manière plus objective, 
qui expose autant de matière en si peu de pages, bref, qui puisse 
être plus utile tant aux étudiants qu'aux savants. La supériorité 
de l'ouvrage a d'ailleurs été prouvée par sa large diffusion ; il a été 
traduit en français (5° éd. Paris, 1902), et en italien (Rome, 1903- 
1904), et l'on prépare actuellement une traduction espagnole. C'est 
Mgr Duchesne qui a écrit dans la préface de l'édition française : 
« [Ce livre] se recommande non seulement par l'exactitude et la 
clarté de l'exposition, mais encore par un certain détachement des 
préoccupations subjectives et un désintéressement absolu, à ce 
qu'il me semble, des querelles intérieures du catholicisme contem- 
porain. » 

Pour terminer cette notice, je ne saurais mieux caractériser 
l'illustre défunt qu'en reproduisant le jugement porté naguère sur 
lui par les Bollandistes {Analecta Bollandiana, 1898, p. 221) : 
« Travailleur infatigable, attentif à toutes les idées nouvelles qui 
se produisent dans le domaine de l'érudition théologique, ayant 
sur toutes les matières importantes des vues personnelles, souvent 
hardics, mais toujours d’une orthodoxie irréprochable, M. Funk 
est un de ces savants, trop rares parmi nous, qui ont pleine 
confiance dans la méthode historique, et dont les œuvres resteront.» 

Tubingue. K. BIHLMEYER. 
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Allemagne. — Le Novum Testamentum graece et latine de Fr. BRaxo- 
SCHEID vient de recevoir une troisième édition (Fribourg e. B., Herder. Pars- 
prior. Evangelia. In-12, 1906, xxiv-652 p. Pars posterior. Apostolicum. 1907, 
vii-803 p. M. 5). Elle est tout aussi insuffisante au point de vue scientifique- 
que les deux précédentes, de 1893 et 1900. Dans les principia lextus graeci 
adornandi qui suivent la préface, nous lisons : « Vulgatam graeco originali 
contradicere non posse ; necesse est originalem graecae lectionis formam 
cum latina Vulgatae versionis lectione consentire, neque quidquam graece- 
posse rectum esse quod aperte et essentialiter latinae Vulgatae lectioni 
refragetur » ! ! Le texte latin reproduit simplement l'édition de 1592, sans 
que dans l'appareil critique on trouve aucune collation des éditions de 1590, 
1593, 1598 ou de la grande édition critique anglaise. Cet appareil critique: 
comprend environ cinquante pages d'Annofationes criticae. Mais elles ne 
renferment guère que des variantes grecques secondaires; les plus impor- 
tantes ont été laissées de côté. Le texte grec lui-même diffère à peine de- 
celui de la seconde édition. 


— À qui voudrait s'instruire des grandes lignes des systèmes critiques. 
récemment développés en Allemagne touchant la littérature et l'histoire 
évangélique, on peut recommander la lecture de la brochure de M. A. 
Jüuicuer, Neue Linien in der Kritik der evangelischen Ueberlieferung (Giessen, 
A. Tôüpelmanon, 1906. In-8, 76 p. M. 1,60). 11 y trouvera un exposé clair 
et concis, en même temps qu’une critique nette et sévère, des idées de- 
MM. A. Schweitzer, Wrede, Wellhausen et Harnack. Mais, en apprenant 
les défauts des méthodes employées pour remonter à l'histoire vraie de la: 
vie et de la prédication du Christ, il ne recevra guère d'indication sûre et 
précise pour arriver au but. 


— La brochure de M. R. Knorr, Der Tert des Neuen Testaments. Neue: 
Fragen, Funde und Forschungen der neutestamentlichen Textkritik (Vorträge: 
der theologischen Konferenz zu Giessen. 25 Folge. Giessen, A. Tüpelmann, 
1906. In-8, 48 p.) renferme une revue soignée et de bonnes considérations. 
sur l'état présent de la critique textuelle du Nouveau Testament. Malgrè 
son rôle de rapporteur, l'auteur laisse percer des préférences pour le texte 
occidental dont il fait ressortir la haute valeur en s'appuyant sur les 
anciennes versions et les citations des Pères de l'Église. M. Knopf voudrait 
voir remplacer la méthode généalogique employée par Westcott et Hort 
par une méthode éclectique. N'y a-t-il pas ici une confusion ? Car les savants. 
anglais ne se sont pas occupés d'une édition mais de l'histoire du texte du: 
Nouveau Testament. 


— Dans les fascicules 3 et 4 du tome XV des Texte und Untersuchungen: 
(nouv. sér.), M. A. Rescx publie une nouvelle édition de la collection 
d'Agrapha qu'il a éditée en 1899 (Agrapha. Ausserkanonische Schriftfrag- 
mente gesammelt und untersucht. xvi-426 p. 1906). L'auteur entend par 
 agraphon toute parole d'Écriture qui n'appartient pas à un livre canonique. 
Jl en trouve 10 cités ou indiqués dans le texte reçu du Nouveau Testament 
et 49 dans divers manuscrits du Nouveau Testament, surtout dans le codex D- 
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et dans les papyrus de Grenfell et Hunt, 6 dans les écrits liturgiques, 128 
dans les citations patristiques, 97 dans la littérature apocryphe. Viennent 
enfin 62 citations patristiques d'apocryphes de l'Ancien Testament ou de 
livres inconnus. M. Resch retient 36 de ces agrapha comme parties 
authentiques de l'Évangile. Peu de critiques le suivront en cela. Peu aussi 
sans doute admettront les conclusions qu'il continue à vouloir tirer de ce 
genre de recherches touchant les sources des Synoptiques. Mais tous devront 
reconnaître l'intérêt qu'offrent les matériaux rassemblés, pour l'histoire de 
la Bible et des textes bibliques. M. Resch a d'ailleurs pris grand soin de 
rendre sa collection aussi complète que possible ; de plus, il a disposé ses 
agrapha dans un plan systématique qu'on ne trouvait pas dans la première 
édition. 


— Les deux dernières contributions du distingué philologue de Halle, 
M. F. BLass, mort le 5 mars dernier, à l'étude dun Nouveau Testament ont 
paru dans les tomes X et XI des Beiträüge zur Fürderung christlicher Theo- 
logie herausg. ton A. ScHLATTER und W. LüTGERT (Gütersloh, Bertelsmann). 

Dans le premier fascicule du t. X (1906), il a publié quelques remarques. 
de critique textuelle sur les épitres aux Corinthiens (Textkritisches zu den 
Korintherbriefen). On sait que le passage II Cor. VI, 14-VII, 1 ne 8e relie- 
pas trés bien au contexte. D'apres M. Blass, il faudrait le lire apres I Cor. 
X, 23; la transposition se serait produite par un déplacement accidentel de- 
deux feuillets. Comme il s'agit de deux lettres différentes, cette explication 
est difficile à admettre. L'auteur veut la confirmer à l’aide de la théorie 
rythmique qu'il a développée dans son ouvrage : Die asianische und rômische 
Kunstprosa. Au point de vue rythmique, il manquerait après 1 Cor. X, 23. 
un morceau que supplée parfaitement II Cor. VI, 14 s. Mais l'on sait com- 
bien cette théorie de M. Blass a été attaquée. 

C'est encore elle pourtant qui lui sert à mettre en doute, dans I Cor. V,9, 
l'authenticité des mots év Th émotoAfÿ, mots que sain{ Jean Chrysostome et 
peut-être Origène n'ont pas lus. Ainsi tomberait l'hypothèse d’une lettre de- 
saint Paul aux Corinthiens antérieure à I Cor. 

Dans le fascicule 2 du tome XI de la même collection (Professor Harnack: 
und die Schriften des Lukas. — Papias bei Eusebius. In-8°, 1907, 55 p ), 
M. Blass développe une nouvelle preuve en faveur de sa théorie des deux 
éditions des Actes des Apôtres faites par saint Luc lui-même. M. Harnack a 
cru pouvoir établir, par l'examen du lexique et du style, l'unité d'auteur 
de toutes les parties de ce livre. M. Blass lui donne raison ; mais il applique- 
maintenant la même méthode aux leçons du texte occidental et croit établir 
par là qu’elles proviennent, elles aussi, de saint Luc, parce qu'elles offrent au 
point de vue linguistique les mêmes particularités que l'ensemble du texte- 
‘oriental. Dans une longue recension publiée dans la TLZ. (1907, c. 396. 
401), M. A. HarNack a montré le mal fondé de cette dernière assertion, en 
parcourant les prétendus lucanismes relevés dans les sept premiers chapitres- 
de la recension occidentale des Actes. 1] fait de plus remarquer à juste titre 
que ces lucanismes, s'ils étaient réels, ne prouveraient pas la thèse de- 
M. Blass. 
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— En mourant, M. O. VOX GEBHARDT a laissé inachevés un bon nombre 
-de travaux critiques. Ses notes ont été déposées à la bibliothèque royale de 
Berlin où elles sont à la disposition des travailleurs qui voudraient les 
compléter et puis les publier. Dans le Centralblatt für Bibliothekswesen 
(XXIV, 4), M. É. Jacors donne un aperçu sur l'état de ces notes. On y 
remarque des travaux préparatoires à une édition d'Arethas, du martyre de 
Pionius, etc. 


— Ce n'est pas d'aujourd'hui que les théologiens se sont préoccupés de 
montrer l'accord de la doctrine eucharistique de saint Augustin avec 
l'enseignement de l'Église ; car dans ses œuvres, à côté de passages énonçant 
clairement la doctrine catholique au sujet de la sainte Eucharistie, il en est 
d'autres qui surprennent à la première lecture, et qui souvent fournirent 
matière à confusion. Les écrivains protestants n'ont pas manqué d'en abuser, 
-en les interprétant dans le sens de leurs divers systèmes, M. OskAR BLANK, 
prêtre du diocèse de Wurtzbourg, a entrepris d'examiner la question à fond, 
et de montrer qu'il n'est rien là qui contredise l'enseignement catholique. 
Il nous offre les résultats de ses recherches dans son livre Die Lehre des M. 
Augustin vom Sakramente der Eucharistie (Paderborn, 1907, in-8°, vi-135 p. 
M. 2,40). L'auteur prévient des le début qu'il n’entend traiter que de 
l'Eucharistie-sacrement ; il promet pour plus tard une étude analogue sur 
la question du sacrifice. Un premier chapitre groupe en 4 pages quelques 
notions générales sur les acceptions du mot sacrement et les noms donnés 
à l'Eucharistie, dans saint Augustin. La portion capitale du livre, le chapitre II 
(p. K-121), s'attache à fixer la pensée augustinienne sur « le mode de présence 
du Christ dans l'Eucharistie ». Dans la discussion des principaux témoi- 
gnages, l'auteur suit, autant que possible, l'ordre chronologique : écrits 
contre les hérétiques (Manichéens, Donatistes, Pélagiens), sermons, Trac- 
talus in Joannem. Deux règles parfaitement sages président à tout ce travail 
d'interprétation : dans l'examen du détail, se souvenir de l'enseignement 
général de saint Augustin, et surtout savoir toujours, de façon précise, 
quelles circonstances ont déterminé l'écrivain à employer tel ou tel langage. 
— Du fait, en effet, que saint Augustin développe contre les Donatistes la 
doctrine de la réception spirituelle du corps du Christ, ou de ce qu'il exalte 
devant ses néophytes la pensée de l'Eucharistie, figure du corps mystique du 
Christ et principe d'unité dans l'Église, on ne saurait rien conclure contre 
sa foi en la présence réelle. Elle est impliquée en cent endroits divers, et 
souvent même formellement énoncée. 11 faut du reste convenir que, la 
plupart du temps, saint Augustin n'insiste pas, soit que parlant à des 
chrétiens instruits il n'en voie pas la nécessité, soit qu'au contraire la 
présence d'infidèles ou de catéchumènes lui interdise d’être trop explicite. 
Aussi recherche-t-il de préférence l'application soit symbolique, soit pra- 
tique, pressé qu'il est par la pensée toujours présente à ses yeux de l'unité 
de l'Église, ou le désir d’inculquer dans tous les esprits les conditions de 
la communion fructueuse. Ce double point de vue fournit à M. Blank 
d'excellentes armes pour combattre les théories protestantes si en faveur en 


ALLEMAGNE. 627 


Allemagne. Peut-être est-il moins heureux dans l'explication des termes 
figura, signum; dans le passage classique, corporis et sanguinis figuram 
discipulis commendarit, saint Augustin s'est exprimé, selon lui, d'une façon 
inexacte. Il faut tenir compte cependant de ce fait que, au début du v° siècle 
encore, on appliquait volontiers à l'Eucharistie ce terme alors beaucoup 
plus compréhensif qu'il ne l'est dans la langue scolastique. Ne parait-il pas 
jusque dans l’ancien canon romain de la messe, Fac nobis hanc oblationem … 
rationabilem, acceptabilem, quod figura est corporis el sançguinis Domini 
(Anonyme De sacramentis, 1, 1V, 21)? — Pour la clarté de l'exposé, on 
regrettera que M. Blank n'ait pas suffisamment fait le départ entre ce qui 
se rapporte à la simple présence réelle et ce qui implique le dogme de la 
transsubstantiation. Ces questions ont été récemment en France l'objet de 
travaux rédigés par des catholiques. On ne s'en douterait guere à lire 
M. Blank qui ne connaît que la Perpétuité de la foi de M. Arnauld. Il eût 
été bon de mentionner quelques publications plus récentes, ne füt-ce que 
pour les critiquer. Les dernières pages du volume (chapitre IIl) présentent 
de bonnes remarques au sujet de la communion. Il est en particulier bien 
prouvé que saint Augustin n’a jamais enseigné que la réception de 
l'Eucharistie fût nécessaire au salut. PF. dl: 


CEE 


— La librairie Herder a publié le premier volume d’une Bibliotheca 
ascetica (In-8, xvi1-426 p. M. 3) qui paraît sous le patronage du P. LEHMKUHL. 
Elle doit renfermer et ainsi rendre plus accessibles au public les ouvrages 
de sainte Thérèse, de saint Thomas d'Aquin, de A Ponte, de saint François 
de Sales, etc. Cette collection a certes sa raison d'être, surtout si on veut 
y faire place aux productions de la mystique de l’ancien moyen âge. Le 
volume publié renferme le Memoriale vitae sacerdolalis d'Arvisenct et le 
De Sacrificio Missae du Cardinal Bona. 


— Dans le Handbuch der mittelalterlichen und neueren Geschichte publié 
par MM. G. vox BeLow et F. MEIXECKE, vient de paraitre le premier volume 
d'un nouveau manuel de diplomatique par MM. W. Er&ex, L. Scauirz- 
KaALLENBERG et O. Revuicx (Urkundenlehre. Première partie. Munich et 
Berlin, R. Oldenbourg, 1907. In-8, x-369 p.). L'introduction renferme 
principalement une courte histoire de la diplomatique écrite par M. Redlich. 
Vient ensuite l'étude de M. Erben sur les diplômes des rois et des empereurs 
d'Allemagne, de France et d'Italie au moyen âge. L'auteur n'a traité que 
les questions de diplomatique pure. 11 nous donne dans un premier chapitre 
l'histoire des chancelleries. Dans les chapitres suivants, il examine les 
caractères externes des diplômes : 4° depuis les Mérovingiens jusqu'à la fin 
de la domination de la maison de Franconie ; 2° à l'époque des Hohenstaufen ; 
3° après le grand interrègne. Le cinquième chapitre est consacré aux 
caractères internes des diplômes. 


— On annonce la publication d'un Archiv für Urkundenforschung (Leipzig, 
Veit et Ci*) par les professeurs K. BraxDt, de Goettingue, H. BRESSLAU, de 
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Strasbourg, et M. TaxüL, de Berlin. 11 paraîtra par fascicules sans termes. 
fixes, trois ou quatre fascicules devant former un volume de 30 à 40 feuilles 
d'impression. Sans exclure absolument les éditions de textes, l’Archiv doit 
publier principalement des études sur les diverses questions appartenant au 
domaine de la diplomatique tel qu'on l'entend aujourd'hui, notamment sur 
l'histoire des chancelleries. 


— M. G. MEYER vox KXoxav vient de faire paraître le sixième volume des- 
Jahrbücher des deutschen Reichs unter Heinrich IV und Heinrich V (Leipzig, 
1907. Un volume de xu-398 p. M. 10,40). Ce volume embrasse les années 
1106-1116, et retrace donc l'histoire d'Allemagne depuis la mort d'Henri 1V 
jusqu'à l'arrivée d'Henri V en Italie, au moment même de la publication des. 
décisions du Concile du Latran (1116). 

On sait que la collection des Jahrbücher est publiée par la Commission 
historique de l’Académie royale des sciences de Bavière. Un grand nombre 
de volumes ont vu le jour depuis l'apparition, en 1862, du premier tome des 
Jahrbücher, retraçant l'histoire d'Henri Il, et dû aux soins de M. S. Hirscu. 
L'année suivante, M. HAxn éditait ses Jahrbücher des fränkischen Reiches 
741-752. Ainsi, dès le début, la Commission montra bien qu'elle entendait 
ne pas restreindre son activité au domaine de l'histoire des rois ou empereurs 
proprement dits, mais traiter aussi les annales de leurs prédécesseurs de- 
la dynastie franque. Depuis lors, sans suivre l'ordre strictement chronolo- 
gique, mais plutôt selon les circonstances et les préférences des auteurs, 
les Jahrbücher se sont enrichis de nombreux volumes, dus à la plume 
de spécialistes fort compétents, et d'une grande valeur pour l'histoire du 
royaume et empire allemand au moyen âge. Ainsi M. BREYSIG a étudié- 
l'époque franque de 714 à 741 (1 vol., 1869) ; peu de temps avant lui, 
M. BonxELL avait édité Die Anfünge des carolingischen Hauses (1 vol... 
1866). À M. OELsxER échut la tâche de faire l'histoire de la royauté de Pepin 
(4 vol., 1871). M. A8eL et M. Simson unirent leurs efforts pour l’époque 
de Charlemagne (2 vol., 1883 et 1888). M. Simson avait, dans l’entretemps, 
continué l’entreprise par les Jahrbücher de Louis le Pieux (2 vol., 1874 et. 
1876), et en 1887-1888, le regretté E. DüMmLER nous donnait ses trois- 
volumes de Geschichte des Ostfränkischen Reiches. Pendant que se poursui- 
vaient et s'achevaient les annales des princes mérovingiens et carolingiens, 
E. DümuLER avait publié Kaiser Otto der Grosse (1876), M. BERXHARDI 
en 1879 son Lothar von Supplinburg et en 1889 son Konrad III, pour 
compléter le travail de M. BressLau sur Conrad Il (2 vol., 1879 et 1884). 
MM. Past et BRESSLAU avaient complété le travail de M. Hirsch sur 
Henri II (t. 1I-III, 1864 et 1875), et M. STEINDORFF avait entamé Henri Ill en 
1874 pour finir les annales de ce règne en 1881. En 1885, G. WaiTz combla 
une lacune en écrivant les Jahrbücher d'Henri Ier, M. G. MEYER von KNONAU 
accepta de traiter l'histoire si importante d'Henri IV et d'Henri V. Cinq 
volumes virent successivement le jour : celui dont nous avons parlé au 
début, le sixième, date de cette année. La tâche de l'auteur, on le voit, 
n'est pas encore finie : il s'arrête en 1116. 
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Par suite du système dont on vient de constater la confusion, la Commis- 
sion avait confié, déja en 1867, la rédaction des Annales d'Henri VI à 
M. ToEce:; M. Uuirz se chargea, en 1902, des Jahrbücher d'Otton II et 
d'Otton III, dont jusqu'ici le premier volume seul a paru. Enfin à M. E. 
WixKELMANN nous devons les annales des règnes de Frédéric II, de Philippe 
de Souabe et d'Otton IV de Brunswick. 

On peut donc espérer que, malgré les lacunes qui existent encore, et malgré 
l'incohérence du plan de publication — incohérence sans doute due aux 
circonstances — nous posséderons dans un avenir peu éloigné, l'ensemble de 
l'histoire des rois et empereurs d'Allemagne au moyen âge, écrite par des 
spécialistes sous forme d'Annales. La méthode employée est en effet éminem- 
ment pratique. En rapport avec l'esprit surtout analytique des savants 
allemands, les Jarhbücher retracent l’histoire sous la forme strictement 
chronologique. Ainsi, le présent volume de M. Meyer von Knonau est divisé 
en {1 chapitres,consacrés chacun à une année du règne (de 14106 à 1116).C'est 
le système des régestes largement compris. Chaque difficulté est discutée 
et des notes abondantes apportent les textes nécessaires à la discussion, 
textes de chroniques, diplômes, vies de saints, etc. Aussi l'annotation occupe 
presque autant de place que le texte et montre suffisamment quelle riche 
mine de renscignements et quel travail solide nous offrent ces Jahrbücher. 
D'ordinaire, il y a quelques Ezrcurs à la fin des volumes, traitant des ques- 
tions de critique qui pourraient difficilement être examinées au cours du 
récit chronologique. Dans le présent volume, nous en trouvons trois : 
1) A propos de l'expédition d'Henri V à Rome en 1111 (pp. 369-390); 
2) une étude sur le caractère du Fratris Beraldi monachi et abbalis 
monasterii Farfensis liber (pp. 391-393); 3) une note, concluant à l'authen- 
ticité du diplôme St. 3106 (4 mars 1114) pour la confirmation de la fondation 
de Muri (pp. 394-396) Chose à regretter, ce volume ne présente pas de table 
onomastique, L. VAN DER ESSEN. 


— Sous la direction de M. O0. CLEMEN, la librairie R. Haupt à Halle, a pu- 
blié l’an dernier le premier volume d'un recueil de pamphlets et de petits 
‘écrits appartenant aux premieres années de la Réforme (Flugschriften aus 
den erstlen Jahren der Reformation. T. 1, 1906. In-8, 430 p M. 9). Il renferme 
huit fascicules. Dans le premier. M. O. CLEMEN publie une lettre débordante 
d'enthousiasme pour Luther, écrite en 1523 par un jeune étudiant souabe 
récemment arrivé de Leipzig à Wittenberg,dans le but de rassurer ses parents 
restés fideles à la foi catholique; puis un dialogue, de la mème année 1523, 
entre un fils de paysans de la Thuringe qui a étudié à Wittenberg et son 
père chez qui il vient de rentrer, dans lequel on note particulièrement des 
remarques sur l'étude de la Bible sous la direction de Luther (Ein Sendbrief 
von einem jungen Studenten zu Witlenberg an seine Eltern im Schwabenland 
von wegen der lutherischen Lehr zugeschrieben (1523). — Ein Dialogus oder 
Gesprich zwischen einem Vater und Sohn die Lehre Luthers und sonst 
anderer Sachen des christlichen Glaubens belangend (1523). (50 p. M. 1). 

Dans le deuxième fascicule, M. H. BARGE nous communique quelques 


630 CHRONIQUE. 


pièces de la procédure exercée en 1522 et 1523 par les évèques de Meissen 
et de Merseburg contre des ecclésiastiques favorables à la nouvelle doctrine 
{Verhor und Acta vor dem Bischof von Meissen gegen den Bischof zu der 
Lochau (1522) und Handlung des Bischofs von Merseburg mit den zwei 
Pfarrern von Schünbach und Buch, geschehen am Dienstag nach Bertholo- 
mai (1523) (44 p. M. 6). 

Le troisième fascicule, dû à M. W. LuckE, nous transporte dans les 
commencements de la guerre des paysans (ie Scharf Melz wider die die 
sich evangelisch nennen und doch dem Ervangelio entgegen sind (1525)) 
(36 p. M. 0.70). 

Le quatrième renferme un pamphlet contre les pélerinages, la confes- 
sion, le jeüne, la dime, etc. (0. CLEMEX. Ein Gesprüich =wischen vier 
Personen, wie sie ein Geziink haben von der Wallfahrt im Grimmental, was 
für Unrat oder Büberei daraus entstanden sei (1523 oder 1524) (37 p. M. 1). 

Dans le cinquième, édité par MM. O. CLEMEN et A. GÜTzE, nous lisons 
des attaques contre les cérémonies et les dignitès ecclésiastiques (Ein Fra 
und Antwort von zwvien Brüdern, was für ein seltsams Tier zu Nürnberg 
gewesen im Reichstag n'ichst vergangen, geschickt von Rom zu beschauen 
das deutsch Land (1524). — Von der rechten Erhebung Bennonis ein Send- 
brief (1324) (41 p. M. 1). 

Le sixième écrit, publié par M. S. MEYER, est relatif au droit des com- 
mupnautés d'établir des laïcs pour prècher la parole de Dieu (Ein kurzer 
Begriff von Hans Knüchel (1523) (42 p. M. 1). 

M. H. ZwickEeR édite dans le septième fascicule un élégant opuscule latin 
où sont défendues les nouvelles doctrines, notamment sur les indulgences, 
mais où le pape et les prêtres catholiques sont malmenès (Commentuin seu 
lectura cujusdam theologorum minimi super unam seraphicam intimationem 
doctoris Joannis Romanti Vuonneck rectoris Basileensis) (53 p. M. 1,20). 

Vient entin Gespr'ichbüchlein von einem Bauern, Belial, Erasmo Rotte- 
rodum und Doctor Johann Fabri (1524) publié par O. CLEMEX (22 
M. 0,60). | 

Des notes explicatives savantes et une bibliographie soignée accom- 
pagnent ces publications. 


— On trouvera des aperçus et des statistiques sur la propagande protes- 
tante parmi les Juifs, dans le Jahrbuch der evangelischen Judenmission 
dont le premier volume a paru l'an dernier chez Hinrichs à Leipzig (In-8, 
129 p.). L'éditeur, M. H. L. Srrack, y publie une conférence qu'il a faite 
sur l'essence du judaïsme (Das Wesen des Judentums). 


— Le tome IIL (année 1904) de l’Internationale Bibliographie der Kunst- 
Wissenschaft (Berlin, B. Behr. In-8, 368 p. M. 15) a enfin paru. Il mentionne 
5.490 articles ou livres parus en toute langue dans le courant de l'année. 
Les tomes IV et V paraitront incessamment. Le retard de la publication a 
été causé par la longue maladie de M. A. L. Jellinek, décédé récemment. 
Il est remplacé par le D' FrüxLicH, de Vienne. 
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— À l'occasion du 70° anniversaire de Mgr F. SCHNEIDER, chanoine de la 
cathédrale de Mayence dont il a écrit l'histoire au point de vuc architectural, 
de nombreux amis ont voulu offrir au savant jubilaire un volume de 
mélanges : Studien aus Kunst und Geschichte, Fr. Schneider zum 
70. Geburtstage gewidmet (Fribourg e. B., Herder, 1906. In-4, 612 p. avec 
portr. et 48 pl.). La bibliographie de Mgr Sehneïder dressée par E. HENSLER 
contient 346 numéros. L'ouvrage renferme 49 mémoires. Notons par 
exemple : K. G. BocKENHEIMER, Die Mainser Greistlichkeit wihrend der 
1. franzôsischen Herrschaft a. Rhein 1792-1793; P. A. Kirscn, Zur 
Geschichte des Kirchenschatzes von F. Viktor in Probedrucke; A. SCHULTE, 
2 Akienstücke zum Leben des Kard. Albrechts von Brandeburg ; M. Sranix, 
Zur Deutung der Lünettenbildung in der Sirtin. Capelle. 


— M. K. Laumrrecur vient d'inaugurer (chez Voitgländer, à Leipzig) une 
collection Beiträge zur Kultur und Universalgeschichte. Voici les trois 
premiers fascicules parus : E MENKE-GLÜCKERT, Goethe als Geschichtsphi- 
losoph und die geschichtsphilosophische Bewegqung seiner Zeit ; J. Leo, Die 
Entwicklung des äültesten japanischen Seelenlebens nach seinen literarischen 
Ausdrucksformen ; WERNER VON HOoERSCHELMANN, Die Entwicklung der 
alichinesischen Ornamentik. 


— La psychologie est envahissante de nos jours ; et dans plus d'un milieu 
on lui demande l'explication de la religion et de tous les phénomenes 
religieux. Voici plusieurs années déjà que l'Amérique du Nord a sa revue 
répondant à ces tendances : The American Journal of religious psychology 
and education, que publie M. S. Hazr. Une revue analogue a vu le jour 
cette année en Allemagne : Zeitschrift für Religionspsychologie (Halle, 
C. Marhold). Elle paraît tout les mois, par fascicules de 2 ou 3 feuilles, au 
prix de 10 mark par an, et est éditée par MM. J. BREsLER et G. VORBRODT, 
avec la collaboration de T. ACHELIS. Le programme comporte trois parties : 
psychologie de la religion (développement de la vie religieuse dans la société 
et chez l'individu, — dans les deux sexes, — aux divers âges de la vie, etc.) ; 
anomalies de la vie religieuse ; pédagogie ou « psychagogie » de la religion. 
I nous fallait signaler au moins rapidement cet organe; les théories qui y 
seront développées, seront appliquées à l'explication de plus d'un fait de 
l'histoire ecclésiastique. 


— Signalons rapidement aussi une revue, de nature générale, qui parait 
à Berlin (Geschüäftsadm. A. Scherl G. m.b. H.) depuis avril : Internationale 
Wochenschrift für M'issenschaft, Kunst und Technik. Le directeur en est 
M. P. HixxemERG qui publie déjà la Deutsche Lileralurzeitung. H s'est 
assuré la collaboration de nombreux savants, entre autres MM. À. HARXAGk, 
D. ScHArER, H. Braxbz, Diezs, U. voNx WiLAMow1TZz-MOELLENDORFF, etc. 
Chaque numéro renferme quatre articles qui traitent ou bien de quelque 
question générale relative aux différentes sciences, à l'art, etc., ou bien de 
Ja biographie des principaux personnages qui se sont distinguês dans les 
divers dom:.ines de la civilisation moderne, C'est ainsi que M. À. Harnack 
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s'est occupé de Carnegie et M. von Wilamowitz de Mommsen. Parmi les 
articles systématiques notons ceux de M. A. HARxack, Gedanken über 
Wissenschaft und Leben, de M. P. ScnÂrer sur la science historique au 
xix® siècle, etc. Des correspondances de Berlin, Vienne, Londres, Rome, etc. 
renseignent le lecteur sur les principaux événements scientifiques. 


— Le D" DiekamP, absorbé par d’autres travaux, a abandonné pour 
quelque temps la direction effective de la Theologische Revue (Munster, 
Aschendorff). C'est son collaborateur, M. A. BLubau, qui s'en est chargé à 
sa place. Toutes les communications relatives à la Revue doivent lui être 
adressées (\WVarendorferstr. 63, Munster). 


— Du 6 au 12 août 1908, le Congres international des sciences historiques 
tiendra ses assises à Berlin. Les sections seront au nombre de huit et embras- 
seront l'ensemble du vaste domaine des sciences historiques : 1) Histoire de 
l'Orient ; 2) de la Grèce et de Rome; 3 et 4) histoire politique, sociale et 
-des idées du moyen âge et des temps modernes; 5) histoires du droit et 
économique; 6) histoire religieuse; 7) histoire de l'art; 8) sciences auxi- 
liaires. Les organisateurs du Congres invitent les orateurs des sections à 
prendre comme objet de leurs communications des points de methode ou des 
questions relatives à des entreprises scientifiques. Ont pris l’initiative de ces 
réunions MM. R. Kosrr, Ep. MEYER, UL. v. WiLamowiITz-MOELLENDORFF, 
E. Caspar et L. KoppEt.,, de Berlin. La cotisation des membres est portée 
à 20 M. 


— La fédération des cinq acadèmies de Berlin, Goettingue. Leipzig, 
Munich et Vienne a décidé de rééditer les catalogues des bibliothèques 
médiévales de l'Allemagne. Celle de Vienne publiera la partie autrichienne; 
celle de Munich, assistée des trois autres, assumera la tâche, pour tout le 
reste de l'Allemagne. Ë. v. ». M. 


— Le #5 avril dernier, M. A. HARNACk a Ju à l'Académie rovale des 
sciences de Prusse une communication sur les données chronologiques des 
Actes des Apôtres. Il en a montré l'importance au point de vue de l'unité 
littéraire et de l'autorité historique du livre. 


— M. l'abbé C. SEXTROUL, agrégé de l'École Saint-Thomos à l'université 
de Louvain, et le D' SK. AICHER ont reçu chacun un second prix de la Kant- 
gesellschaft (le premier prix n'a pas été conféré) pour leurs réponses à la 
question posée : « Kants Begriff der Erkenntniss Verglichen mit dem des 
Aristoteles ». 


— Nominations. — A l'université de Breslau, M. F. X. RENZ, professeur 
ordinaire de théologie dogmatique à Munster, est nommè professeur 
ordinaire de théologie dogmatique et morale, à la faculté de théologie 
Catholique. À la mme faculté, M. K, Lux, Privatdozent pour le droit 
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-canon, est promu à l'extraordinariat, — A la faculté de théologie évan- 
gélique, M. G. WoBBERMIN, professeur extraordinaire à l'université de 
Marbourg, est nommé professeur ordinaire d'histoire ecclésiastique et 
docteur honoris causa de la faculté de théologie de Berlin. M F. KkRo- 
PATSCHEK, professeur ordinaire de théologie svstématique, est nommé 
docteur honoris causa de l’université de Greifswald, — M. G. PREUsS, 
professeur extraordinaire à l'université de Munich, passe à celle de Breslau, 
comme professeur extraordinaire d'histoire médiévale et moderne. 

M. A. SCHULTEN, Privatdozent à Goettingue, est nommé professeur 
d'histoire ancienne à l'université d'Erlangen. 

A l'université d'Iéna, M. H. WEINEL, professeur extraordinaire de théo- 
logie du Nouveau Testament, remplace M. À. Hilgenfeld. ]1 est promu à 
l'ordinariat et nommé docteur honoris causa de la faculté de théologie de 
(riessen, 

M. R. FESTER, professeur ordinaire à Erlangen, est nommé professeur 
d'histoire médiévale et moderne à l'université de Kiel. — A la même 
université, M. E. DAENEL, Privatdozent, est promu à l'extraordinariat et 
occupe la chaire nouvellement créée pour l'histoire de la province de 
Slesvig-Holstein. 

M. F. Lezits, professeur ordinaire d'histoire ecclésiastique à l'université 
-de Künigsherg, est nommé docteur honoris causa de la faculté de théologie 
de Greifswald. 

A l'université de Munster, M. L. ScHuirz-KaLLENRERG, Privatdozent 
pour l'histoire médiévale et moderne et pour les sciences auxiliaires de 
l'histoire, est nommé professeur. — M. F, DiEkamp, professeur de patrologie 
et d'histoire des dogmes, est nommé professeur ordinaire de dogmatique. 

M. F. KxaPP, professeur extraordinaire d'histoire de l'art à l'université 
de Greifswald, passe au même titre à celle de Wurtzhourg. 


M. A. VAHLEN, bibliothécaire à l'université de Goettingue, passe au 


mème titre à la bibliothèque rovale de Berlin. — M. H. RetTer a été 
nommé deuxième bibliothécaire de l'Etat à Dusseldorf. — M. K. Enez,, 


bibliothécaire à l’université de Gicessen, est nommé ()berbibliothekar. — 
M. O. Kerx, Oberbibliothekar de l'université de Rostock, passe à Halle en 
remplacement de Dittenberger. Il a êté remplacé par M. W. GOLTHER. — 
M. K. KUNZE a été nommé directeur de la bibiothéque royale de Hanovre, 
en remplacement de M. E BonEmMaxx, décédé, — M. J. FRaxTz, Oberbiblio- 
thekar à la bibliothèque rovale de Berlin, passe au même titre à la biblio- 
théque de l'université de Kiel, — M. K. von BRrxx, archiviste à Miühlhansen, 
est nominé bibliothécaire et archiviste de la ville de Metz. — A la biblio- 
theque universitaire de Srasbourg, M J. Eurixe, directeur, a été nommé 
membre honoraire des sociétés de géographie de Vienne et de Wurtemberg ; 
M. BRAUüXHOLTZ a été promu bibliothécaire : M. W. TFICHMANX a té nommé 
deuxième bibliothécaire, — M. A. LückLe, bibliothécaire à l'université de 
Rostock, a été nommé bibliothécaire-adjoint et archiviste de la ville d'Ulm. 
— À la bibliothèque de l'université de Wurtzbourg, M. BAUER, secrétaire, 
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est nommé bibliothécaire; M. GRATZL, assistant, devient secrétaire: 
M. F. SEGNER, bibliothécaire, est nommé Oberbibliothekar. 


— Déces. — Le 17 février, M. F. Jusri, professeur de langues orientales 
à l'université de Marbourg, à 70 ans. 

Le 19 février, M. E. ULBricur, à 58 ans. 1l a écrit, entre autres, Grund- 
züge der Geschichte des Mittelalters (Dresde, 1902). 

Le 24 février, à Berlin, M. M. STEINSCHXEIDER, qui a écrit: Die hebraischen 
Uebersetzungen des Mittelallers. Ein Beitrag sur Literaturgeschichte des 
Mittelalters (Berlin, 1893, 2 vol.) ; Die arabischen Uebersetzungen aus dem 
Griechischen (Leipzig, 1897), ete. 

Le 5 mars. M. F. BLasS, professeur de philologie classique à l'université 
de Halle. Il s'est beaucoup occupé de la critique textuelle et du style des 
livres du Nouveau Testament. Ses théories sur la double édition des écrits 
de saint Luc et la composition rythmique de plusieurs écrits du Nouveau 
Testament sont tres connues. Dans les questions de critique de pro- 
venance, etc., il était en géntral de tendance modérée. Citons, parmi ses 
ouvrages : Acta Apostlolorum (texte grec) (1895, ed. min., 1896) : Erange- 
" lium Lucae (texte grec) (1897); Terthrilische Bemerkungen zu Matthaeus 
(1900,; Id. zu Markus (1899); Evangelium secundum Matthaeum (texte 
grec) (1901); Evangelium secundum Johannem (texte grec) (1902) ; Tert- 
kritisches zu den Korintherbriefen (1906): — Grammatik des Neutestament- 
lichen Griechisch (1N96):; Philology of the Gospels (1898) ; — (Barnabas) 
Brief an die Hebraeer, Text mit Angabe der Rythmen (1903) : Die Ryhtmen 
der asianischen und rômischen Kunstprosa (1905). 

Le 5 mars. M. D. KERLER, (Oberbibliothekar de l'université de Wurtzhourg, 
à l'âge de 70 ans. 

Le 7 mars, à Stettin, M. G. von BtLow, historien allemand, âgé de 76 ans. 

Le 2 mars, à Mayence. M. J. M. RaicH, éditeur du Katholik, auteur 
d'ouvrages sur l'histoire ecclésiastique, âgé de 76 ans. 

À la fin de mars, à Erfurt, M. OrrGEL. à l'âge de 67 ans. Il est connu 
par ses recherches sur Luther. 

Le 6 avril, M. H. RiGGaUER, conservateur du cabinet des médailles et 
professeur honoraire de l'université à Munich, à l'âge de 55 ans. 

Le 13 avril, à Dresde, à l'âge de 72 ans, M. A. STERN, professeur à 
l'École technique supérieure de cette ville, à qui l'on doit de nombreux 
ouvrases, entre autres, Geschichte der Weltlitleratur in übersichtlichen 
Darstellungy (Stutigart, 1888-1889). 

Le 20 avril, M. W. Vax GuLiRk, vice-recteur du Campo Santo Tedesco à 
Rome. 

Le 19 mai, M. L. TRAURE, professeur ordinaire de philologie latine du 
moven âge à l'université de Munich, à l'âge de 46 ans. C'était un des 
meilleurs collaborateurs des Monumenta Germaniae historica. La RHE a 
signalé naguère (1905, t. VI, p. 428) la collection et recensé (1907, t, VIT, 
p. ‘316-319) les deux premiers fnscicules des Quellen und Untersuchungrn 
zur laleinischen Philologie des Mittelaltrrs, dont il avait accepté la direction. 


, ve 
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Angleterre, Écosse, Irlande. — Mgr J. C. HEbLEY, évêque de Newport, 
vient de donner le second volume de la Westminster Library, série de 
manuels récemment inaugurée en vue de favoriser les études ecclésiastiques 
au sein du clergé catholique de langue anglaise (Cf. RHE, VIL 1906, p. 144), 
Le nom de l'auteur et le titre de l'ouvrage, The Holy Eucharisl (Londres, 
1907. In-8, xIx-278 p. Prix ; 3 8. 6 d.) assurent à l'avance un grand succès 
à la nouvelle publication. C'est un sujet éminemment actuel, sur lequel 
les catholiques, en Angleterre surtout, ont intérêt à être bien renseignés. 
Pour se conformer au caractère spécial de la collection, l'éminent auteur 
s'est, en général, abstenu d'aborder le terrain de la controverse, Mais en 
somme cet exposé clair et succinet fournit à lui seul les réponses au, 
objections nombreuses qu'on voudrait opposer au dogme catholique, Rien 
n'y est avancé qui ne soit solidement appuyé de considérations philoso- 
phiques ou théologiques, du témoignage des Peres ou des faits de l'histoire, 
Mais il n'y faudrait pas chercher l'ensemble imposant des preuves qu'on 
pourrait invoquer contre les dénégations de l'erreur. Dans ce riche arse- 
nal, que, guidée par l'Église, la science catholique a constitué, l'on a fait 
un choix limité, mais suttisant pour aflermir le lecteur dans la posses- 
sion tranquille de sa conviction. Les divers aspects de l'Eucharistie sont ainsi 
successivement traités avec une compétence et une lucidité parfaites, sans 
en excepter le point de vue liturgique qui fait la matière de trois chapitres 
particuliers. 


L'une des trois commémorations célébrées dans la fète actuelle de 
l'Épiphanie, celle du baptème de Jésus, a été spécialement étudite dans 
cette Revue, en 1900, à propos d'une thèse de M. G. Braendli (Cf. RHE, 
t. 1, p. 111-112). Quant à l'adoration des Mages, elle était honorte au 
6 janvier, en Occident, dès le 1v* siècle, comme le prouvent des textes de 
saint Maxime de Turin, de saint Paulin de Nole et de saint Augustin ; mais 
quelles furent la date et l’occasion précises de l'incorporation de ce mystère 
à la solennité de l'Épiphanie { C'est ce que recherche le Rôv, VERNON STALEY 
dans un article du Guardian, du 20 mars 1907 (p. 479), intitulé : The 
Origin of the Festival of the Magi. Selon lui, le point de départ de cette 
commémoration nouvelle, exclusivement occidentale, s'établit à l'aide des 
deux faits connexes suivants : 1° la translation des reliques des Rois niages 
de Constantinople à Milan, opérée en 316 par les soins de l'évêque Eustorgius 
(Cf. Hastings, Dict. of the Bible, t. I, p. 206, s. v. Magi), 2° la dédicace 
en leur honneur d'une église milanaise. L'introduction de la fête à Rome 
n'aurait eu lieu que vingt ans plus tard, sous le pontificat de Jules [7 
(336-392). 

L'éditeur Swan Sonnenschein vient de livrer au public un fort joli 
volume portant le titre : Saint George Champion of Christendom and 
Patron Saint of England (Londres, 1907, 142 p. Prix : 21 sh.), La couver- 
ture est des plus artistiques. Elle imite une vicille reliure en cuir repoussé. 


Dans le panneau central on voit saint (ieorges à cheval terrassant le dragon 
ct, dans le lointain, uu château et la vierge légendaire délivrée. Une scène 
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de chasse encadre le tout. Sur le dos le titre figure en relief, L'impression 
et les illustrations dénotent un goût parfait. Hélas! que le texte n'est-il 
à l'avenant ! L'auteur, M. E. O. Gorbox, parait s'être absolument désinté- 
ressé du point de vue critique. D'après lui, saint Georges, en guerroyant, 
serait venu jusqu'en Grande-Bretagne; il aurait même naviyué dans la mer 
d'Irlande, de la le nom de canal St-(ieorges donné au détroit sud de cette 
mer. La persécution de Dioclétien aurait fait 10.000 martyrs rien que dans 
la seule ville de Caerleon. Durant son séjour en Bretagne, saint Georges 
serait allé en pélerinage à Glastonburv où reposait (où repose encore, sans 
doute ?) Joseph d'Arimathie, son parent, le premier apôtre de l'Angleterre. 
Inutile d'insister : on voit tout de suite à quelle classe d'écrits appartient 
cette production. L'information est arriérée et dérisoire : aucune référence 
précise. Le livre se clôt par une liste des « autorités consultées » où ne 
figurent que les noms d'auteurs — et quels auteurs! — ou bien des 
mentions comme celles-ci : « Archaeologia », « Camb. Britannica ». Natu- 
rellement, le travail fondamental du Prof. G. E. Matzke sur l'histoire de la 
légende de saint Georges, que nous avons examiné dans cette Rerue (t. V, 
1904, p. 941), n'est point parvenu à la connaissance de M. E. O. Gordon. 
Mais, répétons-le, on ne saurait trop complimenter l'imprimeur, l'éditeur 
et le relieur, qui se sont révélés, eux, habiles et féaux serviteurs du 
chevaleresque saint national. 


L'ouvrage du Rév. I. F, Srewarr, DNoctrina Romanensium de invoca- 
dione Sanctorum, avec une introduction de l'évêque de Salisburv, D° Joux 
WorbsWorTH (Londres, SPCK. 1907, 111 p.), est une étude tres documentée 
sur le développement des principes sur lesquels repose l'invocation des 
saints. C'est la un sujet plein d'intérêt. Sans doute, les conclusions de 
l'auteur sur les doctrines du mérite et de la communion des Saints passeront 
difficilement, hors de son Église: mais les recherches auxquelles il s'est 
livré relativement aux orivines des lhitanies. au développement de la clause 
Sanctorum communionem et sur d'autres points, seront tres protitables aux 
théologiens et aux liturgistes. Il n'eût peut-être pas été inutile de men- 
tionner, à propos des anciennes litanies anglo-saxonnes et irlandaises — 
les plus anciennes. peut-être, de la chrétienté — les soi-disant Feteres 
litaniae anglicanar éditées par Mabillon {Fetera analecta, p. 168 sq.}, et 
d'essayer d'en fixer l'origine véritable. 


Le dernier ouvrage du vénérable Dr P, W. Joycr, The Story of ancient 
Irish Civilisation (Londres, Longmans, Green et Cie, 4907, vur-175 p. Prix: 
4 sh. 6) est comme la svnthese des érudites recherches dont le détail a été 
exposé dans les deux gros volumes intitulés : Social History of Ancient 
Ireland (1993) du mème auteur. L'appareil scientifiqne est banni de ce 
récent opuscule ; mais on y trouve, sons un minee volume, une peinture 
exacte et animée de l’ancienne civilisation irlandaise. Nix chapitres au 
moins (eh, VX, p. 21-72) s'adressent aux gens soucieux de se renseigner, 


avant tout, sur l'histoire ecclésiastique du pays. 
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Un liturgiste distingué, le Rév. W. H. FRERE, a publié dans la collec- 
tion The Orford Library of Practical Theology un traité intitulé : The 
Principles of Religious Ceremonial (Londres, Longmans, Green et Ci°, 1906, 
x-324 p. Prix : 5 sh.). C'est en discutant, à la lumière de l'histoire, les 
principes qui régissent le cérémonial ecclésiastique, que l'auteur prétend 
apaiser les dissentiments rituels qui agitent son Église. Trois chapitres 
(p. 49 à 102), consacrés au développement du cérémonial dans l'Église pri- 
mitive, au haut et au bas moven âge, seront lus avec fruit par les liturgistes 
de tous pays. Les pages sur le caractere utilitaire, symbolique et mystique 
des cérémonies, sur les rubriques du Prayer-Book, trouveront bon accueil 
auprès du public anglais, si soucieux, comme l'on sait, de tout ce qui se 
rapporte au culte. 


Le Dr J, WickHau LEG« démontre, dans le Guardian du 24 avril 1907 
(Matins and Mass, p. 671), à l’aide de témoignages concluants, empruntés 
tant à la littérature ecclésiastique qu'à la profane. que, depuis Ia conquête 
normande jusqu'en 1549, il était d'usage, en Angleterre, d'assister, les 
dimanches et jours de fête, non seulement à la messe, mais mème aux 
matines Et l'on entendait communément par matines alors, outre les 


matines proprement dites, laudes, prime, tierce et quelquefois sexte et none. 


Le doven de Carlisle, D' C. J. RinGEwWaYy, publie, dans la collection 
Church Teaching for Young People, un précis historique du Prayer-Book : 
The Story of the Prayer-Book (Londres, Nisbet, 1907, 206 p. Prix : 2 sh.) 
propre à instruire les jeunes anglicans qui se préparent à la confirmation, 
sur la valeur, les origines, l'état actuel du Prayer-Book et la manière de 
s'en servir. 


L'Historical Sketch of the Persecutions suffered by the Catholics of 
Ireland (Dublin, Gill et fils, 1907, 499 p. Prix : 3 sh. 6) de son Éminence 
le Cardinal MorAN, archevêque de Sidney, est écrit pour le grand public. 
On y décrit les souffrances endurées par les catholiques irlandais sous la 
domination de Cromwell et des puritains, au xvi" siecle. 


L'ouvrage du professeur berlinois FRIEDRICH PAULSEN sur les univer- 
sités allemandes a été traduit en anglais par MM. Frank THieLy et WILLIAM 
W. Ezwaxu sous ce titre : The German Universilies and University Study 
(Londres, Longmans, Green et Ci°, 1906, xvi-452 p. Prix : 15 sh.). Lo 
volume débute par une préface de M. E. SabLEr de l'université de Man- 
chester. 


Nous avons sous les yeux deux volumes de la collection entreprise par 
les éditeurs J. M. Dent et Ci° de Londres : The College Monographs : Magdalen 
College, Oxford (135 p.s, d.) par F. HERBERT WaARREN, président du collège, 
et St. John's College, Cambridge (110 p. 8. d.) par R. F. Scorr. Rien de 
plus joli que ces monographies dont chacune retrace la longue et glorieuse 
histoire d'un grand établissement universitaire. Les illustrations sont élé- 
gantes et nombreuses : elles sont dues à la plume de M. Ed. H. New. 
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Un périodique protestant vient de se fonder à Belfast, l'Irish Church 
Weekly. C'est un journal extrêmement Low Church. 
Chose étrange, l'Église d'Irlande ne possède aucune revue comparable 
à la Church Quarterly anglaise : aussi s’est-on préoccupé dernièrement, en 
divers meetings, de mettre à flot une grande revue trimestrielle qui porterait 
le nom d'Irish Church Quarterly. 


Nominations. — Le 14 mars Lorp Curzox a été élu chancelier de 
l'université d'Oxford. 11 succède à Lord Goschen décédé le 6 février dernier. 
Le 20 mars le grade de D. C. L., qui échoit de droit à tout chancelier, a été 
conféré à l'élu. Dans la séance du même jour les deux censeurs de l'univer- 
sité, pour l’année écoulée, MM. Joseph et Cunningham, ont cédé leurs 
charges au Rév. W. C. ALLEN d'Exeter College et au Rév. G. C. RICHARDS 
d'Oriel. 

C'est le 11 mai qu'ont eu lieu les cérémonies de 1° « admission » du 
nouveau chancelier, au Sheldonian Theatre, à Oxford. Suivant l'antique 
usage, les discours de circonstance ont été prononcés en latin. Oxford 
n'avait pas vu parcille fête depuis 1715. 

La Victoria university de Manchester a eu également à élire un nouveau 
chancelier en remplacement du comte Spencer, obligé pour des motifs de 
santé de résigner ses fonctions. Elle a choisi le Duc be DEVONSHIRE. 

M. A. L. Suirx, chargé des Conférences d'Histoire moderne à Balliol, 
Oxford, a été élu curateur de la Bodléienne. 

Le Dr J, R. TEXNANT de Caius College, Cambridge, l'auteur de The Origin 
and Propagation of Sin, dont il a été rendu compte ici, en avril (Cf. RHE, 
t. VIII, p. 412), vient d'être nommé à Stanton lecturer de Philosophie de la 
religion pour la période 1907-1910. 

On annonce l'élection de M. F. G. HAveRrIEL», de Christ Church, Oxford, 
pour la chaire Camden d'Histoire ancienne. 


Décès. — Le 5 avril est mort le doyen des chanoines résidents de 
Ripon. le D' MazcozLu MaccoLL. Esprit généreux et très ouvert aux questions 
politiques, il chercha à faire épouser à l'opinion anglaise ses idées sur la 
guerre franco-allemande, les massacres d'Arménie et le Home Rule. Il publia 
en 1865, sous le pseudonyme de « Scrutator », l'ouvrage intitulé Hfr Gladstone 
and Oxford et, en 1869, The Reformation in England. Il prit part aux 
controverses ritualistes, à l'occasion desquelles il écrivit The Damnatory 
Clauses of the Athanasian Creed rationally erplained (1872), Lawlessness, 
Sacerdotalism and Ritualism (1875), et, tout dernierement, The Royal Com- 
mission and the Ornaments Rubric. 

Le 6 avril le D" Abozr NEUBAUER, ex sous-bibliothécaire de la Bodléienne, 
est mort à Londres. Né en Hongrie, il visita les bibliothèques d'Allemagne, 
de France et de Russie, s'intéressant spécialement aux manuserits hébraïques. 
Il publia en 1886 le catalogue de ceux de la Bodléienne, comprenant 2500 n°*. 
Le mauvais état de sa vue l'avait obligé de cesser, depuis plusieurs années, 
les cours de littérature rabbinique qu'il avait entrepris, en 1886, à l'uni- 
vorsité d'Oxford. 


L] 
AUTRICHE-HONGRIE. 039 


Le 17 avril est décédé le Rév. W. H. ABRAHAM, D. D., auteur de deux 
vuvrages remarqués : Church and State in England et The Position of the 
Eucharist in Sunday worship. L. Gouaauv. 

Farnborough. 


Autriche-Hongrie. — En publiant le catalogue des mss. latins de 
l'université de Prague, M. Jos. TRUHLAR, conservateur de la bibliothèque 
de cette ville, a rendu de très grands services aux études historiques et 
philologiques, et spécialement à l'histoire religieuse du moyen âge. Le 
volume Il du Catalogus codicum manu scriplorum latinorum, qui in c. r. 
bibliotheca publica atque universitalis Pragensis asservantur (Prague, 
F. Rivnàc, in-8°, x-495 p.) paru en 1906 est remarquablement exécuté. 
L'auteur a inventorié les mss. 16665 à 2830 : avec ce tome est terminé le 
catalogue des mss. latins ; il reste encore maintenant les mss. en langue 
vulgaire, c'est-à-dire les volumes cotés 2831 à 3915, dont M. Truhilär nous 
donnera, il faut l'espérer, un inventaire spécial. 

La bibliothèque des mss. de l'université de Prague est constituée, comme 
toute bibliothèque, de diverses épaves qui se rattachent ici à trois anciennes 
collections. Le premier fonds, le plus important et le plus ancien aussi, 
provient des bibliothèques des collèges de l'ancienne Université (des 
années 1348 à 1622). Il faut citer d'abord le Collegium nationis Bohemicae 
qui avait au xv° siècle 1079 mss., et le collège Recek qui en comptait 787. 
À la fin de ce siècle, les collèges de l'Université possédaient environ 4500 
mss. La seconde collection comprend les codices des P. Jésuites de Prague 
et de leurs collèges en Bohème (1555 à 1773). Quand, en 1622, les Jésuites 
prirent la place de l'Université, à péine un peu plus d'un millier des 
anciens mss. fut repris ; il est possible qu'un triage fut alors opéré dans les 
bibliothèques et que pas mal de livres hérétiques (de Huss et de Wiclef) en 
furent éliminés ; mais il parait plus vraisemblable à M. Truhlär que ces 
pertes sont dues au mauvais état des finances où se trouvait à la fin 
-du xvi* siècle l'Université et qu'un grand nombre de précieux mss. furent 
aliénés. D'autre part, beaucoup de mss. se sont perdus en 1773, lors de la 
suppression des Jésuites. Le troisième fonds est constitué par les mss. 
provenant des couvents situés en Bohème et supprimés en 1781 par 
Joseph II. Parmi les 2830 mss. cataloguës, on compte environ 2100 volumes 
-des xiv° et xv® siécles ; une bonne moitié de ce nombre forme des ouvrages 
à caractere religieux. Truhlär décrit soigneusement chaque ms. et donne, 
outre ces descriptions, d'intéressantes notices sur le scribe, la provenance 
et l'histoire du volume inventorié. Certaines notes sont particulièrement 
précieuses pour l'histoire du commerce du livre au moyen âge et de l'orga- 
nisation des bibliothèques d'alors. A la fin du tome Il on trouvera une 
table indiquant les abbayes d'où proviennent les mss. H. N. 


— M. V. JAaic, professeur de philologie slave à l'université de Vienne, 
célébrera prochainement le soixante-dixième anniversaire de sa naissance. 
À cette occasion, on lui offrira un volume de travaux consacrés à la phile- 
Jogie slave. M. Jagic est le fondateur de l'Archiv für slavische Philologie, 
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qu'il dirige depuis 1876. On lui doit de nombreux travaux sur les textes- 
slaves du Nouveau Testament. Récemment encore, il publiait, avec ses 
élèves le Psautier slave de Bologne (Psailterium Bononiense. Vienne, 
Gerold). 


— Nominations. — M. KR. GEver, Privatdozent de philologie arabe à 
l'université de Vienne, a été promu professeur extraordinaire. 

Ont été nommés MM. E. V. OÔTTENTHAL, membre effectif du Conseil des 
Archives: W. MinKkowicz, conservateur de la Commission centrale des 
monuments artistiques et historiques; H. KRETSCHMAYR, membre de la 
Commission d'histoire moderne de l'Autriche, Archivdirektor de deuxième 
classe et Leiler des allgemeinen Archives au ministère de l'Intérieur à Vienne; 
J. LAMPEL, conseiller de section, et W. KRATOCHviL, archiviste aux archives 
de maison, de cour et d'État. E. v. D. M. 


— Décés. — Le 26 novembre 1906, le D' V. MELZER, membre de l'Institut 
historique autrichien, Praklikant aux archives de la noblesse au ministère: 
de l'Intérieur, qui s'était occupé des chartes des couvents de Garten et de 
Gleink. | 

Le 2 janvier, M. O. BENNDoRr, fondateur et directeur de l'Oesterreichische: 
archiüologische Institut. 

Le 14 mars, à Vienne, M. A. L. JELLINEK. éditeur de l’Internationale 
Bibliographie der Kunstwissenschaft. 


Belgique. — A peine la RHE avait-elle annoncé (t. VIII, n° 734) la 
traduction allemande du troisième volume de l'Histoire de Belgique par 
H. PIRENXNE, professeur à l'université de (Gand, que paraissait en français 
l'édition originale portant en sous-titre : « De la mort de Charles le Teémeraire 
à l’arrivée du duc d'Albe » (Bruxelles, H. Lamertin, 1907. 1n-8, vut-489 p. 
F.,7,50). Si importante que soit l'œuvre, nous ne pouvons guère nous y arrêter 
longuement; car elle intéresse, de par sa conception, l'histoire profane et 
notamment l'histoire économique beaucoup plus que l’histoire religieuse. 
Certes, dans ce volume, comme dans les deux précédents, le savant pro- 
fesseur s'est proposé de « retracer le développement de la civilisation 
nationale, en faisant saisir les rapports qui lient les unes aux autres toutes 
les manifestations de l'activité collective » ; mais il n'est pas difficile de 
s'apercevoir que, sous l'influence des idées régnantes, ses préférences sont 
allées aux phénomènes d'ordre économique. Dans ses deux premiers: 
volumes, il avait relevé l’action unificatrice de la religion, principalement 
avant les Croisades; mais à partir de là les faits, même collectifs, de nature 
religieuse n'avaient plus tenu qu'une place très mince dans ses préoccu- 
pations. 

Voici que, dans son troisième volume, la Renaissance et la Réforme le- 
raménent forcément sur le terrain religieux. Encore peut-on regretter 
certains oublis, par exemple le rèle, capital même au seul point de vue natio- 
nal, de l'Universitè de Louvain — qui était alors une université d'État — 


BELGIQUE. G{1 


dans la lutte contre le Luthéranisme. Et si ce n'était transplanter en histoire 


un langage trop scolastique, nous nous demanderions si M. Pirenne 
n'accorde pas trop d'importance aux « accidents » au grand dam de la 
« substance », lorsqu'il donne à la crise du xvi* siècle, avant l'arrivée 
du duc d’Albe, un caractère essentiellement national, le caractere d'un 
soulèvement de « l'État bourguignon contre l'État espagnol », alors que la 


lutte est tout autant d'ordre religieux et divise profondément entre eux les. 


sujets mêmes de l'État bourguignon. si multiples et si graves que soient, 
d’ailleurs, les complications politiques. Hätons-nous d'ajouter qu'au cours de 
son travail M. Pirenne a considérablement adouci la rigueur de cette formule. 
Disons aussi que l'œuvre révèle la constante sollicitude de l’auteur de ne 
blesser aucun de ses contemporains dans l'exposé de questions toujours déli- 
cates même à l'heure actuelle. (Toutefois le rapprochement, d'ailleurs très 
subjectif, entre Érasme et Voltaire n'est-il pas quelque peu déplacé ?) 

Ce volume, comme ses ainés, atteste d'immenses recherches, et le sagace 
écrivain excelle à retenir de ses lectures des traits typiques et à les ramasser 


en de vivantes synthèses. La difficulté pour le lecteur est de discerner 


jusqu'à quel point les généralisations reposent sur l'étude directe des sources 
ou sur l'autorité dûment contrôlée des historiens actuels. Telle est, au 
surplus, la maitrise de M. Pirenne dans sa manière d'exposer, que l'on est 
tenté d'adopter d'emblée ses vues. À notre avis, là n'est pas son vrai mérite, 
et peut-être y a-t-il la même un danger. Pour nous, M. Pirenne se mani- 


feste une fois de plus comme un érudit, comme un penseur et comme un 


artiste : à la lecture de son bel ouvrage, on se laissera peut-tre captiver 


par son art, mais surtout on sentira naître le désir et le besoin de procéder 


à de nouvelles investigations et à de sérieuses réflexions pour s'assurer 
jusqu’à quel point il a réussi à « découvrir les causes profondes » du « déve- 
loppement de la civilisation nationale ». 


— Le 3 juillet dernier, le R. P. dom Cxr. Baur, 0. S. B., de l'ab- 
baye de Seckau (Autriche), a défendu publiquement, pour l'obtention du 


grade de Docteur en Sciences morales et historiques de l'université de- 


Louvain, une dissertation qu'il vient de publier sous le titre : Saint Jean 
Chrysostome et ses œuvres dans l'histoire litteraire. Essai présenté à l'occa- 
sion du XV° centenaire de saint Jean Chrysostome (Université de Louvain. 


Recueil de travaux publiés par les membres des Conférences d'histoire et de 


philologie, sous la direction de MM. F. Béthune, A. Cauchie, G. Doutre- 
pont, R. Maere, Ch. Moeller et E. Remy. 18° fascicule. Louvain, Bureaux du 
Recueil ; Paris, A. Fontemoing, 1907. In 8, xu-312 p. Fr. 5). Dans ce travail, 
l'auteur a voulu « grouper les indications principales concernant l’autorité 
et l'influence exercées depuis quinze siècles dans l'Église, par saint Jean 
Chrysostome ». 


— A l’occasion de la récente retraite universitaire de M. (à. KurT&, il a 


paru opportun à de nombreux admirateurs de son activité scientifique, de 


lui offrir un hommage durable sous la forme d'un recueil de travaux histo- 
riques et philologiques intitulé : Mélanges Godefroid Kurth. A cet cffet, 
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un double Comité s'est constitué. Le Comité d'honneur comprend des histo- 
riens des principaux centres intellectuels de l'Europe. Le Comité exécutif est 
ainsi composé : Président, M. O. MERTEN, doyen de la Faculté de philoso- 
phie et lettres de l'université de Liège; Secretaire, M. K. HANQUET ; 
Trésorier, M. J. CLosox ; Membres, MM. E. HugerT et J. WALTzING, tous 
professeurs à l’université de Liège. Les travaux, qui ne pourront pas dépasser 
huit à dix pages de texte imprimé grand in-octavo, doivent être envoyés 
avant le 15 août prochain. 


. 
« 


— Nominations — M. H. PIRENXE, professeur à l’université de Gand, 
a êté nommé secrétaire de la Commission royale d'histoire. 

M. le baron VAN ZuYLEN VAN NYEVELT VAN DE HAAR, conservateur-adjoint 
du dépôt des Archives de Bruges, est nommé conservateur de ce dépôt. 


— Décts. — Le 15 février, est mort à Verviers, à l'âge de 88 ans, 
M. S. RENIER, président d'honneur de la Société verviétoise d'archéologie 
et d'histoire dont il fut l'un des fondateurs, vice-président du Comité liégeois 
de la Commission royale des monuments et président de la Société des 
Beaux-Arts de Verviers. Il a réuni de précieuses collections archéologiques 
dans un Musée qu'il céda à la ville de Verviers en 1884. On lui doit de 
nombreuses monographies sur l'histoire de sa ville natale et de la province 
de Liège. 

Le 2 avril. est mort, à Tronchiennes, le R. P. F. KIECKkENS, S. J., qui a 
collaboré avec le P. Sommervogel à la Bibliographie des écrivains de la 
Compagnir de Jesus et a publié un ouvrage sur Saint Boniface de Brurelles. 

Le 14 mai est décédé à Bruges, à l'âge de soixante-douze ans, 
M. le chanoine E. REuBry, bachelier en droit canon de l'université de 
Louvain. vicaire général de S. G. Mgr l'évêque de Bruges. Il a publié un 
volumineux ouvrage sur les curés de la paroisse Saint-Gilles à Bruges, où 
il avait exercé pendant quelques années les fonctions de vicaire ; une impor- 
tante monographie sur la vie et le culte de saint Gilles ; un volume sur 
Les remaniements de la hiérarchie episcopale et les sacres épiscopaux en 
Belgique au XI1X° siecle (cfr RHE. 1905, t. VI, p. 206), et de nombreux 
articles dans les Precis historiques et les Annules de l'Émulation de Bruges. 


La perte la plus sensible que la science historique ait faite en Belgique 
pendant le dernier trimestre, est celle de Mgr G. MoXcHAMP, vicaire général 
-de S. G. Mgr l'évêque de Liège, docteur en philosophie et en théologie de 
l'université grègorienne de Rome, membre titulaire de l'Académie royale 
de Belgique (depuis 1896), décédé à Liège le 12 juin dernier à l'âge de 
cinquante et un ans. Ses premiers écrits furent consacrés à l'histoire de la 
philosophie. En 1886, il publia un mémoire sur l'Histoire du Cartesianisme 
en Belgique (Bruxelles, 1886. 643 p.), qui fut couronné par l’Académie 
royale. En 1892, il fit paraître un opuscule sur Galilée et la Belgique. Essai 
sur les vicissitudes du systeme de Copernic (Saint-Trond, 76 p.) lequel fut 
suivi d’nn autre, en 1893, sur la Notification de la condamnation de Galilée. 
Alatee de Lirge, le 20 septembre 1633 (Saint-Trond, 30 p.). Dans les dernières 
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années de sa vie, il a préparé un nouveau volume sur Descartes, dont la 
mort est venue interrompre l'impression. 

Mais, depuis qu'il avait été appelé à Lièse en 1897, le regretté défunt 
s'occupa surtout des questions d'histoire ecclésiastique, et en particulier de 
l'histoire du pays de Liege. Il serait trop long d'énumérer ici tous les 
articles qu'il a donnés aux Bulletins de la Societe d'art et d'histoire du 
dioctse de Liège, au Leodium dont il fut le fondateur, aux Précis historiques, 
aux Bulletins de l'Acadèmie royale. On trouvera d'ailleurs une bibliographie 
complète dans les Archives belges (1907, t. IX, p. 165-168). 

Ce n'est pas seulement par ses publications que Mgr Monchamp a bien 
mérité des sciences historiques. Il excellait à stimuler le zèle du jeune 
clergé pour les études, et il a beaucoup contribué au succès et à l'activité 
de la Société d'art et d'histoire du diocèse de Liege, dont il était président 
depuis 1898. 


Espagne. — Dans la livraison de mai du Boletin de la Real Academia 
de la Historia, le R. P. Fine FirA donne une notice intéressante sur les 
Monumenta historica Societatis Jesu, publiès par les Rév. Pères Jésuites 
de la Péninsule depuis 1894, On sait que le but de cette collection est de 
reproduire dans le plus bref délai possible tous les documents relatifs à la 
fondation et aux débuts de la Compagnie. 1] suffit, pour en comprendre toute 
l'importance, de jeter un coup d'œil sur la liste des volumes déjà parus ; 
nous profitons de la notice du P. Fita pour grouper et compléter les rensei- 
gnements déjà donnés dans cette Revue sur les Monumenta (1902, t. II, 
p. 108-114 ; 1903, t. IV, p. 575-576 ; 1904, t. V, p. 664-665, 938 ; 1905, 
4. VI, p. 209-211). Les savants éditeurs n'ont pas publié pèle-mêle. C'est 
par la premiére chronique de l'Ordre écrite par le P. Polanco, qu'ils ont 
commencé la collection (Vita Ignattii Loiolæ et rerum Societatis Jesu historia, 
auctore Joanne Alph. Polanco 1491-1556. 6 volumes parus de 1894 à 1898). 
Mais ce document, bien que de très grande autorité, ne donne pas toujours 
les nouvelles de première main ; les éditeurs ont donc eu l’heureuse idée 


de publier en même temps ce que nous pourrions appeler les pièces justifi- 


catives, Je veux dire les lettres et les rapports que les supérieurs des 
collèges et communautés envoyaient à la direction centrale. 11 y a d’abord 
dans la collection 4 volumes de rapports périodiques ; les éditeurs les 
appellent litteræ quadrimestres : selon les prescriptions du saint fondateur 
-de la Compagnie, les supérieurs des différentes maisons étaient tenus de 
mettre trois fois par an le supérieur général au courant de ce qui se passait 
-dans leur résidence. Les éditeurs ont pu réunir 4 volumes de ces rapports 
officiels, se rapportant aux années 1546-1556 (Litieræ quadrimestres, ex 
universis præter Indiam et Brasiliam locis, in quibus aliqui de Societate 
Jesu versabantur Romam missæ 1546-1556. 4 vol. de 1894-1897). Cinq 
autres volumes contiennent les lettres non périodiques (Epistolæ mixtæ 
x variis Europæ locis ab anno 1537 ad 1556 scriptæ, nunc primum a 
Patribus S. J. in lucem editæ. 5 vol. de 1898-1901). Enfin, à cause de leur 
importance, on a fait une série à part pour les lettres du Père Nadal, qui 
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voyagea par toute l'Europe pour promulguer et expliquer les constitutions 
de saint Ignace (Epistolw P. Hieronymi Nadal S. J. ab anno 1546 ad 1577, 
nunc prümum edilæ et illustratæ a Patribus ejusdem Societatis. À vol. 
1898-1902). La correspondance des premiers compagnons de saint Ignace, 
les pères Broet, Jayo, Coduri et Rodriguez, étant d'une importance capitale, 
a été également publiée dans un volume spécial, de même que les lettres 
du P. Salmeron, fondateur de la province de Naples {Epistolr PP. Pascha- 
si Broelii, Claudii Jaji, Joannis Codurii et Simonis Roderici S. J. ex auto- 
graphis vel originalibus eremplis potissimum depromptæ. 1 vol. 1903). Les 
Epistolæ P. Alphonsi Salmeronis Soc. Jesu ex autographis vel originalibus 
eremplis potissimum depromptæ nèécessiteront 2 volumes. Un premier tome 
qui se rapporte aux années 1536-1565, a paru dans le courant de l'année 
derniere; le second est sous presse. Les lettres du P. Salmeron devront 
être consultées pour l'histoire du Concile de Trente et donneront d'intéres- 
sants détails sur les conflits de juridiction qui divisaient à cette époque 
l'Église et l'État, dans le royaume de Naples. 

Il a semblé aux éditeurs des Monumenta que certains faits saillants et 
certains personnages exiveaient une documentation plus détaillée ; pour ce: 
motif, ils ont rangé sous la rubrique générale des séries particulières. 
Ainsi : les Monumenta Xaveriana er autographis vel ex antiquioribus 
exemplis collecta dont un vol a paru (1894-1900) (Tomus primus Sancti 
Francisci Xaveriü epistolas aliaque scripta complectens, quibus praemittitur 
ejus vita a P. Ale.randro Valignano S. J. ex India Romam missa). 

Les documents relatifs à saint François de Borgia et sa famille, sa corres- 
pondance avec Charles-Quint et Philippe Il ont été réunis en deux volumes 
sous le titre : Sanctus Franciscus Borgia quartus Gandiae dux et Societatis 
Jesu praeposilus generalis tertius. Le tome [a paru en 1894 ; le tome Il se 
rapportant aux années 1530-1550, en 1903. 

Les Monumenta paedagogica Societatis Jesu, quae primam ralionem stu- 
diorum anno 1586 editam praecessere, forment également une série à part, 
dont un gros volume a paru en 1901. 

Vient enfin la série principale, les Monumenta Ignatiana, que les éditeurs, 
pour la facilité et l'ordre de la publication, ont subdivisés en quatre caté- 
gories. 

La Series prima, Sti Ignatii de Loyolu Societatis Jesu fundatoris epistolae 
et instructiones, comprend déjà 4 volumes (1903-1906) qui contiennent plu- 
sieurs milliers de lettres et instructions écrites par le saint fondateur ou 
composées sous son inspiration immédiate. La Series secunda et tertia n'ont 
pas encore été inaugurées ; on y publiera les célebres exercices spirituels et 
ce qui S'y rapporte et d'autres écrits de saint Ignace qui ne rentrent pas 
dans le cadre des correspondances. La Series quarta : Scripta de Sancto Iqna- 
io de Loyola S. J. fundatore, a donné son premier volume en 1904. Cette 
série comprendra les écrits contemporains du Saint concernant sa vie et ses 
travaux. 

On nous dispensera de refaire l'éloge de cette collection importante ; elle 
s impose à quiconque veut parler avec autorité de la Compagnie de Jésus,et 
les historiographes du xvi° siécle ne pourront pas s'en passer. 
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M. PtErxas HURTADLO a publié dans la revue Lectura de Madrid 
vi ann. T. I, p. 99, 203, 311. T. Il, p. 1 et suiv ) une importante étude 
sur la Casa de contrataciôn de las Indias. Cette institution n'était pas une 
simple factorerie de commerce; c'était, pour nous servir d'un terme 
moderne, un vrai ministére des colonies établi à Séville et pendant quelque 
temps à Cadix. Son but était de faire profiter autant que possible les sujets 
espagnols des richesses du Nouveau-Monde, à l'exclusion des autres nations; 
la Casa de contratacion s'occupait également du bien spirituel et matériel 
des indigènes. L'auteur n'entre pas dans les détails sur les diverses 
fonctions exercées dans la Casa de contratacion ; il se contente d'un aperçu 
général et d'un examen des comptes qui sont conservés. 1} indique différents 
sujets d'étude qui pourraient se faire utilement sur le commerce avec les 
Indes et nous donne sur ces questions de précieuses indications bibliogra- 
phiques et des renscignements utiles touchant les archives des Indes 
conservées à Séville et aussi à Madrid. 


M. Ropriauez Vila nous donne de temps en temps d'excellentes 
contributions à l'histoire du xvu° siecle. Récemment il a fait paraitre Don 
Diego Hurtado de Mendoza y Sandoval Conde de la Corzana (1650-1720) 
Madrid, Fortanet, 1907, In-R° de 333 p.). C'est la biographie d'un distinvué 
chef d'armée. qui prit une part active dans la guerre de la succession, fut 
le plénipotentiaire, à la Paix d'Utrecht, de la maison d'Autriche qu'il avait 
préféré suivre plutôt que de reconnaître les Bourbons. Cette étude donne 
une bonne idée de l'état militaire de l'Espagne sous Charles Il et est très 
bien documentée ; l'auteur publie en appendice les pièces justificatives. 


A Barcelone, parait depuis cette année une nouvelle revue intitulée 
ÆEmport. Elle est mensuelle et coûte 24 pesetas par an. L'histoire y aura sa 
place, comme on peut le constater dés le premier numéro où M. Ruto y 
LLuCH examine dans un savant article l'authencité de la célébre chronique 
attribuée au roi Jaime [ /Comentars a ans documents sobre la cronica de 
Jaime [) Emporti est rédigé en langue catalane (Barcelone, Bruch, 95). 


La Revista Aragonesa est également une nouvelle publication men- 
suelle, inspirée par l'amour de la petite patrie, le régionalisme, qui semble 
augmenter en Espagne. La nouvelle revue est générale : elle a une section 
historique dirigée par GIMENEZ NoLER, qui commence dans la livraison de 
mai une intéressante étude, bien documentée, sur le roi Alphonse V d'Ara- 
gon, surnommé le sage : il y réduit à leur juste mesure les éloges exagtrés 
qu'on a faits de ce roi. La Revista Aragonesa a son bureau de rédaction à 
Saragosse, Argensola 6; le prix d'abonnement est de 10 pesetas en Fspagne 
et 10 francs à l'étranger. 

Nous pouvons aussi mentionner ici la nouvelle Revue Internationale des 
Études Basques. Revista Internacional de los Estudios Buscos (Paris, 
Paul (Gieuthner, rue Mazarine, 68). 

Madrid, R. DESCHEPPER. 
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France. — Les médiévistes liront avec grand profit le récent article que 
M.Locuis HaLPHEX, secrétaire de la Revue historique, vient de consacrer dans 
la Revue de synthèse historique (1907, p. 80 sq.) à La France sous les premiers 
Capetiens (987-1226). C'est un utile examen de conscience sur ce qui s'est 
fait en France, depuis la renaissance des études historiques vers 1830, dan 
le domaine de l'histoire nationale sous la dynastie des premiers Capétiens. 
Ce précieux inventaire ne retient que les travaux d'histoire et d'institutions 
politiques. L'auteur décrit le mouvement des études relatives à la France, 
apprécie avec une remarquable sûreté de Jugement ce vaste labeur et indique 
les terrains vierges qui restent encore en friche. Si les Français ne se sont 
jamais désintéressés de l'histoire de leur pays, ce n'est vraiment qu'à partir 
de 1835, avec Benjamin Guérard et plus tard avec Quicheral, qu'une vive 
impulsion scientifique a été donnée à ces recherches ; mais ce mouvement 
ne pouvait donner tous ses fruits par suite du petit nombre de documents 
mis au jour. Vers 1870, une seconde renaissance se manifeste et l’on voit 
la science française prendre un contact plus assidu avec celle d'Outre-Rhin ; 
l'érudition s'élargit, se perfectionne et gagne conscience de sa force. Appli- 
quée aux premiers siècles de la dynastie capètienne, l'érudition française‘en 
a embrassé les diverses provinces, avec un succés tres inégal sans doute. 
L'histoire de la formation du pouvoir royal, ainsi que celle de l'organisation 
administrative du royaume, constate M. Halphen, a été entièrement renou- 
velée, surtout par les travaux de M. Ach. Luchaire et d'A. Giry. Les grandes 
principautés féodales de la France ont été de leur côté l'objet de monogra- 
phies méritoires, mais d'une conception un peu étroite. Les reproches que 
l'auteur leur adresse, sont très fondés ; 1l est indéniable, en eflet, qu’ « une 
des causes qui rendent tous les ouvrages d'histoire provinciale si médiocres, 
est l'insuffisance du travail critique préparatoire »; d'autre part, il semble 
exagcré de présenter l'histoire provinciale sous forme annalistique ou de 
catalogue, cette méthode empêchant de suivre les phases du développement 
des institutions. [IT importe beaucoup plus aujourd'hui de’grouper et de 
combiner les faits que de les raconter. Même dans le domaine de l'histoire 
régionale, il y a bien des lacunes qu'il serait urgent de combler, comme 
c'est le cas pour les histoires de Flandre et de Normandie qui demanderaient 
à être revisées sur un nouveau plan. Quant à l'organisation judiciaire et 
militaire de la France, les bonnes monographies n'abondent pas et il reste 
encore à creuser ce riche sillon. Bref, conclut M. Halphen, « quels que 
soient les efforts qui ont été déployés, il s'en faut de beaucoup encore 
qu'on puisse considérer cette histoire comme suffisamment connue et comme 
élucidés tous les problèmes qui s'y rattachent. » 

L'activité de l'érudition française au cours du xix° siécle dans le domaine 
de l'histoire religieuse sera prochainement décrite dans la Revue de synthese 
historique avec une entière compétence par M. PauL ALPHANDERY, secrétaire 
de la Revue de l'histoire des religions. Les travaux relatifs au mouvement 
communal français du moyen âge y feront également l'objet d'une étude de 
M, G. BorrGix, archiviste-paléographe, H. N. 
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— M. PIERRE CHAMPION a publié dans la Bibliotheque du XV° siècle un 
second tome intitulé Cronique Martiniane. Édition critique d'une inter- 
polation originale pour le règne de Charles VII, restituée à Jean le Clerc 
(Paris, H. Champion, 1907. In-8 de LxxIx-127 p.). La chronique Martiniane 
est un ensemble très complexe de divers morceaux qui sont, pour le premier 
volume : la traduction française, par le clerc Sébastien Mamerot, de la 
chronique synchronique des papes et des empereurs de Martin de Troppau. 
dit le Polonais, qui s'arrête au pontificat de Nicolas II: de ce pape à la 
mort d'Urbain V, une continuation due à Werner, chanoine de Liège ; de 
Grégoire XI à l'année 1394, un récit dont M. Champion n'indique pas 
l'auteur. Le second volume comprend : 1° une histoire abrègée de la dépo- 
sition de Richard II en 1399 ; 2° le traité de Jean de Montreuil, de 1416, 
sur les prétentions des rois d'Angleterre au trône de France ; 3° une suite 
de notes où l'on distingue une chronique impériale et pontificale de 1399 
à 1418 ; 4° une interpolation des chroniques de Monstrelet et de Chartier 
relativement au règne de Charles VIT; 5" pour le règne de Louis XI la 
Chronique Scandaleuse remaniée ; 6° pour les règnes suivants jusqu'en 1500 
une traduction assez libre de la chronique latine de Robert Gaguin. Pour 
guider le lecteur à travers ce fatras, M. Champion a imprimé (p. xLv-LxxiIx) 
la table complète de la chronique Martiniane. A la suite de son édition, qui 
concerne uniquement l'histoire militaire au temps de Charles VIE, il a mis 
en appendice quelques extraits d'historiettes morales, réunies sous le titre de 
Marguerite des Vertus et des Vices par Jean Massue, prieur de Saint-Sornail, 
en vue de dénigrer certains de ses contemporains. 


Par ses travaux antérieurs et estimés, M. H. HAUSER était tout indiqué 
pour continuer la publication des Manuels de bibliographie historique, 
commencée par la librairie Picard. Quoique conçu sur le même plan que 
l'œuvre méritoire du regretté A. Molinier, le volume de M. Hauser (Les 
suurces de l'histoire de France, AVI: siecle, 1494-1610. Paris, Picard, 1906. 
In-8, xx-197 p. Prix : 5 fr.), qui est limité aux premieres guerres d'Italie et 
aux règnes de Charles VII et de Louis XII, a une physionomie un peu 
différente. C'est que, comme l'avait fort bien remarqué Molinier, les 
premières gucrres d'Italie marquent «un nouveau et profond changement 
dans l'historiographie ». Ainsi, les chroniques, si abondantes au moyen âge, 
deviennent de plus en plus rares et ne présentent pas le mème intérêt que 
les sources diplomatiques, les relations d'ambassadeurs, les diaires, les 
plaquettes oflicielles. M. Ilauser a donc êté obligé de prendre le mot 
« sources » dans son sens le plus large et, par exemple, de citer les ouvrages 
de l’érudition moderne qui contiennent en appendice de nombreux documents 
inédits. Bien loin de le lui reprocher, les historiens lui sauront gré de leur 


_ avoir fourni un excellent instrument de travail, d'autant plus précieux 
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qu'ils n'ont à leur disposition pour l'époque moderne aucun répertoire 
semblable à celui du chanoine Ulysse Chevalier ou à celui de Potthast pour 
les sources historiques du moyen âge. 
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M. l'abbé F. UzuREAU nous a fait parvenir tout un lot de brochures 
qui concernent l'histoire du diocèse d'Angers. Dans les Angevins et la 
famille royale à la fin de l'Ancien Régime (Angers, Siraudeau, 1902. In-8 
-de 60 p.), l'auteur a réuni tout ce qui a trait aux cérémonies religieuses 
qui se célébrerent dans le diocèse d'Angers à l'occasion de la mort de 
Louis XV, du sacre de Louis XVI et de la naissance de divers princes de 
la famille royale. On v trouvera plusieurs mandements de l'évèque du lieu, 
Mgr de Grasse. | 

Après que la promesse de soumission et d'obéissance aux lois de la 
République eût été imposée au clergé le 29 septembre 1795 et que le 
serment de liberté et d'égalité eût été exigé des sœurs hospitalières, 
M. Meilloc, administrateur du diocèse en l'absence de l'ordinaire, permit 
de les prèter et donna son avis dans deux petits traités que M. Uzureau 
a édités (La promesse de soumission au lois de la Republique et l'adminis- 
traleur du diocese d'Angers. Paris, Sueur-Charruev, 1903. 1n-8 de 8 p. et 
Encore le Serment de liberté et d'égalité. Lille, Morel, 1903. In-8 de 22 p.). 

La Promesse de fidelite à la Constitution de l'an VIII (Lille, 1903, 1n-8 
de 11 p.) ne fut pas exigée du clergé angevin grâce à l'esprit conciliateur 
du préfet de Maine-et-Loire dont plusieurs communications à ses subor- 
donnés ou à ses collegues des départements voisins sont publiées in-extenso. 
Curieuse est la circulaire du même fonctionnaire aux maires de son 
district auxquels est notifié l'article organique qui oblige les conseils géné- 
raux à restituer aux curés les preshytéres aliénés et, en cas de vente de 
ceux-ci, à procurer aux dits curës un logement et un jardin (Le Concordat 
et les presbytères. Lille. Morel, 1905. In:3 de 8 p.). 

Un décret du 13 février 1790 ayant supprimé les ordres religieux et les 
congrégations à vœux solennels, le comité ecclésiastique de l'Assemblée 
Constituante demanda aux évêques de France un état des établissements 
religieux sis dans leur diocèse; c'est cet état que reproduit partiellement 
M. Uzureau en ce qui concerne le diocèse d'Angers (Les Communautés 
religieuses de femmes dans le diocese d'Angers en 1790.$. 1. n. d. In-8 de 23 p..). 

La brochure intitulée L'ancienne Universite d'Angers (Paris-Arras, Sueur- 
Charruex, s. d. In-8 de 12 p.} contient une histoire succincte de la célébre 
université, œuvre de Jacques Rangeard, prètre angevin qui vécut a la fin 
du xvui* siccle. 

Dans le College de Baupréau{(S. !. n. d. InS de 43 p.) sont insérés les 
comptes rendus par le sous-préfet de Baupréau des distributions de prix 
qui eurent lieu de 1802 à 1813 au college de Baupréau, ouvert par l'abbé 
Mongazon. : | 

Apres avoir réédité le chapitre du tome V de l'Histoire des ordres monas- 
tiques du P. Héliot, consacré à l'abbaye du Ronceray, M. Uzureau retrace 
l'histoire de cette abbave pendant la Révolution (Les religieuses de l'abbaye 
du Ronceray & Angers. S 1. n. d. In de 25 p.). Les religieuses du 
Ronceray restérent dans leur monastére jusqu'en 1792 malsré les décrets 
de dissolution des congrégations. Apres 1792, les unes furent tutes, les 
autres périrent de faim. Nix d'entre elles survécurent, mais n'obtinrent pas 
en 1814 d'être réintégrées dans leurs immeubles qui avaient ëté aliènés. 
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Sous le titre Charette et la Guerre de Vendée (Vannes, Lafolve, 1906. 
In-8 de 19 p.) on trouvera un intéressant mémoire d'ua lieutenant de 
Charette sur les opérations de son chef en 1793, sur les batailles de Legé, 
-Saint-Colombin, Pont-James, Palluau, Machecoul jusqu'au siège de Nantes. 

L'histoire du champ des Martyrs d'Angers (Paris, Picard, 1906. Petit 
in-8 de 223 p..) est le nécrologe des 2009 victimes qui périrent du 12 janvier 
au 16 avril 1794 sur le territoire de la commune d'Avrillé. M. Uzureau 
relate in-extenso les interrogatoires de ces héroïques confesseurs de la foi, 
-qu'il a pu retrouver dans divers dépôts d'archives. G. MoLLAT. 


— M. BLen, dans Les Socielés populaires à St-Omer pendant la Rérolution, 
1789-1795 (St-Omer, d'Hemont, 1907. In-8°, 171 pp.), nous narre les divers 
avatars de la société populaire de cette ville qui, constituée en 17%) sous le 
titre des Amis de la Constitution, fut remplacée en 1792 par les Amis de 
la liberté et de l'égalité et, en août 1793, par la Société montagnarde. 
Le livre est trés intéressant et montre bien le mouvement des esprits dans 
cette petite ville ecclésiastique. 


M. MÉRESSE, dans son Histoire du Cateau (Cambrai, 1907, in-8° de 
xvi-267 p.), a fait aussi une large part à l'histoire de la Révolution: mais 
l'intérêt de ce livre au point de vue ecclésiastique git surtout dans le fait 
-que la ville du Cateau appartint jusqu'en 1790 à l'évèque comte de Cambrai, 
-qui y avait gardé, au moins nominalement, tous ses droits. L'auteur a eu la 
bonne fortune de retrouver des fragments d'une chronique inédite qui lui a 
permis de continuer celle du moine de St-André publiée par Bethmann dans 
les Monumenta Germaniae. Signalons comme particulièrement intéressants 
les chapitres sur Le Cateau de 1450 à 1550 et sous la domination espagnole. 
C'est une excellente monographie qui apporte une utile contribution à 
l'histoire générale, 


Dans les Mémoires de la Société d'Études de la province de Cambrai, 
M. le chanoine LEURIDAN a terminé la publication de l'Épigraphie du Nord 
pour l'arrondissement de Lille (Lille, Lefebvre-Ducrocq, 1904-1907, 4 vol. 
in-8& de 1469 pp.). Cette œuvre considérable, qui ne contient pas moins 
de 5280 inscriptions, se prête peu à une analyse. Qu'il nous suffise de dire 
qu'elle formera un instrument de travail de première valeur, grâce aux 
tables qui terminent le dernier volume. Ce travail doit être complété par 
l'armorial du Nord dont l'auteur nous a déjà donné des extraits; caril a 
publié dans le tome VI du Bulletin de la Societe l'armorial de la chätellenie 
-de Lille, et, dans le tome IX, consacré par M. Vandame à l'Iconographie de 
la basilique Notre-Dame de la Treille, il a donné (p. 263 à 322) l'armorial 
des arrondissements de Dunkerque et d'Hazebroucq. 

Le même auteur a publié aussi dans l'Iconographie (p. 213-261) un 
-armorial des Papes qui complete l'œuvre de M. Pasini Frassoni paru dans 
la Rivista del Collegio araldico (Rome, novembre 1905, janvier et février 
1906), H. DuBRULLE. 

REVUE D'HISTOIRE ECCLESIASTIQUE, VIIL 4? 
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— Rue Condorcet, 20, s'est constitué un Comité d'etudes historiques de la 
Vuestion Louis X VIT dont les adhérents se proposent d'étudier et de vulga- 
riser la these de l'évasion de Louis XVII et de son identité avec Naundorff. 


Un bulletin trimestriel a été créé par [a Commission pour la recherche 
et la publication des droits économiques de la Révolution française, qui a 
son siège au ministère de l'instruction publique, dans le but de créer un lien 
avec les comités départementaux. 


L'{mprimerie nationale a mis en vente le premier fascicule du Bulletin 
de la Bibliothèque et des Travaux historiques de la ville de Paris dirigé par 
M. MARCEL PoëËTE, conservateur de ladite bibliothèque. G. M. 


— Il n'entre pas dans le cadre de la RTE. de parler de Cicéron. Nous 
gignalerons toutefois la thèse doctorale de F.. LAURAND : Études sur le style 
des Discours de Cicéron avec une esquisse de l'histoire du « Cursus » (Paris. 
Hachette, 1907. In-8, xxxix-388 p.). C'est que l'appendice HT (pp. 363-376) 
contient une bibliographie très complete et des aperçus tres neufs concer- 
nant l'histoire du eursus depuis Cicéron jusqu'au xv° siecle. 


— Au 15° congrès des Sociétés savantes, qui s'est tenu à Montpellier 
du 2 au 5 avril, ont été lus les mémoires suivants dans la Nection d'histoire : 
MM. Morei., Les calendriers perpétuels en usage dans les dioceses de Beau- 
vais, Noyon, Senlis aux XIIE-XVE siecles; Rrauix, L'emprisonnement de 
Laugier-Sapor, évèque de Gap, d'après des pivces de procédure inédites (1426) ; 
SABARTHES, Les origines de l'abbaye de Saint-Chinian (Herault); ARNAUD 
D'AGNEL, Étude sur les possessions de l'abbaye de Saint-Victor de Marseille 
dans le bas Languedoc: LabaNpr, Chartes de fondation du prieure de 
l’abbaye de Montmajour à EÉstoublon; Gumaub, Le proces de Guillaume 
Pellicier, evéque de Montpellier. G. M. 


— La Kocitté francaise d'archéologie a tenu, du {11 au 14 juin. sa 
74° session à Avallon et a Auxerre. Cette session a été spécialement 
consacrée à l'étude de l'architecture religieuse de l'école bourguignonne 
depuis le xt siecle, Deux cents adhérents ont pris part aux excursions et 
aux séances. Les monuments les plus tvpiques de cette école architecturale 
sont les églises d'Avallon, de Semur-en-\uxois, de Montréal, de Saulieu, de 
Vermenton, de Clamencv, les cathédrales d'Autun, d'Auxerre et de Sens et 
les anciennes abbayes de Vezelav et de Flavigny. Un wuide, écrit par 
MM. C. Porée, vicomte de Truchis, Dechelette et André Philippe, a été 
distribué aux congressistes. Le président de la société, M. Lefebvre-Pontalis, 
avec une inlassable activité, s'est attaché à mettre en relief les caracteres 
saillants de ces intéressants édifices, 

Parmi les communications faites aux séances, on peut signaler les sui- 
vantes se rattachant à l'histoire ecclésiastique : {conographie du portail de 
l'eglise de Saint-Lazare d'Arvallon, par M, l'abbé TErreT; Inscription de ce 
méine portail, interprétée par M. l'abbé Vnierarb; La famille Vestir 
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d'Avallon, étude sur les peintres et architectes distingués qu'elle a fournis, 
par M. NimerT; Interprétation des sculptures du portail de l'abbaye de 
Vezelay, par M. l'abbé Lrrevre; Les chapiteaux romans de l'église d'Ainay 
à Lyon, par M. le docteur BiroT: Notice sur le prieuré de Saint-Jean des 
Bonshommes, par M. EnxrsT PErTiT; L'église de Bussy le Grand, par 
M. le vicomte DE Trucuis; Les comptes de la cathedrale de Sens au moyen 
äge, par M. Porér. Enfin M LEFFBvRE-PoNTALIS a présenté, avec son 
érudition bien connue, une étude sur l'école gothique bourguignonne et mis 
en parallèle ses caractères spéciaux avec les types de l'école champenoise. 
M. FABRE a donné un travail comparatif entre les elochers bourguignons et 
limousins. E. M. 


— La maison Alcan publie une nouvelle collection sur l'histoire de l'art, 
les Maitres de la Musique. Elle est dirigée par M. J. CHANTAVOINE et ne doit 
s'occuper que des musiciens qui ont exercé une influence importante sur 
toute une époque. M. M. BREXET a écrit, dans sa monographie sur Palestrina, 
l'histoire de la musique d'église au xvi® siecle, tandis que M. V. D'Ixpy 
a étudié, avec l'œuvre de Cesar Franck, le renouveau produit dans la 
musique religieuse au siècle dernier. 


— MM. JEAN GuIFFREY, attaché au Musée du Louvre, et PIERRE MARGEL, 
docteur ès lettres, ont entrepris la publication d'un {nrentaire general des 
dessins du Musee du Louvre et du Musée de Versailles (Paris, Librairie cen- 
trale d'art et d'architecture). Le premier volume vient de paraitre (1907. 
In 4°, xv1-150 p.). Il est consacré à l'École française, qui exigera une dizaine 
de volumes. Les dessins sont mentionnés par ordre alphahétique des noms 
d'auteurs. Le fascicule paru renferme 794 numéros avec 427 reproductions. 
Sous chaque numéro, l’on trouve une description du dessin, l'indication de 
la matiere et des dimensions de la feuille, des signatures ou des mono- 
grammmes d'artistes, bref, « de tous les signes qui peuvent être utiles à 
l'étude d'une œuvre ou à son identification ». 


— À Paris s'est fondée une nouvelle société archéologique, La Société de 
l'histoire du Costume, qui a pour but de propager le goût des études sur 
cette matière par des publications périodiques, des cours, 0e) conférences 
et la création d'un musée-bibliothèeque. 


Les mémoires lus dans la 30" session des réunions des Sociétés des 
Beaur-Arts des départements, qui eut lieu du 17 au 20 avril 1906 à l'École 
nationale des Beaux-Arts, ont été réanis en volume (Paris, Plon, 1907. 
In-8 de 377 p.) On peut signaler de MM. Eu. DertaxiÈnEs, Les sepulcres ou 
mises au tombeau en Picardie (Indications préliminaires, p. 33-69: 
J. MarTix, Objets d'art religieux dans l'ancien archidiaconeé de Tournus. 
p. 70-82; H. JaparT, Inventaire sommaire des églises rurales de l'arron- 
dissement de Reims au point de vue de l'art et de l'histoire, p. 83-106; 
P. Bruxe, Slatues de l'école digonnaise à la cathédrale de Besançon, p. 114- 
118; Cu. Urseau, La chapelle du chiteau de la Sorinière en Saint-Pierre de 
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Chemillé, p. 247-255; M. HExAULT, Histoire d'un tableau : le martyre de 
saint Étienne par Rubens. p. 256-280; G. Doucet, Un tableau inédit de 
Jean Daret dans l'église de Saint Paul du Var, pres de Vence (Alpes-Mari- 
limes), p. 281-295. G. M. 


— Afin de mettre à jour les Grand et Nouveau Larousse, la librairie 
Larousse publie depuis le mois de mars une revue mensuelle, Larousse 
mensuel illustré, qui tiendra à la fois du dictionnaire et du périodique 
(Prix : France, 5 francs ; Étranger, 6). On y trouvera un résumé fidèle de 
tous les événements qui méritent d'être retenus ; « les manifestations les 
plus importantes de la pensée humaine, les grands faits de la vie politique, 
économique et sociale, le mouvement de la littérature et de l’art, les décou- 
vertes de la science, enfin la biographie même des personnages notoires », 


La librairie Hachette réédite l'Atlas de Géographie historique en 
49 livraisons (Prix : 35 francs). L'œuvre est confiée à une réunion de 
professeurs et de savants sous la direction de F. SCHRADER. 


Depuis le mois de novembre dernier chez l'éditeur Leroux parait une 
revue mensuelle, La Revue du Monde Musulman (France, 20 francs; 
Étranger. 25), publiée par la mission scientifique du Maroc, sous la direc- 
tion de M. A. LE CHATELIER, professeur au Collège de France. Dans une 
lettre qui ouvre le premier numéro, le directeur expose le programme en 
trois parties du nouveau périodique : histoire et état actuel de l'organisation 
sociale du monde musulman : du passé au présent, — mouvement contem- 
porain des faits et des idées; le présent; — tendances et orientations; 
l'avenir. La Revue donnera aussi une bibliographie des ouvrages relatifs 
au monde musulman. 


Les PP. Rédemptoristes ont abandonné la direction de la Nouvelle 
Revue théologique (Paris, Castermann) qui a ëété confiée à M. REsso, 
professeur à l'Institut catholique de Toulouse et jusqu'ici directeur de la 
Revue théologique française, et à M. CasTiLLON, ancien professeur à l'uni- 
versité pontificale léontenne d'Anagni. Les nouveaux directeurs se sont 
assuré la collaboration de spécialistes de renom dans les diverses branches 
de la théologie : PP. BERINGER, BULOT, CONDAMIN, DE GRANDMAIKON, 
LE BACHELET, LEHMKUHL, PRAT, BASTIEN, VERMEERSCH, et plusieurs autres 
professeurs réguliers et séculiers. G. M. 


— Le conseil municipal de Paris a donné les fonds nécessaires pour la 
création, en octobre prochain, au Collège de France, d'une chaire pour 
l'histoire du travail. 


— A l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, le 27 mars et le 
12 avril, M. litron de Villefosse a lu des lettres du P,. DELATTRE annonçant 
qu'il a découvert à Carthage trente-trois fragments de la pierre tombale des 
saintes Perpétue et Félicité; l'inscription porte les noms Safurus. Saturnt- 
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ninus, Rebocatus, Secundulus, Felicitas, Perpetua. Elle parait bien désigner 
l'emplacement de la sépulture des martyrs; mais le texte a probablement 
été gravé plus d'un siècle après leur mort. Le 12 avril, M. PAUL GAUCKLER 
a adressé à l’Académie une lettre où il rappelle le monument découvert par 
lui, en 1902, à Carthage et où se lisent les noms de plusieurs compagnons 
des saintes et même une partie du nom Felicitas. 

Le 27 mars, M. L. LÉGER a communiqué un travail sur la vie de 
Georges de Rayn, un slave qui étudia à l’université de Paris dans la seconde 
moitié du xv® siècle, puis fut chanoine d'Auxerre et penitencier de la 
cathédrale de Tours. 

Le 5 avril, M L. DELISLE s'est occupé d'un exemplaire luxueux de la Bible 
moralisée dont le dernier cahier se trouve en la possession de M. Pierpont 
Morgan. En regard du texte, ont été peints un très grand nombre de petits 
médaillons destinés à faire comprendre le commentaire allégorique. Grâce 
à un tableau peint sur un des feuillets du cahier, on peut conclure que 
l'exemplaire a été exécuté en France, au xur° siècle, sous saint Louis. 

Le 12 avril, M. pe MELY a commenté des inscriptions des miniatures 
des Tres riches heures du duc de Berry conservées à Chantilly. Il en conclut 
que ces miniatures ont été exécutées par Henri Bellemont, antérieurement 
à 1413. 

Le 14 juin, M. L. Dorez a présenté un magnifique pontifical exécuté à 
Vérone, vers la fin du xv° siecle, pour le futur pape Jules II. Les plus belles 
miniatures du volume, qui appartient aujourd’hui à M. Pierpont Morgan, 
sont dues aux célèbres artistes Francesco dai Libri et son fils Girolamo. 

Le même jour, M. Seymour De Ricci a communiqué un texte copte 
inédit tiré d'un manuscrit du Vatican. 1l renferme l’histoire des reliques, 
conservées au couvent de Saint-Macaire, de quarante-neuf vieillards tués par 
des bédouins dans le désert sous le règne de Théodose. 


— L'Académie des Sciences Morales et Politiques a mis au concours 
les prix suivants : 

Prix OniLon BarRoT (5000 fr. — 31 décembre 1908), histoire d’une 
coutume générale ou d'un groupe de coutumes locales, origine, modifica- 
tions, sources, application, relation avec les coutumes voisines. 

Prix Bornix (2590 fr. — 31 décembre 1909) Nicolas de Cusa. 

Prix SAINTOUR (3000 fr. — 31 décembre 1909) principales théories de la 
philosophie religieuse en Allemagne depuis Kant. 


Ea 1908 sera décerné à la Bibliothèque nationale le prix de la fonda- 
tion ANGRAND (5000 fr.) affecté au meilleur livre publié de 1903 à 1907 en 
France et à l'étranger sur l’histoire, l'ethnographie, l'archéologie ou la 
linguistique des races indigènes de l'Amérique antérieurement à l'arrivée 
de Christophe Colomb. Dix exemplaires de chaque livre remplissant ce 
programme doivent être adressés au Secrétariat de ladite bibliothèque. 


Le 1° janvier 1908, sera décerné pour la première fois le prix triennal 
de 3.000 francs fondé par M"° la marquise ARcoxATI VIScoNTi, sous le nom 
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de Prix ALPHONSE PEYRAT, pour le meilleur ouvrage en français publié 
dans les trois dernières années sur l'histoire de la France moderne et 
contemporaine depuis 1774. La marquise Arconati Visconti a donné pour ce 
prix à l’université de Paris une rente annuelle de 1.000 francs. C'est aussi 
grâce à la même donatrice que la Societé des études rabelaisiennes a les 
fonds nécessaires (40.000 francs) pour entreprendre une édition complète 
et critique des ouvrages de Rabelais, sous la direction de M. À. LEFRANC. 


L'Académie française a décerné les prix suivants : Prix Montvon; 
M. H. Druox, Fenelon archevèque de Cambrai (500 fr.) ; M. l'abbé H, DxBocr, 
Jeanne d'Arc, 1412-1431 (500 fr.). 

Prix Juteau-Duvigneaux ; M. J. ArrAGxE, La reforme catholique du 
XVIIe siecle dans le diocese de Limoges (1000 fr.); M. DE Movussac, 
Monseigneur de Séqur (500 fr.); M. GEOFFROY DE GRANDMAISON, Madame 
Louise de France, 1737-1787 (500 fr.). 

Le Prix ordinaire a été attribué à M. R. PouParnix, Le Royaume de 
Bourgogne (888-1038) ; étude sur les Origines du royaume d'Arles. 


A l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres le prix Bordin a été 
ainsi partagé : 1000 francs à M. DouTTE pour son ouvrage sur Merräkech ; 
500 francs à M. ADAMAxTIOU pour sa Chronique de Moree ; 500 francs à 
M. MiieoX pour son Art musulman ; 500 francs à M. GUÉRINOT pour sa 
Bibliographie du Jaïnisme, et même somme à M. l'abbé Touzarb pour sa 
Grammaire hebraïque. 

Grand prix Gobert : CH. BEMONT, Rôles gascons (9000 fr.); L. HALPHEN, 
Le Comte d'Anjou au XF siecle (1000 fr.). 

Prix Loubat : M. ViaNauD pour ses divers travaux sur Christophe 
Colomb (2000 fr); G. HumBErT, Les Origines du Vénézuela (600 fr.) 
M. DuitEr pour ses travaux et missions scientifiques au Mexique (400 fr.). 


Dans sa séance du 10 avril 1907, le Conseil Général de Maine-et-Loire 
a voté une subvention de 7(K) francs à M l'abhé UzuREAU, fondateur et 
directeur de l'Anjou Historique, pour l'ensemble de ses travaux historiques 
angevins et vendéens. 6 G. M. 


— Nominations. — Un décret du mois d'avril émis par le ministre de 
l'instruction publique a maintenu Mgr L. DUCHESNE dans ses fonctions de 
directeur de l'École française de Rome pour une nouvelle période de six 
années. 

Par arrèté ministériel du 14 février, M. A. AuLARL, professeur à l'université 
de Paris, a été nommé président de la Commission supérieure des Archives 
nationales, en remplacement de M. Sorel, décédé. 

M. PIFRRE DE LA GORGE a été nommé membre de l'Académie des sciences 
morales et politiques dans la section d'histoire en remplacement de M. Paul 
Guiraud, décédé. 

M. Pau Viozrr a été nommé membre étranger de l'Académie des 
sciences de Copenhague. 
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Afin de se conformer aux désirs de Sa Sainteté Pie X, une assemblée 
générale extraordinaire des évêques protecteurs de l'Institut catholique de 
Paris s'est tenue le 28 mai dernier : elle a décidé la fondation de deux 
nouvelles chaires, l'une des origines chrétiennes et de théologie patristique, 
l'autre de l’histoire des religions. Le titulaire de la première est M. l'abbé 
LEBRETON qui a pour successeur à la faculté de théologie M. AbHEMAR 
D'ALES ; les titulaires de la seconde sont Mgr LEROY, évêque d'Alinda et 
supérieur général des Pères du Saint-Esprit, M. l'abbé Royer, M. CarraA 
DE VAUX et M. DE La VALLÉE-PoussiIN, de Gand. 

La faculté de philosophie a été complètement réorganisée. L'enseignement 
devra 8e conformer à la tradition philosophique de l'École. On constituera 
pour ceux qui fréquenteront les cours de cette faculté un nouveau séminaire, 
à Paris, où se réuniront les ecclésiastiques destinés à l'enseignement dans 
les séminaires. Devront suivre ces cours les clercs qui voudront recevoir les 
grades académiques en Sorbonne. 

MM. L. BarirroL et P. LE BRETHON ont été nommés bibliothécaires de la 
Bibliothèque nationale; MM. LEMAITRE et PRÉVOST, stagiaires du dépar- 
tement des Imprimés ; M. BRUEL, stagiaire au cabinet des estampes. 

M. Dumas a été nommé archiviste de la Dordogne et M. bE MAUPASSANT, 
sous-bibliothécaire de la bibliothèque de Bordeaux. 

MM. L. FARGESs et CHASSAING DE BoSREDON ont été nommés secrétaire et . 
‘secrétaire-adjoint de la Commission instituée pour réunir et publier les 
documents relatifs à l'histoire politique et diplomatique de 1870 à 1871. 

| | G. M. 

— Décès. — M. MarcEL FOURNIER, qui, après avoir passé l'examen d'agré- 
gation des facultés de droit, professa successivement à Rennes et à Caen, puis 
donna sa démission pour s'adonner plus entièrement aux travaux historiques. 
En 1887, il devint directeur de la Nouvelle revue historique de droit et 
fonda en 1890 la Revue politique et parlementaire. 11 a publié : Essai sur les 
[ormes et les effets de l'affranchissement dans le droit gallo-franc (Paris, 
1885) ; L'Église et le droit romain au XIII siècle, à propos de l’interpré- 
tation de la bulle « Super specula » d'Honorius III qui interdit l'ensei- 
.gnement du droit romain à Paris (Paris, 1890); Statuts et privilèges des 
Universités françaises depuis leur fondation jusqu'en 1789 (Paris, 1890-1394), 
Ouvrage qui encourut beaucoup de critiques sévères et en particulier celles 
du P. Denifle ; Les registres de la faculté de décret de l'Université de Paris 
(Paris, 1895-1902) dans l'Histoire générale de Paris. 

M. l'abbé E. BEURLIER, ancien professeur d'histoire et de littérature 
anciennes à l'Institut catholique de Paris, curé d'Auteuil, directeur du 
Bulletin Critique. 1 publia une Histoire abrégée de la littérature latine 
depuis les origines de Rome jusqu'au VI: siecle de l'ère chrétienne (Paris, 1880) ; 
Histoire de l'Église depuis la mort de Notre Seigneur Jésus-Christ jusqu'à nos 
Jours (Paris, 1894) ; Histoire du Monde juif au temps de Jésus-Christ et des 
apôtres (Paris, 1896). Son principal ouvrage, qui le fit surtout ressortir, est 
-8a thése de docteur-ès:lettres : Le culle imperial, son histoire el son organi- 
sation depuis Auguste jusqu'à Justinien (Paris, 1890). 
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M. Juues LaIR, ancien élève de l'École des Chartes, membre de l'Académie- 
des Inscriptions et Belles-Lettres. On a de lui des ouvrages fort estimés : 
Études sur les origines de l'évêché de Bayeux (Paris, 1862) ; Histoire de la 
seigneurie et de la paroisse de Bures (Seine-et-Oise), (Paris, 1876); Nicolas 
Fouquet, procureur général, surintendant des finances, ministre d'État de 
Louis XIV (Paris, in-8, couronné par l’Académie française) ; Étude sur la 
vie et la mort de Guillaume Longue-Épée, duc de Normandie (Paris, 1893) ; 
Études criliques sur divers terrtes des X° et du XT° siecles (Paris, 1899). 

M. Louis Luctex-BRUN, qui collaborait avec son père à la rédaction et à. 
la direction de la Revue des institutions et du droit, tout en s'occupant 
activement des Missions catholiques. 

M. LaANore, archiviste des Basses-l’yrénées. 

M. CHEVREMONT, connu pour divers travaux estimables sur Marat. 

M. LEON PALUSTRE, archiviste des Pyrénées Orientales. 

M. l'abbé Auiusrix LÉONARD DESsAILLY, curé de Villepinte, qui collabora 
activement à l'ouvrage bien connu de l'abbé Moigno, Les Splendeurs de la foi. 

M. le pasteur ALBERT MATTER, qui prit une part très importante à la 
fondation de la Faculté de théologie protestante de Paris et qui publia une 
Étude sur la doctrine chrétienne (Paris, 1892). 

M. ANTOINE-DOCTROVÉE VERMERE, érudit auvergnat, qui édita le Journal 
de voyage de Dom Jacques Boyer, religieur bénédictin de la Congrégation 
de Saint-Maur dans les dioceses de Clermont, le Puy, Saint-Flour, Autun, 
Lyon (1710-1714) (Clermont-Ferrand, 1886). 

Le R. P. Jacques-MaRie-Louits MonsABRE, dominicain. Après s'être: 
fait remarquer, en 1868, par le carème qu'il prècha à Saint-Thomas-d'Aquin, 
il succéda en 1869 au P. Hyacinthe dans la chaire de Notre-Dame. Inter- 
rompues lors de la guerre de 1870, ses conférences reprirent en 1872 et ne 
s'achevérent qu'en 1890. Réunies sous le titre d'Erposition raisonnee du 
Dogme catholique. elles, forment 19 beaux volumes in-8. Le P. Monsabré 
a publié en outre : Sainte Monique el les femmes chretiennes (Paris, 1870); 
Jesus ouvrier (Paris, 1880); Discours et Paneégyriques (3 volumes, Paris, 
1891-1897); Le Mariage (Paris, 1892, 2° éd.); L'École et la Famille (Paris, 
1900). 

M. Eovoxb BImE, critique littéraire et historien estimé, surtout remar- 
quable par sa connaissance approfondie des sources et documents relatifs au 
xix° siècle. En 1900 il obtint le prix Née pour l’ensemble de ses ouvrages 
parmi lesquels on peut citer : La Légende des Girondins (Paris, 1881); 
Legendes révolutionnaires (Paris, 1885); Journal d'un bourgeois de Paris 
pendant la Terreur (Paris, 1887-1892); Les historiens de la Révolution et de 
l'Empire (Paris, 1893); Le clerge de France pendant la Revolution (Paris, 
4895): Les historiens de la Restaurätion, de la monarchie de Juillet et du 
second Empire (Paris, 1896); Les dernières annees de Chateaubriand (Paris, 
1903); une édition excellente des Mémoires d'outre-tombe (Paris, 190:3-1905) ; 
Biographies contemporaines (Paris, 1905). 

M. JEAN MoXop, ancien doyen de la faculté de théologie à Montauban. 

M. Pteure VEUILLOT, directeur du journal l'Univers. 
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M. L. BARDINET, auteur de l'histoire des Juifs d'Avignon. 

M. Pauz GuiRaup, professeur d'histoire ancienne à Îa Sorbonne et 
membre de l’Institut. On sait qu’il s'est surtout occupé de l'histoire et des 
constitutions de Rome et de la Grèce. Nous pouvons toutefois signaler ici 
de lui une biographie de Fustel de Coulanges (Paris, 1R96) et une Histoire 
ancienne et histoire du moyen äge du V° au X° siecle (Paris. 1903). 

M. C. PRADEL, érudit protestant, collaborateur du Bulletin de la Societe 
de l'histoire du Protestantisme français. Il a publié les Mémoires de Jacques: 
Gaches sur les guerres de religion à Castres et dans le Languedoc (Paris, 
1879); Mémoires de Batailler sur les querres de religion à Castres et dans 
le Languedoc (Paris, 1895); Mémoires de Bouffard-Madiane sur les querres 
civiles du duc de Rohan (1610-1629) (Paris, 1898). G. M. 


Grèce. — L'archimandrite CHRYSOSTOME PaPpADoPoULOoS, recteur de: 
l'école théologique grecque du Saint-Sépulcre (Jérusalem), a recueilli en 
volume ses dissertations historiques parues en plusieurs revues grecques 
(loropikai pekéror. Jérusalem, typ. du Saint-Sépulcre, 1906, in-8° 244 p.). 
Les sujets choisis par le savant archimandrite sont trés intéressants, Il y 
traite de la demeure de saint Paul à Athènes (contre E. Curtius), des causes. 
des persécutions contre les Chrétiens, de l'Apologie du martyr Apollonius, 
du Martyre de sainte Perpétue, du paganisme en Palestine au 1v* siecle, des 
relations de S. Jean Chrysostome avec Rome, des premières écoles à 
Byzance, de Théodore archevêque grec de Cantorbéry au vu* siecle, du 
couronnement des empereurs byzantins, de Cyrille Lucaris d'après les. 
jugements des Grecs convertis au catholicisme, et de la part qu'il a eue à la 
traduction en néo-grec des Saintes Écritures. L'auteur fait preuve d'une saine 
érudition ; mais 1l n'a pas su rester toujours impartial à l'égard du 
catholicisme. 


M. PuiLippe PAPADOPOULO, professeur à l'école théologique de Khalki, 
annonce la prochaine publication d'une Encyclopédie théologique grecque- 
(8eoXoyiwr éyruxAonatdla) qui sera éditée à Athènes. 


L'archidiacre CLEoPAS KiKYLibEs publie, comme supplément à la 
Néa Zubv de Jérusalem, la vie de saint Abraham ( ABpaämoc), disciple de: 
saint Sabbas, par Cyrille de Scytopolis (1906, t. Il}. Le texte grec est puisé 
dans un manuscrit du 1x° siècle de la Bibliotheque du Sinaï. Celui-c1 n'étant 
pas complet, M. Kikylides ajoute, pour les parties qui font défaut, la version 
du texte arabe d'un codex de Leipzig, publié en 1905 dans l'A Machriq de- 
Beyrouth. 


Le diacre CLEMENT KARXAPAS a déjà enrichi la littérature néo-grecque: 
de plusieurs monographies historiques concernant l'Église grecque sous la 
domination ottomane. Son dernier travail fait revivre la figure d'un ardent 
défenseur des droits de l’hellénisme en Palestine, d'un champion zélé du 
relèvement intellectuel du clergé grec, l'hiéromoine Jacques de Patmos. 
Sur ce personnage presque ignoré, Sathas n’a que deux lignes dans son. 
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Ilistoire de la littérature néo-hellénique (p. 604): le diacre Karnapas lui a 
consacré un volume de 288 pages dont les matériaux, puisés dans la biblio- 
thèque patriarchale de Jérusalem, sont presque tous inédits : ”IdkwBoç 6 
Todruoc, 1bs bdibdoxalos év Tù ävrioxikd Kai fepodokumriwmkd 6pôvw Katû 
Tv IH' albva ni TA Bace àvexkdôrwv nnyüv (Jérusalem typ. du Saint- 
Sépulere, 1907, 288 p.). Cet ouvrage intéresse aussi les écrivains catholiques 
à cause de la participation de Jacques de Patmos à la lutte de la Confrérie 


du Saint-Sépulcre contre les Latins. A. PazmiERt, O. S, A. 
Italie. — les dernières réponses données par la Commission biblique 


le 29 mai dernier sont relatives à l'auteur et au caractère du quatrième 
“vangile. En voici le texte : 

«Dubium I. Utrum ex constanti, universali ac solemni Ecclesiie traditione 
jam a stæculo 11 decurrente, prout maxime eruitur : a) ex SS. Patrum, 
scriptorum ecclesiasticorum, imo etiam h:reticorum, testimoniis et allu- 
sionibus, qui, cum ab Apostolorum discipulis vel primis successoribus 
derivasse oportuerit, necessario nexu cum ipsa libri origine cohærent; 
b) ex recepto semper et ubique nomine auctoris quarti evangelii in canone 
et catalogis sacrorum Librorum ; €) ex eorumdem Librorum vetustissimis 
manuscriptis codicibus et in varia idiomata versionibus; d) ex publico usu 
liturgico inde ab Ecclesisæe primordiis toto orbe obtinente; pr:escindendo ab 
argumento theologico, tam solido argumento historico demonstretur Joannem 
Apostolum et non alium quarti evangelii auctorem esse agnoscendum, ut 
rationes a criticis in oppositum adductie hanc traditionem nullatenus 
infirment ? 

» Resp. — Aftirmative. 

» Dubium II. Utrum etiam rationes internie que eruuntur ex textu quarti 
evangelii sejunetim considerato, ex seribentis testimonio et evangelini ipsius 
cum J# epistola Joannis Apostoli manifesta cognatione, censendæ sint confir- 
mare traditionem qu'e eidem Apostolo quartum evangelium indubitanter 
attribuit? — Et utrum difficultates qui ex collatione ipsius evangelii cum 
aliis tribus desumuntur, habita prie oculis diversitate temporis, scopi et 
auditorum pro quibus vel contra quos auctor scripsit, solvi rationabiliter 
possint, pront SK. Patres et exegetie catholici passim præstiterunt ? 

» Resp. — Affirmative ad utramque partem. 

» Dubium I, Utrum, non obstante praxi quite a primis temporibus in 
universa Ecclesia constantissime vivuit, arguendi ex quarte evangelio 
tamquam ex documento proprie historico, considerata nihilominus indole 
peculiari ejusdem evangelii, et intentione auctoris manifesta illustrandi et 
vindicandi Christi divinitatem ex ipsis factis et sermonibus Domini, dici 
possit facta narrata in quarto evangelio esse totaliter vel ex parte conficta 
ad hoc ut sint allegorie vel symbola doctrinalia, sermones vero Domini 
non proprie et vere esse ipsius Domini sermones, sed compositiones theo- 
logicas seriptoris, licet in ore Domini positas ? 

» Resp. — Negative. » 

I ne sera pas inutile de reproduire intégralement ici une lettre adressée 
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à l'Erpostiory Times (vol. XVII, 1907, n° 8, p. 3N1-382) au sujet de la 
précédente réponse de la Commission biblique sur le Pentateuque. A l'appa- 
rition de celle-ci, le directeur de cette revue protestante, M. J. Hastings, 
s'adressa à différents consulteurs de la Commission et à des professeurs 
d'universités catholiques, les invitant à donner dans son journal leur avis 
sur la valeur et la portée du décret, C'est un d'entre eux qui lui envoie de 
Rome, et en français, la lettre qui suit. Tout nous porte done à croire qu'elle 
reflète bien la pensée de la Commission. 

» Dans le numéro du 2 novembre dernier, l'Esrposilory Times s'occupe de 
la décision que la Commission Pontifiale des études bibliques a publiée, en 
date du 27 juin dernier, en réponse à quatre questions touchant l'origine 
mosaïque du Pentateuque. 

» Cédant à votre aimable invitation, je crois faire chose utile en offrant 
à vos lecteurs quelques considérations de nature à mettre dans son vrai jour 
<e document dont l'importance ne vous a pas échappé. 

» Et d’abord, il importe de ne pas donner à la décision du 27 juin un 
caractere qu'elle n'a point. 

» Bien que ratifiée par le Souverain Pontife, — comme le sont tous les 
actes émanés des congrègations romaines dont l'autorité relève de celle du 
Pape, — la dernière décision de la Commission biblique ne doit pas être 
regardée comme une déclaration er cathedra. 

» La portée du document n'est pas mème strictement dogmatique, mais 
plutôt d'un ordre disciplinaire, la Commission biblique ayant été fondée 
par Léon XIII, dans le but principal de donner une direction autorisée aux 
études bibliques parmi les catholiques. | 

» Dans l'espèce, qui pourra nier qu'une direction était souverainement 
désirable, en face des attaques radicales d'une critique qui vise à ne rien 
laisser debout de tout ce que la tradition chrétienne a toujours cru de 
l'œuvre de Moïse ? 

» Quant aux réponses contenues dans la décision du 27 juin, il faut les 
mettre attentivement en regard des questions pour en bien comprendre la 
portée. Plaisanter sur leur forme positive plutôt que négative, comme de 
fait le correspondant du Tablel, semble un procédé assez peu respectueux 
pour surprendre de la part d'un écrivain catholique. 

» De l’ensemble des réponses contenues dans la décision romaine il résulte 
une doctrine conservatrice, évidemment, comme l'est la vérité catholique 
elle-même: mais en mème temps assez large pour tenir compte de tous les 
vrais progrès de la science biblique. 

» Les considérations sur le décret du Saint-OUffice touchant le Comma 
Joanneum, qui forment la partie principale de l'article de l'Expository 
Times, n'ont aucun rapport direct avec le présent sujet. Aussi pourrais-je 
les passer simplement sous silence. 

» Qu'il suffise de dire que la Sainte Église est elle-même la meilleure 
interprête de ses propres décrets. Si donc, à la suite d'une lumière plus 
vive faite sur le sujet, le Saint-Siège croira le moment venu de laisser sur 
cette question toute latitude aux savants catholiques, qui pourra s'en 
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étonner ? Ou, pour mieux dire. si, maintenant déjà, Rome permet de traiter 
le problème du Comma Joanneum avec la liberté d'un Karl Künstle, qui 
pourra ne pas s'en réjouir ? En Angleterre on n'abroge pas les lois, on en 
fait de nouvelles. Rome n'a pas besoin de supprimer un décret pour faire 
comprendre sa pensée : sa manière d'agir suffit à qui veut l'entendre. 

» Les protestants qui, comme l’Erpository Times, ont le mérite d'être 
respectueux des choses catholiques, s'ils ne veulent donner raison à Rome: 
en tout ce qui regarde la doctrine, — ce serait être catholiques, — 
reconnaitront de plus en plus, à mesure que s'accentue le duel entre le 
christianisme et l'antichristianisme, que l'Église Romaine est la forteresse: 
imprenable qui préserve tout ce dont vit la doctrine positive du protestan- 
tisme lui-même. 

» À ce point de vue, la dernière décision de la Commission biblique est. 
non seulement un acte lumineux, c'est encore un acte providentiel de 
défense chrétienne. Plus on étudiera sans parti pris la teneur des quatre 
réponses dans toute leur force et dans toute leur largeur, plus on se 
convaincra que le Saint-Siège, en les publiant, a bien mérité des études. 
bibliques et de la chrétienté. 

» Veuillez agréer, Monsieur le Directeur, l'expression de mes sentiments 
les plus distingués. | X. 

Rome. 


— La Commission biblique pontificale a chargé l'Ordre de saint Benoît. 
de reprendre les travaux préparatoires à une édition correcte de la Vulgate- 
latine. « En attendant, écrivait le 30 avril le Cardinal Rampolla au 
R"° dom H. de Hemptinne, Abbé primat de l'Ordre, que sonne l'heure pro- 
pice pour une si importante révision qui mettra en mesure de donner une 
édition très correcte de la Vulgate latine, indispensable est une sérieuse: 
étude préliminaire de préparation par une collation plus diligente et plus 
parfaite des variantes de la Vulgate qui se trouvent soit dans les manuscrits, 
soit dans les écrits des Pères. A cette étude se sont déjà appliqués avec 
intelligence et zele divers savants parmi lesquels l'illustre et infatigable- 
P. Vercellone, Barnabite, occupe à bon droit une digne place. Mais un tel 
travail étant très complexe, il a semblé opportun de le confier à un ordre- 
religieux capable de disposer de moyens proportionnés à cette difficile 
entreprise. » 


— Un groupe de savants italiens, MM. Cipoi.LA, Guipt, MaRTINI, MERCATI, 
Pascal, RATTI et SABBADINI, ont pris l'initiative d'un volume de Mélanges à 
la mémoire de Mgr Ceriani. Les travaux, pour lesquels il est fait appel aux 
savants italiens et étrangers, ne dépasseront pas 16 pages. Ils peuvent être- 
écrits en italien, latin, français, anglais ou allemand et doivent être envoyés, 
avant le 1° janvier 1908, à M. l'abbé A. Ratti, préfet de l'Ambrosienne. 


— De grandes découvertes ont été faites récemment au Palatin, Non: 
Join de la Scala di Cacco, on a retrouvé, à l'intérieur du mur d'enceinte, 
une tombe à inhumation du 1v° siécle, et d'autres que les archéologues attri- 
buent aux 1x°, vint et vi siècles. Mais la découverte la plus intéressante au. 
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point de vue ecclésiastique est celle d'une chapelle que l'on croit être celle 
-de S. Césaire. En 1885, dans un article du Bulletin Critique, Mgr Duchesne 
refusait de reconnaître la célèbre église de S. Césaire in palatio dans celle 
qui se trouve sur la route de la porte Saint-Sébastien, et prétendait que cette 
église devait se trouver dans l'ancien palais des Cèsars. En étudiant la 
-structure de la villa Mils vouée à la démolition, le professeur Bartoli 
s'aperçut qu'elle était faite en grande partie de murs antiques, et il lui parut 
évident que toute la moitié inférieure appartenait à un étage du palais 
d'Auguste. Appuyé sur les travaux de Mgr Duchesne, il poursuivit ses 
investigations et découvrit enfin la chapelle impériale reconnaissable aux 
fresques qui en ornaient les murs. Le monument tel que permet de nous en 
rendre compte l'état des travaux, comporte une petite abside dont les parois 
sont décorées de figures symétriquement disposées en forme de cortège qui 
se trouve en adoration devant une divinité située au centre. Celle-ci est 
presque entièrement effacée. Une large bande décorative encadre tout le 
tableau. Le dessin révèle le style classique du v° siecle et serait par 
-conséquent postérieur de peu à la fondation de l'oratoire. 11 serait cependant 
téméraire de porter dès maintenant un jugement définitif. 


Monseigneur WiLrErT a étudié dans l'Arte (dixième année, 1907, fase. 3, 
pp. 161-177) L'Acheropita ossia l'immagine del Salratore nella cappella del 
Sancta Sanctorum, image qu'il fit débarrasser de son revêtement d'argent 
le 21 janvier. Des deux côtés de la tête, se lit l'inscription EMMA NUEL ; 
à ce détail l’auteur reconnait une œuvre romaine antérieure à l'occupation 
byzantine. Contrairement à l'opinion commune, le bois est de simple noyer. 
Exécutée de 450 à 550, l'œuvre fut remaniée sous Jean X, au lendemain de 
l'invasion de Robert Guiscard, et enfin sous Innocent Ill. 


Dans le septième volume des Papal Letters publié dans la collection 
Calendar of Entries in the Papal Registers relating to Great Britain and 
Ireland (Londres, Mackie et Cie, 1906. In-8°, xxxu1-324 pp.), M. TwEuLow 
publie les bulles tirées des manuscrits de la collection du Vatican et de celle 
du Latran, complétées par quelques documents puisés dans les Armaria. 
Le volume se termine par d'excellentes tables et contient en outre (p. x1-Xvunt) 
une liste chronologique des htlerae officiorum, ainsi que les addenda et 
corrigenda pour les trois volumes précédents. Les corrections portent 
surtout sur les noms irlandais (p. XXI-XXxXu1). 

11 suffira de parcourir les renseignements relatifs à Jacqueline de Bavière 
et aux négociations en vue de la paix, pour bien juger de l'importance 
du volume au point de vue politique. Il nous permet aussi de nous rendre 
un compte assez exact de l'état des ecclésiastiques et de leurs biens à cette 
‘époque. L'Église d'Angleterre ne souttre pas alors de la désolation qui afflige 
celle de France. Toutefois, le grand nombre de commendes et de dispenses 
de résidence montre que là aussi sévit le mal de l’absentéisme, bien que le 
cumul des bénéfices soit beaucoup moindre que dans les provinces du Nord 
de la France, Le nombre de dispenses d'illégitimité est aussi relativement 
moins considérable que dans ces provinces. 


662 CHRONIQUE. 


+ 

La plus grande partie des bulles se rapporte à des collations de bénéfices. 
Or, il est curieux de voir combien rares sont les curiales qui parviennent à 
obtenir des bénéfices en Angleterre, Parmi les parents du Pape, Prosper 
Colonna est archidiacre de Cantorbéry ; parmi les cardinaux, Brande de 
Castillione est chanoine de Dublin et Gabriel Condulmarus, archidiacre de 
Durham. Quant aux autres membres de la curie, ils sont à peine représentés. 
En dehors des collecteurs Medford, Raghat, Huldinston, des référendaires 
Ixworth, Morw, Spalding qui sont d'ailleurs insulaires, nous ne trouvons 
que Jean Pinchon et Nicolas Vassalli dont j'ai déja parlé dans Les membres 
de la curie romaine dans la province de Reims sous le pontificat de Martin V. 
(A propos du dernier, je me demande s'il v a bien lieu de traduire argentarius 
par « banquier », ainsi que le fait l'auteur). Notons de même le peu d'Anglais 
qui se trouvent à la curie, H. DUBRULLE. 


— Le comte G. GRAHINSKI vient de publier, dans la cinquième série de la 
collection Fede e Scienza, un petit ouvrage très intéressant : Il Tommaso 
More e lo scisma d'Inghilterra (1906, Rome, Pustet, 125 p.). On ne doit pas 
chercher dans cet ouvrage destiné à la vulgarisation une biographie détaillée 
de Thomas More, mais on v trouvera des idées excellentes sur le caractere, 
les vertus et le génie de l'illustre chancelier d'Henri VHI. On pourrait 
peut-être reprocher à l'auteur d'être parfois trop optimiste dans ses apprè- 
ciations ; mais d'un autre coté il est vrai de dire qu'il a solidement réfuté 
les principales critiques que quelques historiens ont fait valoir contre le 
célibre homme d'État anglais. 


— Après M. Riaudet, M. vox Tünxa publie lui aussi en français la 
monographie de Ptolemre (iallio, cardinal de Côme (Paris, Picard, 1907, In-#°, 
XXXVIH-2NS pp.). Comme l'indique le sous-titre, c'est en même temps une 
étude sur la cour de Rome, la secrétairerie pontificale et la politique des 
Papes au xvi° siecle. Né en 1525 ou 1527, Ptolémée devint secrétaire de 
Pie IV, qui le nomma cardinal. Ami de saint Charles Borromée, il s’etforça 
d'appliquer les décrets de réforme, surtout dans son dioeëse de Manfredonia 
où il se retira apres la mort de son protecteur. Il ne resta pas d'ailleurs 
longtemps loin de Rome. entra en relations avec les Médicis et fut désigne 
par Grégoire XIIT comme cardinal ministre, poste dans lequel il se montra 
zelé partisan de l'Espagne. Apres avoir tenu cette place pendant tout le: 
pontificat, il se retire à Côme apres l'avènement de Sixte V, mais ne tarda 
pas à revenir à Rome où il mourut en.1t507, 

L'euvre de M. von Türne est d'une lecture agréable. Les tableaux 
généraux sont nettement marqués et nous aident à revivre l'époque où se 
passent les événements. Certains portraits coupent la monotonie du détail 
des négociations. Les historiens de cette période trouveront beaucoup à 
glaner dans ce livre. Il se termine par un appendice renfermant vingt-neuf 
piéces justificatives. La table bibliographique semble complète. Il est 
regrettable que, maleré des corrections assez considérables, trop de fautes 
d'orthographe et de tonrnures étrangères soient encore restées, 
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C'est la méme période que traite M. BERNARDINO Ricct dans Le ambus- 
cerie eslensi di Gspure Silinyardi vescovo di Modena alle corti di Filippo 11 
e di Clemente VIII (Extrait de la Rivista di Science sloriche. 1" partie, Pavie, 
Rosetti, 1907, in-8°, 205 p.). Envoyé en 1587 par Alphonse Il, duc d'Este 
en Espagne, il eut à s'occuper de la correction du cours du Pô et du Reno, 
des relations avec Sixte V et de l'investiture des duchés de Reggio et de 
Modene. Cette première partie qui s'arrête à la mort de Philippe 11, renferme 
des détails tres intéressants sur l'invincible Armada et la mort du duc de 
Guise. 


A l'assemblée générale de La Reale Depulazione di Sloria Patria per 
le antiche Provincie della Lombardia, le baron MAxXXo a donné des explica- 
tions sur la préparation de diverses publications à faire «lans les Monuments. 
Ces publications sont celles de MM. Lapri: Gli stamenti dell Isola e Regno 
di Sardeyna : CiwourA, Altante Bobbiese : FAUTAZ ET SGHIAPARELLI, Carte 
augustane ; WENZEL, RorriTo E RaNtzz1, Codice diplomaltico delle relazioni 
fra la case di Saroia e la S. Sede : CGasaxovA, Cartario della Berardenga ; 
Maxxo, volume VII de la Bibliografia storica degli stati della monarchia 
di Savoia. — La même Nociété a commencé une nouvelle série de publi- 
eations sous Île titre : Biblioteca di storia italiana recente (1800-1850), 


Gli Archivi della storia d'Italia dont feu Mazzatinti avait entrepris La direc- 
tion, seront continués par M. GIUSTINIANO DEGLI AZZI VirELLESCHUarehiviste 
d’État. Le volume V doit paraitre sous peu ; il contiendra, outre l'index 
général de la première série, l'inventaire des archives d'Etat de Lucques, 
celui des archives communales d'Arezzo, Salo, Pérouse, Florence, Faenza, 
Colle Val d'Elsa, Gubbio, (rrosseto. H., D. 


— Le 26 mai s'est tenu à Venise le VI* congres de géographie italien. 
La troisieme section s'est occupée de la diffusion de la culture et des 
connaissances de la géographie et de la méthode de cette science dans 
l'enseignement. Furent rapporteurs les professeurs MUSOoNE, RicGHiERI et 
GHISLERI, La quatrieme section s'est occupée de l'histoire de la géographie 
et de Îa cartographie, de la géographie historique et de la toponomastique. 
Le professeur RaunkaLbt, de l'institut technique de Venise, a traité de 
l'opportunité d'ordonner méthodiquement les études d'histoire de la éogra- 
phie. Le professeur BELLIO, de l'université de Pavie, s'est oceupé du point 
important de la confection d'un dictionnaire géographique de l'Italie au 
moyen âge Un rapport aussi a êté lu sur l'uniformité à introduire dans 
les critères et La méthode des recherches toponomastiques. 


Le 30 mai, le Real Collegio de Capitanata a fêté son premier centenaire 
d'existence. Fondé en 107 par Joseph Bonaparte, il fut doté des biens des 
congrégations ecclésiastiques supprimées en 1806. En 1854, Ferdiaand I] 
de Hourbon en confia l'administration aux Jésuites, qui se chargerent en 
même temps de l’enseignement, ILS s'occupcrent d'agrandir les bâtiments et 
d'y instituer des chaires nouvelles, qui firent du college une véritable 
université, En 1N97, le collés: reeut le noin de Licée Ruggiero Bonzht. 

I. V. D. E, 
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— À l'occasion du huitième centenaire de la fondation de la cathédrale de 
Modène, on a décidé l'impression d'un ouvrage où MM... SANDONNINI traitera 
de l'histoire de la cathédrale : V. MAEsTRI, de son architecture ; PEDRAZZI, 
des sculptures et peintures qu'elle renferme ; PATETTA, de ses inscriptions ; 
FERRARI ET MorrFi, de la bibliographie et de l'iconographie de San Gimi- 
gnano ; MAESTRI, des médailles de San Gimignano ; SPINELLI, des cloches 
-de la tour ; BERTONI ET VIGINI, des manuscrits des archives capitulaires ; 
Vicint, des anciens statuts et de la fabrique de San Gimignano. 


Un comité pour la fondation d'une société italienne d'histoire critique 
des sciences médicales s'est formé à Rome. Il comprend MM BacceLut, 
GiACOSA, ALBERTOTTI, BELLUCGI, DEL GaAiz0, FEDELI, Matoccai, Novari, 
ZANETTI, BARDUZZI. 


L'Institut historique prussien a reçu comme membre auxiliaire le 
licencié en théologie H. von Sopex chargé d'étudier l'histoire de la 
primitive église. Le D' Soden a commencé à former une bibliothèque 
spéciale de patristique, bien qu'il n'y ait pas encore de fonds particuliers 
pour cette section. 


Les petits-fils du général Ninon Bixio ont déposé à la bibliothèque uni- 
versitaire de Gênes les papiers de leur grand-pere, relatifs à la campagne 
-de 48 et au siege de Rome. 


Le 30 juin 1907, la ville de Sora fêtera le deuxième centenaire de la 
mort du cardinal César Baronius. Un comité, ayant à sa tête le professeur 
SIMOXCELLI de l'université de Rome, s'est constitué à cet effet. 


La municipalité de Modène et le comité formé en l'honneur de Muratori 
ont décidé de lui élever un tombeau dans l'église Della Pomposa où reposent 
ses restes. 


La revue Vigleranum ayant pour but de publier des travaux historiques 
sur Vigevano a paru en avril. La revue sera trimestrielle et coûtera cinq 
+ 
francs. H. D. 


— Les Pères franciscains du Collège de saint Bonaventure à Quaracchi 
(Florence) viennent de décider la publication d'une revue trimestrielle, 
intitulée Archivium franciscano-historicum. Elle sera exclusivement con- 
sacrée à l'histoire franciscaine et comprendra six sections : 1) des travaux 
d'histoire proprement dits ; 2) des éditions de textes ; 3) des descriptions de 
manuscrits ; 4) des comptes rendus d'ouvrages récents ; 5) une revue des 
revues et 6) une chronique de l'Ordre. Les collaborateurs se serviront de 
préférence du latin; toutefois, les articles en français, en italien, en 
allemand et en espagnol seront également insérés. L'Archivium formera, 
chaque année, un volume de 600 pages, au prix de fr. 12 pour l'Italie, 
14 pour les autres pays. Direction au Collège de saint Bonaventure, à 
Brozzi-Quaracchi (Florence). 

Cette publication nouvelle portera à cinq le nombre des revues scien- 
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tifiques exclusivement franciscaines. Nous possédions jusqu'ici la Miscel- 
danea francescana, dirigée par Mgr Faloci Pulignani, de Spolète, auparavant 
de Foligoo; La Verna, l'organe des Frères Mineurs de la province des 
Stigmates (Italie) ; les Opuscules de crilique historique, dus à l'initiative de 
M. P. Sabatier, et le Bullelino critico di cose francescane, dirigé par 
M. L. Suttina de Pérouse. On pourrait ajouter encore les Éludes francis- 
caines, publiées par les PP. Capucins de Saint-Roch (Couvin, Belgique). 
Nul doute que l'Archivium franciscano-historicum n'occupe bientôt une 
place éminente parmi ses nombreux aînés. Nos renseignements particuliers 
aous permettent d'affirmer qu'une des premières études qu'il publiera, sera 
l'étude article du R. P. B. KRUITWAGEN sur quelques manuscrits du Specu- 
lum perfectionis et des Actus beati Francisci et Sociorum ejus, conservés 
dans diverses bibliothèques de Belgique et de Hollande, article qui avait 
été primitivement destiné (voir RHE. t. VII (1906), p. 852) aux Analecta 
bollandiana. A. F. 


— Nominations. — M. leixo Surino est nommé professeur d'histoire de 
l'art à l'université de Bologne. 
M. A. RATTI est nommé préfet de l'Ambrosienne à Milan. 


— Décts. — Le 5 mai, est décédé M ÉboarDo Brizio professeur d'archéo- 
logie à l'université de Bologne et directeur du musée. H. D. 

Le 27 septembre dernier, est mort, à l'âge de 56 ans, M. S. AMBROSOLI, 
savant numismate, collaborateur de la Rivista italiana di numismatica, et 
auteur de plusieurs manuels de la collection Hoepli. 

Le 24 mars, est décédé à Naples, à l'âge de 70 ans, l'archéologue 
F. CoLonxA. Il a écrit Notizie storiche di Castelnuovo in Napoli (1892), 
Scoperte di antichita in Napoli dal 1876 al tutto il 1897 (1898), etc. 


Pays-Bas. — La réunion annuelle de la Société des Leltres Néerlandaises 
s'est tenue le 12 juin dernier. On y a entendu un remarquable discours de 
M. F. Puper sur Érasme et la Réforme dans les Pays-Bas (Erasmus en de 
Nederlandsche Reformatie). Le savant professeur a défendu la double thèse 
qu'il exista dans les Pays-Bas un mouvement de réforme purement national 
(een oorspronke- lijk- Nederlandsche reformatorische richling) et que ce 
mouvement dut son origine aux idées répandues par Érasme. Après avoir 
exposé les idées érasmiennes, M. Pijper a distingué trois groupes de 
personnes qui en ont subi l'influence : les recteurs des écoles latines, les 
lettrés et les politiques, notamment le prince d'Orange dans la première 
période de sa vie, et les réformateurs nationaux proprement dits. Ce mou- 
vement a été enrayé en 1566 par les idées réformatrices apportées de 
l'étranger et qui ne se sont nationalisées que plus tard. 


Le cinquième congrès des philologues néerlandais, qui s'est tenu, 
comme nous l'avons annoncé (RHE. 1906, t. VII, p. 961), les 3 et 4 avril 
à Amsterdam, a réuni un nombre de savants beaucoup plus considérable 
que les précédents congrès. Dans la section de philologie germanique 
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et romane, le Dr W. vax DER GAAF a traité des Mystères pascaux au moyerr 
àge en Angleterre (Paaschmysteriën in Engeland gedurende de middeleeuwen). 
Après avoir retracé l'origine du drame liturgique, l'orateur a décrit les céré- 
monies de la fête de Pàques et expliqué la formation d'un spectaculum en 
langue vulgaire à côté de l'officium des prêtres. Selon lui le drame religieux 
était déjà laïcisé vers 1350 et pendant deux siècles le mystère pascal revêtit 
en Angleterre une double forme, celle de mystère liturgique et celle de 
« miracle ». 

= Dans la section d'histoire et d'archéologie, le D' P. J. M. vax Gixs a fait 
une communication très importante relative à un catalogue médiéval de la 
bibliothèque de l'abbaye de Rolduc (Eenige opmerkingen over de middel- 
£geuwsche boekenlijst der abdij Rolduc). Ce catalogue, qui date du commence- 

ment du xt sivcle, mentionne environ 300 ouvrages divisés en deux sec- 
tions : libri theologici et libri artium liberalium et philosophorum et aucto: 

rum et poetarum. Quoique publié, il avait échappé jusqu'ici à l'attention des 

auteurs qui ont étudié les bibliothèques du moyen âge, notamment à Mani- 

tius et à Meinsma. Après avoir exposé toute l'importance du document pour 

la connaissance des études aux écoles monastiques de l'époque, M. vax Gizs 

a essayé d'expliquer la formation de la bibliothèque, en se basant sur les 


données fournies par le catalogue lui-même et par les Annales Rodenses. 
G. G. 


— D'après la même méthode excellente qu'il a jadis appliquée aux 
archives de l'abbaye d'Assen (voir RHE, t. VITE, 1907, p. 237), l'archiviste 
d'État, M. J. G. C. Joosrix@, vient d'inventorier les archives de l'abbaye 
de Dikninge (Het archief der abdij te Dikninge. Leyde, E. J. Brill, 349 p. 
in-8). Cette abbaye, de l'ordre bénédictin, fondée au xu° siècle à Ruinen, 
fut, en 1325, transportée à Dikninge, Elle contenait des religieux des deux 
sexes, ct présente, sous ce rapport, un intérêt tout spécial. Pendant la 
Réforme, vers la fin du xvr siècle, elle fut sécularisée, et ses archives furent 
transportées à Assen en 1623. L'inventaire systématique et chronologique 
contient 518 pièces, allant de 1141 à 16:31. Quatre registres soigneusement 
disposés sont ajoutés à la fin. Dr G. Brov. 


— Sous les auspices du professeur P. J, Blok, deux jeunes savants 
viennent de publier leurs dissertations académiques pour l'obtention du 
doctorat en lettres néerlandaises à l'université de Leyde. 

Le Père Jésuite W,J. M. MuLoer a composé une monographie sur Thierry 
de Nieheim et ses idées conciliaires : Dietrich von Nivheim, 31jne opratting 
van het Concilie en zine kroniek (Amsterdam-Louvain, E. van der Vecht, 
4907), Dans la première partie (Xvit-198 p. in-8), 1l esquisse d'abord l'histoire 
du Grand Schisme et la vie de Thierry lui-même; mais ce n'est là qu'une 
introduction à une critique soiwnée et détaillée de la théorie conciliaire dont 
Thierry est considéré comme le représentant par excellence. Le R. P. Mul- 
der gramine le bien-fondé de cette réputation, et 1l la trouve exagerée. Il 
prouve encore que des trois fameux traités sur la réforme de l° Église, dont 
Thierry passait pour l'auteur, un seul peut lui être attribué avec raison, 
celui De necessilate reformationts. 
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La seconde partie de c'tle volumineuse dissertation (xx1x-88 p.) contient 
une nouvelle édition de la Chronique composée par Thierry. Jusqu'ici on 
n'en connaissait que cinq fragments; un manuscrit de l’université de Leyde 
nous en a conservé quatre autres. Le R. P. Mulder mérite donc la recon- 
naissance des savants, en fournissant d'après toutes les exigences de la 
critique moderne une édition complétée de cette chronique intéressante. 

La dissertation de M. J. SAMUEL THEISSEN a pour titre : Centraal gezag 
en Friesche vrijheid. Friesland onder Karel V (Groningue, M. de Waal, 1907. 
In-8, xxxvi-507 p.). Cette consciencieuse étude est le fruit de longues 
recherches faites dans les archives de La Haye, de Lecuwarden, de Bruxelles 
ct de Dresde. C'est la première fois qu'une aussi vaste enquête dans les 
archives a été entreprise au sujet de l'histoire de la Frise du xvi° siècle, et 
il y a lieu de féliciter l'auteur du judicieux parti qu'il a tiré des pièces 
inédites. 1l est arrivé par là à des conclusions nouvelles, qu'il a exposées avec 
un réel talent littéraire. M. Theissen décrit les transformations politiques, 
sociales et religieuses de la Frise durant la première moitié du xvr siècle. 
Comme l'indique le titre expressif du livre, ces transformations furent 
obtenues grâce à un gouvernement fortement centralisateur, très conscient du 
but qu'il poursuivair et qui ne visait qu'a restreindre cette « liberté » dont les 
Frisons se montraient si jaloux. Somme toute, conclut l'auteur, en dépit 
des protestations de ses habitants, la Frise doit énormément à Charles-Quint, | 
Son gouvernement, tant décrié par les contemporains, a apporté de l'ordre et 
de la régularité dans l'administration, là où au xv° siècle ne régnait que 
« liberté frisonne », c'est-à-dire apres tout, déplorable anarchie. Le point de 
vue religieux n'a pas été négligé par M. Theissen ; il lui consacre un long 
chapitre, le dixième (p. 416-497), dans lequel sont étudiés l'état assez 
pitoyable du clergé catholique, les mesures prises par le gouvernement de 
Charles pour enrayer l'hérésie envahissante, et enfin la position de la cour. 
des États de Frise et du peuple dans les questions religieuses. | 

Chacune de ces dissertations est, sans nul doute, d'une valeur durable : 
on ne peut que féliciter les jeunes auteurs du choix de leurs sujets et de la 
façon magistrale avec laquelle 1ls les ont traités. 


! 


— Vient de paraitre le quatrième volume de la Bibliotheca reformatoria 
neerlandica, publiée par le D' S. GRraMER et le Dr F, Puper (voir sur le 
troisième volume, RHE, t. VII, 1907, p. 150). 11 renferme, en 616 pages in-8, 
le texte de six écrits dogmatiques et édifiants, composés par des protestants, 
de 1531 à 1566; il v en a trois du fameux pasteur Joannes AnastasiusVeluanus 
(Jean Gerritsz Verstege). Chacun de ces écrits est précédé d'une introduction 
qui en fait connaitre le contenu et la valeur ; à la fin, on trouve un registre 
alphabétique. Ce volume, qui ne sera point le moins intéressant de la série, 
est dû au travail assidu et intelligent de M. PuPer. 


M. le D'S. D. van VEEN, professeur à l'université d’Utrecht, a-com- 
menñcé la publication d'une série d'essais sur les différentes églises et sectes 
religieuses de notre temps. La série est intitulée Kerk en Secte et elle paraît 
a l'imprimerie Hollandia à Baarn. La matière a été partagée entre plusieurs 
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auteurs compétents, qui devront veiller particulièrement à être brefs et 
clairs. Ont paru jusqu'ici des études sur l'Association remonstrante par 
M. le Dr J. A. BEUERMAN (48 p. in-8°) et sur le courant évangélique, par le 
pasteur M. W. F. K. KLINRKENBERG (37 p.), Quinze essais seront consacrés 
à l'Église catholique. Espérons qu'ils seront écrits avec impartialité et en 
connaissance de cause ; il n'y a que trop d'erreurs et trop de préjugés, qui 
troublent la vue de beaucoup en la matière. G. B. 


— Le rapport de la Commission centrale pour les cartes historico- 
statistiques dans les Pays-Bas pour l'année 1906 vient d’être publié (Jaar- 
verslag van de centrale commissie voor de historisch-statistische kaarten ir 
Nederland over 1906. — BMHG. 1907, t. XX VII, p. cxtv-cxvi, Ann. F.). I 
nous apprend, entre autres choses, que la carte pour l'organisation ecclé- 
siastique de la province de Drenthe (voir RHE, 1906, t. VIT, p. 750) a été 
achevée par M. JoosrTixG et que M. P. H. MEckHorr DoorxBoscH prépare 
une carte pour les convents de la province de Groningue. G. G. 


— Au mois de mars, on a découvert à Nimègue un ancien cimetière 
romain du 1v° siècle, comme le prouve une pièce de monnaie de l'empereur 
Constantin le Grand. Les squelettes sont disposés en deux étages; on a 
trouvé des cruches, des flacons, des plats d'argent et d’autres objets antiques. 
Les fouilles continuent sous la direction de M. JACQUES GRANDIEAN. G B. 


—. La Commission d'État pour la confection et l'édition d'un inventaire 
descriptif des monuments historiques et artistiques dans les Pays-Bas (voir 
RHE, 1905, t. VI, p. 729; 1907, t. VIT, p. 238) vient de publier son quatrième 
rapport qui va du 1°" janvier au 31 décembre 1906. L'impression de l’inven- 
taire provisoire des monuments de la province d'Utrecht n'a pas encore été 
terminée. Cet inventaire ayant été composé par trois collaborateurs, man- 
quait d'unité et de proportion entre les parties, ce qui a décidé la Commis- 
sion à le soumettre à une revision avant l'impression définitive. L'inventaire 
pour la Hollande méridionale est presque achevé, ainsi que celui pour la 
Zélande. Quant à la description et au dessin des monuments, on a commencé 
par ceux de Bréda et des environs. Le rapport mentionne encore un grand 
nombre de démarches faites par la Commission pour la conservation, l’entre- 
tien ou la restauration d'anciens monuments. 


La Société pour l'histoire de la musique aux Pays-Bas du Nord (Veree- 
niging voor Noord-Nederlands Muziekgeschiedenis) a mis au concours une 
biographie de l'organiste Jacques Guillaume Lustig de Groningue, décédé 
en 1796, et un vocabulaire de termes techniques de la construction des 
orgues. Le secrétaire de la Société, M. J, W. Enschedé (Amsterdam, Heeren- 
gracht, 68), fournira des renseignements à ceux qui en désirent. 


L'Institut historique néerlandais {Nederlandsch Historisch Institut) à 
Rome s'est établi, le {°° mai, dans ses propres locaux, via Federico Cesi, 
721v. On y a transféré la bibliothèque provisoirement établie à l’Institut 
prussien, via Giustiniani. Quoiqu'elle ne contienne encore qu’un millier de 
volumes, c'est déjà la plus riche collection qui existe en Italie pour l'histoire 
des Pays-Bas. G. G. 


nd ms 


PÉNINSULE DES BALKANS. 669 


— Mgr. L. B. Muipes, prévôt du chapitre métropolitain d’Utrecht, à 
Wolvega, le chanoine J. L. DoBBELMANN, à Arnhem, et le député Victor 
DE STUERS, à la Haye, viennent de faire un appel public à tous les admira- 
teurs de Thomas a Kempis pour ériger à l'immortel auteur de l'Imitatio 
une statue vraiment digne de lui. G. B. 


— Le D" P.J. H. Cuyrers, le grand rénovateur de l'art religieux médié- 
val aux Pays-Bas, a célébré à Rome le 16 mai dernier le quatre-vingtième 
anniversaire de sa naissance. À son retour de la Ville Éternelle, la Société 
Archilectura el A micilia d'Amsterdain a organisé, dans Le musée communal, 
une exposition de plans et de modèles des œuvres du grand maître. Les 
édifices religieux y sont largement représentés; le catalogue mentionne 
notamment, parmi les 150 plans exposés, ceux de 55 nouvelles églises, 
de 15 cures, de 10 couvents et chapelles et de 50 grandes restaurations 
d'églises. On voit que l'activité du grand architecte est en même temps un 
symptôme du développement pris par l'Église catholique dans les Pays-Bas 
après Île rétablissement de la hiérarchie en 1853. G. G. 


— Nomination. — M.J. H. KErx, de Leyde, correspondant de l'Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres depuis 1899, a été élu, le S mars, associé 
étranger de cette Académie, en remplacementt de M. Ascoli. 


— Décès. — Le 25 janvier, est décédé à Utrecht, à l'âge de soisante- 
dix-huit ans, M. W. G. vax Borssum WAALKES, ancien pasteur protestant, 
connu par ses publications concernant l'histoire ecclésiastique frisonne, et 
surtout par ses études sur les anciennes cloches en Frise. 11 a bien mérité 
l'éloge qu'on lui a adressé, d'avoir été le pionnier de la campanologie nécr- 


landaise. CG. B. 


Péninsule des Balkans : Bulgarie, Serbie. — Sous le titre de Blgarski 
Starini, le ministère de l'Instruction publique bulgare publie une série de 
textes anciens concernant la littérature et l'histoire bulgare. La premiere. 
livraison déjà parue contient le texte d'un Évangéliaire du x siècle, con- 
servé dans la Bibliothèque Nationale de Sophia. Les livraisons suivantes 
contiendront, entre autres documents, deux histoires inédites de la Bulgarie 
et l'édition critique de l'histoire bulgare par Païsios. En même temps le 
ministère éditera une série artistique où seront reproduits les ornements et 
les miniatures des anciens manuserits bulgares. 


À Tyrnovo, l'hiéromoine Paire et le secrétaire de la métropole, le 
diacre É. ABADJEV, ont inauguré la publication d'une revue mensuelle 
Tzrkoven Amvon, consacrée tout particulièrement à la prédication, aux 
conférences apologétiques et à la version en bulgare des parties les plus 
importantes des livres liturgiques. Le premier numéro a paru le {°° mars. 


À Nich (Serbie), le protoierevs THALLÉ KoOsTiITcH publie une nouvelle 
revue, intitulée Glas. ayant pour but le relèvement intellectuel du clergé 
et l'étude des problèmes actuels concernant l'Église serbe. Elle paraît le 
4er et le 15 de chaque mois. 
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Mgr NicopvÈue Mit.AcH, évêque orthodoxe de la Dalmatie, a fait paraître 
une brochure qui a eu un grand retentissement dans l'Église orthodoxe : Ruko- 
polojenye kak smetnya braku (La consécration comme empêchement au 
mariage). À raison de l'actualité et de l'importance du sujet, elle a été 
immédiatement traduite en russe et publiée dans le Khristianskoe Tchtenie 
de Saint-Pétershourg et dans le Bogoslovsky Viestnik. Depuis quelques 
années, dans les Églises grecque, serbe, monténégrine et russe, les prûtres 
mariés, restés veufs apres leur ordination sacerdotale, demandent à pouvoir 
contracter un second mariage. Le droit canon orthodoxe, depuis le VI‘ concile 
œcuménique, défend d'une manière absolue les secondes noces du clergé 
marié, et jusqu'ici les évêques orthodoxes n'admettaient pas la moindre 
infraction à cette régle sanctionnée par un concile. La requête des prêtres 
veufs, très nombreux en Russie, qui veulent se délivrer d'un célibat forcé, 
a trouvé, au point de vue canonique et dogmatique, un défenseur convaincu 
dans le personne de Mgr Milach, apprécié à bon droit comme le meilleur 
canoniste de l'Église orthodoxe. L'auteur esquisse, à larges traits, l'histoire 
du célibat et du mariage du clergé dans l'Église d'Orient, et il arrive à la 
conclusion que la législation de l'Église sur ce point étant simplement 
disciplinaire, peut être abrogée ou modifiée. Le mariage est un sacrement 
qui donne la grâce, et comme tel il n'est pas exclu par les autres sacrements, 
l'ordre compris. Mgr Nicodème est d'avis qu'il ne faut plus tarder a accorder 
aux prêtres orthodoxes veufs l'autorisation de convoler en secondes noces. 

A. PALMIERI, O. 8. A. 


Rassie. — On a publié la première partie du deuxiéme volume des 
manuscrits conservés dans les Archives du Saint-Synode : Opisanie rukopisei, 
khraniachlchikhsiia v Arkhivie Sriat. Pravit. Synode (Saint-Pétersbourg, 
1906, x1-546-13 p.). Il renferme la description de 661 codices, dont 
15 appartiennent au xv° siècle, 25 au xvi®, 34 au xvu° et les autres aux 
xvu® et xix°. Au point de vue de la matière, ils se répartissent comme suit : 
Vies des saints, 52 ; prologhi, 40 ; recucils divers, 197 ; prédication, 101 ; 
raskol et sectes russes, 100 ; histoire de l'Église russe, 180. La section 
hagiographique est remarquable ; on y trouve l'unique exemplaire de la Vie 
du saint russe André Totemsky (+ 1673) et d'autres documents importants 
pour l'hagiographie russe. La section d'histoire ecclésiastique renferme 
principalement des Vies et des lettres d'évêques russes, les descriptions des 
églises et des monastères de plusieurs éparchies, ct quelques ouvrages 
inédits concernant l'histoire de l'Église russe. La description des manuscrits 
est accompagnée de notes et d'explications chronologiques et statistiques. 
Ce savant travail est dû à la plume de l'archiviste du Saint-Synode, 
A. S. NiKoLskY, et il a été rédigé sous la direction de A. S. SOBOLVSKY, 
membre de l’Académie des sciences et spécialiste pour l’ancienne littérature 
russe, 


En 1897, le Saint-Synode faisait paraitre le premier tome de la « Des- 
cription des documents contenus dans les Archives des métropolites uniates 
de la Russie Occidentale». Voici le second volume de cet important recueil : 
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Opisanie dokumentov arkhiva zapadnorusskikh unialskikh mitropolitov, t. Il 
{Saint-Pétersbourg, typ. synodale, 1906, vir-1632 p.). Il comprend les docu- 
ments des années 1701-1839 ; c'est en 1839 que, selon l'expression gravée 
sur une médaille commémorative, les Uniates de la Russie Occidentale, 
« séparés par la violence, furent réunis par l'amour à l'Église orthodoxe » : 
«amour» esticisynonyme de la plus cruelle persécution. Le volume renferme 
3500 pièces et donne l'inventaire des livres paroissiaux des Üniates depuis 
l'an 1697 jusqu'à l'an 1801. La typographie du Saint-Synode a déja com- 
mencé l'impression du troisième et dernier volume de cette publication 
monumentale, dont le mérite revient en grande partie au Secrétaire du 
Saint-Synode, S. G. ROUNKEVITCH. 


La confrérie du prince Alexandre Nevsky de Vladimir posséde une 
collection de 312 manuscrits russes des xv° et xvin® siècles provenant de 
plusieurs monastères et églises de cette éparchie. Un catalogue de ces 
manuscrits, qui contiennent des picces intéressantes pour l'hagiographie de 
l'éparchie de Vladimir, est en voie de publication. La premiére livraison 
déjà parue contient la description de 161 manuscrits : Kratkoe opisanie lzer- 
kovno istoriceskago drevlekhranilichtcha pri Bratsvie Sv. Bl Kniazia 
Alexandra Nevskago (Vladimir, 1906, t. 1, 154 p.). 


À la Bibliothèque de la Société Impériale d'histoire et d'antiquités 
russes attachée à l'université de Moscou, se trouve une riche collection de 
manuscrits slaves, dont le premier volume du catalogue fut édité par 
P. Stroev en 1845. M. E. J. SoxoLov vient de nous donner le second volume 
qui comprend les manuscrits acquis ou reçus par la Bibliothèque dans les 
années 1896-1902 : Opisanie rukopisei i bumag postupivchikh s 1896 
do 1902 (Moscou, 1905, vir 935 p.). 

M. A. A. Titov a dressé le catalogue des manuscrits slaves ayant appar- 
tenu à la collection de M. S.S. Valkhronieev : on y remarque plusieurs 
pièces importantes touchant l'histoire des monastères russes et l'hagio- 
graphie russe (Moscou, 1906. In-8, 1x-417-240 p.). 


Le SaintSynode a publié le quinzième volume de la description des 
pièces contenues dans ses archives : Opisanie dokumentov à diel, khraniacht- 
chikhsiia v Arkhivie Sv. Pr. Synoda za 1735 god, (Saint-Pétersbourg, typ. 
Synodale, 1907. In-4, 1200-6 p.). Ce volume comprend les actes de l'année 
1735, sous le règne de l'impératrice Anne Joannovna. Ces pièces révelent 
l’état de servitude et d'abaissement de l'Eglise russe, les mesures de rigueur 
prises contre plusieurs membres de la hiérarchie et du bas clergé, et l'esprit 
d’absolutisme religieux de l'impératrice, D'autres documents se rapportent 
aux monastères, aux écoles du clergé, aux éparchies russes, aux missions, 
aux confessions dissidentes. 11 y a donc dans ce volume un matériel consi- 
dérable que les historiens de l'Église russe au xvin® siècle sont tenus 
d'analyser et d'étudier. Des volumes parus jusqu'ici dans cette précieuse 
collection, le premier n'est plus en vente; les tomes II-VIII, qui renferment 
les documents des années 1722-1728, se vendent avec une réduction de 75 °/,, 
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les tomes X-XII (1730-1732), et XV-XVI (1736) avec une réduction de 50 °/,. 
Le volume IX (pour l'année 1729) est sous presse, ainsi que les tomes XVII, 
XVIII, XX, XXVII et XXXI; les tomes XIII et XIV sont déjà prêts pour 
l'impression. Toutes ces pièces constitueront l'histoire documentaire de 
l'Église russe dans la première moitié du xvin® siècle. 


Signalons le XXIX° volume de l'Encyclopédie ecclésiastique, publiée 
d'abord sous la direction de Mgr Michel Nowodworski et continuée après 
sa mort par d'autres collaborateurs (Encyklopedja koscielna. T. XXIX, 
Tournely-Uscicki. Varsovie, Czerwinski, 1907, 616 p.). Cette encyclopédie 
n'est guére que la reproduction des articles du Kirchenlericon. Elle donne 
en plus cependant des notices historiques et biographiques concernant 
l'Église catholique en Pologne et les écrivains polonais. Signalons dans le 
dernier volume la notice de S. PuLawskt sur Andrè Towianski (+ 1878), 
célèbre mystique polonais qui prêchait une réforme de l'Église catholique, 
et la notice sur l'ordre des Trinitaires en Pologne. 


Lo professeur A. SPAssky, de l'Académie ecclésiastique de Moscou, est 
connu en Russie par ses excellents travaux sur l'histoire primitive de 
l'Église chrétienne. Il vient de donner une nouvelle preuve de sa compétence 
en cette matière par sa récente « Histoire du mouvement dogmatique à 
l'époque des conciles œæcuméniques, dans ses relations avec des systèmes 
philosophiques de cette époque » (Istoriia dogmatitcheskikh dvijentr v epokhu 
vselenskikh soborov v sviazi s filosofskhimi uceniami logo vremeni. T. Ke, 
Serghievo, typ. de la Laure, 1906. In-8, 652-11 p.). Ce volume est consacré 
à l'histoire du dogme et de la controverse trinitaire. La première partie 
(p. 41-127) traite du dogme de la Trinité pendant les trois premiers siècles 
du christianisme ; on y analyse surtout la doctrine de $. Irénée, de Tertul- 
lien cet d'Origene. La seconde partie très approfondie est consacrée au 
rvt siécle, Elle.est particuliérement intéressante par la manière dont l'auteur 
envisage l'influence de la philosophie grecque dans l'élaboration de la dog- 
matique chrétienne. Sur ce point, M. Spassky aura certainement des 
contradicteurs dans les raugs du clergé orthodoxe, comme Île prince 
Troubetzkoï (+ 1905) en a eu lorsqu'il a publié son fameux ouvrage sur 
l'histoire du Logos (1900). L'Académie ecclésiastique de Moscou est devenue 
du reste suspecte aux tenants de l'orthodoxie rigide, lesquels reprochent à& 
ses professeurs de se mettre à la remorque du protestantisme allemand. 
C’est ainsi que la thèse de M.S, 1. Smirnov sur les Pères Spirituels dans 
l'ancienne Église d'Orient (cfr. RHE., 1906, t. VII, p. 963) a été blâmée 
par quelques évêques qui ont cru y découvrir la négation du sacrement de 
la Confession (Tzerk. Viedomosti, 1907, n. 13, p. 199). Le savant ouvrage 
du professeur Spassky aura vraisemblablement le même sort. Tout en 
faisant des réserves sur quelques théories de l'auteur, nous ne pouvons 
cependant pas méconnaitre la valeur de son œuvre, l'étendue de ses 
recherches, l'agencement habile et l'originalité du plan d'après lequel 
il a disposé ses matériaux. M. Spassky prépare un second volume sur la 
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question christologique. Ces ouvrages sont appelés à un légitime succès. 
ls tiendront dans la littérature orthodoxe russe la place que tient la Dog- 
mengeschichte de Harnack dans la littérature allemande. 


Le 4/17 avril dernier, M. SERGE MIHHAILOVITCH ZARINE, maitre à l'École 
ecclésiastique Alexandre Nevsky, a défendu, pour l'obtention du grade de 
Magister Theologiae de l'Académie de Saint-Pétersbourg, une thèse sur 
l'Ascétisme d'après la doctrine orthodoxe. Elle forme deux gros volumes : 
Asketizm po pravoslavno-khristianskomu utcheniu (Saint-Pétersbourg, 1907, 
in-8°, t. 1, xxx-388 p. ; t. Il, x1-xv-643 p.). La première partie est consacrée 
à l'examen critique des théories ascètiques des écrivains russes, en parti- 
culier de l’évêque Théophane, du protopresviter lanychev, du professeur 
Gousev, du professeur Ponomarev et du philosophe Solovev. La seconde 
partie est un exposé, on ne peut plus érudit, de la doctrine des Pères de 
l'Église et des écrivains orthodoxes sur l'ascétisme, Nous n'hésitons pas à 
dire que ce travail est désormais indispensable à ceux qui veulent appro- 
fondir l'idéal et les moyens d'action de l'ascétisme orthodoxe. Impossible 
d'analyser ici un ouvrage si développé. Qu'il nous sufise de noter qu'il inté- 
resse à la fois la patrologie, l'histoire de l'Église, la théologie dogmatiquo 
et mystique. 


Grégoire V, trois fois patriarche de Constantinople (1397-1798 ; 1806- 
1808 ; 1815-1821), pendu par les Turcs aux fenêtres du Phanar en 1821, est 
vénéré par les Grecs modernes comme un héros national et un des prélats 
les plus illustres de leur Église. La littérature grecque moderne avait déjà 
consacré quelques ouvrages au célèbre patriarche. Mais on n'avait pas encore 
une vie de Grégoire V rédigée sur les sources et d’après toutes les règles de 
la critique historique. Cctte lacune vient d'être comblée par le récent 
ouvrage de M. À. PREOBRAJENSKY, ancien éleve de l'Académie de Kazan, 
sur la vie et le rôle de Grégoire V (Grigorü V, patriarkkh K., obzor ego jizni 
ti dieiatelnosli, Kazan, typ. centrale, 1906, p. xur1-487-vi-xiv). Cet ouvrase, 
écrit en un style trés vivant, est remarquable par la richesse de sa docu- 
mentation et la sûreté de son érudition. On y trouve plus que la vie d’un 
personnage illustre, l'histoire de l'Église grecque orthodoxe dans le premier 
quart du xix° siécle. 


Le 30 janvier (12 février), le Gouvernement russe a approuvé la fon- 
dation d'un institut archéologique à Moscou, sur l'initiative prise par le 
général GLAZOV, ex-ministre de l'Instruction publique, et le Privatdozent 
A. I. OusPEexsKyY. L'Institut a pour but l'enseignement de l'archéologie, de 
l’archéographie et de l'histoire russe. Les cours embrassent 24 matières, se 
rapportant toutes, plus ou moins directement, à l'archéologie. 


L'Académie ecclésiastique de Saint-Pétersbourg est une pépinière de 
membres du haut clergé russe et d'écrivains ecclésiastiques. Dans les années 
1814-1864, elle a donné à l'Église russe 10 métropolites, 36 archevêques, 
45 évêques, 7 protopresvytéri, 28 docteurs et 600 magistri. M. A. Ronosæky, 
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bibliothécaire de l'Académie, vient d'éditer un travail patient et conscien- 
cieux sur les étudiants qui y ont achevé leurs cours dans la période ci-dessus 
mentionnée : Biograficeskii Slovar studentov percykh XXVIIT kursov ©v 
S. Petersburgskoi Dukhovnoi À kademii (1814-1869). (Saint-Pétersbourg, 1907, 
LXXXIV-552 p.). L'auteur consacre des biographies plus détaillées à ceux qui, 
par leurs écrits ou leur action, tiennent une place marquante dans l'histoire 
de l'Église russe. Voilà une première contribution à la célébration du 
premier centenaire de l'Académie, en 1909. 


En 1906, l’Académie des sciences de Berlin s'est adressée au Ministère 
de l'Instruction publique russe lui demandant d'adhérer à la proposition de 
l'Association Internationale des Académies, concernant le prêt réCIproque 
des manuscrits. La même proposition avait déjà été faite en 1901 à l'Aca- 
démie impériale des Sciences de Saint-Pétersbourg, mais n'avait pas obtenu 
de suite. Cette fois, le ministère russe l'a agréée, et le Saint-Synode y a 
donné son adhésion. Les manuscrits des bibliothèques des Académies ecclé- 
siastiques et de la bibliothèque synodale de Moscou pourront être prêtés aux 
Académies qui font partie de l'Association Internationale ; l'Académie de 
Bruxelles est de ce nombre. 


La Confrérie du Saint-Esprit de Vilna publie depuis le 1° mars une 
revue intitulée Viestnik Vilenskago Pravosl. Sriato-Dukhovskago Bratstra 
(Messager de la Confrérie etc.); elle parait deux fois par semaine et a pour 
but de combattre la propagande du catholicisme en Lithuanie, où il obtient 
d'énormes succès. 

Une autre revue, d'un caractère plus général et qui donne une large part 
à l'histoire ecclésiastique, le « Messager ecclésiastique et social de Kalouga » 
{Kaloujsky Tzerkovno-Obchichestvenny Viestnik), a commencé à paraître au 
mois de février. 


Décès. — Le 10/23 mars 1906 est décidé à Saint-Pétersbourg, M. Cox- 
STANTIN PÉTROVITCH POBIÉDONOSTZEY, né à Moscou en 1827, Ober-Procuror 
du Saint-Synode du 14 avril 1880 au 19 octobre 1905. Nous n'avons pas 
à discuter ici son rôle religieux et politique, qui a été considérable pendant 
un quart de siècle. Comme écrivain, jurisconsulte, historien et polémisie, 
M. Pobiédonostzev tient aussi une place importante dans l'histoire littéraire 
de la Russie. Citons parmi ses ouvrages : Monographies historiques (Saint- 
Pétersbourg, 1876); Documents juridiques et historiques du XVII et du 
XVIII siècle (Moscou, 1887); Moskorsky Sbornik (Recueil de Moscou) 
(Moscou, 1901, 5° édition) ; Histoire de l'Église orthodoxe jusqu'au commen- 
cement de la séparation des Églises (neuvième édition, Saint-Pétersbourg, 
1905). Il a traduit en russe l'Imitation de Jésus-Christ et le Nouveau 
Testament. La listé presque complète de ses écrits se trouve dans le 

zerk, Viestnik, 1907, n, 12.p. 383-384. 

Le 14/27 mars de cette année est mort M. AT one Bou. 
GAKOV, professeur d'histoire des confessions religieuses de. l'Occident à 
l'Académie ecclésiastique de Kiev. Parmi ses nombreux trayaux signalons 
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l'Histoire du meéthodisme (1887); La liturgie des vieux-catholiques et ses 
relations avec la liturgie et la thsologie de l'Église romaine Kiev, 1901); 
La validité et légitimité de la hiérarchie anglicane au point de vue de l’Église 
orthodore (Kiev, 1906), et plusieurs brochures touchant l'histoire et les 
doctrines du catholicisme et du protestantisme. A. PALMIERI, O. S. A. 


Suède. — Danemark. — Nous avons reçu, en mème temps que la seconde 
livraison des Srenska Synodalakter depuis le commencement du xvi* siecle, 
publiés par M. H. LuxbsTrRrom (Stockholm, P. A. Norstedt, pp. 177-272), le 
sixième volume du Kyrkhislorisk Arsskrift de 1905, édité par le même 
savant (Stockholm, 2bid., 1905, in-8, 1v-314 pp). Comme les volumes 
précédents, celui-ci renferme d'abord quelques articles étendus consacrés 
à l'histoire ecclésiastique de la Suède. Relevons, entre autres, celui de 
M. E. WERMCRANTZ (pp. 32-148) sur la vie et l'œuvre de Nil Grubb, prévôt 
de Umea (1681-1724), dont une partie avait déjà paru l'année précédente, 
puis un travail de M. K. H. KarLssoN sur l'évêque « élu » Bjürn de Skara 
(pp. 27-31), un fragment posthume de M. J. HELANDER sur le paganisme et 
le christianisme dans l'Église primitive suédoise (pp. 5-26); un autre de 
M. H. LuxpsTRou sur la prétendue faiblesse de caractère de Laur-Petri 
(pp. 197-214). Viennent ensuite des mélanges et des documents (pp. 215-273), 
et enfin des comptes rendus et la bibliographie (pp. 274-314). C L. 


— La quinzième session du Congres international des Orientalistes se 
tiendra à Copenhague, dans la seconde moitié du mois d'août 1908. 11 com- 
prendra sept sections ; | Linguistique. Langues indo-européennes; Il. Lan- 
gues et archéologie des pays aryens; Il. Langues et archéologie de 
l'Extrême-Orient; IV. Langues et archéologie sémitique$; V. Égypte et 
langues africaines: VI. Grece et Orient; VII. Ethnographie, folk-lore de 
l'Orient. Le comité d'organisation a comme president, M. V. THoMsEX, 
professeur à l'université de Copenhague; comme vice-président, M. Fr. Br, 
professeur à la même université; comme membres, MM. D. ANDERSEN et 
V. SCHMIDT, professeurs à l'université et le D'J. OEsTRUP ; comme secrétaire 
général, le D' CHR. SaraUw et comme trésorier M. I. GLÈCKSTADT. 


— Décès, — A la fin de mai est décédé M. K. REUTFR NYBLOM, ancien 
professeur d'esthétique, de littérature et d'histoire de l'art à l'université 
d'Upsal, membre de l'Académie suédoise. 
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— Le dernier bon à tirer de notre Chronique venait d'être donné, quand 
nous avons reçu communication du DÉCRET DU SAINT-Orrice Lamentabili sane 
exitu. Il condamne soixante-cinq propositions relatives aux sciences sacrées, 
à l'interprétation de la Sainte Écriture et aux principaux mystères de la foi, 
Ces propositions se sont rencontrées « même parmi les catholiques, [chez] 
d'assez nombreux écrivains qui, sortant des limites fixées par les Pères et 
par la Sainte Église elle-même, poursuivent, sous prétexte de les appro- 
fondir et sous couleur d'investigation historique, un progrès des dogmes qui 
en constitue, en réalité, la corruption ». Le décret a pour but, non pas 
d'entraver « le progrès des sciences naturelles et théologiques » (Prop. 57), 
mais de maintenir et de défendre la notion traditionnelle et l'immutabilité 
du dogme catholique. 


e. 


L'EUCHARISTIE 


D'APRÈS 


Saint Cyrille d'Alexandrie. 


Il y à quelques années, le D' E. Michaud consacrait deux articles 
de la Jèevue internationale de théologie (t. X {1909), n° 39 et 40, 
pp. 599-614, 675-692) à parcourir « les textes dans lesquels saint 
Cyrille d'Alexandrie a expliqué la sainte Eucharistie » (p. 599). Et 
comme résultat de sa lecture, il déclarait que l’évêque d'Alexandrie 
n'a jamais « enseigné le matérialisme eucharistique »; au contraire, 
il a partout « enseigné d’une manière positive, claire, évidente, le 
spiritualisme eucharistique » (p. 675). L'exégèse dissolvante et fan- 
laisiste, qui prépare cette conclusion, ne semble pas avoir été prise 
très au sérieux ; elle aurait même été jugée, paraît-il, avec quelque 
ironie dans le monde vieux-catholique et protestant, où l’auteur à 
ses amis. 

Mais déjà, en 1867, dans une étude très documentée sur « la doc- 
trine eucharistique de l'Église grecque », G. E. Steitz (Die Abend- 
mahlslehre der griechischen Kirche..…., dans Jahrbücher für deutsche 
Theologie, t. NU, pp. 235 245) aboutissait, par une voie en appa- 
rence beaucoup plus scientifique, à une conclusion sensiblement 
identique. « Cyrille, lisons-nous p. 242, voulait tenir ferme à la 
présence réelle du corps et du sang du Christ dans le Sacrement ; 
mais ce n'est pas par leur substance, c'est par leur vertu seulement, 
que ce corps et ce sang sont présents dans le pain et le vin consacrés 
et sont reçus par les communiants ». Ainsi denc, Cyrille d'Alexandrie 
ne croirait pas à la présence du corps réel et historique du Christ 
dans l’Eucharistie ; il n'y verrait que sa vertu vivifiante. Au fond, 
c’est le « spiritualisme eucharistique » dont nous entretenait 
M. Michaud. 

A son tour, et sur Ja foi de Steitz, Harnack (Lehrbuch der Dogmen- 

_geschichteï, t. 11, p. 436) écrit : « L'allirmation que dans l'Eucharistie 
le corps réel du Christ soit présent ne se rencontre pas encore chez 
REVUE D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE, VIIL. 44 
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Cyrille; c'est plutôt une simple présence dynamique qu'il enseigne : 
le corps eucharistique dans ses effets est identique au corps réel » (1). 

D'un autre côté, Baur professait, dans ses Leçons sur l'histoire des 
Dogmes | Vorlesungen über die Dogmengeschichte (1866),t.1,u, p.416), 
que Cyrille d'Alexandrie croit à « une transformation substantielle » 
des éléments eucharistiques, et « identifie le pain avec la chair du 
Logos ». 

Thomasius est du même avis, et il s'exprime en termes très caté- 
goriques. « La façon dont parle Cyrille d'Alexandrie, écrit-il (Dte 
Dogmengeschichte der alten Kirche, (1874), p.419), montre à l'évidence 
que la présence réelle du corps et du sing du Christ dans l’Eucha- 
ristie était la croyance générale de l'Église; c'était une vérité si uni- 
versellement reconnue, qu'il pouvait la prendre pour base de son 
argumentation dans les controverses christologiques (2). 

Et tout récemment, Mgr Batiflol (Etudes d'histoire et de théologie 
positive; 2° série : l'Eucharistie... pp. 238-285, Paris, 1905) vient 
de ranger le patriarche d'Alexandrie parmi les partisans les plus 
avérés du réalisme eucharistique. « Le mérite de Cyrille... est de 
retrouver dans l'Eucharistie le même corps que dans l'Incarnation » 
(p. 279). Et un peu plus loin : « Réslisme el vivification sont les 
deux termes capitaux de fa doctrite de Cvrille » (p. 282). Et encore: 
« Saint Cyrille, partant de la foi à la vivification opérée par l'Eucha- 
ristie, en a conclu la présence réelle dans l'Eucharistie de la chair 
uuie au Verbe, la chair née de Marie » [p. 285]. 


De ces deux aflirmations si franchement contradictoires, laquelle 
est la vraie? Saint Cyrille professe-t11 la présence réelle du corps 
historique du Christ dans l'Eucharistie, comme le déclarent Baur, 
Thomasius et Mgr Batiflol? Ou bien n’admet-il, comme le veulent 
Steitz, Harnack et Michaud, dans le pain et le vin consacrés que la 
puissance vivifiante du Verbe incarne ? 

Pour répondre, il ny a qu'un moyen : c'est de passer en revue 
une fois encore les textes où saint Cyrille parle de l'Eucharistie. Ces 
texies sont très nombreux : dans l'œuvre du patriarche d'Alexandrie, 
il est question à chaque instant de lu Eulogie mystique », de l’« Eu- 
logie vivifiante ». Quelquefois, c'est une courte allusion en passant, 
ui mot, uue phrase, comme daus le fe adoralione in spiritu el 


(1) Cf. dans le même sens Loors, art. Abendmahl II, dans REY, I, p. 55. 

(2) Dans une note placée en appendice, il reproduit quelques lignes de 
Steitz, et il ajoute ne pouvoir accepter sa façon de voir, « parce que Cyrille 
exprime trop fréquemment et en termes trop precis l'identité du pain euchse 
ristique et du corps du Christ ». 
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veritate (PG, t. LXVIIT, pr. 2518; 2858; 297 sq: 4160; 5018; 
6)4c ; 308c; 709; 7938 sq; 10724) (1); dans les Glaphyra (PG, 
t. LXIX, pp. 29rc; 4284 sq; 5934); dans le Commentaire sur Isaie 
(PG, t. LXX, p. 614). Atlleurs ce sont de longs développements et 
un exposé suivi de la doctrine : ainsi dans les Commentaires sur 
saint Matthieu (PG, t. UXXIL, pp. 452sq), sur saint Luc (PG, 
t. LXXIL, pp. 905-912), et sur saint Jean (PG, t. LXXIN, pp. 520n- 
B21c; 500-585 : GU1c-604p:; PG, t. LXXIV, pp. 3414-344D; 528a-D ; 
553cp; 901B-561;, 564co; 660r8cn; 72cv; [= P.E. Pusey, /1n D. 
Joannis Evangelium, t. 1, pp. 435,,-476,.; d14-336; 551,,-553,, : 
t Il, pp. 541,,-844,,3 706,-707,,; 130,,-731,,; 733,-1373 t. WE, 
pp. Dos d16 5 886 85 1440: 149,,]); et.dans les écrits contre Nesto- 
rius el ses partisans (PG, t. LXXVIE, p. 121c: Anathem. 11; PG, 
t. LXXVI, pp. 189-208 : Ado. Nestorit blasphemias !. 4, c. 4:-p.373 : 
Apologet. c. Orientales, ad unath. 11 ;-p. 11898-11998 : De Recta Fide 
ad Theodosium, 38 [— Pusev, pp. 124,-190,1;-p. 128148 : De Recta 
Fide ad Reginas — [Puse*, pp. 217,,-218,]; PG, t. LXXV, pp. 13604- 
13614 : Quod unus Christus [— Pusev, pp. 421,,-493, ]) (2). 

En lisant ces textes avec attention et sans idées préconçues, on ne 
tarde pas à se rendre compie, comme le disait tout à l'heure 
Mgr Batilfol, que « réalisme et vivification sont les deux termes 
capitaux de la doctrine de Cyrille ». On découvre également sans 
peine a marche de sa pensée: « sa dialectique est préoccupée 
surtout de l’eflicacité de la communion (Batillol, 0. c., p. 282) ; elle 
« part de la foi à la vivilication opérée par l'Eucharistie et en conclut 
la présence réelle de la chair du Christ dans le sacrement ». Voici 
d'ailleurs indiqué par notre docteur lui-même l'enchainement de 
ses idées. 

-« Cherchons dans la mesure de nos forces. écrit-il dans son Commen- 
taire sur Luc. 22% (PG.t. LXNIT, 908cC-9124) le sens du mystère 
eucharistique. Dieu avait créé toutes choses pour l’immortalité :… mais 
par la jalousie du diable, la mort entra dans le monde. Le tentateur 
poussa le premier homme au péché et à la désobéissance, et le tit 
tomber sous la malédiction divine... Comment l’homme, dominé mainte- 
nant par la mort, pouvait-1l retrouver l’immortalité ? Il fallait que sa 
chair mortelle partucipät à la puissance vivitiaute de Dieu. Or la puis- 


sance vivifiante de Dieu, c’est le Logos. Le Logos se tit homme... Et la 
chair mortelle qu'il s’unit, il l’immunisa contre la corruption et la rendit 


(1) Je laisse de côté plusieurs des textes cités par Michaud ; c’est à dessein : 
ils ne parlent pas de l'Eucharistie. 

(2) Je ne cite pas l'Homelie in mysticam Coenam (PG, t. LXXVII, 
pb. 1016 C-1029 B), que je tiens pour inauthentique et très postérieure a 
Uyrille. À 
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vivitiante.. Mais il fallait qu'il vint en nous divinement (6eonpemwc) par 
le Saint Esprit, et qu’il se mélangeût pour ainsi dire à nos corps par sa 
chair sacrée et son sang précieux ; c'est ce que nous avons en eulogie 
vivifiante comme dans du pain et du vin (sous la forme de pain et de 
vip, sous les apparences du pain et du vin?» (1) 


L'homme pécheur, pour retrouver la vie et l'immortalité doit 
s'unir au corps de Celui qui est la vie par nature. Or, l'Eulogie 
mystique nous procure celte immortalité que nous avions perdue. 
Par conséquent « l’Eulogie mystique est le corps vivifiaut du Verbe 
incarné » (2). Voilà le raisonnement fondamental de Cyrille. Venons 
maintenant aux détails et suivons-le dans le développement de sa 
croyance à l'efficacité de la communion et au réalisme eucharis- 


tique (à). 


[. — ErriCaciTÉ DE L'EULOGIE MYSTIQUE. 


Notre-Seigneur disait aux Juifs, en leur annonçant l'Eucharistie : 
« Je suis le pain de vie... Celui qui mange ma chair et boit mon 
sang, à la vie éternelle. » (Jo. 6.,_,,). Saint Cyrille répète à son 
tour : « La participation au Christ est vie et sanctification » : Zwñai 
œnaouds ñ Xpioroù ueroxh (PG, t. LXIX, 4984). Il revient consiamment 
et avec prédilection sur cette idée que la ctair du Christ donne la 
vie et l'incorruptibilité à celui qui la mange. 


« Notre-Seigneur se montre aux Juifs, en leur disant : Je suis le pain 
de vie, pour leur apprendre que, s'ils veulent être immunisés contre la 
corruption et la mort, ils doivent participer à celui qui a la puissance de 
vivitier et qui détruit la corruption et la mort... Ceux qui recoivent en 
eux le pain de vie, auront pour récompense l'immortalité ; à l'abri de la 
corruption et de tous les autres maux, ils monteront vers les espaces 
éteruels de la vie selon le Christ. » (PG. t. LXNIIT, 560p ; 561b -— Pusey, 
In Joun.,t. 1, p. 51435.) 


C'est une vie bien supérieure à la vie charnelle et matérielle, que 
nous donne l'Eulogie mystique. 


(1) “Ede… adrôv.… ouvavaripväoBa Womep toic fuetépois Gbuaor dià TA 
Œrius avToÙ Gapkôç Kai TOÙ TIUIOU AIUUTOG * à dr] Kui ÉOXNKAUEV Eis EUAOTIAV 
LWOTOL0V WG EV UPTWw TE Kui oivw (912 A). 

(2) PG, tt. LXVII, 591 B : Xupioduevos TO peruoxelv etAOYINS TS LWwo- 
ToioU, TOUTÉOTL TG UFIUG AUTOÙ OUPKÔG TE KA HÏUUTOG. 

(3) Bibliographie : Baur, SrkiTz, HarNack, MicHaUb, BATIFFOL, 0p. cit. ; 
Perpétuité de la Foi de l'Église catholique touchant l'Eucharistie.…, t. I, 
pp. 493-408 ; 515-540 : 548557 : 649-650, Paris. 1672: F. S. REx7, Die 
Geschichte des Messopferbegriffs. Freising, 1901-1902; E. WEicr, Die 
Heilslehre des ht. Cyrill von Alesandrien, pp. 201-221: A. REHRMANN, Die 
Christologie des ht. Cyrillus von Alesandrien, pp. 578-333. 
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«“ Ceux qui auront recu le Christ dans la communion goùteront quand 
même la mort charnelle à cause de leur nature, mais cela ne doit pas les 
atHiger. [ls seront soumis comme les autres à la tin commune de tout 
homme ; mais selon la parole de saint Paul, «ils sont vivants pour vivre 
éternellement à Dieu ». (PG, t. LXXIIT, 561b.) 


L'Eucharistie, en pénétrant en nous, guérit toutes les faiblesses et 
les maladies de nos imes. 


« L'argent impur, si on le fond avec du plomb, en est complètement 
puritié ; car le plomb s'empare de toutes les souillures du métal fondu. 
De la même facon le Christ agit sur nous. Alors que nous étions impurs, 
il s'est mélangé à nous corporellement et spirituellement (owuatikws Kai 
TveuuaTikd6s) et il à ainsi fait disparaitre les souillures qui étaient en 
nous. Il enlève nos péchés, atin que par lui et à cause de lui nous soyons 
purs et brillants ». (PG,t. LX VIII, 297D.) 


Pour les âmes malades, ajoute Cyrille en d'autres endroits (PG, 
t. LXVIIT, 793ec ; PG, t. LXXIIE, 5854), l'Eucharistie est un remède 
qui rend la santé spirituelle, un calmant qui assoupit la loi de chair 
et la concupiscence, une force qui nons aide à éviter le péché et à 
mortifier nos passions et qui ranime en nous la piété envers Dieu. 

Mais quand le corps du Christ est reçu par une âme pure et sainte, 
les effets sont encore bien plus magnifiques. C’est l'augmentation de 
la sainteté, l'affermissement de la volonté dans le bien et l'énergie 
pour persévérer dans la vertu. (PG, t. LXVIIT, 793c.) 

Ce n’est pas l'âme seule, qui a part à cette bienfaisante influence 
de la chair du Christ. Le corps lui aussi en est vivifié et sanctifié. 
Cyrille y insiste. 

« Il fallait, oui, il fallait non seulement que l’ime fût renouvelée dans 
la nouveauté de la vie par le Saint-Esprit, mais encore que ce corps 
grossier et terrestre fût sanctifié par une communion corporelle conforme 
à sa nature. et qu'il recüt lui aussi l'incorruption ». (PG, t. LX XIII, 5804B 
— PUSEY, {n Joan., t. I, p. 531.1.) 


L'Eulogie mystique est le germe de vie qui donnera au corps de 
pouvoir ressusciter au dernier jour. « Celui qui mange ma chair 
et boit mon sang a la vie éternelle et je le ressusciterai au dernier 
jour », a dit Notre-Seigneur. Cyrille commente ainsi la parole du 
divin Maitre : 


« Je le ressusciterai au dernier jour ». Au lieu de dire : « Mon corps 
ressuscitera celui qui le mange », il dit : « Moi, je le ressusciterai », pour 
montrer qu'il ne fait qu’un avec sa chair. Moi donc, dit-il, qui suis en 
Jui par ma chair, je le ressusciterai au dernier jour. Il est impossible en 
effet que Celui-là ne triomphe pas de la corruption et ne détruise pas la 
mort, qui est la vie par nature. Par conséquent, bien que la mort. 
condamne le corps humain à la corruption, cependant, parce que le 
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Christ est en nous par sa chair, nous ressusciterons nécessairement. Une 
étincelle, cachée dans un tas de paille, conserve la semence du feu ; ainsi 
Notre-Seigneur par: sa chair cache la vie en nous et l'y conserve comme 
un germe d’'immortalité ». (PG, t. LXXIIT, 581nc — PUSEY, Zn Joan., t. I, 
p. 533, ; Cf. PG, t. LXXIV, 341k.) 


[l ne faudrait pas conclure pourtant qu’il n’y aura pas de résur- 
rection pour les infidèles ou les mauvais chrétiens qui n'auront 
jamais communié. Saint Cyrille lui-même a prévu l'objection et a 
pris soin d'y répondre. 


« Mais, dira-t-on, en ce cas, ceux qui n'ont pas reçu la foi au Christ et 
p'ont pas participé à Sa chair, ne revivront pas au temps de la résurrec- 
tion ? Quoi donc? Est-ce que toute créature ne sera pas rappelée à la vie? 
— Assurément, toute créature ressuscitera... Tous les hommes ressus- 
citeront, à la ressemblance de celui qui s’est ressuscité pour nous et qui 
contenait en lui tous les hommes... Tous ressusciteront; ceux qui auront 
fait le bien pour la résurrection de la vie, comme il est écrit; mais ceux 
qui auront fait le mal, pour la résurrection du jugement. Or, ressusciter 
pour le châtiment, être rappelé à la vie nour les supplices, me semble 
plus terrible que la mort. La vraie vie dans le Christ est la vie dans la 
sainteté, le bonheur et la joie sans fin... C’est celle-là qui est promise à 
ceux qui auront participé à la chair vivifiante ». (PG, t. LXNIII, 565nsq 
—= PusEeY, Zn Joan., t. I, p. 5204.) 


Tous ressusciteront, mais la vraie résurrection, la résurrection 
pour la vie est réservée à ceux qui auront été sanctifiés par la chair 
du Verbe incarné. — La « vraie vie selon le Christ » serait-elle donc, 
d'après Cyrille, un privilège conféré par l'Eucharistie? Et la com- 
munion serait-elle nécessaire …au salut éternel ? 

Dans le commentaire du texte de saint Jean, 6., : « Si vous ne 
mangez la chair du Fils de l’homme et si vous ne buvez son sang, 
vous n'aurez pas la vie en vous », il semble bien prendre strictement 
à la lettre la parole de Notre-Seigneur. | 

« Ceux-là, dit-il, restent sans aucune participation à la vie de sainteté 
et de bonheur, qui n'ont pas recu le Fils par l'Eulogie mystique :’Aue- 
TOXO1 TAVTEAUÏDS Kai ÜFEUOTOL UÉVOUOIV TAG EV GYIAOUD Kai UUKAPIÔTNTI ZW, 
oÙ did TS HUOTIK}G EUAoTiaus où napadezduevort TOÔV Yiôv ». (PG, t. LXXII, 
5775 — PUSEY, In Joan., t. 1, p. 5292.) 


C'est là un avertissement à l'adresse de « ceux qui par mauvaise 
volonté n’ont pas encore accepté la foi au Christ ». Il avait déjà 
tenu un langage à peu près semblable aux fidèles baptisés. 


“« Puissent-ils le comprendre enfin, ces fidèles baptisés qui ont gouté la 
gräce divine; par leur négligence à venir dans les églises, par leurs 
délais à s'approcaier de l'Eulogie du Christ, en dépit des prétextes de 
piété mal entendue qu'ils mettent en avant pour ne pas communier, ils 
s'excluent de la vie éternelle en refusant d'être vivifiés (Tñs aiwviou Cwñ 
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éautoùs ékrmréurouoi, Zwonoteio8au mapmrobuuevoi); et cette abstention, 
malgré ses apparences de religieux respect, tourne à leur malheur et à 
leur ruine. Ils devraient plutôt faire appel à leur courage et à toute 
l'énergie de leur âme pour se puritier de leurs péchés, faire tous leurs 
efforts pour mener une vie probe, et s'approcher alors avec confiance de 
la communion vivitiante ». (PG, t. LXXII, 5274B = PUSEY, /n Joan., 
t. [, p. 4753.) 


Ces affirmations paraitront sans doute inspirées par une exégèse 
trop littérale du texte joannique. Elles montrent du moins en quelle 
haute estime Cyrille tenait la vivification eucharistique. Et l’on n'est 
plus surpris de l’entendre exhorter avec insistance tous les chrétiens, 
même les moins fervents, À s'approcher de la Table Sainte. 


« Si nous avons un vif désir de la vie éternelle, si nous voulons avoir 
en nous celui qui procure l’immortalité, n’imitons pas la négligence de 
ces gens qui refusent de recevoir l'Eulogie. Ne nous laissons pas tromper 
par les spécieux prétextes de piété que le diable est habile à inventer 
pour notre perte. — Mais il est écrit, dites-vous, « celui qui mange de ce 
pain et boit de ce calice indignement, mange et boit sa propre condam- 
pation ». Je me suis examiné, et je me suis trouvé indigne. — Et quand 
donc serez-vous dignes, répondrai-je à ceux qui parlent de la sorte? 
Quand vous présenuterez-vous devant le Christ? Si vos chutes vous em- 
pêchent d'approcher, et si vous ne devez jamais cesser de tomber, vous 
resterez donc sans jamais participer à la sanctification qui vivitie pour 
l'éternité? Allons, prenez la résolution de mener une vie meilleure et 
participez à l'Eulogie, bien persuadés que vous y trouverez un remède 
non seulement contre la mort, mais aussi contre vos maladies ». (PG, 
t. LX XIII, 5840 sq — PUSEY, Zn Joun., t. 1, p. 535x) (1). 


Cette sublime transformation de tout notre être ne se voit pas et 
ne se sent pas : c’est un mystère qui n’a rien de matériel ni de pal- 
pable. Mais c’est une réalité pourtant très certaine, un article essen- 
tiel de notre foi, proclamé par toute la Tradition et que nous devons 
croire avec reconnaissance, sans chercher, à la façon des Juifs, le 
comment. (2). Dieu n'est-il pas maître de ses dons ; et celui qui avait 


(1) Bien entendu l’Eucharistie ne peut être reçue que par ceux qui ont 
êté baptisés : « Les incirconcis, c’est-à-dire les impurs ne doivent pas toucher 
le corps sacré du Seigneur, mais ceux-là seulement qui ont été purifiés par 
la circoncision spirituelle... Et pour que cette circoncision spirituelle se 
fasse, il faut que le Saint-Esprit habite en nous par la foi et le saint Baptème. 
Mais ceux qui sont devenus participants du Saint Esprit, rien ne les empêche 
plus de toucher le Christ notre Sauveur. C’est pour cela, — pour indiquer que 
la sainte communion convient aux sanctifiés, — que les ministres des divins 
mystéres crient : « Les choses saintes aux Saints ». (PG, t. LXXIV, 6968 
= Pusey, In Joan.,t. Ill. p. 118?°.) 

(2) Allusion à l'incrédulité des Juifs disant de Notre Seigneur : « Comment 
celui-ci peut-il nous donner sa chair à manger ? » 
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créé l’homme immortel, n'est-il pas capable de lui rendre l’immor- 
talité? Celui qui est la vie par nature, pourrait-il s'unir et se 
mélanger à nous sans nous donner la vie? 


«“ L'eau est froide par nature ; mais si on la verse dans un vase et. 
qu'on l'approche du feu, elle oublie pour ainsi dire ses propres qualités 
pour prendre les propriétés du feu. De la même facon, nous, qui sommes 
corruptibles par la nature de notre chair, nous déposons nos faiblesses 
par le mélange avec la vraie vie et nous recevons les propriétés de la 
vie ». (PG, t. LXXIIT, 5804 = PUSEY, Zn Joan., t. III, p. 531,). 


Sur cette union du Christ avec le communiant, notre auteur a des 
pages d’une beauté incomparable. A propos du texte Jo. 6,, 
« Celui qui mange ma chair et boit mon sang, demeure en moi, et 
moi en lui », il écrit : 


« Si l'on unit ensemble deux morceaux de cire, ils apparaissent inti- 
mement fondus l’un dans l'autre. De même, à mon sens, celui qui recoit 
la chair du Christ notre Sauveur et boit son sang précieux, ne fait plus, 
comme il dit lui-même, qu'un avec lui ; il est en quelque sorte fondu et 
mélangé avec lui par la communion, de telle façon qu'il est dans le 
Christ et que le Christ est en lui. C'est ce que le Seigneur nous enseigne 
dans l'Evangile selon saint Matthieu, quand il dit : Le royaume des 
Cieux est semblable au levain qu’une femme prend et mêle à trois 
mesures de farine, jusqu’à ce que le tout soit levé... Un peu de levain fait 
lever toute la pâte, dit saint Paul. Ainsi la plus petite eulogie s'empare 
de tout notre corps et le remplit de sa propre énergie, et de la sorte le 
Christ est en nous et nous sommes en lui». (PG, t. LXXIII, 584B sq — 
PusEY, Zn Joan., t. I, p. 5355). 


Impossible de concevoir une union plus intime : nous ne faisons 
plus qu’un, comme deux morceaux de cire fondus ensemble, comme 
le levain et la pâte qu'il a fait lever. Ce sont là des comparaisons 
sans doute, des métaphores, comme en exige notre langage 
humain pour exprimer les choses surnaturelles. Mais ce qu'elles 
cherchent à faire comprendre, c’est une union bien réelle, une union 
plus profonde même que l'union morale par la charité. Saint Cyrille 
tranche le mot : C'est une communion, une participation physique 
(UÉBEZLS pUuoKkh). 


« Il est très vrai que nous sommes unis au Christ spirituellement 
(mveuuatiwç) par la charité parfaite, par la foi simple et droite et jiar 
une conscience pure et vertueuse; c'est notre croyance que nous ne 
pouvons pas désavouer... Mais oser dire que nous n'avons avec lui 
aucune union selon la chair (ouvapeias Tñs kaTû oüpa), c'est se mettre 
en contradiction flagrante avec les Ecritures inspirées. Car c'est bien 
par le fait de cette union selon la chair. — personne n'en peut sagement 
douter, — que le Christ est la vigne et que nous sommes les rameaux, 
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recevant en nous la vie de lui et par lui. Pourquoi en effet l'Eulogie 
mystique pénètre-t-elle en nous? N'est-ce pas pour y faire habiter le 
Christ corporellement par la communion et la participation de sa chair 
sacrée? [owuatikwc.. tn ueBeret Kai koivwvia TA &rias adToù oapkôc]-(1).(PG,. 
t. LXXIV, 34148q — PUSEY, In Joau., t. Il, p. 5413,; cf. PG,t. LXXVI, 
11898 ) 


Saint Cyrille prouve son aflirmation par deux textes de saint Paul. 
Puis il continue : 


“ Le Sauveur lui-même dit : « Celui qui mange ma chair et boit mon 
sang demeure en moi et moi en lui. » Il faut soigneusement le remarquer, 
le Christ ne dit pas seulement qu'il sera en nous par une relation d’affec- 
tion, mais bien par une participation physique [où katä oxéoiv Tivä uovnv 
mv év dialéde voouuévnv év nuiv éceodai noiv à XpioTôs, GAAG kui kaTü 
uéOEEv quoiknv] ». (PG, t. LX XIV, 341CD.) 


Et pour expliquer ce qu’il entend par cette participation physique, 
il répète la comparaison des deux morceaux de cire fondus 
ensemble. 

Prenons garde pourtant d’exagérer la pensée de Cyrille : cette 
union, cette participation physique n’est pas une union substantielle 
du genre de l'union hypostatique entre le Verbe et son humanité. 
Il distingue très nettement ces deux sortes d'union. Écoutons les 
lignes suivantes : 


« Qu'un incrédule ne vienne pas nous dire : Mais si le Verbe, qui est 
vie par nature, habite en nous 2), le corps de chacun de nous devient 
donc lui-même vivifiant ? — Non, car il y a une grande différence entre la 


(1) Tveuuarikÿc... owuatikdS : Ces deux mots rappellent une des idées 
fondamentales de la doctrine cyrillienne sur la grâce. L'union du fidéle avec 
le Christ est double (nridoueôa dirt, PG, t. LXXIV, 869 C — Pusey, 1n 
Joann., t. II, p. 263,,) : pneumatique ou spirituelle, c’est la participation à 
la divinite du Christ, l'union au Christ en tant que Dieu ; — somatique ou 
corporelle, c'est la participation à la chair vivifiante du Christ. l'union au 
Christ en tant qu'homme., — Fivera év uiv 6 Yids owuaTikwdc uv dc 
ävOpwurTos, ouvavakipvduevs TE Kai Ouvevobüuevos dl' eÜhoOYIias TS MUOTL-- 
KMS TVEUUATIKWG dE au TA, 6 Oeùc, Th To idiou TTvebuaros évepyeia 
Kai Xdpiti TÔ év uv vaxtiZwv mvebua Tpôs KGVOTNTE ZW ». (PG, 
t. LXXIV, 564 C = Pusev, In Joann,, t. I, p. 23). L'union par la foi et 
la charité que procure le baptême est une union pneumatique ou spirituelle ; 
l'union que donne l'Eucharistie est à la fois spirituelle et corporelle, mais 
l'union corporelle est l'effet propre et caractéristique de la Commun:on. 

(2) C'est par distraction que Mgr Batiffol a traduit : « Si le Verbe vient 
dans le fidèle ainsi réellement (katü qÜoiv) » ; le katü Uotv se rapporte non 
à aûAiZETa, mais à LWN. Voici le texte : Ereidn Kai év Auiv Zwrñ karà quoi 
UTrdpxwv d Toù Oeod AGros aÿAiZETut. 


G8R6 JOSEPH MAHÉ, S. J. 


participation relative (uéBeris oxetikñi 11), par laquelle le Fils est en 
nous, et l'union par laquelle il a fait sien le corps né de la Sainte Vierge 
en s'incarnant. En venant en nous, le Verbe ne se fait pas homme, il 
ne s'est incarné qu’une fois ». (PG,t. LX XII, 909cb.) 


La distinction apparait très cloire jusque dans la terminologie : 
en parlant de l'Incarnation, l’adversaire de Nestorius insiste sur la 
EVWOL katà oûpka, Sur la Évw oi puow; au contraire, quand il s’agit 
de l'union eucharistique, il n’est plus question que de ouvépeia xatà 
odpra, de UÉBEELS puoik] OÙ OXETIKN. 


Ünis au Christ, nous sommes en même temps et par le fait unis 
entre nous. Ce nouveau résultat de [à communion, saint Paul l'avait 
déjà indiqué dans sa première Epitre aux Corinthiens ({ Cor. 10,,) : 
« Nous sommes tous un seul corps, Car tous nous participons à un 
seul pain ». Saiut Cyrille, lui aussi, aime à rappeler cette union 
mystique de tous les fidèles dans le Christ. 

Commentant la prière de Notre-Seigneur : « Qu'ils soient tous un; 
comme vous, Père, vous êtes en moi, et noi en vous, qu'ils soient 
aussi un en nous » (Joan. 17,,), il s'exprime ainsi : 


« Notre-Seigneur demande entre les tidèles le lien de la charité, de la 
concorde et de la paix, atin que tous soient réunis dans une unité 
spirituelle (évétntra tv mveuuatiknv), à l’imitation de l'union physique et 

* substantielle du Père et du File... Cela est vrai, mais il faut examiner le 
texte de plus près : «Comme vous, Père, vous êtes en moi et moi en 
vous, qu'ils soient aussi un en nous ».…, et nous verrons qu’à l'imitation 
de l'identité substantielle de la Trinité, l'unité que nous devons former 
entre nous et avec Dieu, doit étre aussi une unilé physique : œuownv 
TV évôtnta ». (PG. t. LA NIV, 5564 sq. ; 5570 — PusEY, In Joan., t. II, 
PP. 73l3 ; 1332). 


Comment s’accomplira cette unité physique entre tous les disciples 
du Christ, malgré la distinction de leurs corps et de leurs personnes? 


« Pour arriver à former entre nous et avec Dieu cette unité, pour nous 
mélanger en quelque sorte les uns aux autres, nous qui avons corps et 
ames distincts, Le Fils unique, Sagesse et Conseil du Père, a inventé un 

‘ moyen admirable. En donnant son corps à manger dans l'Eulogie 
mystique à ceux qui croient en lui, il les fait concorporels avec lui et 
entre eux (Éa4UuTb TE GUOUWuoUs Kai àAAMAO âToTekei). Qui pourrait désor- 
mais séparer et priver de l'union physique (œuoikñs évboews) qu'ils ont 
entre eux ceux qui sont enchaines ensemble dans l'unité avec le Christ 


(1) Cyrille disait tout à l'houre uéOeis uoikñ: maintenant il écrit : 


uéOeEiç oxetik. Il n'y a pas contradiction : l'union eucharistique peut être 


appelée HéBeïis puoikñ, car nous recevons reellement et physiquement le 
corps du Christ ; mais elle est une union relative, c’est-à dire non substan- 
tielle, uéBeEic OXETiKr, si on la compare à l'union hypostatique. 


—— 
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‘par la participation à son corps sacré? Si tous nous participons à un 
seul pain, nous ne formons tous qu'un seul corps, car le Christ ne peut 
pas être divisé, » (PG, tt. LX XIV, 5608 — PUSEY, /n Joan., t. If, p. 7354; 
cf. PG, t. LXXVI, 193CD). 


Une difliculté se présente ici tout naturellement à l'esprit. Pour- 
quoi Cyrille, qui a évité, nous l'avons dit, l'expression évwots quoi, 
en parlant de notre union avec le Christ, ose-t-il qualifier de évwors 
quon l'union qui se forme entre nous par la communion ? 

1! est impossible de donner une réponse ferme. A Lil moins séve- 
rement surveillé ses mots dans le second cas, parce qu'il n'y avait 
pas le même danger de fausse interprétation que dans le premier? 
A-til écrit évwoi quowh simplement sous l'influence du texte de 
saint Paul : £v onu... éouev? A t-il eu l'intention de bien marquer 
l'unité du lien qui nous enchaine en un seul corps mystique, le 
Christ indivisible? Si le choix de cette expression a été déterminé 
par des raisons plus spéciales, rien dans les œuvres du patriarche 
d'Alexandiie ne permet de les découvrir : il ne s'en est expliqué 
nulle part. 


Union intime avec le Christ, par suite union entre nuns, et vivifi- 
cation de Llout notre être, tels sont, d’après saint Cyrille, les inesti- 
mables bienfaits de l'Eulogie mystique. , 


IT. — La PRÉSENCE RÉELLE. 


La croyance de saint Cyrille au réalisme eucharistique ressort 
avec assez d'évidence des pages qui précèdent. Nous y avons lu que 
dans l'Eulogie mystique, « on reçoit le Christ, le vrai pain de vie »; 
par la communion, « on mange la chair du Verbe incarné »; et 
« cette chair sacrée, en s'unissant à nous, vivifie nos âmes et dépose 
en nos corps un germe de résurrection »; par la communion, « le 
Christ s’incorpore à nous physiquement » ; il « se mélange avec 
nous, comme deux morceaux de cire fondus se mêlent ensemble, 
comme le levain pénètre la pâte qu’il fait fermenter » ; enfin, par la 
participation « au même corps du Christ, nous devenons tous un 
seul corps », selon la parole de saint Paul. 

Toutes ces façons de parler ne supposent-elles pas, —- ce que 
d’ailleurs Cyrille dit en termes exprès, — que « l’Eulogie vivifiante 
est réellement le corps du Christ » ? (PG, t. LXVIIT, 5018.) 

Des deux opinions contradictoires signalées au début, nous 
sommes en mesure de dire quelle est la vraie; nous pourrions en 
rigueur nous arrêter [à. Mais ce serait nous priver de profondes 
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satis{actions intellectuelles ; ce serait aussi faire tort à notre foi et à 
notre piété : à l'école de Cyrille, l'âme chrétienne ne peut que 
gagner. 

La présence réelle est un article de foi, qui a été proclamé par 
Notre-Seigneur à la dernière Cène, quand il a dit : « Ceci est mon 
corps », et « Ceci est mon sang ». Saint Cyrille veut qu'on accepte 
sans hésiter et avec empressemnent le témoignage du divin Maître ; 
il est la vérité et ne ment pas ; puisqu'il nous affirme que son corps 
et son sang se trouvent là, il faut le croire docilement. (PG, t. LXXIT, 
9128.) Et commentant ces paroies sacramentelles, il écrit ; 


« Après la sortie de Judas, Notre-Seigneur donne aux Onze le mystère 
salutaire. Comme il allait bientôt... remonter avec sa chair vers son 
Père, il nous donna son propre corps et son sang, afin que nous ne 
soyons jamais privés de la présence de Celui qui sauve.» (PG,t. LXXIT, 
4528.) 


L'aflirmation est bien nette : par l'Eucharistie le Christ doit être 
aussi réellement présent au milieu de nous qu'il l'était durant sa vie 
mortelle au milieu de ses disciples. 

L'explication du texte évangélique se poursuit : 


«Le Seigneur rend grices en prenant la coupe, c'est-à-dire, qu'il 
s'adresse à son Père, par forme de prière, pour se l'associer dans le don 
qu'il nous fait de l’Eulogie vivitiante. Il nous indique en même temps 
par son exemple que nous devons, nous aussi, rendre grâces avant de 
rompre le pain et de le distribuer. C’est pour cela que, placant les élé- 
ments (pain et vin) devant Dieu, nous prions avec instance (1) qu'ils 
soient changés pour nous en Eulogie spirituelle (2).afin qu'en les recevant, 
nous soyons sanctifiés corporellement et spirituellement. Puis il dit en 
montrant (les éléments) : « Ceci est mon corps? et « Ceci est mon saug », 
afin que l'on ne s'imagine pas que ce qui parait est une figure (\va un 
vouionç TÜTOV Eva Tà pavôueva), mais que l'on sache bien que par la 
puissance inef}able du Dieu tout puissant les oblats sont changés véri- 
tablement au corps et au sang du Christ (uetanoreioôa eiç obua Kai aiuu 
Xpi0ToÙ Kat TO AANBÈS Tà Tapevnveyuéva). 


(1) AedueBa éKkTevdc els EUAoÇiav Muiv UETATAUOONVAL TV TVEUHATIKAV. 
— La traduction latine (PG, t. 72, 451C) est fautive et inintelligible en cet 
endroit : {Vobis opus est ad benedictionem spirilualem intense nos trans- 
formari ; dbedueB« signifie évidemment nous prions, nous demandons. 

(2) Le mot nveuuartikñv ne crée pas une objection contre la présence 
réelle : Eulogie spirituelle veut dire eulogie tivifiante. Cyrille a écrit : Le 
Christ remplit tout son corps de l'énergie vivifiante de l'Esprit. et il appelle 
sa chair Esprit, sans nier bien entendu qu'elle soit chair ; mais parce qu'elle 
lui est intimement unie et qu'elle a revètu toute la puissance vivifiante du 
Verbe, elle peut être aussi appelée Esprit ».(PG,t. LXXIII, 6048 — Ptusey, 
In Joan., t. I, P. 09233). 
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Il est impossible assurément de dire les choses plus clairement 
et en termes plus expressifs : le pain et le vin consacrés ne sont pas 
une simple figure, ils ont été changés en toute vérité au corps et au 
sang du Christ. 

Cependant l’évêque d'Alexandrie n’insiste pas beaucoup sur cette 
preuve directe de la présence réelle. Sa pensée, comme nous le 
disions en commencant, suit généralement une autre marche : le 
réalisme eucharistique lui apparaît comme une conclusion du 
pouvoir vivifiant de l’Eulogie. Si l'Eulogie mystique nous sanctifie 
avec tant d’eflicacité, si elle nous unit si intimement au Christ, il 
faut qu'elle soit réellement la chair vivifiante et le sang précieux du 
Verbe incarné. 

Un symbole, une figure, comme la manne, l’eau du rocher ou 
l'agneau pascal, n’ont pas une action si bienfaisante. Les mystères 
de la loi nouvelle l’emportent incomparablement en dignité et en 
efficacité sur les rites de l’ancienne. Les anciens n'avaient ‘que 
l'ombre ; nous avons la réalité (cf. PG, t. LXXVI, 196o). 

La manne n'était pas le vrai pain vivifiant ; le véritable pain de 
vie, c'est dans l'Eucharistie qu'on le trouve. 


“ Vos pères ont mangé la manne dans le désert, et ils sont morts. 
Les Juifs admiraient Moise, parce qu'il avait donné la manne à leurs 
pères dans le désert. Et pourtant la manne n'était que la figure de 
l'Eulogie mystique... Aussi très habilement, Notre-Seigneur Jésus-Christ 
rabaisse l'importance du type, atin de les amener à comprendre la 
grandeur de la réalité. La manne n'était pas le pain de vie; c'est moi, 
qui suis descendu du ciel, qui vivitie ceux qui me mangent, en m'intro- 
duisant en eux par ma propre chair... Ma chair est une vraie nourriture 
et mon sang est un vrai breuvage». (PG, t. LXXVI, 196b sq.; cf. PG, 
t. LXNIIT, 5614D.) 


Les Hébreux ont bu l'eau de la pierre ; mais cette eau n'était pas 
la boisson véritable. La vraie boisson, c'est le précieux sang du 
Christ qui détruit radicalement en nous la corruption et la mort 
(Pu, t. LXNIIT, 5844 — Pusevy, In Joan., t. 1, p. 534,,). 

Ce n'est plus un agneau choisi daus la bergerie, qui sanctifie les 
disciples du Christ; c'est le Christ lui-même sacrifié par l'Eulogie 
mystique, qui est pour nous la source de bénédiction et de vie ; il 
s'est fait pain vivant pour donner la vie au monde. (PG, t. LAIT, 


905c.) 


Mais cette chair du Christ que nous donne l'Eucharistie, serait- 
elle, comme le prétendait Nestorius, une chair ordinaire, la chair 
d'un homme sanctitié et deilié pur son union avec le Verbe? — Non, 
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répond Cyrille : cela n'est pas possible ; la communion eucharistique 
n'est pas une « anthropophagie ». Si elle ne nous ofrait à manger 
qu'une chair ordinaire, elle serait inutile et sans effet. La chair d’un 
homme comme nous, füût-1l sanctifié par le Verbe, ne saurait donner 
la vie; car de toute chair purement humaine, il est vrai de dire : 
« Ja chair ne sert de rien ». Seule la chair du Logos incarné peut 
être vivifiante. (CF. PG, t. LXXVI, 189b sq.) 


« Par elle-même, la nature de la chair n'est pas vivitiante. Aucune 
chose créée ne vivitie ; toutes au contraire ont besoin d’être vivitiées ». 
(PG, t. LXNII, 6010 = PUKSEY, Zn Joan., t. 1, p. 55l4».) 

« Quand nous prenons part à l'Eulogie mystique et que nous recevons 
la chair sacrée du Christ notre Sauveur, ce n'est pas conime une chair 
ordinaire que nous la recevons, — Dieu nous garde d’un pareil sacrilège! 
— ni comme la chair d'un homme sanctitié et associé au Logos par une 
union de dignité... Le Seigneur nous dit : En vérité, en vérité, je vous le 
déclare, si vous ne mangez la chair du Fils de l’homme et si vous ne 
buvez son sang... Mais ne Vous imaginez pas que cette chair du Fils de 
l'honime soit la chair d'un homme comme nous (comment la chair d'un 
homme serait-elle vivitiante?); c'est la propre chair de celui qui s’est 
fait et a été appelé Fils de l'homme à cause de nous ».(PG,t. LA XIE, 
1130D.) 

Pourtant, s'il est vrai que toute chair, loin d'être viviliante, à 
besoin d'être viviliée, d'où vient ce privilège accordé à la chair du 
Christ? Car enfin elle reste chair créée et cousubstantielle à la nôtre. 
— En effet, la chair du Christ est semblable à notre chair ; et par 
elle-même, de son propre fond, elle n'aurait pas la puissance de 
vivilier ; mais cette vertu, qu'elle ue trouve pas dans sa propre 
nature, elle l'acquiert par son union avec le Verbe du Père. 

« [I faut le répéter, la chair ne peut servir de rien pour la sanctification 
et la vivitication de ceux qui la recoivent, si l'on s’en tient à sa propre 
nature. Mais si l’on considère et si l'on croit qu'elle est le temple du 
Verbe, alors on comprendra qu'elle puisse procurer la sainteté et la vie, 
non à cause d'elle-même, mais à cause du Logos qui lui est uni». (PG, 
t. LANIV, 528c = PUSEY, /n Joan., t. IT. p. 707;:.) 

Ainsi donc, c'est au dogme christologique que Cyrille demande 
la raison de la vertu vivifiante de l'Eucharistie. 


« Si l'on mêdite le mystère de l'Incarnation et si l'on comprend qui est 
celui qui habite dans cette chair {1), on n'aura nulle peine à admettre 


(1) (Ô évorxwdv ride Th oapki.) Cette expression défectueuse, que Cyrille 
emploie ici et en plusieurs autres endroits de son commentaire sur saint 
Jean, il la repousse avec force dans ses œuvres polémiques contre Nestorius, 
Cf. J. Maé, La date du cominentaire de saint Cyrille d'Alexandrie sur 
l'Évangile de saint Jean, dans Bulletin de Littérature ecclésiastique, février 
1NC7, p. 44. | 
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qu'elle peut vivitier, bien que par elle-même, la chair ne serve de rien.» 
(PG, t. LX XIII, 601c = PusEeY, Zn Joan., t. I, p. 5514.) 


Mais si l'on exténue le sens et la portée de l’Incarnation, si Fon 
ne voit dans la chair née de la Vierge qu'une chair associée par 
une union morale au Verbe divin, on est réduit à ne trouver dans 
l'Eucharislie qu'un rite sans utilité, tout au plus un vague mémorial 
de la mort du Christ. (PG, t. LXXVI, 197b ; 200c.) Voilà une des 
raisons pour lesquelles Cvrille combattra avec tant de vigueur la 
christologie nestorienne. Rejeter l'union substantielle et physique 
de l'humanité avec le Verbe, c'est se condamner à ne plus pouvoir 
justifier l'eflicacité de la chair eucharistique ; seule l'union hyposta- 
tique en donne le pourquoi. C’est en S'appropriant, en attirant à 
l'unité de son être, le corps né de la Vierge Marie, que le Verbe l'a 
vivifié et rendu vivifiant. (PG, t. LXXIT. 909 B.) 

« Si vous trempez une mie de pain dans du vin, dans de l'huile ou dans 
un liquide quelconque, elle s'en pénètre jusqu’à saturation. Si vous 
mettez du fer au feu, il se pénètre pareillement de l'énergie du feu... 
Ainsi le Verbe vivifiant en s'unissant à la chair, — en ja manière que 
Lui seul sait, — a rendu cette chair vivifiante». (PG, t. LX XIE, 9991.) 

« Si notre feu matériel est capable de communiquer ses propriétés à 
l'eau qui est froide par nature, est-1l incroyable que le Logos de Dieu le 
Père, qui est la vie par nature, puisse rendre vivitiante la chair qu'il 
s'est unie et appropriée?» (PG, t. LXXVI, 1924). «Il serait absurde en 
vérité de reconnaitre que le miel, mélangé à des choses amères, leur 
communique sa douceur, et de refuser en même temps de croire que le 


Verbe vivificateur puisse commuuiquer sa vie au corps dans lequel il 
habite ». (PG, t. LXXII, 601) — Pusey, Zn Joan. t. I, p. 552.) 


Malgré toutes ces analogies. la vertu sanctiliante de la chair du 
Christ reste vraiment un mystère. Cyrille le comprend bien ainsi. 


«Comment s'opère la vivification du corps du Seigneur, c'est un 
mystère que l'esprit humain ne peut pénétrer, qu'aucune largue pe peut 
exprimer et qu’il faut adorer par le silence et la foi. » (PG,t. LXNTIT, 604 D 
— Pusey, In Joan., t. |, p. 553.) 


La chair du Christ, nous dit-on, est vivifiante par son union avec 
la Divinité. N’y aurait-il pas au fond de ce langage une petite illu- 
sion ? Est-ce bien la chair elle-méme qui est devenue vivifiante et 
nous vivifie de fait dans l’Eucharistie Ne serait-elle pas simplement 
un Cana) qui laisserait passer en nous la vertu du Logos, sans avoir 
elle-même aucune eflicacité active ? 

Saint Cyrille répond : 

«“ Sans doute, c’est à la Divinité qu'il faut faire remonter toute eflicacité 


(surnaturelle).. Le corps du Seigneur lui-même a été sanctitié par la 
puissance du Verbe qui lui était uni. Mais il a été rendu à ce point 


v 
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eficace que dans l'Eulogie, il peut nous communiquer sa propre sancti- 
fication ». (PG, t. LAXIV, 528B — Pusey, Zn Joan., t. Il, p. 70%; cf. PG, 
t. LX XII, 5778.) 


Remarquons la fermeté et la précision de cet enseignement. Dans 
l'Eucharistie, c’est la chair du Logos qui nous sanctifie; non pas 
une chair considérée en elle-même et séparée de la Divinité, car 
ainsi elle deviendrait inefficace ; mais la chair unie hypostatiquement 
au Verbe et vivifiée par cette union. Cette énergie vivificatrice, elle 
ne l'a pas de son propre fond ; elle l’a acquise en devenant la chair 
du Verbe: mais elle la possède très réellement; et c'est vraiment 
elle qui nous vivilie; c'est par son aclion que nous sommes trans- 
formés. 

Pour nous convaincre par les faits, que sa chair est eflicace, Notre- 
Seigneur a pris soin de la faire coopérer à l’'accomplissement de ses 
miracles. C’est ainsi qu'il guérit les malades et ressuscite les morts 
en les touchant de ses mains. (PG, t. LXXIT, 549.) 


« Dans la résurrection des morts, le Sauveur ne se contente pas de 
paroles et de commandements, comme il eût convenu à Dieu ; mais il 
prend pour coopératrice sa chair sacrée, afin de bien montrer qu'elle est 
capable de vivitier.. Par exemple, quand il ressuscita la fille du prince 
de la synagogue, tout en lui disant : « Fille, lève-tai », il prit sa main, 
la vivitiant comme Dieu par son commandement, la vivifiant en même 
temps par l’attouchement de sa chair sacrée ». (PG, t. LXXII, 577c — 


Pusey, In Joan.,t. [, p. D304.) 


Cette chair vivifiante dont Notre-Seigneur se servait pour opérer 
ses miracles, c’est celle-là même qui est présente dans l'Eucharistie. 
Pour en avoir la preuve, il n'y a qu’à continuer la citation précé- 


dente : 


« Que si par le seul attouchement de sa chair, il vivifia ce qui était 
corrompu, combien plus abondants seront les bienfaits de l'Éulogie qui 
nous la donne à manger {6rav autñcç Kai dmoyevowue0a) ». (PG, t. LXXIT, 
5775 — Pusey, In Joan., t. I, p. 530%.) 


Ce que nous recevons dans la communion, c'est le corps né de la 
Sainte Vierge, le corps qui a souflert, qui est mort et qui est res- 
suscité, En un mot, c’est le corps historique du Christ. S'il en était 
autrement, si pour Cyrille le corps eucharistique n'était pas le corps 
historique du Verbe incarné, il serait impossible de se reconnaitre 
dans sa controverse avec Nestorius : son argumentation passe à 
chaque instant de l’un à l'autre et ne vaul qu'en les supposant iden- 
tiques. | 

Faut-il citer des textes ? On n’a que l’embarras du choix. Prenons 
le onzième anathématisme. 
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« Si quelqu'un refuse de confesser que la chair du Seigneur est vivifiante 
-Æt est la propre chair du Logos de Dieu le Père; mais prétend que c’est 
la chair de quelque autre, distinct de lui et uni seulement à lui par la 
dignité, la chair de quelqu'un en qui habiterait simplement la divinité: au 
lieu de reconnaitre qu'elle est vivitiante, comme je l'ai dit, parce qu'elle 
est la propre chair du Logos qui peut tout vivifier, qu'il soit anathème ». 
(PG, t. LXXVIT, 121D.) 


Est-ce du corps historique ou du corps eucharistique qu'il s’agit ? 

Du corps historique? Oui, à en juger par les Apologies publiées 
contre les critiques des Orientaux et de Théodoret. (PG, t. LXXVI, 
37%8sq; 4488 sq.) 

Du corps eucharistique? Oui, également, d'après les Explications 
des Anathématismes rédigées pendant le concile d’Éphèse (PG, 
t. LXXVI, 312an), et d’après les Réponses aux Orientaux et à Théo- 
doret (PG,t. LXXVI, 3334 sq ; 448n sq.) (1). 

La conclusion s'impose : Cyrille d'Alexandrie croyait à la présence 
réelle du corps historique du Christ dans l'Encharistie; ses Com- 
mentoires et ses œuvres polémiques contre Nestorius nous en ont 
fourni des témoignages catégoriques. 

Pourtant Steitz, qui a connu presque tous nos textes, ne veut pas 
en convenir, et 11 aflirme que « ce jugement est une erreur fonda- 
mentale ». Pour avoir avec certitude, selon lui, la vraie pensée de 
Cyrille, il ne faut la chercher ni dans le Commentaire sur saint Jean 
ni dans les écrits contre \estorius, où nous avons surtout puisé; 


(1) Voici dans le traité De adoratione in spiritu et veritate un texte qui 
confirme fort bien ce que nous avons dit du Réalisme eucharistique de saint 
Cyrille : « Dans la vie future. le Christ ne nourrira plus de sa propre chair 
et ne vivifiera plus par son sang, - comme il le fait maintenant, ceux 
qui lui sont attachés par la foi et la sanctification ; mais la mort étant 
désormais vaincue et la corruption detruite, 1l aura un autre moyen de les 
sanctitier et de les bénir, un moyen spirituel»; ei6 aiWva TÔv péA\ovra. 
KuO ' ÉTEPOV TIVA TPOÔTOV pidoet TE Kai EUAOFNOEL XP1OTÙS TOUS àvaket- 
ueévouc aûTd did TIOTEWS Kai LyYiuosuoû, Kai OÙXi dr TAVTWS àToTpéwyeE Tv 
Ti idia Gapki Kai LWonoinoet TD uiuari, kaOdnep MERE Kai vÜv, 4 WC 
fon katnpynuevou Bavarou kai AuBeïions elodnav tn pOopäs, vonTÔûs Écraui 
T6 Ô TOÙ apiilovros TpÔôROS (PG, t. LXVIII, 1073 A). — On a beau chercher 
a étre indulgent, il est difficile de ne pas voir de la mauvaise foi dans la 
façon dont M. Michaud abuse de ce passage ; il supprime eiç aiÿva Tv péi- 
\ovta, — K«uO' ÉTEPOV TVA TPOTOV, — kaBdünEp duéket Kai VÜV, — puis il écrit 
triomphalement : « Dans toute cette explication.…, Cyrille ne parle que de 
notre communion au Christ per fidem sanctificationemque par l'acceptation 
de la sanctification et de la bénédiction du Christ (&ridoe Te Kai ebAoyroet 
Xp10T66;, et cette manière de nous sanctifier doit être spirituelle (vonTtoç 
ÉOTO TS Ô TOÙ UTOVTOS TPÔMOG). (Revue internationale de théologie, t. X, 
(1902), p. 611). 

REVUE D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE, VIII. 45 
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elle ne se trouve claire et complète que daus un passage du Com- 
mentaire sur saint Luc. Et 1à se découvre la preuve péremptoire que 
Cyrille professait non le réalisme, mais un simple dynamisme (L. €. 
p. 241-242). 

Pourquoi faut-11 préférer ce texte du commentaire sur saint Luc? 
L'auteur aflirme sans donner ses raisons. Cependant il paraît diflicile 
ivi de se contenter d'une pure aflirmation, Est-il scientifique et 
raisonnable de préférer un seul petit texte isolé à tout un eusemble 
de « passages clairs, précis, décisifs », comme ceux que nous avons 
cités? (1). 

La chose paraîtra plus étrange encore, st l'on remarque que ce 
morceau ne nous est pas parvenu dans les manuscrits proprement 
cyrilliens, mais dans des Chaines, où souvent les textes originaux 
sout modiliés et combinés avec des textes d'antres provenances |?) 


ss |le 


Au reste, examinons ce fameux texte et voyous s'il contient vraiment 
ce qu'on veut en tirer. QT fallait que le Chsist vint en nous divine- 
ment par le Saint-Esprit, et qu'il se mélanzeñt en quelque sorte avec 
nos Corps pur sa chair sacrée et son précieux sang ; c'est ce que 
nous avons eu en enlogie vivitiante comme dans du pain et du vin 
(à dr kui écxrkauev elc euAOTIUv EWOTOLOV LG ÉV GPTUW TE Kai oivw). En voyant 
de la chair et du sang étalés sur les tables saintes de nos églises, 
nous aurions pu éprouver de la répulsion. Aussi Dieu, par condes- 


(1) Ces mots entre guillemets sont empruntés 4 la reponse faite par Arnauld 
au pasteur calViniste Aubertin qui avait voulu utiliser de l& mére façon que 
Steitz le texte qui nous occupe. « S'il v eut jamuis des passages churs, 
precis, decisifs, on pent dire que ce sont ceux que nous avons allégués de 
saint Cyriile. pour montrer quil à cru que le corps de Jesus-Christ etait 
reellement recu dans nos Corps... Ce ne ont point des passages obsenrs et 
qu'il faille tirer a ce sens a force de subüliser. Ce sont des passuges clairs 
et formels qui expriment nettement que le corps de Jesus Christ entre en 
nous par sa propre Chair, que nous le recevons en nous, qu'il est en nous, 
qu'il se méle aux notres, et que c'est par celte union qu'il nous tvitifie.. 
Cependant Aubertin pretend renverser tout cela par un seul passage ! (Per 
petuite de la Foi, t. I, 1, 5, ce. 10, pp. 548-549, 

(2) Ce méme passage est reproduit mot a mot dans le Commentaire de 
Cyrille sur saint Matthieu (PG, t. LAXIT, 452 CD): il suit immédiatement 
le texte utilise plus haut (p. 688) : « Le Christ dit en montrant les elérents : 
“ Ceci est mon corps » et «veei est Mon salg », afin que l'on ne s Hnäxine pas 
que ce qui parait est une tigure, mais que l’on sache bien que par la puis- 
sance 1inéflable du Dieu tout-piissant les oblats sont changes véritablement 
au corps et au sang du Christ ». — I se trouve également dans un Commen- 
taire sur saint Marc, attribué tantôt à Cyrille d'Alexandrie, tantet à Victor 
d’Antioche, et publié par CkamER (Catenae Graecorum Patrum, t. I, p. 423). 
— Tout cela fait naitre de: doute: uès légitimes sur son authenticité. 
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cendance pour notre faiblesse communique aux oblats une force de vie 
et les transforme en l'énergie de sa propre chair (évinoi rois mpokeuévoic 
duwpots dUVUULV ZW Kai UEBIOTNOLV AUTÉ TPÔG ÉVEÉPTELUV TAG ÉUUTOU 
dapkéç), afin qu'ils Soient pour nous une communion vivifiante et 
que le eorps de la vie se trouve en nous comme un germe viviliant. 
Croyez fermement que c'est là la vérité, car le Seigneur à dit claire- 
ment : « Ceci est mon corps » el « ceel est mon sang ». Recevez 
avee foi la parole du Sauveur ; il est la vérité el ne ment pas ». 
(PG, t. EXAIL, 912 À ; cf. Steitz, EL. e., p. 242). La phrase impor- 
tante est : « Dieu frans/orme les éléments en l'énergie de sa propre 
chair ». D'après le commentaire de Steitz, elle veut dire : « De même 
que le Logos à transformé qualitalivement son propre corps en lui 
communiquant sa puissance vivifiante, ainsi il transforme les éléments 
en son Corps et en Son Sang, non pas substantiellement, mais qualita- 
tivement, en leur donnant la puissance vivitiante de son corps et de 
son sang et en les rendant capables de produire un changement ana- 
logue dans les communiants ». (p. 242.) 

Assurément, prise en elle-même el isolée, la phrase en question 
pourrait très bien signifier cela. Mais est-il légitime de l'isoler ainsi ? 
Si lon refuse de la lire à la lunnére des textes clairs empruntés à 
d'autres ouvrages, 11 faut au moins tenir compile du contexte immé- 
diat. Or tout ce contexte proteste contre une pareille interprétation. 
1H v est dit que Notre-Seigneur doit se mélanger avec nos corps 
par sa chair sacrée el son précieux sang ; que son corps, par la com- 
munion, se trouve en nous comme un germe vivifiant; qu'il faut 
croire avec foi el comme une vérué claire la parote du Sauveur : 
« Ceci est mon corps » el « Ceci est mon sang ». EL que signifie cette 
condescendance divine ménageant notre fuiblesse et ne nous imposant 
pas de contempler el de manger une chair matérielle ? Si notre doc- 
teur n'avait eu en vue qu'une-présence dynamique, semblable idée 
eût-elle pu lui venir à l'esprit (1) ? 

Lue dans sou contexte, cette phrase ne peut pas être invoquée 
contre la orésence réelle; l'interpréter ainsi serait Ja mettre en 
contradiction trop évidente avec ce qui la précède et ce qui la suit. 


(1) Arnauld dit fort bien : « Jamais n1 les Peres ni aucun homme raison- 
nable ne s'est avisé de recourir à la condescendance de Dieu et à l'horreur 
que nous aurions de voir du sang et de la chair. lorsqu'il n'a été question 
que de choses qui ne contenaient le sang de Jesus-Christ qu’en vertu, Qui a 
Jamais dit, par exemple, que c'est par condescendance que nous ne voyons 
pas le sang de Jesus-Christ dans lequel nous sommes laves par le bapt“ime, 
de peur que nous n'eussions de l'horreur d'un bain de sang ? » {Perpehat” de 
la Foi, 1. c., p. 559,) 
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Elle exclut simplement une présence matérielle et grossière, comme 
celle dont se scandalisaient les Capharnaites (Jo. 6,,; cf. PG, 
t. LXXIIT, G008), et elle insiste sur le caractère vivifiant de l’Eulogie. 
L'ensemble du morceau, sagement entendu, cadre parfaitement avec 
la doctrine cyrillienne telle que nous la connaissons par ailleurs. 


Nous avons entendu saint Cyrille d'Alexandrie nous développer 
tout au long sa conception de l’Eulogie mystique. Avant de le quitter, 
disons avec lui sa profession de foi eucharistique; ce sera en quelques 
lignes un excellent résumé de toute notre étude. 

« Nous croyons que le Verbe de Dieu le Père, qui est la vie par 
‘nature, s’étant uni au corps animé par une âme raisonnable, en- 
gendré par la Sainte Vierge, l’a, par cette ineffable et mystérieuse 
union, rendu vivifiant, — afin que nous faisant participer à lui spi- 
rituellement et corporellement, il nous élève au-dessus de la corrup- 
tion et détruise la loi du péché qui domine dans les membres de 
notre chair ». (PG, t. LXXVI, 197ec.) 


Saint-Hélier (Jersey). Joserx MAHÉ, S. J. 


LES 


PREMIÈRES INTERVENTIONS DU SAINT-SIÈGE 


RELATIVES A L’'IMMACULÉE CONCEPTION 


XI1°-XIV* SIÈCLE 


(Suite) (1). 


IV. 


Il est vrai que l’événement attendu est proche ; les positions vont 
tout à coup changer. 

Bientôt J. Bacon, témoin sans doute des fêtes d'Avignon, fera 
hautement valoir l’adhésion qu'y donne la curie (2); bientôt Thomas 
de Strasbourg (3) à l'objection toujours la même, que Rome ne 
solennise pas la fête, et à l'autorité tant de fois invoquée de la glose 


(1) Voir la RHE, t. VIII (1907), pp. 266-285. 

(2) J. Bacon, /n 1V Sent., D. II, q. IV, a. 3. Paris, 1485. — Tout l'ar- 
ticle est fort important et nous y reviendrons plus loin. Pour le moment il 
se demande : « supposito quod culpam originalem contraxisset (B. Virgo) 
* quaeritur an adhuc in die conceptionis sit celebranda (ejus conceptio) ». 
Il subdivise, et à la question : « an sequendo morem antiquum debeat sacro- 
» sancta sedes apostolica hoc statuere? » « respondetur quod gratissimum »; 
1l le prouve par le consentement des universités, puis par une autre raison 
bien grave à ses yeux : c’est que « publica et diuturna consuetudine cele- 
» bratum est hoc festum in curia romana... et haec duraverunt tempore 
* multorum Pontificum usque in praesens tempus... et bene noverunt Summi 
» Pontifices et sedes apostolica, et per consequens haec est sancta et catholica 
» religio ». 

(3) Ermite de S. Augustin, il fut prieur général en 1345 après avoir 
enseigne à Paris vers 1341 ; fort bien en cour d'Avignon il en connaissait les 
usages depuis longtemps. — Cf. In III Sent., D. III, a. 1. Gènes, 1585. — 
« Utrum Ba Virgo contraxerit peccatum originale in sua conceptione? » — 
le « non » est très net. 
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de Gratien (1), répondra par un « nego suppositum » catérorique : 
« dato quod illa verba sint in glosa praedicta, hodie tamen de facto 
» essent abrogata, quia sancla romana ecelesia feslum conceplionis 
» ipsius virginis gloriosae solet solemniter celebrare ». — Et dés lors 
tous les contemporains témoignent en ce Sens. Le fait est si bien 
établi qu'il sert d'argument dans les controverses (2), et pas une voix 
ne s’élève pour dénoncer l'imposture. — Avec Thomas de Strasbourg 


nous sommes en 1340, et comme Bacon — qui ne le précède sans 
doute que de quelques années — parle d’une coutume déjà véné- 


rable, c'est du second quart du xiv° siécle, au plus tard, que nous 
daterons — jusqu'à meilleur informé — l'adoption de la fête par la 
cour papale. 


Que s'était-1l passé durant ces vingt ou trente ans? Un acte écla- 
tant du Saint-Sivge, ou plus simplement une lente évolution de la 
cour romaine? — Les deux explications sont vraisemblables, mais 
la seconde, seule bien fondée, suflit sans qu'on doive recourir à une 
solennelle profession de foi de Jesn NXIT, qui nous parait peu pro- 
bable (3). 


(1) « Ali dicunt quod Romana Ecclesia non solemnizat illud festum, quain- 
» vis permittat ecclesias aliquas colere istud festum, Et allegant pro se 
- glosam decretorum, de consec. d, 3. c. | : Pronunciandum est ibi, dicit 
- glosa, ut 1sti dicunt, quod festum conceptionis non est celebrandum ».… 
(loc. cit.) — Nous ne nous arréterons pas à ce texte du glossateur dont se 
prévalurent souvent les tenants de la « sentence afjirmatite ». mais que 
rejeterent le plus souvent avec dedain les vrais théolosiens. 

(2) Ainsi Taurer, De X Cavcitatibus, caec. 4, e. NE, p. 873. Cologne. 1613. 

(3) Il s'agirait d'une solennelle dispute 4 laquelle les Dominicains auraient 
provoque les Mineurs, demandant à Jean XXII de juger du litire. — Les 
auteurs, qui rapportent ce fait sur la foi de Strozzi, me semblent calommnier 
gratuitement l’ordre de S. Dominique en lui pretant la pertide pensee de 
protiter des ditticultés existant pour lors entre les Mineurs et le Pape, « espe- 
rant que ces fâcheuses contestations disposeraient Jean XXIT à repousser la 
doctrine des Pères Franciseains » (MALOU, op. rit., 1 55), — A lafin de la 
dispute le Pape aurait proclamé le triomphe des... Franciscains, ordonne de 
celebrer la frte avec plus declat que jainais dans sa chapelle et dans la ville, 
et Composé meme une nouvelle prose en son honneur. — Une relation manus- 
crite, conservée dit PAssaGLIA (De 1 Conceptu, t, HI, p. 1773) « ad medium 
usque elapsum seculum + chez les Rénédictins de Gand, témoigne en ce sens, 


et aflirme que depuis lors la curie fêta la Conception. — Nous n'avons pu 
vérifier ces sources. — Mais Passaglia ne cite que <nr la foi de Ar.va (ad, 


Sol. ceril., rad. 2124, et Monumenta ex variis auctoribus, 1, 541. Louvain, 
1664) qui vit chez les Bénedictins de Gand cette relation. Le « Chronodromos » 
(dont on ignore la date), œuvre d’un benédictin, raconte en détail le fait que 
nous discutons. — Mais que vant ce témoignase ? D'aillenrs Jean XXII dans 
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[l est certain que la curie s'était depuis longtemps familiarisée 
avec cette fête, qu'elle célébrait même lors de ses passages à Anagni; 
et c'est en l'une de ces rencontres sans doute que le Pape enrichit 
d'indulgences la solennité chère aux Anagnins {1) : Bonitace VIT 
moutrait à ses compatriotes que le Souverain Pontite ne reniait pas 
la dévotion de son enfance. — C'était l'adieu des Papes qui partaient 
pour Pexil; car Avignon les attendait, mais la cour devait v retrouver, 
en la chapelle des Carmes, les vieilles et chèrestraditions d'Anagni (2). 
— Quaud lintimité se lat établie entre le palais et le couvent, qui 
était depuis plusieurs années déjà un centre très actif d’où ravonnait 
la dévotion et la foi au mystère de la Conception, la curie se laissa 
volontiers inviter aux fêtes du 8 décembre, et bientôt le pelerinage, 
se répétant chaque année, devint une coutume à laquelle se sou- 
mirent volontiers Pontiles et Prélats. IE y avait messe solennelle et 
sermon auxquels assistaient tous les cardinaux présents (3), et nous 
avons gardé le souvenir de celui qu'v précha, eu 1342, le fameux 
Richard Fitzralph, alors bien en cour, et grand ami des religieux 


% 


avignonnais {4}. — Le soir, nouveau sermon, in vulgari cette fois, 


ses serons, Cités par ALVA (Rad. Sol, verit., rad. 2122) est loin d'être aussi 
net quant au dogme. — De plus :1 est curieux qu'aucun des contemporains 
(Bacon, Martin, J. d'Hildesheim, ete...) ne parle de cette éclatante decision, 
qu'aucun document des « Vitae Paparum Avenionensium » n’en garde Île 
moindre souvenir. Bien plus, quand en 1333 Jean X XIT, confirmant la fonda- 
tion de la collégiale de Villeneuve au diocèse d'Avignon, impose d'y faire les 
offices « secundum more et usum sanctae rornanae ecclesiae » et ordonne 
qu'aux grandes fétes « in prandio portio carnium et piscinm auginentetur » 
il ne parle que de « quatuor B. M. v'* festivitates ». BaLUZE, op. cit., IT, 
col, 510, — Le P. Par weLs (op, rit., pp. 85-6) rapporte encore le fait. mais 
sans aucune preuve nouvelle. — S'il ne faut pas rejeter toute cette affaire, 
il faudrait au moins en reduire singulièrement les proportions, et tout se 
bornerait peut-être a une pacitique intervention, du Pape entre les deux 
couvents d'Avignon: il est fort possible que, cet acte levant bien des scrupules 
et enhardissant les timides, la fete s'éfendit davantage ; — peut-ütre méme 
est-ce alors qu'elle penètra dans les usages de la curie, 

(1) « Eodem die (3 Dec.) Bonifaciuns Pl. octavus fecit remissionem perpe- 
+ tuam $8 annorum et 40 dierum ». Recueil ms. de la bibliothèque d'Anagni. 

(21 La fête sv célébrait au moins depuis 1306, année où le chapitre 
genéral des Carmes réuni à Toulouse l'adopta ofliciellement. 

(3) Cf. J. Bacon, loc. cit. : J. D'HiLbESHEIM, De Principio..…. ordinis carme- 
litarum, &. 14: et surtout FRaxcots MARTIN, Compendium Veritatis Imma- 
culatue Concentionis V,. M. Dei Genitricis, pp. 55, 93, 138, 142 (édite dans 
ALVA, Monumenta ex novem auctoribus antiquis. Louvain, 1664). 

(4) Cf. Thomas Nerrer (Waldensis), Doctrinale antiquitatum fidei eccle- 
siae catholicae, t. IT, c. 89. n.3. (Col. 575. Venise, 1739.) — L'édi- 
teur de Th. Netter, le P. Bonaventura Blanciotti, veut corriger la date 1342 
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pour le peuple qui venait nombreux visiter la chapelle des Carmes, 
enrichie d'indulgences par les Papes; la fête était d’ailleurs chômédf!). 
Entre les deux cérémonies, en retour de l’hospitalité qu'ils avaient 
reçue, les cardinaux offraient aux frères solemnem pytanciam, ce qui 
ne gâtait rien aux choses et ce que l’on appréciait, car le bon chro- 
niqueur qu'est François Martin, revient à plusieurs reprises sur ce 
détail. 

Or la cour s’hsbitue si bien, prend tellement goût à -la fête, que 
même absente d'Avignon elle la célèbre encore ; le Pape, les cardi- 
naux et leurs clercs en font l'office pour leur propre compte (2). 
Dès lors les bréviaires de la curie ne portent pas mention de la 
Conception seulement en leur calendrier (3), mais le Propre des 
Saints en contient l’oflice, quelquefois à sa place naturelle, quelquefois 
dans un supplément (4). On voit ainsi comment il s'introduisit dans 


en 1358. « Car 1° Richard ne fut archevêque d’Armagh qu’en 1347, et 2° ne 
vint à Avignon pour ses affaires contre les Mendiants qu'en 1357 ». Aucune 
de ces raisons ne vaut. Car tout le moyen-äge ne connut Richard que sous le 
nom d'« Armachanus » et le nomme ainsi par effet rétroactif bien avant son 
épiscopat. De plus nous savons qu'en 1335, 1338, 1342, 1344 Richard, alors 
chancelier d'Oxford ou doyen de Lichfield, précha souvent devant le Pape 
dans les couvents d'Avignon, — Dans ce sermon Richard poussait la cour- 
toisie jusqu'à rappeler les antiques origines dont se flattaient ses hôtes, et 
jusqu'à voir dans leur habit blanc un spécial témoignage de leur devotion au 
mystère de ce jour. — Les sermons (85) de Fitzralph sont conserves manus- 
crits (Bodleian, ms. 144) : ainsi que des « Sermones de Tempore et de Sanclis » 
(New College, Oxford, XC, 2). - Sur ce personnage cf. JJ. GREANEY. Rich. 
Fitsralph of Armagh, dans The Catholic University Bulletin, t. XI (Jan. 
1905), p. 68. 

(1) MARTIN, op. cit., p. 93. 

(2) MarTIN, op. cit., p. 93 « Et hoc festum colitur et solemnizatur a 
* summo Pontifice et a DD. Cardinalibus, et in eorum cappellis fit officium 
» de festo Conceptionis » — p. 138 : « Est de more quod ubicumque sit 
* Papa celcbratur hoc festum et tunc cessatur ab operibus servilibus quan- 
* quam hoc festum non ponatur in canone. » 

(3) MGR Barirror, Histoire du Bréviaire Romain, p. 208, Paris 1594, 
dit que l'inscription de la Conception au calendrier du Bréviaire de la curie 
date du xuit siècle, Jusqu'ici nous n'avons rencontré cette mention que dans 
un Calendrier de Missel du xim° siècle (Bibl. nation. ms. lat. 827). Le 
Propre des Saints ne contient pas de Messe correspondante. 

(4) En effet on commence alors à trouver des offices : cf. Bibl. nation. 
lat. ms. 1277. Bréviaire du xiv® siècle (début ou milieu) au calenärier « Con- 
cepcio be. m°, duplex maior. — fol. :323 : ad vesper. as. : Concepcio est, 
cum rel., — Cetera omnia fiant ut in nativitate eius mutato nomine nativi- 
tatis in nomine concepcionis » .… Suit l'office sur lequel nous reviendrons, 
puis les rubriques relatives aux commémoraisons ; à remarquer que si le 8 
est un Dimanche, la fête est remise au Lundi: plus tard il n'en sera plus de 
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ces livres, assez tard, mais surtout très oflicieusement. N'importe, 
les bréviaires « secundum usum ecclesiae et curiae romanae » ont 
reçu le fameux office si longtemps écarté, cela suffit à justifier 
Thomas de Strasbourg, Tauler, ou Jean Bacon ; mais il faudra 
attendre de longues années encore qu’un acte formel du Saint-Siège 
« catholicise » la fête en l'imposont à l'Église (1). Bientôt Clément VII 
portera dans l'affaire de Monzon une décision fameuse que jamais le 
Saint-Siège ne rétractera, mais durant plus d’un siècle on ne con- 
naîtra dans les actes officiels (2) que quatre solennités de Notre- 
Dame : La Nativité, l’Annonciation, la Purification et l’Assomption. 

Certes depuis deux siècles les positions ont changé, et manifeste- 
ment c'est une première phase qui s'achève. Le culte, s’autorisant 
désormais de Ja faveur et de l'adhésion officieuse de Rome, s'implante 
et s'étend de plus en plus dans l'Église ; les théologiens, d’autre 
part, rappelant que la lex orandi est aussi lex credendi, redisent 
que Rome, acceptant le culte, adopte la thèse. Les adversaires, il est 
vrai, aient la valeur d’un argument dont ils acceptent les principes, 
mais dont ils rejettent l'application : car en réalité quel est l'objet de 
la fête ? Quelle thèse suppose-t-elle ? Nous verrons que la question 
est embarrassante, et qu’il importe de la résoudre si l’on veut 
établir nettement les positions en ce milieu du xiv° siècle. Aussi 
bien, conclure notre étude en disant que la curie célébrait alors la 
conception n'aurait par soi aucun sens. 


même. — Nous retrouvons ce mème office dans les Bréviaires conservés À 
Avignon (Biblioth. municip.) ainsi (ms. 177) dans un collectaire pour l'Église 
métropolitaine de N. D. des Doms (fin xiv® s.). La fête est double pour 
l'Eglise romaine et l'église d'Avignon; — de mème (ms. 221) « Capitula et 
orationes » 1350 ; — voir aussi ms. 190. Antiphonaire (xiv° s.), fol. 18 v°; 
ms. 197. Antiphonaire (xiv° s.), fol. 8; — un collectaire de la même époque 
ne parle pas de la Conception (ms. 179), mais c'est un livre dominicain et 
nous savons que ce couvent était le seul à ne pas celébrer la fête. - Même 
mention dans un Breviaire de la Vaticane (Vatic. 4761. — xrv® siécle, f. 362, 
«“ In conceptione B. M. V. ad vesperas conceptio gloriose... » — Nous 
n'avons indiqué ici que des livres s'intitulant « Secundum usum romane 
curie » — et qui ne sont pas de couvents franciscains, nous parlerons plus 
loin de ceux-là. Nous n'avons donc jusqu ici trouvé aucun bréviaire romain 
du xui° siècle contenant l'oftice de la Conception. 

(1) Nous avons entendu MaRTiN (op. cit., p. 138) dire qu’elle n'était pas 
inscrite au canon. -— Le premier acte en ce sens date de Sixte IV seulement, 

(2) Ainsi Clément VI dans la bulle qu'il envoie à St-Fronton de Périgord 
pour y confirmer des fondations nouvelles (1348) : les « dies sollemniores » 
de l'année ne comportent encore parmi les fêtes de Notre-Dame que « qua- 
tuor principales » — (BALUZE, op. cit , Il, col. 728). De méme Benoît XIII 
dans une bulle de 1403, et Eugène IV en 1433, ne nomment que quatre 
fêtes (BaLUZE, op. cit., I, col. 1476). 
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C'est en eflet sur ce point de l'objet de la fête que portent toutes 
les controverses à c2tte époque. Un fait s'impose : c'est l'adhésion 
d'innombrables églises, l'adhésion même oflicieuse de Rome, à la 
iéte: Fa question, à peu pres close de ce côté, reprend de plus belle 
sur lnferprétation de ce fait, et tous les efforts vont À en imaginer, 
ou à en faire prévaloir de nouvelles. On cherche à « sauver » la fête; 
on se demande : « quomodo rite possit celebrarti »; on aflirme que 
« aul non bene fit, aut non bene nominatur »: et il faut avouer que 
la tantaisie populaire et fa subtilité scolastique se donnent libre 
carrière pour proposer des solutions à ce proulème. 

La variété en est infinie. — Sans doute on retrouve partout une 
idée commune e1 dominante, celle d'une pureté extraordinaire en 
celle enfant, sainte avant sa naissance, d'où le péché est exelu par 
un eilet miraculenx de la grâce. C'est à que l'unanimité se fait dans 
l'hommage à Marie, Alors comme aujourd'hui ce principe se trouvail 
ÿ la base de la liturgie romaine : nil colitur nisi sanctum. Long- 
Lemps invoqué par les adversaires de la fête, qui ne pouvaient voir 
aucune sainteté dans la conception de Marie, il prouve que, du jour 
où l'Eglise romaine fétera cette conception, c'est qu'elle v verra 
quelque reflet de sainteté 11). 

Mais si l'on veut préciser davantage, dépasser ce premier plan 
assez Vague et demander quelle thëse suppose exactement ce culte 
de la Conception, alors nait la controverse; la multiplicité des 
réponses se perd en une confusion dillicile vraiment à dissiper. 

Un rapide aperçu est ici nécessaire ; il fera mieux comprendre la 


(1) Ce point est à retenir : c'est comme Saiate que l'Église romaine véné- 
rait la concep'ion de Marie, mais sans déterminer encore sil fallait donner à 
ce terme de conception son sens propre où large, ni comment il fallait 
entendre le node de cette suintete, C'est ce que nous verrons plus loin. Mais 
il importe déjà de comprendre que ce caractère de suinteté est très vague. 
Un miracle est une œuvre saiute, car en tant que tel il exclut le péche. [ne 
faut pas oublier que FEglise d'Occident fétut aiors encore la Conception de 
S. Jean-Baptiste au 24 septembre, Il va sans dire que ni la tradition grecque 
ni la tradition latine n'attribnuient à $. Jean-Baptiste une conception imma- 
cule, Le rite svriaque a soin de l'intituler : « Annuntiatio conveptionis 
JB. « — Cf. Nises, Caleñdarüon utriusque Ecclesite, 1.1, p. 482: — 
Le calendrier Srro-Muronite dit : « Anauntiatio nativitatis J. B. Zachariae 
facta n ibid, p. 489. Ét c'est certainement le sens que lui donnent les 
Latin. Mais du fait d'une intervention divine spéciale on croxait pouvoir 
trouver un caractere de sainteté sutlisant « légitimer la fote. 
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complexité de la question et permettra de saisir plus nettement 
l'attitude de Rome. 


Cette sainteté accordée par Dien à Marie, (souvent appelée Sancti- 
ficatio), peut se comprendre comme réalisée de plusieurs façons. La 
purification de Marie — véritable rédemption — sera : 

a) Préventive, par la préservation privilégiée de la tache qui 
devait être, el aurait été, encourue, en vertu d'une nécessité qui pesa 
sur Marie comme sur les autres hommes. C'est la position 1mmacu- 
liste où Pon pourrait distinguer des nuances de détail. 

b) Consécutive à une souillure réellement encourue, à savoir du 
peche originel. Mais ei des distinctions s'imposent. En vertu des 
théories alors reçues sur la nature et la transmission du péché 
origiuel et sur l'animation, on considéra uu double péché : « le pec- 
calum fundamentaliter », souillure de fa chair « caro peccatt », 
effet naturel de la « conceptio ex viro et muliere » et le « peccatum 
formaliter », Ssouillure propre de lime, la vraie faute originelle, qui 
n'a Heu qu'au moment de l'animation. 

Beaucoup admettront en Marie, conçue par les voies ordinaires, 
ce premier péché, et parleront d'un peccaltum originale (1), dont 
Marie dut être puriliée après un séjour de quelque quatre-vingts 
Jours peut-être en cet état. — D'autres accepteront nne vraie souil- 
lure de l'âme :2;, et se dépenseront en subtilités pour savoir si la 


(1) Les exemples en seraient tres nombreux, et nous en rencontrerons 
quelques uns plus loin. — Avec une léwère nuance differente FRANCOIS DE 
MEYRONNES (fn LIT, Sent., D. TT. q, I, art. 4, Venise, 1520) disait : « non 
+ obstante quod B. V, fuerit praeservata a peccato orixinali... poseum dicere 
» quod orivinale aliquando contraxit.... quia quantum fuit de se peccatum 
+ originale habuit + — Francois interprète d'ailieurs la féte d’une facon 
tout à fait « 1ininaeuliste » 

(2) n'ya pas de doute possible sur la.pensée de saint Thomas à ce sujet. 
telle au inoins que nous la révele le texte actuel de ses œuvres, (cf. SUMMA 
Tu, P, I, q. 27, art. [Il Utrum B. V. fuerit sanctiticata ante anima- 
tionein.) [l exige une souillure de l'âme : — la souillure de la chair n'étant 
pas une faute veritable et ne réclamant pas la mediation redemptrice de 
Notre-Seigneur. il s'en suivrait que Marie eût échappe a l'economie de la 
rédemption, « hoc autem est inconveniens », — Quant à la fûte, il l'accepte- 
rait, vu la tolerance romaine à cet endroit : « non est totaliter reprobanda, 
+ Nec tamen per hoc quod festum conceptionis celebratur datur intelligi 
# Quod in sua conceptione fuerit sancta : sed, quia quo tempore sanctificata 
+ fuerit ignoratur, celebratur festum sanctificationis eius potius quam con- 
» Ceptionis in die conceptionis ipsius ». (ibid.) Les disciples de saint Thomas 
turent fidèles au maître, Ulric de Strasbourg, O. P., éleve d'Albert le Grand, 
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purification se fit « in eodem instanti », « in instanti continuato », 
ou « cito post animationem » (1). 


Les premiers seront encore « immaculisles »; mais il sera 
difficile souvent de les distinguer des seconds, les vrais « maculistes ». 

A chacune de ces théories répond évidemment une façon parti- 
culière de comprendre le culte commun. Mais il est encore des 
sources de complications nouvelles : il est clair que le peuple saisira 
mal ces théories d'école, il réalisera les choses d’une façon plus 
simpliste et quelquefois même son imagination ne verra plus là 


dans sa Summa theologiae (demeurée inédite). lib. V. enseigne que la sancti- 
fication suivit l'animation, « Sustinetur tamen ab Ecclesia quod aliqui cele- 
» brant conceptionem beatae virginis... nec illam celebrant secundum se, 
* quoniam fuit in peccato, sed ratione sanctificationis sibi e vicino adiunctae » 
(cité dans Denys LE CHaRTREUx. In III Sent., D. II, q. 1). 

Aux Dominicains se rallient d’ailleurs des Augustins, avec Gilles de Rome 
(cf. Quodlibet VI, q. 20). Tout l'opuscule est un essai critique sur les inter- 
prétations à donner à la fête, il établit que la Ste Vierge, conçue dans le 
péché, y resta un instant très bref mais réel, et que malgré cela « possumus 
» [tempore quo fuit concepta secundum carnem] celebrare festum eius refe- 
* rendo nos ad conceptionem secundum gratiam ». — Ne fête-t-on pas la 
naissance du fils du roi non pour ce qu’il est, mais pour ce qu'il sera ? Ainsi 
de Marie « non quod fuerit concepta sancta, sed quia futurum erat ut esset 
» valde sancta » — S. Bonaventure disait mieux : on fête la naisssnce du fils 
du roi né boiteux, non parce que boiteux, mais parce que fils du roi et 
heritier présomptif. 

Quant aux Franciscains, les docteurs de Paris, le xiu° siècle durant, sont 
du même avis, nous le verrons en détail pour S. Bonaventure. Qu'il suffse 
d'indiquer un texte significatif de RicHarp DE Mivpcerown. (In III Sent., 
D. HI, art, 1, q. 1.) « [Solemnizatur] non habendo aspectum ad 1llud momen- 
* {um quo eius anima peccatum originale habuit, sed ad sanctificationem per 
» quam ab originali peccato mundata fuit, quod eodem die cito post consti- 
» tutionem naturae eius pie creditur esse factum ». 

(1) HENRI DE GaxD, Quodlibetum XV, q. XIIT « Utrum conceptio glorivsae 
virginis Mariae sit celebranda ratione conceptionis ». Sa réponse est extrè- 
mement complexe, elle peut se réduire à ceci : il faut distinguer la « con- 
ceptio Deo » ou sanctification, auquel cas la fête ne souffre aucune difficulte, 
son objet étant saint par définition ; puis la « conceptio mundo, ex semine ». 
1) « Si intelligitur quando commixtio seminum facta est, non debet celebrari 
* &ub tali ratione. 2) Si intelligitur quando homo perfecta facta est in utero 
* et tunc |) aut in eodem instanti dicitur sanctificata quo concepta, quod 
* reicitur ; 2) aut in eodem instanti, sed hoc, vel intelligitur de alio inetanti, 
» quod reicitur : vel de eodem tempore continuato instanti, seu de eodem 
* ternpore, sed de alio signo, potest tunc celebrari sub tali ratione +. 
cf. AUREA QUoDLiBETA, t. 11, fol. 380 et seq., et fol. 386 le commentaire de 
l'éditeur. (Venise, 1613.) 
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qu'une conception miraculeuse (1) ; puis les confusions se feront chez 
lui fréquentes, entre la conception active du Verbe par Marie, et 
passive de Marie par S® Anne (2), et il aboutira enfin à une notion 
plus vague encore du mystère, dans cette conception simplement 
heureuse, eu égard à la grande gloire qui attend cette enfant, eu 
égard surtout aux prémices de la Rédemption qu'elle annonce et 
dont elle est la consolante aurore (3). — Et c'est là de nouveau que 
se fait l'union : quelle qu'ait été la conception de Marie, il est sûr 
qu'avec elle commence le grand drame de la Rédemption; l’huma- 
nité délivrée peut certes, et doit la saluer avec transport. 


Loin d’avoir épuisé en cette brève revue toutes les interprétations 
de la fête, nous n’avons relevé que les plus saillantes, historiquement 
défendues à cette époque. — Mais il suflit; que nous importe en 
somme la façon dont un Henri de Gand ou un Gilles de Rome 
voulaient qu’on interprétät la fête? seule l'interprétation que lui 
donne la curie nous intéresse ici. 

Or autant que nous en pouvons juger d'après des monuments 
assez rares et précaires, Rome ne voulut pas en adoptant la fête 
prendre encore position dans la mêlée, — elle préféra se tenir, pour 


(1) Et ceci, soit 1) dans le fait de la fécondité d'Anne la stérile. PIERRE 
AuRioL (In III Sent., D. HI, q. 1, a. 5, t. IT, p. 379-385, Rome, 1605) 
estimait qu'il y avait là une raison suflisante de célebrer la conception. 
Soit 2) dans la rencontre et le baiser de Joachim et d'Anne à la Porte dorée. 
C'etait un souvenir du Protévangile de Jacques qui semble d'ailleurs avoir 
moins pénétré l'Occident. Cependant nous avons rencontré quelques minia- 
tures représentant cette scène dans les mss. des x1ri° et x1v° siècles. 

(2) Rapprochement manifeste et voulu sans doute dans bien des textes de 
la liturgie des xin° et xiv° siècles, mais qu’il faut comprendre. Le peuple 
sans doute confondit réellement quelquefois les deux conceptions mais il n’en 
saurait être de même chez les liturgistes et les docteurs de l’époque. Chez 
eux iln'ya pas confusion réelle, mais association d'idées et cela en vertu 
d'une pensée aussi profonde que traditionnelle ; s'ils rapprochent les deux 
conceptions ce n’est pas pour les identifier et les assimiler ; c’est bien plutôt 
parce que la conception du Verbe par Marie, en d'autres termes sa mater- 
nité divine, est la raison dernière de sa propre conception considerée 
cornme sainte et privilégiée ; ou encore, suivant une pensée chère aux Péres 
Grecs, ils vont de la virginité ou intégrité corporelle que le Verbe naissant 
a consacré en sa Mére, à la virginité ou intégrité de l’âme qu’il a voulu 
sauvegarder aussi en elle au début de son existence. 

Mais on comprend que le peuple se soit quelquefois trompé à ce rappro- 
chement. 

(3) C'etait encore une raison de célébrer la fête que proposait PIERRE AURIOL 
(loc. cit.) aux partisans de la conception maculee. Nous verrons comment 
cette façon de voir devint trés populaire. 
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le moment du moins, à ce premier plan où l'accord régnait unanime, 
— « Dans le sein de sa Mére, Marie 1" exrceptionnellement sainte, 
2° annonce le salut du monde ». Telle est la double thèse, puisque 
thèse on recherche, que, fidéle à ses traditions de prudente réserve, 
Rome fera sienne en cette circonstance (1}. 


VE. 


1 S'en fallait d'ailleurs que les docteurs du palais d'Avignon, les 
cardinaux et les pontifes fussent du même avis à l'endroit de 
l'inmunité originelle de Marie. 

Si, comme nous l'avons dit plus haut, la fête pénétra dans les 
usages de la Curie sous les premiers Pontiles avignonnais, il serait 
important de connaitre quelle était fa pensée personnelle el quelle 
fat l'attitude ofhcielle de Clément V'et de Jean NNIT en cette occa- 
sion. Or, du premier on ne connait ni acte mi parole relative à 
l'immaculée Conception, et du second, à défaut de certitude, on 
soupçonne plutôt des tendances waculistes, 

Où dit bien que Jean NT, à Pissue d'une discussion publique, 
prononça un arrêt formel en faveur des thèses rmmaculistes délen- 


dues par les Franciscuins, mais sans fondement suflisant (2;. Par 
contre, les sermons attribués à ce pape sont loin de moutrer en lui 


(1) N'estce pas d'ailleurs ainsi qu'au début du xu* siecle du moins les 
églises anglaises justifiaient la fcte? Ses propagateurs, Oxsbert de Clare en 
particulier, avaient, 1l est vrai, une vue tres nette de la conception propre- 
ment immaculée (The Month, t. LXNIT, 1591, pp. 407-8); les textes cites 
par le P. THuURsToN sont concluants; mais, au unlieu des attaques vivlentes 
dont 11sera l'objet, Osbert se montrera beaucoup plus reserve; dans cette même 
lettre «si intéressante, adressce à Anseline, 1l raconte comment de nombreux 
témoins attesterent en sa faveur « quoniam in hoc regno et in transmarinis 
» partibus,. in ecclesiis Dei celebris instituta est illius dier recordatio de cuius 
. sumina redemptionis nostre salutari processit exordio.. » (ap. Bisuvp, loc. 
cit., p. 26). — Dans sa lettre à Guérin, doven de Worcester. 1! dit : « desi- 
» nant erso infideles et heretici de hac sancta solemnitate in sua vanitate mu!- 
»“ tiplicia loqui et discant quia tilit matris gratie non de actu peccati celebri- 
» britatem faciunt sed de primiliis redemptionis nostre » (ibid., p. 45). — 
Qu'est-ce que à dire, sinon que formellement on honore cette conception sainte 
et heureuse, dont nous parlions, et implicitement l'imimaculée conception: 
mais combien timidement ! — Aux objections adverses, on répond que 
1) l'objet de la frte est proprement cette annonce de la redemption ; 2) qu'il 
n'est pas un acte de péche: — cela signifie que ce n'est pas le péché originel 
que l'on fête en Marie. mais ce n'est pas encore envisager formellement et 
proclamer explicitement immunité originelle de Marie. 

(2) Nous avons parle plus haut de cette prétendue intervention de Jean XXI. 
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un tenant de l'immaculée Conception (1). Dans un sermon sur Îa 
Nativité (2: après avoir établi la pureté parfaite de Marie à sa nais- 
sance et durant toute Sa vie (ce qui n'a jamais été l'objet d'un doute, 
dit-il), il constate que l'on hésite à aflirmer la même chose de sa 
conception. Îl n'ose pas d'abord dire que Marie à contracté le péché 
au moment de son animation, mais tinalement il incline à le croire, 
car, ditil, Marie fut mortelle ; mais qu'est-ce autre chose qu'une 
punition du péché ? Et d'ailleurs les textes sacrés ne disent-ils’ pas 
que « omnes peccaverunt... » ? Enfin, (el cet argument d'allure 
mélaphvsique emporte Sa conviction), avant que l'âme soit sainte re 
faut-il pas qu'elle soit ? « Secundum hoc ergo dicendum quod 
» anima beatae virginis fuit creata et infusa sine gratia ;: non euim 
» potuit ante dotari et ornart grafia quam esset, quia gratia praesup- 
» ponit animam, sicut accidens subiectum ;: et sic fuit creuta et 
» infusa in naturalibus puris, ac per hoc sine originali iuslitia, et sic 
» originale eam dicimus contrarisse, Sed Sstatim post animae infu- 
» Sionein gratia Superveniens eam sauctificavit et ab originali pur- 
» gavit » (à). 

D'autres sermons, où l'on trouve les façons de voir plus classiques, 
ne permettent plus d'hésiter sur la pensée de leur auteur : Marie, 
engendrée par les voies ordinaires, subit l'eflet nécessuire de cette 
conception, qui est l’état de péché, dont elle fut purifiée bientôt, 
certainement avant sa naissance (4). 

Nos conclusions seraient certaines si nous savions de source plus 
sûre que ces textes sont authentiques (5). 

De Benoit XII nous savons beaucoup plus. Sans vouloir exagérer 
la portée d’un sermon sur la conception prononcé par Jacques 
Fournier avant son pontificat, 11 y à là un document qui mérite 
d'être étudié d'assez prés (6). Ge sermon fut-1l prononcé à Avignon 


(1) Bibliothèque nationale, ms. lat. 3290. « Sermones Joannis papae XXII 
» ut creditur, habiti in festis divue Mariae et per fr. Raymundum procura- 
» torem O. M. suae sanctitatis servum reportati ». Ce titre est du xvitf siecle. 
Ce manuscrit est sans doute celui que vit Alva a la bibliothôque de Mazarin. 
Cf. ALva Radit, col. 2122. 

(2) Loc, cit., fol. 254. 

3) Loc. cit., fol. 28. 

(4) Sermo de Assumptione, fol. 20b ; Sermo de Assumptione, fol. 1b. 

(o) Les raisons donnees par Alva contre l'authenticite ne sont pus convain- 
caut:s, Lannoy hesitait cependant un peu a les attribuer a Jean XXII. Quant 
à leur donner pour auteur Benoit X{I, rien ne semble justifier cette opinion 
quelquetols emise. 

(6, Ce sermon se trouve dans ses œuvres manuscrites conservees à la bibl. 
vaticane, Ms. lat. 4006 (xiv® siecle) Ce recueil a ête décrit ici méme pur 
M. À. Vipaz RHE, t. VI, 15 octobre 1905, p. 797). 

Au fol. 316 À. « Zncipiunt sermones eiusdem fratris Tacobi, tit. Sa Priscae, 
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par le Cardinal, à Pamiers ou à Mirepoix par l’Évéque ? Nous 
croyons la première hypothèse plus probable ; en tout cas, il nous 
révèle la pensée d’un membre influent du Sacré-Collège, et rien ne 
fait soupçonner que Benoit XII rétracta jamais ou corrigea ce 
qu'avait enseigné Jacques Fournier. 

Prenant pour texte ce passage d'Ezéchiel : « Emundavi sangui- 
nem luum ex le, el unxi te oleo, el vestivi te discoloribus », le 
cardinal en fait l'application à Marie, qui, par la grâce dont elle fut 
pleine, « mundata fuit a peccato originali, et praeservata a peccato 
» actuali; (cap. Ï) .… per sanguinem enim peccatum et corruptiones 
» quae ex peccato nascuntur, in scriptura intelliguntur; [fol. 421] 
» quamvis autem omne peccatum, etiam actuale, sanguis dici 
» possit .…, tamen magis proprie peccatum originale et fomes vel 
» inclinatio ad malum sequens ipsum; .. et emundari, id est per- 
» fecte mundari, .… dicitur cum et ipsum tollitur, et inclinatio eius 
» abscinditur ...» Or cette purification, seul le « vere mundus » ‘put 
l’opérer ; et celui-là est pur « quia non per carnalem delectationem 
» venit » et celui-là est unique : « Cum solus Christus inter homines 
» fuerit mundus ab originali peccato, quia non fuerit conceptus de 
» immundo semine sicut omnes alii nati ex viro et muliere (cap. Il).» 
Quant au mode de cette purification, il fut parfait, car l’impureté et 
la tache qui existèrent dans l'âme furent effacées, et plus jamais elles 
ne purent l’atteindre à nouveau, (quorum utrumque factum fuit in 
beata Maria, dicente Bernardo in Epist. ad Lugdunenses.…) (cap. Ill). 
En sorte que la pureté ainsi acquise par Marie fut vraiment extraor- 
dinaire [fol. 421b] : « inter illos autem qui per gratiam Christi 
» mundati sunt a peccato in utero, excellentior fuit beata Virgo, et 
» quia non solum fuit mundata et purgata a peccato originali, sed 
» etiam fomes seu concupiscentia … in Maria fuit sopita et quasi 
» extincta, dicitur quod fuit candida sicut nix .. » (cap. V.). 

A première lecture une telle précision de termes parait décisive : 
Jacques Fournier," trop fidèle aux traditions de son ordre, garde 
toutes les façons de voir de S. Bernard, sauf l'acceptation de la fête, 


presb. Cardinalis, et postea papae Benedicti XII ». — Cette note nous ferait 
croire que c'est sans doute comme Cardinal que Jacques Fournier composa 
-ce3 sermons. 

Au fol. 10 B. se trouve une analyse détaillée du sermon qui comprend 
XIII chapitres (les six premiers surtout nous intéressent ici). 

Au fol. 420 D, « Sermo de Conceptione beate Marie » jusqu'au fol. 425. — 
Nous en donnerons les passages les plus caractéristiques. 

Je dois copie de ce sermon au R. P. Le Bachelet que je remercie des docu- 


ments qu’il m'a communiqués de Rome. 
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que Rome désormais autorise, mais que lui du moins interprète au 
sens d'une sanctification maculiste. 

On a voulu, il est vrai, « sauver » Benoit XIL. Ce sermon fut 
examiné à la fin du xvu® siècle par le procureur général des 
Cisterciens, qui jugea bon d'intercaler entre le fol. 420b et le fol. 421a 
du ms., un cahier de huit pages où 1l consigna ses observations. 
À ses veux, la doctrine du cardinal Fournier est celle-même de S. Ber- 
nard, mais ni l’un ni l'autre n'est opposé à la conception sans tache 
au premier moment de l'existence de la T.-Ste Vierge Marie, (in 
cuius favorem SS. D. N. Alexander VIT p. m. suam nuper edidit 
constitutionem). Tout ce qu'ils disent se rapporte à [a conceptio 
seminalis ou carnis et à l'intervalle de temps qui précède la conceptio 
perfecta où infusio animue. « Et quod Benedictus XIT intelligendus 
» sit de tali mundatione carnis, patet ex ipso sermonis themate… 
» ubi per sanguinem, carnem immundam et concupiscentiae ardore 
» infectam, corruptiones quae ex peccato nascuntur... exponit, qui 
» sanguis immundus vel est causa vel effectus peccati. » Il conclut : 
« [ta censeo, salvo meliori doctorum et ecclesiaie iudicio, cui Hben- 
» ter me submitto, ego fr. Joannes Malgoirus, in facultate parisiensi 
» doctor et ordinis cisterciensis procurator generalis. » 

Pour n'être pas dénuée de vraisemblance et de fondement, cette 
interprétation n'est cependant pas concluante. On peut remarquer 
tout d'abord que cette identité de doctrine reconnue entre Fournier 
et S. Bernard est assez significative; s'il n’y a plus aujourd'hui 
d'hésitation à l'égard de celui-ci, de même aucun doute ne doit sub- 
sister relativement à celui-là : 1} tient une conception maculée. — 
Puis les raisons mvoquées par le consulteur sont-elles bien décisives ? 
— [l n'est pas exact que Benoit NIT entende par « sanguinem » la 
« carnem immundam » et qu'il dise que ce « sanguis » soit « causa 
vel effectus peccati », puisque, nous l'avons vu, il dit formellement 
que le « sanguis » est proprement le péché et non pas seulement sa 
cause ou son effet. Or si la « cause » s'entend de la souillure de la 
chair, et si l« effet » s'entend de la concupiscence, que reste-t-il, 
sinon que le péché soit la souillure de l'âme même, « peccatum 
Jormaliter » et non « fundamentaliter » seulement? — En avançant 
sa thèse, Malgoire assumait une lourde tâche, et nous nous deman- 
dons s’il s'en est parfaitement acquitté. — « Salvo doctorum iudicio » 
— nous ne pouvons voir en J. Fournier un « immaculiste ». 

Il ne faudrait pas sans doute généraliser ou grossir témérairement 
ce fait et conclure que la thèse « maculiste », alors préconisée par 


REVUE D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE, VII. 46 
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un pape (1), triomphait en Avignon: il reste cependant qu'elle y 
trouvait de la faveur auprès de quelques-uns et non des moindres. 

Très probablement d'ailleurs les maîtres du Sacré Palais demeu- 
raient fidèles dans leur enseignement aux traditions dominicaines.— 
Le plus illustre d'entre eux, Unrand de Saint-Pourçain, — qui 
remplit cette charge de 1313 à 1318, — enseignait dans son Com- 
mentaire des Sentences (2) que si Dieu put préserver Marie du péché 
originel, un tel privilège cependant ne convint pas, : « potuit … 
sed non congruit ... », et qu'ainst Marie, sanctifiée dans le sein de sa 
mère, fut un instant soutllée du péché. — Lui objectait-on l'exemple 
de nombreuses églises qui célébraient la Conception? Il répondait 
que : « aut non bene fit, aut non bene nominatur. Potest enim fieri 
» festum de eius sanctificatione, sed quia non est omnino certum 
» quando fuit sanctificata, ... est autem certum quando fuit concepta, 
» ideo ponendo certum pro incerto, vocatur festum conceptionis, 
» quod deberet vocari festum sanctificätionis ». — A quoi Thomas 
de Strasbourg (3) répondait que la sanctification de Marie n'étant 
qu'une « oruatio » et non « vicit alicuius ligamen seu extirpatio » il 
fallait selon lui fêter proprement la conception « penitus immacu- 
latam et expertem ab omni peccato. » 

Quelques années plus tard, un successeur de Durand se montrera, 
semble-t-il, moins résolu que lui. Les sermons d'Armand de Belle- 
vue (4) pourraient se comprendre, à la rigueur, d'uue sanctification 
du « peccatum fundamentale »n seulement. — Mais outre que la 


(1) Ceci serait d'autant plus risque que les sermons sont tout au plus du 
Cardinal. 

(2) Zn III Sent., D. 1, q. 1. Utrum Beata Virgo indiguit sanctificari? 
Fol. 187, n° 14. Lyon, 1563, [1 est à remarquer que Durand revit, sinon 
composa, son commentaire après avoir enseigne à Avignon. Il rappelle dans 
sa préface (fol. 1, n° 12) en preuve de son orthodoxie, que « in romana curia 
in scolis sacri palatit veritatem sacrae scripturae docuimus ». 

(3) Thomas était ermite de S. Augustin; il fut prieur général en 1345, 
aprés avoir enseigné à Paris. Bien en cour, il était assez au fait de ce qui se 
passait à Avignon. — Cf. In III Sent., D. Il, q. l, art. 1, 3 et 4. 
(Gênes, 1585). Il cite les paroles même de Durand, puis les réfute. — C'est 
lui le premier, nous l'avons vu, qui invoque dans son argumentation l'adhé- 
sion de la cour romaine à la fète, 

(4) Cf. Bibliothèque nationale : D. 25630 « Expliciunt sermones compositi 
per fr. Armandum de bellovisu.. S. theologiam.. legentem ordinarie in sacro 
palatio apostolico in civitatem Atenionensem ». (Paris, 1525). Notamment : 
1° sermon (coilatio 1118 des œuvres), fol. IX; 2% sermon (collatio XVII), 
fol. NXXXI:; 3° sermon (collatio XXXIVA), fol. XLI; 4° sermon (coilatio 
LX XVII, fol. CXXNIT, Armand de Bellevue exerça sa charge de 1326 à 
1334 environ. 
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pensée d'Armand de Bellevue est peu nette, on se demande quelle 
foi méritent ses sermons, Quétif nous avertissant que les éditeurs 
les ont modifiés en faveur de l’Immaculée Conception (1). 

Dans les milieux moins ofliciels mais de grave autorité encore, on 
était fort partagé de sentiments. 

Au moment même où Jean XNIT installait Durand dans sa charge, 
il appelait un jeune carme de brillant avenir à donner en son palais 
des leçons théologiques. Or Guy de Perpignan comprenait la fête 
d'une façon assez curieuse, dont malheureusemert nous ne pouvons 
pas nous rendre entièrement compte. — Il se pose dans ses Quod- 
libeta cette question : « supposito quod B. V. fuerit concepta in 
originali, utrum de conceptione eius debeat celebrari ? » Et avant de 
répondre, il feint de fermer toutes les issues : « videtur quod non : 
» quia de aliquo celebratur propter sanctitatem ...; in oppositum 
» est consuetudo ecclesiae etc. (sic). » Mais notre docteur à la clé de 
l'impasse : — tout d'abord il remarque que si le « supposé » est 
faux, le problème est résolu; que si le « supposé » est vrai, les 
finesses résoudront la difliculté. Or c'est là qu'il faut en venir. Sans 
doute « devoti ad virginem benedictam ... dicunt quod non fuit 
» Concepla in originali peccato, quod fieri potuit et factum fuit; … 
» ista opinio, propter reverentiam Beatae Virginis, mullum mihi 
» placeret nisi auctoritale canonis et sanctorum obviaret .… ; unde 
» teneo quod fuit concepta in originali peccato. » — Mais alors 
comment sauver la fête? — C'est, dit-il, que peut-être « peccatum 
» originale non dicit culpam; quia tale peccatum non excludit neces- 
» Sario sanctitatem » et il cherchera « an peccatum originale habeat 
reatum culpae? » — Mais la réponse de Guy nous manque et nous 
n'osons la conjecturer (2). En tout cas, et dans cet ouvrage du 
moins, on s'accorde à voir en lui un adversaire de la conception 
immaculée (3). — D'autre part, une des Constitutions’ synodales de 
ce même docteur, devenu évêque d'Elne en Roussillon, nous confirme 


(1) Cf. QuéTir, op. cit., t. [, 584, 
. (@) Guy de Perpignan enseigna à Avignon sans doute jusqu'en 1318. 
Evêque de Majorque, puis d’Elne en 1332, il mourut en 1342. Ses « Quod- 
libela » sont demeurés inédits. ALVA en fit prendre des extraits sur un ms. 
de Ferrare trés défectueux, qu'il edita dans ses « adii solis... » (Rad. 89, 
col. 1026). Les passages relatifs 4 la conception sont tirés de l'introduction à 
la quatorzième question du troisième quodlibetum. [Il est bien à regretter que 
le copiste ait négligé de transcrire les réponeés qui nous éclaireraient le plus 
sur la pensée de Guy. 

(3) Ainsi le copiste d’Alva, qui rapporte que Guy — au dire de certains — 
aurait plus lard enseigné la conception immaculee. FRANÇOIS MARTIN lui aussi 
dans son « Compendium » rapporte au livre VIL° une retractation de Guy. 
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plutôt dans cette façon de voir (1). Instituant la fête daus son dio- 
cèse, il la dénomime : « Sancllicatio conceptionis »; et, dans Îles 
considérants théologiques, 11 rappelle que le Saint-Esprit la « tra- 
vailla » de sa grüce, € ut ab originalis culpae coutagio purgata, 
» gratia sanctificationts repleta, extiterit in primordio suae concep- 
» tionis, eiecta sorde originali, sanctificata et immaculata ». — Il 
insiste sur cette sanctitication faite dans le sein de sa mére; et 
montre combien Marie la mérita à bien plus juste titre que Jérémie 
et Jean-Baptiste. — 1 ne dit pas explicitement que cette puritica- 
tion fut celle d'un péché formel, souillure de lîme, mais ce. 
rapprochement avec Jérémie et Jeun Baptiste n'est-1l pas significatif? 
Ils eurent eux cette souillure, et, au cas où notre docteur l'eùt rejetée 
eu Marie, n'aurait-1l pas dù dire que la sanctification opérée en eile 
fut d'une nature Loute différente et tres supérieure ? 

Or c'est cette interprétation de la fète que le cardinal Bertrand 
de la Tour, francis ‘ain, propage à cette même époque avec insis- 
tance dans ses sermons :2}. — [l allirme dans son premier sermon 
d’Avent, que Marie fut conçue «in peccato original ac per hoc 
morbo infecta ». I tient « sicut tenet seola comuunis » la macula- 
tion. Quant à la fête il ne laisse aucon détail douteux ; il distingue 
trois conceptions — or il faut fêter : « non prima quae fuit in seminum 
transfusione — nec secunda conceplio virginis quae fuit cum culpae 
originalis contractione, quando anima fuit corport infusa — sed tertia 
conceplio, quae fuit in gratia et eius sanctificatione ac peccati origi- 
nalis emundatione » (3). — Ailieurs il dit : « Prima.. fuit Vic id. 


(1) Cf. Dx AGtiRkE. Collectio maxima conciliorum hispaniae, t. VIT, p. 599, 
(Rome 1693}. « De conceptionis seu sanctificationis beatae Mariae Virginis 
» festo fiendo ». En voici la conclusion : « {duximus statuenduml].. ut.. in 
* omnibus ecclesiis nostrae dimcesis ecclesiasticis otliciis, tam in missa quam 
* aliis horis, deinceps onni anno, vit die mensis decembris, fiat oflicium festi 
- duplicis de sanctificatione conceptionis Virginis gloriosae. Huius siquidem 
» officii copiam cuilibet otlerimus nos daturos, dum habeant qui scribant 
* ofticium supradictum ». — Cet acte date de l'an 1357 environ. — Il serait 
intéressant de connaitre cet ottice, à moins quil ne reproduise l'office de 
l'ordinal de Sibert de Béka, ce qui est très probable. 

(2) Archevéque de Salerne en 1:319, puis cardinal-evéque de Frascati, 
Bertrand de la Tour avait une grande autorite 4 Avignon, où il mourut 
(peut-étre en 1334), Il eut un assez grand renom d'orateur. Ses eermons 
furent édités à Strasbourg en 1502 et 1621. Ils existent manuscrits en 
particulier : a la Bibliothèque Nationale ms. 1433. nouv. acquis. — Bibl. muni- 
cipale de Toulouse ms. 324. ALvA (Radii solis.., col. 1141-1144) en a 
1cédites quelques-uns. 

(3) Serrmio 1 de nativitatr et de Cenception:. Cf. A1 vaA, loc. cit.. cel, 1141. 
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» decembris, secunda fuit postea octogesimo die, tertia autem.… 
» cito post eius animationem... forsan eadem die ; sed hoc firmiter 
» tenet Ecclesia quod fuit sanctificata ante nativitatem ex utero. 
» Quando fit festum conceptionis, ad istam tertiam conceptionem 
» debet esse celebrantium respectus. Unde et illae ecclesiae quae istud 
» festum celebrant VI° id. decembris, referunt se ad ipsam sanctiti- 
» cationem... quae fuit postea » (1). — IT le répète encore dans 
plusieurs autres sermons, « quod dico, propter aliquos devotos 
» Virgini qui divunt eam fuisse à peccato praeservatam » (21. 


+ 


On pourrait sans doute compléter cette revue et préciser davantage 
l’état de la controverse à [a cour d'Avignon. Mais cet exposé, réduit 
à quelques personnages ‘plus saillants, ne suflit-1l pas au but que 
nous nous étions proposé (3) ? 

Nous avons entendu, sinon des papes, du moins des cardinaux et 
des docteurs influents soutenir à lendroit de la fête nouvelle les 
interprétations les plus contradictoires ; une telle divergence de vues 


(1). Sermo serundus (loc. cit., col. 1142). 

(2) Sermo tertins, quartus ‘loc. cil., col. 1144). 

(3) C'est à dessein que nous avons écarté de la discussion le témoignage 
d'ALVARE PELAGE dans son « De Planctu Ecclesiae. » Tab. [T, art. 52 
(fol. CLXIX, edit. 1517). L'authenticité de ce texte a souleve de trop pas- 
sionnées controverses pour que la lumière se fasse bientôt sur cette question. 
Voici le passage et les cenelusions que nous en tirons au cas de son 
authenticité. Alvare Pélage parle de l'erreur des Besuards relative à l’im- 
peccabilité des hommes, il établit contre enx que seul le Christ n'a pas 
péche et ajoute : « De matre etinm eius tenent sancti. maxime Augustinus, 
quod non peccavit etiam venialiter in hac vita; tamen in originali peccato 
concepta fuit... et hanc sententiam omnes antiqui theologi... [tenent| licet 
novi quidam theologi a sensu communi ecclesiae recedentes teneunt con- 
tra,. . quorum opinio nova et phantastica sit a fidelibus cancellata. Et ideo 
romana ecclesia festum conceptionis non agit etsi tolerat quod alicubi fiat 
maxime in Anglia :.…. hac ratione vel illud festum debet referri ad sanctifica- 
tionem virginis, non conceptionem, ut dictum est. Et ita dicit oratio quaie 
dicitur in hoc festo, Romae in Sancta Maria Maiori : « Deus qui sanctifica- 
tionem virginis .. » sicut vidi et .audivi, cum ibi praedicarem in ipso festo 
sanctiticationis, quod tit in decembr:i ante festum natalis per XV dies, » — 
En admettant provisoirement l'authenticité, je conclurai que la cour romaine 
ne fêtait pas la conception entre 1320-1330 (années limites de la compesition 
possible du « de Planctu »j. — Ce que nous disait déjà Auriol de l'annce 
1315.:— Quand à l'oraison de S'® Marie Majeure, 1) comment en juger sur 
le seul mot si ambigu de « Sanctificationem »? — et 2) que nous imprrte 
apres tout l'usage des basiliques romaines. alors que la ville est dépouillée 
du prestige et de l’antorité du Siège de Pierre? — Ce texte ne semble pas 
mériter l'attention ni surtout la passion qu’il suscita chez Gravina, chez 
Catharin. Raynaud et Ant. Trejo. 
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n'est-elle pas significative? Comment peut-elle s'expliquer si l’on 
adopte une autre position que celle que nous avons prise? — Une 
conclusion ne s'impose-t-elle pas, à savoir que le culte adopté par 
la cour romaine n'était à cette époque inféodé à aucun parti théo- 
logique, mais que son objet était assez indéterminé pour se prêter 
à tous ? 

Clément VI nous semble d’ailleurs exprimer parfaitement les 
sentiments de l'Église, dans un sermon qu'il prononça à cette 
époque même (entre 1350-1350). 

Suivant le goût du temps, 1l avait commencé son sermon (1), à la 


(1) Abbe de Fécamps. évèque d'Arras, archeväque de Sens en 1329 et de 
Rouen en 1330, cardinal en 1338, pape en 1342, il mourut en 1352. — 
Ardent dévot de la T.-Ste Vierge, il consacra souvent une éloquence, alors 
très admirée, à répandre son culte. — Ses sermons ne semblent pas avoir 
été édités, sinon en extraits par ALVA dans ses Radii solis.. col. 689 seq. — 
Comme on a souvent denature ja pensee de Clement VI pour en faire un 
ennemi déclaré de la /éte il ne sera pas inutile de mettre la question au point. 
Le sermon toujours cité, et que nous avons en vue, a pour thème « Erunt 
signa in sole », — Alva l’a transcrit en partie sur un ms. ayant appartenu à 
Fouquet, voici comment il le décrit : « Clementis sermones extant in biblio- 
» theca D. Fouquet.. in libro pulcherrimis characteribus scripto.. . In hoc 
* ergo libro, fol. 154, extat sermo pro secunda dominica adventus cum hac 
* subscriptione : sermo quem feci ego Petrus Rothomagensis archiepiscopus 
» Bisontinus (sic) in dorno praedicatorum tertia (?} dominica adventus anno 
« domini 1334, — et habet pro themate « Tu es qui venturus es ». Et infra, 
» folio 163 habet sermonem pro dominica adventus, sub themate « Ærunt 
- signa in sole » et totus sermo, qui latissimus est, agit de B. M. V., unde 
* colligitur,.. quod fuerit factus in festivitate Conceptionis B. V. » — Le 
ms. 240 de la bibliothéque Sainte-Geneviève contient une copie du xtv° s. 
des sermons de Clernent VI « per me Johannem, dictum de Hessehint, cano- 
nicum ecclesie S. Thome argentinensis «. — [] renferme les sermons men- 
tionnes ci-dessus, aux folius 83 et 199. — Au fol. 6b, après la tuble des 
matières, une table méthodique mentionne au mot « Conceptio ». 

— De Conceptione Virginis Maria opinio : (CCI). 

— Festum Conceptionis V. M. potest sollemnizari quaecumque opinio 
teneatur : (CCIT). 

— Quare de Conceptione S. Johannis non sollemnizatur : (CCII). 

— Opinio quod Maria Virgo concepta est in peccato originali (CL XX XVII). 

Les trois premiers passages font partie du sermon « Erunt signa... »: 16 
second souligne et releve la pensée de Pierre Roger au sujet de la fête, qu'il 
accepte sans hésitation ; et c'est à justifier cette attitude que tend tout Île 
sermon., L'auteur anonyme de la « Dissertation théologico-historique sur la 
» conception de la S® Vierge » (1556 — sans autre indication), qui semble 
avoir écrit aussi l'Histoire de la feste de la Conception de la S'° Vierge » 
(Cologno, 1740), ou bien cite les textes qu'il allègue sans les avoir vérifiés, 
ou les fausse. En particulier nulle part Clément VI ne dit « videtur miht 
quod de conceptione... non debeat fieri festum =; ce « mihi - ajouté là 
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façon d'une argumentation d’école, par un « videtur quod de ista 
» conceptione non debet solemnitas celebrari », autorités pour et 
contre étaient rapportées qu’il allait discuter en forme, quand s'avi- 
sant soudain, dit-il, qu'un sermon n'est pas une dispute, il quitta 
le domaine obscur de la controverse : « Dico breviter, poursuit-il, 
» boc esse unum clarum : quod Beata Virgo contraxit peccatum 
» originale in causa, quia fuit ex coucubitu viri et mulieris. — Sed 
» utrum contraxerit in forma... aut virtute divina fuerit praeservata, 
» sunt paene doctores opiniones diversae. Tamen quidquid sit, dico 
» quod etiam si in forma peccatum originale habuit... quod adhuc 
» de eins conceptione possumus valde rationabiliter festivare... » 

Le mot de Clément VI est juste, et son attitude est sage : un 
sermon nest pas une dispute. Une hymne n'est pas un syllogisme, 
disait un oflice contemporain; l'objet d’une fête enfin n’est pas une 
thèse, dirons-nous, pour autant du moins que cette thèse est contro- 
versée. — [l est clair que la lumière n’était pas encore faite en cette 
question mystérieuse de la Conception de Marie ; Rome ne pouvait se 
compromettre encore, son heure n'était pas marquée. 


Florennes. (4 suivre.) 
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change totalement le sens de la phrase, il ne se trouve ni dans le ms. de 
Fouquet, ni dans celui de St* Genevieve. — Si l'archevèque de Rouen accepte 
résolument une fète si populaire dans son diocèse, il ne se prononce pas en 
faveur de l’immunité originelle de Marie. Il dit bien dans un sermon sur la 
Purification (ms. Ste Geneviève, fol. 184) « eius ortum non tetigit originalis 
infectio » — mais c'est de la naissance qu'il parle et non de la Conception, 
car il prouve qu’elle fut sanctifiée dans le sein de sa mére ; l'opinion à la- 
quelle il se rallie tient que Marie « fuit per modicam morulam in culpa et 
» postmodum semper in gratia » (Sermon : Erunt signa). 


PAUL IV ET LE CONCILE. 


L'histoire religieuse du pontificat de Paul LV soulève une question 
qui mérite de retenir l'attention. Ce pape est considéré, avec juste 
raison, comme ayant donné l'impulsion décisive à la réforme catho- 
lique dans la seconde moitié du xvi° siècle. Aucun de ses prédéces- 
seurs n'avait eu, au même degré que lui, le sentiment des abus qui 
régnaient alors dans Église. Et néanmoins il n’a pas réuni le concile 
qui, aux yeux du grand nombre, avait paru indiqué comme l'instru- 
ment le plus efficace de la régénération religieuse. Bien plus, de 
tous les papes de la période conciliaire il est le seul qui n'ait pas 
réussi à obtenir la continuation de l'assemblée de Trente. Comment 
expliquer cette abstention ? Et surtout comment la concilier avec 
l’activité réformatrice de l’ancien cardinal Théatin (1)°? 


Ce serait une erreur de croire qu’à l'avènement de Paul IV 
l'opinion publique, dans son ensemble, fût favorable à la reprise du 
concile. En 1545 il avait fait naître de grandes espérances ; en 1555 
on en attendait encore les résultats pratiques. Qu'on lise les adresses 
de félicitations présentées à Paul [V, à l'occasion de son uvene- 
ment (2) : toutes constatent les maux qui accablent l'Eglise, les abus 
trés graves qui la déshonorent, mais en même temps l'inutilité des 


(1) Cette question n'a pas encore été étudiée sérieusement. Par exemple 
la Cambriqgde Modern History (t. Il. The reformation, p. 673) ne donne 
qu'une idee incomplète, confuse et parfois inexacte des faits. Cfr SÂGMTLLER. 
Die Papstwahlbullen und das staatliche Recht der Exclusive, p. 36-42. 
Tubingue 1892. 

(2) Ces documents sont réunis, pour la plupart, dans deux volumes des 
archives du Vatican (Castel S, Angelo. arm. VIIT, Ordo IT, t. 1 et 2j qui 
portent les titres : Litlerw diversorum ad Paulum pp. un, et Literæ, 
orationes et obedientie sub Paulo IIIT, Ce sont les textes originaux ou des 
copies officielles, 


Fe 
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efforts tentés jusqu'alors pour Îles supprimer (1). Quel sera le 
remède ? (luelques uns il est vrai font allusion au concile, mais c’est 
le petit nombre (21. La plupart réclament, non pas des projets de 
réforme, mais l'application, la réalisation des lois déjà édictées. 
« La pratique devait désormais précéder la théorie : il fallait exiger 
d’abord l'observation des décrets et des canons, ensuite les mettre 
par écrit (3,. » 

On trouve l'expression éloquente de cette préoccupation dans une 
lettre de l'évêque de Vérone, Alovsio Lipomano, adressée à Paul IV 
le 29 mai 1553. « L'Église, disaitil, cette noble vierge d'Israël, gise 
étendue dans la poussière ; dans la nuit elle fait entendre ses pleurs, 
durant le jour elle s'abime et se consume dans sa douleur, et personne 
ne vient la consoler. La loi divine, l'honneur, la religion, la justice ne 
sont plus pour le clergé que des mots vides de sens. Ceux qui sont 
censés avoir la charge des âmes n'en prennent absolument aucun 
soin. Plût à Dieu qu'ils ne s'abandonnent pas plutôt aux vices de la 
chair, au luxe et à l'avarice! Les stalles des églises cathédrales sont 
occupées par des enfants; leurs prélats, bien plutot qu’évêques 
devraient s'appeler maitres d'école ‘#). Les riches dissipent follement 
les revenus de leurs nombreux bénéfices, les pauvres ont à peine de 
quoi vivre. Pour une seule charge sacerdotale on trouve autant de 
collateurs que de solliciteurs. La liberté de l'Église est tombée dans 


(1) Voy. en particulier le discours d’obédience des ambassadeurs Vénitiens 
{loc. cit.. t. [Il f. 1-6!, lettres de Puul Sadolet (eod. loco, f. 173),+de Girolamo 
Mutio reod. loc., f. 244), de Seripando (Lettere di Prinripi, IT, 167, éd, 1581). 
Antoine Solierimus, chanoine de Baveux, fait allusion à la fameuse commission 
de 1537, dont Jean Pierre Carafa avait été un peu l’âne : « Probi omnes … 
vehementer exuitant et letantur sperantes quod Tua Sanctitas Ecclesiam sit 
reformatura et 1llos abusus nunc extirpatura, quos prœlati novem in quorum 
numero secundus eras. a Maximo Pontifice Paulo Tertio quondam adiurati 
fideliter collegerunt: eos enim in libello habemus impressos. quos tamen 
Paulus ipse Tertius ab ecclesia minime removit; illi namaque magis vigent... 
« (Cast. S, Ang., loc. cit., f. 250 ».) 

(2) Je n'ai releve une semblable allusion que dans trois lettres : celles de 
l'archevéque de Cologne “oc. eit., t. IV, f, 45%), de l’évêque de Grenade (/oc. 
cit., t. IT. £. 146) et de l’evêque de Coire {loc. cit., f. 154), et ce dernier avec 
cette reserve « si opus fuerit ». 

(3) Expressions de l'évique de Sessa, Il rapporte les paroles que Marcel II 
lui avait fait adresser en reponse à ses félicitations : «se præpostero, 
necessario tamen ordine usurum, ut praxis scilicet theoricam antecederet, et 
prius operibus reformaretur quod reformandum esset, deinde canones et 
decreta scriberentur, » (Loc. cit., f. 1ÜK.) 

(4) Pueri videntur in subselliis cathedralium Ecclesiarum, ut eorum 
prœlatos masis ludi magistros quai episcopos appellare possimus. 
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le mépris ; les évêques ne sont plus ni respectés, ni obéis. On se 
moque des censures ecclésiastiques. Les religieux, pour persévérer 
dans leur vie relichée, trouvent une protection dans leurs innom- 
brables privilèges (1). Enfin chacun se fait une foi à soi, suivant les 
inspirations de son esprit, y conforme sa vie et la prèche impu- 
nément ». Que le nouvel élu ceigne donc son glaive, qu'il soit un 
autre Phinées, un autre Elie « enflammé du zèle du Seigneur ». 
Et alors on verra enfin dans l’Église ae Dieu l’esprit, ennemi de la 
chair, se relever et refleurir. Et il ajoutait : « Il y a longtemps que 
ces réformes nous ont été promises par les prédécesseurs de Votre 
Sainteté, en des termes peut-être plus solennels que cela n’était 
nécessaire ; elles étaient désirées et demandées avec instances par 
tous les bons, mais en réalité les promesses sont restées absolument 
lettre morte (2). » 

Dans cette adjuration véhémente nous retrouvons l’expression 
des sentiments et des idées des réformateurs intransigeants, dont le 
cardinal Théatin était depuis longtemps l'un des chefs reconnus et 
les plus autorisés. Bien loin de se faire illusion sur la gravité des 
abus, ils étaient inclinés plutôt à l'exagérer. L'élection de Paul IV 
avait été pour eux un triomphe, et en même temps le triomphe de 
la réforme pratique. 


On peut aflirmer que, lors de son avènement, Paul IV était 
pleinement d'accord avec ses amis; et c'est pourquoi il ne croyait ni 
à l'efficacité, ni surtout à l’opportunité du concile. Dans ses conver- 
sations avec les théologiens français qui, en novembre 1555, ont 
accompagné le cardinal de Lorraine à Rome, «il laisse entendre que, 
pour la réforme des abus, un concile est peu nécessaire : une 
telle assemblée suppose tant de diflicultés et de longueurs ! Ce qui 
importe c'est de corriger peu à peu les erreurs et de veiller à l'exé- 
culion de ce qui aura été réglé (5). » 


(1) Religiosorum ad non recte vivendum privilegiorum abyssus tutatur. 

(2) À. Lipomanus à Paul IV. De Vérone, 29 mai 1555. (Loc. cit., f. 171- 
172, orig.) 

(3) E’ stato questi di il Pontefice lungamente con alcuni teologi, venuti di 
Francia co'l R'° di Lorena... Esso Pontefice s’ha lasciato intendere che, per 
la riforma degli abusi della chiesa universale, crede che sia poco necessario 
un concilio nel qual si ritrovano sempre molte difficulta e molta lunghezza, 
ma che bisoyna a poco a poco corregger gli errori et abusi introdotti, e dar 
essecutione a quel che sarà ordinato. — Bernardo Navagero, ambassadeur 
vénitien, au Sénat, Rome, 7 décembre 1555. ( l'enise, Arch. d'Etat. Dispacci 
al Senato. Roma, t. VII, f. 61.) 
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Quand à la fin de décembre de la même année il procède à une 
création de cardinaux, il exprime cette opinion que le choix 
d'hommes éminents, au-dessus de tout reproche, « vaut beaucoup 
mieux qu'un concile » (1). 

A la fin de janvier 1556, au moment où il institue une commission 
spéciale pour la réforme, il ne dissimule pas sa pitié pour tout ce 
qui à été fait jusqu'à présent. « Il me dit, raconte l'ambassadeur 
vénitien Navagero, qu'il ne voulait pas tromper Île monde, en 
multipliant les bulles pleines de belles promesses, en réunissant des 
semblants de concile {con finti concil) et en usant d'autres fictions ; 
il était résolu à agir f/are effetti) » (2). 

Eu mai 1557, au plus fort de :a guerre avec l'Espagne, il n'a pas 
changé d'avis : a Les conciles tenus en notre temps, explique-t-il 
encore à Navagero, nous les avons tous vus, ils ont fait de beaux et 
saints décrets, on à écrit à leur occasion une quantité de livres ; 
seulement ces règles n'étaient pas observées parce qu'on y ajoutait 
les dérogations, non obstant telle ou telle constitution. Pour nous, 
nous avions commencé par l’exécution, c'était la vraie voie » (3). 

Cette préoccupation d'appliquer la loi, de la faire observer donne 
à toute l’activité réformatrice de Paul IV sa note caractéristique. 
« Une loi vaut dans la mesure où elle est appliquée » (4), telle est la 
formule dans laquelle il résumait sa pensée à ce sujet. Et on 
comprend que, voulant être avant tout homme d'action, il se soit 
préoccupé d'échapper aux longues discussions d’un concile. 

Nous pensous que telle fut la raison principale de l’abstention de 


(1) Vi dicemo che. se ne soccorrerà o sarà ricordato qualch’ huomo segnalato 
lo faremo all” improviso et extra tempora ; e questa è la meglior via che si 
possi trovare a conservarsi in reputatione, perché gioverà molto pi ch’ un 
concilio il veder che la promotione de’ cardinali siano tale che non possino 
ragionevolmente esser represi... Lettre de Navagero du 19 decembre 1555. 
(eod loc., f. 72.) Il rapporte une conversation du pape. 

(2) Lettre de Navagero du 25 janvier 1556. (Eod. loc., f. 104.) 

(3j 1 concilii de’ nostri giorni, che gli habbiamo visti tutti, hanno fatto 
decreti belli e santi e cresciuti i libri; ma non erano osservati, perché si 
faceano le derogationi, non ostante constitutione tale e tale. Noi comin- 


ciavamo dall’ essecutione, e questa era la via. — Lettre de Navagero du 
15 mai 1557. (loc. cit., t. IX. f. 13.) 
(4) La legge tanto vale quanto é posta in uso. — Méème lettre du 15 mai. 


Il serait aisé de multiplier les témoignages à ce sujet. Dans le mème sens 
que Navagero, l'ambassadeur florentin, Bongianni Gianfigliazzi, écrit à 
Cosme de Médicis le 11 janvier 1556 que le pape en consistoire a fuit con- 
naître sa volonté « che volea in ogni modo mandar fora et publicare la 
riforma sendone spirato da Dio con ferma intentione di farla osservar invio- 
labiimente ». (['lorence, Arch. d'Etat. Mediceo, 3275, orig.) 
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Paul IV (1) ; toutefois ce ne fut pas la seule. A défaut de preuves 
évidentes, certains indices laissent voir qu'il éprouvait pour les 
assemblées conciliaires une défiance invincible. La papauté n'arrivait 
pas à se libérer des inquiétudes an milieu desquelles elle s'était 
agitée pendant tout le quinzième siécle, conséquence des doctrines 
nouvelles sur la constitution de l'Église, aflirmées à Pise et à 
Constance. Paul IV n'admettait pas que le concile pût se poursuivre 
à Trente, « au milieu des luthériens » disait-il ; Rome, « la patrie 
commune » était, selon lui, le lieu vraiment indiqué pour sa réunion, 
et la présence du pape une condition très importante pour le succès 
final de ses délibérations (2). Évidemment il redoutait les écarts, 
peut-être les actes d'insubordination, d’une assemblée sur laquelle 
il ne pourrait qu'exercer une influence lointaine. Ce qui s'était passé 
sous Paul If, à propos de la question de la résidence des évêques, 
n'était pas fait pour le rassurer. En janvier 14556, quand il réunit 
pour la première fois les membres de la commission instituée pour 
la réforme, il a bien soin de leur faire remarquer qu'à la rigueur il 
pourrait s'acquitter de cette lîche à lui tout seul, « sous la conduite 
du Saint Esprit, en vertu de la puissance qui lui a été donnée par 
Dieu » (3). 

D'autre part, le concile c'était la porte ouverte à l'ingérence des 
princes séculiers dans les affaires d'ordre religieux. Et il n'est pas 
un danger contre lequel Paul IV ait protesté avec plus de constance, 


(1) Mocenigo semble aflirmer que Paul IV multiplia les mesures réfor- 
matrices, beaucoup moins pour mettre fin aux abus, que pour échapper à la 
nécessite de reunir le concile. (ALRBERIi. Relazioni degli ambasciatori Veneti, 
2° ser., t. IV, p. 25.) Cette appréciation est d’une exagération evidente : le 
pape, avant son élection, avait toujours ète [e promoteur convaincu de la 
réforme de l'Église. 

(2) Lettre d'Edouard Carne à la reine Marie du 9 juin 1526, (State papers 
of Mary, p. 227) et de Navagero du 29 mai 1556. ( Veise loc. cit., VIT, f. 190.) 

(3) Arch. Vat. Concuio, t. 3), f. 32, orig. La question de la supériorité 
du concile sur le pape semblait, pour quelques uns, une question toujours 
ouverte depuis Constance. Bernardino Pia, agent des Gonzague, raconte 
que, dans un consistoire d’avril 1559, le cardinal Karaceno, pour motiver 
son avis, s'était appuyé sur les décrets des Conciles de Latran et de Trente, 
« parve che volesse inferire che il Papa non potesse dispensare contro i 
decreti dei concilu. Il che intendendo, la B"° S. entid raggionevolnente 
in una gran colera, et volwendosi a Saraceno gli fece un gran ributio, 
replicando spesso : omnia possumus, nec possumus que non volumus... » 
Pia a Cesare Gonzaga. IS avril 1559 Parme. carteg. Gonsaga. Ong. — 
Inutile d'ajouter que, pour apprécier équitablement les idées de Paul TV. 
il iinporte de tenir compte de sa personnalite : il ÿ aurait là 4 faire toute une 
étude psvchologique, 
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auquel il se soit opposé avec plus de vizucur et de fougueuse énergie. 
Au moment où la monarchie absolue s'établissait définitivement en 
Europe, il semble avoir pris à tâche de proclamer combien il répu- 
gnait à l'Eglise de s'adapter à cette forme politique, qui s'imposait 
alors comme une nécessité (1). À propos du concile, 1l exprime sa 
manière de voir à ce sujet dans les termes les plus vifs, sans aucun 
inénagement : « Nos iégats, dit-il à Navagero, feront connaître à ces 
princes notre intention de convoquer un concile général, mais cela 
par pure politesse de notre part, non pas pour avoir leurs conseils 
ou obtenir leur consentement, car nous voulons qu'ils obéissent… 
Nous avons la conviction que ni à l’un nt à l’autre cette annonce d’un 
concile ne sera agréable ; 11 savent trop combien ils sont répréhen- 
sibles dans leur manière de vivre et de gouverner. [ls allégueront 
beaucoup d'excuses ; mais sachez bien que ces excuses seront autant 
d'arguments pour démontrer l'extrême nécessité de ce concile. Nous 
le convoquerons donc malgré eux {a loro despetto) et nous avons la 
confiance que tous les vrais amis du Christ ÿ prendront part. Nous 
ne craignons pas leur puissance, car Dieu nous aidera. Et nous leur 
apprendrons ce que peut ce Saint Siège quand il est occupé par un 
pontife courageux, conscient qu'à son élection et à sa vie on ne peut 
adresser aucun reproche (2) ». 

Les projets de concile, auxquels le pape fait ict allusion, sont de 
année 19306 ; ils furent repris en 1557, apres la signature des traités 
de Cavi. Mais on peut aflirmer que jamais ils n° furent sérieux. Tout 
au plus Paul IV eut-il des velléités de concile; les conditions qu'il 
y mettait, en particulier la translation à Rome et la prétention de 
ne tenir, dans cette affaire d'un intérêt européen, presque aucun 
compte des princes séculiers (3), condamnaient fatalement ces 


(1) Ce serait ici l’occasion de rechercher le lien qui a pu exister entre la 
politique de Paul IV comme princà temporel, et son activité réformatrice 
comme chef de l'E glise. Mais cette question nous entrainerait trop loin. Nos 
recherches personnelles nous ont amené à cette conclusion qu'en Paul [V 
le prince temporel ignorait le chef de l'Eglise, non pas quant aux principes, 
mais dans la conduite Fntre les deux il y avait une cloison étanche. Bien 
plus, l'un a souvent nui 4 l'autre. 

(2) Lettre de Navagero du 29 mai 1556. (Venise. loc. cit., VIT, 195*-197.) 
Paolo Sarpi a certainement connu cette depêche et l'a insérée, parfois 
textuellement, dans son recit. Il est évident que cette partie de son histoire 
a été composce principalement à l'aide des documents venitiens. (Historia 
det Concilio di Trento. p. 409, éd. 1660.) | 

Pallavicino ne s’occnpe guëre que de l’histoire politique de Paul IV. 

(3) Le cardinal de Medici, le futur Pie IV, n'envisageait pas sans fraveur 
les projets de Paul IV. Il était convaincu que, dans les circonstances politiques 
ou i’on se trouvait, il était dangereux de reunir le concile sans le conserte- 
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projets à un échec. Ce qui semble tout à fait vraisemblable, c'est 
que les solennelles démarches, faites par les légats pontificaux en 
4556 (1) et en 1557, étaient une satisfaction donnée aux partisans du 
concile, une occasion pour le pape d’aflirmer son rôle naturel de 
pacificateur, d’arbitre entre les princes chrétiens, et plus encore, 
surtout en 1556, un simple prétexte pour couvrir des intentions 
politiques. 


Si Paul IV a été contraire à la réunion du concile, qu'a-t-il fait 
pour y suppléer ? Quelle est la part qui lui revient dans l'application 
des décrets publiés antérieurement sous Paul HE et Jules IE, dans 
la préparation du code disciplinaire dont l'adoption allait donner 
leur importance aux sessions tenues à Trente suus Pie IV. 

L'activité rélormatrice de Paul IV ne s'exerça pas, au cours de son 
pontificat, avec une régularité constante. Aussitôt après son avène- 
ment ou put croire qu'elle allait l'absorber complètement : en 
juillet 1555 diverses mesures, qui se succèdent coup sur coup, 
apparaissent à tous comme le prélude de plus vastes projets. « Sa 
Sainteté, écrit le cardinal du Bellay, fait de grands préparatifs pour 
remetre icy la forme de cette Église et les dependences d'icelle en 
tel estat, qu'elle puisse par bon exemple inviter toute la Chrestienté 


nues 


a bien faire » (2). Et en août 1555 1 est dé à question d’une congré- 
gation de quinze cardinaux, instituée pour étudier Ja question de la 


réforme (3). 


ment des princes. C'était s'exposer à un schisme. Vay. son opinion rapportée 
dans une dépêche de Navagero du 4 juillet 1556. {Calendar of State papers, 
Venice, 1, 505.) — Au reste il serait inexact, croyons nous, de dire que la 
guerre entre la France et l'Espagne fut un obstacle qui empêcha Paul IV de 
réunir le concile. Car, plus que personne, surtout apres la treve de Vaucelles, 
il contribua à la reprise de la guerre. Sans son intervention, la paix etait 
assurée, au moins pour quelque temps. 

(1) On trouvera les textes principaux concernant la légation du cardinal 
Carlo Carafa en France, et les projets de concile dans le premier volume des 
Nonciatures de France sous Paul [V, que nous publierons prochainement. — 
Cf. notre étude. La question de Sienne et la politique du cardinal Carlo 
Carafa, 1556-1557, dans la Revue Beéneédictine, t. XNIT (1905), p. 17. 

(2) Lettre du 26 juillet 1555 au connétable. RintER, Lettres et mémoires 
d'Estat, t. If, p. 613. 

(3) Attendendo S. Sti alle riformatione, fece questi giorni una congre- 
gatione di circa XV cardinali.. Lettre de l’évéque d'Anglone, Giulio (randi. 
ambassadeur de Ferrare, au duc de Ferrare, 7 aout 1555. (Modène, Estense. 
Dispacci degli ambasciatori. Roma, orig.) 
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Les incidents, qui suivirent l'affaire des galères et préparèrent 
le conflit espagnol, distraient pour quelques mois l'attention du 
pape. Mais à la fin de janvier 1556, il se remet à l’œuvre avec plus 
de zèle que jamais : nous aurons à étudier avec quelque détail la 
congrégation de réforme qu'il institua alors. En septembre 1556 
éclate la guerre avec l'Espagne et, pendant une année entière, la 
question de la réforme, sans être jamais perdue de vue, est cepen- 
dant reléguée au second plan. Mais, après les traités de Cavi et 
jusqu'à la fin du pontilicat, Paul IV consacre sans relîche, avec une 
application qui ne se dément jamais, tous ses efforts, toute son 
énergie, souvent trop impétueuse, à la régénération de l'Église (1). 
Dans un consistoire tenu le premier octobre 1557, il avait constaté 
que des abus nombreux et graves régnaient à Rome ; à cause de la 
guerre, respello alle guerre, il n'avait pu y remédier, il annonçait 
que désormais il serait très sévère (2). Il tint parole. 

Oo a vu plus haut q'il était préoccupé de donner à ses réformes 
un caractere essentiellement pratique. Les moyens les plus expéditifs 
devaient donc avoir ses préférences. Ainsi s'explique le rôle impor- 
tant attribué aux commissions ou congrégations spéciales. Ces com- 
missions ne fonctionnent pas d'une façon régulière et durable ; elles 
sont révocables à la volonté du pape ; leur composition, quant au 
nombre et à la qualité des membres, est très variable ; mais, sous 
une forme ou sous une autre, elles apparaissent assez fréquemment. 
Nousen avons déjà signalé une en août 1555, une autre en janvier 1556. 
En février 1557 la dispense de mariage sollicitée en faveur du fils 
de Montmorency, est soumise à l'examen d'une commission de théo- 
logiens et de canonistes présidée par deux cardinaux (3). Dans le 
consistoire du 1° octobre 1357, auquel nous avons déjà fait allusion, 
le pape annonce son intention de choisir six cardinaux qui auraient, 
d'accord avec lui, à réviser et à contrôler les réformes réalisées 
jusqu'alors, à en déterminer la convenance et à étudier celles qui 
restent à proposer (4). Certains témoignages permettent même de 
supposer que ces sortes de conseils privés étaient parfois improvisés, 


(1) Le 9 octobre 1557, Navagero rapporte ces paroles que lui a dites le 
pape : « Hora a nessuna altra cosa pensamo pi ch’ ad una vera riforma ». 
(Venise, loc. cit.. t. 1X, f. 196.) 

(2) Lettre de Gianfigliazzi du 2 octobre 1557. (Florence, Mediceo, 3277.) 

(3) Les canonistes etaient présides par le cardinal Reumano, les théologiens 
par le cardinal de Pise. Voy. lettre de Navagero du 12 février 1557. (Calen- 
dar... Venice, VI, Il, 947.) 

(1) Lettre de Navagero du 2 octobre 1557. (Calendar. eod. loc., p. 1336- 
1337.) 
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selon les besoins du moment. Dans tous les cas, ils sont bien diffé- 
rents des consistoires qui se tiennent une ou plusieurs fois par 
semaine et, sauf peut être pour les dernières années, de la congré- 
gation de l'Inquisition. De plus les cardinaux sont toujours appelés 
à v jouer un role important. On a là évidemment un embryon, un 
essai des congrégations Romaines dont l’organisation sera fixée 
trente ans plus tard par Sixte Quint {1). 

De toutes ces commissions la plus durable, la plus complète, 
quant à son organisation el au nombre de ses membres, fut celle 
que Paul IV institua à la fin de janvier 1556. Elle représente pour 
nous les concessions qu'il fit à l'idée conciliaire; suivant sa propre 
expression, elle devait être « comme un concile sans s'appeler 
concile » (2). Pour ce motif elle mérite de nous retenir. 

Dans le consistoire du 10 janvier 1556, le pape avait annoncé aux 
cardinaux que, Dieu lui ayant mis à cœur l'affaire de la réforme, il 
voulait la faire aboutir à tout prix, qu'il entendait faire preuve de 
la même ardeur « à la réaliser dans les faits, que ses prédécesseurs 
depuis soixante ans avaient montrée à la proposer en paroles. » Et 
en cette occasion il avait fait allusion à tout un plan de réformes, 
dont le premier point serait la rélorme de la papauté elle même (3). 

Dix jours plus tard, le 20 janvier, 11 réunissait devant lui les 
premiers éléments d'une congrégation générale de la réforme. Après 
avoir constaté l’inanité des eflorts tentés jusqu'alors, en particulier 
par le moyen du concile, 5l avait exprimé l'espoir d'être plus 
heureux. Et sans autre préambule il avait dénoncé la simonie, comme 
la cause principale et hrofonde de tout le mal; c'était à cet abus 


(1) Il est à noter d'ailleurs que sous les pontificats précédents, les 
questions de réforme furent plus d'une fois soumises a l'examen de commis- 
sions, Sur le rôle joue par Jean Pierre Carafa dans ces commissions voy. 
BENRATH, Giov. Pietro Carajfa und die reformatorische Bewregung seiner 
Zeit, dans les Jahrbiicher fiir protestantische Theologie, 1878, tirage à part. 
Ce qui est remarquable sous le pontificat de Paul IV, c'est le recours trés 
fréquent à ce systéme. 

(2) Che sarà come un concilio senza chiamarsi concilio. Lettre de 
Navagero du 25 jauvier 1556. ( Venise. Dispacci al Senato. t. VII, f. 104). 
il rapporte les paroles du pape. 

(3) Lettre de Navagero du 11 janvier 1556. { £od. loc., f. 91-02.) Il 
ppa entr a parlar della reforma e disse .. che perd S. St reformeria prima 
se, onde havea preposto li tre cardinali che gia scrissi al Datariato accid lo 
regolassero .. e che fatto questo gli altri si preparino che reformera loro 
ancora, accennando la Cancelleria, Penetentiaria e Camorlengheria, la vita 
de’ cardinali, e la perpetuità de’ benefitii con regressi, accessi et altre intro- 
duttioni, aggiongendo che, retormata la corte, vorrà poi senz' aleur respetto 
toccare i Principi... » 


+ 
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qu'on s'attaquerait en premier lieu, il était absolument urgent de le 
supprimer par la racine, de le faire disparaitre à jamais (1). 

Navagero rendant compte de cette séance, écrivait : « Sa Sainteté 
a parlé contre la simonie avec tant d’abondance et de force qu'Elle 
a enflammé le zéle des auditeurs : Elle a déclaré que dans la supres- 
sion de la simonie consistait toute la réforme de l'Eglise » (2). 

On a conservé les procès-verbaux de cette réunion et de celles 
qui suivirent, dans leur texte original rédigé par Massarelli (3). [ls 
se rapportent surtout aux délibérations laborieuses qui précédèrent 
la constitution définitive de la congrégation. Les personnes convo- 
quées le 20 janvier étaient en nombre relativement restreint : outre 
vingt cardinaux, sept prelati et ofjiciales curie, douze referendarii 
gralie, six auditores rot, trois generales ordinum, neuf officiales, 
cinq fheologi, au total soixante deux membres (4). Mais déjà le 
25 janvier, Paul IV annonçait à Navagero qu'il voulait compléter 
son œuvre et adjoindre aux membres déjà nommés « d’autres 
hommes distingués et bons » (5). 

Le 29 janvier eut lieu une réunion extraordinaire. Outre les mem- 
bres déjà élus, on y vit paraitre « tous les autres prélats présents à 
Rome, tous les généraux d'ordre, plusieurs autres théologiens, les 
magistrats de la ville et les ofliciers de la curie. » Le pape répéta 
sommairement ce qu'il avait dit dans la première séance. I[ ajouta 
quelques indications sur la méthode de travail qui serait suivie dans 
les discussions. Les membres de la congrégation se répartiraient en 
diverses classes, conformément à l'usage observé dans les conciles 
généraux. Chaque classe comprendrait un nombre déterminé de 
cardinaux, de prélats, de théologiens, de juristes et de canonistes ; 
chacune tiendrait ses séances à part. Le résultat final des discussions 
dans les différentes classes serait présenté au pape en congrégation 
plénière. En dernier lieu, 1l en délibérerait avec les cardinaux seuls 
et rédigerait le décret. Ces propositions furent approuvces (6). 


(1) Arch. Vat. Concilio, t. 79, f. 32-33 orig. 

(2) Lettre du 24 janvier 1556. (Loc. cit., f. 99.) 

(3) Tous les documents — procés verbaux des séances, listes des évêques 
et des membres élus, listes des religieux présents à Rome, des péniten- 
ciers etc. — relatifs à cette congregation, ont ét6 rassemblées dans le 
tome 71 du fonds Concilio. 

(4) Voy. cette liste avec mention de la nationalité dans Concilio, loc. cit., 
f. 3:3° et 34. 

(5) Loc. cit , f. 104. 

(6) Voy. le procés-verbal de cette séance. Concilio, 79, f. 35. Cf. lettre de 
Navagero du 1‘ février, (loc. cit., f. 106'-107.) 


REVUE D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE, VII, 47 
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Cette assemblée du 29 janvier n'avait pas eu le caractère d’une 
séance régulière. Le pape ÿ avait seulement exposé ses intentions. 
Parmi les personnes présesñtes plusieurs ne devaient pas faire partie 
définitivement de la congrégation de réforme. En effet le lendemain, 
30 janvier, le pape tint une réunion, à laquelle prireni part seule- 
ment six cardinaux députés par le Sacré Collège et qui fut consacrée 
à l'organisation des différentes classes. Il y en aurait trois : les 
vingt quatre cardinaux, présents à Rome, seraient répartis également 
entre chacune d'elles, selon leur rang de promotion. À la tête de 
chaque groupe serait un président, choisi parmi les membres du 
Sacré Collège !1). 

Il faliut encore plus d'un mois avant que la congrégation fût 
définitivement organisée. Le 2 février, le pape convoqua les évêques 
présents à Rome : ils s’en trouva soixante trois (2). Après avoir 
assisté à la bénédiction des cierges et à la messe, ils se réunirent, 
sous la présidence des cardinaux chefs d'ordre, du Bellay, Morone 
et Fsrnèse, et procédèrent au choix de vingt quatre d'entre eux 
comme membres de la congrégation (3). 

Le 5 février, Paul IV assigna aux vingt-quatre cardinaux leur 
place duns chacune des trois classes et désigna comme présidents 
les cardinaux du Bellay, Césis et de Trani (4). Le 24, après avoir 
pris avis des cardinaux présidents, il choisit lui-même vingt et un 
prélats, qui, en même Lemps que les vingt quatre déjà élus, seraient 
répartis entre les diverses classes (5). 


(1) Id. Procès-verbal. Conc., 79, f. 36. 

(2) Massarelli dresse à ce projios une double liste : l’une (au f. :35') avec 
le titre : Praelati qui interfuerunt congregationi generali, in quà deputati 
sunt XXII prœælati.— Eile compte 63 norns, et, dans le procès-verbal de la 
séance 1l dit également : qui 63 numero etant. L'autre (au f. 40) porte le 
titre : Prœælati, qui ultra supra scriptos eo tempore eranut presentes in Urbe. 
Celle-la renferme 50 noms, de sorte qu'au 2 fevrier 1556 il y avait 113 evèques 
à Rome, presque tous italiens ! Ce chutftre, à lui seul, dit assez comment etait 
observee la loi de la residence. 

(3) Voy. le proces-verbal de cette séance. Concilio, 79, f. 37* et 38, et la 
liste des evêques élus au f. ‘38. - Navagero, dans une lettre du 8 fevrier, 
(Dispacci al Senato, VII, f. 109") rapporte que «la ballottatione fu con le 
fave bianche di si, e negre di no ». 11 existe une liste des 63 évéquer, une 
minute de la muin de Mussarelli, avec l'indication du nombre de voix 
obtenues par chacun, alba et nigra. (Conc., 39, ft. 96-97.) 

(4) Lettres de Navagero du 8 et de « l'ultiino » de fevrier (loc. cit., 1G* 
et 120‘). Les proces verbaux de Massarelli ne fout pas mention de cette 
repartition. 

(D) Concilio, 79, f 41%-42, A la suite du procés-verbal de la séance vient 
la histe des evèques élus par le pape. 


PAUL IV ET LE CONCILE. 727 


De la même façon, le 2 mars, après avis des cardinaux présidents, 

il désigna les théologiens, les canonistes et les fonctionnaires de la 

. curie qui devaient entrer comme membres dans la congrégation (1). 
C'était le terme de ces laborieux préparatifs : l’assemblée était 
défiuitivement constituée. Après les additions successives que nous 
venons d'indiquer, elle comptait en tout cent quarante quatre 
membres, quarante huit dans chaque classe. On les avait distingués 
d'après les qualifications suivantes : cardinaux, prélats, généraux 
d'ordre, procureurs généraux, théologiens, canonistes, fonction- 
naires de la curie (2). Navagero pouvait écrire avec raison que la 
congrégation aurait « la forme d’un concile » (à). 

Ce fut sans doute vers cette même date, xu commencement de 
mars, que fut rédigé le règlement qui devrait être observé dans les 
séances (4). Ce document révèle encore la préoccupation de_donner 
à la congrégation les apparences, les allures d'un£concile.£Dans la 
règlementation des questions de préséance et d'étiquette,[on recon- 
pait l'intervention du très compétent Angelo Massarelli, le, secrétaire 
perpétuel du concile. À côté de ces détails d'importance. secondaire 
quelques points sont à noter. 

Les réunions de chaque classe devaient avoir lieufchez Jefcardinal 
président. Les cardinaux n'ont pas à prendre part aux discussions, ils 
y assistent seulement. Leur but doit être uniquement de:s'instruire, 
de façon à connaitre la question à fond et à êtreg: pleinement .en 
mesure de la discuter à leur tour avec le pape (dj. Le cardinal 
président ouvrira la première séance par une courte allocution, 
dans laquelle il rappellera les recommandations faites parle pape, 
touchant le but de la congrégation et l'obligationpour chacun de 
dire son avis librement et sincèrement, en dehorsi de toute préoccu- 
pation humaine. 


(1) Concilio, 79, f. 42". 

(2) Voy. la liste de tous les membres, avec leur répartition dans les ditié- 
rentes classes. Concilio, 79, f. 42°-46. 

(3) Lettre citée de « l'ultimo » de février. 

(4) Ce document est intitulé : Modus et ordo celebrandi/ classes. (Concilio, 
79, f. 50 51.) 

(5) « Omnibus autem congregatis..…. cardinales silere debent, neque super 
re proposita sententias dicere. Éorum enim est tantum assistere ac praesidere 
et seipsos in ipsà materià instruere, ita ut, quum suo tempore de eadem re 
particulariter cum S. Ste colloquuturi erunt, sint et 1psi parati de ea quæ in 
ipsis erit sententia rationem reddere. » — Îl y a la au moins un principe qui 
fut adopte dans l'organisation des congrégations romaines. La même 
remarque se présente à l'esprit à l'occasion de plusieurs des dispositions 
qui suivent. 
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Les orateurs, dans l’exposé de leur opinion, auront la faculté de 
parler aussi longtemps qu'ils voudront. On ne pourra leur imposer 
silence que dans le cas où ils manqueraïent aux règles de ia bien- 
séance et de la déférence, ou bien s'ils ne restaient pas dans Îles 
limites de la question posée. Après avoir exprimé son avis de vive 
voix, chacun devra le remettre au secrétaire par écrit. 

Quand la discussion sera terminée, le président, avec ses collègues 
ou quelques-uns d'entre eux, recueillera les avis exprimés et en 
résumera les conclusions dans un sommaire. Ce sommaire sera 
remis au pape et servira de base aux discussions qui auront Îieu 
dans « la congrégation plénière ». 

Le 11 mars, avant le commencement des travaux particuliers de 
chaque classe, Paul IV voulut présider une assemblée plénière de la 
congrégation. Tous les membres se réunirent dans la salle de 
Constantin. Le pape, qui se tenait dans une chambre voisine, fit 
appeler en particulier les cardinaux et leur annonça que le moment 
était enfin venu de prendre des mesures pour «lextirpation de 
l'hérésie simoniaque. » [l s'agissait de donner une formule précise à 
la question qui serait soumise aux discussions des membres de la 
congrégation. Il demanda sur ce point l'avis des cardinaux. Tous 
déclarèrent s’en rapporter au jugement du pontife, et celui-ci séance 
tenante rédigea uve formule dont lecture fut donnée à haute voix 
par Massarelli. Elle recueillit une approbation unanime. Il fit alors 
entrer les prélats et leur communiqua ce qui venait d’être décidé, de 
concert avec les cardinaux. Enfin suivi de tous, il vint rejoindre 
dans la salle de Constantin les autres membres qui attendaient. 

Dans un nouveau discours 1l fit allusion au besoin urgent de la 
rélorme, à l’inutilité des efforts faits par ses prédécesseurs, en parti- 
culier à linutilité des conciles généraux. La récente conclusion de 
la trêve entre la France et l'Empire ajoutait une chance de plus au 
succès de la tentative, qu'à son tour il voulait proposer. [l les avait 
répartis en trois classes parce qu'il entendait que l'ordre des discus- 
sions fût réglé « de la même manière que dans un concile général. » 
Le concile au surplus était duns ses vœux; c'était le moyen « de 
recueillir l'avis d’un plus grand nombre d'hommes rassemblés de 
toutes les parties du monde ». 

Il annonça ensuite la question qui serait soumise à leurs discus- 
sions (1) : le texte imprimé fut distribué aux membres de la cougré- 


(1) Voy. le procès verbal détaillé de cette séance. Concilio, 79, f. 45-50. 
Cfr lettre de Navagero du 14 mars (Calendar ... Venice, VI. 1, 371 suiv.) 
L’ambassadeur y rapporte une conversation qu'il a cue avec le pape, fort 
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gation dans les jours qui suivirent. En voici le texte : « An Prœlatus 

Ecclesie, pro usu spirilualis potestatis, ad quem ex officio ‘tenetur, 
possit absque vitio simonie, a sponte dantibus, sive ab invilis per 
expressum petilionem, seu per spiritualium subtractionem, de bonis 
Ecclesiæ, vel de uliis bonis undecunque provenientibus, temporale 
aliquid accipere vel exigere » (1). 

Le 26 murs, le cardinal du Bellay réunit dans son palais les 
membres de la première classe. Dans cette séance on n'entendit pas 
moins de seize orateurs parmi lesquels onze évêques et cinq reli- 
gieux, entre autres les généraux des Dominicains et des Mineurs de 
l'Observance. Muis les avis furent très partagés (2). Suivant la 
remarque de Navagero, les trois opinions possibles trouvèrent leurs 
représentants : l’une défendue principalement par l'évêque de Feltre, 
Thomas Campeggio, idmettait qu’il était permis de recevoir une 
rémunération pécuniaire à l’occasion de l'exercice de la puissance 
spirituelle ; la seconde, appuyée par l'évêque de Sessa, protestait 
qu’en aucune façou une telle rémunération n’était licite. Enfin 
l'évêque de Sinigaglia avait résumé la pensée de ceux qui établis- 
saient des distinctions : selon lui, la rémunération des services 
d'ordre spirituel en soi était permise, mais pas toujours et seulement 
sous certaines conditions (3). 

La séance suivante fut renvoyée jusqu’après Pâques (f). En réalité 


intéressante pour connaitre et apprécier la pensée et l'attitude de ce dernier 
dans la question de la reforme. Cette lettre a été, en partie, insérée par 
Sarpi dans son Histoire du concile, souvent avec les mèmes expressions. — 
SARPI, Op. cit., p 407. 

(1) Un exemplaire imprimé fut envoyé au duc de Florence par l'un de ses 
agents, Nofri Camaiani, dans une lettre du 23 mars 1556. (/ Torence, Mediceo, 
3279.) 

(2) Voy. le procès-verbal de cette séance, en minute de la main de Mas- 
garelli. Concilio, 79, f. 53-54 

(3) Lettre du 28 mars. (Calendar... Venice, VI. I, 388 389.) — Cfr Sarpi, 
Op. cit., p. 407. C'est sans doute à cette occasion que furent composés vers 
cette époque plusieurs traites sur la simonie. Voy. entre autres celui de 
Guillaume Sirleto. f Bibl. Vat., Vat. lat., 3511, f. 1-10.; Ce manuscrit, relié 
aux armes de Paul IV, avait appartenu au cardinal Antonio Carafa, — 
Voy. aussi le votum de P. Draco, membre de la premiére classe comme 
regens Pœnitentiariæ, (Arch. Vat., Cast. S. Angelo, arm. VIII. Ord. I, 
t. V, f. 90, orig.) 

(4) Dans cette lettre du 28 mars, Navagero conclut ainsi sa relation : 
“ Doppo le feste si reddurà questa (classe) un altra volta, e gli altri che restano 
daranno i voti o in voce o in scrittura, come li parrà ; il medesimo faranno 
l'altre due classi, nel che il Pontefice farà usar diligenza perché dimostra 
desiderar di vedere il fine ». 
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elle n'eut pas lieu, les procès-verbaux de Massarelli se limitent à 
cette première séance ; les deux autres classes ne furent pas convo- 
quées. 

Déjà le 28 mars Navagero remarque que Paul IV avait hâte « de 
voir la fin de cette affaire. » Le :8 avril il rapporte dans le même 
sens une information qui nous découvre l'état d'esprit du pape: 
celui-ci aurait été fort impressionné par la diversité d'opinions qui 
s'était manifestée dans la réunion de la première classe ; il commen- 
çait à avoir des doutes sur l'efficacité de ces délibérations, et se 
rendait compte qu’en tout cas elles exigeraient un temps considé- 
rable. Il semblait donc disposé à prendre les devants et à publier 
un décret, qui serait l'expression de son opinion à lui, à savoir 
qu'en aucun cas il n'était permis de recevoir une rémunération, 
qu'elle fût exigée ou offerte spontanément, à l'occasion de l’exercice 
du pouvoir spirituel (1). 

À partir de cette époque on ne trouve plus, dans les documents, 
d’allusion à la congrégation pour la réforme. Ce fait s'explique, en 
grande partie, par l'annonce officielle de la légation du cardinal 
Carafa, qui est du 11 avril. L'un des buts, sinon réel du moins 
apparent de sa mission, était de provoquer la réunion du concile, 
d'obtenir l’assentiment de Henri IT. Dès lors la congrégation, qui 
n'avait que la forme d'un concile, devait au moins être suspendue. 

À la fin d'août 4556, Paul IV résumait ainsi ses intentions : « Si 
nous pouvons réunir bientôt le concile, comme nous l'espérons, 
nous terminerons d’un seul coup toutes les réformes... Si nous nous 
heurtons à des difficultés, nous proposerons Îles questions aux 
cardinaux, nous leur demanderons : est-il permis, à l'occasion de 
telle dispense, de telle absolution, de tel oflice, de recevoir une 
rémunération (2) ? » La guerre avec les Espagnols, qui éclata peu 
après, paralvsa pour une année l’activité réformatrice de Paul HI. 

Mais il importe de le noter, si les discussions proposées dans les 
premiers mois de l’année 1556 furent tronquées et ne produisirent 


(1) Ces renseignements sont empruntés à une lettre de Navagero du 
18 avril. (Calendar... Venice, VI, 1, 414.) Ils les avait puisés a bonne 
source : « [ hear from persons who say they had it from the Pope’s own 
lips... » — Sarpi reproduit encore cette lettre dans son sens général, et 
parfois littéralement. Op. cit., p. 407. — Paul IV donnait une solution 
evidemment trop sévère, qui s'explique d'ailleurs par la volonté de mettre 
fin radicalement aux abus existant alors. Il n'admettait pas la différence 
entre la simonie de droit divin et la simonie de droit ecclesiastiqne. 
Cfr Concilio, 79, f. 35°. 

(2) Lettre de Navagero du 22 août 1556. (Calendar. Venice, VI, I, 575.) 
Il rapporte une conversation qu'il a eue avec le pape. 
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aucun décret nouveau, elles uboutirent à des actes. Le pape, de 
lui-même, procéda à la réforme de la daterie : par une mesure 
radicale il en supprima tous les revenus. En cela il tenait sa promesse 
de donner l’exemple, de commencer la réforme par lui-même. « Les 
revenus de la daterie, disait-il, sont les ressources sur lesquelles le 
Pontife peut compter pour son entretien personnel ; les autres sont 
absorbées par les services si nombreux et si divers de la curie (1). » 
D'après les évaluations les plus sûres. ces revenus s’élevaient en 
1556 à nne somme considérable (2). Y renoncer c'était du même 
coup ébranler la situation financière du Saint Siège. Et cette mesure 
était d'autant plus méritoire qu’à la veille de la guerre, le pape avait 
des besoins d'argent particulièrement grands. Malgré la détresse des 
finances pontificales qui dura jusqu’à sa mort, malgré les sollicita- 
tions des siens, Paul IV refusa constamment de revenir sur sa 
décision (3). 


(1) Vogliamo comminciare la reforma da noi e provedere al datariato 
ch’ é quello sopra ‘I qual si fonda il vivere de’ Pontefici, perché l'altre cose 
sono alienate in tanta diversità d’uffitii. » Et, à cette occasion, il rappelait 
l'essai, qui avait été fait sous Paul Ifl en 1537, pour reformer la daterie, et 
auquel il avait été mélé personnellement : E‘bene sta parlato altre volte di 
questa reforma del Datariato, e Paolo 3° fel, mem. deputo 4 : il card. 
Contareno vostro, noi ch'eramo cardinale, l’arcivescovo di Bridici (sic) et il 
Badia maestro del sacro palazzo, che furno poi cardinal: ; e facessemo anco 
alcune moderationi. Et a me toccé referire al Pontefice, ma io veddi che 
S. Stä, se bene m’ havea udito con la solita sua modestia et cortesia, pur 
non ne volea far altro. Noi lo volemo far per chiuder la bocca a quei poverini. 
che per causa degli abusi sono deviati della vera via. » Lettre de Navagero 
du 18 janvier 1556 (Dispacci al Senato. t. VIK, f. 94"). Ce texte intéressant se 
rapporte au mémoire intitulé : « Consilium quattuor delectorum a Paulo III 
super reformatione sanctée Romanæ Ecclesiæ », présenté à Paul III dans 
l'automne de 1537. 

(2\ Navagero, dans une lettre du 11 juillet 1556, après avoir annoncé la 
nomination de Bacodi au poste de Dataire, ajoutait : In questi giorni ha 
espedito gratis d'ordine di S. Stä tante despense di matrimonii gia contratti, 
ch” importavano di compositione circa 25.000 À. Onde vien lodato molto 
l'animo del Pontefice, che, seben s'attruova in bisogno per l'occorrenze 
presenti, non solamente non voglia dar licenza che siano espedite le suppli- 
cationi c’ha il datario con la compositione ordinaria che li dariano 200,000 A 
in una settimana, ma c'habbi voluto che quelle de’ matrimonii, che non si 
poteano far di manco siano spedite gratis (loc. cit., f. 233). 

(3) Par exemple en juin 1557 la détresse financiére était extrême. Les 
banquiers de Rome étaient disposés à préter 200.000 écus « sopra la 
<ompositione del Datario ». Mais Gianfigliazzi, qui rapporte cette informa- 
tion, ajoute : « Ma jiermattina mi par intender che N. S'e si era risoluto che 
non vuole si parli delle cose del Datario per conto del cavare danari ». On a 
dû se contenter d'un emprunt de 30.000 écus avec d’autres garanties. Lettre 
de Gianfigliazzi du 2 juin 1557. (Florence. Mediceo, 3276 orig.) 
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La suppression des regressi imposa bientôt aux cardinaux des 
sacrifices semblables. Au fond des nombreuses et très radicales 
mesures prises par Paul IV, on retrouve cette même préoccupation 
de détruire ce mal de la simonie, qu'il avait depuis si longtemps 
dénoncé comme «la cause de tout le scandale qui est dans 
l'Église (1). » 


La signature des traités de Cavi, en septembre 1557, est le point 
de départ d'une période nouvelle dans l'activité réformatrice de 
Paul IV. Dans un consistoire tenu le premier octobre, il annonça son 
intention d'y consacrer désormais toute son attention, toutes ses 
forces. Quant à la méthode à suivre, elle sera encore plus expéditive, 
plus pratique que celle qui avait été essayée en 1556 : 1l n’est plus 
question de congrégation « en forme de concile » ; le pape reprend 
l'idée exprimée en août 1556 d'instituer une commission de cardi- 
naux travaillant sous sa direction personnelle. C’est dans ce sens, 
nous l'avons vu, qu'il s’exprima dans le consistoire du premier 
octobre (2). 

Dans les documents il est fait parfois allusion à la commission 
de la réforme, aux cardinaux de la réforme (2). Mais ces mentions 
ne sont pas assez détaillées pour nous renseigner sur l’organisation 
et le fonctionnement de cette institution, ni même sur son degré de 
stabilité, Il est permis de se demander si peu à peu, insensiblement, 
elle ne se confondit pas avec la congrégation de l'Inquisition. En 
ellet les cardinaux, qui sont mentionnés comme en ayant fait partie, 
étaient en même temps membres de J'fnquisition, par exemple Pise, 
Trani, Puteo, Reomano, Alessandrino. D'autre part on sait que, 
durant les deux dernières années du pontificat de Paul IV, le rôle 


(1) Lettre de Navagero du 13 novembre 1557 aux chefs du conseil des 
Dix (Venise. Dispacci al Consiglio dei X. Busta 24 f. 71, orig.) : « Perché 
l'avaritia à stata causa di tutto'l scandalo, che à nella chiesa +. Il rapporte 
une conversation du pape. 

(2) Navagero, dans une lettre du 2? octobre 1557, rend compte du 
consistoire qui s'est tenu la veille. Le pape a exhorté les cardinaux à donner 
l'exemple de la réforme « saving he would be the first to commence and 
reform himself, to which effect he intended (havea in animo) to elect six of 
their number to investigate whether what had been ordained hitherto for the 
reform was suitable (stavano bene), and that together with him they might 
provide for what remained to be done, they being authorised to change the 
amendments hitherto made, should it seem fit to them.» Calendar 
Venice, VI, Il, p. 1337. 
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de l’Inquisition fut particulièrement important : le pape élargit ses 
attributions (1) et ne cessa jamais de présider ses séances, qui 
avaient lieu très régulièrement tous les jeudis. 

Quoi qu'il en soit de ce point secondaire, il est certain que, durant 
cette période, Paul [V déploya une activité extraordinaire pour la 
réalisation de ses projets (2). À ne considérer cette activité que dans 
ses rapports avec le concile, il importe de tenir compte d'un 
document, d'après lequel nous pouvons apprécier ce qu'on pensait, 
ce qu'on voulait en matière de réforme ecclésiastique, au moment 
de l’avènement de Paul [V. C'est le résultat, le résumé des discus- 
sions et des projets d’une commission instituée par Jules III 
en 1554 (3). Jules [IT était mort sans la publier (#4). Au cours des 


(1) Pour ne citer qu'un témoignage, voici ce qu'écrivait G. B. Ricasoli, 
évêque de Cortone au duc de Florence. le 12 janvier 1560 : « Giobbia (sic) 
passato (S. Std) tenne congregatione per conto della inquisitione, la quale 
sarà regolata con quel modo et iustitia che desideravano per 1l passato i 
prudenti, cioè che non si tratti in essa senon cose meramente appartenente 
alla resia fsic). » (florence, Mediceo, 3279, f. 555, orig.) 

(2; Nous ne songeons pas à apporter ici, dans le détail, les preuves de 
cette assertion : ce serait faire l’histoire de toute l’activite réformatrice de 
Paul IV. 

(3' Ce document est conservé aux Archives du Vatican sous forme de 
minutes ou de copies au net, Les minutes sont en général de la main de 
Massarelli, avec des surcharges, des corrections nombreuses de diverses 
autres mains. Elles sont conservées dans les fonds Concilio, tom. 78 et 79 
et Miscellanea, XI, t. 45, et sont de deux sortes : de premiéres ébauches 
(Conc., 78, f. 247-352) rédigées sur des feuillets séparés. le texte complet du 
document avec des divisions, des titres sous lesquels sunt groupés les diffe- 
rents decrets. (Conc., 78, f. 374-407.) En tète de ce texte figurent deux 
indices — le second beaucoup moins complet — des titres des divers décrets. 
(loc cit.. 374-381.) Ce mème index se retrouve au tome 79, f. 176-81. Le 
plus souvent dans les notes ou le texte reparait l'écriture de Massarelli. 

De copies au net, sans corrections, on trouve au tome 79 (f, 154-173) les 

cinq premiers décrets concernant le pape et les cardinaux, au tome 45 
*(Miscellanea, X1) f. 175, le Proemium, et enfin dans le fonds du Château 
Saint- Ange (Arm., V, caps. 2. n° 18) les cinquante-et-un premiers canons. 
Cette copie est certainement une copie oflicielle : on y reconnaît — en marge 
particulierement — des écritures qui figurent dejà dans les minutes des 
tomes 78 et 79 du fonds Concilio. Elle était destinée à certains cardinaux, 
dont on recherchait d’une facon spéciale l’avis, ainsi qu'en témoignent a tergo 
des mentions comme celle-ci : RS Dnis Ostien., Portuen., Tusculsn. 
Albanen, mittatur per manus. (écriture du temps.) Je ne connais pas de 
copie au net de tout le texte reproduit en minute au tome 78. 

(4) Que ce projet de reforme soit dû à l'initiative de Jules III c'est ce que 
témoignent certaines notes de Massarelli, Au feuillet inon numéroté) qui 
précêde le f. 247 (t. 73) il a écrit « Fraginenta reformationis sub Julio II. 
Pont. Maximo originalia 15:54. » La minute au f. 218 a été également datée 
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quelques semaines de son pontificat, Marcel IT l'avait reprise à son 
compte : il est évident, d’après certaines indications de Massarelli, 
qu’il entendait en faire la base, le point de départ de son action 
réformatrice, laquelle devait être avant tout pratique : il ordonoa 
que le document, dans la forme où il avait été fixé à la mort de 
Jules HE, fût soumis à l'examen des cardinaux (1). Une note de 
Massarelli prouve que, dans la suite, Pie IV en eut lui aussi connais- 
sance. Et il est permis de penser qu'il s'en inspira quand, dans les 
premiers temps de son pontificat, il institua une commission de 
reforme (2). 


par lui : « 18 januarii 1554 lune,» Beaucoup des feuillets détachés qui 
suivent sont aussi datés. 

Au f. 374 cette autre note témoigne que sous Jules IIT la réforme resta à 
l'état de projet : « 1555. Reformatio quæ ædenda erat per Julium 3 Pont. 
Max. 1555 (jusqu'ici écriture de Massarelli), sed non conclusa (écriture 
inconnue), » 

Aprés examen du seul document conservé au Château Saint-Ange et qui 
n'est pas daté. j'avais cru pouvoir conclure que la réforme était l'euvre de 
Paul IV lui-même. M. le D' V. Schweitzer, très compétent en ces matières, 
en attirant mon attention sur les textes conservés dans le fonds Concilio, 
m'a permis de rectifier cette attribution inexacte. 

À part quelques exceptions près, sur lesquelles il ne nous appartient pas 
d’insister ici, le texte des copies au net est le méme que celui des minutes. 
Cette conformité résulte en particulier de l’examen des indices. 

(1) Au fol. 380 du tom. 78 en tête du second index incomplet on lit cette 
mention, de la main de Massarelli : Summa reformationis per Julium IIT et 
Marcellum I[ Pont, Max. conceptæ. 

Je serais porte à croire que les documents conservés au tome 79 datent du 
temps de Marcel Il. En téte de la collection, sur un feuillet de garde non 
numérotée, on lit cette note de Massarelli : Summa reformationis Julii PP, IT, 
comprobata a Marcello PP. II et iuxta ipsius Marcelli sententiam ad eos 
quos tangit distribuendæ. — Au feuillet suivant, qui est le 125°, vient une 
copie officielle de la bulle de Jules ITT eur la réforme du conclave, avec cette 
mention de la main de Massarelli : Bulla super ‘reformatione conclavis cum 
notulis sub Marcella 2° P. M. adnotatis 1555 mense Aprilis. — On a groupé 
les décrets sous quelques titres nouveaux : Pro Sacrä Penitentiariä, pro 
Signatura PP., pro Vicario Urbis etc. Or nous savons par une lettre de 
Girolamo Mutio (du 3 novembre 1555, adressée à Paul IV, Arch. Vat., Cast. 
S. Ang., VIII, Ord., IT, t. Il, f. 244, orig.) que cet ordre à suivre dans la 
réforme correspondait exactement aux idées que professait le cardinal 
Marcel Cervini sur ce point. De plus à tergo du feuillet qui concerne la 
réforme de la Signature on lit cette note, toujours de la main de Massarelli : 
Forma reformationis conceptæ a Marcello PP. Il super expeditionibus 
faciendis, mense Apr. 1555. 

Dans les documents conservés dans Miscellanea, XI, tom. 45, on retrouve 
encore en tê'e d’une copie de la bulle de Jules III sur la réforme du conclave 
la note Massarelli déja signalée au f. 125 du Conc., tom. 79. 

{2) Cette remarque s'appuie sur la mention suivante, relevée sur le feuillet 
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Les tentatives faites par les papes du xv° siècle, les diverses 
ébauches inspirées durant la première moitié du xvi* siècle par Îles 
hommes qui s'étaient rencontrés et groupés dans l'Oratoire de 
V’Amour Divin, les décrets réformateurs publiés au Ve concile de 
Latran et dans les deux premières réunions de Trente, tous les 
essais de réforme faits depuis un siècle, trouvent ici leur expression 
résumée et complétée. C’est l'aboutissant d'un long effort, la mise 
au point des résultats obtenus, un résumé de la question religieuse 
telle qu'elle est posée en l'année 1555. 

Le document est rédigé en une forme claire, brève, impérative, à 
la manière des décrets du concile. Il s'agit encore moins de définir 
les termes de la réforme que d'en bâter l'exécution. 

En tête figure un préambule (proemium), dans lequel le pape 
explique les motifs et les intentions de cette publication, donne des 
détails sur sa préparation. Le texte a été l’objet de longues discus- 
sions, il a été soumis à l'examen des cardinaux, puis d'une commis- 
sion spéciale composée des membres les plus éminents du Sacré 
Collège et présidée par le pape. Ce n'était qu’une ébauche de ré- 
forme, mais elle portait sur les points les plus essentiels. Elle était 
présentée sous forme de décrets ou de canons qui devraient être 
insérés à la suite de ceux qui avaient été déjà publiés à Trente. 

Quant aux intentions du pape elles se résumaient dans ces idées 
principales : souci de réserver les charges ecclésiastiques aux plus 
dignes, de rendre aux évêques et aux prêtres leur prestige et leur 
autorité en les rappelant au sentiment de leur devoir, en particulier 
en les élevant au dessus des intérêts humains ; insistance à sauve- 
garder la juridiction épiscopale aussi bien d’une ingérence abusive 
de la cour romaine que de la mainmise des puissances séculières ; 
enfin effort pour rétablir les vrais principes de la vie religieuse, 
spécialement en sauvegardant la liberté des vocations (1). Il est 


de garde qui précéde le f., 153 du Concilio, 79 : Partes primæ reformationis 
Julii [11 examinandæ per Pium PP. III. + La commission de reforme, insti- 
tuee par Pie IV, se composait de seize cardinaux ; elle devait se réunir 
chaque semaine, le jeudi. {(Avisi de Rome. 10 février 1560 Urbinas, 1039, 
f. 127.) 

(1) In toto vero huiusmodi opere intentionis nostræ summa haec fuit ut ad 
ecclesiasticas dignitates et honores digni assumantur, ecclesiastica beneficia 
idoneis qui illis inserviant conferantur, animarum cura minime negligatur, 
clericorum ctetui nemo, nisi prius a suo superiore venia impetrata, adscriba- 
tur. sana et catholica doctrina a legitimis concionatoribus predicetur et 
doceatur. Episcopi in suis ecclesiis resideant et gregis sibi commissi salutem 
procurent, Impedimenta tum a Romana curis, tum a secularibus potestatibus 
provenientia et episcoporum iurisdictionern perturbantia removeantur. Regu- 
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impossible de ne pas apercevoir de nombreux rapports entre ce 
passage du préambule et la lettre de Aloysio Lipomano qui a été 
citée au début de cette étude. 

Suit la série des canons. Au moins dans certains textes rectifiés 
par Massarelli, 1ls sont groupés sous des titres qui en indiquent 
suffisamment l’objet. Le pape, les cardinaux, les évêques, l'ordina- 
tion des clercs, la provision des bénéfices, l’autorité de l'évêque 
daus son diocèse, les cas réservés au pape aussi bien pour l’absolu- 
tion des fautes que pour la concession des faveurs, les Réguliers, 
les règles posées pour l'interprétation, l'impression des Livres Saints, 
et la prédication, tels sont les chapitres principaux. On le voit, 
c'était, en un résumé, toute une révision du code disciplinaire de 
l'Eglise. Dans la dernière réunion du concile, sous Pie IV, alors que 
l'œuvre réformatrice accomplie à Trente acquiert vraiment son 
importance, on ne fera souvent que compléter, préciser, perfec- 
tionner les conclusions de la commission instituée par Jules III 
en 1554. 

Peut-on admettre que Paul [V ait voulu ignorer de parti pris 
l’œuvre de son prédécesseur, qu'il ne s’en soit pas inspiré dans son 
action réformatrice ? Dans les notes de Massarelli, 1] est vrai, aucune 
allusion ne permet d'établir un rapport entre l’uuvre des deux 
papes. D'après certaines indications consignées daus les correspon- 
dances du temps, il semblerait que l'ancien cardival théatin ne 
cessa de méditer, pendant son pontificat de quatre ans, une bulle 
générale de réforme, qui aurait été comme une synthèse des réformes 
particulières qu'il réalisa (4). Cette bulle ne fut certainement jamais 
publiée. Si elle a été ébauchée — ce qui reste douteux — elle ne 
put être autre chose qu'une amplification, et surtout une aggrava- 
tion des décrets adoptés par Jules IT. 

En eflet on ne doit pas oublier que le cardinal théatin, en qualité 
de doyen, collabora d'une facon active à la réforme de 1554. Mais, 


larium utriusque sexus professiones libere sint et congruo tempore recipisntur 
qui regularibus institutis vivant ac debitum honorem episcopis exhibeant. 
Absolutiones a delictis et excessibus rite et rect concedantur. Ecclesiastica 
denique disciplina ab omnibus tarn maioribus quam minoribus clericis colatur. 

(1) Par exemple, G. Andrea Calligari « sotto maestro di casa » écrit à son 
patron Commendone, le 3 juin 1556 : « Si aspetta da tutti la bolla rigorosa 
de la reforma. Dicono che, poi che 6 stata in registro, 6 stata ripighata 4 
dietro per considerarla meglio .. « Arch. Vat., Lettere dei Principi, t. 23, 
n° 3 orig. 

De mème le 26 octobre 1558, Pasino di Guisti, « custos registri bulla- 
rum* écrit au vice chancelier, cardinal Farnése : « La reforma non e anchora 
comparsa generale, ma mi dubito che la comparirä con la esecutione 
insieme... » (Parme. Carteg. farnesiano, orig.) 
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ce qui vaut mieux encore, si on institue un examen comparatif entre 
les principales dispositions du projet de Jules IIL et les réformes 
réalisées par Paul IV, on aboutit à cette conclusion que ce dernier 
s'est au moins inspiré de l’œuvre de son prédécesseur. 

La suppression des revenus de la daterie, comme nous l'avons 
noté, devait, dans la pensée de Paul IV, atteindre le pape lui-même : 
la papauté donnait l'exemple par une mesure radicale, que le premier 
canon de Jules [IT (1) n'exigeait même pas. 

Il serait trop lonz de raconter ici les luttes que le pape dut 
soutenir pour s'opposer à l'ingérence des princes dans le choix des 
cardinaux. À part quelques promotions malheureuses, il suivit les 
principes posés par Jules IT dans les quatre canons concernant les 
cardinaux (2). Bien plus, avec une rigueur inconnue jusque là, il 
chassa de Rome le cardinal de Ferrare, convaincu d'aspirer à la 
papauté, d'entretenir des intrigues dans ce but (3) ; il emprisonna au 
chiteau Saint-Ange le cardinal Morone suspect d’hérésie(4). Dans ces 
cas encore, il dépassa par sa sévérité la mesure posée par Jules III. 

La provision des évêchés donna lieu à toute une modilication des 
usages suivis dans le consistoire. Jusque là, présentation et nomina- 
tion avaient lieu d’un seul coup, dans la même séance. Paul IV dis- 
tingua les deux actes afin de laisser à chacun le temps de prendre 
ses informations (3). Vers la fin du pontificat, le souci d'élire des 
sujets dignes tourna au scrupule : les évêchés et les monastères 
restèrent vacants de longs mois (6). Sur l'ige requis pour les élus, il 


(1) Ce canon de Jules IT est intitulé : Quæ Summus Pontifex præcipue 
curare debet. 

(2) ll y en a quatre. À noter en particulier : De qualitate cardinalium 
creandorum. Et : Quæ deceant a cardinalibus observari. 

(3) Cette exécution eut lieu dans le courant de septembre : le cardinal se 
retira à Ferrare où il arriva le 24 septembre. Voy. sur cet incident les lettres 
de Averardo Serristori du 5 septembre (ediceo 3274, f. 367), de l’évèque 
d'Anglone du 7 (Modène Estense) et du cardinal de Ferrare au cardinal 
Carafa du 4 octobre {Barberini lat., 5302, f. 3 orig). 

(4) Morone fut arrété le 31 mai 1557 (voy. lettre de Navagero à cette date 
Calendar... Venice VI, Il 1128), I} ne fut absous que par Pie IV. La bulle 
d'absolution (Arch. Vat. Miscellanea, 1V,t. 31,f, 43 texte imprime) est du 
6 mars 1560. Jusqu'au conclave de 1559 1l resta emprisonne au Château 
Saint-Ange. 

(5) Cette réforme fut inangurée au consistoire du 3 décembre 1557. Voy. 
lettre du card. Vitelli au cardinal Carafa du 3 decembre. (Barberini lat., 
9711, f. 196, orig.) 

(6) En octobre 1558, Pia. agent de Cesar Gonzague, constate que, à cause 
des delais apportés par le pape, il + a cinquante huit évèches vacants en 
France, en Espagne. en Allemagne et en Italie. (Lettres du 15 et du 
21 octobre, Parme. Archirio Gonsaga, orig.) 
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se montra intransigeant. Enfin il réalisa cette réforme capitale qui 
nous semble aujourd'hui si élémentaire : la résidence des évêques. 
Nous avons dit plus haut qu'en février 1556 il y avait en cour de 
‘Rome cent treize évêques. On ignore exactement combien ils étaient 
en 1559; mais il n’y à aucune raison de supposer que le nombre ait 
diminué sensiblement. Le 21 mars le pape les convoqua au Vatican 
et, dans un long discours, il développa les raisons qui leur com- 
mandaient d'observer la résidence : c'était une rélorme qu'il avait 
voulu réaliser dès le début de son pontiticat. En conséquence, il leur 
donnait un court délai pour faire leurs préparatifs de départ; le 
mercredi de Päques tous, à part quelques uns dont les noms seraient 
publiés, devraient avoir quitté Rome (1). On savait par expérience que 
les désobéissances seraient sévèrement punies : tous se soumirent (2). 
Une réforme semblable concernant les curés fut annoncée (3), mais 
resta à l'état de projet jusqu'à la mort du pape. 

Par ce que nous avons dit plus haut, rien d'étonnant que Paul IV 
se soit appliqué avec un zèle particulièrement actif à faire passer 
dans la pratique toutes les dispositions de la réforme de Jules IIE, 
qui se présentaient comme une condamnation de la simonie. Il serait 
trop long de raconter ici comment, par exemple, il supprima les 
accessi el les regressi : celle mesure à elle seule imposa aux cardi- 
naux de très durs sacrifices (4). Contre les défaillances des mœurs 
dans le clergé il ne fut pas moins impitoyable (5). 


(1) Voy sur cette séance les lettres de Pia du 21 mars (loc. cit. orig.), et 
d'Ascanio Celso au card. Farnèse du 22 (Parme. Carteg. furnes., orig.;. 

(2) Pia écrit le 29 mars : « La partita de vescovi va inanzi et é generale 
per tutti” (loc. cit.). Ascanio Celso constate de son côte a la même date : 
“ [1 vescovi se ne vanno a furia ... et à messo la carestia in | Cavalli». 
(Loc. cit.) . 

(3) Il papa nel licentiare hi prelati disse che mandarebe fora la bolla deli 
benefitii curati et di ogni altro ordine apertinente al vivere da prete. (Lettre 
de Celso du 22 mars 1559, loc. cit.) À plusieurs reprises dans la suite il est 
question des discussions poursuivies, surtout dans la congrégation de 
l'Inquisition, autour de cette réforme. 

(4) Le decret de la suppression du regressi fut porté dans le consistoire 
du 3 décembre 1557 et imprimé : les cardinaux purent se réserver un seul 
regresso. Les accessi furent abolis sans réserve. Voy. lettre citee de Vitelli 
à Carafa du 3 décembre, et de Navagero du 11 décembre. (Venise, Arch. 
d'Etat Dispacci al Senato tom. 8 f. 32"). Les cardinaux durent fournir la 
liste des regressi qu'ils possedaient. Ces listes sont conservées aux A7. 
Vat. Cast, S. Angelo. VIII. II. t. 6 orig. 

(>) Par exemple, en avril 1559 l’évéque de Pulignano, surpris en flagrant 
deht de concubinage, est condamné par le pape au pain et à l'eau pendant 
trois mois. et à la prison perpétuelle, (Lettre de l'évéque d'Anglone du 
9 avril 1559, Modène Estense.) 
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D'autre part il se déclare sans réserves pour l'adirmation et le 
renforcement de l'autorité épiscopale. Comme beaucoup de person- 
nages de son temps, il est d'avis qu'en matière d'exemption on a 
prodigué outre mesure les privilèges : « Nous aussi, disait-il à 
Navagero, nous avons été évêque résident et nous savons que le souci 


intéressé (avidità) de tirer tout à Rome a dépouillé les ordinaires 


de leur liberté. On a multiplié les privilèges en faveur des hôpitaux, 
des communautés, des confréries ; et on les a soustraits à la juri- 
diction des évêques pour les rattacher immédiatement à celle du 
Saint-Siège. Qu'en est-il résulté? S'il y avait dans un diocèse un 
prêtre concubinaire ou un chapelain scélérat, l'évêque était désarmé 
devant eux. On venait lui dire qu'un tel est de Saint-Antoine, et un 
tel autre du Saint-Esprit, et qu'ils ont des privilèges. C'est ainsi que 
tout va à la ruine » (1). Dans l’œuvre législative de Paul IV on ne 
trouve rien qui contredise, sur ce point, l'esprit des décrets de la 
réforme de Jules IIL : bien au contraire. 

De tout ce qu'il fit pour la restaura.ion et la réhabilitation de la 
vie religieuse, aucune mesure ne donne mieux la juste ‘note; de son 
action impétueuse, toujours dirigée vers des résultats tangibles, que 
les rigueurs exercées contre les religieux apostats. Ce fut la mise en 
pratique, mais fort aggravée, de l'un des décrets de Jules IL (2). 
Le 3 août 1558 il avait publié une bulle sévère réglant leur 
situation (3). Vingt jours plus tard, ceux qui ne s'étaient pas mis en 
règle furent l'objet de poursuites impitoyables. Dans fa nuit du 
22 ou 23 août, le chef de la police de Rome (bargello) avec tous 
ses agents se mit à la chasse des s/ratati: les portes de Rome 
furent fermées, partout où on soupçonnait leur présence on fit des 
perquisitions, d'autant plus ellicaces qu'elles étaient inattendues. 
À la suite de cette première exécution, 1l y eut une tentaine 
d’arrestations (4). Et jusqu'à la fin du pontificat, les prisons de Rome 
et les galères se remplirent de s/ratat. 


(1) Lettre de Navagero du 8 fevrier 1558. (Calendar... Venice VI, III. 1447.) 

(2) Apostatis venia non concedatur nisi ea conditione expressä ut ad 
claustrum proprii ordinis redeant, vel ad alium ordinem transeant æqualis 
vel arctioris observantiæ, ut ibi perpetuam vitam agant ; sed nec 1llis indul- 
geatur ut, durante apostasia, beneticia ecclesiastica obtinere nec illis uti 
mercenar1i deservire valeant. (Concilio, 78, f. 394.) 

(3) Voy. cette bulle dans le texte original imprime. Arch. Vat. Miscellanea, 
IV, 31, f. 41. Elle est imprimée dans le Bullaire, ed, 1460, VE, p. 538, avec 
la date du 20 juillet. Elle ne fut publiée que le 3 août : « V. E. vedra la 
bolla delli sfratati che alli 3 del presente fu publicata et è molto rigida... » 
(Lettre de Giantigliazzi du 5 aout, Mediceo, 3284, orig.) 

(4) Voy. lettres d’Ascanio Celso et de Pasino di Guisti du 24 août. (Parme, 
Carteg. farnesiano.), de l'évêque d’'Anglone. même date (Modène, Estense), 
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La publication par Paul IV du premier Index romain des livres 
prohibés peut être considérée comme la mise à exécution, toujours 
avec une note marquée d'exagération, des idées exprimées dans le 
document de 1554 sous le titre: De [mpressione sacræ Scripturæ et 
librorum de rebus sacris. Dans tous les cas, en cela Paul IV fut 
encore un précurseur: il devança et réalisa les décisions que 
devaient prendre sur ce point les Pères de Trente (1). On doit en 
dire autant de la réforme du bréviaire, puisque dès le mois d'août 
1558, il supprimait le bréviaire de Quiñonez et rétablissait l'usage 
de l’ancien oflice (2). 


Ainsi, sans avoir été personnellement partisan du concile, Paul IV 
en prépara eflicacement le succès et la conclusion (3). Bien plus on 
peut aflirmer que, durant la dernière année de son pontificat, après 
l’'exemplaire exécution de ses neveux, les décrets disciplinaires, qui 
devaient être publiés à Trente sous Pie [V, reçurent par avance une 
première application. La cour ramaine changea d'aspect : suivant 
l'expression d’un familier des Farnèse, peu habitué à tant d'austérité, 
« Rome était devenue un couvent » (4). La réforme était mise en 
pratique avant même d'avoir été publiée. 

[l reste d’ailleurs que les mesures prises par Paul IV se présentent : 
presque toutes comme l'expression de sa nature impétueuse, incapable 
de mesure, unissant à la fougue du napolitain les ardeurs d’un zèle 
longtemps impuissant et toujours surexcité par les scandales de Ja 
Rome de la Renaissance. Son œuvre a tous les caractères d'une 
œuvre de réaction. Mais la question se pose : pouvait-elle être autre 


de Gianfigliazzi, du 26. (Mediceo. 3284.) Le 24 Pasino di Guisti donne le 
chiffre de cent cinquante arrestations, l'évéque d'Anglone de « circa cento ». 
Le 26 Gianfigliazzi écrit : « Et si pensa che ne sieno presi fino a hora più 
che 60. Pur non si pud saper cosi l'appunto. » 

(1) Voy. HuGers, Der Index der verbotenen B'cher, pp. 8 ss. et 490 ss. 
Fribourg en Br., 1904. 

(2) Le bréviaire de Quinonez resta aboli jusqu'en janvier 1560. « Ha 
permisso (Pio IV) di nuovo che si possa legere l'offitio nuovo fatto sotto 
Paulo 3°, quello il Papa morto haveva prohibito. » (Avisi de Rome du 
20 janvier 1560. Urbinas, 1039, f. 120, orig.) Nous pourrions allèguer 
p'usieurs témoignages pour montrer que la suppression prononcée, dans le 
consistoire du 8 août 1558, fut exactement appliquée. 

(3) C'est ce que reconnait Lawrence, dans la Cambridge Alodern History, 
t. 11, p. 674 : «... many of his reforms anticipated the ordinances made 
later in the last Sessions of the Council of Trent. » 

(4) « In vero Roma deboto "sic, à un manasterio di S. Francesco. * Lettre 
de Pasino di Guisti du 3 mai 1559. r Parme, Carteg. farnes.) 
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chose ? Était-il possible d’en finir avec les maux qui régnaient alors 
dans l’Église autrement que par une rupture violente? Paul IV 
assuma la tâche ingrate, qui convenait d'ailleurs à son tempérament, 
de se poser en justicier impitoyable des abus de son temps, de 
liquider la situation pénible faite à l’Église par l'introduction dans 
son sein des idées et des mœurs de la Renaissance paiïenne. Son 
successeur au moins dans les premiers temps de son pontificat, 
sembla décidé à faire oublier son œuvre (1) : en réalité il la continua 
en la modérant (2). Ainsi firent également les Pères de Trente et les 
papes réformateurs de la seconde moitié du xvi° siècle (3). 

C'est dans ce sens que Paul IV, tout en dépassant ordinairement 
la juste limite, donna une impulsion décisive à la réforme catho- 
lique. Il resta fidèle aux principes que le cardinal Théatin avait 
posés en 1537 dans le Consilium de emendanda ecclesia. Il avait 
rempli le vœu que Hieronimo Seripando avait exprimé en apprenant 
son élection : « Plaise à Dieu que Paul IV parle et agisse, encore 
mieux qu'il réalise ce qu'il a dit, et que cet homme qui fut jusqu’à 
présent puissant dans ses discours, soit puissant dans ses œuvres » (4). 


Rome. D. RENÉ ANceL, 0.S. B. 


(1) Dans les avisi de Rome du 20 janvier 1560 on lit : « Molte cose ch’ il 
Papa passato haveva dimisse le va restituendo (Pio IV)... Et cosi va levando 
molte constitution: stravaganti fatto (sic) dal suo predecessore, restituendo 
le cuse in pristina, a tal che se ne spera ben assai, » (Avvisi, Urbinas, 1039, 
f. 120, orig.) 

(2) C'est ce que prouverait l'examen de nombreuses mesures prises par 
Pie IV dejà en 1560. 

(3) Le cardinal Antonio Carafa pouvait écrire : « Di molte sue riforme 
pose gran parte Pie V, servandosi de’ suoi concetti, in essecutione. Onde si 
pud veramente affermare ch’ egli fosse autore et capo di tutto quel bene che 
veggiamo al presente nella chiesa di Dio...» Apologia... (Naples, Bibi. 
nationale, X. F. 50, f. 16", orig.) 

(4) Vita del cardinale Girolaïno... scritta a modo di giornale da lui mede- 
simo. Publiée par G. CALENZI0, Documenti inedili e nuoti lavori letterarii 
sul concilio di] Trento, p. 222. Cf. lettre du mème Seripando écrite à Paul IV, 
le 31 mai 1555. Il lui souhaite une longue vie « ut quæ hactenus humiliore 
loco positus pro restituenda religione, partim gravissimis 1n senatu sententiis, 
partim privatis sermonibus‘agenda esse aperta voce declarasti, ea nunc in 
altissimo isto dignitatis ac°potestatis gradu collocatus perficias. » (Arch. Vat, 
Cast. S Angelo, VIL, ILit. 2, f. 148, orig.) 
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Jouaxxes Weiss. Das dälteste Evangelium. Ein Beitrag zum Ver. 
ständnis des Markus-Evangeliums und der ültesten evangelischen 
Ueberlieferung. Gu:ttingue, Vandenhoeck et Ruprecht, 1903. 
In-8, x1-414 p. M. 8. 


M. Weiss étudie successivement le caractère littéraire et religieux 
de l'évangile de Marc, l'évangéliste et l'ancienne tradition, les sources 
et l'auteur de l'évangile. 

L'auteur ne s’arrétera pas à démontrer que Marc est le plus ancien 
des synoptiques : ce point, qu'il suppose définitivement acquis à la 
critique, servira de base à ses investigations ultérieures. Cependant il 
lui parait indispensable d'admettre que notre texte actuel de Marc 
n'est pas identique au texte de l’ancien évangile que lisaient Matthieu 
et Luc. Il doit avoir subi des retouches lors de la collection et de la 
rédaction finale des Evangiles. 

Pour M. Weiss, Marc est plus un écrivain didactique qu'un bio- 
graphe. Il regrette la faveur dont on a entouré ceux qui ont voulu 
retrouver dans le récit de Marc le plan de la vie de Jésus. La première 
question à poser est celle de savoir si Marc a souci de l'ordre chrono- 
logique, si par conséquent son schéma est nn schéma chronologique. 
M. Weiss ne le pense pas, et il est heureux de se rencontrer ici avec 
M. Wrede. À son avis on ne peut invoquer l'ordre des matières, qui 
jusqu'à un certain point était déterminé par la nature même des 
événements. Que l'histoire de la Passion termine l'évangile et que le 
Baptème soit placé au début, c'est tout naturel. La vocation des 
disciples et les premiers événements de Capharnaum « font bon effet 
au commencement ». Ailleurs l’ordre était indiqué par le lien objectif 
des choses. L'entrée à Jérusalem devait ètre rapprochée de l'histoire 
de la Passion ; et comme Jésus n'apparait qu'une fois à Jérusalem, tous 
les faits qui s'y rapportent ou dans lesquels le Sanhédrin joue un rôle. 
auront leur place marquée dans ce chapitre. M. Weiss reconnait que 
certains groupes de faits ne manquent pas de connexion chronolo- 
gique, mais l'évangéliste ne se soucie pas de la mettre en relief. 
Certes il coneoit la série de ces faits comme chronologique, mais ce 
point de vue ne l'intéresse visiblement pas. 

On pourrait demander à l'auteur comment 1 se fait que Marc, tout 
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en négligeant parfaitement l'ordre chronologique, ait pu nous présenter 
une chronologie de facon générale si cohérente. que Matthieu ne s'en 
écarte jamais sans introduire dans son récit de nombreuses obscurités. 

Weiss n'est plus d'accord avec Wrede quand il s'agit de retracer la 
conception qui a présidé à la composition du second évangile. L'idée 
de Selbstverhüllung du Christ repose sur un seul texte (IX, 9-10), 
dont on exagère l'importance. Wrede voudrait trouver dans Marc la 
preuve que du vivant de Jésus sa messianité était inconnue. 

Or Marc, observe Weiss, ne dit pas du tout que Jésus a toujours 
caché sa messianité : il ne la cache qu'aux yeux de la foule incrédule 
et endurcie. Les disciples, c'est-à-dire les représentants de la com- 
munauté primitive, la reconnaissent du vivant de Jésus, et cette idée, 
qui est formellement exprimée par Marc, ne se fait pas seulement jour 
dans la confession de Pierre : elle est à la base de tout l'évangile. Le 
secret messianique n'existe que pour la foule, et le mystère qui 
enveloppe la personne de Jésus ne se dévoilcra pas à ses yeux tant 
que Jésus vivra. ’ 

Mais cette idée même de l'insuccés de la prédication de Jésus en 
Israël n’est pas tout à fait traditionnelle d'après M. Weiss. Elle est en 
contradiction tant avec la description si souvent répétée de l’enthou- 
siasme des foules qui s'attachent à Jésus, qu'avec ce fait que les Scribes 
et le Sanhédrin sont constamment représentés comme les vrais adver- 
saires du Christ. Cette considération de l'endurcissement de la foule 
est la réponse donnée par les évangélistes à la question qui devait 
nécessairement se poser : comment s'est-il fait que malgré tant de 
miracles les Juifs soient restés incrédules ? Marc révèle déjà en ceci 
des préoccupations qui ne sont pas celles de l'historien. 

C'était auparavant un lieu commun de la critique de relever dans le 
récit de Margç les traits pittoresques qui attestent le témoin oculaire. 
Ïl n’en est plus ainsi depuis le jour où elle a découvert chez lui de 
sérieuses aflinités avec le paulinisme et le jolrannisme. Weiss trouve 
que ses expressions sont stéréotypces, qu'il y a de la monotonie dans 
la représentation. Certes les récits du second évangile portent la trace 
des souvenirs de Pierre, mais ces souvenirs sont impreignés de pauli- 
nisme. Marc est ce «disciple de Pierre et de Paul, qui avait à placer 
dans un cadre d'idées pauliniennes les souvenirs concrets et réalistes 
de la communauté primitive » (p. 40). L'influence de Pierre sur Mare 
a surtout consisté à lui fournir la matière de ses récits. Weiss note 
aussi de frappantes ressemblances au point de vue des idées entre le 
second évangile et la 12 Petri : ainsi Jésus apparaît de part et d'autre 
comme la pierre rejetée par les constructeurs (Marc XII, 10-11 ; 
12 Petri, II, 7). Mais tout ce que Pierre lui a fourni de renseignements, 
Marc l'a interprété dans un sens paulinien. Pour lui comme pour Paul 
la mort du Christ est Le centre de son histoire : ce n'est plus le royaume 
de Dieu, mais la personne du Christ qui occupe le premier plan. Le 
texte relatif à la rançon (X, 45) est paulinisant. Le récit de la Cène 
est un « frère jumeau » de celui de Paul. 
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Il ne nous semble pas nécessaire de recourir à une influence pauli- 
nienne pour interprèter ces textes ou pour expliquer ces préoccupations. 
Que Marc fasse de la mort du Christ le point central de son récit, cela 
s’explique aisément par le fait même que pour les premières générations 
chrétiennes la mort de Jésus était l'événement capital de son histoire. 
Pour faire dépendre le récit de la Cène chez Marc de celui de Paul, 
il faut renoncer à expliquer la présence dans le récit de Marc du $ 25, 
qui n'a certes rien de paulinien. 

M. Weiss trouve que le second évangile a aussi des aflinités avec le 
quatrième. « La christologie de Marc est plus voisine de celle de Jean 
qu'on ne le suppose d'ordinaire » (p. 97). En outre Marc tout comme 
Jean n'a pas comme but principal de nous donner une biographie ou 
une histoire, mais un écrit didactique et édifiant sous forme narrative, 
un récit des grands événements sur lesquels repose l'existence de la 
communauté chrétienne » (p. 99. Comme sources de l'évangile de 
Marc, Weiss énumère successivement : les souvenirs de Pierre, des 
discussions d'école, les Logia qui contenaient probablement aussi 
quelques récits, et des traditions populaires. Il est partisan d'un proto- 
Marc plus concis que notre évangile actuel, qui contient bien des détails 
que Matthieu et Luc ont ignoré, et qu'ils n'auraient certainement pas 
omis si le texte qu'ils avaient sous les yeux les avait contenus. 

L'hypothèse du proto-Mare a le tort de vouloir trop expliquer, ou 
plutôt de vouloir expliquer ce qui n'est pas explicable. Pourquoi 
Matthieu et Luc ont-ils négligé des renseignements qu'ils trouvaient 
sans doute dans Marc et qui ne sont certes pas indifférents au but de 
leurs évangiles ? 

D'ailleurs, tout en ne contestant pas à l'ouvrage de M. Weiss une 
valeur scientifique très grande, on peut regretter de le voir s'engager 
si souvent et si loin sur le terrain d'hypothèses créées pour des raisons 
qui dépassent la portée de la critique. | 

J. VAN CAUWENBERGH. 


P. Barirroz. L'enseignement de Jésus. (Bibliothèque de l’enseigne- 
ment scripluraire.) Paris, Bloud, 4906. In-8, xxvi-305 p. F. 4. 


« L'enscignement de Jésus» veut être un livre de vulgarisation; 
son but est — en se limitant aux synoptiques — de fixer les grandes 
lignes de l'enseignement du Maitre, pour apporter un peu de paix 
aux âmes troublées par les récentes controverses autour de Jésus. 

Avant d'entrer au cxur de son sujet, Mgr Batiffol expose la 
« Méthode d'enseignement de Jésus». Jésus est le maitre qui met 
à profit toutes les rexsources de l'éloquence juive : depuis le commen- 
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taire rabbinique au sein des synagogues, jusqu'aux sombres éclats de 
l'imprécation et de la malédiction .. En outre, sans recherche aucune, 
la nature environnante se reflète ingénument dans l'évangile, tout 
autant que les divers auditoires populaires auxquels Jésus s'adressait… 
C'est un des passages les plus impressionnants de tout ce petit livre ; 
il met singulièrement en lumière la frappe profonde de la personnalité 
du Christ, «ce je ne sais quoi de dépouillé, d'universel, d'essentiel, 
d'humain et de divin tout ensemble, qui est la qualité unique de son 
enseignement » p. 46. 

On regrettera que l'auteur ait omis dans ce chapitre l'élément 
essentiellement méthodologique de l'enseignement de Jésus, alors qu'il 
le proposait jadis lui-même en un article remarquable « L'enseignement 
du Sauveur se produit au sein d'une croyance existante et cet enscigne- 
ment a pour but de dépasser cette croyance en la transformant » (1). 
En toutes questions, royaume, parousie, Eglise, Messianisme, Divinité, 
Rédemption. la divinité du Christ est en jeu. On l'a objecté souvent: « Si 
le Christ avait eu la pleine conscience de sa divinité et la claire vision 
de l'avenir, il aurait fait entendre des paroles plus décisives dont l'écho 
nous serait conservé dans les profondeurs mêmes de l'évangile » (2). 
La difticulté se soulève identiquement la même pour tous les problèmes 
auxquels Jésus a touché. Or, la solution s'en trouve en principe dans 
la méthodologie suivie par Jésus dans son enseignement : dans cet 
effort soutenu et persévérant par lequel il a voulu, sans secousse et 
sans saut brusque, transformer le milieu intellectuel qui lui était 
imposé pour lui rendre peu à peu assimilables des doctrines inouïes. 
C'est la constatation de cet effort, de cette tendance, qu'il importe de 
faire, documents en main sur toutes les questions de l’évangile : et 
cette preuve sera plus concluante en faveur de sa divinité que les 
déclarations les plus nettes et les plus multipliées mais aussi les plus 
psychologiquement impossibles et inetlicaces. Ce qu'il y a de divin 
dans l'évangile, ce n'est pas tant que Jésus se soit proclamé messie 
souffrant, fils naturel de Dieu etc., mais qu'il se soit fait admettre 
comme tel On le voit, il y a là plus qu'une pédagogie divine, il y a le 
cadre naturel de toutes les questions auxquelles l'éminent recteur va 
toucher, il y a le principe qui fait l'unité dans les « aflirmations posées 
comme sur le mème plan par les synoptiques, sans tenir compte de la 
perspective qui s'impose à nous»; et l'on regrettera que l'auteur ne 
l'ait pas développé ici, alors qu'ailleurs il l'énonçait magistralement 
lui-même. 

« Jésus et la Loi», c'est le thème du second chapitre. Jésus réprouve 
la pharisaïque ostentation dans l'observance de la lettre de la loi, il 
condamne la lettre même pour autant qu'elle est «tradition des 
hommes » p. 54. Il ramène la loi à une unité fondamentale : le précepte 


) Bull, de Littér. Ecclés.. déc.-janv. 1903-1904, p. 33. 


(1 
(2) Bronnez,jdans La Quinsaine, 16 janv., ler et 16 févr. 1904, p. 28 du tiré à part, 
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de l'amour du Seigneur et du prochain implique tous les autres p. 59. 
On examine ensuite les applications que Jésus aurait faites de ce 
principe aux obligations coutumières imposées par la loi. Jésus at-il 
vraiment annonce la fin de la Loi et si nettement devancé saint Paul? 
La réponse est obscure autant que la question ; mais on a l'impression 
que Jésus lui-même aurait explicitement abrogé la loi. 

C'est une exagération : l’histoire des premières années de l'Eglise 
deviendrait chose inexplicable. Non : Jésus n’a pas lui même explicite- 
ment abrogé la Loi, mais Il a posé des principes d’où découle sa 
déchéance, pp. 62; 67-68; 70-74; 114-118. Le grand commandement 
de l'amour de Dieu reçoit (pp. 58-61) une interprétation forcée. Si le 
premier des préceptes est d'aimer Dieu et le prochain; on conçoit 
qu'en cas de conflit les autres lui cèdent le pas; on voit moins qu'il 
les supprime pour toujours. La parabole du bon Samaritain dit-elle 
autre chose ? 

On a d'ailleurs laissé dans l'ombre un élément du problème : le fait 
de Jésus observant la loi, sans doute dans l'esprit de liberté dont il l'a 
vivifiée. 

« La paternité de Dieu » est une des pensées libératrices de l'évangile. 
Dieu reste sans doute le Seigneur et le Maitre, mais Jésus découvre, 
pour toute àme individuelle, « un père dont les entrailles s'émeuvent 
de compassion » (p. 94), un père « attentif à la vie des hommes, à leurs 
besoins, à leurs périls, à leurs prières» (p.97). On se souvient des pages 
suaves de l'évangile où Jésus pousse à la confiance par ses admirables 
comparaisons des lis des champs et des oiseaux du ciel (M. VI, 3-33). 
L'idée de « l'âme de l'homme nouveau » est corrélative de celle de la 
paternité de Dieu. L'homme vaut par son âme : et cette dignité fonda- 
mentale est égale chez l'homme, la femme, l'enfant, le pécheur. C'est de 
cette àäme que Dieu est le Père. La réponse de l'homme à l'amour pater- 
nel que Dieu à pour lui c'est la religion nouvelle : elle est un amour 
individuel et intérieur. Autour de cette pensée viennent se grouper, 
en une de ces synthèses magistrales dont Batiflol a le secret, une foule 
de pages évangéliques : l'amour de Dieu et du prochain, l'humilité, la 
générosité, la pauvreté, la virginité, l'ascétisme. 

Le chapitre V® a trait au « Royaume de Dieu » et débute par un 
tableau rapide des diverses conceptions du royaume qui ont constitué 
le milieu complexe dans lequel se sont manifestées les idées person- 
nelles de Jésus. L'attente nationaliste est certes étrangère à son 
enseisnement (151-155), d'ailleurs universaliste (p. 174 sq.). Le règne 
dans le ciel des justes ressuscités ne réalise pas complètement à lui 
seul la notion du royaume (155-158) : la religion de l’homme nouveau 
s'en rapproche davantage mais s’en distingue cependant « parceque 
cette justice nouvelle est seulement une condition préalable à l'entrée 
dans le royaume » (158). Qu'est-ce donc que le royaume ? 

C'est un état que l’on atteint et dans lequel on se maintient et l’on 
grandit par une démarche morale perpétuellement soutenue; c’est une 
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vie qui Se développe et produit ses fruits en ce monde, sous les yeux 
des hommes (160-164) (1). 

Le royaume c’est aussi une grâce que Dieu n'avait pas encore faite, 
il est une nouveauté (p. 165). «Il est l'expression d'une économie 
nouvelle que Dieu inaugure dans le monde et dont Jésus est l’ouvrier. » 
Satan en est l'ennemi. Jésus le dompte, le désarme, le dépouille, «il 
est donc venu le royaume de Dieu » (p. 169 sq.). 

Le royaume est encore une vocation et une élection, il est enfin 
l’'arrhe d’un don meilleur : le ciel (pp. 166-7). 

Cette synthèse des divers éléments de la pensée de Jésus est faite 
avec soin : mais elle a un défaut : elle exagère le côté individuel du 
royaume : elle penche trop vers la conception de Harnack. On n'a pas 
fait assez remarquer la luison organique des deux règnes (p. 166-7) : 
le règne futur est moins une récompense, un héritage, que le parfait 
développement du règne déjà constitué. Le régne présent n'est d'ail- 
leurs pas considéré en lui-même mais dans son évolution vers ce stade 
plus parfait : le règne futur. Qu'on relise, pour s'en convaincre, les 
paraboles de la semence, du sénevé et du levain. C'est d'ailleurs ce 
régne futur qui est surtout l'objet de la prédication de Jésus. — De plus, 
le règne présent ou futur, n'est pas quelque chose d'individuel, mais 
de collectif : cela ressort particulièrement des paraboles de la sizanie, 
des poissons, du sénevé et des noces du fils du roi. 

D'autre part Mgr Batiffol a parfaitement réussi a mettre en relief la 
particulière complexité de ce concept. Sa relation avec la préparation 
morale nécessaire à l'entrée dans le royaume : son contact avec la 
récompense personnelle des élus; sa connexion avec la rédemption 
opérée par Jésus, ses rapports nécessaires avec l'idée de l'Eglise. Cela 
suilit à montrer que bien des points restent à élucider dans cette 
question du royaume. 

Que pensait Jésus de lui-même? Le peuple l'appelait prophète 
à cause de sa doctrine et de ses miracles. Jésus se nommait certaine- 
ment lui-mème Fils de l'homme. C'est, au sens de l’auteur, une sorte 
de synonyme du mot « prophète» impliquant à la fois et la dignité et 
l'humilité de celui-ci en face de Dieu. fl est choisi, mais il n'est qu’un 
serviteur. Jésus aurait fait emploi de ce terme particulièrement dans 
l'annonce de ses souffrances et de sa mort. Il évoque ainsi l'idée de 
l'«ebed-Jahwé » d'Isaïe et exclut toute idée de gloire et de royauté 
triomphante (pp. 194 sq.) (2). 

Jamais Jésus ne fuit état de sa descendance de David : « Fils de 


(1) Ce qui est bien indépendant de l'interprétation que l'on croit devoir donner 
a Luc. XVII, 20-21. 

(2) L'auteur a soin d'avertir le lecteur que rien n'est plus discuté dans la critique. 
Cela nous évite de présenter d'inutiles observations : Nous dirons d'ailleurs plus loin que 
Mgr Batiflol confond toujours la « gloire messianique » avec le messie glorieux attendu 
par l'espérance nationale juive. 
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David» est une acclamation populaire qui le salue au passage. 
p. 200 sq. La tradition a fait du vocable « Christ» le synonyme de 
Jésus. Jésus est oint pour l'évangile du royaume et pour guérir les 
malades. « Christ » est synonyme de serviteur, mais avec une idée 
d'élection et de gloire (p. 203 sq.) (1). 

Pour l'Eglise primitive, Jésus est le propre « Fils de Dieu » non par 
adoption mais par nature. Qu'en avait dit Jésus ? Jésus se place au 
dessus des anges dans le ciel, à la même hauteur que Dieu. Il s'affirme, 
par nature, un mystère aussi impénétrable à l’homme que Dieu même. 
(Marc. XIII, 32; Mat. XI, 25-28; Luc. X, 21-35). 

Ces aflirmations se confirment par la vigilance que Jésus apporte à 
distinguer toujours la filiation qui lui appartient en propre de celle qui 
appartient à ses disciples. L'auteur note encore avec raison la para- 
bole des vignerons, (Mat. XXI, 33 sq.) ; le baptème de Jésus est peut- 
être moins probant. 

D'autre part, il eut pu relever l'étrange restriction de Jésus lorsqu'on 
l'appelle « bon maïtre » (Luc. XVIII, 19); et citer aussi le problème 
dont Jésus embarrassait les pharisiens : « De qui donc le Messie peut-il 
être le Fils puisque David l'appelle « Mon Scigneur » ? Enfin, c'est 
surtout en cette question qu’il eut été à propos de donner un mot 
d'explication au sujet du peu d'éléments fournis par les synoptiques 
sur la divinité de Jésus. 

Jésus s'est-il affirmé « Messie » (2) ? 

Le Messie de la foi nationaliste ? Jamais. Ce n’est que dans le Cercle 
fermé de ses disciples immédiats qu'il accepte le titre d'oint ou de 
Christ en corrigeant tout aussitôt ce que ce titre peut éveiller d'idées 
de gloire. En un mot «on ramène l'acceptation par Jésus du rôle 
messianique au sens trés particulier que Jésus lui a donné en fonction 
de l'idée qu'il inculquait du royaume, en fonction de l'idée de serviteur 
qu'il attachait au fils de l'homme, en fonction de l'idée prophétique du 
serviteur de Jahvé et de sa mort rédemptrice. » p. 232. « La messianité 
est la tiche que Dieu attend que son serviteur accomplisse ». (p. 238). 

Il semble cependant que l'exclusion de toute gloire dans la messianité 
soit la résultante d'une confusion entre les espérances nationales 
juives, certainement répudiées par Jésus, et la gloire messianique 
dont il accompagne souvent ses prédictions de mort... (Quelques textes 
au hasard : Marc. VIIT, 31, 38; IX, 1-9, 30; Luc. XXIV, 25-26, 44-46.) 

De plus, il est étrange que l’on ait traité cette question assez longue- 
ment sans dire un mot de saint Marc. C'est dans son évangile que l’on 
trouve. sur le vif, la méthode suivie par Jésus pour amener la foule à 


(1) Il est secondaire de savoir si l’injonction de silence, Marc. VII, 30, porte sur le 
vocable Christ en tant qu'il éveille une pensée d'éclat ou de gloire (p. 206 sq.) Nous 
crovons plutôt qu'elle porte sur la messianité de Jésus. 

(2, Ilest étrange que la question de la divinité de Jésus ait trouvé place avant celle 
de sa messianité. 
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la proclamation de sa mission messanique. Sans doute, aux premiers 
jours de son ministère public, Jésus ne l’a pas ouvertement affirmée 
lui même, parce que «l'on ne verse pas la connaissance toute faite 
dans les esprits comme les mots dans les oreilles ». Cependant toute son 
activité n’est qu'une tacite mais solennelle proclamation de sa messia- 
nité en même temps qu’elle en est la preuve, si bien que Jésus peut 
répondre à la question de saint Jean par les paroles d'Isaie, et se 
plaindre amèrement de l’incrédulité du peuple comme de celle de ses 
disciples. (Marc. III, 5; VI, 6; VIII, 17-18; IX, 34.) 

Suivent deux excursus sur la confession de Pierre à Césarée et sur 
la dernière cène (240-250). 

Le dernier chapitre dont le sujet est «L'avenir» n’est qu'une 
ébauche vraiment trop rapide. Une seule chose y est sérieusement 
touchée. On veut prouver que Jésus a spiritualisé le jugement comme: 
le royaume (pp. 262-274). « Le jugement n’est plus un arbitrage entre 
Israël et les nations : il est la justice rendue à chacun selon ses œuvres, 
il est individuel comme la conquête du royaume » (p. 268). 

Cela se trouve certes dans l'Evangile, mais peut-on cependant 
réduire tant de discours de Jésus à n'être plus que « des expressions 
paraboliques dont nous n'avons à retenir que la pensée religieuse ? » 
(p.270). Il semblera diflicile de supprimer tout scenario des discours du 
Christ, bien que l’on prétende aussi que tout nationalisme se soit 
évanoui 

Mgr Batiftol eflleure enfin une foule de questions trop complexes 
pour que ces vingt pages (274-296 ) soient autre chose qu'une ébauche. 
Le mystère de l'apocalypse synoptique, le problème des signes de la fin 
des temps; la fin elle même dans la pensée de Jésus : et l'explication 
de cinq textes dont trois restent toujours profondément obsurs. Cet 
exposé est trop rapide pour que nous puissions nous y arrêter. 

En somme, « l'enseignement de Jésus » est un livre d'un immense 
intérêt, Mgr Batiftol s'y montre profondément nourri des synoptiques, 
et son talent d'historien s’y découvre surtout dans les cadres où 11 sait 
rassembler superbement les éléments épars de la solution d’un pro- 
blème. On à l'espoir que ce résumé fera naitre du moins le désir 
de le lire. 

A. BROHÉE. 


AtT. Proruuo. Le fonti ed à tempi dello incendio neroniano. Rome, 
Forzani, 1905. Grand in-4°, xn-148 p. F. 20. 


Dans cet immense volume de près de huit cents pages, l’auteur se 
propose d'étudier à fond et de trancher définitivement,/deux questions 
soulevées depuis toujours, mais controversées avec une certaine 
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passion depuis le Quo Fadis de Sienkiewitz et une tapageuse brochure 
de M. C. Pascal en 1900. 

M. Profumo se demande : Qui est l'auteur de l'incendie de Rome 
sous Néron ? Jusqu'à quel point la 1" persécution anti-chréticnne se 
rattache t-elle au sinistre de 64 ? 

L'ouvrage sans doute est démesurément long et renferme trop de 
redites et des conelusions trop développées: les innombrables paren- 
theses et les incidentes sans mesure en alourdissent la marche et en 
rendent la lecture fatigante. Mais le lecteur qui aura eu le courage — 
« la patience de bénédictin » dirait M. Profumo (p. 716) — de suivre le 
développement de cette savante dissertation, se verra amplement 
récompensé de sa peine par les opinions très originales, les aperçus 
nouveaux, les rapprochements inattendus qu'il rencontrera à tout 
instant ; il se familiarisera avec ce milieu romain et cette littérature 
des 1% et 1° siécles que M. Profumo connaît à fond; il ne pourra 
s’'empécher d'admirer le soin minutieux avec lesquels l’auteur examine 
chaque mot d'un texte, chaque détail d'un événement et, meme s’il ne 
partage pas en tout la belle assurance du savant professeur, il rendra 
un hommage ému à l'incroyable effort dépensé, à l'immense somme 
d'érudition prodiguée con amore pour élucider l'histoire d’une seule 
année de la capitale du christianisme naissant. 

Après avoir posé nettement l'état de la question et traité de la 
méthode, l'auteur examine avec une remarquable érudition la valeur et 
le témoignage des sources dérivées indirectes, des sources dérivées 
lointaines, des sources dérivées prochaines (Suétone et Tacite) et des 
sources contemporaines (Fabius Rusticus, Cluvius Rufus et Pline 
l'Ancien). La conclusion de ce minutieux examen c'est que toutes ces 
sources nomment expressément ou désignent sutlisamment, comme 
auteur de l'incendie, l'empereur Néron. Tacite seul, tout en inclinant 
vers la même solution, indique cependant une seconde cause possible, 
le hasard. Cette dernière explication est la version oflicielle, celle que 
la Cour impériale — on devine pourquoi — a mise en circulation. Il 
n'y a donc pas de doute que Néron ne soit l'auteur de l'incendie 
(fre partie). Poursuivi par la double idée de reconstruire Rome plus 
belle et de se bätir une Domnus auiea, et ne trouvant dans le droit 
romain aucune disposition autorisant les expropriations pour cause 
d'utilité publique, l'impeérial mégalomane, nature perverse et dégé- 
nérée ($S 19), ne trouve rien de mieux que d'allumer dans la ville 
un incendie, dont il espérait pouvoir — grace à la direction habituelle 
du vent à cette époque — calculer et limiter les effets, d'après les 
nécessités de ses plans, espoir qui fut complètement déçu par la vio- 
lence des flammes (II1" partie). L'anecdote qui nous dépeint l'impérial 
histrion chantant la ruine de Troie, tandis que les flammes dévoraient 
sa capitale, repose sur des attestations et des vraisemblances qui la 
rendent au moins très probable (IV®° partie, IT). Ceux-là mème qui 
peut-être ne seront pas complètement convaincus par l'argumentation 
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de l’auteur, reconnaîtront facilement que la thèse de la culpabilité de 
Néron, appuyée sur une foule de considérations nouvelles, apparait 
ici avec un degré de probabilité qu'elle n'avait jamais connu anté- 
rieurement et qui se rapproche très fort de la certitude, si elle ne 
l'atteint pas. 

Nous ne pouvons nous arrèter aux paragraphes 63-74 où l'auteur, 
étudiant les sources du livre XV des Annales, croit que Tacite a été 
renseigné par Néron, ni à ceux (SK 75-N7) où il recherche les raisons 
du silence de Juvénal 

La partie la plus importante pour l'histoire ecclésiastique, est sans 
contredit la seconde : La persecution chrétienne {SS 30-42, pp. 197-353). 
Ce n'est d'ailleurs pas la moins originale ni la moins riche en conclu- 
. sions nouvelles. On nous permettra d'entrer ici dans plus de détails. 
Le savant professeur de droit romain examine d'abord la législation 
romaine et résoud d'une facon très personnelle la question si débattue 
de la base juridique des persécutions contre les chrétiens. Il rejette 
trés catégoriquement la théorie de Mommsen et au cours de sa docte 
dissertation, il souligne à tout instant des textes et fait ressortir des 
des arguments — connus ou nouveaux — pour montrer que « sauf de 
rarissimes exceptions, la cosreitio de police ou d'autres magistratures 
p'a rien à voir dans les procès chrétiens » (p. 228). Si on constate que 
cette théorie perd tous les jours du terrain, M..Profumo pourra se 
rendre le consolant témoignage de n'y avoir pas peu contribué. 
N'avons-nous pas vu M. J.E. Weis-Liebersdorf, qui avait publié en 
1899 une brillante défense du système de la coercitio, changer subite- 
ment son fusil d'épaule et adhérer avec enthousiasme à l'opinion de 
M. Profumo (Literarische Rundschau, 1906, col. 51 ss.)? 

Le docte professeur attaque avec la même conviction le système qui 
place à la base du droit persécuteur une loi d'exception proscrivant 
nommement les chrétiens. A-t-1il réussi aussi bien à le renverser? On 
en jugera par les quelques remarques que nous nous permettons 
d'intercaler dans l'exposé de l'hrpothese de l'auteur. 

L'examen des textes de Pline le Jeune et de Trajan — trop super- 
ficiel pour un document qui est capital dans la matière, — de Suétone, 
de Tacite, de S. Justin, de Minucius Felix, d'Athénagore et surtout de 
Tertullien, amène M. Profumo à conclure que les chrétiens ont été 
judiciairement accusés d'un « groupe cumulatif de trois classes de 
crimes indissolublement unis : a) crimes contre la morale publique et 
délinquence habituelle, b) crime de sacrilège ou d’athéisme, contre la 
religion, c) crime de lèse-majesté, contre l’empereur ou le peuple 
romain ».— Cette base nous parait bien peu solide. M. Profumo n'arrive 
à sa conclusion qu'en supposant que tous les gricfs donnés par les 
auteurs cités contre les chrétiens sont des accusations judiciaires, 
juridiquement valables devant les tribunaux. Mais on peut tout aussi 
bien supposer le contraire et même pr'onver. croyons-nous, qu'il n’y à 
qu'une seule accusation juridique, celle du nomen christianum « 0vo- 
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uatos katnÿopiu », tandis que tous les autres griefs ne sont que des 
imputations extra-judiciaires, colportées par la rumeur publique, et ne 
se rencontrent pas formellement comme accusations juridiques dans 
les procès chrétiens (ATHÉNAGORE, Legalio n. ?, commencem.). Les 
actes des martyrs n’ont d'ailleurs pas suffisamment été mis à contribu- 
tion par M. Profumo. 

C'est chez Tertullien ($ 31 et passim) que M. Profumo croit trouver 
une « démonstration mathématique » (!) « nette et décisive » (p. 216) de 
sa thèse. Que de remarques nous aurions à faire à ce sujet! Il fallait, 
nous semble-t-il, citer le texte d'après le codex Fuldensis (par exemple 
p. ?l8, n. 4’ et 7°); ctudier et faire ressortir le plan de l'Apologeticus, 
hélas! si maltraité par la plupart des auteurs, malgré les indications si 
pettes de l'apologiste lui-même; ne pas appliquer aux chrétiens ce que 
Tertullien aflirme précisément des criminels ordinaires, en opposition 
avec les inculpés chrétiens (par exemple p. 217,1. 43; 267, 1. 30); ne pas 
sauter à pieds joints sur des textes d'une importance capitale, comme 
par ex. celui qui termine et résume. au chapitre IF. toute la discussion 
— avant tout juridique, celle-ci — de la procédure anti-chrétienne : 
Ideo torquemur... (à citer d'après l'édition de M. Rauschen qui est la 
meilleure, provisoirement). Il fallait encore nous expliquer comment 
Tertullien, en tracant le plan de son Apologeticus (ch. 4), ramène les 
accusations qu'il va réfuter, non pas à #rots catégories juridiques, mais 
à deux (crimes commis en cachette ou en public) ou à quatre groupes 
assez hétéroclites « in quibus a) scelesti (ch. 7-9); b) vani (ch. 10-28): c) 
damnandi (ch, 28-15): d) inridendi (ch. 46-49) ». Mais il y a plus. On sait 
qu'à partir du chapitre 7, Tertullien réfute et rétorque ex pr'ofesso 
une série de griefs adressés aux disciples du Christ M  Profumo 
répète à satiété (par exemple pp. 201, 203, 257, 267 etc.), que Tertullien 
répond ici en jurisconsulte à des accusations juridiques. Il en donne 
comme preuve (p. 257) le texte du ch. 4 : « De legibus prius concurram 
(lisez : consistam d'après le codex Fuldensis) vobiscum ut cum {xto- 
ribus lequim ». M. Profumo n'aura pas remarqué que ce texte ne se 
rapporte pas aux ch. 7 et suiv. mais ne fait qu'annoncer exclusivement 
les ch. 4-6, dans lesquels l'apologiste aflirme clairement l'existence et 
discute, en juriste autant qu'en moraliste, la valeur de la /o2 en vertu 
de laquelle les chrétiens sont proscrits comme tels : « non licet esse 
vos ». Remarquons en passant que c'est précisément dans cette partie de 
l’'Apologelicus, plus juridique que d'autres, que M. Profumo cherche 
à atténuer la valeur technique des termes « jure » et « leges » (p. 21%). 

Les trois catégories de crimes réunies dans les procès chrétiens sont, 
d’après lui, respectivement prohibées a) par les leyes sumpluariae, 
Juliae, etc., b\ par la lex Julia de peculalu et de sacrileyis, ce) par la 
le:r Julia de majestate tmminuta (p. 208; 214). — Est-ce bien sür? 
Le seul sacrileyium que punit la lex Julia de peculatu, le seul 
d'ailleurs qui soit connu en droit pénal romain, est le « vol d'objets 
sacrés », qui n'avait rien de commun avec l'athéisme ou la conduite 
religieuse des chrétiens (voir RIIE, t. VI (1906), p. 836). 
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Dans la procédure contre les chrétiens, les trois especes juridiques 
sont si intimement liées ensemble que la preuve juridique d'un seul 
des trois crimes fournit légalement la preuve d'un état d'âme qui 
impliquait les deux autres accusations (p. 228, 236. Ceci ne s'est 
pas établi par une loi mais par une « règle de procédure juridique » 
non actée dans les codes mais « promulguée par la consuétude légale 
et de valeur très égale à celle des /eges du droit romain » (p. 214). Ces 
sortes de règles de procédure non écrites étaient connues sous Ja déno- 
mination technique d'institutum, continue M. P. Nous avons cependant 
peine à croire que le terme énslitulum ait, par exemple chez Tertul- 
lien Apolog. (ch. 5), Ad Nat., cette signification restreinte. 

C'est Tibère « novi juris repertor » qui, en étendant la lex Julia de 
majestate imminuta, aurait, dans la procédure. réuni indissolublement 
aux accusations de lèse-majesté les deux autres groupes signalés. Cet 
«<institutum » aurait même recu anlonomastice le nom de lex de 
majestale (pourquoi pas institutum de majestate ?) en opposition avec 
la lex Julia de majestate imminuta (p.229 s. et 285). — Mais si Tibere 
est l'auteur de ce groupement, comment se fait-il que dans le procès 
d'Apuleia Varilla (p. 229), sur lequel M. Profumo s’appuye surtout, 
c'est précisément Tibère qui fait disjoindre les diverses accusations ? De 
tous les textes cités par M. Profumo il nous semble découler sim- 
plement que sous Tibère — comme plus tard sous Néron et sous 
Domitien — on à beaucoup abusé de l'élasticité du concept juridique 
majestas, pour l'étendre à une foule de cas exorbitants, si bien que 
l'accusation de lèse-majesté était devenue, sous Tibère « le complément 
de toutes les accusations » (et pas seulement de deux groupes) (Tac. 
Ann. III. 28), et sous Domitien, le « singulare et unicum crimen 
eorum qui crimine vacarent » (/’line, Panegyr. c. 42). L'explication 
de M. Profumo nous semble d'ailleurs singulièrement embrouiller la 
question déjà si compliquée du crimen majestatis en ce sens qu'il 
admet (p. 260, note) que « à des accusations de dénomination identique 
correspondent des espèces juridiques diverses ». 

Quoiqu'il en soit, M. Protumo (p. 231) ne trouve de traces du soi- 
disant {nstilutuin de Tibère, ni sous Claude, ni sous Néron avant 
l'année 62 : « Tunc primim revocata ea lex » (Tac. Ann. XIV, 48); il 
croit le retrouver dans des procès de 64 et 65; en 66, l’Znstitutum 
serait en pleine vigueur. M. Frofumo le constate dans les intéressants 
procès intentés à Thrasée Paetus (p. 233 s.; 262) ainsi qu'à Barcas 
Sorunus et à sa fille Servilia (p. 262 s.). — Dans ce dernier cas, qui n'est 
certainement pas, quoiqu'en pense le docte auteur, un procès de chré- 
tienne, nous ne voyons qu’une seule espèce juridique, la magie ou la 
divination qualifiée. 

Entre les année 62 et 64, Néron aurait appliqué la maxime de 
procédure, inventée par Tibère. aux chrétiens : c'est l'Znstitutum 
Neronianum de Tertullien ‘Ad Nat.). 

Se basant sur la signification technique de terme mandatuin (ordre. 
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envoyé par l'empereur aux magistrats pour l'exacte application des 
lois ou du droit) employé par Tertullien (Ad Scap. 4) il croit pouvoir 
établir avec certitude que Néron adressa aux grands magistrats de 
Rome et des provinces un #7andatum en vertu duquel : « Ceux qui 
» professaient cette déterminée vie judaique, mystérieuse et sectaire 
» et ceux qu'on désignait communément sous le nom propre de chre- 
»> tiens, devraient à raison 1° de leur délinquence sectaire habituelle ; 
» 2° de leur athéisme afliché ; 3 et de l'hostilité qu'ils affectent envers 
» le Peuple Romain, soit en ne prenant part ni à la vie publique, ni 
» aux solemnia propitiatoires de l'Empire célébrés ofliciellement et 
» publiquement, ni au serment du jour de l'an (Tac. Ann. XVI. 22), 
» soit en manifestant d'une façon constante et ostensible leur mépris 
» public pour le Chef de l'Etat, le Princeps, en méprisant et son Genius 
» et sa Salus et ses images « consacrées »: tous ceux-là devraient, 
» d’après l'interprétation du droit, tomber sous le groupe des crimes 
» punis Spécialement par l'Znstitutuim de Tibère » (p. 261 s.). 

Les christiant auraient donc été nominativement désignés dans 
l'instilutum ou le mandatum de Néron. Voilà. dans le système des 
lois du droit commun, une heureuse et significative évolution. qui 
rapproche dans une notable mesure l'opinion de M. Profumo de la 
thèse de M P Allard, et dans la même mesure la rend moins inaccep- 
table. L'hypothèse de M. Profumo a sur ses devancières l'avantage de 
mettre quelque unité dans la multiplicité des accusations {qu'on sz#ppose 
juridiques), de faire n7teux comprendre — pas completement cepen- 
dant — comment toute la lutte porte sur le seul nomen christianum : 
comment le seul refus de sacrifier (à srpposer qu'il fût crime et non 
preuve du délit de christianisme) aurait fourni non seulement la 
présomption mais encore la preuve légale (p. 228, 236) des 3 espèces 
de crimes d'immoralité, de sacrilège et de lèse-majesté ; comment on 
ait refusé aux inculpés chrétiens tout droit de se défendre (p. 240 ss }). 
Mais tout cela présuppose ce postulat indémontrable que les accusa- 
tions d'immoralité, de sacrilège, etc. ont une portée juridique. Au 
reste, il y a bien des choses que l'hypothèse de M Profumo n'explique 
pas du tout, par exemple comment aucun de ces trois crimes pré- 
tendüment juridiques n’est jamais exprimé dans le verdict de condam- 
nation; comment le simple aveu du nomen ou de l'esse christianum 
constitue à lui seul un crime spécifique capital : car c'est bien cela qui 
résulte des textes de Pline, de Trajan et des Apologistes(voir RHE, t Il). 

Hélas ! la controverse n’est donc pas encore terminée, comme 
l'espérait trés sincérement M. Profumo (p. 300). Apres toutes les 
savantes hypothèses mises en avant dans ces derniers temps, il faudra 
finalement — le mouvement se dessine déjà — en revenir à l'opinion 
ancienne et admettre à la base de toute la jurisprudence persécutrice, 
au lieu d'une simple règle de procédure, une véritable loi pénale qui 
a nominativement proscrit les chiistiani. Peu importe d'ailleurs la 
forme de cette mesure législative : car, quoi qu'en pense M. Profumo 
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(p. 220 s.), nous n'avons pas plus de préférences pour un « édit » que 
pour un « Sénatus-consulte »; bien au contraire (voir 2er. des Quest. 
histor., 1905, t. 77, p. 374). D'autre part, la précision technique du. 
terme « rescripta » chez Lactance (Div. Znstit., V, IT) ne peut pas être 
urgée (p. 242), puisque la question « quibus paenis aflicerent », qui 
est l'objet spécial de ces rescrits d'après Lactance, est précisément 
celle qui reste le plus dans l’ombre dans tous les rescrits authentiques 
conservés. 

L'incendie de Rome n'a été, d'après M. Profumo, ni la cause ni 
l’occasion immédiate de la persécution contre les chrétiens. Les deux 
faits ne nous apparaissent comme rattachés l'un à l'autre que parce 
que, dans ses Annales, Tacite a groupé ses données pour les présenter 
dans un tableau d'ensemble de nature à faire de l'effet, et parce que 
Néron a peut-être cherché dans un procès retentissant une diversion 
aux rumeurs populaires qui continuaient toujours à incriminer l'impé- 
rial incendiaire. En réalité personne, ni chrétien ni païen, ne fut 
poursuivi du chef d'incendie. Cette constatation, qui nous semble avoir 
au moins un certain fondement, tranche par la base la question de 
savoir si ceux qui « fatebantur » (Ann. XIV, 44) ont avoué le crime 
d'incendie ou s'ils ont simplement reconnu ou manifesté leur qualité 
de chrétiens; elle a d'ailleurs une influence considérable sur toute 
l'interprétation du texte de Tacite que l’auteur étudie en détail aux 
SS 36 et 37, où l’on trouvera d'excellentes remarques. 

L'institutum Neronianum fut motivé par un ensemble de considé- 
rations d'ordre public et d'ordre personnel ($ 41). Les chrétiens étaient 
l'objet de la haine universelle, et les griefs qu'on avait contre eux se 
ramènent en grande partie à ces accusations prétendument judiciaires 
que nous avons rencontrées plus haut : aussi croyons-nous que ces 
imputations ne furent jamais que les considérants des lois de proscrip- 
tion, les motifs qui ont guidé les législateurs. « Leges non plecterent 
sectam istam, nisi de mnerilis apud conditores legum constitissel », 
telle est la réponse des païens aux apologistes qui veulent discuter la 
culpabilité des chrétiens (l'ertull. Ad nat. I, 6). 

Les procès et les exécutions racontés sommairement par Tacite 
furent la première conséquence de cet instètutum et eurent lieu, non 
pas en 64, mais en 65, probablement en mai ou plutôt en juin. À la 
même époque on instruisit également le procès de ceux qui étaient 
impliqués dans la conjuration de Pison, et il n'est pas impossible qu’il 
y ait chez Tacite quelque confusion entre les deux procès. Cette 
dernière hypothèse nous paraït bien peu solidement étayée. Au reste, 
pour trancher avec certitude toute cette question de chronologie, il y 
a bien peu d'éléments relativement sûrs; si M. Profumo a recours à 
certains arguments qui ne semblent avoir aucune valeur, il émet des 
considérations dont il faudra tenir compte. 

lelles sont les idées fondamentales de la vaste étude de M. Profumo. 
Elles suflisent pour en faire saisir immédiatement toute l'importance. 
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Mais l'intérèt réside autant dans les détails que dans l’ensemble. Il y a 
telles notes qui valent des articles : celles par exemple où M. Profumo 
prétend établir que Minucius Felix et Tertullien sont indépendants 
l'un de l’autre (p. 285 ss.); que le procès d’'Apollonius a été traité 
devant le sénat, que les Acta Apollonit grecs sont corrompus et que 
leur autorité ne peut prévaloir contre celle des notices d'Eusèbe et de 
S. Jérôme (p. 297 sx.)! La vaste érudition et les vues très personnelles 
mais souvent trop absolues de l'auteur se manifestent à toutes les 
pages, dans l'interprétation des textes, dans l’appréciation des écri- 
vains, de leurs tendances, de leurs relations, dans l'étude des termes 
techniques du droit romain. C'est assez dire que tous ceux qui s’oc- 
cupent des premiers siècles de notre ère auront tout intérêt à consulter 
les cinq excellentes tables qui permettent de se retrouver assez facile- 
ment dans l’œuvre un peu indigeste de M. Profumo. 
C. CALLEWAERT. 


J. TixeroxT. Histoire des dogmes. Ï. La théologie anténicéenne. 
(Bibliothèque de l’enseignement de l’histoire ecclésiastique.) 
Paris, Lecoffre, 1905. In-8, 475 p. F. 3,50. 


Ce volume est le premier d’une Æistour'e des doymes dans la theo- 
ldogie ancienne qui devait, dans le principe, être complète en un seul 
volume, mais que l'importance et l'abondance des matières ont obligé 
à diviser en deux parties. I] traite d'ailleurs d'une période nettement 
délimitée — la période anténicienne —., et constitue un tout à la rigueur 
indépendant (p. 1x). Nous allons dire, en quelques mots, l'opportunité 
du travail de M. Tixeront, et la méthode qui a présidé à sa composition. 

Les anciens héréséologues saint Irénée, saint Hippolyte, Epiphane, 
Philastrius ; les historiens ecclésiastiques Eusèbe et ses continuateurs, 
ont sans doute laissé des matériaux pour écrire l'histoire des doymes 
dans les premiers siècles, mais ils n’ont jamais songé à l'écrire (p. 12). 
Au moyen äge la reconstitution historique de la théologie ancienne 
était devenue chose impossible : la presque totalité des ouvrages 
authentiques des Pères apostoliques ct des apologistes étaient perdus 
ou ignorés; de la thcologie au 11° siècle, l'on ne savait presque rien. 
Par contre, de nombreux ouvrages pseudonymes et même héretiques 
circulaient sous le nom de Pères ou d'écrivains orthodoxes. D'ailleurs 
les théologiens scolastiques se sentaient très peu d'attrait pour l'étude 
de la doctrine primitive : le principe de l'identité absolue des doymes 
à travers les siécles leur semblait un critère suflisant pour apprécier 
le passé: et quant à cultiver les sciences historiques pour elles-mêmes, 
l'idée mème ne leur venait pa. 

L'invention de l'imprimerie, les nouveaux besoins apologétiques 
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et surtout, comme dit M. Tixeront, « l'admirable travail patristique 
d'édition, de revision, de triage, accompli par les grands érudits 
des xvi, xvu® et xvui* siècles » vinrent changer cet état de choses. 
Vers le milieu du xvinr siècle, le Père Petau publia ses « Doymala 
theologica ». Travail de théologie patristique plutôt qu'histoire des 
dogmes proprement dite, l'ouvrage du savant jésuite est fait avec 
une compétence rare. Il aurait dû marquer une phase nouvelle dans 
l'histoire des méthodes théologiques. Il n'en fut malheureusement 
rien. Le Socinianisme et l'Unitarisme venaient d'entrer en scène, 
mettant en doute la valeur religieuse et Le caractère primitif du dogme 
de la S. Trinité. Dans ces conditions l'ouvrage de Petau — qui relevait, 
entre autre choses, le subordinatianisme des apologistes — dut paraitre 
inopportun. Un docteur anglican (Gcorges Bull, un janséniste Dom 
Maran et, après ceux-ci, Bossuet entreprirent de démolir l'éxégèse du 
savant historien; s'ils ne la réfutèrent pas, ils parvinrent cependant 
à la discréditer pour un temps. À part Thomassin, Petau ne trouva 
guère d'imitateurs. 

Au xix* siècle, les recherches épigraphiques et la critique d'authen- 
ticité, amenant la découverte de plusieurs documents de théologie 
ancienne de la plus haute importance, réformant pour d'autres, le 
jugement du M. À. et mème de l'antiquité, et d'une façon plus générale, 
l'esprit positif des temps modernes, qui prétend envisager les problèmes 
religieux en dehors de toute préoccupation confessionnelle et anti- 
confessionnelle, réclamerent la revision des faits doctrinaux de l'anti- 
quité. De ce travail de revision naquit l'histoire des dogmes. C'est en 
Allemagne que parurent les premiers essais portant ce titre, et c'est 
l'Allemagne protestante surtout qui les a depuis multipliés. On peut 
grouper l'ensemble des travaux qu'elle a produits sur ce sujet autour 
des noms de Münscher, Neander, Baur. Thomasius, Ritschl et Harnack. 

Les catholiques, de leur côté, ont produit un certain nombre d'études 
séparées et de monographies de grande valeur. Mais il leur manquait 
une histoire générale des dogmes, qui pût rivaliser avec le « Lehrbuch 
der Dogmengeschichte » de M. Harnack ou même avec les « Leitfaden» 
de M. Lootfs, M. Tixeront a entrepris de combler cette lacune; et il 
faut lui en savoir gré. 

Le dogme est l'expression philosophique d'une idée relirieuse 
d'origine divine, ou comme dit l’auteur, « Les dogmes ont la prétention 
de n'être que la traduction en formules techniques, en un langage net 
et précis, des données de la révélation, des enseiynements de l'Écriture 
ou de la tradition primitive » (p. 2. Dans ces conditions, l'histoire 
scientifique des dogmes a une double täche à remplir. Elle déterminera 
d'abord avec toute la précision possible la teneur de la révélation; elle 
montrera ensuite, comment, sous l'influence de la philosophie, la révé- 
lation a pris corps, dans quelles circonstances et après quelles luttes 
doctrinales, les idées religieuses se sont progressivement enrichies 
jusqu'à ce qu'elles se soient cristallisées en formules dogmatiques. 

KEVUE D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE, VIIL. 49 
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C'est conformément à cette conception — dont nous sommes rede- 
vables au cardinal Newman — que M. Tixeront à écrit son livre. Un 
premier chapitre est consacré aux doctrines philosophiques et morales 
au milieu desquelles le dogme chrétien est né, et s'est d'abord 
développé (p. 18-60); un deuxième chapitre fait connaître le contenu 
doctrinal de la révélation (p. 61-114); le reste de l'ouvrage montre, 
par méthode synthétique, l'évolution des croyances religieuses depuis 
le temps des Pères apostoliques jusqu'à l'Arianisme exclusivement 
(p. 115 sq.). Prenons comme exemple la divinité de Jésus-Christ. Le 
point de départ est naturellement la doctrine canonique du Nouveau 
Testament. « La Révélation évangélique, écrit M. Tixeront (p. 62 sq.), 
ne s'est close qu'à la mort du dernier apôtre ; et si donc nous voulons 
donner de son contenu un exposé historiquement fidèle, nous devons 
en distinguer, dans la mesure du possible, les couches successives, et 
ne point présenter pêle-mêle les éléments d'âge fort différent. On peut 
compter cinq de ces couches : 1°) L'enscisnement personnel de Jésus- 
Christ ; 2°) L'enseisnement des apôtres avant l'apparition de saint Paul; 
3°) L'enseisnement de saint Paul ; 4°) L'enseignement des apôtres après 
saint Paul; 5°) Celui de saint Jean ». L'on ne saurait mieux dire. 
Quelque soit l'opinion que l'on tienne au sujet de la question johannique, 
il est évident que, dans l'ordre d'apparition et de perfection, le 
quatrième évansile figure le dernier stade, le point d'aboutissement 
de la doctrine trinitaire du Nouveau Testament. 

Quelles sont les conclusions à tirer des synoptiques ? « De sérieux 
indices, répond l'auteur (p. 68), semblent prouver que la prédication 
de Jésus, telle qu'ils l'exposent, si elle ne comprenait pas l'aflirmation 
précise de sa divinité, l'insinuait cependant et en anticipait, pour ainsi 
dire, la pleine révélation. Ainsi, entre le Fils qu'il est et les hommes, 
Jésus-Christ met les anges (Me. XITT, 32); dans ce rapport de filiation 
qu'il établit entre le Père et lui, 11 s'isole de ses disciples et du reste du 
moude : 11 dit «mon Pere » et « votre Pére » et non « notre Père » : il 
est le fils, l'heritier naturel du maitre de la vigne (6 kAnpovéuoc), les 
prophetes et les autres envoyés de Dieu n'étaient que des serviteurs 
(Me. XIT, 1-12); entre le Père et lui existe une relation unique et 
transcendante de réciprocité et d'égalité : personne ne connait le File 
si ce n'est le Père, et personne ne connait le Père si ce n'est le Fils et 
ceux à qui le Fils l'a révélé (Matth. XI, 27; Luc. X, 22); enfin l'énigme 
proposée par Jésus aux Pharisiens à propos du Christ, fils et pourtant 
Seisneur de David, n'est pas soluble autrement qu'en admettant que, 
pour lui le Christ doit être d'une nature supérieure à celle de David 
(Mt. XXII, 41-46; Me. XII, 35.37; Luc. XX, 41-44)». L'on pourrait 
ajouter que dans l'évangile de l'enfance de saint Luc (IE, 48, 49) Jésus 
oppose son Père divin à son pére adoptif, saint Joseph. Une confir- 
mation de ce sentiment se kusserait deduire sans peine de la taçon 
dont le Christ a opéré des miracies, u'aité l'économie religieuse du 
judaisme et orgauisé la nouvelle société chrétienne. Cette considération 
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appliquée à l'Eucharistie a été développée de facon très heureuse par 
M. Hehn, Die Einsetsuny der hl. KEucharïistie als Berceis für die 
Gottheit Christi (Würzburg, 1900). 

Voilà donc la divinité du Christ à son point de départ. Cette doctrine 
s'accentue et se précise dans la littérature paulinienne. L'apôtre des 
gentils « suppose clairement la préexistence de Jésus-Christ (G. IV, 4; 
II Cor. VIII, 9); il lui attribue un rôle dans la création (Col. I, 15-17). 
Jésus n'est pas Fils de Dieu seulement comme les justes de l'ancienne 
Loi, il est le propre Fils de Dieu (ibtoç R. VIII, 32); il est Le Seigneur, 
le seul Seisneur comme le Père est le seul Dieu (I Cor. VIII, 6); son 
nom doit être invoqué et tout genou fléchir devant lui (I Cor. I, 2, 
Ph. II, 911); saint Paul n'hésite pas à lui appliquer les textes de 
l'Ancien Testament écrits de Dieu même (R. X,11-13; I Cor. X, 9; 
E. IV, 8). Et enfin la doctrine de l'apôtre atteint sa dernière expression 
dans le fameux passage de l'épitre aux Philippiens (IT, 6, 7). qui pro- 
clame Jésus-Christ préexistant év uoppñ 8eoû, et égal à Dieu (ioa 8ew) 
Rien ne prouve non plus de façon tant soit peu concluante que le 8e6ç 
de L'épitre aux Romains ne se rapporte pas à Jésus » {p. 87). 

L'enseignement de saint Paul se retrouve chez les autres apôtres. 
Dans le quatrième évangile la substance doctrinale du dogme trinitaire 
se présente de facon plus complète encore. L'auteur met dans la bouche 
du Christ l'aflirmation de l'unité de la substance divine (X, 30; X VII, 
11,21, 22) et de la distinction réelle entre les personnes (p. 78). 

Tel est l'exposé sommaire du dogme de la divinité de Jésus-Christ 
aux différents stades de sa révélation. La première période de son 
histoire, aux temps post-apostoliques, embrasse la littérature des Pères 
apostoliques, celle des écrivains apologistes, celle, enfin, des Pères 
antignostiques. 

Il n'y à pas lieu de nous arrêter aux Pères apostoliques qui se 
contentent, le plus souvent, de répéter les aflirmations de la Bible 
(p. 115 sq.). Les apologistes du second siècle, au contraire, en essayant 
d'adapter la pensée religieuse à la philosophie ont posé le problème 
trinitaire, dont la solution définitive — en ce qui regarde les relations 
existant entre le Père et le Fils — ne sera donnée qu'au Concile de 
Nicée. Voici comment la question s'est présentée. Les apologistes, 
philosophes pour la plupart, avaient tenu, en se convertissant au 
christianisme, à conserver le manteau de philosophe ; c'était d’ailleurs 
là pour eux la seule facon de se faire écouter. D'une part done, ils ont 
repris à la tradition l'affirmation nette et précise de la divinité de Jésus. 
La chose n'est pas séricusement contestable. Saint Justin p. e. consacre 
les chapitres 56° à 62° de son Dialogue avec Tryphon à établir la divi- 
nite, au sens strict du mot, du Verbe en tant que personne distincte 
du Père : « Le Fils, dit-il, est autre par rapport au Père, autre par le 
nombre : étepos äpi8u® ». Tatien et Athénagore ne sont pas moins 
explicites. Théophile d'Antioche énumère les trois termes subsisten- 
tiels divins 8eôç, Ados, oopia, et nous dit méme explicitement — il est 
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le premier à employer le mot — qu'ils constituent une trinité (Tpids) 
(p. 240). 

Mais d'autre part, à coté de ces données traditionnelles, les apolo- 
wistes ont voulu retenir non seulement le dosme de l'unité de l'essence 
divine, mais encore et surtout le concept philonien et platonicien de 
la transcendance absolue de Dieu le Père. La difliculté était grande 
d'harmoniser entre elles ces données et surtout de concilier avec l'idée 
d'un Dieu transcendant au point de n'avoir pas de relations immé- 
diates avec le monde, le dogme de la création. Les apologistes ont cru 
la resoudre en admettant, entre le Dieu de leur philosophie et l'être 
contingent, un intermédiaire, le Verbe ou plus exactement le Fils. 
« Éternellement, dit M. Tixeront (p. 235 sq ) le Verbe était en Dieu : 
celui-ci a toujours été Aorikôs : les apologistes l'admettent.. Mais c'est 
avant la création et pour la création qu'ils le font proférer, engendrer 
par le Père, que, dans leur système. le Fesbe devient Fifs. On a voulu 
interpréter leurs paroles dans le sens d'un simple rapport nouveau 
établi ad extra par lacte créateur entre le Verbe et les êtres créés 
eux-mêmes : mais cette explication ne rend pas compte des textes. Ces 
textes supposent qu'au moment de la création un changement s'est 
produit dans l'état intérieur du Logos. Dieu à besoin du Logos pour 
créer, pour produire et atteindre le contingent, l'imparfuit, le muuble. 
JL le tire donc en quelque sorte de son sein : il l'engendre et le profère 
pour être son organe dans l'acte créateur... De là viennent et l'erreur 
de la generation temporelle et celle de la subordination ct de l'infé- 
riorité du Logos ». 

Nous avons soigneusement vérifié les références et l'interprétation 
de M. ‘Tixeront : les textes sont bien tels qu'il les rapporte, et il serait 
diflicile de les entendre autrement que le savant historien. Son exésèse, 
d'atlleurs, se rencontre pour l'ensemble avec celle de Petau. Newman 
et Mgr Duchesne. 

L'école asiatique, saint Irénée en premier lieu, s'est rendu compte 
de l'insuffisance, disons de l'inexactitude des données, d'origine philo- 
sophique, dont les apologistes avaient essayé d'enrichir la théologie. 
«Le Fils est identique au Verbe, écrit Irénée : il est engendré par le 
Père, et cette genération est éternelle » Il repousse, du mème coup, la 
mpoBoA des gnostiques et la théorie des apologistes. À la question : 
comment le Fils est-il né? 11 répond simplement que le Père et le Fils 
seuls le savent, et que les gens qui prétendent pénétrer ce mystere, et 
qui assimilent la prolation du Verbe à celle de la parole humaine, 
n'ont pas le sens commun (p. 247 sq.). Méliton de Sardes, pour autant 
que nous pouvons en juger par les fragments qui nous restent de Lui, 
défendait le mème sentiment. 

Voilà done comment, à la fin de cette premiére période, le problème 
trinitaire était revenu à son point de départ, ou peu s'en faut. Il est 
des historiens qui inferent de ces titinnements de la théologie primitive 
que la croyance à la divinité de Jésus Christ n'était pas encore enra- 
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cinée dans la conscience chrétienne. C'est une profonde erreur, comme 
le prouve, une fois de plus, l'histoire de l'heérésie adoptianiste. Théo- 
dote de Byzance, l'auteur du systéme, fut excommunié par le pape 
Victor; Artémon,.son dernier représentant en Occident, fut pré<enté 
par le troisième concile d'Antioche. comme le père en hérésie de Paul 
de Samoxsate (p. 310 sq.). 

Cependant, la conciliation restait à faire entre le dogme de la 
divinité du Christ et celui de l'unité de l'essence divine. Saint Justin 
nous atteste que déjà de son temps quelques docteurs enseignaient que 
le Verbe est simplement une puissanee « Suvaurs » de Dieu, inséparable 
de lui comme la lumière l'est du soleil et qu'il était hors de lui ou 
retiré à lui à sa volonté. Ces idées reparureut plus nettes et plus 
tranchées vers la fin du deuxième siècle : Praxéas les défendait en 
Afrique, Noëût à Smyrne, Epigone et surtout Sabellius à Rome, et 
bientôt, comme l'atteste Tertullien, l'on n'entendait plus que des gens 
qui parlaient de >20narchie : « Monarchiam tenemus! » C'est le monar- 
chianisme patripassien, hérésie qui résout le problème, en supprimant 
l'une de ses données, la distinction réelle du Pére et du Fins. 

« Le monarchianisme se heurta à Rome à deux oppositions : une 
oppoxition d'école et une opposition oflicielle de l'autorité ecclésiastique. 
D'une part, des docteurs, manifestant une tendance toute contraire à 
celle de l'herésie, Fertullicn, saint Hippolyte, l'auteur des Philosophou- 
mena.rtfutérent avec virueur et succés Praxéas, Sabellius; d'autre part, 
les papes Zéphvrin et Calliste (dont l’auteur défend la parfaite ortho- 
doxie) intervinrent pour condamner finalement la nouvelle erreur » 
(p. 317 sq.) Dans l'école dite trinitaire, l'on ne se contenta pas de com- 
battre et de réfuter l'hérésie; l’on se mit à l'œuvre pour fortifier Les 
positions du dowme,enle précisant. Les travaux de Clément d'Alexandrie 
et d'Origène, en Orient, ceux de saint Hippolyte, de Tertullien et de 
Novatien, en Occident, marquent la première phase de la théologie 
scientifique. En particulier l'« Adversus Praxeam » de T'ertullien 
détermine. en un langage remarquablement précis et qui fimra par 
s'imposer, les notions de substance et de personne. 

Cependant le subordinatianisme des apologistes n'est pas encore 
pleinement vaincu. Saint Hippolyte estime que la filiation de la seconde 
hypostase divine ne devient parfaite que par l'Incarnation (p. 324); 
Tertullien lui-même, en distinguant en Dieu la conception de la géné- 
ration proprement dite, ne lui attribuait pas une paternité éternelle 
(p. 354). À tout prendre, c'est encore Novatien qui représente le plus 
fidèlement l'orthodoxie trinitaire et se rapproche le plusde l'ebuoouoctoc» 
de Nicée. : 

Eotin, une dernière phase d'évolution de la théologie trinitaire anté- 
nicéenne se rattache à l'histoire du Sabellianisme en Orient. Sous 
l'épiscopat d'Héraclas, punis sous celui de Denys, cette héresie se 
répandit largement en Ezvpte et surtout dans la Pentapole. Bien que 
préché sous le nom de Sabellius, le patripassianisme s’était considéra- 
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blement développé. Les auteurs du 1v° siècle lui donnent à peu près 
la forme suivante : « Dieu, monade simple et indivisible, est une per- 
sonne unique : on le nomme viorätwp, Père-Fils; mais en tant qu'il 
crée le monde, il prend le nom de Verbe... Or, à ce monde créé la 
monade «e révèle, dans l'Ancien Testament comme législateur : c'est 
le Père; dans le Nouveau Testament comme Rédempteur par l'Incar- 
nation : c’est le Fils ; et comme sanctificateur des âmes : c’est le Saint- 
Esprit. Ces trois états successifs de la monade ne constituent pas des 
personnes distinctes, ils sont seulement trois aspects, trois virtualités et 
comme trois noms du même être : 16 eivat év uia ÜTooTddet Tpeis Ôvoua- 
us » (p. 407 sq.). Denys d'Alexandrie entreprit de défendre l'enseigne- 
ment de l'Eglise. Il le fit de facon assez malheureuse et fut dénoncé au 
pape son homonyme. Dans la lettre que celui-ci publia à cette occasion, 
et que saint Athanase nous a heureusement conservée en partie dans 
son « De decretis Nicaenae Synodi », nous trouvons formulée la 
croyance romaine de cette époque. C'est la profession de foi de Nicée, 
sauf l'expression ôuoobcioc. « Ainsi donc, dit Denys de Rome, il ne faut 
pas diviser en trois divinités l’admirable et divine monade, ni diminuer 
par le mot de création la dignité et l'éminente grandeur du Seisneur, 
mais 11 faut croire en Dieu le Père tout puissant, et en Jésus-Christ 
son Fils, et au Saint-Esprit, et à l'union du Verbe avec le Dieu de 
l'uaivers; car « le Père et moi, dit-il, ne sommes qu’un »et « je suis 
dans le Père et le Père est en moi ». Ainsi sera sauvegardée et la 
Trinité divine et la sainte prédication de la monarchie » (p. 410). 

L'on peut voir, par cet exemple, quelles sont les tendances et la 
méthode de M. Tixeront. Si les questions d'origine sont traitées de 
façon moins approfondie — il nous a fallu, dans cet exposé, plus d'une 
fois accentuer et compléter sa pensée, et il y aurait encore beaucoup 
à dire sur l'origine et l'usage du A6Yos — par contre, son exégèse est 
remarquablement plus exacte que celle de ses prédécesseurs. Le 
lecteur, qui étudiera, parallèlement avec l'ouvrage de M. Tixeront, le 
« Lehrbuch » de M. Harnack ou les articles plus récents de M. Dupin 
sur la question trinitaire, n’aura pas de peine à s'en convaincre. 


C. VAN CROMBRUGGHE. 


J. Riviène. Le dogme de la Rédemption. Essai d'étude historique. 
(Etudes d'histoire des dogmes et d’ancienne littérature ecclé- 
siastique.) Paris, Lecoffre, 1905. [n-8, 519 p. F. 6. 


Le christianisme est essentiellement une religion rédemptrice. 
Les relations qui relient l'homme à la divinité, se rattachent à une 
intervention spéciale de Dieu lui-même dans l'histoire de l'humanité 
c'est-à-dire à l'Incarnation et à la mort du Messie. Il n'est pas étonnant, 
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dés lors, qu'en essayant de liquider le christianisme historique, 
l'extrême-gauche du Protestantisme ait entrepris de réformer le dogme 
sotériologique. Les Sociniens les premiers sont entrés dans cette voie; 
ils ne reconnaissent à la mort de Jésus d'autre valeur que la valeur 
morale d'un exemple; ils n'admettent d'autre sacrifice que l'interces- 
sion céleste que le Messie glorieux présente à Dieu. Albert Ritschl 
le célèbre professeur de (rüttingue, reprit leur succession, en y ajou- 
tant le dogme de la paternité divine .« Dieu est amour, dit-il ; c'est tout 
ce que l'Écriture nous en dit, c'est tout ce que notre âme en peut 
sentir. Jésus, par la conscience parfaite qu'il a du Dieu-Père est le 
révélateur de l'amour divin et le fondateur du royaume de Dieu sur 
terre. Sa mort n'est que l'expression sommaire de sa vie d'obéissance, 
et voilà pourquoi c'est à elle qu'on rattache le bienfait de la Rédemp- 
tion. » 

Dans le dernier quart du siècle écoulé, les plus grands historiens et 
théologiens protestants — tels MM. Harnack, Lobstein, Kaftan, en 
Allemagne, Lichtenberser et Sabatier, en France — ont « fait le pèle- 
rinage à la montagne sainte de Güttingue », comme dit judicieusement 
M. Lipsius en parlant de l'influence de Ritschl sur les larges sphères 
de la théologie contemporaine. C'est ainsi que le problème sotériolo- 
gique, de philosophique qu'il était du xvi* au xvui' siècle, est devenu 
historique au xix'. 

C'est en regard de ces théories que M. Rivière a entrepris d'étudier 
l'origine ét l'évolution de la doctrine sotériologique chrétienne. Après 
avoir résumé, en quelques pages très instructives (p. 1-27) l'enseigne- 
ment catholique et les « placita » des rationalistes sur la question, il 
aborde l'examen de la doctrine du Christ et des apôtres (pp. 29-99). 
L'on sait que dans les controverses récentes au sujet de l'essence du 
christianisme, deux chefs d'école, MM. Harnack et Loisy, et nombre 
d'autres critiques à leur suite, ont voulu prendre position dans cette 
question. « C'est un fait historique des plus certains, écrit le professeur 
de Berlin, que ce n'est pas Paul qui aurait le premier fait glisser au 
premier plan la signification de la mort et de la résurrection du Christ, 
mais au contraire qu'il était, en enseignant cette doctrine, tout à fait 
sur le terrain de la communauté primitive ». À en croire l'exégète 
français, c'est Paul qui aurait découvert à la mort de Jésus un sens et 
une eflicacité qui peuvent compter indépendamment de la résurrection. 
Mais les deux savants s'accordent à reltuser à Jésus lui-même la procla- 
mation d'un programme de sotériologie objective. 

Pour arriver à une conclusion, M. Rivière examine successivement 
les souffrances du Messie dans l'Ancien Testament et la théologie juive 
(pp. 29-37), la doctrine de l'apôtre (pp. 38-54), la foi de l'Église primi- 
tive consignée dans la [8 Petri, dans l'épitre aux Hébreux, et dans la 
littérature johannique (pp 55-67), enfin les données de l'Evangile 
{pp. 68-99). « Il résulte de l'Evangile, conclut-il, que Jésus Christ a 
toujours prévu sa mort et qu'il l'a progressivement révélée à ses 
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disciples. à mesure que leur foi s'affermissait, comme un moment 
providentiel de sa vocation de Sauveur et de Messie. À deux reprises, 
il precise davantage et, sous les deux images de rancon et de sacrifice, 
il indique de cette mort la valeur salutaire et rédemptrice. Sans conte- 
nir de thGorie, ces paroles simples et profondes étaient le germe de 
toutes les théories futures ». 

Cette conclusion nous paraît définitivement acquise. [l eût même été 
possible, nous semble-t-il d'en fortifier davantage la preuve en montrant 
le role prépondérant de l'Ebed-Jahveh du Deutéro-Isaie dans la 
conscience messianique de Jésus. M. Rivière se montre légèrement 
sceptique à l'endroit de l'interprétation, au sens littéral, des prophéties 
concernant « l'homme de douleurs ». « Les questions sont complexes, 
dit-il, et les solutions provisoires … D'ailleurs ces graves problèmes 
nous paraissent en dehors de notre sujet (p. 32)» Nous estimons que 
le sens mexsianique des « Ebed-Jahveh-Lieder» est indéniable, ne 
serait-ce qu'à cause de l'emploi que le Christ en fait. C’est, qu'en effet, 
dans les circonstances marquantes de son activité messianique. il s'est 
référe au Deutéro-Isaie comme au programme sotériologique qu'il 
avait à réaliser. Déjà au baptème, la voix céleste se fait entendre sous 
forme d'une citation de cette source (Matth. ITT, 17 sq. Is. XEIT. D); 
à Nazareth, Jésus justifie son role de prédicateur par une prophétie du 
Deutéro-Isaie (Luce. IV, 14 sq.); s'apprétant à mourir, il se déclare sous 
l'empire d'une nécessité d'ordre divin, inhérente à la figure de l'«Ebed- 
Jahveh», qu'il doit réaliser (Luc. XXII, 37 = Is. LIT. 12 Mais 
surtout, le fameux logion de Marc X, 45 Matth. XX. 2x que 
M. Rivière considere à bon droit comme la source essentielle de la 
pensée de Jésus, est manifestement un résumé d'Isaïe LIIT, 10 sq. En 
négliceant donc ce côté de la question, l'auteur a notablement affaibli 
la preuve dont il étaie son opinion. 

La Rédemption chez les Pères grecs fournit la matière du deuxième 
chapitre (pp. 101-209). Ici encore, la critique soulève un problème de Ja 
plus haute importance. L'on dit volontiers qu'au sens des Péres grecs 
le mystère de la Rédemption s'est trouvé accompli par le fait meme de 
l'Incarnation. Le Logos se serait incarné pour déifier l'homme : s'unis- 
sant, pour la faire participer à son être hypostatique divin, à une 
nature humaine, il aurait du méme coup déifié toute la natrre humaine. 
Et l'on demande à la philosophie panthéistique ou tout au moins 
platonicienne d'expliquer l'origine de ce concept. 

M. Rivière a apporté le plus grand soin à faire la part de vérite que 
cette prétendue conclusion de l'histoire des dogmes peut avoir et à la 
réformer en ce qu'elle a d'exclusif et d'excessif, « En réalité, dit-il 
(p. 141. les Pércs Grecs du n° siècle semblent se ranger en deux 
groupes, Tandis que saint Irénée représente la spéculation où la mort 
du Christ, sans disparaitre, s'efface dans une perspective plus large, 
Orisèéne, maintenu par l'exégése sur le sol ferme du réalisme, expose 
la doctrine ordinaire de la rédemption par la mort du Christ et ébauche 
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déjà un commencement d'explication ». Au 1v° siecle saint (rrégoire de 
Nysse et saint Athanaxe ont repris la doctrine d'Irénée: Eüsebe de 
Césarée. saint Cyrille de Jérusalem, et, dans une plus larze mesure, 
saint Basile. saint (rrégoire de Nazianze et saint Jean Chrysostome se 
sont attachés au réalisme traditionnel, qui après eux triompha défini- 
tivement même en Orient. 

En ce qui concerne la théorie de la déification ou de la kepaluiwor, 
comme on l'appelle, l'auteur estime qu'il n'y à pas lieu d'y voir des 
infiltrations inconscientes de panthéisme ni mème de platonisme, mais 
seulement la solidarité surnaturelle établie entre Jésus-Christ, chef de 
l'humanité, et nous qui sommes ses membres. Pour ce qui est du pan- 
théisme, la chose est évidente .Mais nous serions moins catégoriques à 
pier l'influence de la philosophie platonicienne. Saint (Grégoire de 
Nysse. par exemple, s'est inspiré de la philosophie de Platon dans une 
bien plus large mesure que saint Athanase, et c'est justement chez lui 
que l'Incarnation opère la Rédemption par un « procès physico- 
pharmacologique rigoureux», comme l'auteur le reconnait apres 
M. Harnack. Ce fait nous parait caractéristique et n'est gucre favorable 
à l'opinion de M. Rivière. 

L'esprit pratique des Occidentanx (pp. 211-372) s'est appliqué de 
bonne heure à découvrir les bases juridiques de l'uvre de la 
Rédemption. Le droit romain, en honneur partout, le concept du Dieu- 
Juge et Suzerain, et plus encore la discipline pénitentielle devaient 
assez naturellement l'engager dans cette voie. L'Incarnation reste 
toujours supposée, mais c'est la mort du Christ qui devient le punclu 
saliens. 

Fertullien et saint Cyprien retrouvent dans la mort du Sauveur l'idée 
de substitution pénale ; Ambroise lui découvre un rapport avec le péché 
conçu comme une dette; Augustin combine les notions de valeur 
salutaire et de valeur pénale en une synthèse qui, après la mort du 
saint docteur devait se faire accepter partout. Entin avec le Cur Deux 
homo de saint Anselme, la sotériologie latine atteint le stade détinitif 
de son évolution : la théorie de la satisfaction vicariale, basée sur la 
malice infinie du péché et sur les mérites intinis de l'Homme-Dieu 
deviendra, aprés la crise rationaliste provoquée par Abélard, la doctrine 
de l'Ecole et des théologiens catholiques. 

M. Rivière à retracé de main de maitre l'histoire du dowme sotério- 
logique en Occident : tous les problèmes, que cette histoire soulève, 
recoivent de sa part une solution satisfaisante, Nous ne saurions assez 
recommander à l'attention des théolowiens la défense qu'il présente du 
système anselmien (p 307-316, en particulier au sujet de l'origine 
germanique qu'on lui reproche. 

Entin l'auteur consacre une bonne centaine de pages à la fameuse 
question des droits du démon (pp. 372-4K6). Cette question, dont per- 
sonne ne conteste l'importance historique et apolosétique, mérite de 
fixer notre attention. Dans les milieux protestants et rationalistes, l'on 
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‘exagére singulièrement la place occupée par le démon dans la sotério- 
logie patristique. A. Sabatier par exemple, n'a pas craint d'écrire : 
« Si l'on cherche comment la mort du Christ a opéré la rédemption des 
pécheurs. on constate que presque tous les Peres se la représentent 
comme un drame semi-mythologique des plus étranges. La théorie 
d'une rançon payée au diable semble ètre le prolongement, dans 
l'Eglise, des imaginations gnostiques. Cette conception plaisait à la 
fantaisie populaire; mais plus la théologie s'y abandonnait, plus elle 
s'éloignait de la théorie d'un sacrifice oflert à Dieu. Pour ètre consé- 
quente, l'Eslise aurait dû faire, de la messe, un sacrifice offert au 
Diable ». Une pareille exagération devient une injustice. Mais d'autre 
part — et il faut féliciter l'auteur d'avoir eu le courage de le dire — 
les théologiens catholiques affectent beaucoup trop d'ignorer que 
pendant plusieurs siècles la question des droits de Satan a fait partie 
du questionnaire sotériologique et lorsqu'ils disent ou laissent entendre 
que la doctrine de saint Thomas est aussi ancienne que l'Eglise, ils 
n'ont pas l'air de douter qu'on n'ait posé de tout temps — depuis qu'il 
y à des théologiens et qui argumentent — des distinctions aussi nette- 
ment nuancées que celles de l' Anse de l'École (p. 482). 

En réalité, la question s'est posée de bonne heure en ces termes : 
Dieu et Satan sont, pour ainsi dire, les deux maîtres qui se disputent 
l'empire de l'humanité. Les hommes donc, en s'éloignant de Dieu, sont 
tombés au pouvoir de Satan qui les tient désormais sous son joug. Et 
comme ils se sont livrés volontairement, le démon n'a-t-il pas sur eux 
une sorte de droit — droit de propriété ou de conquête ? Ce droit, 
Dieu ne se devait-il pas de le reconnaitre et, lorsqu'il voulut arracher 
à Satan ses captifs, la justice ne lui faisait-elle pas, dans une certaine 
mesure, le devoir d'en tenir compte ? Beaucoup de Pères qui l’ont pensé 
(p. 373), ont adapté leur doctrine sotériologique à cet état de choses. 

Unjpremier essai d'adaptation se rencontre dans la /heorie juridique 
d'une ranson payée à Satan par le Christ. Le prince des ténèbres 
avait acquis sur l'humanité un droit de propriété, un pouvoir tyran- 
nique. Jésus-Christ est venu arracher nos âmes à cet esclavage, mais 
non sans indemniser au préalable le tyran de ses droits : l'indemnité 
n’est'autre que le sang divin du Rédempteur lui-même. Cette grossière 
conception remonte jusqu'à Origène; saint Basile s'y est directement 
rallié; saint Grégoire de Nyse l'a reprise sans conditions, prenant 
méme son recours, pour la défendre, à la théorie du salut final de toute 
créature intellectuelle du Tepi äpxdv (p. 383). 

I est juste cependant de faire remarquer que cette explication d'ori- 
gine mythologique est toujours restée à l'état de théorie propre à l'école 


d'Alexandrie; que dans l'église latine — à part quelques infiltrations 
insisnitiantes chez saint Ambroise et saint Jérome — elle n'a trouvé 


que des contradicteurs; que dans l’école néo-alexandrine elle-mème 
elle a été combattue de bonne heure, par exemple par saint (résoire 
de Nazianze; enfin que chez ses défenseurs eux mêmes, elle se ren- 


: . nt Her 
J. RIVIÈRE : LE DOGME DE LA REDEMPTION. 101 


contre à côté de conceptions sotériologiques plus morales, empruntées 
à l'Evangile | 

La théorie d'une rançon payée au diable s’inspirait manifestement 
du dualisme gnostique. Aussi bien fut-elle bientôt abandonnée sans 
retour. On la remplaea par la théorie politique de l'abus du pouvotr, 
représentée en Orient par saint Jean Chrysostome et Denis le Pseudo- 
Aréopagite, en Occident par saint Augustin et saint Léon le Grand. 
Elle suppose établie entre Dieu et le démon une délimitation de 
pouvoirs et comme une manière de charte. Le démon a reeu de Dieu 
le pouvoir de mettre à mort les hommes à cause de leurs péchés; mais 
s'attaquant à Jésus-Christ, qui était innocent, il a criminellement abusé 
de son pouvoir : c'est donc en toute justice que Dieu le dépouille de ses 
captifs. 

C'est saint Augustin qui à donné à cette conception un caractère 
strictement juridique. La constatation ne manque pas d'intérêt. Elle 
prouve une fois de plus l'erreur de Dorner et Sabatier qui placent 
l'essence de la sotériologie augustinienne dans ‘un contrat de vente 
passé entre le Sauveur et le prince du monde. Il est cependant un 
texte — un seul — qui semble. à première vue, autoriser cette 
opinion. «In hac redemptione, dit l'évêque d'Hippone (De Trinitate 
J. XII ch. XIX) tanquam pretium pro nobis datus est sanguis 
Christi, quo accepto, diabolus non ditaitus est sed ligatus ». « Visible- 
ment, dit M. Rivière, saint Augustin en parlant de la sorte, affecte 
d'employer la terminologie consacrée de la théorie de la rançon... Il 
répète les termes traditionnels mais vidés de leur contenu primitif et 
expliqués dans le sens de son propre système » (p. 408). L'on ne saurait 
mieux dire. Peut-être, cependant, l'auteur est-il moins heureux dans 
l'interprétation positive qu'il donne de ce passage. « Jésus, dit-1l (L. c.) 
s'est livré à la mort, c'est-à-dire au démon. d'après le langage bien 
connu des Pères. Et celui-ci a recu son sang lorsqu'il l'a fait verser 
par les bourreaux sur la croix, crime qui bien loin de lui profiter 
devait causer sa perte». Nous estimons qu'Augustin a envisagé la 
mort du Sauveur sous un autre angle. Pour lui, comme pour les Pères 
grecs, le Christ est le représentant autorisé du genre humain. D'autre 
part, tous les individus de l'espèce adamique sont condamnés à mourir 
à cause du péché originel : la mort est le tribut que nous payons à 
celui qui, par sa victoire primitive, est devenu notre tyran. C'est dans 
ce sens que la mort du Christ peut s'appeler un prix payé au démon, 
non pas comme une valeur en échange de laquelle celui-ci abandonne 
son empire, mais simplement parce que cette mort remplace la notre, 
laquelle est en realite le tribut de notre serrilude. 

Le moyen âge à transformé, à son tour, la théorie politique de l'abus 
du pouvoir. Pour saint Thomas, par exemple, le démon n'exerce plus 
qu'un pouvoir essentiellement subordonné à la permission de Dieu; 
plus spécialement par rapport à la mort, il exerce seulement le rôle de 
bourreau (p 478 sq ). 
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Jl'elles sont les grandes lignes du «Doysme de la Rédemption ». 
Esprit critique et impartial, s'informant aux meilleures sources, posé- 
dant d'ailleurs un talent d'exposition remarquable, M. Rivière a droit 
à la reconnaissance des théologiens et des historiens. Un peu plus 
d'histoire externe, une bibliographie plus complète, et surtout plus de 
soin à déterminer l'origine des divers concepts sotériologiques sutli- 
raient à faire de ce livre un travail magistral et définitif. 

C. VAX CROMBRUGGHE. 


H. Guyot. Les réminiscences de Philon le Juif chez Plotin. Etude 
critique. Paris, Alcan, 1906. [n-8, 92 p. F. 2. 


H. Guvor. L'infinité divine depuis Philon le Juif jusqu'à Plotin. Avec 
une introduction sur le mème sujet dans la philosophie grecque 
avant Philon le Juif. Paris, Alcan, 1906. In-8°, xn1-260 p. F. 5. 


Le premier de ces deux ouvrages est une thèse de critique littéraire : 
on entend préciser la nature des rapports de dépendance entre Philon 
et Plotin, au point de vue tout particuliérement de la doctrine de 
l'intinité divine et des théories connexes : « Deux faits ressortent, 
semble-t-il, de ce travail. En premier lieu, Plotin a lu Philon, non 
seulement chez Numenius le pythagoricien, mais chez Philon méme... 
Ces remniniscences, en second lieu, portent principalement sur la 
notion d'Infinité divine et les notions de Puissances intermédiaires et 
d'Extase ». On s'étonnera peut-ètre du terme employé pour désigner 
ces rapports; mais on le tronvera moins singulier en lisant les déve- 
loppements de la thèse. La dépendance directe en effet apparait si 
mince et si ténue; même sous <a forme atténuée, elle ne nous semble 
nullement prouvée. La méthode est défectueuse : le rapprochement des 
textes n'indique aucune analogie verbale qui mérite d'être retenue; et 
quelque peu que M.{ruryot y insiste, on trouvera ses prétentions encore 
exagerces. Il se rabat sur l'analosie des doctrines; mais en ce point, il 
n'a pas suflisamment précisé la notion d'infinité divine pour la distin- 
guer des notions voisines et, en outre, il n'a pas institué une enquête 
complète, pour exclure avec raison toute autre influence que celle de 
Philon sur la philosophie du docteur néo-platonicien. Numenius et 
Plutarque ne résument pas la pensée philosophique de la période qui 
va de l'un à l'autre. Plotin a connu les gnostiques, par exemple, puis- 
qu'il leur consacre Je neuviéme livre de sa deuxième ennéade: il a 
combattu les chrétiens. M. Guvot parait l'ignorer et n'en dit mot. 
C'est une lacune considérable dans sa démonstration. Ce que nous lui 
pardonnerons encore moins volontiers, ce sont les interprétations 
tendancieuses de certains textes et mème les fautes de traduction de 
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certains passages, que nous avons remarquées çà et là dans son livre; 
ce sont là des manquements regrettables dans une thèse de critique 
littéraire. 

Nous ne pouvons songer à analyser en détail le second volume. 
L'auteur aurait pu le rendre très-intéressant pour ceux qui s'occupent 
d'histoire ecclésiastique, s’il avait voulu étendre son sujet et introduire 
dañs la trame de son étude les gnostiques et les premiers représentants 
de la gnose chrétienne ; tout aussi bien, s'il avait développé, ce qu'il 
insinue à plusieurs reprises, la portee de l'influence de Philon et de 
Plotin sur le développement de la théologie chrétienne. Sans doute ce 
dernier point ne rentrait pas dans son plan; mais on ne peut en dire 
autant du premier. 

Si l’on excepte les chapitres consacrés à l'étude de la théologie de 
ses deux auteurs, qui sont les mieux soisnés, son ouvrage est bien loin 
d'être à l'abri de la critique. L'introduction ne renferme aucune vue 
originale ; ce qu'il nous dit de l'évolution de la théologie de l'Ancien 
Testament est manifestement incomplet, pour ne pas dire plus. Il 
n'était pas nécessaire de remonter jusqu'au polythéisme primitif; une 
esquisse du mouvement doctrinal de la période postexilienne suflisait 
amplement pour le but que l'on se proposait; c'était la partie essen- 
tielle. Mais alors comment comprendre qu'on laisse délibérément de 
cote toute une littérature abondamment représentée et qui renferme 
deséléments importants tout particulièrement au point de vue de la doc- 
trine des Puissances intermédiaires, je veux parler des Apocryphes de 
l'Ancien Testament, qui sont totalement passés sous silence, Les pages 
sur le prophetisme sont insuffisantes ; toute la littérature de la question 
se réduit pour M. Guyot à Reuss et au Manuel biblique de Vigouroux; 
c'est bien peu. Du reste, en d'autres points aussi, l'auteur ne me semble 
pas au courant de la littérature du sujet; Sa connaissance ne s'étend 
guère au delà des ouvrages de langue franeaise. On s’étonnera 
certainement de lui voir omettre Schürer, parmi les auteurs qui 
pouvaient le renseigner sur Philon, pour ne rien dire des autres. 

Nous ne dirons rien de la conclusion-programme de l'auteur, pas 
plus que de ses aspirations vers « le jour où le fleuve de la vie aura 
charrié jusqu'à notre rive … des formes d'esprit aussi supérieures à 
potre mentalité que celle-ci l'emporte sur la mentalité de l'escargot ». 
Ce sont des espérances en dehors du domaine de l'histoire. On me 
pardonnera, me semble-t-il, de ne pas insister. 

J. FLAMIONX. 


770 COMPTES RENDUS. 


Jacques Zeiicer. Les origines chrétiennes dans la province romaine 
de Dalmatie. (Bibliothèque de l'École des Hautes Etudes. 
Sciences historiques et philologiques. Fasc. 155.) Paris, 
H. Champion, 1906. In-80, xvii-188 p. et 3 plans. F, 6. 


A. GC. v. Pietro. Ancora del sepolcro originario di san Domnio ves- 
covo e martire di Salona. Risposta ad una nota del Bulletino di 
archeologia et storia dalmata. Zara, S. Ariale, 1906. In-12, 
24 p. et un plan. 


M. J. Zeiller, le distingué professeur de l'Université de Fribourg en 
Suisse, vient de faire paraître dans la collection mentionnée ci-dessus 
une importante étude sur les origines chrétiennes en Dalmatie romaine. 
L'ouvrage, dédié à MM. R. Cagnat et A. Héron de Villefosse, repré- 
sente, dans sa forme définitive, uu inémoire présenté en 1902 à l'Ecole 
des Hautes Etudes et traitant des antiquités chrétiennes de Salone. 
Considérablement remanié, ce premier travail devint un mémoire de 
l'Ecole Française de Rome et c'est cette étude, encore remaniée depuis 
sur certains points, que nous présentons ici aux lecteurs de la Æevue 
d'histoire ecclestastique. 

Antérieurement, l'auteur avait déjà publié quelques études détachées 
sur ce sujet (1), dont l'intérèt justifiait l'impatience des historiens, 
désireux de prendre connaissance du travail d'ensemble que M. Zeiller 
préparait sur les origines chrétiennes dans cette partie de l'Empire 
romain. 

L'importance du sujet n'échappera à personne. La situation de la 
Dalmatie romaine, intermédiaire entre l'Orient et l'Occident, meéditer- 
ranéenne d’une part et de l'autre touchant aux régions danubiennes, 
dans laquelle on peut donc s'attendre à retrouver la trace de multiples 
influences, est une première raison de l'intérêt qui doit S'Y attacher. 
Une seconde, c'est que le sujet est encore relativement neuf, car les 
histoires qui l'ont traité, par exemple, l'Zllysicum sacrum de Farlati 
(6 volumes. Venise, 1780-1806), ont beaucoup vieilli. Une troisième 
raison, c’est que cette histoire est en train de se refaire. Les fouilles 
poursuivies durant ces vingt dernières années à Salone, ancienne 
capitale de la Dalmatie, ont rendu au jour un grand nombre de monu- 
ments remarquables du christianisme naissant : les découvertes archéo- 
logiques ou epigraphiques ont permis de contrôler et souvent de 
corriger certains récits basés sur une documentation défectueuse. Enfin, 


(A, J. ZEILLER, Les dernieres fouilles de Salone, dans les Mélanges d'archéologie 
et d'histoire, t. XXIL 1902), pp 429-437; LE MEME, Les relations de l'ancienne 
Église de Salone avec l'Eglise romaine, dans le Bessarione, 2 sér., t IV :1903;, 
pp. 239-248; LE MÈUE, Le chorétvéque Eugraphus. Note sur le chorepiscopat en 
Orcident au Ve siècle, dans Ja RHE, t. VIL (1906), pp. 27-32, LE MÊME, Une legende 
hagiographique de Dalmatie. Saint Domnius de Salone, dans la Revue d'histoire 
el de hltérature religieuses, t. XI :1906,, pp. 193 et sv.; 385 ct sv. 
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grace à une connaissance plus approfondie et plus étendue des sources 
littéraires de l'antiquité chrétienne, on peut obtenir un contrôle réci- 
proque de documents qui permet de reconstituer l'histoire du christia- 
nisme en Dalmatie sur des données plus certaines. 

Cette reconstitution, M. Zeiller l’a tentée, et voici l'ordonnance de ce 
travail méticuleux de comparaison des sources monumentales, épigra- 
phiques, et littéraires (1). 

Après avoir étudié dans un premier chapitre les origines de la pro- 
pagande chrétienne en Dalmatie, propagande qui doit remonter à la fin 
du 1° siècle, M. Zeiller examine la prétendue apostolicité de l'Eglise dal- 
mate et démontre que la légende de saint Domnius ne saurait être invo- 
quée pour prouver l'antiquité de l'église de Salone. Domnius, ou mieux 
Domnio, vécut au i° siècle et mourut sous Dioclétien. Après avoir 
étudié la légende de Domnius, M. Zeiller examine les témoignages qui 
semblent permettre d'aflirmer que durant le 1° siècle et la première 
moitié du ur° siècle, il y eut à Salone un certain nombre de chrétiens ; 
en tous les cas il n’y eut pas encore, à cette époque, une Eglise consti- 
tuée. Passant aux sources littéraires, l'auteur étudie l'histoire et la 
légende au uni° siècle. Et de son minutieux examen il ressort que saint 
Venance serait le plus ancien évêque connu de Salone. Tout porte à 
croire qu'il a été, vers le milieu du 1° siècle, le vrai fondateur de cette 
Eglise. M. Zeiller étudie ensuite les autres saints de Salone, Félix, 
Astérius, Septimius, Victoricus, Hermogène.Le développement du chris- 
tianisme, attesté lors de la persécution, va s'attirmer de plus en plus par 
l'extension des cimetières suburbains de Manastirine et de Marusinac, 
par la création d'une vaste basilique urbaine et par une liste épiscopale 
régulière, L'auteur passe ensuite en revue les diverses chrétientés 
dalmates du 1v° jusqu’au début du vi‘ siècle L'arianisme troubla aussi 
l'Église dalmate et les invasions arrétérent le développement des 
communautés chrétiennes. Après le rétablissement de la paix par 
Justinien, les cimetières suburbains de Salone se rouvrent. Mais, une 
fois l’ordre matériel constitué, ce fut le tour de l'Eglise d'être en proie 
aux agitations intérieures. La seconde moitié du vr° siècle fut marquée 
par des conflits presque continuels entre le siège apostolique et la 
métropole dalmate. La réconciliation se fit au temps de saint Grégoire 
le Grand. 

Malgré les lacunes inévitables dans cette histoire du christianisme 
dalmate, 1] faut conclure avec M. Zeiller que «l'Eglise dalmate n'a pas 
été, durant l’époque romaine, puis à l’âge byzantin, une fraction sans 
importance de l'Eglise universelle » (p. 176). 


(1) Notons que M. Zeiller s'occupe de la Dalmatie romaine entendue au sens restreint, 
c'est-a-dire, de la partie de la grande province de Dalmatie qui, lors de la scission de 
cette dernière au temps de Dioclétien, conserva son nom et ne cessa d'appartenir 
à l'empire d'Occident. La partie sud de la grande Dalmatie fut détachée pour former la 
nouvelle province de Prévalitane, rangée dans le diocèse de Dacie, et passa en 379 
sous l'autorité des empereurs d'Orient, 
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Ce travail, qui à valu à son auteur le titre d'élève diplômé de la 
section d'histoire et de philosophie de l'Ecole pratique des Hautes 
Études, n'est pas entièrement neuf. Comme le dit M. Zciller lui-même, 
plusieurs questions avaient déjà été heureusement éclaircies. Tels le 
problème des martyrs de Salone et celui de la succession de ses évêques. 
Le R. P. Delchaye s'était occupé, avec sa maitrise habituelle, des 
questions hagiographiques de Salone dans les Analecta Bollandiana, 
surtout au tome X XIII (1904), pp. 5-18, où il avait traité de l'Zagio- 
graphie de Salone d'apres les dernières decourertes. D'autre part 
Mgr Bulic, le directeur du Musée archéologique de Spalato, qui préside 
avec tant de science à la résurrection de Salone, avait touché le même 
sujet dans quelques numéros de son Pullettino di storia e archevlogia 
dabnata (1). Mais, dans ces questions déjà traitées, M. Zciller à apporté 
quelques détails nouveaux, a examiné à fond les sources, a refait tout 
le travail de ses prédécesseurs et surtout nous a donné de la question 
de saint Domnio et de saint Anastase une synthèse claire, méthodique, 
complète, qui résout définitivement ces problèmes, et les expose d'une 
facon magistrale. 

Non seulement l'étude de l'hagiographie salonitaine justifierait le 
travail de M. Zeiller, mais l'ensemble de son étude, la svnthèse des 
mille petits détails sur le christianisme dalmate, disposés en faisceaux 
coordonnés, rangés méticuleusement en ordre pour prouver succes- 
sivement les idées générales qui dominent et exposent le développement 
progressif de la communauté primitive, tout cela serait une raison plus 
que suftisante pour ne pas appeler l'étude de M. Zeiller un travail inutile. 
Mais il y a plus; il y à une partie éminemment neuve, l'étude sérieuse 
des résultats des fouilles de Salone — que l'auteur à visitées sous la 
conduite de Mgr Bulié —, l'examen comparatif des premiers témoi- 
wnages de christianisme offerts par les inscriptions ou les textes histo- 
riques pour les différentes localités de la contrée. C'est là le noyau du 
travail, la partie la plus méritoire parce que la plus originale et la 
plus fouillée. Ici on peut admirer la perspicacité critique de l'auteur, 
son habileté à diriger tous les faisceaux de lumiëre, fournis par la 
comparaison des sources, sur l'objet ou le fait à expliquer ou à dater, 
ses solides connaissances en fait de critique épigraphique, et surtout sa 
prudente circonspection. En effet, M Zeiller n'est pas de ces auteurs 
qui se résignent ditlicilement à ignorer et veulent toujours préciser au 
prix de l'exactitude. Les « peut-être», «les probablement », les « il est 
possible », qui fourmillent dans son étude, sont un garant de sa con- 
science d'historien. Ajoutez-yÿ un appareil critique très soigne dans les 
parties originales, une sobriété de bon goût dans les annotations là où 
l'auteur traite des questions connues, une bibliozraphie très complete 
en tête du travail, une liste alphabétique très étendue, trois plans indis- 
peusables pour comprendre l'histoire des cimetières et des basiliques de 


(A) T. VII 4885 . L XXI (1898), t. XXV (1902, €. XXVL 11503), etc. 
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Salone, et l'on sera convaincu de la valeur et de l'importance de cette 
histoire des origines chrétiennes en Dalmatie. C'est une «uvre que nous 
comparerions volontiers aux Fastes episcopaux de Mr Duchesne et à 
l'Etude sur les Gesta Martyrum romains de M. A. Dufourcq. Les 
hagiographes, les épigraphistes, les archéologues et les historiens de 
l'Église y trouveront des détails précieux et une méthode exemplaire. 
Il est à regretter que plusieurs coquilles typographiques défigurent 
lésèrement ce beau travail. De plus, l'absence d'uniformité et de 
précision dans les notes et les citations est de nature à laisser une 
certaine impression de négligence dans la composition. 

Que dire de l'opuscule de M. A. C. d. Pietro? Cet auteur, dans ces 
vinst-quatre pages imprimées à ses frais — comme le renseigne la 
couverture — accuse Mgr Buli“ de rien moins que de fraude et de 
déshonnèteté scientifique. D'après lui, Mgr Bulié aurait varié plusieurs 
fois ses affirmations concernant les prétendus sarcophages de saint 
Domnio et de ses compagnons martyrs. De contradiction en contradic- 
tion, après avoir présenté ces restes comme découverts dans la basilique 
de Manastirine, puis dans le cimetiere, il en serait arrivé à comprendre 
l'impossibilité d'identifier les sarcophages découverts et à laisser le 
choix entre quinze sarcophages anépigraphes pour identifier celui de 
Domnio. De plus, M. d. Pietro est convaincu que le tombeau orivinaire 
de saint Domnio aurait été situé dans les chambres funéraires existant 
sous la chapelle moderne des Saints Domnio et Anastase. Cette chapelle 
est située à cent mètres environ de la confession de la basilique subur- 
baire de Manastirine, où la plupart des auteurs, y compris Mgr Bulis 
et M. Zeiller, placent la sépulture du martyr salonitain. 

La sagexse des nations enseigne qu'il est souverainement dangereux 
de mettre le doigt entre l'arbre et l'écorce. Quelques remarques pour- 
tant. M. d. Pietro se trompe lorsqu'il aflirme que Mgr Bulit rejette 
l'existence de saint Domnio {p. 12). Il est avéré que le directeur du 
Musée archéologique de Spalato est au contraire un défenseur de la 
théorie qui n'admet qu'un saint Domnio. martyr du 11" siècle, tout en 
rejetant la légende du Domnius apostolique. On pourrait des lors croire 
que M. d. Pietro est allé trop vite en besogne et qu'il a peut-être suivi la 
procédure de ce juge qui ne demandait que deux lignes d'écriture d’un 
homme pour le faire pendre. Mais il faut avouer que les passages, 
extraits du /allettino, que l'auteur invoque pour justifier ses accusa.- 
tions, appartiennent bien à Myr Bulié. Et il ne s'agit pas de fluctuations 
d'une hypothèse screntitique, mais bien d'aflirmations successivement 
contraires à propos d'un fait palpable, l'endroit d'une découverte 
archéologique... [Il serait à souhaiter que Mgr Bulié réponde clairement 
a cet opuscule pour terminer cette querelle — regrettable dispute 
personnelle — où nous ne prétendons pas jouer le rôle de juge. 

Quant à la théorie de M. d. Pietro concernant la sépulture primitive 
de Domnio, elle ne noux convainc pas. Sans entrer dans d'inutiles dis- 
eussions, le fait que l'inscription de Domnio aurait été découverte à cent 
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mètres de la confession de la basilique de Manastirine ne nous semble 
pas un argument péremptoire pour rejcter l'opinion contraire et surtout 
ce n’est pas une raison suflisante pour indiquer comme tombeau les 
datercuti de la chapelle moderne de Saïnt Domnio f1). 

L. VAN DER ESSEN. 


F. X. Funk. Didascalia et Constiluliones Apostolorum. Paderborn, 
Schoeningh. 1906. 2 vol. in 8°, Lvi-304 et xzvi-208 p. M. 34. 


Le monde des historiens attendait cette édition avec impatience : le 
livre sera salué partout avec reconnaissance, c'est une œuvre digne 
du regretté professeur de Tubingue. 

Dans l'introduction du premier volume l'auteur nous fait connaitre 
les écrits dont il va donner une édition nouvelle. Après quelques mots 
consacrés à la Didaché, M. Funk nous parle de la Didascalie : il 
résume en quelques pages bien nourries toutes les questions littéraires 
agitées autour de cette législation : les éditions antérieures, son 
histoire, la tradition de son texte, la valeur des différents manuscrits 
syriaques, de l'ancienne version latine retrouvée en partie par 
M. Hauler, etc. Vient ensuite l'introduction aux Constitutions apusto- 
liques. On sait que les six premiers livres sont une adaptation de la 
Didascalie, le septième dérive en grande partie de la Didachè, le 
huitiéme aussi ne semble pas être une œuvre originale (p. XVIH) : mais 
ici se pose la question de savoir si dans le Réglement ecclésiastique 
d'Eyypte l'Aegyptische Kirchenordnung des Allemands) nous avons 
une source utilisée au huitième livre des Constitutions Apostoliques 
ou bien un résumé qui en dérive. Nous avons exposé dans la RHE, 
t. 111 (1902), pp. 615-643, l'état de la question. M. Funk en cet endroit 
n’examine pas le problème en détail, mais se contente de signaler les 
positions et passe à d'autres questions littéraires. Depuis l'édition de 
Turrianus, à Venise en 1563, les Constitutions apostoliques — apo- 
cryphe grec du 11° siècle — ont été réimprimées bien des fois, on a 
apporté au texte de nombreuses corrections, mais l'édition détinitive 
restait à faire. Pour la donner M. Funk a examiné les nombreux 
manuscrits qui contiennent l'œuvre, 1] les compare avec soin. et 
démontre que le Vaticanus 839 (parfois l'éditeur l'appelle 838) mérite 
la préférence : ce sera surtout ce texte là qu'il suivra sans négliger 
toutelois les autres textes grecs et les remaniements anciens. Quelques 
mots consacrés aux Canons apostoliques, appendice de l'ouvrage, qui 


(fi Notons que M. d. Pietro, dans la légende explicative du plan annexé à sa 
brochure, admet encore Ja translation du corps de Saint Domnio par Jean de Ravenue 
à Spalalo en 65)! 
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ont joui d'une grande vogue dans l'Église, terminent cette introduction 
et nous conduisent aux textes. 

Pour les six premiers livres des Constitutions Apostoliques, nous 
avons sur le verso des pages le texte latin de la Didascalie, en regard 
sur le recto de la page suivante le grec original des Constitutions. Un 
appareil critique détaillé donne les variantes, un commentaire court 
mais substantiel remplit le bas des pages. Dans le texte grec l’auteur 
souligne les mots et les phrases qui n’ont pas leur équivalent dans la 
Didascalie : le texte latin de la Didascalie a été composé par M. Funk 
sur la traduction allemande du syriaque, faite pour lui par feu 
M.Socin.et collationnée, avec l'aide de MT. Seybold, avec les traductions 
française, anglaise et allemande éditées récemment (Cf. RHE, t. VI 
(1905), p. 62) : pour Iles parties conservées dans l'ancienne version 
latine, M. Funk utilise évidemment ce texte, qui rend le plus fidéle- 
ment l'original grec perdu : mais il ne se contente pas de transcrire ce 
latin, qui est loin d'être Cicéronien, il s'en sert pour nous donner ce 
qu'il juge avoir été la Didascalie authentique : des crochets et des 
notes renseignent le lecteur sur les remaniements apportés, mais une 
impression suivie, en bas des pages, du texte de M. Hauler — avec 
quelques corrections qui s'imposent — n'eût cependant pas été sans 
utilité. Pour les deux derniers livres nous avons le texte grec sur le 
verso, et sur le recto une traduction latine de M. Funk : dans les 
parties du septième livre, apparentées à la Didaché, les phrases et les 
mots empruntés à cette source sont soulignés et nous avons en bas son 
texte complet. 

Le second volume porte comme sous-titre : Testimonia et scripturae 
propinquae. Les pages 1 à 50 donnent les anciennes citations de la 
Didachè, de la Didascalie, des Constitutions et des Canons A postoliques. 
Vient ensuite le texte des écrits apparentés : d'abord les fragments 
d’Anastasius, personnage jusqu'ici non identifié, qui utilise largement 
les Constitutions, puis le résume du huilième livre des Constitutions 
apostoliques (Constilutiones per Iippolytum), résumé qui manifeste- 
ment occupe le milieu entre les Constitutions Apoxtoliques et le 
Règlement ecclésiastique d'Egypte. Ces deux textes apparentés sont 
donnés seulement en grec. Suit le Réglement ecclésiastique d'Egypte 
(Aegyptische Kirchenordnung) : comme le texte grec original de cette 
législation est perdu, M. Funk en donne une traduction latine, com- 
posée par lui d'après les vieux fragments latins de Verone et les 
versions récentes des textes copte et éthiopien. Une petite remarque : 
au chapitre XV (XLV), page, 109, nous lisons : « Baptizandi autem 
pullum aliud vas adferant practer id quod unusquisque propter eucha- 
ristiam adferet » ; les mots nu/llum aliud vas doivent être pris dans le 
sens bien large de n1hil alind, comme nous l'avons montré dans la 
RHE, t. III, p. 629. Nous avons ensuite une traduction latine de 
l'introduction de la Didascalie arabe et des chapitres propres à ce 
texte remanié de la Didascalie; dans le premier volume (p. x1v), 
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l'auteur a encore inséré un texte parallele à cette introduction, qu'on 
trouve aussi en syriaque. Suivent des textes moins importants : des lois 
et des canons divers, qui se rapprochent des Constitutions et des 
Canons Apostoliques, et le livre se termine par l'orisinal grec avec 
traduction latine d'une œuvre bien plus importante : le Sacramentaire 
de Nerapnion. 

L'introduction au second volume fait connaitre tous ces textes 
apparentés : leur origine, les manuscrits, les éditions qui les con- 
tiennent, etc. Plus d’un passage se rapporte a la controverse sur la 
maniere dont se succèdent ces législations : à la page xiv, M. Funk 
résume l'un ou l'autre des arguments développés dans des ouvrages 
antérieurs, pour montrer la priorité du huitième livre des Constitu- 
tions Apostoliques sur le texte parallèle résumé : à la page xx1, il donne 
des arguments pour montrer la priorité de ce texte parallèle résumé 
sur le Règlement ecclésiastique d'Egypte. Nous avons jadis examiné 
la plupart de ces arguments dans cette Revue même : inutile d'y 
revenir. Pour prouver l'antériorité des C'onstitutions Apoxtoliques sur 
leur texte résumé, nous trouvons, p. x1v, une petite comparaison de 
textes : l'auteur veut y montrer que l'épitomé à une connaissance 
plus explicite de la Christologie et du mystère de la Sainte Trinité que 
le texte complet correspondant. Mais qu'on fasse la comparaison des 
deux textes, par exemple au chapitre IV (V), qui donne la prière de 
lordination épiscopale, qu'on examine la longue liturgie, propre au 
texte complet: il me semble que la conclusion opposée s'impose. Et si 
on met en parallèle la priére de l'ordination épiscopale dans le Rèyle- 
ment ecclésiastique d'Egvpte avec le texte de l'épitomé, on sera aussi 
porté à conclure à la priorité de ce Règlement. Et que dire du chapitre 
consacré, dans les trois textes parallèles, aux confesseurs? Le réglement 
ecclésiastique d'Egvpte dit avec la plus grande sérénité, sans la 
moindre idée de réagir contre une opinion contraire : « Confessort 
autem. si propter nomen Dei in vineculis fuit, #2anus non éimponatur 
ad diaconatum vel presbyteratum: namque dignitatem presbvteratus 
“ynfessione sua habet. Sin autem episcopus constituendus est, manus 
ei imponatur. Quodsi confessor est, quem non ad potestatem duxerunt 
neque vinculis punierunt neque in carcerem injecerunt neque ad mul- 
tam aliquam condemnaverunt, sed occasione data modo propter nomen 
Domini nostri contumeliis atfecerunt et poena domestica punierunt. si 
vero confessus est, dignus est omni celero et ordinetur... » (p.104). 
Voici l'endroit correspondant de l’épitomé : «‘Ouokoynths où xetpo- 
TOVEÎTO, vdbuns füp ToiTto Kai urouovñc (AÀ-t-on jamais soupeonne qu'on 
puisse devenir confesseur de là foi par une imposition des mains, 
sans souffrances ?) tiuñs dé ueyaAns ÉTuUE10c ÉOTIV, wç buokoY ous Tà 6vouli 
TOÙ Beoû € évimiwv éBviuv kul BuviAEUIVr. Édv DÈ pet AUTOU FéÉvNTE! Ets 
ÉTIOKOMOV À NPEOBUTEPOV À] DIDKOVOV, XELPOTOVEÏTAL Ei DÉ TIS OUOAOFATP: 7] 
xeipoTovnBeis 4pTruon ÉQUTW AElWUAX TOLOÛÜTOV, WS Dia TV ouoÂo far, 0 
TOLOÙTOS KUAMPEUAW. où FAP ÉOTIV, ETELTEp MDVNT A Tv XPUITON Niruziv 
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€ Kai éoriv amiotou xeipwv ». Le texte complet des C'onstitutions Apos- 
toliques donne à peu près les mémes mots : les variantes, sans impor- 
tance, n'adoucissent certes pas la réaction contre la doctrine du Reégle- 
ment. 

Mais ne nous étendons pas sur cette question : M. Funk nous donne 
ici non pas une œuvre de polémique mais une édition de textes et son 
œuvre est excellente. Noux regrettons seulement qu'un texte parallele, 
les mystérieux Canons d'Iippolyte, ait été négligé : un supplément 
consacré à cette piéce, serait reeu avec reconnaissance. Un vaste 
champ reste aussi ouvert aux investisations se rapportant à certaines 
ver<ions orientales des textes parallèles; cette Didascalie arabe, 
retrouvée aussi en xyriaque, à ouvert des quextions, qui ne sont pas 
encore tirées au clair. Les vieux textes ne montreraient-ils peut-être 
pas comment différentes sources sont déja réunies avant de recevoir la 
rédaction détinitive des C'onstitutions Apostoliques ? Chaque année de 
nouveaux manuscrits de textes paralléles sont étudiés. Souhaitons que 
M. Funk trouve un continuateur possédant les littératures orientales, 
qui tienne le monde des historiens au courant de tout ce qui se produit 
sur ce terrain, et qui complète ainsi le dernier ouvrage de léminent 
historien de Tubingue. Par ce dernier ouvrage, celui-ci à rendu un 
immense service à l'histoire de cette littérature spéciale des règlements 
ecclésiastiques : celui qui voudra s'appliquer à ces études trouvera 
de bons textes dans le corps des deux volumes que nous venons d'ana- 
lyser, et dans lex introduetions une excellente initiation. 

H. DE Joxen, 


CHances Joseru HEreLE. Histoire des Conciles d'après les documents 
originaux. Nouvelle traduction française faite sur la deuxième 
édition allemande, corrigée et augmentée de notes critiques et 
bibliographiques par un Reuëieux BÉXEDICTIX de l'abbaye Kaint- 
Michel de Farnborough. Tome [, 1° partie. Paris, Letouzey et 
Ané, 1907. [n-8, xv1-632 p. F. T,o0. 


Nous annoneons aujourd'hui à nos lecteurs un évenement peu 
banal : un ouvrage d'histoire plus que jubilaire reçoit les honneurs 
d'une traduction nouvelle et nous n'en doutons pas, elle sera accueillie 
avec les sympathiex accordées aux nouveaux-nés de la scienee. Tandis 
que les travaux les plus estimés d'autrefois n'ont pu trouver gràce 
devant les exigences des modernes, l'Æistoire des Conciles d'Iéfelé a 
heureusement résisté à tous les assauts: sans doute elle devait ètre 
quelque peu rajeunie, mais elle reste le même ouvrawe sûr dans <es 
principes, vaste dans son érudition et d'une méthode critique toujours 
appréciée. 
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Héfelé publia en IN55 son premier volume de la Conciliengeschichte ; 
il était alors professeur ordinaire d'histoire ecclésiastique à l'Université 
de Tubinyue. Le 22 novembre IN69, il fut préconisé évêque de Rottem- 
bourg; deux ans auparavant il avait fait paraître le t. VI. Les lourdes 
charges de son épiscopat et une santé débilitante ne lui permirent pas 
de continuer avec activité l'œuvre si savamment et si glorieusement 
commencée; en 1874 parut encore le t. VII; ce fut le dernier dü à la 
plume de lillustre auteur. Telle fut la vogue de ce monument scienti- 
tique, qu'on s’occupa bien vite d’une traduction francaise. Goschler en 
prit l'initiative. Docteur-ès-lettres à Paris, il s'était déjà signalé à 
l'attention du monde savant par sa traduction du Dictionnaire ency- 
clopédique de théologie catholique de Wetzer et Welte. Une mort 
prématurée l'empécha de réaliser son dessein; l'abbé Delarc reprit 
l'œuvre interrompue et, en 1869, paraissait le premier volume de 
l'Zistoire des Conciles ; douze tomes se succédèrent d'année en année 
jusqu'en 1878, comprenant la traduction des 7 volumes de la première 
édition allemande (Paris, Le Clerc et Ci°, 1869-1878). 

Dès 1873, le savant évèque Héfelé entreprit une seconde édition 
allemande; il put diriger la réédition des 4 premiers volumes, puis il 
la confia à son élève le D' Knüptler; celui-ci fit paraitre les tomes V 
(1886) et VI (1890), tandis que, de son côté. Hergenrüther continuait 
la premiere édition dont il publia les t. VIII (1887) et IX (1890). 

La traduction de Delare offrait des inconvénients; ne contenant que 
les 7 premiers volumes, elle ne conduisait pas ses lecteurs au delà du 
concile de Bäle (1446); elle n'avait pu utiliser les améliorations de la 
seconde édition, introduites par Héfelé et Knüptler , inexacte d’ailleurs 
en plusieurs endroits, elle ne rendait qu'imparfaitement la pensée de 
l'évêque de Rottembourg. Son succès pourtant fut grand; à l'heure 
actuelle il devenait diflicile et coûteux de s'en procurer un exem- 
plaire; les travailleurs, plus familiarisés avec la langue française, appe- 
laient de leur vœu une édition nouvelle: nous avons le plaisir de leur 
en faire connaître l'apparition. 

Cette traduction est faite d'après le texte allemand de la seconde 
édition. Héfelé à indiqué lui-même ce qui la différencie de la précé- 
dente. « Je n'ai pas manqué d'utiliser tout ce qui a été publié de plus 
nouveau sur ce sujet dans la mesure où j'en ai eu connaissance. En 
outre dans les parties de l'ouvrage où je n'ai pu mettre à profit un 
pareil secours iai introduit maintes améliorations ou rectifications; 
certains chapitres ont été amplifiés. d'autres ont été abrégés et 
remaniés. » La traduction comprendra en outre les deux tomes ajoutés 
par Hergenréther et les éditeurs nous annoncent qu'elle sera con- 
tinuée jusqu'au Concile du Vatican. La publication comprendra 
12 tomes en 2{ volumes in-8 de 600 pages environ : cette remarque 
purement matérielle nous permet de constater que nous sommes en 
présence d'une nouvelle édition considérablement augmentée. Chaque 
tome aura sa table particulière et l'ouvrage se terminera par une table 
générale de toutes les matières. 
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Ce n'est pas ici le lieu de faire un exposé ou une analyse même 
comparée des deux éditions d'Héfelé, ni de la première traduction de 
Delarc; l'ouvrage est suflisamment connu. Nul n'ignore que sous le 
titre d’ZZistoire des Conciles se cache une histoire de l'Eglise, de sa 
discipline et de ses dogmes, « si complète, dit le docteur Janssens, que 
sur une foule de points, il est impossible de trouver dans les ouvrages 
spéciaux des solutions plus précises que celle que donne Héfelé. » Elle 
contient aussi nombre de textes critiqués et interprétés ; elle est une 
mine précieuse, non seulement pour l'historien de l'Eglise, mais aussi 
pour le canoniste, le théolouien et l'historien profane. 

L'auteur de l'édition présente est un relisieux bénédictin de l’abbaye 
Saint-Michel de Farnborough et ce religieux n'est autre que dom 
H. Leclercq, déjà si connu par ses publications sur «es Martyrs », sur 
l'Afrique chrétienne, Y'Espayne chrétienne, par son Manuel d'arché- 
ologie chrétienne etc. Dom I. Leclercq a pour principe « d’altérer le 
moins possible l'ouvrage d'Héfelé » (p. 448, n. 3). D'un autre côté, 
Héfelé en fit lui-même l'aveu (Préface de la seconde édition), la seconde 
édition n'était pas à l'abri de tout reproche, « une révision plus com- 
plète eut été désirable »; et depuis trente ans passés, quelle marche 
ascendante dans la science his‘orique. Pour conserver Heéfelé le plus 
intact possible et opérer les moditications devenues nécessaires, dom 
H. Leclercq a fait deux parties : le texte et les notes. Le texte est à 
peu de choses près celui d'Héfelé : nous y retrouvons encore des opi- 
nions maintenant surannées. Dans de rares circonstances, il est modifié 
‘et généralement ces modifications sont matériellement peu consé- 
quentes. Citons par exemple dans l'Introduction, le $ XIII sur la 
Bibliographie; à la p. 135, l'accueil fait à Rome aux envoyés de 
Carthage ; au titre du S XIIT de la page 212, la date du concile d'Elvire, 
etc. Ces passages sont mis entre crochets et les initiales H. L. aver- 
tissent le lecteur que le traducteur s'est écarté d'Héfelé. En marge: 
nous lisons la pagination correspondante de l'édition allemande; il 
est ainsi bien facile de la collationner avec la traduction. 

Dom Leclerq a été aussi fort scrupuleux dans ses relations avec la 
traduction de Delarc. Si l’on excepte les xjoutes de la seconde édition, 
C'est presque toujours, au moins dans ce premier volume, le texte 
identiquement le même ; mêmes défauts par conséquent dans la forme: 
absence d'idées synthétiques; style non exempt de lourdeur, manquant 
parfois de clarté, trop peu dégagé en un mot du caractère de la litté- 
rature d'Outre-Rhin. 

Ce n'est là d’ailleurs qu'un détail de forme : ce qui fait de cette 
‘édition, une édition nouvelle et du plus haut prix, ce sont les notes 
multiples, qui portent à 632 les 443 pp. correspondantes de l'édition 
allemande. Il faut vraiment le travail et l'érudition d'un Bénédictin 
pour oser entreprendre une œuvre semblable et la mener à bon terme. 
Dom H. Leclerq a respecté les notes relativement rares et ordi- 
nairement peu étendues d'Héfelé; les siennes sont de loin plus nom- 
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breuses et plus longues: les initiales I. L. indiquent à tous leur 
provenance. Dans ces notes nous lisons des rectifications motivées des 
idées actuellement surannées, laissées dans le texte: l'indication des 
questions mises à l’ordre du jour depuis la seconde édition allemande : 
les controverses, encore si nombreuses surtout dans la période des 
origines : quelques courtes études critiques sur des textes et surtout une 
bibliographie sur les multiples questions touchées par les auteurs: elle 
est si judicieuse et si abondante que cette ZZistotredes Cunciles ajoute 
à ses qualités natives, celle d’être un vrai répertoire fournissant aux 
lecteurs ordinaires une connaissance sérieuse de l'histoire de l'Eglise 
et aux érudits sans qu'il leur en coûte de temps ou de peine des 
instruments de travail on ne peut plus précieux. Dom H. Leclereq nous 
annonce des appendices : ce sont des études sur des points spéciaux 
trop étendues pour être exposées en note; ce premier volume n'en 
contient pas, 1lS doivent paraitre à la fin des tomes. Quelques sujets 
sont cependant déjà connus par les notes: les deux conciles de: 
Carthage en 256; les canons apostoliques et le baptème des hére 

tiques, etc. La vaste érudition et l'esprit critique de leur auteur nous 
sont une garantie de la valeur qu'auront ces études sur ces intéres- 
sants sujets. 

Signalons quelques particularités du premier volume. Les 124 pre- 
mières pages sont consacrées à l'Introduction, qui consiste, comme on 
le sait, en une étude juridico-historique sur la convocation des coneiles, 
leur présidence. la ratification de leurs décrets ete. Le $ XITE, traitant 
de la Bibliographie est dû entièrement à la plume de dom Leclercq. 
qui à surtout utilisé -la partie bibliographie de l'étude d'histoire 
littéraire : Jean-Dominique Mansi et les yrandes collections conct- 
liaires par le R. P. HENRI QUENTIN (Paris, 1900, cfr ÆZZE, t, L (1900), 
pp. 339 et suiv.). La partie générale est la plus intéressante : ee sont 
des notices. courtes sans doute, mais critiques sur les grandes collec- 
tions conciliaires et leurs principales éditions. Il n'était wuère possible 
de faire de semblables notices critiques sur les collections partiçulières ; 
aussi l'auteur se contente d'en faire une nomenclature précise et 
détaillée. | 

Ce prenuer volume comprend deux livres intitulés : les conciles 
antérieurs à celui de Nicée et le concile de Nicée. Qu'il nous suflise- 
d'attirer l'attention sur quelques-unes des grandes questions, qui Y 
sont traitées. L'une des premières. qui se présente, est la controverse 
pascale. Dans sa première édition, Hefelé l'avait traitée en entier avec 
les discussions du Concile de Nicée; dans la seconde, il la divisee en 
deux parties séparées : la controverse pascale, telle que la révélent les 
conciles du 11° siècle; et la même controverse jusqu'au convile dr 
Nicée. Dans ses notes, dom H. Leclereq a l'occasion de nous donner une 
riche bibliograhie, non seulement sur la controverse pascale, mais aussi 
sur les Ebionites, sur les inscriptions du piédestal de la statue de saint 
Hyppolyte à Tivoli; il mentionne quelques ouvrages parus sur lépis- 
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copat d'Anicet à Rome et lex quartodécimans: il fournit de nombreux 
renseignements sur la chronologie pascale ; il ne prend pas parti dans 
le problème de l'attribution des Philosuphoumena. — T1 semble que 
ses publications sur l'Afrique chrétienne eussent dû Iuirendre familière 
la question du baptême des hérétiques avec la controverse de saint 
Cyprien et du pape Etienne : c'est pourtant la partie du volume où 
l'érudition est la moins fournie. [1 nous fait remarquer qu'elle à donné 
naissance à une imposante littérature, mais il ne nous cite que quelques 
ouvrages parmi les plus importants alors qu'il ne craint pas d'employer 
des pages entieres à La bibliographie sur Arius, sur les délibérations 
de Nicée etc.: les notes. d'ordinaire si multiples, ne nous disent rien 
de l'excommuaication de saint Cyprien ; le martyre du pape saint 
Étienne, contirmé p. 179, n. ? est un fait douteux. 

Si dom Leclereq a jugé bon d'être sobre dans l'affaire du bapteme 
des hérétiques, il prend singuliérement sa revanche dans ce qui se 
rapporte à la doctrine du Logos. à l'Arianisme, aux discussions du 
concile de Nicée et aux événements de cette imposante assemblée. 
Pour ne citer qu'un détail, il énumère plus de cent ouvrages sur Arius 
et dans cette liste si fournie ne se trouvent pas ceux qu'il aura oceasion 
de citer souvent. Notons avec plaisir l'annonce d'un travail sur les 
personnages du concile de XNicée ‘p. 413, n. L. 

Nous attendons avec impatience et avec confiance la suite de cette 
publication si importante sur l'histoire de l'Eglise; elle sera un guide 
sûr pour ceux qui ne peuvent se spéecialiser dans les études d'histoire 
ecclésiastique; les travailleurs apprécieront mieux encore son prix, 
quand auront paru les tables annoncées. Il ÿ aura bientôt quarante 
ans, M. H. de l'Epinois, recensait dans la Perne des questions histo- 
siques (5° année, Juillet IS30, p. 518) la traduction de Delare et il 
exprimait le vou que ce livre <e rencontrat « dans toutes les biblio- 
thèques de collèges, de séminaires et dans les bibliothèques cantonales 
à l'usage des ecclésiastiques, quand on songera <érieusement à en 
fonder. Aucun livre, ajoutait-il, n'est mieux fait pour apprendre à 
ceux qui veulent étudier l'antiquité ecclésiastique, la nécessité de 
remonter aux documents orisinaux et de n'être pas Ctranger aux 
travaux critiques, anciens et contemporains, élaborés sur tel ou tel 
sujet. » Cette appréciation déjà justifiée pour l'édition de Delarc. est bien 
pl& méritée encore pour l'édition de dom Leclereq. Puisse s'accomplir 
le Vu exprimé par JE. de F'Epinois, il est ausxi le nôtre. 

P. DEMEULDRE. 
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Paavo SNELLMAN. Der Anfang des arianischen Streites. Ein Beitrag 
zur Geschichte des Streites aufs neue untersucht. Helsinglors, 
Druckerei der Finnischen Litteratur-Gesellschaft, 1904. [n-8, 
143 D. 


Les débuts de l'hérésie arienne ont été étudiés particulièrement en 
1896 par Seeck (ZKG, t. XVI, pp. 1-71; 319-362), qui a émis, touchant 
la chronologie des faits et l'authenticité des sources, plusieurs opinions 
plus audacieuses que solidement appuyées. M. Snellman a voulu 
vérifier ces dires et condenser en une brève étude les diverses remar- 
ques faites auparavant au sujet des assertions de Seeck. C’est là ce 
qui fait l'intérêt particulier de son travail; on lira surtout avec fruit 
les pages où il défend contre Seeck l'autorité d'Eusèbe et la sincérité 
d'Athanase (pp. 9 ss.), celles où il prouve l'authenticité de la Depositio 
Ari (pp. 73-74), celles enfin où 1l combat ces deux thèses capitales de 
Secck : l'évèque Alexandre, contraint par Eusèbe de Nicomédie et 
sous la pression de Licinius, aurait reçu de nouveau, après leur conu- 
damnation, Arius et ses partisans dans la communauté ecclésiastique 
d'Alexandrie; — Licinius aurait, au début de l'an 321, convoqué un 
concile ’œcuménique à Nicée, pour mettre fin aux disputes théolo- 
giques (pp. 97 ss). 

En dehors de ces passages, les 5 chapitres de cette dissertation, où 
l'ordre n'est pas toujours très apparent. nous fournissent peu de 
renseignements qui ne se trouvent déjà dans les travaux antérieurs, 
par exemple dans Heéfelé. 

G. RaASNEUR. 


J. DE Decker. Contribution à l'étude des Vies de Paul de Thèbes. 
(Recueil de travaux publiés par la Faculté de philosophie et 
lettres de l'Université de Gand. Fasc. 31.) Gand, Vuylsteke, 
1965. In-8, 87 p. 


Ce travail a pour but de compléter la publication des Deux versions 
grecques inedites de la Vié de Paul de Thébes, mises au jour en 1900 
par M. Bidez. On y trouve une étude minutieuse, faite d'après ‘la 
meilleure méthode, de trois manuscrits restés inconnus à l'éditeur, 
précédée d'une réponse décisive à la théorie de M. Nau, qui voit 
dans l’une des versions grecques fb) la Vie originale, dont le texte 
latin de saint Jérome ne serait qu'une paraphrase. Après avoir repris 
les arguments que M. Kugener et moi avons apporté déjà contre cette 
opinion, M. De Decker en donne plusieurs autres, qui établissent avec 
certitude la priorité du texte latin sur toutes les recensions existantes. 
Cette démonstration, tres claire, et conduite avec beaucoup de sens 
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critique, est accompagnée de l'examen et de la réfutation d'une autre 
hypothèse, hasardée par M. Tleisenberg, d'après laquelle ce serait la 
rédaction grecque a qui constituerait le texte original. 

Pour établir le texte de la recension b, M. Bidez avait eu deux 
manuscrits à sa disposition. M. De Decker en fait connaitre deux 
autres, signalés récemment par les Bollandistes au cours de leur 
inventaire des manuscrits hagiographiques grecs, le manuscrit 2000 
de la Vaticane et le manuscrit 42 de Mexssine. Par une comparaison 
minutieuse entre les diverses lecons, la filiation des manuscrits de b 
a été déterminée aussi exactement que possible et grâce aux deux 
nouveaux témoins l'édition de M. Bidez a pu ètre améliorée en un bon 
nombre d'endroits. Le F'aticanus 2000 semble être la copie la plus 
fidèle que nous ayons du texte b. Le Messanensis représente déjà un 
remaniement, c'est un résidu de », qui apporte néanmoins quelques 
variantes intéressantes. L'étude du Faticanux est fondée sur une col- 
lation de M. Mercati reproduite intégralement dans le travail de 
M. De Decker. À tout hasard, j'avais collationné moi-mème ce manus- 
rit à Rome au commencement de 1905. Il n'est pas sans utilité de 
signaler les passages où ma collation diffère de celle de M. Mercati : 
Bidez p. 3, 1. 5 ro]rù: om. Miercati); L 13 roùrw: om. M ; 1. 13 
vvwowuebu: om. M. ; p. 5 1. 6 Obvükepiavoÿ: om. M. ; p, 11,1. 14 Kai và 
vuxti ékeivn] Kutekeivnv dE Tv vükra : Th v. êk.] Kat  eêk. dbè T. v. NM.; 
p. 13, |. 7 kuiovros] karuxéovtoc : katakaiovros M.; 1 8 eéfratakeiye…. 
del£e] éprarukeiyn.. bein: OM. M. ; p. 17, L. 12 dvepxouévnv]. epxwuévnv 
endroit illisible) : om. M.; p. 19, L. 14 àvoteac] àavoienc : om. M.; p. 21, 
1. 7 ôwea] ôyn: om. M. ; p. 23, 1. 5 kAdoa] kAdon : om. M.:;1. 10 ñ dev]: 
beivi : om. M.;1. 13 étrouv{ ék£ñrouv: om. M.; p. 25, L. 5 6 émioxomos 
*ABavüoios| 4Bavaoios … éniokonoc, l'écriture est si effacée qu'on ne peut 
dire s'il y avait 6 émoxonos : om. M.; p. 33, L. 12 6 äuaprwaoc] l'article 
est ajouté de première main au-dessus de la ligne : om. M. On voit 
qu'aucune de ces diversences et omissions n’a bien grande importance. 

Quant au troisième manuscrit étudié par l'auteur, le Parisinus 919, 
il contient un remaniement tres libre du texte a et remonte à une 
copie de celui-ci qui contenait déjà quelques-unes des altérations de b. 
« Le texte original de la traduction grecque de H {la Vie latine) s'est 
altéré peu à peu, à mesure qu'il passait d'un copiste à l’autre, et nous 
devons renoncer à nous faire une idée exacte de l'histoire de la tradi- 
tion, l'étude du Parisinus 919 prouve que nous avons perdu un 
grand nombre d'intermédiaires, et qu'il ne faut pas. comme M. Nau, 
craindre de s'écarter de la vérité en admettant l'hypothèse de plusieurs 
«inconnues ». 

L'étude de M. De Decker n'a pas convaincu M Nau qui, dans un 
nouvel article, s’obstine à nier l'évidence (1). Toujours plein d'enthou- 
siasme pour sa théorie, il ne semble avoir accordé qu'une attention 


(1) Le chapitre sur les saints anachorètes et les sources de la Vie de saint Paul de 
Thèbes. Extrait de la Revue de l'Orient chrétien, 1906, 31 p. 
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distraite aux objections capitales formulées par ses contradicteurs ; 
il n'a méme pas lu la note publiée par M Kugener (}). Les raisons qu'il 
fait valoir sont si peu sérieuses que nous ne nous attarderons pas à les 
développer lei ; loin d’ébranler les résultats des recherches antérieures, 
elles font voir à quels expédients l'auteur est forcé de recourir pour 
maintenir son système. Voici, au reste, un spécimen de la critique 
fantaisiste de M. Nau. 

« Nous avons montré #4 p'iost (2) que saint Jérôme a dû utiliser des 
sources écrites. Nous aurions pu ajouter que saint Jérôme nous le dit 
lui-meme dans le texte cité plus haut : Nonnulli et haec et alia jrronut 
voluntas lulit, jactitant : |subterraneu specu crinitum calr-anes 
tenus hominem fuisse: el multa, quar persequi otiosum est, incredi- 
bilia finyentes.Quorum quia tinpudens mendaciun fuit, ne refellenda 
quidem sententia videlir] (3). Ces choses-là fet haer) sont celles dont 
vient de parler saint Jérôme, c'est à-dire l'antérisrité de Paul sur 
Antoine; les autres choses fet alia) sont les récits relatifs aux anacho- 
rètes nus (4, Saint Jérôme nous apprend qu'il avait plusieurs récits 
égvptiens sous les veux et ne s'attachait qu'au récit de la Vie de Paul 
(et haec): 1 rejetait les autres {et alia) comme de purs mensonges ». 
(p. 13-14). I] faut l'ingéniosité de M. Nau pour lire tout cela dans le 
passage cité, où nous ne parvenons pas à trouver la preuve que sunt 
Jérome a en vue, non des lésendes orales, mais des sources écrites. 

P,. VAN DEN VEN. 


(Ai S. Jérome et la Vie de Paul de Thèbes, daus le Bysantinische Zeutschrift, 
t. XE:1902), pp. 913-517. 

(2) « Saint Jérome écrivit l'histoire de <aint Paul, lorsqu'il demeurait dans le désert 
de Chalcis, vers 374-375 : il n'avait donc pas encore été en Egvpte et n'avait pu 
apprendre de source orale authentique les faits qu'il consignait par écrit: anssi 
Éracne. les centuriateurs de Magdebourg et d'autres l'accusèrent-ils d'avoir commis la 
un simple jeu d'esprit, un pur exercice de rhétorique. Gette opinion est inadmissible; 
car non seulement saint Jérôme ne nous dit pas, comme il l'a fait pour d'autres 
œuvres, que la Vie de Paul est nn exercice de rhétorique, mais il Jui attribue une 
valeur historique, en la citant dans sa chronique et dans ses lettres. Si donc la Vie de 
Paul est une uvre historique et si d'ailleurs elle n'a pu être composée d'apres des 
sources orales authentiques, ii s'en suit qu'elle a dû être composée d'après des sources 
écrites ». Le texte original de la vie de saint Paul de Thèbes, dans les Analecta Bol- 
landianat. XX 11900), p. 121. Pour recueillir des traditions orales sur Paul de Tuebes, 
saint Jérome ne devait pas aller en Egvpte, il lui était facile de se renscigner par des 
amis, tels que Rulin, avec lesquels il entretenait de la correspondance, Cf. DE Drcker, 
p. Si. La valeur de la Vie de Paul comme œuvre historique reste aussi à démontrer. 

(3: Nous complétons la citation entre erachets. 

(4. Que publie M. Nau un peu plus loin, mais où il n'est pas question de Paul de 
Thébes. Les quelques détails de ce récit qui se retrouvent dans la Vie de Paul sont des 
lieux communs de la littérature ascétique et il faudrait prouver qu'ils ne remontent 
pas en dernier lieu « l'écrit de saint Jérome. H'est vrai que M. Nau ne S'embarrasse pas 
pour si peu : € Nous ne pouvons dire que c'est au contraire Je chapitre des samnts 
anachuretes qui dépend de la Vie de Paul, car les analogies sont trop peu nombreuses, 
trop dispersées dans divers récits et trop peu textuelles, » Ar£. cite, p. 20, note à. 
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Do Cr. Rat, O. S. B. Saint Jean Chrysostome et ses œuvres dans 
: lustoire littéraire. (Uinwversité de Louvain. Recueil de travaux 
publiés par les membres des conférences d'histoire et de philo- 
louie. Fasc. 18 ) Louvain, Bureaux du Recueil ; Paris, Albert 
Foutemoing, 1907. [n-8, xi-311 p, F. à. 


Ce livre présente un apereu général, complet et critique de tout ce 
qui s'est écrit sur la vie et les œuvres de S. Jean Chrvsostome. La 
matière est disposée en deux grandes parties : S. Chrysostome dans 
l'Eglise grecque (p. 1-60), S. Chrysostome dans l'Eglise latine (p. 60- 
UN). — Palladius, Anianus, Isidore de Péluse et S. Nil temoisnent de 
la propagation rapide et étendue des œuvres du saint. La mémoire de 
l'archevêque, détroné et mort en exil, restait toujours en honneur à 
Antioche, sa ville natale, et grace aux revendications énergiques de 
Rome, elle fut mème rétablie à Constantinople et à Alexandrie et entin 
solennellement reconnue au concile de ('halcédoine. Dans la querelle 
des trois chapitres et dans la suite, (‘hrysostome est considéré comme 
autorité elassique en matière de doyme, et dés le dixième siecle il est 
celebre par l'Eslise #recque comme l'un des «trois hiérarques » et une 
de ses « grandes lumières ». En même temps que l'Église le vénère, 
nous voyons le monde byzantin apprécier ses æuvres, On les considère 
comme une source inépuisable en matière de dogine, et plus encore 
d'exégèse et d'ascétisme: on en compose des compendia, des flori- 
tlèses, des écloges et des chaines. Méme lex apocryphes qui portent en 
Si srand nombre le nom du saint, montrent en quelque sorte combien 
1] ft estimé. 

Aussi l'on comprend que lhagiographie grecque «se soit occupée 
pirticulièérement de la personne méme de S. Chrrsostome., depuis 
Palladlius, son biographe classique jusqu'aux chroniqueurs bvzantins 
et Symeéon le Métaphraste, tandis qu'un grand nombre de panéyyristes 
connus et inconnus célébraient le saint dans des sermons et dans des 
ver=. 

Cette première partie du livre représente un labeur dont on saura 
gré à l'auteur. Ce ne sont que les grandes lignes qu'il à voulu tracer, 
mais il les a données nettes et claires. Elles seront complétées par des 
recherches de détail sur l'influence du saint dans la littérature byzan- 
tine et de plus par une biographie que l'auteur nous fait espérer. Il 
nous à prouvé qu'il serait trés en état d'accomplir cette tache qu'il a 
déjà si bien préparée par sa publication. 

Dans cette première partie, en eflet, l'auteur n'a pas seulement fait 
le triage et la critique des sources et des travaux. mais il a aussi donné 
souvent de nouveaux points de vue et dans maint détail 11 à appro- 
fondi son sujet. 

Nan< m'arrêter à chaque détail je voudrais appeler l'attention de 
l'auteur sur quelques points. — Dans la lutte entre Alexandrie et 
Antioche, le trait secondaire de diplomatie humaine me semble trop 


76 COMPTES RENDUS. 


mis en avant, vu l'importance principale des questions dogmatiques. 
Nestorius (p. 7, note 1) a nié l'idée de la naissance du Logos de la 
Sainte Vierge et l'a acceptée seulement Kkataxpnotikws dans ses propres 
expressions (cfr les passages relatifs dans Diodore de Tarse, attribués 
ausxi à Théodore de Mopsueste, dans Migne. PG, 33). 

La seconde partie : S. Chrysostome dans l'Eglise latine, devait 
naturellement occuper une place beaucoup plus étendue que la 
première. Nous y voyons les œuvres de S. Chrysostome annoncés aux 
Occidentaux par S. Jérôme, traduits par Anianus et hautement recom- 
mandés par S. Augustin. Depuis le cinquième siècle, l'intérêt des 
Latins pour la « Bonche d'or de Constantinople » reste toujours vivant 
pendant tout le moyen âge, et à partir de l'invention de l'imprimerie 
cet intérêt se transforme en un véritable enthousiasme, toujours 
renouvelé et dont nous trouvons les résultats dans les innombrables 
éditions de ses œuvres et dans les nombreux travaux littéraires sur 
S. Chrysostome. 

Dans la critique des grandes éditions de Chrysostome faites par 
Savile. Fronton du Duc et Montfaucon. Dom Baur s'est montré parti- 
culièrement sévère pour ce dernier, et, tout en reconnaissant ses 
grands et indéniables mérites. il appuie à juste titre sur la nécessité 
d'une nouvelle édition critique. Evidemment, cette tâche dépasserait 
de beaucoup les forces d'un seul homme : elle exigerait, même dans 
les meilleures conditions, le travail d'ensemble de tout un groupe de 
savants spécialistes. 

Combien les Occidentaux s'intéressaient aux œuvres de S. Chry- 
sostome, Dom Baur le démontre de la meilleure manière en donnant 
un catalogue développé de toutes les éditions grecques, latines et 
autres, qu'il pouvait trouver de S. Chrysostome (p. 90-222). Ce cata- 
logue est unique dans son genre ; il exXigeait un travail extraordinaire, 
et tout savant compétent dans cette matière en saura gré à l'infati- 
gable bénédictin. Nous y voyons définitivement établi l'état actuel des 
publications des écrits de Chrysostome, ce qui constitue une bonne base 
pour les éditions ultérieures de textes inédits. 

Dans les parties suivantes, Dom Baur traite des ouvrages biblio- 
graphiques ayant rapport à Chrysostome, depuis Possevin jusqu'à 
Chevalier, des résultats de la critique du texte de ses écrits.fdes bio- 
graphies et de tous les autres travaux qui, surtout dans les dernières 
années, ont paru en si grand nombre. Souvent ces travaux ont plutôt 
élargi qu'approfondi leur sujet, et malheureusement ils n'ont} pas 
toujours tenu compte des conseils de savants actuels, d'aspireridans 
ces études de détails à la plus grande brièveté possible. C'est ici encore 
le grand mérite de cette partie du livre, d'avoir donné l'ensemble et 
l'analyse de cet amas de littérature et d'avoir marqué en même temps 
leur différente valeur scientifique. Certes, de nombreuses questions, 
touchant la critique de texte ou l'histoire des dogmes, resteront encore 
à examiner et à expliquer, et il serait à désirer que les savants, exa- 
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minant une de ces questions historico-dogmatiques, se donnent la peine 
d'étudier l'ensemble des œuvres de Chrysostome, lors même que le 
résultat définitif ne serait pas très considérable. Car ce n'est qu'’alors 
qu’on pourrait arriver à des résultats définitifs. Une de ces questions 
est la doctrine de S. Chrysostome sur la confession. Il me semble. 
certain que les passages de Chrysostome sur la confession, dans leur 
ensemble, doivent être expliqués par la confession sacramentelle et 
qu'ils ne s'expliquent pas entièrement, ni par la pénitence publique, 
ni par la confession privée devant Dieu. Encore, dans sa doctrine sur 
l'unité personnelle du Christ, Chrysostome s'éloigne beaucoup des 
autres Antiochiens, et ses idées sur le péché originel se rapprochent 
beaucoup plus de celles de S. Augustin qu'on ne le dit d'ordinaire. 
De même, la doctrine de Chrysostome sur le primat de Rome est vir- 
tuellement contenue dans son enseignement sur le primat de S. Pierre, 
qui est aussi explicite que possible. 

Mais je ne veux pas m'arrèter davantage à ces questions de détail. 
Mon opinion sur l'ouvrage de Dom Baur, la voici : c'est le fruit de 
connaissances approfondies, d'une excellente formation scientifique 
et d’un labeur assidu. C'est le meilleur travail bibliographique sur 
S. Chrysostome, ct qui dépasse de loin tous les travaux antérieurs de 
ce genre ; il présente un aperçu définitif de l’histoire des études sur 
S. Chrysostome et contient beaucoup d'indications invitant à des 
travaux à venir. 

S. HAIDACHER. 


L. Va ver Essen. Étude critique et liliéraire sur les Vitae des Saints 
mérovingiens de l'ancienne Belgique. (Université de Louvain. 
Recueil de travaux publiés par les membres des couférences 
d'histoire et de philologie.Fasc.17.)Louvain, Bureaux du recueil ; 
Paris, A. Fontemoing ; 14907. In-8, xx-447 p. Fr. 7,90. 


Tous ceux qui ont touché à un sujet d'histoire mérovingienne 
connaissent la grande importance des Vies des Saints comme source 
littéraire pour cette époque. Ils savent aussi, pour l'avoir péniblement 
expérimenté, combien le maniement de ce genre de documents est 
délicat. La plupart des hagiographes visent moins à raconter l'histoire 
de leur héros qu'à mettre en lumière sa gloire posthume et ses titres à 
la vénération des fideles. Aussi l’utilité des Frtae est-elle souvent 
indirecte pour l'historien. Généralement elles reflètent l'âme populaire, 
les conceptions religieuses, la manifestation du culte, non pas de 
l’époque dont elles parlent, mais de l'époque qui les vit éclore. Il en 
résulte qu'une étude critique sur l'âge, la provenance et la valeur du 
texte est toujours de toute première nécessité. Et nous faisons le 
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meilleur accueil au livre de M. Van der Exsen qui nous do rre aujour 
d'hui un très remarquable travail d'ensemble sur cette matière. 

Les limites chronologiques du sujet sont fournies d'un côté par 
l'avénement des rois francs de la premiére dynastie et de l'autre par 
le couronnement de Pépin (351). Le cadre geographique est celui de 
l'ancienne Belsique ecclésiastique. L'auteur échappe par là mème a ux 
perplexités créées. dans les Pays-Bas, par les multiples remaniements 
territoriaux ; et il est autorisé à prendre comme division de son ouvrage 
les anciennes circonscriptions religieuses antérieures à Philippe II 
(1551) : diocèse de Liése, de C'ambrai-Arras, de Tournai, de T'érouanne 
et d'Utrecht. Au surplus d’autres considérations encore justifient ce 
srstéme de répartition géographique : le sujet appartient à l'histoire 
relisieuse autant qu'à l'histoire littéraire ; et généralement les Fitae 
forment des cycles hagiologiques qui n'excédent pas les limites du 
diocèse où ils ont vu le jour. 

Feu Auguste Molinier nous a jadis donné également un travail 
d'ensemble sur les Vies de Saints, dans le premier volume des Sources 
de l'histoire de France (Paris, Picard, 1902). Mais il y a entre cet 
ouvrage et l'étude de M. Van der Essen une différence profonde dans 
la méthode et dans la conception. Molinier a voulu composer un livre 
de bibliographie scientifique. énumérant dans un ordre méthodique les 
sources narratives de l'histoire de France, ÿ compris les sources hayio- 
graphiques, et indiquant les principaux mémaires et articles à consulter 
sur chacune d'elles. M. Van der Essen au contraire commence par 
esquisser une biographie critique de chaque personnage, sauf à repro- 
duire la lésende lorsque l'histoire est inconnue. Îl étudie ensuite 
l'hagiographie médiévale du Saint. les remaniements successifs du 
texte primitif, les phénomènes de filiation et d'interdépendance. Les 
articles comportent ainsi huit à dix pages, là où ils prenaient chez 
Molinier huit à dix lignes. 

Certes, tout n'est pas neuf dans ces 83 articles (1), Lorsque le person- 
nage a déja eté précédemment l'objet d'une étude similaire, l'auteur 
reprend les conclusions de ses devanciers, en coordonnant les donnees 
suivant son propre plan: quand les travaux antericurs datent de loin 
et sont devenus insuffisants, 11 les rajeunit et les complète: lorsque 


4) M. Van der Essen a dresse deux listes de ses Naints : l'une dans son introduc- 
tion (p. x, l'autre à la tin du volume (p. 439. Malheureusement ces tables ne con- 
cordent pas. La premiere compte 80 noms et la seconde 81. En outre, on trouve dass 
la première Pépin Ler, Landelin et Bertuin qui ne figurent pas dans la seconde ; et dans 
la seconde, on lit les noms de Aine, Amelberge vierge, Basin et Reinelde que l'on 
chercherait vainement dans la première, Si l'on retire le maire du palais Pépin 1er, 
l'auteur a donné plus qu'il n'avait promis; mais on est en droit, dau,s le monde scien- 
titique, de tenir a l'exactitude autant qu'a la fidélite; et pour re pas dérouter Îles 
chercheurs il conviendra d'ajauter à la derniere table les noms de Bertuin avec la paai- 
nation 85 et de Landelin avec le chiMrs 12 : ce qui parte le Lôtal à quatre-vingt-trois. 
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enfin pareils efforts n'ont pas encore été tentés, et c’est le cas pour 
le grand nombre, il en assume courageusement la charge et s'en 
acquitte avec un remarquable succès : on ne peut qu'admirer l’étendue 
des recherches et la sagacité critique de l’auteur. 

On pourrait reprocher à M. Van der Essen de s'en être tenu unique- 
ment à saint Willibrord pour le diocèse d'Utrecht. Sans doute, saint 
Adalbert et les deux Ewald se rapportent moins directement à l'histoire 
-de l’ancienne Belgique; mais ils rentraient néanmoins dans le cadre 
du sujet annoncé. 

De plus le livre manquerait d'unité et ressemblerait à un recueil 
de quatre-vingt-trois dissertations si, en dehors du groupement géo- 
graphique. l’auteur ne les avait çà et là liées par une conception 
plus générale tirée de la parenté des textes, du genre littéraire ou du 
lieu de composition; et surtout si l’auteur ne nous promettait, comme 
-complément, de consacrer un second volume à coordonner les consta- 
tations et les conclusions de celui-ci. Ce volume doit avoir pour titre, 
la formation et le developpement de l'hagiographie mérovingienne en 
Belgique ; les données de l'histoirelittéraire y seraient mis en connexion 
avec le développement du culte et de la liturgie. Tous les lecteurs de 
cette première partie attendront la seconde avec confiance et avec 
l'espoir que cette publication complémentaire ne tardera pas à paraitre. 

Dès maintenant, sous forme d'épilogue, M. Van der Essen a bien 
voulu nous dire quelques mots sur la formation des cycles hagiogra- 
phiques et signaler leur existence, dans les différentes parties de l'an- 
cienne Belgique, par une représentation graphique suggestive et du 
plus haut intérêt. 

Ce schéma met à nu la méthode employée. Feu M. Geraets a 
inauguré jadis le procédé au Séminaire historique de Louvain dans 
ses recherchent critiques sur Les premiers saints de la Gaule-Bel- 
gique (Annuaire de l'Unirersite de Louvain, 1899, pp. 360 svv.) 
M. Van der Essen l’a excellement appliqué et développé. On rappro- 
chera, avec grand profit, son œuvre de l’Æ£tude sur les gesta Marty- 
rum romains par À. Dufourcq (3 vol. Paris, 1900-1907. Cfr. RHE, 
t. I, 1900, pp. 527 svv.), l'un et l’autre font vivement souhaiter de 
voir entreprendre des travaux analogues sur les anciennes Fitae des 
diverses régions de la Chrétienté. L'entreprise sera plus aisée, main- 
tenant que l’on possède ces deux modèles avec l’excellent traité 
théorique du R. P. Delehaye sur Les Legendes hagiographiques 
{Bruxelles, 1904. Cf. RHE, t. VI, 1905, pp. 612 vv.). 


J. WARICHEZ. 


REVUE D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE, VIII. 51 
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J. Heunic. L'art mosan depuis l'introduction du christianisme jusqu'à 
la fin du XVITI° siècle, publié par J. BRAssiNxE. T. [. Des Origines 
à la fin du XV“ siècle. Bruxelles, Van Oest, 1906. Gr. in 4, 
145 p., nombreuses planches et fig. dans le texte. F. 20 les deux 
volumes. 


Jules Felbig compte à bon droit dans son pays parmi les meilleurs 
historiens de l'art. T'andis que dans la génération disparue Schayes 
ébauchait l'histoire de l'architecture en Belzique, tandis que Reusens 
étudiait notre archéologie chrétienne dans ses branches les plus variées 
et que Pinchart recherchait les documents relatifs à l'histoire de l'art 
belge, Helbig lui-mème, artiste avant d'ètre érudit, se sentait attiré 
davantase par la peinture ancienne et les arts plastiques de son 
pays. et fut un de ceux qui en écrivirent l'histoire avec le plus de 
succes. 

A la fois croyant convaincu et patriote épris de sa ville natale, il 
étudia de préférence l'art chrétien du pays de Liège. Son présent 
ouvrage sur l'art mosan est en quelque sorte le couronnement d'une 
longue carrière et la synthèse de nombreux travaux antérieurs, spé- 
cialement de ses deux ouvrages principaux, tirés chacun à deux 
éditions : l'histoire de la sculpture et l'histoire de la peinture dans le 
pays de Liége. | 

M. Helbig n'a pas woûté la satisfaction de voir son dernier ouvrage 
sortir des presses. Mais en mourant il laissait le manuscrit pres- 
que achevé et il avait confié à des mains dignes de cette tâche, le soin 
de compléter son œuvre et de la livrer à l'impression. 

Cette œuvre ne s'adresse pas exclusivement aux historiens de l'art et 
aux archéologues de profession, Sous sa forme claire et attrayante elle 
intéresse aussi tout le public amoureux de l'art du passé. Sans aucun 
doute elle rencontrera un plein succès. mérité par une érudition süre. 
qui se présente ici sans aucun appareil de notes austères et savantes, 
et par son choix de belles illustrations, qui reproduisent les œuvres 
les plus connues de l'art mosan. | 

Le travail débute par des considérations générales sur la contrée et 
ses habitants, rappelant les influences que le pays ou la race peuvent 
exercer sur les artistes. L'histoire artistique se déroule ensuite dans 
son ordre chronologique. | 

Avant le developpement des arts mosans du métal : au xi° et au 
x1i° siècles, quelques faits intéressants sont à noter : l'art carolingien 
jette son plus vif éclat à Aiïx-la-Chapelle, dans le voisinage immédiat 
de la région mosane; les religieuses d'Aldeneyck, EÉrlinde et Relinde. 
exécutent des travaux remarquables de miniature et de broderie; sous 
Notger, Liége tient une place honorable dans le développement de la 
civilisation lotharingienne. On connait l'opinion de Helbig sur l'origine 
mosauc des ivoires de cette période, conservés dans le pays de Liege. 
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Elle est à rapprocher de l’opinion de M. Destrée (Catalogue des ivoires 
etc. Bruxelles, 1902), qui cherche avec plus de justesse cette origine 
dans une région géographique moins restreinte et qui complète par- 
fois utilement les renseignements donnés Ici. 

L'époque des grands orfèvres Renier de Huy, Godefroid de Claire, 
Hugo d'Oignies et Nicolas de Verdun justifie le mieux un ouvrage sur 
l'art mosan. Chez ces artistes formés dans le pays de la Meuse, l'art 
prend des caractères propres, suflisamment définis et il exerce une 
influence qui s'étend au loin. M. Helbig a laissé inachevé le dernier 
des chapitres qu'il leur consacre et l'œuvre de Frère Hugo et de 
Nicolas de Verdun a été décrite dans son ouvrage par M. Laurent, 
professeur à l'Université de Liége. Celui-ci s'est acquitté de sa 
tâche avec tout le soin désirable. Non content de faire connaitre 
les œuvres et la biographie des artistes, il à soin de ne pas isoler 
ceux-ci : l'orfèvrerie mosane devient chez lui ce qu'elle est en réalité, 
une variété de l'orfévrerie rhénane, mais une variété dont l'influence 
est souvent prépondérante. Pleinement informé sur les œuvres et la 
valeurs des émailleurs mosans, M. Laurent a peut-être trop peu insisté 
sur le talent délicat du Frère Hugo. À une époque où l'art du 
xuu‘ siècle français commençait à tout pénétrer, ce ne fut pas un faible 
mérite de cet artiste de savoir, l’un des premiers, appliquer le goût 
pouveau à l'orfèvrerie, sans sacrifier, comme les orfèvres qui suivirent, 
à une imitation trop servile des formes architecturales. Il travailla 
d’ailleurs avec un goût si sûr, que son art exercça une influence indé- 
niable, même sur le pars qui possédait alors une sorte d'hégémonie 
artistique (Voir J. J. Marquet de Vasselot, dans l'JZistoire de l'Art 
d'André Michel, t. II, 2, p. 933). 

À la même époque et aux âges suivants, le pays de Liége fut moins 
fécond en œuvres de sculpture et de peinture. L'ensemble le plus 
remarquable était sans doute la statuaire de la cathédrale de Liège, 
qui disparut, avec le monument lui-même, dans la tourmente révolu- 
tionnaire du xvui° siècle. Moins opulent que d'autres contrées, le pays 
de Liége voyait ses meilleurs sculpteurs chercher au loin leurs com- 
mandes et mêimne leur formation, tandis que les œuvres exécutées et 
conservées dans le pays étaient dues pour la plupart à des artistes 
secondaires, en retard sur leur temps. 

Ces œuvres présentent-elles des caractères propres au pays de la 
Meuse ? M. Koechlin le nie et croit pouvoir les placer dans l'orbite de 
l’art français. Helbig au contraire explique leur aflinité avec cet art, 
par des ailinités de langue et de race (p. 80). 

Opinion contestable, qui ne donne pas la solution du problème à 
résoudre. Il s'agit en effet d'expliquer la manière d'une lignée de 
grands artistes venus du nord, et leur action considérable sur l'art 
franeais de la fin du xiv*° et du xv' siècle. 

Helbig fait une grande part de son ouvrage aux artistes mosans 
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demeurant à l'étranger : les sculpteurs Jean Pepin de Huy et Henne- 
quin de Liège (1), fixés à Paris et fournisseurs de princes et de rois; 
les peintres Van Eyck, Patenier et de Blès. À vrai dire, la plupart de 
ces artistes se sentent un peu à l'étroit dans un ouvrage sur l'art 
mosan. Si Patenier et de Blès s'inspirent parfois des sites, et le second 
même des industries du pays de la Meuse, encore appartiennent-ils à 
l'École de peinture des Pays-Bas qui trouvait ailleurs ses Mécènes et 
ses centres artistiques. 

Le volume que nous avons parcouru s'occupe moins de l'histoire de 
l'architecture. Pour cet art comme pour les autres M. Helbig ren- 
seigne, d'après les documents, d’intéressantes œuvres disparues. Il 
décrit aussi quelques monuments conservés, mais sans déterminer les 
caractères propres à l'architecture de la Meuse. Il n'existe d'ailleurs 
pas de monographie régionale, semblable à celle de M. Lemaire sur 
l'art roman dans le Brabant, sur laquelle un travail de synthèse puisse 


ici se baser. 
R. MAERE. 


Léon LaLremaxv. Histoire de la Charité. T. III. Le moyen äge (du 
X° au AVI° siècle). Paris, Picard, 1906. In-8, 375 p. F. 7.50. 


M. Léon Lallemand a beaucoup écrit et presque uniquement, je 
crois, sur des questions de bienfaisance. Nul n'était donc plus com- 
pétent que lui pour offrir au public une histoire synthétique de la 
charité. I] la divise en cinq volumes. dont les deux premiers embrassent, 
l'un l'antiquilé (1902, x-191 p.), l’autre les neuf premiers siècles de 
l'ère chrétienne (1903, 199 p.). Après le présent volume, consacré au 
Moyen-Age, il ne restera plus à traiter que les Temps modernes (du 
xvi® au xix* siècle) et enfin le Mouvement charitable durant le 
XZXY° siècle. Nous souhaitons vivement à l'auteur de réussir autant 
dans ces dernières parties que dans les précédentes. 

Car elle est fort intéressante et au plus haut point instructive cette 
histoire de la charité au moyen äge. Un nombre énorme de faits a été 
recueilli par M. Lallemand. Il a su mettre chacun en bonne place dans 
un de ces plans souverainement méthodiques, qui rappellent au lecteur 
toutes les pages du livre, quand il prend la peine d'en relire la table. 
Voici d’abord une étude sommaire du milieu, ou plutôt des causes 
propres, multipliant dans ce milieu les infortunes et les souffrances des 


(4) M. HEzwiG ne signale de Hennequin de Liège que le seul sarcophage de la 
reine Philippa à l'abbaye de Westminster. Récemment le Louvre a recu une œuvre 
authentique de cet artiste : les statues funéraires de Charles IV le Bel et de Jeanne 


d'Évreux. 
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basses classes. Les peuples du 1x° et du x° siècle sont opprimés de 
toutes parts. Au nord et à l'ouest, les Normands, au sud, les Sarrasins, 
à l'est, les Hongrois ravagent les riches vallées, saccagent villes, 
bourgs, villages, massacrent hommes, femmes, enfants. « Quarante 
sept incursions de pirates demeurent enregistrées par les chroni- 
queurs (p. 1)». Malheureusement les seigneurs, petits ou grands, 
ont retenu de leurs campagnes contre les envahisseurs, un talent 
et un goût trop réels à frapper d'estoc et de taille. Le sacrifice 
offert à la moindre insulte lancée par un hobereau du voisinage, c’est 
le sang de ses corvéables, ou l'incendie de leurs masures. Joignez au 
fléau de la guerre ces sinistres et cruclles visiteuses, feu sacré, peste 
noire, suette anslaise et les famines périodiques dans des marchés 
restreints. C'en est assez ; et il est temps que la société médiévale nous 
révèle son système de défense contre des attaques si nombreuses et si 
meurtrières. | 

M. Lallemand étudie tour-à-tour Les Ætablissements hospitaliers, 
la lèpre et les leproseries, enfin La charité en dehors de l'assistance 
hospitalière. L'interminable revue de fondations passe sous les 
yeux du lecteur, asiles de nuit pour pèlerins, maisons-Dieu, hospices 
d’aveugles, refuges d'enfants trouvés et de pénitentes, maladreries 
et combien d'autres! Elles sont dues à l'initiative des clercs sécu- 
liers ou des grands ordres religieux, des rois ou des seisneurs, des 
personnes privées ou des communautés d'habitants. M. Lallemand a 
résolu au sujet de tous ces asiles de la charité des questions très 
nombreuses et parfois très minutieuses, relatives à leur direction, à 
leur administration, à leur vie intérieure, voire à leur architecture. 
Si le malade est sur pied, c'est dans le costume de son hôpital qu'il 
vous apparaitra ; s’il reste au lit, vous saurez exactement à quek jours 
l'on change son linge. Avant le diner, le menu nous est remis Dans 
un dortoir commun de 126 m. de longueur, sur 12,35 m. de largeur et 
13,55 m. de hauteur, nous entendons, le soir, la forte voix de l'aum- 
nier, scandant la prière : « Seignors malades, proiés por la pais.. Sei- 
gnors malades, proies por le fruit de la terre... Scignors malades, 
proiés por les pélerins.. et por tous ceaus qui les aumosnes nous 
mandent ». 

Seignors malades! interjection pleine de sens, car la charité médié- 
vale n'est pas seulement étendue, elle est profondément chrétienne. 
La devise de l'hôpital est la suivante, sublime en sa brièveté : As 
povres malades comme à Seignors ». Et ce Scignor c'est Jésus-Christ 
lui-même, qu'un jour, une sainte, je ne suis laquelle. cherchait partout. 
Et soudain, décidée : « Eamus ad ospitale, dit-elle à sa compagne, et 
forsitan inveniemus Christum inter illos pauperes, penatos et atilictos ». 

La troisième partie du livre quitte le terrain des établissements 
hospitaliers pour s'occuper successivement des aumônes, des corpora- 
tions et des confréries, enfin des monts-de-piété. Le tableau est tout 
aussi intéressant, mais il me paraît un peu sommaire. 
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Cette première critique m'amène à en formuler quelques autres. 

Les institutions charitables du moyen âge sont très nombreuses 
et très variées ; c'est un fait acquis. Mais, sous ce mot de moyen àge, 
M. Lallemand englobe, sans les distinguer, six siécles de l'histoire. 
Or la charité n'a pu être à l'époque des communes ce qu'elle était 
durant l'âge de fer ; en six cents années celle n'est pas restée station- 
paire, elle a eu son évolution. Pourquoi ne pas retracer cette évolution 
dans un chapitre? Il serait ajouté à la table des matières qui cesserait 
ainsi d'être purement systématique. Au reste M. Lallemand ne tient 
pas plus compte des lieux que des temps. Ne cherchez pas en son 
volume l'histoire résumée de la charité dans tel ou tel pays de l'Europe 
féodale ; IFrance, Allemagne, Italie, Espagne perdent leurs frontières 
dans les questions de bienfaisance. Ces siècles de particularisme 
deviennent des siècles d'internationalisme. 

Deux chapitres de plus auraient eu aussi pour effet de préciser 
l'histoire de la charité. Le lecteur se perd, à moins de les omettre, 
dans ces longues énumérations de donations, de legs, d'actes charitables, 
glanés indistinctement dans six siècles, au pied des Apennins, des 
Alpes ou des Pyrénées, sur les rives de l'Elbe, du Rhin ou de la Meuse. 

Si les couleurs de tels tableaux offrent une grande variété, ils sont 
d'une appréciation ditlicile. À quelle base suflisamment connue du 
lecteur comparer l'état de la bienfaisance dans l'Europe féodale ? Une 
reconstitution vivante de l'activité charitable de la commune de X., 
du monastère de Y., à un moment donné, serait infiniment plus 
parlante. Et les documents ne manquaient point pour l'entreprendre. 

Attachons-nous quelques instants encore à la belle table de matières 
de M. Lallemand. Nous lui avons suggéré l'addition de deux chapitres. 

Voici qu'un troisième, à placer au début, nous parait à son tour 
souhaitable. Les éléments utilisés par l'auteur ne se comptent pas, 
mais où donc les a-t-il puisés? dans des chroniques? dans des cartu- 
laires? dans des vies de saints? Quelles sont, en d'autres termes, les 
grandes catésories de sources relatives à la charité médiévale ? Le 
marquer en commençant eut été d'autant plus nécessaire que M. Lal- 
lemand recourt moins volontiers aux documents originaux qu'aux 
ouvrages modernes. Par contre, nous l'avouons, ces derniers, français, 
allemands, anglais, espagnols, italiens, forment une liste des plus 
imposantes. C'est à peine si de-ci de-là, l’on y note des omissions de 
conséquence, par exemple celle de Curschmann, ZZungersnote des 
Mittelalters. Leipzig, 1900. 

M. Lallemand ne nous présente pas les documents utilisés: parfois 
aussi 1l eut dù pousser plus loin leur analyse. Beaucoup d'aumones se 
distribuaient aux portes des couvents ; mais M. Lallemand ne montre 
nulle part dans la porta une vraie institution de bienfaisance, avant 
des revenus propres, gérés par un dignitaire spécial. — Toutes les 
classes sociales collaboraient à l'euvre charitäble, mais les manifesta- 
tions et les mobiles de la charité différaient d'après ces classes. — Au 
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lieu d’énumérer sans ordre des donations, on eut pu les classer d'après 
leur provenance, leur importance, les conditions stipulées. La synthèse 
eut été de Ja sorte plus achevée et plus nette. 

Enfin le lecteur se demandera si la critique des documents à toujours 
été suflisante. M. Lallemand ne parait pas suspecter les exposés des 
motifs des actes de fondation. Il ne croit pas que sous des formules 
pieuses et charitables puissent se cacher des opérations lucratives. 
L'étude des chartes médiévales nous a malheureusement convaincu 
du fait suivant : il n'est pas un usurier prétant son or à 60 °, qui ne 
déclare agir pure propter Deum, in elemosinam. 

En terminant, nous aflirmons que ces critiques enlèvent au beau 
livre de M. Lallemand bien peu de sa réelle valeur Si l’auteur en 
tient compte, il {era cependant uvre plus complète et plus finie. 

E. be Moreau, S. J. 


W. von BrüuNNEcKk. Zur Geschichte und Dogmutik der Gnadenxeil. 
(Kirchenrechtliche Abhandlungen, éd. Ulr. Stutz. Fasc. 21.) 
Stuttgart, Ferd. Enke, 1905. In-8, 116 p. M. 4,40. 


La présente étude traite d’une question à laquelle les manuels de 
Droit Canonique consacrent à peine quelques lignes. Pour bien des pays, 
au reste, elle appartient exclusivement au domaine de l'histoire. 

En général, on appelle «annus gratiivu» le droit qu'avaient les 
chanoines de disposer du revenu de leur prébende pour toute l'année 
qui suivait leur mort. Telle est la signification donnée dans le premier 
acte que l'auteur a découvert sur la matière. Daté de 1047, il émane 
de Lambert II (Baldéric), comte de Brabant, qui institua à Bruxelles 
un chapitre collégial. Le mot se retrouve, la première fois, dans un 
acte analogue de Bugwo, évêque de Worms, datant de 1140. Le motif, 
pour lequel ce droit fut accordé, ne se rencontre pas dans ces deux 
documents; un autre évêque de Worms, Evrard, en donne un en 1263, 
quand il étendait le privilège aux chanoines qui se proposaient d’entrer 
dans un Ordre religieux : le revenu de la première année leur est 
laissé, pour que leurs dettes ne les empêchent pas de mettre à exécution 
leur généreux projet, ayant par là les moyens de les acquitter. D'autres 
pièces du xu°. xui* et xiv° siècles parlent dans le même sens. D'ailleurs, 
ce motif n'était pas exclusif; on voulait encore procurer aux chanoines 
les moyens de faire des aumônes aux pauvres et aux bonnes œuvres, 
en vue du salut de leur âme. 

On a pensé que ce revenu, appelé «annus gratiæ», fut la com- 
pensation de ce qu'on appelle « annus carentiie » : le bénéficiaire était 
obligé de remplir les charges du bénéfice durant la première année 
de son installation, sans recevoir une rémunération quelconque. 
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M. von Brünneck n'a pas trouvé dans les premiers documents consultés 
par lui, la confirmation de cette opinion ; le contraire serait plutôt 
vrai. Tout au commencement du moins, l’« annus gratiæ » était uni- 
quement une faveur; par après seulement, il y eut une certaine rela- 
tion de causalité entre la « carentia» et l’«annus gratiæ »; d'après 
certains statuts, les candidats aux bénéfices devaient s'engager à 
renoncer, pendant un laps de temps plus ou moins long, aux fruits de 
la prébende, en faveur de la fabrique, de la masse de la prébende, de 
l'évêque, ou du pape. Vu la difficulté qu’il y eut à trouver aussitôt des 
candidats, la nécessité naquit de compenser les premiers sacrifices 
imposés. 

L'auteur parvient à voir dans l'intervention papale une autre occa- 
sion de changer le caractère du droit dont nous parlons. Le Souverain 
Pontife avait intérêt à faire croire que les biens ecclésiastiques, destinés 
au bien commun de l'Église, ne peuvent servir à l'usage d’un parti- 
culier ; or, l’ancien privilège des chanoïnes était diamétralement opposé 
à ce principe. Poussé par cette considération, Jean XXII porta sa 
Constitution Suscepti regiminis (Extravagantes Joannis X AIT. T.I,. 
c. Il), réglementant les revenus annuels ou annates. 

En suivant le développement du droit en question dans la législation 
canonique particulière de l'Allemagne, on remarque que l'idée de 
compensation est à la base. M. von Brünneck le montre d'ailleurs 
pour plusieurs États et évêchés en particulier. 

Une institution analogue existait dans le droit de l’ancienne Église 
évangélique allemande. Bien des changements y ont été introduits 
depuis le xvi° siècle (Chap. IT). 

Le droit public de la Prusse connaît l’« annus gratiæ » pour autant 
qu'il est en vigueur dans certaines localités, en faveur de certaines 
cures protestantes. La veuve et les enfants sont considérés comme les 
ayants droit aux revenus. D'autres prescriptions particulières doivent 
encore être prises en considération (Chap. III). Enfin la législation 
protestante actuelle fait l’objet d'un [Ve Chapitre. 

Nous ferons remarquer que l'étude du professeur von Brinneck a 
un caractère dogmatique et historique à la fois. Il serait assez diflicile 
d'en faire une analyse complète. En la lisant, on a l'impression 
qu'elle est faite avec soin et exactitude. Il s'en réfère toujours aux 
sources, fidèlement rapportées au bas des pages. Pour spéciale que 
soit la matière traitée ici, on est forcé de louer encore et sans réserve 
les « Kirchenrechtliche Abhandlungen » du D" U. Stutz. 


P. ReuY DE SET, O. M. cC. 
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P. Pourrat. La théologie sacramentaire. Étude de théologie 
positive. Paris, Lecoffre (J. Gabalda et Ci), 1907. [n-8, xv-372 p. 
F. 3,50. 


Le savant auteur de ce travail, M. Pourrat, a entrepris la tâche 
difficile et délicate de synthétiser, en un volume de 370 pages, les 
résultats acquis jusqu'ici par les études historiques, au sujet de la 
théologie sacramentaire. Cette synthèse embrasse les questions princi- 
pales qui peuvent se poser sur la matière : 

” La définition du Sacrement (chap. L) ; 

La composition du rite sacramentel (chap. Il); 

L'efficacité des Sacrements (chap. TT) ; 

Le caractère sacramentel (chap. IV); 

Le nombre des Sacrements (chap. V); 

L'institution divine des Sacrements (chap. V[); 

L’intention du ministre et celle du sujet des Sacrements (chap. VII). 

En tête de chacun des chapitres cités, nous avons un exposé très 
succinct de la doctrine catholique, définie par le Concile de Trente; 
puis la question dont il s'agit est étudiée chronologiquement, à partir 
des origines de l'Église jusqu’à l'époque moderne. 

Cela suftit pour montrer que le travail entrepris par le savant 
professeur est immense, et par là même, comme nous avons cru 
devoir le dire, délicat et diflicile. 

Cependant l’auteur ne distingue-t-il pas trop nettement certains 
aspects de la théologie sacramentaire, que l'on pourrait mieux étudier 
ensemble ? C’est notamment le cas pour les chapitres II et VI, au 
sujet desquels nous voulons plus loin faire quelques remarques. 

L'institution divine des Sacrements, dont il est question au 
chapitre VI, ne peut se traiter historiquement si l’on ne la met en 
relation très étroite, j'allais dire si on ne l'identifie, pour ainsi dire, 
historiquement avec la question de la composition du rite sacramentel, 
traitée au-chapitre II. 

D'ailleurs les développements que l’auteur donne à ces deux 
questions, ne font bien souvent que se répéter, et l'on peut s'étonner 
de voir traiter le dogme de l'institution divine des Sacrements d'après: 
les écrits des théologiens d'une facon plus complète et plus systéma- 
tique dans le chapitre II que dans le chapitre VI. 

L'ensemble des questions est d'ailleurs, hâtons-nous de le dire, 
généralement très bien traité, et permet de concevoir assez clairement 
l'évolution historique de telle ou telle partie de la théologie sacra- 
mentaire. Il y à, croyons-nous, particulièrement lieu d’être satisfait 
de la facon dont, au chap. III, nous trouvons exposée la délicate 
question de l'efficacité du Sacrement. Îl ne peut évidemment 
nous appartenir d'étudier en détail chaque question en particulier. 
Nous voulons cependant, comme nous l'avons dit, faire quelques 
remarques au sujet des chapitres [I et VI, et notamment sur ce 
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qui regarde la question de l'institution et de la composition du rite 
sacramentel, telle qu'elle s'est développée à partir du moment où, la 
synthèse des Sacrements étant faite par les scolastiques de la première 
période, la question de l'institution de tous les Sacrements par le 
Christ s'est vue traiter d'une facon générale. — Est-il si évident, tout 
d’abord, que les théories émises par les principaux représentants de. 
l’école franciscaine à la période scolastique, tels Alexandre de Halès 
et saint Bonaventure, sont évidemment à rejeter, que leurs « essais 
n'étaient pas viables » (p.75)? — Le fait d'une contradiction si flagrante 
dans deux auteurs, tels qu'Alexandre et Bonaventure, doit-il s'ad- 
mettre si aisément? On ne gagne rien par exemple à affirmer avec 
Vacant, dans son Dictionnaire de Théologie catholique, art. Alexandre 
de Ilalès, que, «si Alexandre avait apporté la dernière main à son 
œuvre, il y a lieu de croire qu'il aurait mis ces articles d'accord, et 
qu'il aurait effacé de son ouvrage cette opinion singulière qui est en 
contradiction avec son propre enseignement », et à expliquer la même 
contradiction chez son disciple saint Bonaventure par le fait que la 
doctrine postérieure du Breviloquium «a été sans doute inspirée à 
saint Bonaventure par l'enseignement de l'école thomiste » (Pourrat, 
p. 310). Pour énoncer dans le Breviloquium, pars 6, cap. IV, sa 
doctrine générale sur l'institution de {ous les Sacrements par le Christ, 
tout en distinguant expressément différentes facons dont le Christ avait 
pu intervenir dans cette institution, saint Bonaventure pouvait se 
borner à rendre précisément la doctrine générale d'Alexandre de Halès 
lui-même. — Nous nous sommes d'ailleurs demandé en vain en quoi 
la doctrine du Breviloquium, Z. c., peut bien être « bien différente de 
celle du Commentaire des Sentences » (p. 310), notamment de celle qui 
est développée in IV Sent., dist. 23, art. 1, q. 2, et en quoi cette 
doctrine du Breviloquium a pu être «inspirée à saint Bonaventure 
par l'enseignement de l'école thomiste » ? La doctrine exposée dans les 
deux endroits cités, n'est-elle pas exactement la même ? 

En somme, nous croyons pouvoir expliquer d'une même façon 
l'origine de l'opinion rigoriste des Thomistes et de l'opinion plus large 
des Franciscains, ainsi que l’apparente contradiction qu'on impute à 
ceux-ci. Prenant le dogme sacramentaire à l'enseignement quotidien 
et à la liturgie de l'Eglise, le moyen âge a donné /e nom de Sacrement 
avant tout aux sept rites complexes qu'on avait sous les yeux, et a 
appliqué à ces signes matériels la théorie hylémorphiste d'Aristote. 
En conséquence le Sacrement devient essentiellement stable, et n’a 
vraiment existé que depuis le temps où les matière et forme présentes 
ont été déterminées. Partant d'un principe a priori, les deux écoles 
attribuent à Dieu la détermination de ces signes : l’école des T'homistes 
l’attribue au Christ lui-méme: l'école des Franciscains au contraire, 
en présence des diflicultés historiques, de cette opinion rigoriste, 
l'attribue aux Apôtres ou à l'Eglise, en vertu d'une inspiration spéciale 
de l'Esprit Saint, et réduit la part d'intervention du Christ à une 
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institution d'autorité ou d'instruction. Cette part leur suflit pour 
affirmer, en un énoncé général. l'institution de tous les Sacrements 
par le Christ, sauf à ajouter que cette institution n'est pas la même 
pour tous les Sacrements. — M. Pourrat, p. 309 en note, aflirme que 
«c'est bien l'institution du Sacrement lui-mème (de la Contirmation) et 
non simplement de sa matière et de sa forme, qui est attribuée (par 
Alexandre et saint Bonaventure) au Saint-Esprit. Car on ne pensait 
pas alors qu'il suflise pour être l'instituteur d'un sacrement de déter- 
miner l'effet spirituel sans choisir le rite ». Il S'agit de s'entendre. 
Que le Christ ait déterminé lui-même l'effet spirituel, sans déterminer 
le rite, cela évidemment ne pourrait suffire à Alexandre et à saint Bona- 
venture pour atlirmer que le Christ est l'instituteur pleno sensu; cela 
suftit amplement pour admettre un énoncé tel que nous le trouvons 
chez Bonaventure : « Instituit autem (Christus) praedicta Sacramenta, 
diversimode . quaedam …. insinuando et iniliando, ut confirma- 
tionem... » (Breviloquium, £. c.). C'est d’ailleurs ce que nous trouvons 
parfaitement appliqué in Sent. IV, dist. 17, p. 2, art. q. 2, où 
saint Bonaventure parle de l'institution du rite sacramentel de la 
Pénitence : « Confessio fuit a Domino insinuata, ab apostolis instituta.… 
Unde Christus immediate confessionem et expresse non instituit … 
unde credo quod per se non instituit, et si dicatur instiluisse, hoc 
est intelligendum insinuando el auctoritatem dando ». — De fait, 
dans les textes où Alexandre et saint Bonaventure émettent leurs 
opinions larges au sujet de l'origine de la Confirmation, n’y a-t-il 
pas de place pour une intervention quelconque du Christ, une inter- 
vention d'autorité, d'insinuation, etc. ? Il semble en tout cas inexact 
d'aflirmer que ces deux Franciscains rapportent à un concile de Meaux 
ou aux temps postapostoliques, l'institution de tout le sacrement, de 
l'effet spirituel et du signe materiel. Il est en effet certain que la mème 
grace de la Confirmation se concédait déjà antérieurement à cette 
institution tardive : « Nec materiam nec formam apostoli dispensave- 
runt », djf saint Bonaventure, « sed rem hujus sacramenti sine forma » 
(IV Sent dist. 7, art, 1, q. 3, coll. q 1); et Alexandre de Ifalès (Sum. 
theol. IV, q. 9, m. l) rejette les opinions d’après lesquelles ce sacrement 
aurait été institué par le Christ ou par les Apôtres, non pas parce qu'ils 
ne conféraient pas la grâce, puisque «apostoli con/firmabant », mais 
précisément parceque nous ne trouvons pas chez eux le signe sacra- 
mentel, tel qu'Alexandre le rencontre dans la liturgie de son époque : 
« quia 1n 1lla impositione manuum {a Christo adhibita) non expressum 
est aliquid de forma verborum vel de materia, qua mediante hoc 
sacramentum exerceretur »; et « quod apostoli confirmabant sola 
impositione manuum sine inunctione et sine forma verborum qua 
utitur Ecclesia ». Si, à son avis, le Sacrement de la Confirmation a été 
institué par le Concile de Meaux, c'est uniquement « quantum ad 
formam verborum et materiam elementorum », l'Esprit Saint ayant 
attaché à ce signe aussi, « cui etiam », comme il l'avait fait à l'égard de 
l'imposition des mains employée par les apôtres, la grâce sanctificatrice. 
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Ne sommes nous pas en présence d'une simple question de termino- 
logie? \'avons nous pas, notamment, le tort de comprendre les termes 
employés par les anciens, mediate, immediate, et d'autres, dans le 
sens que nous attachons aujourd'hui à ces mêmes termes ? 

Puisque les Apôtres ont conféré la grâce de la Confirmation, par 
une imposition des mains, les Franciscains n'auraient-ils été en droit 
d'appeler ce rite aussi : le Sacrement de la Confirmation? Ils ne l'ont 
pas fait, et ne pouvaient le faire, vu l'application rigide qu'ils faisaient 
de la théorie hylémorphiste aux rites sacramentels. Ils identifient Ze 
Sacrement avec ce rite déterminé, et ne concçoivent l'institution de ce 
qu'ils appellent sacrement que comme détermination du rite reconnu 
par l'Eglise à leur époque. Et l'on comprend très bien comment, aux 
endroits où ils exposent des vues générales, ces auteurs parlent en 
termes généraux de l'institution de tous les Sacrements par le Christ, 
tout en ajoutant des distinctions sur le mode de cette institution, alors 
que, aux endroits où ils traitent de tel sacrement en particulier, ils en 
attribuent l'institution à un concile quelconque, tout en constatant le 
fait de la collation de la même grûce, antérieurement déjà à la déter- 
mination définitive de ce signe. 

Telle est bien, croyons nous, la doctrine des scolastiques Franciscains. 
En particulier pour le Sacrement de la Confirmation, l'institution en 
est attribuée au Concile de Meaux. qui a déterminé le signe. et au 
Christ, qui a insinué ce sacrement, en promettant aux Apôtres et aux 
fidèles la force de l'Esprit-Saint. 

Or, c'est précisément cette opinion que M. Pourrat croit trouver 
chez saint Thomas. « Jésus a institué la confirmation en promettant 
l'Esprit-Saint. qui ne devait être donné qu'après l’Ascension. Quant 
au chrème, matière du sacrement, le choix en fut suggéré aux 
apôtres par les langues de feu, sous lesquelles l'Esprit-Saint descendit 
visiblement sur eux le jour de la Pentecôte : l'huile est en effet 
l'aliment du feu. Le Docteur Angélique laissait entendre que le 
Sauveur à contié aux apôtres, inspirés par l'Esprit-Saint, le soin de 
déterminer le rite sacramentel de la Confirmation » (p. 311). Nous ne 
pouvons admettre cette interprétation du texte de saint Thomas : 
«Christus instituit hoc sacramentum, non exhibendo, sed promittendo». 
(S. Th. p. III, q. 72, art. 1, ad 1"). Elle est en contradiction évidente 
avec ce que saint Thomas rapporte sur le signe employé par les 
Apôtres, pour les cas où l'Esprit-Saint ne descendait pas visiblement 
sur les fidèles : « T'unc, sicut materia ita et forma ex mandato Christi 
utebantur : multa enim servabant Apostoli in sacramentorum colla- 
tione, quae in scripturis communiter propositis non sunt tradita. » 
(4. c., art. 4, ad 1.) Le sens de l'assertion de saint Thomas ne peut 
être, croyons-nous, que celui-ci : Si le Christ a pu promettre, avant 
sa passion déjà, la mission entière de l'Esprit-Saint, il a pu également 
instituer d'avance le rite sacramentel qu’on employerait à cet effet 
(Cfr. II, Suppl., q. 29, art. 3). 
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En somme, sans entrer dans des détails et discussions ultérieures, 
<ntre les opinions des Thomistes et des Franciscains, et les théories 
modernes sur l'institution immédiate in genere et in specie, y aurait-il 
plus qu'une différence de netteté et de dénomination ? 

D'ailleurs, il semble bien qu'on gagnerait beaucoup dans l'étude de 
la question, en faisant, autant que possible, abstraction de la termino- 
logie employée aux différentes époques. Il est évident également — il 
sutlit pour cela de parcourir les différents auteurs — que l'acception 
de ces termes est généralement vague et imprécise, et n'est pas 
toujours la même chez les différents auteurs. Et c'est là, disons-le en 
passant, un écueil et une cause de confusion diiliciles à éviter pour 
qui veut faire la synthèse d'une pareille question. D'ailleurs la termi- 
nologie de M. Pourrat lui même est-elle toujours claire et constante ? 
« L'institution des sacrements .. est médiate … lorsqu'il (le Christ) 
délèque à un autre le pouvoir de les instituer » (p. 271), «ita ut (l'auteur 
cite Franzelin, en note) apostoli, potestate a Christo ipsis communicata, 
qua vero sub directione Spiritus Sancti sed tamen suo arbitrio uteren- 
tur, potuerint instituere … aliqua sacramenta quibuscum Deus ex 
Christi meritis conjungeret dignitatem et virtutem ad conferendam gra- 
tiam ». Or, à la page 312, M. Pourrat décrivant l'institution large à la 
veille du Concile de Trente, dit : « :Lu lieu de dire que c'est le Saint- 
Esprit qui a inspiré aux apolies l'institution de ces deux sacrements 
(la contirmation et l'extrême onction) on déclara que c'est le Choist 
lui-méme qui la leur avait ordonnee. La confirmation et l'extrême 
onction seraient ainsi d'institution médiate». À comparer les deux 
textes, on ne voit point que la conclusion s'impose. S'il faut donner à 
cette dernière opinion un nom quelconque, il semble bien qu'il faudrait 
l'appeler : Institution immédiate in genere. Il est clair en effet que 
l'ordre donné par le Christ à ses apôtres d'instituer la confirmation et 
l'extrème onction ne peut se confondre avec une mission générale faite 
aux apôtres d'instituer tel ou tel Sacrement à leur gré, mais comprend 
nécessairement une volonté du Christ atteignant spécialement la con- 
firmation et l’extrême onction, et déterminant d'avance les grâces qui 
seront concédées par ces Sacrements. Ce qui reste aux apôtres, ne 
peut être en somme que «la mission de choisir un signe sacramentel 
approprié » (p. 272). 

Aussi semble-t-il que si, « à l'époque du concile (de Trente), la contro- 
verse de l'institution immédiate ou médiate des Sacrements existait », 
c'est encore précisément dans le même sens qu'il faut concevoir ces 
deux termes, comme c'est la même conception hylémorphiste du Sacre- 
ment qui explique la facon de parler et les diflérences de vues. 
L'auteur cite Durand de Saint-Pourçain, comme ayant accepté sans 
hésiter l'hypothèse de l'institution immédiate (p. 313). Or l'institution 
médiate pour lui, n'est-ce pas celle par laquelle Dieu aurait concédé à 
un homme le pouvoir d'instituer des Sacrements « quantum ad aliquid, 
scilicet quantum ad determinationem rerum et verborum in quibus 
Sacramenta consistunt», et non quant à la vertu des Sacrements ? 
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(IV Sent., Dist. 2, q. 1.) N'est-ce pas notre institution immédiate in 
gencre ? L'auteur n'aftirme-t-il pas trop catégoriquement que Durand a 
accepté sans hesiter l'hypothèse rigoriste? Bien que certains théolo- 
giens aient soutenu le contraire, écrit Durand, « tamen pr'obabiliter 
tenetur quod omnia fuerunt a deo immediate instituta... ; probabile est 
quod non solum quaedam sed omnia fuerunt à Christo instituta et 
immediate promulzata ». Le théologien espagnol Dominique Soto 
(p. 269) comprend-il dans un autre sens les deux hypothèses en pré- 
sence à la veille du concile? {(Cfr IV Sent., Dist. 1, q. 5, et notamment 
la facon dont 1l expose les opinions des anciens scolastiques.) Et les 
théologiens qui prirent part aux discussions du concile, tels les 
louvanistes, Ravesteyn et Tapper, et qui témoignent du fait que le 
Concile a entendu ne pas condamner l'opinion de l'institution médiate, 
parlent-ils dans un autre sens ? Ce que Tapper admet ne pas être 
hérétique, c'est que le Christ aurait laissé à ses Apôtres ou à l'Eglise 
le soin de déterminer les signes, matière, forme et ministre (cfr. 
Declaratio articulorum facultatis theologicae Lovaniensis 1354); c'est 
que certains sacrements auraient été, en vertu d’une commission du 
Christ et par la sugzsestion de son Esprit, «instituta et alterata in 
forma et materia per À postolos. » (Cfr. Explicatio articulorum facultatis 
thcologicae Lovaniensis, 1565.) Et rendant compte de l'opinion exposée 
par Tapper, Estius explique que certains auteurs ont soutenu 
l'institution médiate, de la Confirmation, par exemple, en ce sens 
que le Christ aurait voulu qu'on communiquät la vertu de l'Esprit-Saint 
par un signe visible, mais sans déterminer lui-même une manière 
certaine dont l'usage se serait perpétué dans l'Église, et en abandonnant 
aux Apôtres la détermination de ce signe. (Cfr. IV Sent., dist. 7, 8 4.) 
Ne croirait-on lire la définition que M. Pourrat donne de l'institution 
immédiate in genere ? 

M. Pourrat peut bien avoir parfaitement raison quand il dit, à la 
page 271, que «l'institution médiate est à rejeter», du moins telle 
qu'elle est décrite au même endroit; nous ne croyons pas cependant 
que l'institution médiate des anciens réponde à cette notion. « L'hypo: 
thèse de l'institution immédiate in specie et in yenere» serait-elle 
«un heureux résultat des efforts de la pensée théologique travaillant 
à resoudre le problème de l'institution des Sacrements » (p. 314)? Ne 
serait-elle pas plutôt une malheureuse transformation terminologique 
d'une doctrine existante ? 

Nous ne contestons pas que M: Pourrat, dans la question présente, 
ait en général fidèlement synthétisé les opinions émises dans ces 
derniers temps. Ce qu'il faudrait pour l'approfondir, ce serait étudier 
les auteurs anciens, en faisant abstraction de la terminologie moderne, 
et n'attribuant aucun sens préconeu à la terminologie ancienne. 

.En tête du chapitre VI, l'auteur annonce son intention de présenter 
un essai tendant à « harmoniser le dogme de l'institution divine des 
rites chrétiens avec l’histoire des origines du christianisme ». [1 «le 
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réprouve d'avance s'il est jugé tant soit peu contraire à la doctrine de 
l'Église ». C'est évidemment une allusion à la « troisième hypothèse », 
ou plutôt à la modification de l'hypothèse de l'institution immédiate 
in gencere que l’auteur proposera, à la suite de Newman. — C'est la 
théorie de l'institution explicite du Baptême et de l'Eucharistie, 
implicite des cinq autres Sacrements (pp. 273 et suiv.). 

Dans les pages qui suivent l’auteur développe son opinion au sujet 

de cette institution implicite, en l'appliquant successivement aux cinq 
sacrements en question. — L'auteur croit-il que La théorie est précisé- 
ment si nouvelle ? Nous croyons au contraire que M. Pourrat eût pu 
se réclamer d'auteurs et d'autorités anciennes. C'est ainsi, par exemple, 
que la facon dont l'auteur croit pouvoir trouver dans l'Ecriture Sainte 
le principe essentiel de la Confirmation, a été mise en relief, au 
lendemain du Concile de Trente d'une manière étrangement identique, 
par le théologien louvaniste Ravensteyn, dans son Apologia decre- 
torum Concilii Tridentini; saint Bonaventure (IV Sent., dist. 17, 
p- 2, q. 2, a-t-il au sujet de l'origine de la Pénitence, une doctrine 
diflérente de celle que l'auteur développei à la page 279 et suiv. ? De 
même l'institution du Sacrement de mariage, telle que la conçoit 
M. Pourrat (pp. 286 etss.), ne répond-elle pas en somme à la facon 
dont l'ont conçue, parmi bien d'autres, la plupart des théologiens du 
Concile de Trente? Nous saisissons d'ailleurs ditlicilement pourquoi 
l’auteur appelle cette hypothèse «une troisième hypothèse, ou du 
moins une modification de l'hypothèse immédiate in genere » ? L'auteur 
ne confond-il pas trop deux choses cependant distinctes : l'énstitution 
du Sacrement, qui est avant tout un acte de la volonté du Christ 
déterminant et voulant la grâce à conférer par un Sacrement, — et la 
reévelation de cette institution ? Que faut-il entendre, par exemple par 
l'institution implicite du Sacrement du mariage ? Ce qui a pu s'ajouter 
dans la suite des siècles à ce Sacrement, ce n’est pas une 2nstitution 
plus explicite, ni le fait que ce sacrement aurait été plus tard « plei- 
nement constitué » (p. 274), ce ne peut être qu'une connaîssance plus 
explicite de ce que le Christ avait mplicitement révélé. 

SI nous nous sommes étendus assez longuement au sujet des 
chapitres IT et VI, c'est qu'ils nous ont paru offrir un intérêt particu- 
ler, et surtout que nous croyons qu'il y a peut-être bien plus d'un 
point dans la synthèse de ces matières qui ne résisterait pas à une étude 
plus approfondie. | 

Dans la conclusion (pp. 363-367) M. Pourrat donne, une vue d'en- 
semble, nette et précise au sujct des diftérentes matières traitées dans 
ce travail. Nous croyons notamment qu'il y a un sens très profond et 
que la notion fondamentale du Sacrement se trouve cachée dans la 
phrase finale : «Selon la pensée de Saint Augustin, l’Æglise c'est Jésus- 
Christ, continuant à enseigner le monde et à sanctifier chacun de 
nous pair ses Sacrements ». 


A. VANDER HEEREX. 
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Quatrièmes mélanges d'histoire du moyen äge, publiés sous la direc- 
tion de M. LucaaiRe, par MM. Jacquemin, Faraz et BEYSsIER. 
(Bibliothèque de la faculté des lettres de l'université de Paris. 
Fasc. 20.) Paris, F. Alcan, 1905. In-8. 234 p. F. 7,50. 


Ce que nous connaissons des Mélanges d'histoire du moyen äge 
précédemment parus, ainsi que l’autorité de M. Luchaire qui en dirige 
la publication, nous est une garantie de la science et de la méthode des 
collaborateurs. Ces Quatrièmes mélanges qui forment le 20° fascicule 
de la Bibliothèque de la faculté des lettres de Paris renferment deux 
travaux importants. Le premier, dû à M. L. Jacquemin, nous donne 
les Annales de la vie de Joscelin de Vierzi, 57° évêque de Soissons, 
de 1126 à 1152. L'intérêt de la publication de M. Jacquemin réside en 
ce qu'elle nous fait assister à l’administration d’un vaste diocèse en 
cette époque troublée, qui fut celle d’Abélard, de Gilbert de la Porrée 
et de saint Bernard. Ami de ce dernier et conseiller de Louis VII, 
Joscelin nous apparaît dans des actes comme un prélat sage, à l’esprit 
conciliant, ferme dans sa mansuétude, intransigeant pour tout ce qui 
touche aux droits de son église et de ses monastères. M. Jacquemin a 
fait précéder son édition d’une introduction sommaire mais suffisante 
et y a ajouté deux tables contenant les noms de personnes et les noms 
de lieux. 

Par son édition du poème de Courtois d'Arras, M. Faral fournit 
une intéressante contribution à l’histoire des lettres au xr1r° siècle. 
Écrit en Picardie à la fin du x1° ou au commencement du xnr, ce 
poème à probablement pour auteur un certain Courtois, dont la per- 
sonnalité nous est inconnue. La production elle-même, « sans être un 
vrai drame », est un «type intermédiaire entre le théâtre religieux et 
le théâtre profane, qu'il soit une invention spontanée de l'esprit laïque 
ou une imitation d'un genre constituë. Courtois mérite de compter 
dans l’histoire du drame, et la curiosité qu'il excite par son ambiguïté 
même lui donne son prix, un prix qui s'ajoute à sa valeur littéraire ». 
Les philologues de profession liront avec profit et plaisir l'Introduction 
très fouillée, où M. Faral étudie avec une grande compétence les 
particularités linguistiques du poème et discute savamment les ques- 
tions de provenance et d'autorité. Un glossaire très soigné termine 
cette publication, qui remplacera désormais l'édition donnée par Méon 
au tome premier de ses Contes et Fabliaur. 

M. J. Beyssier avait publié en 1904 dans les Troisièmes mélanges 
d'histoire du moyen dge, le texte de l'importante chronique de 
Guillaume de Puylaurens, en se basant surtout sur le manuscrit 5212 
du fonds latin de la Bibliothèque nationale, Dans une note qui termine 
ce fascicule, M. Beyssier attire l’attention sur un nouveau manuscrit 
récemment découvert et conclut que « nous devons posséder, quelques 
insignifiantes variantes mises à part, le texte définitif de la chronique ». 
Espérons que M. Beyssier, qui est si bien préparé pour la tâche, nous 
donnera bientot le texte définitif attendu.  P. M. LEcRAxD»D, O. C. 
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(Dr Paur FREDERICQ EN ZUNE LEERLINGEN. Corpus Documentorum 
Inquisilionis Hæreticae Pravitatis Neerlandiæ. Verzameling van 
stukken betreffende de pauselijke en bisschoppelijke Inquisitie in 
de Nederlanden. 3° partie. Stukken tot aanvulling van deelen I en 
11 (1236-1513). Algemeene registers op de drie eerste deelen. 
Gand, J. Vuylsteke; La Haye, M. Nyhoff. 1906. In-8°, xcvini- 
447 p. F. 12. 


La valeur de ce livre s'exprime dans le titre même. Il est inutile 
d'appuyer sur l'incontestable utilité pratique et la grande valeur 
scientifique de l'œuvre entreprise, voilà bientôt vingt ans, par 
M. P. Fredericq et les membres de son cours pratique d'histoire. Ce 
ne sont pas ceux que leurs études ont amenés à s'occuper de la très 
difficile question de l'Inquisition dans notre pays, qui trouveront 
oiseuse l'entreprise à laquelle le savant professeur de Gand a consacré 
le meilleur de son temps. Combien parmi ceux qui n'avaient pas à leur 
disposition les grandes collections conciliaires, les éditions de Martène 
et Durand ou les Regestes de Potthast, doivent au patient labeur et à 
Ja persévérante initiative de M. Fredericq d'avoir pu acquérir une 
science suflisante de ce fait historique si complexe et partant si 
discuté que fut l'Inquisition ! Et aux travailleurs mieux outillés, 
combien l'humble Corpus Documentorum n'a-t-il pas épargné de perte 
de temps et fourni des renseignements inutilement cherchés ailleurs ? 
Sans doute, lors de la publication des deux premiers volumes certaines 
critiques ont pu être faites ; l'apparition du présent volume en anéan- 
tira plusieurs. Sans parler des ajoutes, qui d’ailleurs seront toujours 
possibles, ce volume est indispensable grice à la table générale très 
complète et très soignée, pour l'utilisation des volumes précédemment 
parus. Il contient en outre une liste par ordre chronologique des 
documents cités, ainsi qu'un précieux index des sources utilisées. 

En résumé, on ne peut que remercier M. Frédericq d'avoir apporté 
.à la science un appoint aussi considérable, et le féliciter de l'incon- 
testable soin qu'il y a apporté. 

P. M. LEGRAxp, O. C. 


ALBERT LAFONTAINE. Jehan Gerson (1363-1429). Paris, Ve Ch. Pous- 
sielgue, 14966. In-8°, 334 p. 


Ce‘livre n'a pas la prétention d'être une monographie complète- 
dans le genre de l'œuvre savante de Schwab : Johannes Gerson, pro- 
fessor der Theologie, und Kanzler der Universität Paris, (Wurz, 
bourg,1853). Dans le livre de M. Lafontaine, pas de longues discussions 
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sur l’authenticité ou la date de composition de certains écrits du 
grand chancelier, pas de digressions sur les points controverses de sa 
vie, pas de détails sur ses doctrines spéciales, C'est que l'auteur s'est 
placé à un point de vue particulier. Il a voulu proposer à ses élèves, 
auxquels ce livre est dédié, « un idéal de grandeur morale et d'énergie 
religieuse. » Son étude est donc avant tout une étude psychologique 
et il a admirablement réussi à nous montrer le caractère intéressant 
du « Docteur très chrétien », grand mystique et homme d'action, 
réformateur animé d'intentions droites mais sujet à l'erreur, prêtre au 
zèle ardent malgré ses tendances relativement modérées et conserva- 
trices. 

Il n'était pas facile d'écrire la biographie de cet homme, mêlé à 
tous les grands évènements d'une des époques les plus compliquées 
de l’histoire, sans tomber dans quelques redites ou sans nuire à la 
clarté du récit. L'auteur a su vaincre ces difficultés par l'excellente 
disposition des faits et la forme attrayante de son exposé. Dans un 
style agréable et facile, qu’il ne dédaigne pas d'embellir par un brin 
de poésie, il nous parle successivement de la famille et de l'éducation 
de Gerson, de ses débuts dans la vie publique, de ses nombreuses 
tentatives de réforme, de son apostolat dans la paroisse de Saint Jean- 
en-Grève, de son activité pour faire cesser le grand schisme surtout 
au concile de Constance, de son exil et de sa retraite. M. Lafontaine 
possède le talent, si rare, de faire revivre les évènements dont il 
parle, en les plaçant dans leurs cadres historiques. Les données sur 
lesquelles il s'appuie, sont, pour la plupart, généralement admises. 
On est pourtant quelque peu surpris de le voir aflirmer, sans preuve 
aucune, la présence de Gerson au concile de Pise, alors que cette 
opinion est contestée par des historiens compétents comme Bess, 
Hergenræther, Schwab et Salembier. Quant aux auteurs qui ont écrit 
sur la vie ou la doctrine de (erson, M. Lafontaine se contente de citer, 
en passant, le livre de Schwab (p. 30). N'aurait-il pas été utile de 
donner une liste bibliographique complète en tête du livre ? Plusieurs 
regretteront aussi de ne pas trouver dans cette biogräphie de plus 
amples détails concernant la doctrine du grand chancelier sur le 
pouvoir de l'Eglise, d'autant plus que l’auteur semble avoir étudié à 
fond cette question, dont l'importance ne saurait être méconnue. Mais 
nous aurions mauvaise grâce d'insister sur ces détails ; sachons plutôt 
gré à l'auteur d'avoir rappelé à l’attention de la jeunesse française 
une des plus nobles figures de l'ancienne Université de Paris. 

AUG. BRUYNSEEILS. 


CRAMER EN PHJPER : BIBLIOTHECA REFORMATORIA NEERLANDICA. 807 


Bibliotheca Reformatoria Neerlandica. Geschriften uit den tijd der 
hervorming in de Nederlandeu opuieuw uitgrgeven en van 
iuleidingen eu aauteekeningen voorzien door Dr $S. CraMEr en 
Dr F. Puver. 4 partie. Leerstellige en stichtelijke geschriften van 
Joann. Anastasius Veluanus e. a. bewerkt door Dr F. Purer. 
La Haye, M. Nijhoff, 1906. In-8, x1-616 p. F1. &. 


Les six ouvrages réimprimés par les soins du D'° F. Pijper, 
professeur à l'Université de Leyde, dans le 4* volume de la Biblotheca 
Reformatoria Neerlandica donnent une preuve évidente de la variété 
des tendances réformatrices qui existaient dans le domaine religieux 
pendant la première moitié du xvi° siècle aux Pays-Bas, comme en 
Europe. 

L'auteur du premier ouvrage « Corte Instruccye ende ondericijs 
hoe een ieghelic mensche met God ende sijnen even naesten schuldigh 
es ende behoord le leren », un certain Corneille van der Heyden, 
prêtre et maître-ès-arts, inconnu du reste, ne peut être rangé parmi 
les disciples ni de Luther, ni de Calvin, ni d'un réformateur de nom; 
il professe une religion chrétienne à lui. Son livre, paru en 1545 
à Gand chez Joos Lambrecht, contient un exposé succinct des dix 
commandements de Dieu, du Symbole des Apôtres et du Z’ater Noster, 
une brève instruction sur le baptème et la cène ; une seconde partie 
forme un recueil de textes scripturaires formant des règles de conduite 
pour les différentes classes ; une troisième partie contient des prières 
à réciter en différentes occasions. L'auteur semble admettre le Sacre- 
ment de la Pénitence, quoiqu'il n'en traite pas ex professo. Imprimé 
« cum privilegio » des Etats du Brabant, l'ouvrage fut mis à l'Index 
de Louvain en 1550 et à celui de Philippe IT en 1569 ; c'est peut-être 
la cause de son défaut d'influence sur la littérature des Réformés. 

L'auteur des trois ouvrages suivants représente la Réforme spécifi- 
quement néerlandaise, celle de Guillaume Gnapheus, Corneille Hoen, 
Angelus Merula. 

Cette Réforme, qui doit son existence pour un grand part à Érasme 
de Rotterdam, met en avant l'amour paternel de Dieu et la filiation 
divine des croyants. Pourquoi le Fils de Dieu a-t:il pris la chair 
humaine? Voici la principale des quatre raisons : Le Fils de Dieu 
voulait devenir frère des hommes afin que les hommes devinssent ses 
cohéritiers du Père. Elle professe en outre une doctrine spéciale sur 
la cène et insiste sur la régénération spirituelle et la nécessité d'une 
vie nouvelle sans laquelle la foi est infructueuse et le salut ne s'obtient 
pas. Son auteur, Jean Anastase Veluanus ou Terstege — dont la date 
de naissance à Stroe, un village aux environs de (Garderen au nord 
de la province de Gueldre ne peut pas être déterminée — a été déposé 
à cause de ses sermons hétérodoxes en 1550 par les inquisiteurs 
_papaux Sonnius et Gruwel de sa charge de curé de (iarderen, où il 
avait résidé environ six ans. Après abjuration de ses hérésies à 
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Arnheim, ville capitale de Gueldre, il fut enfermé pendant trois ans 
dans la tour du Chäteau de Hattem. Envoyé ensuite à Louvain pour 
y étudier trois ans la théologie, il renonça bientôt de nouveau à la foi 
catholique et nous le voyons éditer à Strasbourg l'année suivante 
(1554) son œuvre maitresse : « Aor't Bericht in allen principalen puten 
des christen geloves.., bereit vur den simypelen ongelerden Christen 
un is des halven genant der Leken W'echicijser. » 

Nous ne pouvons indiquer, même sommairement, les points de 
doctrine, sur lesquels Anastase attaque l'Eglise catholique ; notons 
qu'il accuse les prêtres de toute espèce de crimes. Le dominicain 
Jean Bunderius écrivit une réfutation modérée et profonde sous le 
titre : « Scutlum fidei orthodoxae adrersus venenosa tela Joannis 
Anastasit Veluanti fidem, sacramenta, rilumque ecclesiasticum 
explodere contendentis ». (Gand, 1556.) Le livre d'Anastase fut mis 
en vente à Harderwick en ueldre le 12 août de l’année 1554. Peu 
après, le 6 septembre suivant, le stadhouder et les conseillers provin- 
ciaux de (rueldre ordonnèrent sous des peines graves de remettre tous 
les exemplaires aux autorités locales. Pourtant l'ouvrage a eu une 
grande diffusion ; nous en connaissons encore aujourd'hui onze 
éditions. (1) 

En 1557,nous trouvons Anästase en qualité de prédicant à Bacharach 
au Palatinat où la plupart des Réformés étaient disciples de Luther ; 
c'est ici qu'il édita en allemand deux ouvrages sur la cène. Le 
premier, daté de mars 1557, écrit contre les Luthériens de Bacharach, 
qui défendaient la présence réelle du Christ à la cène, expose et 
prouve la doctrine de Zwingle et stimule l'autorité civile à composer 
le différend en faisant tenir un colloque des partis. [l n'y a pas dans 
la cène, d’après Anastase, un banquet réel mais un banquet spirituel, 
symbolisé par un signe extérieur. De même que quelqu'un devient 
propriétaire d'une maison ou d’un champ par une lettre cachetée sans 
que la maison ou le champ se trouve dans cette lettre, de mème le 
fidèle recoit Jésus-Christ en propriété dans la cène. Au lieu de disputer 
entre eux les Réformés doivent s'unir et se dresser contre l'ennemi 
commun, les Jésuites. 

Le 1] février 1571, Anastase écrit de nouveau sur la cèpe et cette 
fois pour instruire les habitants de Bacharach, mais avant tout pour 
combattre les Jésuites. Entre-temps les conditions ayant changé à son 
profit grace à Frédéric IIT, prince électeur, palatin, champion du 
calvinisme, il ne se cacha plus sous le nom d'Adamus Christianus. 


(1, Le Dr Pijper connait seulement deux exemplaires de la première édition du 
€ Der Leken Wechwijser ». La bibliotheque de l'Université de Louvain en possrde 
aussi un exemplaire. Cette bibliothèque est assez riche en livres néerlandais du xvr 
et xvue siècle ; elle possede du « Der Leken W'echiwijser » un exemplaire ces 
éditions de 1591,de 1605, de 1587, de 1610, — Le Dr Pijper n'a pu trouver un exelu- 
plaire des deux dernivres éditions. 
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Pourtant il attaqua encore la doctrine des Luthériens; ceux-ci ne 
tardèrent pas à répondre. 

Il nous reste encore un petit traité sur la cène, écrit par un luthé- 
rien néerlandais du vivant d'Anastase et imprimé à Bacharach sous 
le titre : « Een corte onderrechtinge vande waerachtighe rresentliiche 
teyghenicoordicheyt des lichaems enile bloets ons Ileeren Jesu Christi 
in den Avontmael » ; le Dr Pijper en donne une réimpression, aux 
pp. 500-506 de son livre. 

Un exemplaire du livre suivant : « Een profitelijck ende troostelick 
Boecxken vanden Gheloove ende Hoope. Noch een Boecrken van die 
Liefde die God tot ons heft. Met noch een devote contemplalie van 
dye Bruyt Christi» a été trouvé, le 2 avril 1896, dans la tour de 
l’église réformée de Boskoop, village de la Hollande septentrionale. 
Les trois ouvrages qu'il contient, probablement d'un même auteur, 
sont d’une importance capitale pour l'histoire de la Réforme aux 
Pays-Bas ; ils nous renseignent sur l'existence et le caractère d’une 
tendance parmi les Réformés néerlandais, inconnue jusqu'ici. C'est 
celle de la dévotion moderne ou de la mystique du xv° siècle trans- 
portée sur le terrain de la Réforme. L'auteur devait appartenir aux 
frères de la vie commune de Geert (troote, tombés sous l'influence de 
Luther : il n'est ni spécifiquement catholique ni spécifiquement pro- 
testant, il montre des tendances intermédiaires. Les trois ouvrages 
semblent avoir été édités en un volume en 1534, à l'imprimerie 
d'Adrien van Berghen à Anvers. L'exemplaire réimprimé, pp. 522- 
592, ne porte aucune indication de date, de lieu, d'imprimeur ; d'après 
le professeur Acquoy il date d'environ 1540. 

Les renseignements que nous venons de donner d'après les Zntiro- 
ductions du D" F. Pijper, montrent l'importance des ouvrages 
réimprimés pour l'histoire des débuts du protestantisme aux Pays-Bas. 

Espérons que les historiens profiteront de l'occasion pour projeter 
un peu plus de lumière sur là période la moins connue de la Réforme 
néerlandaise, celle de 1531 à 1566. 

Tir. VAN OPPENRAAI. 


Fr. Rerrini. La libertà religiosa. T. 1. Sloria dell idea. Turin, 
Bocca, 1901. In-12, x1-542 p. F. 5. 


L'histoire des origines et du développement de la liberté de con- 
science a tenté plusieurs publicistes en ces derniers temps, et plus 
d'un à employé son talent, d'une manière bien inégale d’ailleurs et 
avec des tendances bien différentes, à en tracer les grandes lignes ou à 
en dépeindre des portions plus ou moins restreintes. Au milieu de 
cette abondante littérature, l'œuvre du professeur Ruflini tiendra 
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certainement une place des plus honorables. Le travail comprendra 
deux volumes. Le premier seul à paru, sous le titre Storia dell’ Idea ; 
il nous décrit l’histoire de l'idée de liberté religieuse jusqu’au com- 
mencement du xix° siècle Le second volume complètera cette histoire 
pour le xix° siècle.et nous donnera en mème temps une étude de 
législation comparée ainsi que les conditions présentes de la liberté 
religieuse, surtout en Italie. ‘ 

Après avoir nettement défini dans son introduction les Concepts 
fondamentaux. et spécialement la liberté religieuse, et les divers 
degrés, les diverses nuances sous lesquelles elle se présente, l'auteur 
en étudie l'histoire dans les différents pays à travers les âges. L'Anti- 
quite classique n'a connu ni la liberté religieuse, ni l'intolérance. 
Chez les Grecs comme chez les Romains, la religion est une institution 
nationale, elle n'est point l'affaire de chaque individu en particulier : 
il suflira donc que le sujet de l'Etat se soumette extérieurement aux 
prescriptions du culte national comme il doit obéir aux autres lois de 
la République. D'ailleurs ces religions consistent entièrement en 
légendes et en rites : elles n’ont point de dogmes; comment donc les 
idées ou les sentiments d'un homme pourraient-ils répugner à l'exercice 
d'un culte qui lui permet de penser à son gré? On signale cependant 
quelques traits de soi-disant intolérance; mais on doit en rechercher la 
cause dans le caractère mème de la religion, qui fait de toute atteinte 
contre elle une atteinte aux institutions du pays, un crime de lése- 
société, plus tard mème, après la divinisation des empereurs, un crime 
de lese-majesté. 

Le dogme juif et chrétien de l'unité de Dieu, le caractère individua- 
liste du christianisme et du judaïsme donnent naissance à l'intolérance 
religieuse dogmatique. Cependant, au milieu des persécutions qui les 
atteignent à l'origine, les chrétiens réclament sinon la liberté, du 
moins la tolérance. Devenus maitres de l'Empire sous Constantin et 
ses successeurs, les chrétiens deviennent persécuteurs à leur tour. 
L'intolérance chrétienne poursuit tout aussi bien les païens que les 
hérétiques, tandis que le syncrétisme philosophico-religieux amène 
les philosophes paiens, tel Thémiste de Paphlagonie, à défendre la 
cause de la tolérance. — Enfin, comme autrefois, l'hérésie devient un 
crime public et justiciable des lois civiles. 

Le moyen aye conserve cette législation intolérante et l'agyrave : 
c'est l'époque de l'Inquisition. Tout au plus trouve-t-on un Marsile de 
Padoue pour risquer une timide protestation. L'auteur prend occasion 
d'exposer la théorie officielle de l'Eglise grecque et de l'Eglise latine : 
c'est, jusqu'à nos jours, l'intolérance coditiée aans le Syllabus et à 
peine mitigée par Léon XIII. 

ÏH faut arriver aux temps modernes pour trouver non pas encore, 
au début, l'idée de la hberté religieuse, mais les principes sur lesquels 
se base cette idee Le Protestantisme, avec son libre examen, devait, 
semble-t-il, conclure logiquement la liberté religieuse : il n’en futrien: 
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Si l'on excepte quelques rares adeptes isolés de la Réforme, on peut dire 
que les Protestants ne firent que changer la direction de l'intolérance. 
Cependant le Protestantisme avait jeté les germes. Ils demeurèrent 
inertes en Allemagne jusqu'à l'apparition de l'Ecole du Droit naturel ; 
mais en Îtalie, et de là dans les autres pays, la Réforme unie à 
l'Humanisme, dans la secte des Sociniens, amène bientôt l'éclosion de 
la doctrine de la tolérance. Dans son chapitre IT, intitulé periode 
hollandaise, l'auteur étudie la propagation des doctrines sociniennes 
‘et leur influence sur le mouvement des idées. Recçues d'abord en 
Hollande et vaillamment défendues dans la discussion entre Arminiens 
et Gomaristes, ces idées passent en Angleterre ct en France grace aux 
réfugiés anglais et français qui étaient venus chercher aux Pays-Bas 
un abri contre les persécutions dont ils étaient l'objet dans leur pays. 
Les manifestes de tolérance les plus importants qui se rapportent à 
cette période sont le (Commentaire philosophique de Bayle en 1686 et 
l'Epistola de tolerantia de Locke en 16K9. Ces écrits provoquérent de 
vives polémiques, surtout en France où Jurieu fit condamner l'œuvre 
de Bayle par les synodes huguenots. La Hollande elle-même. après 
avoir accueilli favorablement les idées de tolérance et les avoir com- 
muniquées, n’en profita gucre et l'on peut dire qu'avant la domination 
française, la Hollande ne connut point en pratique la liberté religieuse. 
Le chapitre. IIT est consacré aux Pays protestants aux XVIE et 
XVIIE siècles. L'auteur passe successivement en revue les divers 
pays et étudie l'origine des idées de tolérance et de liberté, leur déve- 
loppement, les causes qui le favorisérent et les obstacles qu'il ren- 
contra; il sisnale les principaux champions de la liberté et analvse 
brièvement leurs œuvres capitales. En Angleterre c'est le parti des 
Indépendants qui sous l'influence des idées sociniennes et arminiennes 
rapportées de Hollande, combat pour la liberté et la fait triompher 
avec lui à la première Révolution anglaise. En Allemagne les idées de 
liberté religieuse ou du moins de tolérance, sont le produit de plusieurs 
facteurs. T'out d'abord, l'Æcole du Droit naturel prépare le terrain en 
introduisant une conception nouvelle des deux sociétés, l'Église et 
l'Etat. et de leurs rapports mutuels; puis les influences paciticatrices 
des Piétistes, les intiltrations sociniennes chez les philosophes et les 
juristes dépendants de Grotius, les influences de l'indifférentisme et du 
scepticisme philosophique français finissent par faire triompher les 
idées de tolérance à la fin du xvin* siècle. Pufendorf et l'homasius, 
plus tard Bühmer et Pfaff parmi les juristes, Lessing parmi les écri- 
vains, tels sont les principaux noms à retenir dans l’histoire de cette 
‘évolution des idées: quant à la pratique, Frédéric le Grand, roi de 
Prusse, doit être considéré comme le prince le plus libéral du 
xvuc siècle. En Amérique, ou plutôt aux Etats-Unis, l'origine des 
idées de liberté est moins claire et plus discutée. L'auteur rejette cette 
idée que toujours les États-Unis ont été la terre classique, la patrie de 
la liberté : les faits sont là qui démentent cette prétention de l'amour- 
propre américain. La séparation entre l’ Église et l'État dont se vantent 
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les Américains n’a pas toujours existé et à elle seule n’a pas suffi à 
créer en Amérique l'idée de liberté religieuse. Comme en Allemagne et 
en Angleterre, c’est à l'introduction des idées sociniennes, apportées 
par les émigrants hollandais et spécialement par Roger Williams 
que Ruflini attribue l'origine du mouvement libéral aux Etats-Unis. 
L'anteur note également l'influence heureuse du régime tolérant de 
la colonie catholique de Maryland, fondée par Lord Baltimore. 
Ces principes de liberté détcignirent rapidement sur toutes les 
colonies et furent définitivement consacrés dans la déclaration des 
droits de Jefferson (1776) et dans la Constitution fédérale de 1787. 

La Suisse nous présente à peine quelques réclamations isolées et sans 
écho en faveur de la liberté; quant aux Pays Scandinaves, les idées de 
liberté sont presque totalement étrangères et la soi-disant période de 
liberté (1720-1772) en Suède marque moins une manifestation de prin- 
cipes libéraux qu'un état d’impuissance du pouvoir royal obligé 
d'accepter les conditions de l'aristocratie ou de l'étranger. 

Suivant toujours le même plan, l'auteur étudie dans son chapitre IV 
l'histoire de la liberté religieuse dans les Pays catholiques aux XVIF 
et XVIII: siècles. En France, on fait remonter habituellement l'origine 
des idées de liberté et de tolérance aux Guerres de Religion et à l'Edit 
de Nantes. ‘l'out en admettant une tendance à la modération, chez 
certains écrivains de cette époque ct surtout chez les Politiques qui, 
comme Michel de l'Hôpital, avaient subi l'influence de l'humanisme 
italien, Ruffini se refuse à voir dans les Guerres de Religion ou dans 
les paix qui les suivirent, une indication des progrès de l'idée de liberté 
religieuse. Quoiqu'il en soit. les avantages obtenus par les dissidents 
au cours de cette période troublée furent retirés peu à peu sans qu'il 
se produisit la moindre protestation et finalement l'Edit de Nantes fut 
révoqué en 1685. Mais de graves diflicultés surgirent à la suite de cette 
révocation: de plus, vers 1750 commence une vive campagne littéraire 
qui ne donna ni paix ni trève à l'Etat pendant la seconde moitié du 
xvu° siècle. Ce mouvement avait été préparé dès la première moitié 
du siècle par l'introduction en France des écrits polémiques de 
Hollande et des autres pays en faveur de la liberté religieuse. ensuite 
par l'influence de Bayle sur les philosophes du xviur siècle Les Parle- 
ments inaugurérent une jurisprudence plus libérale et l'édit de 1787 
la consacra ; mais c'était à peine la tolérance, et encore restreinte aux 
seuls Protestants. Deux ans plus tard, la Révolution éclatait; au cours 
des differentes assemblées, on prononeçea de beaux discours en faveur 
de la liberté de conscience, et de la liberté religieuse ; on proclama les 
Droits de l'Homme, mais au fond la Révolution ne nous présente 
qu'une forme nouvelle et inouie de l'intolérance, l'intolérance de 
l'incrédulité et de la négation. — En Autriche et dans les Etats de la 
Maison des Habsbourgs, la situation peut se résumer ainsi pendant la 
premiére moitié du xvii° siècle : en Autriche-Bohème, religion catho- 
lique seule; en Hongrie, paritétisme en droit, sinon toujours en fait, 
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admettant également le Catholicisme, le Luthéranisme et le Calvi- 
nisme; en Transylvanie, mème situation avec en plus les Sociniens 
légalement reconnus, mais toujours persécutés 

C'est au mouvement épiscopaliste, dont l'initiateur en Autriche fut 
Jean-Nicolas de Hontheim (Fébronius), qu'il faut attribuer l'adou- 
cissement du sort des non-catholiques dans les Etats de la Maison 
d'Autriche. En effet, aux idées de décentralisation empruntées 
aux Gallicans, Fébronius ajouta les idées de tolérance empruntées 
sans doute à la législation civile allemande pour laquelle il professait 
le plus grand respect, mais surtout aux idées philosophiques qui alors 
règnaient un peu partout. Toutefois, il faut le remarquer, Fébro- 
nius lui-même ne fut pas un partisan énthousiaste de la tolérance; 
mais le mouvement dont il fut le chef ouvrit la voie aux idées tolé- 
rantes dans les pays de la dynastie des Habsbourgs et même en Italie 
où les plus fermes partisans de la tolérance furent des Fébroniens. — 
Maigré les efforts de Joseph IT, ces idées ne prévalurent point sous le 
règne de Marie-Thérèse ; mais à peine son fils lui eut-il succédé qu'il 
rendit l’édit de tolérance de 1781. Sans doute, en soi, cet édit est trop 
restreint pour qu'on puisse le considérer comme un manifeste de la 
liberté religieuse ; il n’en a pas moins une haute portée tant à cause de 
son auteur, prince catholique, qu'à raison des polémiques et de la 
littérature abondante en faveur de la tolérance qu'il provoqua. — Seul 
des réformes politico-religieuses de Joseph IT, l'édit de 1781 lui sur- 
vécut et fut maintenu par Léopold IT et ses successeurs, non cependant 
comme une loi fondamentale de l'Empire, mais comme une concession 
bienveillante du souverain. 

La Pologne connut d'abord le régime du Jus reformandi accordé à 
tout noble (Diète de Pétrikau 1556); puis le Privilège général de Wilda 
(1563) qui accordait la liberté religieuse à tous ceux qui croyaient en 
J.-C. ; enfin la Diète de Varsovie en 1573 ajouta à la Constitution la Pax 
dissidentiumn, que le roi devait jurer d'observer. Cette paix, comme 
celle d'Augsbourg, stipulait la liberté religieuse pour les parties inter- 
venantes. Mais peu à peu la royauté ébrèche cette paix; on poursuit 
d’abord les sociniens, puis l'on prend des mesures contre les Réformés. 
De là les discussions qui éclatent en Pologne et aboutissent à sa dis- 
parition. 

En Belgique. après la séparation des Provinces catholiques du Sud 
des Provinces calvinistes du Nord, toute idée de tolérance est absolu- 
ment étrangère jusqu'à la domination autrichienne. Durant la période 
autrichienne, les Gouverneurs autrichiens se montrent plus conciliants 
que la nation. Mais les lois de Joseph IT rencontrèrent une vive oppo- 
sition et ne purent s'implanter. L'édit de 1781, qui ne fut guère res: 
pecté, sombra avec toutes les réformes de Joseph II, et Léopold II 
dut l’abolir le 9 février 1792. L'invasion française rétablit en Belzrique 
la tolérance, mais à la facon des révolutionnaires. 

En Italie, comme en Belgique, la liberté religieuse est d'importation 
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étrangère. L'humanisme italien à fourni les principaux promoteurs de 
la tolérance au xvir* siècle, mais ils n’ont exercé leur influence que 
dans les pays où ils durent s’expatrier. Aussi, malgré le caractère 
naturellement tolérant des Italiens, la vraie liberté religieuse n'appa- 
rait en Italie qu'au commencement du xix° siècle. L'auteur étudie 
séparément le développement législatif et le mouvement littéraire. — 
Ca et là, dans les différentes républiques italiennes et spécialement à 
Venise, plusieurs lois adoucirent considérablement la condition des 
dissidents : Juifs, Vaudois, Protestants, Grecs et Orientaux; mais 
l'esprit de la vraie liberté n'anime point toutes ces lois. La première 
loi de vraie liberté religieuse en Italie est l’édit de Joseph IT publié en 
Lombardie le 30 mai 1782. — Mais bientôt les armées françaises 
franchissaient les Alpes et fondaient la République Cispadane, dont la 
Constitution, du 27 Mars 1797, tout en reconnaissant comme religion 
ollicielle la religion catholique, permettait le libre exercice du culte 
israëlite et donnait à tous la liberté de conscience (art. 4). On le voit, 
cette constitution, française par son origine, est plutôt la consécration 
de la libre-pensée, de la liberté de conscience individuelle, tandis que 
l'édit de Joseph Il avait plutôt pour objet de garantir la liberté des 
cultes. — Cette disposition de l'art. 4 cité plus haut passa dans toutes 
les Constitutions suivantes. 

Quant à la littérature, si l'on excepte Giordano Bruno, on peut dire 
qu'avant la seconde moitié du xvn° siècle, elle est tout entière en 
faveur de l'intolérance. — Giannone, dans ses discours sur Tite-Live, 
commence la littérature en faveur de la tolérance. En 1783, parut le 
fameux De tolerantia ecclesiastica et civili de Zola et Tamburini, 
professeurs à la faculté de théologie de Pavie et tous deux défenseurs 
des plus ardents du Fébronianisme. Plusieurs autres écrits furent 
publiés surtout par des ecclésiastiques, ce qui amène l’auteur à con- 
clure qu'en Italie, c'est au clerwé (du parti fébronien) que l'on doit 
principalement l'éclosion des idées de liberté. 

Comme nous l'avons dit déjà, l'étude du savant professeur n'est 
conduite dans ce premier volume que jusqu'à la fin du xvinr siècle. 
Mais il est aisé de se rendre compte par la brève analyse que nous 
venons d'en donner, de la somme énorme de travail qu’a dû fournir 
l'auteur pour pouvoir nous présenter cette vaste synthèse de 
l'histoire de l'idée de liberté religieuse. Sans doute il lui a été 
impossible de recourir toujours aux sources originales ; mais l'autorité 
des nombreuses monographies qu’il a compulsées et qu'il a su mettre 
en œuvre nous est une garantie de la valeur et de l'objectivité de son 
étude. Prenant l'idée à son origine, il nous la montre se développant 
dans les écrits polémiques, philosophiques et juridiques ; et comme 
pour lui le concept de liberté religieuse est avant tout juridique, il 
s'applique à nous en montrer les diverses applications plus ou moins 
parfaites dans la législation des différents pays. Des comparaisons 
heureuses entre ces diverses législations permettent de se rendre compte 


— 
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du mouvement des idées et de préciser davantage les caractères qui 
différencient les divers Etats. Signalons entin la documentation abon- 
dante qui fait de cette étude un excellent instrument de travail. Est-ce 
à dire que l'œuvre est sans reproches? Nous ne le pensons pas. 
Une remarque d'abord qui, nous semble-t-il, n'est pas sans importance 
si l'on veut juger impartialement l'œuvre de M. Ruflini. C'est de la 
liberté de conscience, de la liberté religieuse telle qu'elle est consacrée 
par la plupart des constitutions des Etats modernes que le savant 
auteur à voulu écrire l'histoire, de cette liberté religieuse basée sur 
l'indifférence de l'Etat en matière religieuse. Ce n’est pas le lieu de 
discuter ici la justesse de cette conception; à ceux qui voudraient 
s'édifier sur ce point, nous recommandons la lecture de la belle étude 
de M. l'abbé Canet, La Liberte de conscience. Sa nature, son origine, 
son hisloure et sa pratique dans nos societes contemporaines d'après 
les encycliques de Leon XIII (Lyon, 1891). Nous regrettons cependant 
que cette manière de voir que l'auteur fait absolument sienne, l'ait 
amené parfois à porter des jugements injustifiés sur la conduite de 
l'Eglise catholique. La doctrine de cette dernière, il ne l'expose d'ail- 
leurs pas exactement parce qu'il ne la donne pas intégralement; 
l'auteur aurait eu tout profit à lire les ouvrages du card Hergenrüther . 
et de Mgr Moulart sur l'Église et l'État. Quant à l'histoire des idées dans 
les différents pays, nous nous permettrons quelques remarques. En ce 
-qui concerne les Pays-Bas, au xvi° siecle, il y aurait lieu de compléter 
l'exposé de l'auteur par l'étude donnée par M. C. De Schrevel. 
Remi Drieux, evéque de Bruges (1559-1591) et les troubles des Pays- 
Bas, (RHE., t IT (1901), pp. 830 et svv.; t, III (1902), pp. 36-65, 
349-369 et 644-668 ; t. [V (1903) pp. 645-678). De même, on se demande 
pourquoi dans l'étude du développement législatif en Italie, l'auteur 
se borne à nous parler de Venise, et des royaumes de Naples et de 
Piémont; un mot sur les autres républiques, par exemple, Lucques et 
Ferrare n'aurait pas été sans intérêt (cf. compte-rendu de Rosi dans 
l’'Archivo storico della Societa Romana di Storia di Patria, 1901, 
t XXVI, pp. 281-284). 

Enfin l’auteur passe complètement sous silence la péninsule tbé- 
rique ; serait-ce qu'il n'a pas porté ses investigations de ce côté ou bien 
n'y a-t-il rien à signaler ? Parmi les protagonistes et les champions de 
la tolérance, il est deux noms sur lesquels nous voudrions présenter 
une observation. Marsile de Padoue, au moyen-àge, peut-il être consi- 
-déré comme un véritable partisan de la tolérance ? Nous ne le pensons 
point; car s’il dénie à l'Eglise tout pouvoir coactif sur les hérétiques, 
s'il semble même refuser au prince séculier le pouvoir de punir les 
hérétiques pour crime contre la religion, il lui permet de sanctionner 
les lois religieuses par des lois civiles, et dès lors, de punir les trans- 
gresseurs comme coupables de violation des lois civiles ; pratiquement, 
‘était-ce là un progrès sur les idées de son temps ? Ne rendait-il pas 
d'une main ce qu'il prenait de l'autre? Et à l'époque moderne, peut-on 
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voir en Voltaire, mais en Voltaire étudié intégralement, un promoteur 
de la véritable liberté religieuse ? Encore une fois nous ne le pensons 
point ; et à ceux que notre jugement étonnerait, nous conseillerons de 
lire l'étude de M. L. Robert, Voltaire et l'intolérance religieuse, 
(Paris, 1904) dont la IV* partie est intitulée : Voltaire intolérant. — 
Quant à l'origine première de l'idée de tolérance et de liberté reli- 
gieuses, l’auteur, comme on à pu s'en apercevoir, la fait remonter 
aux sociniens et partout ce sont les influences sociniennes ou du 
moins dérivées du socinianisme qui ont provoqué le mouvement 
intellectuel vers le libéralisme. Nous ne contredirons point cette 
manière de voir ; qu'il nous soit permis cependant de la trouver incom- 
plète; et si l'on se met au point de vue pratique il faut reconnaitre 
l'influence d'autres facteurs ; M. Ruflini lui-même note qu'en Suède on 
devient plus tolérant lorsque le manque d'ouvriers indigènes oblige à 
recevoir des ouvriers catholiques étrangers; en Italie, à Venise 
spécialement et même à Ancône, dans les Etats de l'Eglise, les néces- 
sités économiques et commerciales rendent inévitable la tolérance des 
dissidents. Aux Pays-Bas, la même situation provoque de nombreuses 
réclamations en faveur de la tolérance ; et parmi les lamentations dont 
la France retentit au cours des guerres de religion on peut souvent 
soupconner l'influence des préoccupations économiques. Ne semble-t-il 
pas évident que ces préoccupations durent avoir leur contre-coup non 
seulement sur la législation, mais aussi sur les idées ? Le besoin de 
paix et de tranquillité ne fut-il pas en France la principale cause de la 
fin des guerres civiles du xvit siècle ct de l’Edit de pacification de 
Nantes? Et encore une fois cette influence ne se fit-elle pas sentir 
aussi bien dans le domaine de la spéculation que sur le terrain 
pratique ? 

Voilà les quelques observations que nous avons cru devoir présenter 
sur l'œuvre du savant professeur de Turin. Elles n'entament pas le 
mérite du travail dans son ensemble et nous permettent de lui con- 
server un rang honorable dans la littérature contemporaine sur ce 
sujet si captivant. Nous ne pouvons que désirer l’apparition à bref 
délai du second volume dont nous avons en commencant signalé 
l'objet. 

A. Moxix. 
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Franz STEFFENS et Heixnic Reixaaror, Die Nuntiatur von Giovanni 
Francesco Bonhomini (1519-1581). Documente. T. I. Aktenstücke 
eur Vorgeschichte der Nuntiatur 1530-1579, die Nuntiaturberichte 
Bonhominïs unde seine Correspondenz mit Carlo Borromeo aus 
dem Jahre 1579. (Nuntiaturberichte aus dem Schweiz seit dem 
Council von Trient, 1" section ) Soleure, Librairie de l'union, 
1906. [n-8. xxx-762 p. F. 25. 


Cette nouvelle collection, dont le tome I nous montre suflisamment 
l'importance, est une entreprise, dont on ne peut que féliciter les 
auteurs. La publication des documents de la nonciature suisse, en effet, 
est appelée à combler une véritable lacune dass l’histoire ecclésiastique 
de ce pays (1). 

Dans ce premier volume, M. Franz Steflens et le regretté M. Hein- 
rich Reinhardt, que la mort vient d'arracher à ses savantes recherches, 
ont réuni des documents, qui intéressent non seulement l'histoire des 
débuts de la nonciature en Suisse, mais qui sont aussi d'une importance 
capitale pour l'histoire religieuse et profane de ce pays au xvi° siècle. 

Les auteurs ont le mérite d'avoir examiné tous les dépôts d'archives, 
où ils pouvaient espérer trouver des documents intéressant leur sujet, 
et par un classement naturel des pièces, il nous présentent l'histoire 
des débuts de la nonciature en Suisse, sous forme de documents. Les 
lettres de la première partie du volume (n° ]-281) se rapportent aux 
premiers eflorts en faveur de l'établissement d'une nonciature (1570- 
1579). C'est surtout Charles Borromée, l'archevêque de Milan, qui 
défend la nécessité de cette institution. Par l'intermédiaire du cardinal 
de Plaisance, Arétius, il fait expliquer au pape Pie V (n° 1-23) (1570- 
1572), l'état religieux de la Suisse, qui demande, ou l'institution d'une 
nonciature, ou au moins la délégation d'un « visitator», pour com- 
battre sur place les graves abus religieux et travailler à l'introduction 
des décrets du concile de ‘Trente. Pendant quelque temps le pape 
s'attache surtout à ce dernier parti. Entretemps Borromée et ses 
partisans continuent leurs eflorts pour l'institution d'une nonciature 
proprement dite, malgré l'opposition d'une partie de la Suisse, princi- 
palement du conton de Lucerne (n° 24-281;. Enfin le 2 mai 1579, un 
bref de (Grégoire XIIT (n° 282) confie à Bonhomini, déjà visitator 
auparavant, la nonciature de la Suisse. Le même bref lui confère des 
pouvoirs extraordinaires, spécialement concernant ses relations avec 
les hérétiques, et lui donne l'obligation de visiter les églises et les 
monastères de son district pour y redresser les abus. Un nouveau 
document du pape augmentera encore les pouvoirs du nonce (n° 283). 


(1) A ce point de vue on peut consulter, D' E. BLorsen, Geschichte der schiveiserisch- 
reformuerlen Kirchen. 2 \ol. Berne, 1899. Les documents fournis par MM. STEFFENS 
et Reixuarpr mettent en lumicre plusieurs points importants que Bloesch semble avoir 
négligés. Cfr surtout, t. 1, pp. 309-381, ou il est question de la Contre Réforme 


818 COMPTES RENDUS. 


À partir de cette date (2 mai 1579) commencent les nombreux rapports 
des visites du nonce, si importants pour la connaissance de la situation 
religieuse de l'époque. Ceux du tome I se rapportent exclusivement à 
l'année 1579 (mai-décembre). Les lettres du nonce, envoyé principale- 
ment en vue de réformes religieuses, sont surtout intéressantes à ce 
point de vue, sans que d'importantes questions d'un autre ordre soient 
négligées. Une correspondance suivie nous fait pénétrer dans la vie 
du clergé tant séculier que régulier. Nous saisissons sur le vif les 
abus existants. Les dispositions du peuple à l'égard des décrets du con- 
cile de Trente, les rapports de Bonhomini avec les diverses autorités 
politiques en vue des réformes, les réformes elles-mêmes, la question 
de la juridiction ecclésiastique, des bénéfices, de l’enseignement, sont 
régulièrement traitées dans les nombreuses lettres du nonce. 

Voiläen résumé comment l'arrangement chronologique des nom- 
breux documents publiés, nous présentent les débuts de la nonciature 
suisse. 

MM. Stetfens et Reinhardt, ont publié leurs sources d'après des 
règles qui respectent à la fois la clarté et la fidélité de l'original (1). 
Mais pourquoi les tables qui suivent la publication sont-elles exclusive- 
ment reservées aux noms propres { On regrettera surtout que dans 
l'introduction, on ne trouve un résumé substantiel des connaissances 
nécessaires pour se servir avec plus de fruit des importants documents. 
Plusieurs points qui nous semblent d'un intérêt capital sont trop 
brièvement traités dans la préface ou passés sous silence. Cependant 
ces minimes imperfections n’enlèvent pas à la publication les grandes 
qualités que nous avons signalées. 

Pau. Van IsackER. 


F. CabET DE GassicourT, Histoire de l'abbaye de Cordillon, Fasc. 1. 
Histoire. Gaen, L. Jouan, 1906. [n-4, xxxiv-260 p. 


Dans ce livre d'une bonne tenue typographique, M. F. Cadet de 
Gassicourt nous présente l'histoire d'une petite abbaye normande de 
bénédictines. Déjà, voici vingt ans, M. de Farcy avait entrepris cette 
histoire (Abbayes de l'evéché de Bayeux, 2"° fascicule, Laval, 1383, 
in-4°). Dorénavant l'étude de M. de Gassicourt, complétée par la 
publication prochaine du Cartulaire de Saint-Laurent de Cordillon, 
dispensera avec fruit de recourir à celle de M. de Farcy. Aussi bien 
le livre de M. de Gassicourt se recommande:t-il de sérieuses qualités 
scientifiques. Du travail de documentation, aussi achevé qu'il était 
possible, on peut dire qu'il épuise le sujet. Et le récit lui-même nous 


(CL) Cr pp. XxXvHI-xxIX ; une notice nous v explique le motif de certains changements 
à l'original, pour donner un texte plus clair et plus correct. 
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offre une sûre image de la vie calme, interieure et tout unie qui fut 
celle, avant la Révolution, de bien des monastères provinciaux. Des 
morts, des avènements d’abbesses, des legs, des procès, des construc- 
tions, des cérémonies etc., voilà les seuls faits marquants dans l'exis- 
tence des moniales. Mieux que toute phraséologie le déroulement 
uniforme de ces menus incidents fuit nettement saisir quels étaient le 
caractere et le rôle de ces anciennes communautés. En ce sens il faut 
lire les pages relatives aux xvir et xvin° siècles, pour lesquels l'auteur 
se trouvait particulièrement informé. — En somme, l'excellent travail 
de M. de Gassicourt montre bien ce que peut donner l'étude de ces 
abbayes qu'on est convenu de dire sans histoire, mais dont l’obser- 
vation scientifique fait découvrir l'intérêt premier pour la connaissance 
des mœurs et des habitudes économiques et sociales de toute une 
contrée. Et l'on ne saurait trop louer M. de Gassicourt de s'attacher 
à l'histoire ecclésiastique de la Normandie où tant de cartulaires 
d'importance attendent encore un éditeur et tant de grandes abbayes 


un sérieux historien. 
R. N. SAUVAGE. 


R. P. lexri Le FLocu. Une vocation el une fondation au siècle de 
Louis XIV. Claude-François Poullart des Places, fondateur du 
séminaire et de la congrégation du Saint-Esprit {1619-1709). Paris, 
Lethielleux, 1906. In-8, xxin-571 p. F. 5,50. 


L'auteur nous avertit dans sa préface : aux réflexions de retraite et 
au bref Mémoire de M. Thomas, notice inachevée de 24 pages faite 
par un disciple, se réduisent les documents utilisés dans ce travail. 
« Peu d'écrivains », ajoute-t-il plus loin (p. 376), «ont parlé du fonda- 
teur de la communauté du Saint-Esprit ; la nature de son œuvre et sa 
mort prématurée fournissent de ce silence une ample explication ». 
Comment l'auteur a-t-il donc pu fournir un ouvrage aussi volumineux # 
C’est qu’au défaut de documents positifs, il supplée par des conjectures, 
qui ne manquent pas de vraisemblance. Sur l'histoire de son héros, il 
greffe mille excroissances de tout genre : réflexions morales ; compa- 
raisons avec des événements antérieurs ou contemporains; brefs 
exposés de questions connexes; courtes notices biographiques de 
collaborateurs, bienfaiteurs, contemporains, ou mème de personnalités 
ayant exercé une mission analogue ; détails sur la famille ; aperçus 
archéologiques. Nous y trouvons, par exemple, une idée de l'organisa- 
tion des collèges et des universités au xvi® siècle, des programmes 
d’études, la mention de la querelle des Anciens et des Modernes, le 
récit d’une première communion, etc., etc., le tout illustré parfois par 
la citation d'une source, ordinairement par une référence bibliogra- 
phique quelconque. 
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Le livre, nonobstant cette disette de sources et d'ouvrages, commence 
par une bibliographie de 10 pages, répertoriant tout ce que l’auteur a 
cité ou consulté. Elle est divisée en deux parties : manuscrits et 
imprimés. Les imprimés sont classés par ordre alphabétique. Nous 
eussions préféré la division plus critique en sources et en travaux. 

L'exposé proprement dit se divise en 25 chapitres, groupés en 
6 livres. Le livre VI n'est plus l’histoire de des Places, mais celle de 
son œuvre depuis sa mort jusqu'en 1848. L'ordre chronologique est 
suivi dans les 5 premiers livres. Claude-Francçois Poullart des Places 
naquit à Rennes le 26 février 1679. Elevé pieusement dans sa famille, 
il fit son éducation classique dans les plus célèbres collèges de la 
Compagnie de Jésus, à Rennes et à Caen. Tout jeune il ressentit un 
puissant attrait pour la vie sacerdotale. La vocation ne s'étant pas 
précisée, il entra dans le monde ct fit à Nantes, puis à Paris, ses 
études de droit. Voulant se consacrer à Dieu, il donna son zèle à 
l'éducation des pauvres et fonda le séminaire des pauvres clercs. Il 
mourut à Paris le 12 octobre 1709. Les succès remportés dans les 
diflicultés, que lui suscitérent surtout l'Université et le Jansénisme, 
assurèrent l'avenir de son œuvre. 

A la page 485 commencent les « Pièces justificatives ». Ce n’est pas, 
comme on pourrait le croire, la reproduction au complet ou en partie 
des documents relatifs au pieux fondateur; ces documents sont presque 
entièrement mêlés à l'exposé. Ce sont des actes relatifs à sa famille ou 
à ses collaborateurs ; la règle du séminaire, même des extraits de 
livres, parmi lesquels nous lisons trois pages de l’Aistoire ÆEccle- 
siastique de Rohrbacher. Six plans du séminaire et de ses alentours 
terminent cette partie. 

Ce travail d'ailleurs ne manque pas d’intérèt. Il préserve de l'oubli 
l'une des plus grandes figures du clergé français. Les documents 
utilisés, malgré leur insuffisance, montrent que le souci de la vérité a 
guidé l’auteur et, parce que inédits pour la plupart, ils éclairent mieux 
cette intéressante question qui nous reporte aux origines des séminaires. 
Signalons spécialement les chapitres XVIT et XVIII, retraçant l’orga- 
nisation de l'œuvre de des Places; il est curieux etinstructif d'apprendre 
comment se faisait, au seuil du xvurr° siècle, la formation des aspirants 


au sacerdoce. 
P. DEMEULDRE. 


F. Heixer. Benedicti XIV papae Opera inedita. Fribourg-en-Br., 
Herder, 1904. In-8, xiv 464 p. F. 22,50. 


L'activité scientifique, l'autorité incontestable de Benoît XIV en 
matière de droit canon sont assez connues pour que nous puissions 
nous dispenser de citer les nombreux ouvrages dus à la plume du 
docte pontife et d’en montrer la haute valeur. 


F. HEINER : BENEDICTI XIV PAPAE CPERA INELITA. C2 


Nous devons à M. Heiner, le savant professeur de Fribourg, la 
‘publication de trois écrits inédits du grand pape : de Ritibus, de Festis 
Apostlolorum, de Sacramentis. 

Le premier traité, de Ritibus (pp. 1-59), porte un sous-titre plus 
exact : « quae intersit differentia inter Latinos et Graecos ». En effet, 
après avoir établi que les cérémonies du bäptême constituent l'origine 
et le principe de la diversité des rites grecs ct latins, le pontife examine 
en particulier quelques rites grecs implantés dans les Ég glises latines ; 
il s'étend ensuite plus longuement, au chapitre VITI, sur les prescrip- 
tions que devront observer les Grecs, habitant les différents diocèses 
-de l'Eglise latine. 

Le traité de Festis Apostolorum (pp. 65-190) est essentiellement 
historique. L'auteur s'est attaché à l'étude de quelques fêtes des 
apôtres : les chaires de saint Pierre à Rome et à Antioche, la conver- 
sion de saint Paul, saint Jean devant la Porte Latine, saint Pierre- 
aux-liens, la dédicace des basiliques des saints apôtres Pierre et Paul, 
saint André, saint Thomas, saint Jean. Suivent quelques considérations 
historiques sur les évangiles de saint Mathieu, de saint Marc et de 
saint Luc. Loin de se borner à nous décrire l'origine du culte et de la 
fète des apôtres, comme le titre du traité pourrait le faire supposer, 
le pape expose avec soin les diverses questions controversées sur la 
vie, les miracles, les écrits des apôtres ; nous citerons spécialement la 
venue de saint Pierre à Rome, la légende de Simon le magicien, le 
martyre de saint Jean, le lieu de sépulture des saints Pierre et Paul, la 
date du martyre de saint André, l'évangile et les lettres de saint Jean. 

Le troisième traité : de Sacramentis (pp. 193-455), divisé en cinq 
titres, est le plus long et le plus important. Les sept sacrements y sont 
successivement étudiés, et spécialement, au titre IT, l'Eucharistie et 
le sacrifice de la messe, et au titre V, le sacrement de mariage. Dans 
l'examen de chacun des sacrements. l'auteur oppose aux différents 
rites de l'Église latine, les rites de l'Église grecque, dont il approuve 
la légitimité ou dont il réprouve les abus. 

La méthode, suivie par Benoît XIV dans ces trois traités, ne diffère 
guère de celle employée par le savant pontife dans ses autres écrits. 
Les points indiscutables du dogme et de la foi catholique sont exposés 
avec ordre et clarté. Doué d'une érudition vraiment remarquable, 
l'auteur développe les opinions des écrivains les plus célèbres sur les 
matières controversées ; il examine les divers arguments apportés en 
faveur ou en défaveur de sa thèse, les réduit à leur juste valeur et 
conclut ensuite avec un jugement sain et ferme. Est-ce à dire que les 
conclusions du savant pontife s'imposent au lecteur ? Cette nouvelle 
publication aura-t-elle l'importance, l'autorité dont jouissent les autres 
écrits de Benoit XIV ? Au point de vue historique, que de progrès se 
sont réalisés depuis un siècle et demi! D'une part, gräce aux actives 
recherches de travailleurs infatigables, des documents nouveaux ont 
projeté la lumière sur tant de points obscurs ct discutés, détruisant les 


REVUE D'HISTOIRE ECCLESIASTIQUE, VII. 0J 


822 COMPTES KRENDUS. 


légendes accréditées aupres des écrivains les plus savants; d'autre 
part, une méthode nouvelle, basée sur l'étude directe des sources, a 
réduit de beaucoup la valeur accordée aux traditions. À ce point de 
vue, bien peu des conclusions de Benoit XIV pourraient encore 
s'imposer aujourd'hui. 

Et au point de vue canonique? Remarquons que pour les rites 
orientaux, dont Benoit XIV fait dans ces traités un examen appro- 
fondi, la législation a été en grande partie modifiée par Léon XIII, qui 
par la constitution Orientaliumn dignitas à accordé aux Eglises grecques 
de plus amples privilèges et une plus grande liberté. Quant aux autres 
questions controversées de morale et de droit, il est toujours d’un 
grand intérêt de connaitre les arguments de Benoit XIV et son opinion. 
conserve toujours une haute valeur. — Comme le prouve M. Heiner,. 
le premier traité : de Rütibus et le troisième : de Sacramentis furent 
certainement composés entre les années 1733 et 1753. Le second traité : 
de Festis Apostolorum fut probablement écrit vers la même époque ; 
en tout cas, il le fut certainement après 1745, car nous y trouvons, 
fréquemment cité, un ouvrage publié en cette année. Benoit XIV 
écrivit ces trois traités en italien. C'est dans cette langue que M. Heiner 
a édité le de Festis. Apostolorum et le de Sacramnentis ; le premier 
traité : de Ritibus fut traduit en latin peu après son apparition, et c'est 
aussi en latin que M. Heiner a jugé bon de le publicr aujourd'hui. 

Le mérite d'avoir découvert le manuserit revient à M. Kirsch qui 
s'occupe de recherches spéciales sur la vie de Benoît XIV. D'après une 
indication donnée en note (p. 63), le manuscrit publié aujourd'hui 
n’est qu'une copie, déposée par Pie VI aux archives du Vatican ; c'est 
d'après cette unique copie que furent publiés les trois traités dont 
nous nous occupons. C'est à l'université de Bologne que Benoît XIV a 
légué sa bibliothèque ; il est donc probable, nous dit M. Heiner dans 
sa préface, que l'original se trouve soit à la bibliothèque de l’univer-- 
sité de Bologne, soit aux archives de la famille Lambertini. Euùt:il été 
si ditlicile de se conformer aux exigences de la critique moderne et de 
recourir à l'original ? D'autant plus que nous nous trouvons ici en 
présence d'une source d'un caractère spécial, où les noms propres et 
les dates se succèdent continuellement, et qui présente donc plus de 
chances d’altération dans les copies. M. Heiner d'ailleurs ne se dissi- 
mule pas cette ditliculté ; il avoue lui-même s'être trouvé en face de 
bien grands obstacles, spécialement pour ce qui concerne les noms 
propres et la ponctuation. Cette critique ne peut toutefois nous 
empêcher de rendre hommage au soin avec lequel l'éditeur a publié 
les écrits du grand pape. Dans un travail de cette ampleur et de cette 
ditliculté, on ne pourrait citer que quelques rares fautes d'impression, 
et toutes d'une correction facile. 

P. DErANNoY. 
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P. Izanio rite. Vapoleone e Pio VIT 1803-1815). Turin, Üuione 
Tipogratico-Éditrice, 1966. 2 vol. iu-8, x1-6#4 et x-390 p. 
L. 10 et GC. 


Le Meur. Î[l Congresso di Viennn e la Santa Sede (1814-1815. 
Rome, Civilta Cattolica, 1904, 1 vol in-8, exIV-718 p. L. 8. 


Avec une ivlassable activité, le P. Rinieri vient de nous donner, à 
quelques mois d'intervalle, trois nouveaux volumes d'une importance 
capitale pour l'histoire du Saint-Siège dans les premières années du 
xix° siècle. 

Reprenant l'œuvre de la diplomatie pontificale au point où il l'avait 
laissée dans ses précédentes études sur le Concordat (1), le savant 
fouilleur des archives romaines nous met aujourd'hui sous les yeux 
l'histoire documentée et complète des rapports entre le Sacerdoce et 
l'Empire de 1804 à 1813 et de la restauration pontificale en 1814 et 1815. 

Cordiaux d'abord, grâce à l'inlassable patience et à la paternelle 
bonté de Pie VII, ces rapports ne vont pas tarder à se tendre à mesure 
que l'ambition du grand Empereur le poussera à s’immiscer de plus 
en plus dans le domaine spirituel comme dans le domaine temporel 
du Saint-Siège. Napoléon tentera alors d'arracher par la force cesqu’il 
p'aura pu obtenir par la ruse et, pendant plusieurs années, il sera 
donné au monde d'assister au triste spectacle du droit méconnu .et 
foulé aux pieds par la force triomphante et brutale. 

Mais Dieu aura son heure: après nous avoir montré les succès 
momentanés de l’oppresseur, le P. Rinieri nous fera assister au 
triomphe de la justice. Peu d'épisodes de l’histoire sont à ce ‘point 
consolants et attachants ! 


L'offre plus ou moins spontanée de l'autorité suprême par les corps 
constitués n'avait pas sufli à Bonaparte. Il ne voulait pas paraitre aux 
yeux de la France et du monde uniquement l'élu de la nation, mais 
encore l’élu de Dieu. 

Aussi, dès que le Sénatus-Consulte du 18 mai 1804 lui eût conféré 
la dignité impériale, Napoléon songea-t-il à se faire;sacrer à Paris 
même, aux yeux de tout son peuple, par celui qui représente Dieu 
sur la terre et qui est comme le dépositaire de la puissance etjde la 
justice divines. Il voulait trouver ainsi dans la religionèle prestige 
dynastique qui lui manquait et qui avait légitimé naguère la souve- 
raineté de Pépin et de Charlemagne. 


4) La diplomazsia pontificia nel secolo XLIX,.T., L. Il Concordato. tra Pio VII e il 
primo Console, 1800-1802 et T. Il. Riconciliasione del Talleyrand e de’ preti di 
second’ ordine. Il congresso di Lione. Concordato tra la S. Sede e la RRepubblica 
Cisalpina, 1802-1805, Rome, 1902. 
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Les rapports n'étaient pas des plus cordiaux entre le Saint-Siège et 
la France, malgré toute l'habileté et la souplesse, parfois exagérée, du 
cardinal-légat Caprara, laissé à Paris pour veiller à l'exécution du 
Concordat. 

L'affaire du chevalier de Vernègues, émigré français nationalisé 
Russe, dont l'extradition était réclamée par le gouvernement français 
comme complice des conspirations contre le premier-consul, avait causé 
au Saint-Siège de cruels embarras et donné naissance à un incident 
diplomatique dont la négligence de Caprara avait encore compliqué la 
difficulté. Cependant, dès que le cardinal-légat eût connaissance du 
sénatus-consulte du 18 mai, il insista pour que Pie VII fût le premier 
à reconnaitre le nouvel empereur et conseilla même, de son propre 
chef, au Pape de venir couronner Napoléon à Paris, excellent moyen, 
estimait-il, de sauvegarder l'intégrité des États de l'Église. Peu après 
Napoléon lui-même exprimait au Souverain Pontife une demande à 
ce sujet. | 

Cette proposition rencontrait peu d'enthousiasme à Rome, où, dans 
le Sacré-Collège, le sentiment dominant vis-à-vis de l'Empereur était la 
crainte et la méfiance. Seul Pie VIT joignait à l'admiration pour ce 
grand génie un sentiment d'affection chrétienne et de reconnaissance 
pour le restaurateur de la religion en France, en faveur duquel il 
était prêt à tous les sacrifices. Le secrétaire d’ État, Consalvi, ne parta- 
geait pas l'enthousiasme de son maitre et il entama avec le bouillant 
cardinal-légat Caprara et avec le bourru cardinal Fesch, représentant 
de l'Empereur, des négociations aussi habiles que prudentes. Mais, 
après avoir soumis la demande de Napoléon aux délibérations des 
cardinaux, qui examinèrent, avec le plus grand soin, le pour et le 
contre du voyage de Pie VII à Paris, Consalvi écrivit, le 5 juin 1804, 
à Caprara que le Pape était disposé à couronner l'Empereur, après 
que les deux gouvernements se seraient entendus sur les moyens 
d'écarter toute difliculté. La principale difficulté, assez grande, à elle 
seule, pour retenir le Pape à Rome, résultait des termes du serment 
constitutionnel que devait prêter l'Empereur, termes dans lesquels il 
était dit que l'Empereur jurait de respecter et de faire respecter les 
lois du Concordat, c'est-à-dire les trop fameux articles organiques, et 
la liberté des cultes. 

Cette grosse difliculté, jointe à quinze autres, soulevées dans une 
assemblée de cardinaux, tant au sujet du couronnement lui-même, 
qu'au sujet du voyage du Pape à Paris, fut signalée par Consalvi à 
Caprara, en ajoutant que, tant que ces diflicultés ne seraient pas 
écartées, il serait impossible au Souverain-Pontife de satisfaire à la 
demande de Napoléon. 

Ces objections rendirent assez perplexe le légat Caprara. Il avait 
—laissé imprudemment s'accréditer à Paris la rumeur que Rome s'em- 
presserait de répondre aflirmativement à la demande de l'Empereur. 
Aussi s'efforça-t-il de dissiper, de son privé chef, les inquiétudes du 
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Saint Siège et. peu après, une note, rédigée par Bernier, évêque 
d'Orléans et jadis négociateur du Concordat, s'étendit en termes très 
pathétiques sur tous les avantages qui découlcraient pour l'Eglise et 
pour le Saint-Siège du couronnement de l'Empereur à Paris et s'effor- 
çait de réfuter les objections de Consalvi en déclarant que : les mots, 
Lois du Concordat, ne supposent nullement une cumulation du 
Concordat et des Lois organiques, que : la liberte des cultes est 
absolument distincte de leur essence el de leur constitution, et que : 
maintenir l'une, n'est point approuver l'autre. Après avoir soumis 
cette note à l'examen de tous les cardinaux présents à Rome, Consalvi 
transmit à Fesch la réponse du Saint-Siège et, sur une nouvelle décla- 
ration rassurante au sujet du principe de la liberté des cultes, il donna 
enfin, le 2 septembre, la promesse tant désirée que le Pape irait sacrer 
l'Empereur à Paris. 

Bientôt le général Caffarelli, aide de camp de l'Empereur, apportait 
à Pie VII une invitation en due forme, mais sans rien dire des garan- 
ties promises; de plus, cette invitation était portée par un général, au 
lieu de l'être par un évêque comme il avait été convenu. Malgré ces 
manquements, le Pape ne tarda pas à se mettre en route, contrarié 
pour une question d'étiquette par le cardinal Fesch qui réclamait le 
pas sur les autres cardinaux et inquiet, d'autre part, de mécontenter 
l'Autriche, désireuse de voir liquider à son profit par un concordat les 
affaires religieuses de l’ancien Empire germanique. 

L'accueil fait au Pape à l'ontainchleau et l'attitude même de 
l'Empereur au cours de la cérémonie du sacre furent presque outra- 
geants pour le Souverain-Pontife, malgré les bons effets que Napoléon 
recueillait de cette consécration papale. Pie VIT devait, il est vrai, 
trouver d'autres consolations, d’abord dans la réconciliation des 
évêques dits constilutionnels avec le Saint Siège, ensuite. dans 
l'accueil plein de vénération et de piété que lui fit la population 
parisienne comme, du reste, toute la population française à son retour 
en Îtalie. heureux contraste avec la mesquinerie dont avaient fait 
preuve l'Empereur et son entourage. 

Aussi la paix devait-elle être de peu de durée entre Napoléon et 
Pie VII. L'annexion solennelle et en forme injurieuse des Légations 
au nouveau royaume d Italie, l'exécution malhonnète du concordat 
conclu avec la république Cisalpine, l'application du concordat de 1801 
et de la législation française aux provinces italiennes, obligèrent bientôt 
le Pape à entrer en lutte avec le puissant Empereur, « duel entre la 
force et la faiblesse, tel qu’on n’en à jamais rencontré dans l’histoire ! » 

Ici le P. Rinieri ouvre une parenthèse pour exposer la vie et 
l'œuvre religieuse du fameux Scipion de Ricci, évèque de Pistoie, 
incarnation du jansénisme à la fin du xvui° siècle, sa rétractation et 
sa réconciliation peu sincère avec l'Église et il aborde dans la seconde 
partie de son premier volume l'histoire de la rupture entre Pie VII et 
Napoléon. 
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Le Pape s'était hâté en 1805 de proclamer sa neutralité dans le 
contlit qui allait ensanglanter l'Europe, mais le cardina! Fesch avait 
exigé l'expulsion de Rome des ministres de Russie et d'Angleterre 
accrédités près le roi de Sardaigne. On était en négociations à ce sujet, 
lorsque le Saint-Siège apprit avec stupeur l'occupation d'Ancône par 
une division française. C'était une violation flagrante de la neutralité 
des États de l'Eglise et un attentat au droit des gens et à la sécurité 
d'un souverain ami, attentat qui mettait le Saint-Siège en ficheuse 
posture vis-à-vis des alliés. En réponse à une lettre autographe de 
protestation adressée par Pie VII, l'Empereur se proclama le pr'otec- 
teur du Saint-Sièse, c'est-à-dire, comme il en résulte de ses instruc- 
tions à Ffesch, qu'il entendait que le Pape lui fût soumis, sinon il le 
briserait ! 

Peu après Fesch sommait le Pape d'expulser de ses États tous les 
sujets de la Russie, de l'Angleterre, de la Suède, de la Sardaigne, et 
de fermer ses ports aux vaisseaux de ces nations et l'Empereur écrivait 
lui-même, le 13 février 1806, à Pie VII : « Votre Sainteté est le 
souverain de Rome, mais j'en suis, moi, l'Empereur : tous mes enne- 
mis doivent être les siens ! » 

D'accord avec tout le Sacré-Collège, Pie VII adressa à l'Empereur 
une émouvante lettre de protestation et de réfutation. Mais bientôt 
Napoléon allait ajouter des faits à ses paroles et aboutir. petit à petit, 
à la réalisation du plan formé depuis longtemps de dépouiller entière- 
ment le Pape de ses Etats. Sans sommation, les troupes françaises 
entrent à Cività-Vecchia, dont ils enlèvent toute l'artillerie pour 
l'employer au siège de Gaëte; Napoléon refuse, en termes outrageants, 
de reconnaitre la suzeraineté du Saint-Siège sur le royaume de Naples, 
d'où le cardinal Ruffo est brutalement expulsé ; sur l'ordre de l'Empe- 
reur, sa sœur Elisa étend à ses États le concordat de 1801, remanie, de 
son privé chef, les circonscriptions diocésaines et s'empare de tous les 
biens ecclésiastiques; Napoléon annexe comme fiefs immédiats de 
l'Empire les duchés pontificaux de Bénévent et de Ponte-Corvo; peu 
après l'Empereur oblige par ses manwuvres le cardinal Consalvi 
à abandonner le poste, si dignement rempli. de secrétaire d'Etat 
tandis que, sans l'assentiment du Pape, il fait du cardinal Fecsch le 
coadjuteur avec droit de succession du prince-primat Dalberg à 
Francfort. 

L'arrivée à la secrétairerie d'Etat du cardinal Casoni. vicillard 
expérimenté et ami de la France, ne devait pas changer les dispositions 
de l'Empereur vis-à-vis des États de l'E Eglise. La main mise continuait 
sur l'armée, sur les finances, sur l'administration et, le-8 juillet 1806, 
Napoléon sommait à nouveau Pie VII de fermer ses Etats aux Anglais 
et de laisser occuper par les troupes impériales toutes ses forteresses; 
il lui assurait, en échange, l'integrite de ses Etats. De la réponse du 
Pape, déclarait l'Empereur au cardinal Caprara, dépendait Le sort de 
Rome. 
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D'accord avec le Sacré-Collèse, Pie VIT. tenu par son caractère de 
ministre de paix à rester neutre entre les puissances chrétiennes, 
refusa de souscrire à l'acte brutal que-l'on exigeait de lui et en donna 
avis à tous les nonces. C'était la rupture! La campagne de Prusse 
détourna, il est vrai, un certain temps l'Empereur de ses projets contre 
Rome. Il se contenta de voir son beau-fils Eugène, vice-roi d'Italie, 
entrer en conflit violent avec le Saint-Sièse au sujet des nominations 
épiscopales et d'envenimer encore le débat pas ses instructions de plus 
en plus brutales. 

Un moment. cependant, on put croire que l’apaisement n'était pas 
impossible, Pie VIT, après de longs pourparlers, dans lesquels il n'avait 
répondu aux menaces que par une plus grande mansuétude, avait 

consenti à ce que le cardinal de Bajane, très dévoué à l'Empereur, se 
rendit à Paris pour traiter au sujet des conditions dictées par Napoléon. 

Les pourparlers étaient à peine engagés, que, sans en attendre le 
résultat, Napoléon faisait prendre possession par ses troupes du duché 
d'Urbin et des provinces de Macerata, de Fermo et de Spolete et, 
pour comble, l'entretien et la solde de ces troupes étaient mises à la 
charge du Pape! 

De surprise et d'indignation, Pie VII rappella incontinent son 
envoyé, suspendant, /pso facto, tous ses pouvoirs, et en appela à Dieu 
-et au monde de la conduite inqualifiable de l'Empereur. 

Les gouverneurs de Macerata et d'Ascoli furent jetés en prison 
par ordre du général Lemarrois, gouverneur impérial des provinces 
annexées, En même temps, la ville de Rome était dépouillée, au 
mépris des lois pontificales, des incomparables collections réunies dans 
la villa Borghese. 

Tandis que ces atteintes au droit des gens outragaient le Pape dans 
ses Etats, l'Empereur osait proposer au cardinal de Bajane un projet 
de traite, en dix articles, qui reconnaissait tous ses empiétements tant 
dans le domaine spirituel, que dans le domaine temporel. Le Pape 
devait approuver et signer le dit traité sous peine de perdre entière- 
ment ses États. 

L'impossibilité pour le Saint-Siège de rester en paix avec l'Empereur 
sans descendre à l'état de vassal était désormais évidente et le sort des 

États de l'Église n'était plus douteux. Aussi, d'accord avec le Sacré- 
Collèse, solennellement consulté, Pie VIT écrivit-il, le 2 décembre 1807, 
au cardinal de Bajane qu'il ne pouvait, de par ses devoirs les plus 
sacrés, donner satisfaction aux prétentions de l'Empereur et qu'il 
attendait de Dieu seul la fin de ses maux. 

Vainement de Bajane essaya-t-il de persuader au Pape de négocier 
encore; la décision de Pie VIT, basée sur la conscience de ses devoirs, 
était irrévocable. Aussi, le 9 janvier 180K, le comte de Champagny, 
ministre des relations extérieures. remit-il au plénipotentiaire ponti- 
fical une note dans laquelle il était déclaré que, puisque le souverain 
demporel de Rome ne voulait pas d'accommodement et voulait s'exposer 
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au sort des armes, la négociation était rompue et toute relation paci- 
fique était devenue impossible. 

L'Empereur fit aussitôt réunir des troupes dans le plus grand secret 
et, lorsque tout fut prêt pour l'invasion de Rome, il fit adresser à son 
ministre près le Saint-Siège, Alcquier, des instructions très impé- 
rieuses accompagnées d'une note comminatoire à remettre au Pape. 

Le 2 février, à 8 heures du matin, l’armée française, sous les ordres 
du général Miollis, fit son entrée à Rome, comme dans une place con- 
quise, tandis que Pie VIT ofliciait pontificalement dans la chapelle du 
Quirinal et bénissait, comme à l'ordinaire, les cierges de la Chandeleur. 

Malgré les ordres de l'Empereur et en dépit des efforts de ses minis- 
tres, le Pape protesta publiquement et solennellement, bien qu'en 
termes pleins de mesures, contre la violation de sa souveraineté et le 
secrétaire d'Etat parvint à faire aflicher une semblable protestation 
sur les murs de Rome. 


Une fois maitre de la capitale, Miollis s'appliqua avec ardeur à 
mettre à exécution le programme de Napoléon et s’attacha à franciser 
petit à petit les États de l' Église. Il mit la main sur toutes les branches 
de l'administration, fit incarcérer les ofliciers pontificaux restés fidèles 
au Saint-Siège, expulsa brutalement de Rome les cardinaux napoli- 
tains, lombards, gênois et piémontais, fit enlever par effraction, dans 
le palais même du Quirinal, les armes des gardes de Sa Sainteté et 
interdit même le port de la cocarde pontificale. 

Ces mesures devaient avoir un résultat tout contraire à celui que 
désirait l'Empereur et rendirent de plus en plus odieux aux Romains 
le nom de Napoléon, tandis que Pie VIT, prisonnier volontaire dans 
son palais du Quirinal, conservait intacts l'amour et Ja vénération de 
ses sujets. ® 

Aussi l'Empereur saisit-il l'occasion du rappel du cardinal-légat 
Caprara, rappel justifié par les usurpations et les violences du 
gouvernement impérial envers le Saint-Siège. pour faire adresser au 
Pape un ultimatum dans lequel il brandissait, à côté des menaces de 
guerre, le spectre de l'Église gallicane, bien plus docte et bien plus 
foncierement religieuse que l'Eglise de Rome ! 

La réponse de Pie VIT fut telle qu'elle devait l'être, claire, catégo- 
rique, solennelle, c'était un non possumus formel dicté par les devoirs 
et la dignité de sa charge. 

Les conséquences de cette répouse ne se firent pas attendre. Le 
gouverneur de Rome, Mgr Cavalchini, sur son refus de se démettre 
de sa charge, est jeté dans les cachots de Fenestrelle; les provinces 
d'Urbin, ‘d'Ancône, de Macerata et Camerino sont annexées au 
royaume d'Italie, organisées en départements et soumises au Code 
Napoléon; tous les cardinaux, prélats et employés du Saint-Siège, 
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natifs de ces provinces, sont obligés de les réintégrer au plus tôt. sous 
peine de confiscation de tous leurs biens. Le Pape adresse aussitôt 
aux évêques des provinces annexées une circulaire proclamant les 
droits intangibles du Saint-Siège et prescrivant la ligne de conduite 
à suivre à l'égard de l'usurpateur. L'obéissance de ces prélats aux 
ordres de Pie VII donne à Miollis le prétexte de nouveaux empri- 
sonnements et de nouvelles déportations : les cardinaux Gabrielli et 
Antonelli sont expulsés de Rome par la force armée, tous les fonction- 
naires et ofliciers restés fidèles au Pape sont jetés en prison ; à Paris, 
Napoléon fait saisir tous les papiers du cardinal-légat. 

La situation du Pape devenait intenable. Un Anglais catholique, 
nommé Fagan, résolut avec l'aide du roi Ferdinand de Sicile de tenter 
de faire évader Pie VII, mais, arrivé à Fiumicino avec la frégate 
sicilienne la Venus, il fut dénoncé à la police française et ne put 
mener à bone fin son entreprise. Une seconde tentative faite par le 
P. Angiolini, à la disposition duquei l'Angleterre avait mis deux vais- 
seaux de guerre, ne réussit pas mieux ; enfin une troisième tentative 
coûta la vie à son auteur, le colonel Vanni, fusillé à Rome même en 
violation du droit des gens. 

Dans l'entretemps Miollis poursuivait la sécularisation des États de 
l'Église, organisait une gendarmerie et une garde civique indépen- 
dantes du Pape, s'emparait complément de l'administration, des 
finances et de la justice. Mgr Arezzo, gouverneur de Rome, promené 
peadant cinq années de prison en prison, ne dut son salut qu'à son 
évasion en Sardaigne et le cardinal Pacca n’échappa à l'exil que par 
la courageuse attitude du Pape, qui lui donna asile dans ses propres 
appartements. Mais Rome restait inébranlablement attachée à son 
vieux Pontife; tandis qu’elle boudait aux fêtes organisées par Miollis 
et s’abstenait même de prendre part au carnaval de 1809, la population 
romaine célébrait par deux nuits d'illuminations générales et spon- 
tanées, les 20 et 21 mars, l'anniversaire de l'élection de Pie VII. 

C'était une preuve évidente de la faillite de la politique suivie 
jusque là vis-à-vis des Etats romains. Et dès que, victorieux de 
l'Autriche, Napoléon se sentit les mains libres, il se hâta de lancer, du 
palais même de Schünbrunn, son fameux décret du 17 mai 1809 par 
lequel il proclamait la fin du pouvoir temporel des Papes et déclarait 
Rome la seconde ville de l'empire français. 

Ja mise à exécution du décret ne tarda pas, le 10 juin, Rome vit 
avec émoi amener la bannière pontificale qui flottait sur le château 
Saint-Ange et hisser à sa place le drapeau tricolore, en même temps 
que l’ou proclamait Rome cité impériale et libre. 

Consumimalum. est, s'écriérent le Pape et le cardinal Pacca en 
entendant tonner le canon francais, mais aussitôt Pie VII recvurut aux 
armes qu'il tenait prêtes depuis longtemps. Quelques heures à peine 
s'était écoulées que, rapide comme l'étincelle, volait de bouche en 
bouche la nouvelle : « Napoléon et ses complices sont excommuniés » ; 


830 COMPTES RENDUS. 


en cffet, la bulle d'excommunication était déjà aflichéo aux portes des 
grandes basiliques. 

À cette nouvelle l'Empereur éclata de colère : « Plus de ménage- 
ments, écrivait-il à Murat. le Pape est un fou furieux qu'il faut 
renfermer!» Il prit aussitôt les mesures les plus rigoureuses pour 
empêcher la diffusion de la bulle d'excommunication dans son empire, 
mais ne parvint nullement à détruire l'impression profonde causée 
par cette solennelle condamnation. 

Pie VIT prisonnier au Quirinal. restait donc le plus formidable 
obstacle aux desseins de l'Empereur. Napoléon resolut de le briser et, 
le G juillet les troupes franco-napolitaines, aidées de la canaille de 
Rome, envuhirent le Quirinal et s'emparèrent de la personne du Pape. 
C'est par le récit de cet odieux attentat. emprunté à une relation 
contemporaine inédite, que le P. Rinieri clôt son premier volume. 


Le récit reprend, aussi palpitant, dans le tome second. Trainé au 
travers de l'Italie, dans une voiture fermée à clef, « comme en cage», 
Pie VIT. salué par toutes les populations avec la plus grande vénéra- 
tion, arriva le 17 août à Savone, où l'exilaient les ordres impériaux. 

A ce moment mème, Napoléon, vainqueur de l'Autriche à Wagram, 
songeait à se séparer de la stérile Joséphine et à contracter de nou- 
veaux liens avec l'archiduchesse Marie-Louise. Mais quelle était la 
valeur, au point de vue de l'Église, de la première union de 
l'Empereur ? C'est ce que le P. Rinieri examine avec la plus grande 
sagacité et il arrive à cette conclusion : que la sentence de nullité de 
mariage, prononcée, le 12 janvier 1812, par l'autorité diocésaine de 
Paris, était sans valeur, par défaut de compétence.Le Pape seul etùt été 
compétent en la matière et l'Empereur excommunié n'avait pas voulu 
recourir à luf. S'il n'était pas douteux que le lien qui l'unissait à 
Joséphine était entaché de nullité, par défaut de consentement, l'inten- 
tion de Napoléon dans la cérémonie clandestine du 1° décembre 1804 
avant été de tromper et le cardinal Fesch, célébrant, et l'infortunée 
Joséphine, et le Pape lui-mème, il n'en était pas moins vrai, par contre, 
que l'incompétence du tribunal qui prononça la sentence de nullité 
sollicitée par l'Empereur enleva à cette sentence tonte valeur, du 
moins au point de vue du for externe, ct que le second mariage de 
Näpoléon ne fut pas plus valable que le premier : le roi de Rome fut 
un bätard! 

Tandis que le Pape restait interné à Savone, Napoléon faisait ordon- 
ner aux cardinaux restés à Rome de se rendre immédiatement à Paris; 
il y faisait transporter les archives du Saint-Siège et confisquait les 
bijoux et les insignes pontifieaux et, peu après, par le sénatus-consulte 
du 17 février 1810, il réunissait les Etats romains à l'Empire et réglait, 
pour l'avenir, le sort des Souverains-Pontifes. 
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Ces affaires de Rome ainsi terminées, espérait-il, Napoléon conduisit 
à l'autel la fille des Césars et oblivea tous les cardinaux à assister à 
son mariage, voulant rehausser la cérémonie et prouver au monde 
entier qu'il pouvait se passer du Pape. 

Mais quatorze cardinaux seulement se rendirent à l'invitation de 
l'Empereur, les autres, groupés autour de Consalvi, refuserent de 
désavouer le Pape prisonnier et de couvrir par leur présence l’irré- 
gularité du mariage impérial De colère, Napoléon les chassa de Paris, 
supprima leur pension annuelle de trente mille francs et leur interdit 
le port de la pourpre, d'où le nom de cardinaux noirs. 

La guerre faite au Pape sur le terrain temporel dégénéra bientôt 
en lutte entre le Saccrdoce et l'Empire sur le terrain spirituel à propos 
de la nomination des évèques. À partir de l'excommunication de 
Napoléon, Pie VII avait omis dans les bulles d'institution des évêques 
nommés par l'Empereur de faire mention de celui-ci et, comme le Pape 
ne voulait pas céder sur ce point, l'Empereur, désireux de se passer 
de lui, réunit une comainission ecclesiastique, composée en grande 
majorité d'évéques à sa dévotion. Ceux-ci, comme il fallait s'y attendre, 
lui donnèrent raison et allèrent même jusqu'à dénier au Pape le 
droit d'excommunier les souverains. 

Ceci n'était pas fait pour améliorer les relations entre Pie VII et 
l'Empereur. Des tentatives faites dans un but de conciliation par 
Metternich ne devaient pas avoir de meilleur résultat, Napoléon 
exigeant que le Pape fit les premières démarches en réparation, 
disait-il, « du tort et aussi du ridicule qu'il s’est donné lorsqu'il à 
essayé d'excommunier l'Empereur ! » et le Pape, de son côté, ne pou- 
vant lever cette excommunication avant que Napoléon n'eût prouvé 
son repentir par quelque mesure favorable à la Religion. 

L'Empereur nomma alors de son privé chef à plusieurs évêchés et 
fit asseoir le cardinal Maury sur le siège archiépiscopal de Paris, sans 
que celui-ci eut reçu l'institution canonique. Ces évèques intrus furent 
énergiquement condamnés par le Pape, mais la prison et l'exil débar- 
rasserent les chapitres de tous les prètres fidèles, le chanoine d’Astros 
de Paris fut la principale victime de cette persécution. En mème temps, 
l'Empereur rendait de plus en plus étroite la captivité du Pape à 
Savone, et faisait arrêter le cardinal di Pietro et les autres conseillers 
et amis que Pie VII avait conservés près de lui. — Pour comble de 
servilité, le chapitre de Paris, stylé par Maury, proclamait dans une 
adresse à l'Empereur le droit des chapitres d'élire comme vicaire- 
capitulaire la personne nommée par le souverain à un siège vacant et 
presque tous les chapitres imitèrent ce déplorable exemple. 

Napoléon résolut dès lors de trouver le moyen de gouverner l'Eglise 
sans le concours du Pape. Il tenta d'abord de s'appuyer sur le Sacré- 
Collège, mais ses tentatives échouërent devant la réponse nette, caté- 
gorique et courageuse rédigée le 2 février 1811 par les cardinaux 
-Consalvi et di Pietro, d'accord avec les autres cardinaux. Repoussé de 
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ce côté, Napoléon s'adressa à la commission des évêques, déjà consultée 
en 1809, et lui posa ces deux questions : 1° à qui faut-il demander les 
dispenses que l'on sollicitait jadis du Pape ? ?° au cas où le Pape 
refuse les bulles d'institution, quel est le moyen canonique de donner 
l'investiture aux évêques ? 

Les réponses furent telles qu'il fallait les attendre de la servilité de 
cette assemblée : en cas de nécessité extrême les évêques sont compé- 
tents pour toutes les dispenses et de même l'Eglise de France pouvait 
pourvoir par elle-même, avec le concours du Souverain, à sa propre 
conservation. L'assemblée conseillait pourtant d'envoyer à Pie: VII 
des députés pour lui conseiller «la charité fraternelle et le rappeler 
à des sentiments de paix ». 

Très satisfait de ces réponses, Napoléon annonça aux évêques qu'il 
allait réunir un Concile d'Occident, pour établir une discipline géné- 
rale dans l'Église. , 

Malgré l'avis très courageusement exprimé de l'abbé Emery, suné- 
rieur de Saint-Sulpice, Napoléon députa à Savone l'archevêque de 
Tours et les évèques de Nantes et de Trêves, dans le but, d'arracher 
au Pape, sous la menace du Concile national convoqué pour le 7 juin, 
l'institution des évêques nommés et le droit pour les métropolitains de 
conférer, en cas de refus du Pape, au bout de trois mois, des bulles 
d'institution canonique. Il lui faisait proposer en mème temps un 
arrangement d'ordre temporel sur lequel a été copiée, dirait-on., la loi 
italienne des garanties en 1870. Privé de ses conseillers, circonvenu 
de toutes parts, affaibli par l'âge et l’adversité, Pie VIT, après plus de 
huit jours de lutte. se montra disposé à accorder l'institution aux 
évêques nommés, à étendre le concordat français aux duchés de 
Toscane, de Parme et de Plaisance et à concéder que, au cas où, après 
un délai de six mois, il n’aurait pas, pour d’autres motifs que ceux 
d'iodignité donné les bulles d'investiture à la personne nommée par 
l'Empereur, il autorisait le métropolitain à les conférer au nom du 
Saint-Siège. Mais, dans un dernier article, il était dit que ces con- 
cessions étaient subordonnees à l'espoir de préparer la voie au 
rétablissement de la paix dans l'Église et de l'indépendance et de la 
dignité du Saint-Siège. 

C'est cet épisode que le P. Rinieri appelle le premier pièye de 
Savone. Pie VIT, déclare l’auteur, n'avait fait aucun pas en arrière et 
n'avait pas agi contre sa conscience : de par le dernier article, il ne 
devait exécuter ses concessions que lorsqu'il aurait récupéré son 
indépendance et, de plus, la note verbale qui les contenait n'avait pas 
les caracteres d'un traité et n'obligeait nullement. Sans rien concéder, 
il n'avait fait que montrer une disposition à conceder. 

Tandis que les négociateurs rentraient à Paris, quatre vingt quinze 
évêques s'y étaient réunis pour prendre part au Concile national. Le 
but de l'Empereur n'était autre que de détruire la primauté apostolique 
du Pape, de donner naissance, sans en avoir l'air, à un schisme vaste 


P. ILARIO RINIERI : NAPOLEONE E P.O VII (1804-1513). S33 


et profond et de faire de la religion catholique un simple instrument 
de ses volontés. 

Le P. Rinicri passe rapidement sur l'histoire du Concile national, 
histoire déjà faite et à laquelle il ne reste rien ou peu de choses à 
ajouter. Une députation de neuf évêques fut chargée de porter à 
Pie VII les décrets du concile, le premier qui reconnaissait la compé- 
tence du concile sur l'institution des évêques, en cas de nécessité, 
sans l'intervention du Pape, le second qui attribuait aux métropolitains 
la faculté de créer les évêques au cas où le Pape n'aurait pas donné 
les bulles d'institution endéans les six mois. À ces évêques Napoléon 
joignit une députation des cardinaux rouges qui, par leur présence 
au baptème du roi de Rome, avaient donné une nouvelle preuve de 
leur servilité. Il prévenait par là, du moins aux yeux du public, les 
plaintes de Pie VII privé depuis si longtemps de ses conseillers. 

Le Pape approuva le second décret du Concile, mais non d'une 
façon absolue et en le considérant comme un simple projet par un bref 
adressé, non au Concile, mais aux évêques réunis à Paris et qui atten- 
daient sa réponse. Ce bref disait en outre que les métropolitains donne- 
raient l'institution canonique au nom du Pape ou du moios en vertu 
de pouvoirs reçus du Pape. Il refusait entin d'étendre le Concordat 
aux Etats romains. Ce n'était pas du tout ce que voulait l'Empereur, 
le second piege de Savone ne répondait guère à ses espérances. Son 
ressentiment envers le Pape s'en accrut encore. Mais de son côté 
Pie VII comprenait qu'en autorisant l'Empereur à nommer des évêques 
daus les Etats romains, il renonçait de lui-même au pouvoir temporel 
et qu'en couvrant ainsi l'usurpation dont il avait été victime il enlevait 
sa raison d'être à l'excommunication prononcée contre l'Empereur. 
La lutte suprème allait s'engager. 

À la nouvelle d'une tentative organisée par les Anglais pour délivrer 
Je Pape de Savone, Napoléon ordonna le transfert immédiat et dans le 
plus grand secret de Pie VII à Fontainebleau. Ce voyage se fit avec 
une précipitation telle que le Pape, gravement malade, faillit trépasser 
au mont Cenis. Sur l'ordre du prince Borghese, gouverneur du 
Piémont, on eut la cruauté de lui faire poursuivre son voyage en 
traversant de nuit toutes les grandes villes et Pie VIT arriva plus mort 
que vif à Fontainebleau le 19 juin 1812. 

Avant d'exposer la dernière phase de la lutte, le P. Rinieri nous 
ramène à Rome pour nous y faire voir à l'œuvre le gouvernement 
impérial. Napoléon comimnit l'immense faute de faire table rase de tout 
ce qui était cher aux Romains : expulsion de tous les ecclésiastiques 
etrangers à la ville ; suppression de toutes les congrégations religieuses; 
liquidation désastreuse des finances pontificales; impôts odieux et 
écrasants ; obligation à tous les ecclésiastiques, à tous les fonctionnaires 
et meme aux joueurs à la loterie de prêter serment de fidélité à 
l'Empereur, sous peine de révocation ou de prison. Ces mesures por:- 
tureut au comble la haine contre Napolcon. La conscription fut consi- 
dérée par les Romains comme le pire des fléaux et remplit les 
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campagnes de réfractaires et de déscrteurs, dont beaucoup se transfor- 
mérent en brigands. La sévérité outrée des tribunaux, pas plus que la 
splendeur des fêtes cflicielles ou que les travaux publics considérables 
entrepris par le préfet de Tournon, ne rallièérent à l'Empire les sym- 
pathics des populations romaines. 

A peine revenu de sa désastreuse expédition de Russie, Napoléon 
écrivait au Pape pour reprendre les négociations que, dix mois plus 
tôt, il avait lui-même brutalement rompues. Très habilement conduits 
par l'Empereur lui-même, ces pourparlers aboutirent, le 25 jan- 
vier 1813, au trop fameux concordat de Fontainebleau, dans lequel le 
Pape abandonnait ses droits sur les Etats de l'Eglise ct reconnaissait 
aux métropolitains la faculté d'instituer des évêques, sans déclarer 
que cette faculté s'exercerait au nom du Pape. 

Devant cette faiblesse, le P. Rinieri ne peut que plaider les circons- 
tances atténuantes : la puissance fascinatrice de Napoléon, la fatigue: 
du récent voyage, la santé affaiblie du Pape rendaient toute résistance 
moralement impossible. Mais si la fermeté du successeur de Pierre 
faillit, ce ne fut que pour un instant; elle se releva bientôt de façon à 
consoler et réconforter toute l'Eglise. 

Du reste Pie VIT était tombe dans un pièze car, et Ie P. Rinieri le 
démontre par des témoignages irrécusables, Napoléon avait fait croire 
au Pape que les articles du nouveau concordat n'avaient aucuve valeur 
définitive. 

Il n'en est pas moins vrai que le concordat mettait une arme terrible 
aux mains de l'Empereur. Aussi fit-1l naître dans le monde entier 
d'abord la défiance, puis la stupeur, en même temps qu'il causuit les 
plus cuisants remords au faible et vieux pontife, 

Heureusement la paix faite avec l'Empereur avait eu le bon côté de 
permettre aux cardinaux noirs d’accourir à [ontainebleau; sous leur 
influence Pie VII allait se transformer. 

Profitant de la faute commise par Napoléon qui, en publiant le 
concordat comme loi de l'Empire, faisait passer pour définitive une 
convention qui, son préambule le disait clairement, ne valait que 
comme projet, Pic VII rédigea en secret et tit remettre, le 24 mars à 
l'Empereur une lettre par laquelle il déniait toute valeur au traité 
signé deux mois plus tot et l'annulait en confessant son erreur, son 
repentir et son ferme propos de réparer sa faute. 

Cette lettre mettait à néant tous les efforts de Napoléon ‘pour 
s'emparer du gouvernement de l'Eglise; la fortune avait abandonné 
l'Empereur sur tous les terrains à la fois. Vainement gardat:il 
soigneusement secrète la lettre du Pape, vainement envoya-t-il fle- 
cardinal Maury pour contraindre Pie VIT à réaccepter le concordat, 
vaiucment fit-il redoubler de rigueur et de surveillance à l’égard{du 
prisonnier de Fontainebleau, le dénouement approchait. L'Empereur 
p'avait plus que quelques mois à régner. 


P. ILARIO RINIERI : IL CONGRESSO DI VIENNA E LA SANTA SEDE, S39: 


Le triomphe de Pie VIT et la restauration du pouvoir temporel des 
Papes, obtenus par la diplomatie pontificale au congrès de Vienne, 
forment la matiere du troisième volume du P. Rinieri. 

Après avoir montré que les droits de legitimete et d'unite nationale 
proclamés au congrès de Vienne furent méconnus par le partage de la 
Pologne et de la Saxe et par la non-restitution du Comtat-Venaisin 
aux Etats de l'Église, l'auteur établit que deux faits principaux ont 
fait des traités de Vienne la cible de toutes les machinations sectaires 
dans tous les pays : la division de l'Italie en plusieurs principautés et 
le rétablissement dans son intészrité du pouvoir temporel des Papes. 
C'est ce qui explique l'attitude des historiens du Risorgimento et de 
leurs chefs, Farini (1) et Bianchi (2) Aussi l’auteur consacre-t-il 
plusieurs pages de son introduction à examiner l'æuvre de ces écrivains 
au point de vue de la vérité et au point de vue de la méthode histo- 
rique. La compétence du P. Rinieri, le nombre et la valeur des docu- 
ments qu’il à eus sous la main nous édifient entièrement sur la facon 
de procéder de ces historiens : à plusieurs reprises, Bianchi a mutilé 
des documents, son sens critique a été faussé par passion ou par igno- 
rance, aussi son ouvrage ne mérite-t-il gnère créance. 

Après avoir ainsi fait, avec justice, table rase de l'œuvre de ses 
prédécesseurs, le P. Rinieri expose les préliminaires intéressants pour 
le Saint-Siège du congrès de Vienne. 

Un des derniers actes de Napoléon avait été d'ordonner, le 21 jan- 
vier 1314, le transfert de Pie VII de Fontainebleau à sa précédente 
prison de Savone, puis, en apprenant l'occupation de Rome par les 
Napolitains, l'Empereur l'avait fait conduire, pour « embarrasser 
Murat», par Plaisance et Parme dans les Etats de l'Eglise. 

Le voyage de Pie VII fut un vrai triomphe, tant en France qu'en 
Italie et l'accueil des Romains à leur souverain légitime devait être 
enthousiaste. A première vue, les puissances alliées semblaient favo- 
rables au rétablissement du pouvoir temporel : l'empereur d'Autriche 
et Castlereagh l’avaient promis à leur passage par Bâle au nonce de 
Lucerne, Mgr Testaferrata. Le Czar et le roi de Prusse paraissaicent 
également bien disposés. | 

Le congrès de Châtillon avait proclame le rétablissement des Etats 
romains et, dès le 2 avril 1814, le gouvernement français proclamait 
son adhésion à ce principe. 

Il y avait pourtant un obstacle à la restauration immédiate du Pape. 
Joachim Murat, brouillé avec son beau-frère Napoléon, occupait Rome 
et les Etats de l'Eglise au nom des puissances alliées; il avait même 
obtenu, par un traité secret signé le 11 janvier avec l'Autriche, l'assu- 
rance de voir ajouter à son royaume quatre cent mille sujets pris aux 


(t) Storia d'Italia tell” anno 18 1-1 sino a’ nostri giorni, Turin, 1854. 
(2: Storia documentata dalla diplomazia europea in Italia dall anno 1814 all 
anño 1861. 8 \01. in-8. Turin, 1865-1872. 
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États de l'Église. En même temps, Murat était entré en négociations 
-contre l’Autriche avec le vice-roi Eugène de Beauharnais. Cette dupli- 
cité ne devait pas lui réussir, ses plans furent percés à jour par lord 
Bentinck, commandant des troupes anglo-siciliennes, qui fit évacuer 
la Toscane par les troupes napolitaines, mais les puissances n'avaient 
pas vu aussi clair. Au nom des Alliés, Murat avait chassé les Français 
de Rome avec l'intention de la garder pour son propre compte. Ce 
devait être la cause de sa ruine. 

Dès qu'il eût appris la nouvelle de l'arrivée de Pie VII, Murat 
employa tous les moyens pour empêcher sa rentrée à Rome et tout en 
le comblant de marques de déférence voulut l'engager dans des pour- 
parlers compromettants. Mais l'attitude énergique de Bentinck déjoua 
toutes ces intrigues et Pie VII s'adressa directement aux souverains 
alliés pour obtenir la restitution de ses Etats. 

Ce fut l’objet de la mission de Mgr della Genga, nonce extraordinaire 
auprès de Louis X VIIT et envoyé extraordinaire auprès des souverains 
alliés. Comme tel, il était chargé d'une double mission : faire retirer 
toutes les mesures prises par Napoléon contre les droits de l'Eglise et 
réclamer la restitution intégrale des anciens Etats Pontificaux. Peu 
après le cardinal Consalvi était également envoyé pour représenter le 
Pape à l'assemblée des souverains réunis à Paris. Malheureusement, 
lorsqu'il arriva dans cette capitale, le 2 juin 1814, le traité de Paris 
était signé depuis trois jours et n'avait rien stipulé en faveur du Saint- 
Siège : c'était, malgré l'accueil aimable ct bienveillant de Louis X VII, 
la perte d'Avignon et du Comtat-Venaisin. 

Ce fut à Londres que Consalvi rejoignit les souverains alliés. Il 
s’aboucha avec Castlereagh, Metternich et le Czar. C'était la première 
fois depuis le cardinal Pole, que l’on voyait un cardinal en Angleterre. 
Consalvi rencontra partout le plus gracieux accueil. Et si Metternich 
ne parut pas très rassurant au sujet de la restitution des Légations au 
Saint-Siège, affaire europeenne qui devait être réglée par toutes les 
puissances au Congrès de Vienne, ni au sujet des Marches dont le sort 
était affaire napolitaine, Consalvi obtint du prince-régent et de 
Castlereagh les promesses les plus formelles d’une intervention vigou- 
reuse de l'Angleterre en faveur du Saint-Siège. 

Cette bienveillance donna au cardinal l'occasion d’entrer'en négocia- 
tions sur les affaires religieuses du Royaume-Uni et de renseigner 
exactement Rome sur la situation de l'Église catholique en Angleterre 
et en Irlande. Cet exposé constitue un des chapitres les plus intéressants 
de l'ouvrage du P. Rinieri. 

À son retour de Londres, Consalvi, malgré son désir de se rendre 
au plus tôt à Vienne, dut s'arrêter à Paris et y déjouer les intrigues 
des évêques qui avaient refusé en 1802 de se soumettre aux décisions 
pontificales et s'efforçaient aujourd'hui de faire dénoncer le concordat; 
le Roi et le gouvernement soutenaient les non-demnissionnaires. Ce 
qui mettait Rome en singulière posture, d'autant plus que la restaura* 
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tion maintenait l'obligation de placet, l'appel comme d'abus et autres 
errements du gouvernement impérial. 

Dans l’entretemps Pie VII avait repris possession de ses États, 
l’ancien régime avait été presque intégralement rétabli. Plus de six 
cents prélats et prêtres étaient sortis des cachots impériaux ou rentrés 
de l'exil ; toutes les classes de la société romaine applaudissaient à la 
‘restauration de son souverain. 

Certains écrivains libéraux accusèrent cependant le gouvernement 
pontifical à cette époque de rigueurs « dépassant toute limite » contre 
les partisans des idées nouvelles. C'est une calomnie, dit le P. Rinieri, 
il y eut certes une réaction populaire, mais celle-ci cessa sur l'ordre 
du gouvernement et les condamnations, modérées et peu nombreuses, 
se justifient entièrement. Les calomnies n’en devaient pas moins aller 
leur train et avoir, par la franc-maçonnerie, un écho au congrès de 
Vienne, où Consalvi dut dissiper leurs mauvais effets aupres des 
ministres des puissances alliées. 


Sur ces entrefaites le cardinal Consalvi était arrivé à Vienne, le 
2 septembre 1314; il y vécut modestement, y conquérant les sympathies 
de tous, sauf peut être celles du cynique Talleyrand, et s'assurant ainsi 
de précieux alliés pour la cause du Saint-Siège. 

En dépit des fêtes et des réceptions, qui firent dire au prince de 
Ligne : Le congrès danse, mais ne marche pas, le cardinal se mit 
avec zèle à la tache. Le sort des légations paraissait toujours douteux : 
la Prusse voulait en faire un royaume pour le roi de Saxe, le Czar 
voulait les donner au prince Eugène, l'Angleterre ne montrait plus 
les dispositions favorables dont elle faisait étalage à Londres; seule 
l'Autriche soutenait Les droits du Saint-Siège. D'autre part, les Marches 
restaient toujours occupées par Murat et, par le traité du 11 jan- 
vier 1814, l'Autriche lui en avait assuré la possession. 

Murat avait, il est vrai, antérieurement à l'ouverture du congrès, 
entamé des pourparlers avec le Saint-Siège et se montrait disposé à 
céder les Marches à condition que le Pape lui conféràt immédiatement 
l'investiture du royaume de Naples ce qui l'eùt mis en posture favo- 
rable vis-à-vis des souverains alliés. Ces pourparlers trainèrent jusqu'à 
la réunion du congrès et s'y poursuivirent, mais le refus de Murat de 
restituer Bénévent et Ponte-Corvo vint tout gâter. Les intrigues 
napolilaines, longuement exposées par le P. Rinieri, donnent à celui-ci 
l'occasion de montrer, en deux chapitres fort intéressants et très docu- 
mentés, le rôle de la franc-maçonnerie, condamnée par Pie VII mais 
soutenue, par une singulière inconséquence, par la plupart des souve- 
rains du Nord. Par contre, les Carbonari d'Italie proscrits et traqués 
dans toute la Péninsule, avaient noué des relations avec le souverain 

de l'ile d'Elbe et révaient d'un nouvel £mpure romain sous le sceptre 
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de Napoléon. Ces intrigues devaient avoir leur contre-coup à Naples 
dans l'entourage du roi Joachim et y porter des fruits néfastes. 


De Paris, où il était rentré en triomphateur, Napoléon écrivit à 
Murat qu'il comptait sur lui; mais c'était à son profit que Joachim 
voulait faire l'unité de l'Italie et, au lieu de suivre les conseils de 
l'Empereur, il leva seul l’étendard de la guerre nationale. Dès lors, 
ses principaux adversaires au congrès de Vienne, Metternich et 
Talleyrand, avaient beau jeu. 

Pie VII fut le premier à subir les contre-coups de cette nouvelle 
politique de Murat ; à la nouvelle de l'entrée des Napolitains à Terra- 
cine il reprit, avec le Sacré-Collège, le chemin de l'exil et se réfugia 
à (rênes. 

Tandis que Murat courait ainsi à sa ruine, Napoléon s’efforçait par 
l'intermédiaire de son frère Lucien, devenu prince de Canino et sujet 
romain, de faire croire à l'Europe que le Saint-Père soutenait sa cause. 
C'était là un impudent mensonge. Il ne donna le change à personne, 
pas plus du reste que les intrigues du cardinal Fesch. Pie VII pardonna 
généreusement à cette malheureuse famille et Rome devint le refuge 
des Bonapartes exilés. 

L'équipée de Murat terminée en désastre, le Pape fit, le 7 juin 1815, 
sa rentrée dans sa capitale, rentrée que l'écrasement de Napoléon à 
Waterloo allait rendre définitive. 

Dans l'entretemps le Congrès de Vienne terminait son œuvre et 
réglait le sort de l'Italie. Avec l'appui de l'Autriche, Consalvi obtint 
aisément la restitution au Saint-Siège des Légations et des Marches: il 
ne put récupérer Avignon ct Capentras, ni la partie transpadane de la 
légation de F'errare, réclamée par l'Autriche pour des raisons straté- 
giques ; il parvint par contre, malgré les honteux marchés de Taller- 
raud avec Naples, à rattacher aux Etats pontificaux les duchés de 
Bénévent ct de Ponte-Corvo et à faire supprimer les postes étrangères 
à Rome. 

Mais ce n'était pas seulement aux questions territoriales que Consalvi 
avait consacré ses efforts et son talent; ce fut pour l'Eglise catholique 
entière qu'il travailla au Congrès de Vienne en jetant les bases d'un 
nouveau concordat avec Louis XVIIT, en poursuivant ses négociations 
avec l'Angleterre en faveur de l'émancipation des catholiques, en 
nouant des relations en matière religieuse avec la Russie, le Wurtem- 
berg, la Bavière et la Prusse. Consalvi parvint encore à déjouer la 
tentative du comité chargé des aflaires ecclésiastiques des Etats germa- 
niques pour faire reconnaitre par le Congrès une Eylise catholique 
d'Allemagne et il adressa aux puissances, le 14 juin, une énergique 
note de protestation contre la non-restitution des principautés et des 
biens ecclésiastiques sécularisés. En méme temps le prudent cardinal 
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dictait à Rome les conseils que ses rapports avec les représentants de 
l'Europe entière lui inspiraient relativement au gouvernement des 
États de l'Église, où, estimait-il « vouloir remettre les choses dans 
leur état primitif était prétendre l'impossible ». 

Tandis que l'allégresse générale saluait le rétablissement définitif 
du pouvoir pontifical, Napoléon voguait captif vers Sainte-Hélène et 
Murat préparait, en Corse, la folle équipée qui allait lui coûter la vie! 
Pie VII pleura sur le sort misérable de ces deux persécuteurs. 


Telle est l'œuvre intéressante et de haute valeur scientifique que 
nous donne le P. Rinieri en ces trois volumes, que nous avons cru 
pouvoir réunir dans un même compte rendu. 

Puisés aux sources les plus sûres, les documents utilisés au cours 
de l'ouvrage, comme ceux publiés en annexes, donnent au travail une 
autorité irrécusable et l'on peut dire désormais que l'histoire des 
rapports entre l D glise et l'Empire français et celle de la restauration 
pontificale sont faites. 

On pourrait toutefois regretter que le savant auteur se soit parfois 
laissé trop entrainer par son enthousiasme pour son héros Pie VII et 
par sa vertueuse indignation contre Napoléon, contre lequel il s’em- 
porte souvent en invectives. N'eüt-il pas été préférable de laisser aux 
documents leur éloquence propre et de permettre au lecteur. mis à 
même de se prononcer en connaissance de cause, la liberté de qualifier 
la conduite de l'Empereur comme elle le mérite ? 

D'autre part, le P. Rinieri professe une sévérité outrée pour les 
auteurs qui ont traité la question avant lui. Sans vouloir prendre la 
défense des historiens italiens qu'il fustige de main de maitre dans 
l'introduction de son ouvrage sur le Congrès de Vienne, nous esti- 
mons qu'il critique d'une façon peut-être trop acerbe les travaux hau- 
tement estimables du comte d'Haussonville et de Sorel, dont il traite 
même le style coloré de style d'acrobate! (1) ; 

Du reste le P. Rinieri n'aime guère la politique française, c'est certes 
son droit, mais ne le fait-il pas trop sentir { Son jugement s’en ressent 
peut-être un peu, c'est ainsi qu'il va jusqu'à mettre en doute les talents 
politiques de Louis X VIII (2). Par contre l'Autriche, l'empereur Fran- 
çois et le prince de Metternich jouissent de toute sa bienveillance. 

Remarquons aussi quelques inadvertances : notamment celle par 
laquelle le P. Rinieri fait du publiciste révolutionnaire de Potter : un 
fameux évéque apostat el janseniste (3). 

Ajoutons enfin que parfois, surtout dans le dernier volume, la 
lecture est rendue plus ditlicile par l'insertion dans le cours de l'ouvrage 


(1) Napoleone e Pio VII, t. 1, p. 195, note. 
(2) { congresso di Vienna e la Santa Sede, p. 199. 
(3) Napoleone e Pio VII, t. 1, p. 162, note 1. 
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de documents, qui, bien qu’intéressants en eux-mêmes, tels la liste des 
ecclésiastiques romains victimes des sévérités du gouvernement impé- 
rial (1) et le fragment du carnet mondain d'un diplomate au congrès 
de Vienne (2), auraient cependant figuré avec plus d'avantages parmi 
les annexes. 

Mais ce ne sont là que des critiques de détails qui ne diminuent en 
rien la beauté et la valeur intrinsèque du monument historique élevé 
par le P. Rinieri avec les matériaux les plus précieux et les plus 
solides à la gloire du Saint-Siège et de la grande figure du Pape Pie VII. 

CH. TERLINDEN. 


E. Ouuivier. L'Empire libéral. T. XI. Paris, Garnier, 1907. In-12, 
631 p. 


Le tome XI de l’Empire libéral contient seulement quelques pages 
de nature à intéresser ceux qui s'occupent spécialement de l'histoire 
ecclésiastique contemporaine. Mais ces pages possèdent d'autant plus 
d'utilité, qu'elles se rapportent à des événements d'une importance 
secondaire passés généralement sous silence, à raison de ce caractère 
accessoire, par les écrivains de l’histoire du second empire. Elles nous 
offrent donc des récits nouveaux et, comme presque tous ceux émanant 
de la plume de M Emile Ollivier, bien documentés (3). 

Les événements ainsi contés se lient notamment aux relations exis- 
tant entre la France, l'Italie et le Saint Siège au lendemain de Mentana. 

L'échec des tentatives garibaldiennes contre le territoire pontifical 
n'avait pas calmé l'agitation causée dans la Péninsule par la question 
romaine. Cette agitation subit même une recrudescence à la suite de 
l'exécution de deux des conspirateurs qui avaient commis le crime 
odieux de détruire la caserne Sistori, provoquant la mort de nombre 
des zouaves pontificaux. Peu de sentences capitales furent aussi justi- 
fiées que celle qui frappa les meurtriers. Victor-Emmanuel et Napoléon 
pe reculèrent cependant point devant une intervention, vaine d'ailleurs, 
pour obtenir du Pape au moins une commutation de peine. 

Lorsque la hache eut fait son œuvre, le roi d'Italie s'associa à une 
souscription ouverte en faveur de ceux qu’on appelait des « martyrs 
de la liberté », en réalité des criminels, auteurs d'un inqualifiable 
attentat contre un gouvernement avec lequel l'Etat italien était 
ofliciellement en état de paix. Cet acte dénotait un étrange respect 
pour l'autorité pontificale, manifestait d'une singulière maniere 
des sentiments pacifiques à un moment où on faisait des instances 


(1) Il Congresso di Vienna e la Santa Sede, pp. 225-934, 

(2) 1bidem, pp. 327-330. 

31 Get article était écrit et en épreuves lorsque j'ai lu le livre de MM. Boursiuis 
et Clermont, Rome et Napoleon IIL (Paris, Collin, 19071. Certaines des assertio:.s 
émises par M. E. OLLIVIER dans le tome XI de l'Empire libéral y sont contesté:s. 
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répétées à Paris pour obtenir le retrait de Cività-Vecchia des troupes 
francaises en échange d’une nouvelle promesse de garantir l'intégrité 
du domaine papal. Napoléon III, une fois de plus, se refusait à cette 
évacuation, craignant, malgré les protestations du cabinet de Florence, 
qui se prétendait assez fort pour l'empêcher, le retour des entreprises 
garibaldiennes contre la Ville Eternelle. 

En même temps, des négociations étaient menées pour conclure une 
alliance entre la France ct l'Italie. Celle-ci, en réponse aux ouvertures 
qui lui étaient faites, exigeait tout d'abord l'évacuation tant désirée 
et la reconnaissance de ses aspirations nationales sur Rome. Roubher, 
mentant déjà à son célèbre Jamais, offrait de laisser occuper tout le 
territoire pontifical, sauf Rome, par les troupes de Victor-Emmanuel. 
Mais, en fin de compte. le ministre remettait toute conclusion jusqu'a- 
près les élections générales prochaines, craignant que de nouvelles 
concessions à l'Italie ne provoquassent un violent soulèvement de 
l'opinion catholique contre le gouvernement impérial. 

Dans un autre chapitre, M. Emile Ollivier consacre deux ou trois 
pages à une tentative faite par la diplomatie française pour faire 
rentrer en gràce auprès de Pie IX Mgr Darboy et obtenir à l’arche- 
vêque de Paris le chapeau cardinalice. Cette tentative, comme Îles 
précédentes, n'obtint aucun succès. Le prélat, jusqu'à sa mort, devait 
rester l'objet des défiances du Souverain Pontife, et non sans raison. 

Dans un prochain volume, M. Emile Ollivier abordera l'histoire du 
concile du Vatican, si importante pour l'histoire générale de l'Eglise 
et pour l'histoire interne de l'épiscopat français. Nous aurons soin d'en 


entretenir nos lecteurs. 
À. DE RIDDER. 


Juues Hecmic. Le Baron Bethune. Etude biographique. Préface 
par le C'e VersPEYEN. Lille-Bruges, Société Saint Augustin, 1906. 
1 vol. édition de luxe in-4° de vui-400 p. 116 gravures-47 pl. 
hors texte. F. 20. 


On ne pourrait faire de ce livre un eompte rendu ordinaire, parce 
que lui même n'est pas ordinaire. 

Il ne se présente pas avec les allures froides d'une étude spécifi- 
quement historique, mais il diffère des biographies courantes comme 
un croquis pris sur le vif diffère d’une reconstitution archéologique. IL 
ne retrace pas une page de notre histoire contemporaine par amour 
de la science pure, mais par amour de celui qui en est l'objet. Il 
est la couronne déposée par un ami sur la tombe d'un ami, il est 
l'hommage rendu aux vertus d'un grand chrétien par un autre grand 
chrétien; il est le vivant tableau tracé par un artiste, de l'œuvre de 
son maitre et confrère. 

Malgré cela, ce livre n’est pas une apologie, mais un travail scrupu- 
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leusement objectif, fait d'après des documents de première valeur : 
les souvenirs personnels d'une amitié vieille d’un demi-siecle ; un 
grand nombre d'écrits de Bethune lui-même, tels des mémoires, des 
journaux de voyage, des milliers de lettres ; enfin, au point de vue 
artistique, des œuvres;innombrables, répandues dans presque tous les 
pays de l'Europe. 

L'auteur s'efface lui-même autant qu'il peut : il nous fait juger 
des travaux du maître par un grand nombre de superbes reproduc- 
tions et il cède fréquemment la parole aux documents mêmes, nous 
laissant ainsi toucher du doigt le caractere de l'homme et de l'artiste. 

Voici le résumé très succinct de l'ouvrage : 

Après une préface écrite par le comte Verspeyen— l’auteur lui-même, 
frappé par la mort, n'a plus assisté à l'apparition d eson livre — nous 
trouvons quelques notions intéressantes sur la famille Bethune. Parmi 
les ascendants de son héros. l’auteur en relève surtout deux qui s'illus- 
trèrent par leur sainteté et par leurs «euvres. C'est le baron Gaston de 
Renty (1612-1649), gentilhomme de la cour de Louis XIII, qui fut le 
grand ami et le protecteur de saint Vincent de Paul et qui mourut en 
odeur de sainteté. C'est ensuite l'abbé Joseph van Daele, mort en 1781, 
fondateur de la congrégation des frères hospitaliers qui porte son nom. 

Le père même du baron Bethune, le baron Félix Antoine (1789-1S80) 
époux de la baronne de Renty, était bourgmestre de Courtrai et séna- 
teur du Royaume. Leur troisième enfant, Jean-Baptiste Francois, 
naquit en cette dernière ville le 25 avril 1821. Il reçut une éducation 
soignée, dans sa famille même, par un prêtre irlandais, l'abbé Michel 
Breen, qui entra plus tard dans la Compagnie de Jésus et mourut 
dans les Missions. 

Le jeune homme étudia pendant quatre ans le droit à l’université 
de Louvain (1837-1841) mais sa santé débile ne lui permit pas d'achever 
ses études. 

Durant ses loisirs et sa maladie, il s'était appliqué au dessin et à la 
peinture, sous la direction du peintre Genisson et du sculpteur (Geerts, 
et il manifesta pour ces arts un talent remarquable. 

Ce fut le comte de Montalembert, qu'il pilota lors d’une visite à 
Courtrai, qui appela ses préférences sur un domaine particulier : l'art 
chrétien du moyen âge. 

Cependant rien ne faisait encore soupconner chez Jean Béthune 
une vocation dans ce sens. Son père le destinait à l'administration ou 
à la diplomatie et le fit agréer comme secrétaire particulier par le 
comte de Muüelenaere, gouverneur de la Flandre occidentale. C'est 
pendant son séjour à Bruges qu'il fit la connaissance de M'° van 
Outryve d'Ydewalle, qu'il épousa le 20 mars IK48. 

Sa vocation artistique se précisa depuis lors, mais il débuta par la 
peinture de paysage. Ce ne fut qu'en 1854, après une violente attaque 
de choléra, qu'il résolut de consacrer entièrement son talent au 
renouvellement de l’art religieux, dont le niveau alors était si bas. 

Ses principaux maitres dans ce domaine furent Welby Pusin et ses 
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collaborateurs, surtout le peintre-verrier Hartmann, dont il avait fai 
la connaissance lors d'un voyage en Angleterre. 

Il ne s'appliqua pas, d'abord, à l'architecture, mais au vitrail et à la 
broderie. Il installa un atelier dans les annexes de son hôtel à Bruges, 
et de suite les commandes afliuërent. 

Son premier travail important en architecture fut le chäteau du 
baron van Caloen à Lophem. exécuté en 1856. 

Malgré l'opposition de sa famille, il quitta Bruges en 1858 pour 
aller s'établir à Gand avec ses ateliers. Dès lors 1l entra en plein dans 
sa carrière. D'une activité peu commune, il produisit un nombre incal- 
-culable de plans d’éditices, de dessins pour vitraux, meubles d’églises, 
sculptures, broderies, orfévrerie et peinture décorative, dont un relevé 
méthodique figure sous forme d'annexe à l'ouvrage de M. Helbig. A 
parcourir cette liste on a peine à croire que ce soit là le fait d'un seul 
homme. 

Je cite seulement parmi ses œuvres principales le bel ensemble 
monumental de Vyve-Capelle, les mosaïques du dôme d’Aix-la- 
Chapelle. l'église du (trand béguinage de Gand et l'abbaye de Mared- 
sous, qui est son chef-d'œuvre. 

En 1861 il fonda à Gand la première école Saint-Luc, bientôt suivie 
par un grand nombre d'autres, également florissantes. IL aida puis- 
samment au développement de la Revue de Part chretien et il fut le 
principal fondateur de la Gilde archéologique de saint Thomas et 
saint Luc. 

Son activité artistique ne faillit pas jusqu'à sa mort, qui survint le 
18 juin 1894, quelques jours à peine après celle de sa compagne. 

Le baron Bethune fut un grand artiste, mais à vrai dire il ne fut 
artiste que secondairement. Son art n'était que l’efllorescence naturelle 
de sa profonde piété. Il fut avant tout, un grand chrétien, je dirais 
presque un saint. La lecture de sa vie vaut, sous ce rapport, bien des 
lectures spirituelles. 

Il ne pratiqua jamais que l'art « chrétien »; son art était pour lui 
une « œuvre» dont le seul but était la gloire de Dieu. Jamais il 
n'accepta d'honoraires pour ses travaux, ne portant pas même en 

compte ses débours personnels. Avec la résignation d'un saint, il 
supporta les critiques, les mécomptes et les ingratitudes que ne lui 
-épargnèérent pas ses ennemis, ni mème parfois ses amis. 

Son « œuvre » principale ne lui faisait pas oublier les autres. IL fut 
le fondateur des conférences de saint Vincent de Paul dans toute la 
Flandre occidentale, il érigea un grand nombre d'institutions de bien- 
faisance, il prit une large part à la fondation de l'œuvre du denier de 
saint Pierre, de celle des Flamands à Paris, des journaux « la Patrie » 
et « Le Bien Public ». Mais l'œuvre des écoles catholiques eut toujours 
ses préférences, et lors de la lutte scolaire de 1879-1884, on vit ce 
gentilhomme, dans ses nombreux voyages, rouler en troisième classe 
-comme un prolétaire et verser fidèlement chaque soir la différence 
de prix dans la caisse du denier des écoles. 
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L'œuvre artistique du baron Bethune, très admirée des uns, fut 
souvent violemment attaquée par d’autres. Beaucoup de ces critiques, 
il est vrai, ont leur source bien en dehors de considérations artistiques. 
Les critiques objectives peuvent se réduire à ces deux : qu'il fut 
exclusif dans son art et qu’il méprisa l'étude de la nature pour ne 
s'inspirer que de modèles archéologiques. 

Ces critiques sont fondées en partie et Bethune lui-même ne le 
contestait pas. Aussi n'était-ce pas par ignorance ou par impuissance 
qu'il était exclusif ou antinaturaliste, mais par principe. Il aimait, au 
contraire, la nature comme un François d'Assise, y admirant partout 
l'œuvre du Créateur, et le livre de M. Helbig est rempli de belles 
reproductions d'aquarelles et d'études d'après nature. 

Mais ses principes, dont le fond est vrai, revêtaient chez lui un 
caractère polémique, qu’ils tenaient des circonstances ambiantes : 
Bethune fut le chef d'une réaction. L'anarchie artistique la plus néfaste 
régnait en Belgique à l’époque où il débuta et il réagit contre l'excès 
d'anarchie par un excès de principes. Il prétendit exclure absolument 
des églises tout ce qui ne serait pas spécifiquement religieux. Par réac- 
tion contre l'esprit païen, il préconisa un style chrétien par essence; 
par réaction contre les méfaits de l'archéologie classique régnante, il 
prit comme unique source d'inspiration celle du moyen âge, par 
réaction contre le naturalisme matérialiste des académies officielles, 
il exclut de ses écoles toute étude du modèle vivant. 

Mais Bethune est tombé moins dans les excès propres à touteréaction, 
que ne l'ont fait bien d’autres. IL est, en tous cas, incontestable, qu'il 
fut un génie puissant et, malgré ce qu’on a dit bien souvent, profondé- 
ment original. Il s'inspirait des chefs-d'œuvre du moyen âge, mais ne 
les copiait jamais. Peu d'artistes, à notre époque, furent plus féconds 
et plus personnels. Il excella dans toutes les branches de l’art religieux. 
mais il remporta ses plus beaux triomphes dans l'architecture, l'art du 
vitrail et l’orfévrerie. Dans ce dernier domaine surtout il a produit 
des pièces qui ne le cèdent en rien aux plus beaux travaux du moyen 
âge. 

Mais ce qu'il a fait de meilleur, c’est le mouvement qu'il a créé et 
qui ne fait que se développer, en faveur de nos traditions artistiques 
nationales et chrétiennes. Ce que Welby Pugin fut pour l'Angleterre, 
Reichensperger pour l'Allemagne, Viollet-le-Duc pour la France, 
Bethune l'a été pour la Belgique. « Il est et il restera » comme dit un 
de ses élèves les plus illustres, le D' Cuypers, «l'une des grandes 
figures de notre temps, il fut un puissant initiateur et son nom conti- 
puera à occuper l'une des premières places dans l'art chrétien du 
xIx' siècle ». 

Quant à l'ouvrage de M. Helbig, il restera un document précieux 
pour le jugement que la postérité portera sur son ancien maitre et ami. 

R. LEMAIRE. 


CHRONIQUE (1). 


Allemagne. — Le tome XIX de la Realencyklopridie für protestantische 
Theologie und Kirche (Leipzig, Hinrichs, 1907. In-8, 841 p. Stephan 
IlI-Tonsur), qui vient de paraître, renferme un très grand nombre d'articles, 
481 si nous avons bien compté. Aussi sont-ils en général peu développés. 
Le plus étendu est consacré à la divinité babylonienne Tamnuz (WW. Bau- 
DISSIN, p. 334-377) et ne rentre donc pas proprement dans notre cadre Parmi 
les plus amples, relevons, pour l’ancienne littérature chrétienne : Symbole: 
(KATTENBUSCH, p. 196-207), Talmud (Srrack, p. 313-334), Tatian (Preu- 
SCHEN, p. 386-394), Tertullianus (BoNweTscH, p. 537-551); pour l'histoire 
des dogmes : Strauss (ZiEuLER, p. 76-92), Sünde (KiRN, p. 132-148), Synoden 
(Hauck, p. 262-2737), Taufe : Schriftlehre (FEIXE, p. 396-403), Kirchentehre 
(KATTENBUSCH, p. 403-424), Theologie (mystische) (Deurscx, p. 631-644), 
Thomas von Aquino (SEERERG, p. 704-717); pour la géographie ecclésia- 
stique : Syrien (BEER, p. 281-295), Thüringen (THÈMMEL, p. 751-763). 

Si on compare ce volume de la troisième édition au volume correspondant 
de la deuxième, on y trouve bon nombre d'articles nouveaux consacrés 
surtout à des théologiens et des personnages ecclésiastiques morts récem- 
ment, ou encore à des théologiens et des personnages de l'Église grecque. 


— La Gorres-Gesellschaft a entrepris la publication périodique, sous la 
direction des professeurs DRERUP, GRIMME et J. P. KirscH, de Studien zur 
Geschichle und Kullur des Altertums (Paderborn, Schüningh). Dans le 
premier volume, ont paru un fascicule sur la fête de la Pentecôte chez les 
Juifs par M. GRIMME (132 p. M. 3,60) et un autre sur le Sénat sous Auguste 
par le I ARELE (78 p. M. 2,40). L'histoire orientale ancienne rentre dans 
le programme, comme aussi l'histoire des peuples classiques. Il paraîtra 
chaque année de quatre à six fascicules, comprenant environ trente feuilles. 
d'impressian. 


— Les bons livres gardent longtemps leur valeur; cette considé- 
ration nous excusera auprés de nos lecteurs d'avoir un peu tardé à leur 
présenter le traité du P, C. PEscx, NS. J, De inspiratione Sacrae Scrip- 
.turae (Fribourg e. B., Herder, 1906, xn1-654 p. M. 8,80). Le ton de ce livre, 


(1) Le Comite de Redaction sera reconnaissant aux Socielés savantes, aur Auteurs, 
et aux Libraires qui voudront bien lui adresser (Rue de Namur, 40, Louvain) les: 
nouvelles, les articles et les ouvrages qui peuvent être annoncés utilement soil dans. 
la CuronivtE, soit dans la BinriocRArME de la REVUE D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE, 
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écrit sur une matière si délicate et si irritante, est excellent. On n'y trouve 
ai attaques personnelles, ni acerbes déclamations. L'auteur s'est donné la 
peine de pénétrer la pensée de ceux dont il parle, et il ne se permet pas de 
soupçonner ni l'intégrité de la foi, ni les intentions de ceux qu'à l'occasion 
il critique. | 

La seconde partie (p 4N9-6:37) de l'ouvrage renferme Île traité dogmatique 
et expose les questions ordinaires : existence, nature, extension, criteres de 
l'inspiration, inerrance, sens, clarté de l'Écriture. La première est consacrée 
à l'histoire des idées sur ces différents points, depuis la Synagogue jusqu'aux 
auteurs les plus récents. C'est essentiellement une série de citations, entre- 
coupées de quelques observations de l'auteur. De cet exposé historique, 
il ressort que la tradition catholique est unanime à reconnaitre l'origine 
divine des livres saints, à affirmer que Dieu en est bien l'auteur et que, par 
conséquent, ils ne peuvent pas renfermer d'erreur. De fait, c'est à ces 
déclarations que se bornent les déclarations dogmatiques jusqu'ici portées. 
Mais, quant à la « théorie de l'inspiration » (p. 50), quant aux questions qui 
se posent ultérieurement : « Comment Dieu a-t:l concouru a la composition 
des livres saints, comment l'Écriture ne renferme-t-elle pas d'erreur et 
dit-elle nécessairement vrai ? », etc., l'accord cesse entre les Pères ; sur ces 
questions, ils ne parlent donc plus en témoins de la foi, mais en théologiens, 
en philosophes, quelquefois en orateurs. Le P. Pesch fait sous ce rapport 
deux constatations importantes. D'abord, il doit souvent faire observer que 
les Pères ont « exagéré » le concept de l'inspiration, de l’influx divin sur 
l'auteur humain. En second lieu, il constate que jusqu'à saint Thomas, 
voire même jusqu'à Melchior Cano, on n'a pas bien distingué entre l’inspi- 
ration et la révélation proprement dite. De cette confusion et de cette 
exagération devait naturellement résulter une intelligence moins exacte des 
conséquences de l'inspiration dans la question d'inerrance : c'est ce que 
l'auteur a omis de relever explicitement. — Notons en passant, avec Île 
P. Pesch, la part qu'eurent les docteurs de Louvain dans l'évolution de la 
théoloie de l'inspiration (p. 278 s.), 

Quant au traité dogmatique, nous serions, à peu de chose pres, d'accord 
avec l'auteur dans ses deux premiers chapitres, sur l'existence et l'essence 
de l'inspiration. Il déclare très bien en particulier que celle-ci n'exclut 
aucun genre littéraire, ni la composition du livre inspiré par divers 
auteurs, ni l'action et les retouches d'un rédacteur postérieur. — Dans son 
troisieme chapitre, sur l'extension de l'inspiration, le P. Pesch ne peut se 
résoudre à admettre l'opinion du P. Lagrange sur la question de l'inspira- 
tion verbale, Du moins, 1l expose fort exactement cette opinion. D'ailleurs, 
si l'on met à part toute discussion sur les mots, cette question est de 
moindre importance. — Le point capital, c'est celui de l'inerrance de 
l'Écriture (chap. IV) : « Quaestio num et quomodo errores materiales, ut 
distinguantur a formali errore, in Scriptura adimitti possint vel debeant, 
nune maxime exagitat mentes theologorum » (p. 379). La question est une 
question de mesure, et qui porte surtout sur le quomodo. Car, qu'il v ait 
certaines erreurs matérielles dans la Bible, l'auteur le constate (p. 525) et 
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la chose est évidente, Pour le principe général, le P, Pesch est d'accord 
avec le P. Lagrange : il n’y a pas d'erreur formelle où il n'y a pas de 
jugement exprimé. « Le seul principe à maintenir fermement, écrit-il 
p. 992, c'est que les écrivains inspirés n'ont rien affirmé comme vrai, qui 
soit faux, rien nië comme faux, qui soit vrai. Ce principe n'empèche pas 
de reconnaitre qu'il est parfois ditlicile de déterminer ce que l'auteur a 
-entendu affirmer, et que la ligne de démarcation entre les choses attirmées 
et les manicres de dire reste parfois douteuse. » Plus haut (p. 459), l'auteur 
a mème reconnu que l'écrivain inspiré peut partager les opinions fausses 
- de son entourage, qu'il peut même se faire que de sa maniere de parler, on 
puisse conjecturer son erreur; « mais, aussi longtemps qu'il n'affirme pas 
dans ses paroles ce qu'il pense, ces opinions fausses restent des concepts 
privés, sans être en aucune façon des paroles de Dieu » Cette théorie est 
parfaitement appliquée à l'histoire naturelle (p. 515 s.), et même aux 
notions géographiques (p. 521). Mais, en matiere historique, le P. Pesch 
recule devant l'application de ses principes. Il semble bien cependant qu'il 
v ait des genres littéraires qu'on dit historiques au sens tres large du mot et 
qui pourtant ne comportent pas d'aflirmation proprement dite sur les faits. 
Et même, dans les narrations proprement historiques où l'auteur entend 
bien raconter ce qui s'est passé, son a/jirmalion — s'il ne s'agit pas 
d'histoire proprement critique — porte-t-elle toujours sur les menues 
circonstances et sur toutes les modalités du récit ? C'est ce dont le P. Pesch 
ne s'est pas rendu compte. On dirait que, d'aprés lui, un écrivain qui dans 
un écrit à forme historique fait allusion à un fait passé et à la moindre de 
ses circonstances, affirme ou nie nécessairement, 

On peut donc reprocher à l'auteur de ne pas avoir poussé jusqu'au bout 
ses principes. On peut surtout lui reprocher d’avoir encore une fois cherché 
à résoudre toutes ces questions indépendamment de l'examen des textes 
sacrés eux-mêmes, des effets que de fait l'on peut constater produits ou 
permis dans les textes, par la cause qu'il s'agit de définir. Il n'en est pas 
moins vrai que son traité marque un énorme progrès sur ceux qui ont paru 
dans ces dernières années sur la matière. Nous en recommandons l'étude 
à tous les théologiens. 


— Voici un ouvrage qui pourra rendre de sérieux services dans l'étude 
lexigraphique et grammaticale du Nouveau Testament et de l'ancienne 
Littérature chrétienne. C'est un index de tous les mots se rencontrant dans 
les écrits des Péres Apostoliques, avec l'indication de tous les passages où 
ils se lisent ([ndex patristicus, sive Clavis Patrum A postolicorum operum. 
Ex editione minore Giebhardt-Harnack-Zahn compos. E. J. GoopsrEEp. 
Leipzig, Hinrichs, 261 p. M. 3,80). Ce titre indique sur quelle édition le 
travail a été fait L'auteur n'a pas tenu compte des écrits qui ne figurent 
pas dans cette édition; pour les écrits qu'elle renferme, il a relevé aussi les 
mots qu'elle ne donne pas mais qui se lisent aux endroits paralléles dans 
les éditions de Funk et de Lightfoot. Le travail est fort complet: pour 
chaque mot, on distingue les diverses formes dans lesquelles il se présente 
dans le texte. 
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— On doit à MM. F. N. Fixer et L GJANDSCHEZIAN un catalogue de la 
collection des manuscrits arméniens acquise en 1904 par la bibliotheque de 
l'université de Tubingue (Systematisch-alphabetischer Hauptkatalog der 
Koniglichen Universitätsbibliothek zu Tubingen. — M. Handschriften. 
a) Orientalische, NUI. Verzeichniss der armenischen Handschriften . 
Fubingue, 1907. In-8, vi-276 p.). Chaque manuscrit est décrit en détail 
et son contenu soigneusement indiqué. Le plus grand nombre des textes 
sont religieux. 


— Un nouveau volume a paru dans la Sammlung illustrierter Heiligen- . 
leben (Kempten et Munich, Küsel. Cf. RHE. 1905, t. VI, p. 680). Il est 
consacré à sainte Brigitte de Suède et a pour auteur M. K. KRoGn-TOxNxIx& 
(Die heilige Birgitta von Schueden. 1907, in-8, 142 p.). Cette biographie a 
été faite d'apres les ouvrages déjà existants, On y trouve cependant, en tête 
de l'ouvrage, une étude particuliere sur les révélations de la sainte et leur 
caractère, 


— M. A Harxacx publie une septième édition de sa brochure, Das 
Münchtum, seine Ideale und seine Geschichte ((riessen, A  Tüpelmann, 
succ. J. Ricker, 1907. In-8, 61 p. M. 1,40). Il déclare lui-même qu'en 
examinant les attaques dirigées contre certaines parties de son exposé, 
principalement par le P. Denifle, il n'a trouvé presque aucun changement 
à faire à son édition précédente (cfr RHE. 1903, t. IV, p. 553). De fait, il 
s’est borné à ajouter deux ou trois notes peu importantes (p. 6, pour justitier 
son assertion que d'après l'Église catholique, le vrai moine est le vrai, le 
parfait chrétien ; p. 21, sur les explications économiques du développement 
du monachisme au 1v° siècle; p. 34, pour signaler l'ouvrage de Holl, 
Enthusiasmus und Bussgewalt beim griechischen Monchtum) et à développer 
par ci par là quelques phrases, par exemple dans le passage consacré aux 
Jésuites. Le plus grand changement apporté est tout extérieur. Chaque 
paragraphe a maintenant son entète, ce qui a permis de dresser une table 
des matieres. 


— M. K. BückEXHorF, professeur de théologie catholique à l’université de 
Strasbourg, a spécialement étudié les prescriptions alimentaires dérivées 
de la Loi mosaïque dans la pratique chrétienne. Il a publié, il y a quelques 
années, une étude détaillée sur l'histoire du décret des Apôtres (Das aposto- 
lische Speisegesetz in den ersten fünf Jahrhunderten. Ein Beitrag zum 
Verständnis der quasi-levitischen Satzungen in ülteren kirchlichen Rechts- 
quellen, Paderborn, Schüningh, 1903). Poursuivant et étendant ses recherches, 
M. Bückenhoff vient de faire paraître une monographie sur les prescriptions 
alimentaires dans le droit canon du moven âge en Orient et en Occident 
(Speisesalzungen mosaischer Art in mittelalterlichen Kirchenrechtsquellen 
des Morgen- und Abendlandes. Miinster, Aschendorf, 1907, In-8. v1-128 p. 
M. 2,50). Cette étude, dont il n'est pas possible de donner ici un résumè 
mème succinct, est faite avec beaucoup de soin : c'est le travail le plus 
complet qui existe sur ce sujet, et une contribution intéressante à l'histoire 
du droit canon, H. C. 
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— M. le professeur E. Bernheim, si compètent en matière de méthodologie, 
a souvent exposé ses idées sur le matériel livresque à mettre à la disposition 
de chacun des membres des séminaires historiques et tout récemment encore 
dans une brochure intitulée : Das akademische Studium der Geschichtswis. 
senschaft mit Beispielen v. Anfüngerübqn. u. e. Studienplan, 2° édit. Greis- 
wald, 1907 (voir aussi RHE, t. Il, 1901, pp. 391 sv., 636 svv. et BJ, 
À la base des recherches dans les cours pratiques, chaque étudiant doit pos- 
séder l'ensemble des textes importants, un recueil bien fourni des matériaux 
essentiels à l'étude spéciale de chaque problème central. Précisément 
MM. E. Brandenbourg et G. Seeliger ont entrepris d'éditer, à la librairie 
B G. Teubner, de Leipzig-Berlin, une collection destinée à réaliser prati- 
quement ces vues. Dans cette Quellensamlung zur deutschen Geschichte, 
M. Bernheim publie lui-même, avec beaucoup de sens dans le choix et 
grand soin dans l'édition, les textes qui permettent d'étudier la querelle 
des investitures (Quellen zur Geschichte des Investiturstreites). Deux fasci- 
cules sont consacrés à ce sujet aussi familier à l'auteur que les questions 
de pédagogie historique. Ils portent respectivement en sous-titre : I. Zur 
Geschichte Greyors VIT und Heinrich IV, (1907. In-8, vr-104% p. M. 1,40). IL 
Zur Geschichte des Wormser Konkordates (1907. In-8, vi-88 p. M. 1,20). Dans 
le 1°, M. Bernheim reprend les textes essentiels à partir du décret de 
Nicolas Il en 1059 jusqu'a la lettre de Grégoire VII à Henri IV, en date 
du 7 décembre 1074; le second s'ouvre avec des privilèges apocryphes 
voisins de 1080, pour se clôturer avec le décret du Concile de Rome, en 
1215, sur les nominations épiscopales. On voit que les extraits sont faits en 
vue de ne pas isoler les questions des faits antécédents et conséquents 
dont la connaissance est indispensable pour pouvoir comprendre la portée 
mème de tes questions, 

S'il est difficile d'amener tous les titulaires des cours pratiques à traiter 
les mêmes questions, à se borner à des matériaux choisis et édités par 
d'autres historiens, à suivre les mêmes procédés, cette collection n'en aura 
pas moins l'avantage de mettre à leur disposition et à celle de leurs 
disciples de précieux instruments de travail d'une grande variété. 


— Nous avons reçu le premier fascicule de la nouvelle revue allemande 
l'Archiv für Urkundenforschung dont la création a été signalée ici (cf. RHE. 
1907, t. VII, p. 627) (Leipzig, Veit, 1907. T. 1, Heft 1, 184 p.). Ce 
numéro de début est, comme il était à penser, fort remarquable et fait bien 
augurer de l'avenir. Comme la majeure partie des bulles, diplômes et 
chartes du moyen âge appartiennent à d'anciennes institutions ecclésias- 
tiques, on devine quels grands services l'Archit rendra à nos études. 
Chacun des trois directeurs a rédigé un travail relatif à la diplomatique du 
- haut moyen âge. M. K. Brant, professeur à Gocttingue, ouvre la série par 
une longue étude : Der byzantinische Kaiserbrief aus St Denis und die 
Schrift der frühmiltelalterlichen Kanzleien. L'auteur examine d'abord la 
fameuse lettre grecque d'un empereur de Byzance du virf-1x" siècle, écrite 
sur papyrus et adressée à l'abbave de Saint-Denis ; il donne ensuite le relevé 
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de toutes les pièces connues des empereurs grecs, depuis Justinien jusqu'à 
Léon VI au x‘ siècle. La pénurie de ces documents ne permet pas d'en faire 
l'objet d'une étude détaillée de diplomatique; M. Brandi néanmoins fait 
connaitre les principaux caractères internes du diplôme byzantin et étudie 
l'influence, difficile à établir, que la chancellerie des empereurs de Constan- 
tinople a pu exercer à Rome et dans le royaume des Francs du vi au 
vu siècle. 

Le travail du professeur M. Taxer,, de Berlin : Die tironischen Noten in 
den Urkunden der Karolinger (p. 87-166) constitue une pénétrante étude sur 
les notes tironiennes dans les diplômes carolingiens donnés aux abbayes 
de l'époque. 

Dans la notice qui suit, M. H. BrEssLau, de Strasbourg, détermine le sens 
qu'il faut attacher au mot anbascialor dans les notes tironiennes des Caro- 
ingiens : Die Ambasciatorverwerk in den Urkunden der Karolinger (p. 167- 
184). — La revue ne contient ni comptes rendus, ni bibliographie, ni chro- 
nique sur les publications de diplomatique. 


Dans le courant de cet êté a paru à Leipzig, à la librairie Veit et Cr, 
Je premier fascicule du tome IT des Regesten der Érsbischofe von Mainz 
von 1289-1590 (In-4°, 80 p.). publié par le D° E. Vocr, Privatdosent à 
Giessen. L'ouvrage fait suite aux Regestes des archevèques de Mayence 
édités par CG. Will et qui embrassatent les actes les plus anciens de ces 
pontifes jusqu'à l'année 1288. Mais à la différence dè Will qui s'était borné 
à relever les chartes imprimées, l'auteur a soigneusement dépouillé les fonds 
d'archives où il y avait quelque espoir de trouver des chartes de Mavence. 
Dans ce travail d'inventaire, M. Vogt s'est réservé les documents de 1289 
à 1393, et M. le D' Fr. Vigencr, son collegue à l’université de Giessen, ceux 
de 1354 à 1396. L'ensemble. publié sous la direction du professeur de 
Marbourg, G. von der Ropp, comprendra quatre volumes. Le fascicule mis 
au jour par M. Vogt contient 459 analyses de textes littéraires et de chartes 
de 1251 à 1296, montrant l'activité de l'archevèque Gérard IE Mais les 
documents ne commencent réellement à être intéressants qu'avec le n° 41, 
à partir de 1289, date à laquelle Gérard est monté sur le trône architpis- 
copal et est devenu premier chancelier de l'Empire, en Allemagne. Bien que 
les pièces inconnues n'abondent pas dans le catalogue d'actes de M. Vogt, 
on sera unanime à reconnaitre la grande utilité de son entreprise et les 
soins minutieux apportés à son exécution. 


La collection des publications de la Gesellschaft für Rheinische 
Geschichtskunde vient de s'enrichir d'une remarquable édition qui sera la 
bienvenue aupres des canonistes et de tous ceux qu'intéressent les relations 
de l'Église et de l'État dans le passé. C'est la Jutich Bergische Kirchenpolilik 
am Ausgange des Mittelalters und in der Reformationsseit par M. OTToNx 
R. Revozicy, de Dusseldorf (T. EL 1907, Bonn, Hanstein. In-S°, xxnr-121°- 
4K2 p.). L'auteur publie, soit en leur entier soit en extraits, 351 documents 
d'archives (provenant surtout du dépôt de l'État à Dusseldorf) de l'année 
1100 à 1533. Les actes, parfois trés longs, sont de nature tres diverse : 
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bulles papales, chartes ducales et épiscopales, décisions synodales, com- 
munales et de cours de justice décisions de légats apostoliques, décisions 
épiscopales tranchant des diilicultés relatives au droit canon, mémoires 
justificatifs, etc., etc. Dans l'introduction, qui ne compte pas moins de 
421 pages et constitue une solide dissertation richement documentée, 
M. Redlich examine la politique religieuse des ducs de Juliers et de Rerg avèc 
les archevèques de Cologne au sujet des immunités et de l'exercice de la 
justice ecclésiastique. Ici comme ailleurs, au xv‘ et au xvi° siècle, la lutte 
entre les deux pouvoirs se concentre autour de ces deux points. Le milieu 
du xvi° siècle marque une époque de sérieux recul des privilèges des arche- 
vêques de Cologne dans le duché de Juliers. Le livre contient, outre une 
table de noms, une table méthodique des matières traitées dans le volume, 
ainsi qu'un glossaire indispensable des mots allemands. Rarement, croyons- 
nous, on a publié un ensemble de pièces d'un intérêt aussi puissant, et pour 
une période relativement si restreinte et si reculée, dans une matière où 
généralement les documents n'abondent pas. Un deuxième volume sera 
consacré par le même auteur au registre aux visites des églises de Juliers- 
Berg faites au xvr° siecle sous le duc Guillaume de Juliers-Clèves 


On sait qu'au moyen âge ont cireulé, à partir du xn° siècle, sous le 
pseudonyme Primat, une foule de petites poésies amusantes, grivoises, 
mordantes et satiriques dont la vie large et joyeuse des étudiants des 
Universités, les propos de clercs farceurs et le dévergondage des femmes 
faisaient généralement tous les frais. Les bons mots de Primat sur le compte 
des gens d'église eurent alors une vogue si extraordinaire que M. L. Delisle 
a pu dire avec raison que leur auteur est « le type légendaire, la personni- 
fication de l'écolier farceur et quelque peu mauvais sujet » (BEC. 1871, 
t. XXXEI, p. 310). Tout ce qu'on sait de lui, c'est qu'il s'appelait Hugues 
d'Orléans, qu'il a vécu dans la première moitié du x siecle et que dans 
les écoles du moyen âge, en France, en Italie et en Allemagne, il était 
fameux pour sa verve et son rare talent d'improvisateur. M. W. MEYER, 
professeur à l'université de Goettingue, a eu récemment la bonne fortune, 
en compulsant d'anciens manuscrits à l'université d'Uxford, de retrouver 
dans le codex Rawlinson (G. 109) 23 nouvelles poësies qui jettent un peu 
de lumière sur la turbulente personnalité de Primat. Sa belle étude est 
publiée dans les Nachrichten ron der kün. Gesellschaft der W'issenschaften 
zu Goltingen (1907, pp. 75-175) sous le titre de : Die Orforder Gedichte des 
Primas (des Magister Hugo ton Orleans) n° 16-22 ; 1-45 und n° 25. Toutes 
ces pièces sont fort intéressantes et piquantes d'esprit. Leur sujet est 
emprunté tantôt aux léendes de l'antiquité classique (n° 3 et 9 : Orphée 
aux enfers, ruine de Troie), tantôt au Nouveau Testament (tel le n° 5, 
récompense de Lazare), mais plus généralement à l'existence vagabonde de 
Hugues lui-même. Ainsi la pièce n° { raconte comment Primat se ruina un 
jour au jeu chez un ami ; dans les poésies 6 et 7, l'auteur nous apprend que 
sa maitresse l'a abandonné et qu'il a trouvé sa consolation dans le vin et la 
bonne chére. Le n° 11 est une méchante épigramme à l’adresse du pape ; 
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mais le morceau le plus curieux est incontestablement une très âpre satire 
dirigée contre l'évêque de Beauvais (n° 16). Hugues d'Orléans a dû la 
composer en 1145 ou 1146. La poésie a ceci de particulier qu'elle est écrite 
partie en vers latins, partie en vers français ; l'allure du morceau est vive 
et animée, M. Meyer a soigneusement noté pour chacune des 23 pièces 
ce qu'elles ont de remarquable au point de vue de la forme et de la langue, 
et d'intéressant au point de vue historique. Son étude — un modèle du 
genre — mérite d’être lue par ceux qui veulent se rendre compte de l'am- 
biance intellectuelle des villes universitaires des xn° et xur siècles et 
connaitre, par de curieux échantillons, l'étonnante liberté de parole de 
certains clercs de cette époque. 


Signalons rapidement le nouveau volume que M. F. RaAcarAHL vient de 
consacrer à Guillaume d'Orange et à la politique de l'Espagne dans les 
Pays-Bas : Wilhelm von Oranien und der niederlindische Aufstand (Halle, 
M. Niemeyer, 1907. T. II, Abt. I. In-8°, 512 p.). L'ouvrage est divisé en trois 
grands livres (respectivement les livres 6, 7 et 8) ayant pour titre : De 
Anseichen der Entfremdung (1559-1561); Der Kampf gegen Granvella 
{1561-1564); Die katholische Opposition. Dans le premier, l’auteur raconte 
le départ de Philippe II des Pays-Bas, les débuts de la régence de Mar- 
guerite de Parme, ainsi que le mariage de Guillaume d'Orange avec Anne 
de Saxe. On y voit clairement se manifester l'antagonisme de sentiments et 
d'intérêts qui finira bientôt, pour peu que Philippe I y mette de l'entète- 
mont, par provoquer le divorce entre les Pays-Bas et le roi d'Espagne. La 
création des nouveaux diocèses en 1559 est l'objet d'un chapitre intéressant 
où M. Rachfahl trace le portrait du cardinal Granvelle et examine la forte 
opposition que rencontra l'érection des évèchés, surtout dans le Brabant, de 
la part des abbayes de Saint-Bernard, d Attlighem et de Tongerloo. Dans le 
deuxième livre, se trouvent dépeints les embarras financiers des Pays-Bas, 
la participation de Philippe Il aux guerres de religion de la France, les 
progrès du calvinisme dans les dix-sept provinces (1561-1563), les agisse- 
ments de la ligue des seigneurs (1562-1553) et enfin la chute de Granvelle 
(1564). Le livre troisième est consacré au changement de politique de Mar- 
guerite de Parme qui passe à l'opposition, et à la mission du comte d'Egmont 
à Madrid, Les références bibliographiques sont rejetées à la fin du volume 
et ont une pagination distincte. ù H. N. 


— Nous avons sous les yeux le 5° volume de la collection : Religions- 
philosophie in Einzeldarstellungen éditée par O. Flügel : Schleiermachers 
Reliqgionsphilosophie par M. Cur. A, Tao (Langensalza, Hermann Beyer 
et fils, 1906, vi et 128 p.). Cette collection donne la philosophie de la 
religion d'après différents auteurs; dans les volumes précédents on a 
parlé entre autres de Kant, Fichte, Schelling. Hegel; l'étude présente est 
consacrée à Schleiermacher. L'auteur, dans son introduction, fait observer 
que le trait caractéristique de l'influence de Schleiermacher consiste en ce 
qu'il a introduit et pour ainsi dire naturalisé le spinozisme dans la théo- 
logie. C'était faire fausse route et au point de vue philosophique et au point 
de vue religieux : c'est ce que l'auteur développe. 
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Dans la partie théorique, il commence par analvser la conscience du moi; 
«ar si Schleiermacher est spinoziste, son spinozisme a passé par l’idéalisme 
de Fichte, et par conséquent il prend comme origine de sa pensée le moi, 
la conscience du moi. M. Thilo s'arrête ensuite à la critique du sentiment 
de dépendance, de la représentation de la divinité, qui n'est que l'expression 
de ce sentiment, et enfin du sentiment religieux. 

Dans la partie morale, l'auteur recherche d'où Schleiermacher dérive ses 
notions sur la morale ; il expose ensuite le développement de cette notion, 
retrace les vues de l’auteur sur quelques points capitaux, donne une idée 
générale du rapport qu'il y a entre le spinozisme et la morale, tout en 
montrant les conséquences fâcheuses de ce système, et dans quelle mesure 
Schleiermacher les admet, — pour conclure enfin que le spinozisme, morale 
basée sur la connaissance de toute la nature et de l'histoire, est incapable 


de tracer les règles des mœurs, si la vraie morale n'a déja fixé le but auquel 
il faut tendre. G. D. 


— La direction de la revue Der Katholik a été reprise, à la mort de 
M. Raich, par MM. SELBST et J, BECKER, professeurs au séminaire de 
Mayence. 

M. F. Niprop, professeur ordinaire à la faculté de théologie d'léna, 
a remplacé comme directeur de la Zeitschrift für wissenschaftliche Theo- 
logie, M. À. Hilgenfeld dont il était depuis longtemps le collaborateur. Il 
s'est assuré lui-même la collaboration du fils du défunt directeur, 
M. H. HiGExFELD, lui aussi professeur à léna. 

M. R. von LILIENCRON a abandonné Ia rédaction de l'Allgemeine 
deutsche Biographie dont il vient de publier le LIN volume. La Commission 
historique de l'Académie royale des Sciences de Bavière a choisi, pour le 
remplacer, M. A. BETTELHEIM, de Vienne, l'éditeur du Biographisches 
Jahrbuch und deutscher Nekrolog. 

Depuis le {* juillet, c'est M. E. PFENXIGSDORF qui se trouve à la tête 
de la revue mensuelle Beweis des Glaubens, en 


remplacement de 
MM. ZockLERr et STEUDE décédés. 


— A la dixième réunion des historiens allemands qui s'est tenue à Dresde 
-du 4 au 7 septembre, on a traité plusieurs sujets d'histoire ecclésiastique : 
À. Hauck, Die Reception und die Umbildung der allgemeinen Synoden im 
Mittelalter; Fr. KEUTGEN, Konigtum, Fürstentum, Kirche; A. SGHULTE, 
Die deutsche kirche des Miltelallers und die Stinde, etc. 


— Parmi les communications présentées à la XLIK® réunion des philo- 
logues allemands qui a eu lieu à Bäle, du 23 au 23 septembre, nous notons 
les suivantes : aux assemblées générales : A, HARNACKk, Geschichte und 
Religion, E. ScuwWarTz, Das philoloyische Problem des vierten Evangeliums ; 
à la section de philologie: R. HEezniNé, Ueber die sprachliche Erforschung 
der Sepluaginta, H. LirTzMaxx, Die klassische Phailologie und das Neue Tes- 
lament ; à la section d'histoire et d'épigraphie: W, Sozrar, Die Fehler der 
Jelsigen vergleichenden Religionsgeschichte. 
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— Le 20 juin, a été présentée à l'Académie royale des Sciences de Berlin 
une seconde étude de MM. H. ScuÂrer et K. ScumibT sur les fragments en 
ancienne langue nubienne acquis par la Bibliothèque royale de Berlin (cf. 
RHE, 1907, t. VIE p. 195 et 488). Ce qu'on avait pris pour un chant à la 
Croix, semble maintenant être un discours du Christ sur la Croix, apparenté 
à certaines compositions apocryphes. 

Le 13 juin, le même Académie royale a élu comme membres correspon- 
dants de la classe de philosophie et d'histoire, M. J. I BREASTED, profes- 
seur d'égvptologie à l'université de Chicago, et M. J, EurixG, directeur 
de la bibliotheque de l'université de Strasbourg et professeur honoraire de 
philologie sémitique à cette mème université. 


— Nominations. — M. H. Jorpax, Privatdozent pour l'histoire ecclésias- 
tique et le Nouveau Testament à l'université de Greifswald, est nommé 
professeur extraordinaire d'histoire ecclésiastique et de patristique à l'uni- 
versité d'Erlangen. 

Au lycée de Freising, M. NEISENBERGER, professeur ordinaire d'exégèse 
du Nouveau Testament, a pris son éméritat. 

A l'occasion des fêtes du troisième.centenaire de l’université de Giessen, 
la faculté de théologie de cette université a nommé docteurs honoris causa, 
les professeurs PAULSEN, de Berlin, WENDLAND, de Breslau, A. Eicanorx, de 
Kiel, R. OrTo, de Goettingue, J. RÉVILLE, du Collège de France, F. CG. Coxv- 
BEARE, d'Oxford, le rédacteur du Chr'istl. Well, M. M. Scnieze, le Dr 
H. C. LEA, de Philadelphie, les pasteurs W. Werner et J, \WEtrz, et PAUL 
SABATIER. 

A l'université de Gocttingue, M. G. KOERTE, premier secrétaire de 
l'Institut archéologique allemand à Rome, est nommé professeur ordinaire 
d'archéolowie. 

M. J. Kor&rz, Privaldozent pour la théologie du Nouveau Testament 
à l'université de Greifswald, est promu à l'extraordinariat. | 

M. H. ONGKEX, professeur ordinaire d'histoire moderne à l'université de 
Giessen, remplace au même titre M. Marcks à Heidelberg. Il est remplacé 
à Giessen par M. F. RAGHFAHL, professeur ordinaire à l'université de 
Koenigsberg. 

A l'université de Leipzig, le Privatdosent K. HUXZINGER est nommé 
professeur extraordinaire pour l’apologétique et l'histoire de la théologie 
protestante, 

A l’université de Munich, le Privatdozsent G. BECKMAXN est nommé 
professeur extraordinaire pour l'histoire moderne et contemporaine. 

A l'université de Munster, M. B NiEHUES, professeur ordinaire d'histoire, 
a pris son émérilat. 

A l'université de Rostock, M. R. GRÜrzMacHER remplace comme profes- 
seur ordinaire de théologie systématique, M. L. SCHGLZE qui a pris son 
émérital. 

M. R. Hozrzuaxx, Privaldozent pour l'histoire du moyen âge et l'histoire 
moderne à l'université de Strashours, est nommé professeur. 
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M. K. RIHLMEYER est nommé professeur extraordinaire d'histoire ecclé- 
siastique à la faculté de théologie catholique de Tubingue. 


Le prof. D° C. HAEBLER, bibliothécaire à la bibliothèque royale de 
Dresde, est nommé Oberbibliothekar à la bibliotheque royale de Berlin. 
A la mème bibliotheque, M A. KoPFERMANX, Oberbibliothekar et les biblio- 
thécaires Æ. VouLLIÈME, H. SIMox et A. HORTZ<CHANSKY ont recu le titre 
de professeur. — M. F. ScHNORR VON CAROLSFELD, directeur de la biblio- 
théque publique de Dresde, a pris son éméritat. Il est remplacé par 
M. H. M. Eruisc, archiviste de l'Etat à Dresde. — Le Dr J. FUECHSEL, biblio- 
thécaire-adjoint à la bibliotheque royale de Berlin, est nommé bibliothéeaire 
à l'université de Gæettingue. — Le D' H, ZEXKE est nommé bibliothécaire à 
l'université de Rostock. 


— Décès. — M. P.Hasse, archiviste de l'État, qui a fait paraître plusieurs 
études sur l'histoire de Lubeck, mort dans cette ville le 1° mai à l'âge de 
62 ans. — M. J. FREUDENTHAL, professeur de philosophie à l'université de 
Breslau, mort au commencement de juin à l'âge de soixante-huit ans. On 
lui doit notamment : {ie Lebensgeschichte Spinoza's in Quellenschriften, 
Urkunden und nichtamtlichen Nachrichten (Leipzig, 1899). — M. H. A. 
KoEsTLING, professeur de théologie à l'université de (ïiessen, mort dans 
cette ville en juin, à l'âge de soixante et un ans. Il a publié, entre autres, 
une Geschichte der Musik (Berlin, 1896). — M. K. FISCHER, professeur de 
philosophie, mort à Heidelberg, le 5 juillet, à l'âge de quatre-vingt-trois 
ans. 1] a fait paraitre en 18X9-1893 une Geschichte der neuern Philosophie. 
— M. A. RoqueTrTe, Oberbibliothekar à l'université de Goettingue, mort 
dans cette ville, le 22 juillet, a 46 ans. — M. H, LÜckE, professeur d'his- 
toire moderne des Beaux-Arts à l'École technique supérieure de Dresde, 
mort dans cette ville le 13 août, à l’âge de soixante-dix ans. Signalons 
parmi ses ouvrages : RafJuels sirlinische Madonna und die hotbeinsche 
Madonna des Burgermeisters Meyer (Dresde, 1897), — M. R. Baïer, biblio- 
thécaire de la ville de Stralsund (Poméranie). — M. E. DÜxZELMANN, décédé 
à Brème, Il a écrit : Freie und Hansestadt Bremen (Leipzig, 1894). 


Angleterre. Écosse. Irlande. — Le Rév. E. S. BUGHANAN annonçait naguére 
la publication prochaine du V* volume des Old-Lalin Biblical Texts. L'ou- 
vrage vient de paraître à Oxford : The four Gospels from the Codex Cor- 
beiensis, ff. 2, together with fragments... from the Fleury Palimpsest, 
with 3 fucsimiles by E.S. BucHANAN, M. À. (Clarendon Press, 1907. In-4, 
vnr-123 p. Prix 12 s. 6 d.). La collection inaugurée en 1883 a fourni 
d'excellentes éditions de textes latins du Nouveau Testament, antérieurs à 
la traduction de saint Jérôme, Le récent volume ne le cède en rien à 
ses ainés pour les soins apportés à sa rédaction. Il contient deux documents 
distincts, dont il sera bon de dire quelques mots. 

Le ms. 195 de l’ancienne abbaye bénédictine de Corbie est aujourd'hui 
conservé à la Bibliothèque nationale de Paris, cod. lat. 17295, Les quatre 
évangiles s'y trouvent, à peu près en entier, sauf celui de saint Matthieu 
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qui a perdu ses dix premiers chapitres. Son texte, connu depuis longtemps 
comme témoin de l'ancienne version latine antérieure à la Vulgate, n'était 
pas encore suflisamment établi. Ni les quelques variantes données par 
Bianchini en 1749, dans son Evangeliarium Quadruplex, ni les extraits 
plus nombreux publiés la même année par Sabatier au t. 1] de sa V'etus 
Italica, ne peuvent en effet passer pour des éditions de ce document, sans 
compter que les inexactitudes et erreurs de lecture y abondent. La repro- 
duction à peu près complète imprimée, en 188%, par le savant norvégien 
Belsheim ne mérite malheureusement guère plus de confiance ; même apres 
le travail de revision que lui a fait subir Samuel Berger en vue de la récente 
édition anglaise de la Vulgate latine, elle ne représente que très impar- 
faitement le ms. On accordera donc aisément à M. Buchanan que le travail 
devait ètre repris d'une façon strieuse. On remarquera toutefois, pour être 
juste envers ses devanciers, qu'il a omis de mentionner le premier de tous, 
celui que Bianchini, de son propre aveu, n'a fait que copier, dom Calmet. 
Dés 1716, l'illustre bénédictin avait eu communication du ms. de Corbie, 
et il en reproduisait bon nombre de variantes en appendice à son Commen- 
laire littéral de la Bible (éd. 1716,t, XXVI, p. 180-209 ; éd. 1724-1725, 
t. VIL, append., p. 1xv), sous le titre Varielez de leçons tirres d'un tres 
ancien ms. de l'abbaye de Corbie, cotte 195, qui contient les quatre évangiles. 
C'est ce qu'on retrouve trente ans plus tard dans le volume de Bianchini, 
moins complet (il n’y a rien pour saint Matthieu, que dom Calnet avait 
utilisé) et avec quelques fautes en plus. Car Bianchini ne vit jamais le ms. 
Sabatier au contraire avait eu le loisir de le collationner ; il pensa même 
un moment le publier intégralement. 1] en avait deviné la valeur, sans 
peut-être l'avoir soumis au minutieux examen dont le nouvel éditeur nous 
ottre les résultats dans son introduction. Depuis dom Calmet, on s'accordait 
à fixer au vi siecle la rédaction du ms. Pour de bonnes raisons qu'il expose 
avec une grande clarté, M. Buchanan croit pouvoir lui attribuer comme date 
la fin du 1v* siecle. Le ms. de Verceil conserverait la priorité, mais celui de 
Vérone (dont il existe une édition récente par M. Belsheim, cf. RHE.. t. VI, 
p. 453, inconnue, semble-t-il, de M, B.) devrait cêder la seconde place au 
nouvel occupant. Ce fait donne à ce dernier une singulière importance. 
Rapproché des autres textes de l’ancienne version latine, il atteste toujours 
une bonne tradition, et se tient souvent près du ms. de Verceil. Plusieurs 
de ses lecons, qui concordent avec la version svriaque cet les citations des 
Pères, doivent être préférées aux textes grecs les plus anciens, car elles 
peuvent représenter une rédaction du ir siécle. M. Buchanan glane au passage 
les plus intéressantes : ainsi saint Jean, 111, 34, non enim ad mensuram 
(Christus) DAT DEI SPiRITUM (leçon absolument sûre, comme on peut s'en 
rendre compte grâce au facsimile où se trouve ce verset). Dans saint Luc, 
XXIV, 43, puo er illis ibant in castellum nomine AMMAUS ET CLEopPHas, 
dom Calmet avait déjà relevé une confirmation très curieuse de deux 
citations de saint Ambroise et de l'Ambrosiaster (dans Disserlations, t. I, 
1720, part. Il, p. 97). Le ms. de Corbie contient aussi la péricope de la 
femme adultére et la finale de saint Mar:, ct son témoignage contirme 
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l'authenticité de l'une et de l'autre. Son texte a été soigné comme copie, 
encore qu'il présente une orthographe invraisemblable ; ceci même est une 
preuve de haute antiquité. L'éditeur l'a reproduit tel quel, renvoyant en 
appendice les corrections qu'a subies le ms. dans le cours des siecles. 
Autant qu'on en peut juger par les deux facsimiles, le ms. parait étre tres 
fidélement représenté. D'autre part l'introduction, dont il a été fait mention 
ci-dessus, facilite grandement l'utilisation de ce précieux document. À cette 
introduction nous ne ferons qu'un reproche, celui de n'être pas à sa place. 
M. Buchanan l'avait publiée en octobre 1905 et janvier 1906 dans le 
Journal of Theological Studies (t. VI, p. 99-121, 236-267) ; il n'en a repro- 
duit dans son volume que les conclusions. C'est honorable pour la dite 
Revue, mais le lecteur du volume n'y trouve pas son compte. Pour une fois 
le sens pratique anglais se laisse prendre en défaut. 

Le second document, le palimpseste de Fleurv (Bibl. nat., lat. 6400 G), 
existait dejà en une honne édition de Samuel Berger (1891). M. Buchanan a 
consacré deux années à revoir sur l'original les passages considérés comme 
indéchiffrables. Le résultat l’a bien pavé de ses peines, et il peut à présent 
nous offrir un texte complet comprenant une partie de la premiere et la 
deuxieme épitre de saint Pierre, la premiere de saint Jean, quelques passages 
de l'Apocalvpse et des Actes, le tout d'après l'ancienne version latine. 


M. Buchanan exprimait le désir de voir publier d'une façon scientifique 
les deux mss. de Verceil et de Vérone. S'est-il lui-même mis à l'æuvre ? 
Nous ne savons. Toujours est-il qu'en 1906 il se trouvait à mème de les 
consulter. En passant à Milan, il a profité de sa visite à l'Ambrosienne pour 
prendre une copie du fameux Canon de Muratori, et de cinq confessions de 
foi anti-ariennes qui occupent deux feuillets à la fin du mème ms., cod. IT, 
101. Sup. Ce travail de transcription paraît sous le titre, The Codex Mura- 
lorianus, dans le Journal of Theological Studies. juillet 1907 (t. VII, 
p. 937-545), À la première page du Canon, M. Buchanan a été assez 
heureux pour déchiffrer un mot jusqu'ici laissé de côté : il s'agit du second 
avenement du Christ : secundum polestate regali ris (== Patris) preclarum 
quod fulurum est. Après mür examen le D" Ceriani a confirmé cette lecture. 
— Les cinq formules de foi sont déjà connues. Aussi bien’ l'auteur ne pré- 
tend pas les donner comme inédites, encore qu'il ne dise pas où on les peut 
trouver. Les voici avec leurs tncipil : S. Fides, S. Ambrosii, Nos Patrem et 
Filium .…. (Gaspari, Anecdota, p. 308, n. 5; Hahn, Bibl, d. Symbole, 3° ëd., 
p. 278); 2. Fides S. Luciferi. Nos Patrem credimus... (donnée à la suite de 
la premiere dans les collections canoniques, sous le nom du prêtre luciférien 
Faustin, Migne, P. L., t. 56, ce. 582; Hahn, p. 27%): 3. Fides quae er 
Nicaeno concilio processit, Credimus unum Deum... (Symbole de Nicée, 
avec l'addition neque facturam du concile romain de 378-380, [ahn, 
p. 271, et mieux, C. H. Turner, The History and Use of Creeds, 1906, 
p. 99): 4. Fides beali Athanasii, Fides unius substantiae... des : non terra 
(cette formule fragmentaire est celle qui existe complète dans le De Trinitale, 
1, VII, du pseudo-Vigile ou du pseudo-Athanase, probablement d'un auteur 
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espagnol du 1v° siècle, P, L. t. 62, col. 285-2K6); enfin 5. Erpositio fidei 
catholicae, Credimus unum Deum... (Caspari, Anecd., p. 304 308) d'après 
le mème ct unique ms. de l'Ambrosienne I, 101. Sup.; Habn, p. 331). 
NT. Buchanan veut que cette derniére pièce ait fait partie d'une ancienne 
Bturgie, peut-être gallicane. A vrai dire, son caractère liturgique n'est pas 
trés sensible. Il semble d'autre part qu'elle soit plutôt espagnole que galli- 
cane. Elle cite le verset des Trois Témoins célestes {I Joan., V, 7) sous sa 
forme nettement espagnole [et priscillienne] : ef haec tria unum sunt in 
Christo Jesu, comme le De Trinitate du pseudo-Vigile (espagnol) (1. Let X, 
P. L.,t. 62, col. 213, 216, 297), et surtout comme Priscillien (Tractatus I). 
Pourtant elle est antipriscillianiste, ou à tout le moins antisabellienne : 
credinmus unum Deum ... Nox sicul … haerelici, SOLITARIUA sed in mysterio 
Trinitalis, dit-elle avec la fides Damasi (de Grégoire d'Elvire) et le synode 
de Braga de 5653 (Hahn, p. 230, 259, 275). D'autre part. dom Morin a montré 
sa parenté indéniable avec les commentaires de l’Ambrosiaster et le traité 
De Trinitale de l'ex-juif romain Isaac (Rev. Benéd., 1. IV, 1899, p. 101, sq ), 
mais sans aller jusqu'à dire qu'elle fût l'œuvre de ce même Isaac — La 
fides beali Athanasi (VIH: 1. du psendo-Vigile) a elle aussi des accointances 
avec l'Espagne, de mème que les deux premieres formules attribuées ici 
à saint Ambroise et à «saint» Lucifer (cf. Künstle, Antipriscilliana, 
Fribourg, 1905): celle de saint Ambroise cite en partie le verset des 
Témoins (I Joan., V, 7) comme ci-dessus. 


Le VI volume des Transactions of the Saint Paul's Ecclesiological 
Society (Londres. 1907. In-#4°, p. 81-96) contient deux mémoires du D'J Wick- 
HAM LEGG, relatifs à l'ancienne liturgie en usage à Saint-Paul de Londres 
au moyen äge, et à différents rituels anglicans de la dédicace des églises. 
L'auteur rappelle à ce sujet que, primitivement, à Rome, la simple célébra- 
tion du sacrifice de la messe suilisait à la consécration des églises. Il cite le 
texte bien connu du pape Vigile, sans accorder toutefois au rite de la déposi- 
tion des reliques l'importance dont il semble bien qu'il ait joui. S'appuyant 
sur ce principe que les cérémonies ajoutées, au moyen âge, au rituel de la 
dédicace ne sont que superfétation, le même savant liturgiste a rédigé, en 
vue d'une récente consécration d'église, un cérémonial très simple, The 
Form and Order of the Consecration of the Church of Saint Margaret of 
Scotland (3 août 1907. [n-4°, 37 pages). Toute la fonction consiste en une 
priere consécratoire, empruntée à d'anciens rituels, jointe à la commémora- 
tion de la Cène suivant le rit écossais. Curieuse et intéressante restitution, 
mais en définitive fantaisie d'archéologue, qui ne laisse pas que de montrer 
à quel point l'autorité ecclésiastique, dans la communion anglicane, so 
désintéresse de ces questions rituelles. P. DE PUXET, 0. S. B. 


— C'est principalement lhistoire religieuse du 1v° siècle que le Rév. 
H. D, M. SPENGE-JOXES a la prétention de décrire dans le volume publié par 
la Sociely for promoting Christian Knowledge sous le titre : The Golden 
Age of the Church (Londres, 1907, Prix : 7 sh, 6), C'est le livre d'un enthou- 
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siaste. La première partie est consacrée au monachisme, qui est apprécié 
avec beaucoup de sympathie. La seconde s'occupe du monde oriental et 
spècialement de son centre, Constantinople. La troisième traite de la Rome 
des derniers Césars. Si toutes les peintures dont ce livre est rempli, ne sont 
point d’une vérité indiscutable, on ne peut du moins leur contester le mérite 
-de la vie et un don puissant de séduction. ù 


Le Rév. A. E. BuRx rend compte rapidement dans les colonnes du 
Guardian de l'iter ibericum qu'il a fait au printemps dernier : Some spanish 
Libraries and the « Te Deum » (n° du 31 juillet 1907, p. 1250). Il espérait 
trouver dans la péninsule des manuserits jusqu'ici inconnus de \iceta de 
Remesiana. Il en a en effet rencontré quelques-uns. Il signale notamment à 
Vich un sermon sur le Symhole des apôtres, dans le Cod. LXxXxvur, datant 
du xu siècle; à la bibliothèque nationale de Madrid, un exemplaire du 
De bono psalmodiae remontant au ix° sierle (Cod, À. ?) et un texte intéressant 
du Te Deum faisant partie d'une collection d'hymnes placées à la fin d'un 
psautier du ix° siecle (Cod. 10.001). Le Rév. Burn reproduit ce texte et le 
fait suivre de quelques remarques. Relativement à l'auteur du Te Deum, il 
déclare s'en tenir à la théorie de Dom Morin qu'il croit « de beaucoup la 


plus probable ». 


La Central Society of Sacred Study doit à l'initiative de son président 
le D' SWwETE, Regius Professor de théologie à l'université de Cambridge, 
l'idée d'un projet de lexique grec pour servir à l'étude de la littérature 
patristique jusqu'a l'an 500, ou même, si la compétence et le zèle des colla- 
borateurs le permettent, jusqu'à l'époque de S. Jean Damascene (750). On 
réclame la collaboration non seulement des membres de la Société, mais 
encore des savants étrangers qui prendraient intérêt à cette œuvræ Toutes 
les communications devront ètre adressées à l'éditeur du futur lexique, le 
D' RevraTH, 10 ldol-lane, London, E. C. 


C'est un petit roman historique sur $S. Ninian que Me MARGARET 
RixLocH a inséré dans la Dublin Review de juillet 1907 sous l'intitulé : 
SE Ninian. a Missionary of the Fifth Century (p. 97-114). Pas de docu- 
ments, pas d'histoire. Or, en dehors des quelques lignes écrites par Bède, 
trois cents ans apres la mort de Ninian, il ne nous est parvenu sur ce saint 
que les développements d'Atlred de Rievaux, qui écrivit au xnr siecle, et 
une compilation poétique composée en écossais du xiv® siècle (Cf. RHE, 
t. VII, 1906, p. 925). Notons que M'"° Kinloch persiste à attribuer à John 
Barbour cette derniere production, en dépit de la réfutation que le D' Metcalfe 
_a faite de cette théorie. 

Dans le même numéro de la Dublin Review, le R. P. TauRsTox, SJ. 
réfute avec sa compétence et sa finesse habituelles une nouvelle théorie du 
D" J. G. Frazer qui rattache, sans le moindre fondement sérieux, la fête des 
morts à une superstition païenne soi-disant en honneur chez les Celtes et 
les Teutons (cf. RHE. janvier 1907, p. 411). 
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M. HERBERT M. VAUGHAN consacre vingt pages, dans la Church Quar 
terly Review de juillet 1907, à une étude sur $S. Darid et les anciens saints 
gallois (p. 277-300). Les ouvrages de seconde main qu'il cite, sont anciens 
ou d'une valeur trés discutable, Quant aux sources, il n'utilise guère que- 
les Livres of Cambro-British Saints, collection presque totalement légendaire. 


Les historiens scrupuleux n'osent y puiser qu'avec une extrême réserve; 
M. Vaughan n'est pas si difficile. 


La premiére édition du livre de GEORGE T. STokes, Ireland and the 
Celtic Church, a history of Ireland from St Patrick to the English conquest 
in 1172, a paru en 1886. L'auteur est mort en 1898. Deux ans plus tard on 
publiait une cinquième édition de cet ouvrage, et voici que la Society for 
promoting Christian Knowledge en donne, cette année, une sixième, soigneu- 
sement revue et mise à jour par le distingué professeur d'histoire ecclésias- 
tique de l’université de Dublin, le Rév. D' Hucx J, LawLor. Ce livre de 
AOÛ pages est véritablement digue du succès qu'il a rencontré, Il est métho- 
dique, sobre, critique et complet ; l'esprit de polémique n'en trouble point 
la sereine ordonnance ; c'est la meilleure étude que nous connaissions sur 
l'ancienne église d'Irlande. Le réviseur doit déjà songer à une septième 
édition : qu’il nous permette donc de lui signaler quelques petites amélio- 
rations qu'il pourrait y introduire. La dernière édition des œuvres de 
S. Patrice n'est pas celle de Whitley Stokes fp. 25), mais celle du D" New- 
port J. D, White (Libri Sancti Patricii, the Latin Writing of St Patrick, 
Dublin, 1905), — Une référence au « dernier » volume des Proceedings de 
la Royal Irish Academy (p. 115 n.) est beaucoup trop imprécise. — A la 
page 183, la date de la publication du Saltair na Rann est 1882 et, à la 
page 216, 1833. C'est cette dernière qui est la bonne. — La cédille est à 
supprimer dans le mot « Montfaucon » (p. 225). — La preuve de l'origine 
carolingienne des « round towers », telle qu'elle est administrée, p. 218-219, 
me parait peu convaincante. 


Le volume de M. J. M. Sroxe, The Church in English history (Édim- 
bourg et Londres, Sands et Cie, 14907, x1-287 p.) est un manuel à l'usage des 
écoles catholiques C'est un résumé bien proportionné et adapté aux jeunes 
intelligences. 


Après avoir dit de quelles ténèbres est environnée l'histoire primitive 
des cloches d'églises, le R. P. HerBERT THuRsroN émet, dans le Month de 
juin 1907, p. 631-637, un doute sur la signification que les archéologues 
. ont coutume d'attribuer aux mots signum et campana. Il serait prudent, 
croit-il, d'examiner si ces mots ne désignent pas dans bien des textes un 
instrument sonore quelconque et non point particulièrement une cloche. S'il 
en était ainsi, les textes les plus anciens qui mentionnent clairement la 
cloche d'éslise, seraient deux passages de la vie de S. Columba par Adam- 
nan (+ 704), dans lesquels la cloche est appelée clocca. Nous avons discuté 


ici, en janvier, des points connexes à cette question (cf. t. VIIL, p. 119-200). 


Dans une conférence faite à la Folk-Lore Society de Londres, le 21 no- 
vembre 1906, et publiée dans le Folk-Lore du 28 juin 1907 (p. 121-165), 
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Miss ELEANOR HULL décrit le développement de l’idée de l'autre monde dans 
la littérature celtique (The Development of the Idea of Hades in Celtic Lite- 
ralure). Les dernières pages sont consacrées aux transformations que les 
auteurs de récits de voyages et de visions de l'époque chrétienne ont fait 
subir à la conception païenne de la Terre de jeunesse perpétuelle sise au 
delà des mers. Les idées de pénitence, de sacrifice et de châtiment du péché, 
introduites sous l'influence du christianisme, projettent quelques couleurs 
sombres sur le radieux Élyste primitif des Celtes. 


Une traduction anglaise de la chronique du moine d'Edmundsbury, 
Jocelin de Brakelond, parait chez les éditeurs Chatto et Windus de Londres, 
dans la collection : The King's Classics : The Chronicle of Jocelin of Brake- 
lond, monk of St. Edmundsbury : a picture of monastic and social life in 
the XII century newly translated and edited by L. GC. JANE (Londres, 1907, 
xx1v-255 p. Prix : 4 sh.). On trouve, en tête de l'opuscule, une introduction 
de Dom Gasquet. Cette traduction est d'autant plus précieuse que les éditions 
du texte latin original sont d'un acces difficile. Il faut recourir soit à l'édi- 
tion de Gage Rokewood (Camden Sociely, 1840), soit à celle de Thomas 
Arnold (Memorials of St Edmund's abbey, t, 1 — Rolls, 4890). Le présent 
volume est accessible à toutes les bourses. 


L'Alcuin Club de Londres va prochainement distribuer à ses membres. 

de nouvelles publications : 

1° Une série de reproductions illustrant les cérémonies pontificales em- 
pruntées à des pontificaux incunables; 

2 Un traité de M. Cuthhert Atchley sur l'histoire de l'usage de l'encens 
et des lumieres liturgiques ; 

3° Une édition des procés-verbaux des tournées épiscopales et autres de 
la période de la Réforme. Le premier volume comprendra les visites de 
14536 à 1559, le second celles de 1559 à 1603. Les éditeurs de ce travail, 
dont l'intérêt documentaire sera grand, sont les Révérends W. H. Frere et 
W. W. M. Kennedy. 


The Escorial, a historical and descriptive account of the spanish royal 
palace, monastery and mausoleum, par ALBERT F. CALvERT (Londres, John 
Lane, 1907. Prix : 3 sh G) se divise en deux parties. La première, compre- 
nant 77 pages de texte, traite de l'histoire de l'Escurial et décrit le palais, 
le monastère, la bibliotheque, l'université; la seconde est formée de 
978 planches représentant la plupart des curiosités que renferme cet impo- 
sant édifice. 


Le KR. P. THouas HrGes, $S. d., retrace dans un magistral ouvrage 
l’histoire de la branche américaine de son ordre : History of the Society of 
Jesus in North America colonial and federal (Londres, Longmans, Green et 
Cie, 1907, vol. E, 1x-655 p. Prix : 15 sh). Les deux épithètes qui figurent à 
la fin du titre limitent le champ géographique des recherches aux États- 
Unis et au Canada. La période étudiée dans ce premier volume s'étend du 
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départ des premiers missionnaires anglais (1580) à la guerre civile (1645). 
Tel quel, l'ouvrage apparait comme un monument d'une valeur considérable. 
Une longue introduction (p. 1-10) est consacrée à l'étude des sources. Les 
archives européennes et spécialement celles de la Compagnie de Jésus ont 
été abondamment consultées par l’auteur. Le volume contient des cartes, 
des reproductions de pièces importantes, des appendices et un index. 


Ceux qu'ont déconcertés les quatre gros in-octavo où le D" Liddon a ense- 
veli la mémoire de E B. Pusev, liront avec bonheur la Vie beaucoup plus 
courte et animée du « docteur anglican » que vient de publier chez Mow- 
bray M. G. W. E. RussELL dans la sûrie des Leaders of the English Church 
in the Ninrteentk century. 


Le second numéro de la revue fondée à Cambridge au printemps der- 
nier, Agenda, a paru en juin. Ge périodique, dirigé et subventionné par la 
Nonconformist Union, renseigne sur l'activité religieuse et sociale de l’Uni- 
versité. 


Une nouvelle revue, The Orford and Cambridge Review (Londres, 
Archibald Constable et Cie, 10, Orange Street. Prix : 2 sh. G), a donné en 
juin dernier sa premiére livraison. Elle sera un trait d'union entre les deux 
grandes universités angleises, qui n'avaient point jusqu'ici d'organe commun. 
Son programme embrasse toutes les matieres relatives au développement 
scientifique, politique et social des universités. Citons parmi les articles du 
présent numéro les suivants : À feux words in defence of the University of 
Dublin. — The religion of the undergraduate. — The British School at 
Athens. — The Public Schools and the College system. La revue paraîtra 
irrégulièrement: la prochaine livraison est annoncée pour le terme d'octobre. 


— Nominations. — M. STRAGHAN Davipsox a été élu « master » de Bal- 
lol à Oxford. 

M. WW. F. Reéppaway, qui était chargé des conférences d'histoire à King's 
Collere, Cambridge, a êté nommé, en juin, censeur de ce collège. 

M. E. J Cazyze. M. A., Fellow de Merton College, a été agrégé par voie 
d'élection au Lincoln College, à Oxford, où il enseignera l'histoire moderne. 

L'installation du duc de Devonshire comme chancelier de la Victoria 
University de Manchester devait avoir lieu le 10 juin.- Elle a été retardée 
pour cause de santé, 


— Déces. — Le 13 juin, à Kensington, M. R. DENxXY URuIN, ancien col- 
laborateur du Guardian et auteur d'une Vie de Wesley. 

Le G juillet, à Londres, M. J. RomiLLY-ALLEN, autrefois professeur 
d'archéologie aux universités d'Édimbourgh et de Londres. Il a écrit : 
Monumental history of the early british Church (Londres, 1889): Early 
christian monuments of Scolland (Londres, 1903) ; Celtic art in payan and 
christian times (Londres, 1904). 

Farnborouyg. L. Gouciaub. 
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Autriche Hongri’. — Parmi les plus récentes entreprises scientifiques inté- 
ressant l'histoire ecclésiastique, il faut signaler comme particulièrement im- 
portant le catalouue général de tous les manuscrits à miniatures de l'Autriche, 
publié à Leipzig chez Hiersemann, sous le titre de Beschreibendes Verseichnis 
der illuminierten Handschriften in Oesterreich. Ge vaste travail, où le critique 
d'art et l'historien du sentiment relisieux trouveront également leur compte, 
-est édité par l'Institut historique autrichien, sous la direction du professeur 
viennois, le D° Fr. WickHorr, juge trés compétent, comine on sait, en 
matière d'histoire de l'art. Trois volumes ont paru jusqu'ici dans le courant 
de cette année : T. I : Die illumintierten Handschriften in Tirol, beschrieben 
von Dr J, HERMANN (In-fol., xvi-307 p. M. 120); T. Il: Die illuminierten 
Handschriften in Salzburg, beschr. von DH. TiETzE (In-fol., 113 p. M. 40); 
T. Il: Die illuminierten Handschriften in Kiürnten, beschr. v. D'R, EisLER 
(la-fol., 147 p. M. 50). 

Le volume publié par M. Hermann décrit 275 manuscrits à miniatures 
datant de l'époque carolingienne jusqu'à la fin du xviu®% siècle. L'auteur a 
soigneusement dépouillé les collections manussrites d'un grand nombre de 
communautés religieuses du Tyrol, notamment des couvents de Bozen, 
Fiecht, Gries, Innspruck, Klausen, Schwaz et Wilten. Les miniatures les 
plus nombreuses et les plus intéressantes sont celles des manuscrits tvroliens 
du xv® et du xvit siéele ; les écoles italienne, française et flamande sont 
également réprésentées par quelques manuscrits de valeur restés inconnus 
jusqu'ici. — Le catalogue de M, Tietze comprend 126 manuscrits à miniatures 
et acquiert surtout de l'importance par la description minutieuse des anciens 
coilices de l’école de Salzbourg du xi° et du xv° siècle. — Pour le volume 
consacré à la Carinthie, M. Eisler a consulté les bibliothèques de Klagenfurt 
et de l’abbaye bénédictine de Saint-Paul de Lavanthal. On y trouve cata- 
logués 98 manuscrits d'origine monastique provenant de l'Autriche, de 
l'Allemagne, de la Suisse, de l'Italie, ete. À signaler surtout un coder italien 
du v® ou du vi‘ siecle provenant de l'abbave de Reichenau. H. N. 


— Les Monumenta Hungariav hislorica se sont enrichis l'an dernier d'un 
volume important pour l'histoire du pays aux xvi-xvu® siècles (Carrillo 
Alfonz, jezsuila-atya levelezése és iralai, 1591-1618. Budapest, 1906. In-&°, 
Li1-739 p.). M. A. VEerEss v publie 4370 lettres et documents divers de ce 
jésuite espagnol, Le P. Carrillo fut envoyé à Vienne en 1589; de là 1] passa 
en Transylvanie à la cour de Sigismond Baithori dont il devint le confesseur 
et le conseiller. Ses efforts tendirent surtout à détacher la Transylvanie de la 
Turquie pour la rattacher à l'Autriche. Plus tard, le P. Carrillo fut mis à la 
tête de la province d'Autriche. Il mourut à Sienne. 


— Les 25-27 juillet, s'est tenu à Véléhrad (Moravie), l'ancienne ville 
‘épiscopale de saint Méthode, dans l’ancien monastère des Cisterciens 
-occupé aujourd'hui par les Jésuites, le premier Congrès slave pour l'union 
des Eglises. Il a été présidé par Mgr AXbRÉ SZEPTICKY, métropolite de 
Lemberg, et honoré de la présence de Mgr BAUER, archevèque d'Olmutz, et 
de Mgr MEXxINI, archevèque de Philippopoli (Bulgarie). Y  assistaient 
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80 délégués des différentes nationalités slaves catholiques. On y a Iw 
plusieurs savantes communications touchant l'histoire ecclésiastique et la 
théologie russe (P. Urban. S. J., P. A. Palmieri, Dr. Grivec, Dr. Snopek, 
etc.), et on y a discuté les moyens les plus efficaces pour nouer des relations 
cordiales sur le terrain scientifique entre les Russes et les savants catho- 
liques. Le Congrès a été favorable à la proposition de traduire dans les 
langues des Slaves méridionaux les meilleures productions de la théologie 
et de l'histoire ecclésiastique russe, et de publier en russe les écrits de 
théologiens catholiques qui peuvent contribuer à un rapprochement entre 
les deux Églises. On y a aussi exprimé le vœu de voir ériger des chaires 
de russe et d'histoire des Églises orthodoxes dans les séminaires slaves 
d'Autriche et dans les universités catholiques étrangéres. La réussite du 
Congrès est due à l’activité et au zèle des chanoines GC. Sroïax et À. PODLAHA 
de Prague et du P. A. Sraznak, S. J, Les Actes du Congrès seront insérés 
prochainement dans les Slavorum Litterae Theologicae, une revue qui par 
le caractère sérieux de ses articles ct par ses chroniques théologiques slaves 
est appelée à jouer un rôle important dans les relations doctrinales de 
l'orthodoxie avec le catholicisme. Le Congrès se réunira désormais tous les 
deux ans. 


La Commission archéographique de la Société scientifique Chevtchenko 
à Lemberg a édité le quatrième volume des apocryphes et légendes contenus 
daos les manuscrits de l'Ukraïne : Apokrifi à legendi z ukrainskikh rukopisiv, 
t. IV Apokrifi eskhalologitchni (Lemberg, 1906, xLvu-524 p.). Dans une 
longue préface (xLvtp }), l'éditeur de cet important recueil, le Dr. I. FRANKo, 
traite des éditions et de la littérature des apocryphes. Ceux-ci sont divisés 
en 4 sections : 1) Catéchismes apocryphes : 16 textes; 2) Apocryphes con- 
cernant les fètes liturgiques : 25 textes; 3) apocryphes concernant la vie 
future : 22 textes; 4) apocryphes concernant la fin du monde. La plupart 
de ces textes sont d'origine récente (xvu-xix° siècles) ; quelques-uns toute- 
fois appartiennent au x1r° siécle. 


Le 9 avril 1905, mourait Mgr Joseph Strossmayer, dont le nom est lié 
au relèvement littéraire de la Croatie. Aux frais de l'Académie des lettres 
et des sciences de Zagreb (Agram), M. THAbDÉ SMiciKLAS vient d'éditer la 
vie de cet illustre prélat : Nacrt sivota à djela biskupa J. J. Strosmayera i 
zabrani njeqovi spisi : govori, rasprave à okruznice (Agram, 1906, 443- 
vu p.). Le chapitre qui concerne le rôle de Mgr Strossmayer au concile du 
Vatican, est particulièrement plein d'intérêt, Dans son travail l'auteur n'a 
malheureusement pas pu utiliser toutes les lettres de Mgr Strossmaver, 
celui-ci avant exigé qu'elle ne fussent pas livrées à la publicité avant 
l'année 1915. La seconde partie de l'ouvrage contient an choix des écrits du 
célébre prélat, entre autres le discours prononcé par lui au concile du 
Vatican en 1870. A. PALMIERI, O, S. A. 


— Nominations. — M. R. KXorr, professeur extraordinaire à l'université 
de Marboure, est nommé professeur extraordinaire d'exégese du Nouveau 
Testament à la faculté de théologie évangélique de Vienne. 
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M. A. SoLbAT. professeur extraordinaire de droit canon et de sociologie 
à l’université tchèque de Prague, est nommé ordinaire, 


— Décès. — M. K. Porkaxsk], professeur d'histoire à Cracovie. 

M. B. vox REGER, professeur d'histoire d'Autriche a l'université tchèque 
de Prague. 

M. A. HirscBER«G, professeur d'histoire à l'université de Lemberg. 


Belgique. — M. N. PETERS, professeur à la faculté de théologie de 
Paderborn, bien connu par ses travaux sur la critique textuelle de l'Ancien 
Testament, a publié, il y a deux ans, une étude très remarquée sur l'attitude 
prise par l'Église catholique vis-à-vis des études bibliques (Die grundsiützliche 
Stellung der katholischen Kirche zur Bibelforschung oder die Grenzen der 
Bibelkritiknach katholischer Lehre. Paderborn Schüningh,1905.1n-8, vr-84 p.). 
Il y établit successivement les limites réellement imposées et la liberté 
scientifique laissée aux catholiques en matière de critique textuelle, d’inter- 
prétation et de haute critique. L'auteur est trés au courant des questions, 
pour les avoir étudites pratiquement avant d'en exposer la théorie ; d’autre 
part, ses jugements sont modérés, favorables au mouvement critique, mais 
à l'abri de toute exagération. Aussi, tenons-nous à féliciter M. l'abbé 
A. BRüYNSEELS, bachelier en théologie de l'université de Louvain et profes- 
seur au collège Saint-Jean-Berchmans à Anvers, du service. qu'il a rendu 
aux lecteurs belges en leur présentant l'ouvrage de M. Peters dans une 
traduction néerlandaise (De Roomsch-Katholieke Kerk en de Bijbelcriliek of 
Deyrensen der Bübelcritiek volgens katholieke leer. Bruxelles, A. Devwit, 
4907. In-8, xiv-111 p.). Le traducteur a ajouté bon nombre de notes biogra- 
phiques et bibliographiques sur les savants catholiques dont les noms se 
rencontrent dans le texte de l'auteur. Il a d'ailleurs pu profiter des correc- 
tions et des compléments que M. Peters a préparès pour une seconde édition. 


— M. A. Haxsay vient de publier dans le Bulletin de la Société scienti- 
lique et littéraire des Melophiles de Hasselt, t. XXIX (1907), deux intéres- 
santes notices, Dans la première, intitulée Note sur des documents concernant 
a) les reliques des saints de Wintershoven ; b) l'eglise de Wintershoven, 
on remarquera surtout l'examen auquel l'auteur soumet deux « diplômes » 
— plutôt deux authentications de reliques — ayant trait à la translation et à 
l'élévation des reliques de sainte Landrade. D'apres M. Hansay, ces deux 
documents sont apocryphes et leur rédaction n'est pas antérieure à la fin du 
xu° siècle. Nous partageons pleinement son avis. Mais nous croyons que l'au- 
teur aurait pu aller plus loin quant au pseudo-diplôme de Florbert de Liege 
(331-758) et montrer que cette piece n'est pas seulement un apocryphe, mais 
qu'elle contient une contre-vérité historique. En effet, lechapitre IX dela Trans- 
latio Landoaldi d'Hériger montre clairement que le corps de sainte Landrade 
n'a pu être élevé par Florbert, puisque c'est à l'époque d'Éracle, évèque do 
Liège (959-971), que les reliques de cette sainte furent découvertes à Win- 
ivrshoven. M. Hansay aurait pu aussi arsuer de l'épithète « episcopo 
Traiectenst », appliquée à Florbert, pour corroborer ses arguments externes 
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en faveur du caractère apocryphe du diplôme (Cf. notre Étude critique et litté- 
raire sur les Vilae des Saints merocingiens de l'ancienne Belgique. p. 176, 
n. 4. Louvain, 1907). 

Dans la seconde notice Une prétendue charte originale de l'année 1040 
concernant l'abbaye de Munsterbilsen, M. Hansay s'occupe d'un parchemin 
du dépôt des archives de l'État à Hasselt, sur lequel deux actes ont été 
transcrits, tous deux avec sceau plaqué, l'un daté de 1040, l'autre de 1163. 
le dernier est seul original: l'acte de 1040 a été « récrit » en 1163. 

L. VAN DER ESSEN. 

— Sous le titre La Révérende Mère Marie-Josèphe-Céline de Saint- 
François, fondatrice el premiere abbesse des Clarisses-Colettines d'Enghien 
1830-1890 (2° édit. Lille-Paris-Bruges, Desclée, De Brouwer et Cie, 1907. 
In-8, 292 p.), une modeste clarisse du couvent d'Enghien a non seulement 
élevé un monument de piété filiale à la mémoire de sun ancienne supérieure, 
mais elle offre à la postérité un document de grand prix pour l'histoire de 
l'ascétisme au xIx° siecle. 


— La Fédération archéologique et historique de Belgique a tenu sa 
vingtième session à (rand, du 2? au 7 août dernier, sous la présidence de 
M. Pirenne et de M. le chanoine G. Van den Gheyn. Le Congrès a eu un 
grand éclat extérieur par l’atlluence des membres, par l'agrément des 
excursions et par la pompe des réceptions et des fètes organisées à cette 
occasion ; mais il a été en même temps l'affirmation et la manifestation 
d'une intense vitalité scientifique Déjà avant l'ouverture du Congrès, avait 
paru le tome Il (Rapports el mémoires) des Annales du Congrès publites 
par P. BERGMANS, secrétaire général du Congres ((iand, À Sitfer, 1907. 
In-8, 542 p.). 

Il serait trop long de relever le titre de tous ces mémoires. Plusieurs ont 
donné lieu à d'importantes diseussions. Ainsi, à la section d'archéologie, 
M. le chanoine MAËRE a savamment mis en relief L'influence brabanconne 
sur les édifices de style flamand, et M. l'abbé X. Suirs a sawacement 
interprété l'Iconographie sculplurale de la cathédrale de Bois-le-Duc, 
en montrant l'influence des jeux connus sous le nom de « mystères » ou de 
l'Ommegand de la ville. À la section d'histoire, le Comité des « Petites 
archives » (efr RHE, 1904, t. V, pp. 931 sv.) s'est complété par l'adjonction 
de deux membres nouveaux, M. Gaillard, archiviste général du Royaume et 
M. le chanoine Laenen, archiviste de l'archevèché de Malines. On y a 
discuté et voté les propositions du R. P. VAX DEN GHEYX sur la confection 
d'un Albiun belge de palrographie et celles ‘de M. PIRENNE sur la publica- 
tion d'un Recueil de fac-similes pour servir 4 l'elude de la diplomatique des 
provinces belges; l'importance des Archives de Simancas et celle des 
Archives farnésiennes de Naples a été de nouveau soulignée dans des 
communications de MM. H. LoxcHAY, À, CAUCHIE et L. VAN DER EKK<EN; 
bien d'autres questions concernant les sources de la géographie historique, 
la chronologie, la numismatique, les dénombrements ou les « feux », l'his- 

. toire du servage et celle des sociétés populaires contemporaines, ont été 
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l'objet de savants rapports et de discussions de la part de MNT. H. VANDER- 
LINDEN, H. NEUIS, H, Vax HouTrE, V. TOoURNEUR, A. LUSCHIN VON ERBEN- 
GREUTH, professeur à l'Université de Gratz, P. J. BLok, professeur à celle 
de Leyde, J. Gros, A. Haxsay, (G. CALLEWAERT, L. VERRIEST, 
E. MATTHIEL, etc. 

Le second fascicule du tome 1‘ des Annales fournira prochainement des 
renseignements plus dûtaillés sur les labeurs de cette semaine historique. 


— Parmi les questions posées par l'Académie royale pour le concours 
annuel de 1910, nous notons les suivantes : 

Pour la section des sciences morales et politiques : « Étudier, d'aprés 
les inscriptions grecques et latines, les idées sur la vie future qui avaient 
cours dans l'Empire romain, et les intiuences sous lesquelles ces idées se 
sont formées. » 

Pour la section d'histoire et des lettres : 1° « Les classes rurales et le 
régime agraire aux xIv°, xve et xvi° siècles, dans l'une des principautés des 
Pays-Bas méridionaux » ; 2° « Etudier la légende de Godefroid de Bouillon, 
ses origines et son développement littéraire » ; 4° « On demande une étude 
critique sur les sources de l'histoire de la Flandre ou du Brabant »: 4° « On 
demande une étude sur Zuster Hadewvck »; 5° Recueillir dans les papyrus 
et les ostraka grecs les termes techniques relatifs aux institutions politiques 
et administratives de l'Égypte romaine et en donner l'explication »: 
6° « Étudier l'art provincial qui s'est développé dans le nord de la Gaule à 
l'époque romaine ». 


— Au concours universitaire de 1907, ont été nommés premiers er aequo, 
en histoire, M. É. Desroop, docteur en philosophie et lettres de l'université 
de Gaud, et le R. P. L. WiLaERT, docteur en philosophie et lettres de 
l'université de Louvain. Le mémoire de M. Destoop répondait à la question : 
« Faire l’histoire de la diffusion du manichéisme dans l'empire romain 
jusqu'au règne de Justinien » ; celui P. Willaert à la question : « Etudier la 
contre-réforme en Angleterre, dans ses rapports avec les Pays-Bas catho- 
liques, sous les archiducs Albert et Isabelle ». 


— Nominations. — M. l'abbé H. DE Joan, professeur de théologie 
morale au grand séminaire de Malines, notre collaborateur, vient d'être 
nommé professeur extraordinaire à la Schola Minor de la faculté de théologie 
de l'université de Louvain. 

Trois autres de nos collaborateurs ont été nommés chargès de cours 
à l'université de Louvain, MM. F. MAYENcCEr, pour la philologie latine; 
A. BayoT, pour la philologie romane et C. C. TERLINLEN, pour l'histoire 
économique moderne et contemporaine. 

Un autre de nos collaborateurs, M. l’abhè R. DE SCGHEPPER, a été nommé 
professeur d'histoire ecclésiastique au grand séminaire de Bruges. 

Nous leur présentons l'hommage de nos cordiales félicitations. 

À l'université de (and, la succession de M. DiISCAILLES a été partagée : 
M. Couxsox est charyé de l'enseignement de la philologie romane; 
M. SEVERIN, de celui de l'histoire de la littérature française ; notre collabo 
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rateur M. Van HouTre, déjà chargé des cours de l'enseignement de l'histoire 
moderne, y ajoutera celui de l'histoire contemporaine. 


— Décès. — Le 29 mars dernier, est décédé à Hasselt M. H. VAN NEuss, 
qui fut conservateur des archives de l'État dans cette ville, de 1869 à 1903. 
Il a publié en 1904, dans la Collection des Inventaires sommaires des 
archives de l'État en Belgique, celui du dépôt qui lui était confié (Inventaire 
sommaire des archives de l'État à Hasselt. Bruxelles, E. Guyot, 1901. In-8, 
66 p.). Quelques années plus tôt, il avait fait paraître l’Inventaire des archives 
du chapitre noble de Munsterbilsen (Hasselt, Billen, 1887. In-4, xvi-207 p. 
avec Z planches). Il a de plus publié un nombre considérable d'études sur 
l'histoire du Limbourg et de Hasselt dans le Bulletin des Commissions 
royales d'art et d'archéologie, L'Ancien pays de Looz, le Bulletin de la sec- 
tion littéraire de la Socièté chorale et littéraire des Mélophiles de Hasselt. 


La faculté de théologie de l'université de Louvain a perdu son doyen 
d'âge, Mgr THouas LauY, décédé dans la ville universitaire, le 30 juillet 
dernier, à Fâge de quatre-vingts ans. De 1858 à 1900, il a enseigné l'Écriture 
Sainte, d'abord à la Schola minor, puis au cours supérieur où il succéda 
-à Mer Beelen. Il était en mème temps chargé des leçons d'hébreu et de 
syriaque. À ce double enseignement, se rattachent la plupart de ses publi- 
cations dont le nombre dépasse 150. 

Dès 1866, il fit paraitre, comme manuel pour ses élèves de la Schola 
Minor, une Introductio in Sacram Scripturam en deux volumes (Malines, 
Dessain, 275 et 429 p. Sixiéme édition en 1901). Elle traite non seulement 
de l’histoire proprement dite de la littérature biblique, mais de toutes les 
questions qu'on comprenait autrefois sous le titre d'Introduction à la Sainte 
Écriture: notions générales sur l'inspiration, histoire du canon des livres 
saints, histoire du texte sacré et de ses versions, règles d'interprétation, 
antiquités sacrées. — Bon nombre de ces questions, Mgr Lamy les avait déjà 
exposées, et il continua jusqu'en ces dernières années à les étudier dans les 
périodiques qui sollicitèrent sa collaboration, Revue catholique de Louvain, 
The Dublin Rertiex, La controverse, Science catholique, Le Prêtre d'Arras, 
auxquels il faut ajouter le Dictionnaire d'apolagetique de J.-B. Jaugey. Il 
fit aussi paraître dans ces recueils bien des études sur des textes particu- 
liers, notamment sur les Prophéties messianiques, et sur des questions 
bibliques spéciales. Impossible et inutile de faire ici l’'énumération de tous 
ces articles, énumération qu'on peut lire dans la Bibliographie de l'Univer- 
sité catholique de Louvain. Les plus remarqués furent ceux de la Revue 
catholique dans lesquels il critiqua les écrits de M. Renan. Celui-ci, dans 
l'interprétation des textes du Nouveau Testament, se rattachait par maints 
côtés à l'école naturaliste et à l'école mythique. Sous ce rapport, Mgr Lamy 
a parfaitement mis en lumière la faiblesse et l'arbitraire des explications 
proposées (Erumen crilique de la Vie de Jesus de M. E. Renan, 1863. Les 
Apôtres par Ernest Renan, 1866. L'Antechrist de M. Renan, 1873. M. Renan, 
dla révélation et les langues semiliques, 1858. — Ces articles ont paru en 
brochures).— Outre ces études de dûtail, on doit au savant défunt plusieurs 

ommentaires complets de livres de la Bible. De 1893 à 1906, il fit paraitre 
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dans Le Prétre d'Arras l'interprétation de chacun des livres du Pentateuque 
et celle de l'Apocalvpse; et en 1883-1884, il publia en deux volumes, la 
seconde édition de son Commentarium in Genesin (Louvain, Peeters). Dans 
-ces commentaires, il ne faut pas précisément chercher l'exposé critique des 
questions de provenance, de sources, d'histoire des idées et des institu- 
tions, etc. mais plutôt une interprétation courante du texte tel qu'il se lit, 
faite au point de vue théologique et illustrée par de nombreuses citations 
des Pères de l'Église. 

La littérature patristique, Mgr Lamy la connaissait et l'aimait. Il a fait 
paraitre plusieurs articles sur les Pères Apostoliques, les écrits de saint Hip- 
-polyte et de saint Grégoire le Thaumaturge (Revue catholique, 1859, 1861, 
1862). Mais c'est surtout à la littérature syriaque qu'il consacra ses 
recherches. Ses travaux en cette matière resteront son plus beau titre de 
gloire. Outre sa dissertation doctorale (De Syrorum fide et disciplina in re 
eucharistica. Louvain, 1859), on lui doit d'importantes éditions de textes : 
Concilium Seleuciae et Ctesiphonti habilum anno 410 (Louvain, 1868). 
Gregorii Barhebraei Chronicon, 3 vol. (Louvain, 1872-1877), Acta beati 
Abrahae Kidunaiae monachi (Bruxelles, 1891) et surtout Sancti Ephraem 
syri hymni et sermones, 4 vol. (Malines, 1882-1902). Mgr Lamy lisait avec 
une remarquable facilité les textes svriaques, et pour se rendre un compte 
exact du mérite qu'il s'est acquis en la maticre, il faut se reporter par la 
pensée aux temps où il entreprit ses publications, avant la multiplication 
des instruments de travail et la facilité des communications de toutes sortes 
dont nous disposons aujourd'hui, et songer aussi aux occupations profes- 
sionnelles qui le retenaient sur place et aborbaient le plus beau de son 
temps. Outre ses éditions de textes, 1l consacra de nombreux articles à la 
littérature syriaque ou encore à l'histoire des Églises orientales dans les 
Revues déjà citées, ainsi que dans les Bulletins et les Mémoires de l'Académie 
royale des sciences et des lettres de Belgique, la Revue Biblique, l'Université 
catholique de Lyon, les Lettres chretiennes de Lille, la Revue générale de 
Bruxelles, dans le Dictionnaire de théologie catholique de Vacant, et 
spécialement dans les Comptes rendus des Congres scientifiques interna- 
tionaux des catholiques (1891, 1894, 1898) et dans ceux des Congres des 
Orientalistes (1R91, 1897), En 1896, il put condenser ses connaissances sur 
les littératures orientales, en écrivant lui-mème le chapitre : Patres et : 
scriptores Syri et Armeni dans les Institutiones Patrologiae que M.Jungmann 
laissait inachevées (t. II, p. 610-669) 

Comme membre de l’Académie de Belgique et comme professeur de 
l'Université, Mgr Lamy eut souvent, dans sa longue carrière, l'occasion de 
rédiger des notices biographiques sur ses collègues défunts ou sur d'anciens 
personnages de l'Université de Louvain et aussi d'écrire de nombreux 
rapports sur des matières tres variées, soit à l'occasion des concours, soit 
pour présenter à l’Académie les travaux de ses collegues et de ses éléves, 
ce qui l'entraina bien des fois en dehors du domaine qui lui était propre, 
celui de l'Ecriture Sainte et de la Patristique. Ainsi, son érudition nous 
apparait considérable. Dans le travail scientifique, les uns s'attachent à des 
RLVUE D :‘ISTUL..E LCCLÉSIASTIQUE, VII, 56 
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questions spéciales et les creusent à fond ; les autres restent plus à la 
surface, mais explorent et jalonnent des terrains beaucoup plus étendus. 
C'est à ce second genre qu'il faudrait plutôt rattacher l'activité scientifique 
de Mgr Lamy. Elle a jeté un grand lustre sur l'Université de Louvain. Les 
distinctions honorifiques ne manquérent pas au savant défunt. Il était prélat 
de la maison de Sa NKainteté, commandeur de l'ordre de Léopold, membre 
de l’Académie rovale de Belgique, de Ia Commission pontificale des études 
bibliques. de l'Académie royale de Palerme, du Conseil d'administration 
de la Bibliotheque royale de Bruxelles, etc., etc. 

Ce n'est pas ici le lieu de retracer la sainteté de va vie: son dévouement 
inaltérable à l'Église, à l'Université, à ses amis ; l'action morale qu'il 
exerça sur de nombreuses générations d'étudiants ; la droiture, la simplicité 
et la bonté de son caractère. Getle bonté, on la lisait sur sa figure, et 
dans sa démarche lente et toujours identique, se traduisait ce caractere 
calme et toujours maitre de lui-méme qui lui permit de poursuivre son 
travail sans interruption jusqu'à la porte du tombeau. Quelques semaines 
avant sa mort, on pouvait le voir encore corrigeant de sa main défaillante 
les épreuves d'une édition des Homéhies de saint Cvrille d'Alexandrie, en 
syriaque, pour le Corpus Scriptorum eccles. orientalium édité par son élève, 
M.3.-B. Chabot, ou bien celles de la traduction, avec commentaires, de 
toute la Bible par M. Vivier qu'il avait accepté de revoir, d'enrichir de 
notes et de publier (Louvain, Pecters.). 


France. — Nous venons de recevoir le premier fascicule du tome I du 
Dictionnaire d'archéologie chrelienne et de lilurgie (fase. XIE B.-Bapitéme. 
Paris, Letouzev, 1907, 288 col. av. { grav. hors texte). Tous les articles qu'il 
renferme, cinq seulement exceptés, sont de dom H. LEGLERGQ. Dom GarRoL 
a écrit les articles Baiser et Bangor (antiphonaire de); dom 11. DUMAINE, 
l'article Bains ; dom pk PCXIET, l'article Bapleme (inachevé) et M. T7. CLÉDAaT, 
l'article Buouiït. La richesse de l'information et de la bibliographie, l'abon- 
dance et la perfection des 1llustrations sont restées les mèmes qne dans le 
premier volume, La plupart des articles de ce fascicule sont consacrés à des 
lieux archéologiques, aux monuments, aux peintures, aux inscriptions qui 
sv rencontrent. Bon nombre de ces localités sont syriennes : Baalbrk, 
Babiska, Babouda, Baktrha, Bamouqgqa, Buanagfour. A l'Egvpte appar- 
iennent Bagaoutt(El) et Baouil. M. 4H. CLEÉDAT était tout désigné par ses 
publications antérieures (cf. RHE, 1903, p. 380), pour traiter de cette 
localité et de son monastère, et il l'a fait dans un remarquable aruvle 
intéressant surtout pour lhistoire de l'art, mais qui renferme aussi plus 
d'un élément pour Fhistoire du monachisme. 

Au villaye actuel de Baouît, à mi-chemin entre Ashmounein et Cous- 
sieh, dans l'ancien nome de Schmoun, S, Apollo, qui semble avoir fait 
partie d'abord de la communauté de saint Pakhôme, construisit un monastere 
qui de son vivant, au témoignage de Pallade, renferma 500 religieux. Apollo 
mourut vers 395; mais le monastére dont on a exploré les ruines, n'est pas 
antérieur à la fin du v° siecle. Il était encore habité au onzieme, mais, à 
partur de la seconde moitié du xu° siècle, il s'ensevelit peu à peu sous Île 
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sable pour disparaître bientôt complètement. C'est à ces circonstances qu'il 
doit d'avoir si bien conservé un grand nombre de monuments peints et 
sculptés, qui ne se retrouvent pas ailleurs dans la vallée du Nil. « L'ensemble 
de peintures le plus complet réuni jusqu'a ce jour, a été recueilli, sans 
contredit, à Baouït » (col, 230), On a déwagé du sable deux églises et plus 
de soixante constructions dont un grand nombre sont décorées de fresques. 
Nous ne pouvons pas suivre l’auteur dans l'exposé qu'il fait au sujet des 
différents édifices, des sculptures et des fresques qu'on y trouve. Signalons 
(col. 242 s.) la chapelle qui était décorée par un cvele de tableaux de la vie 
du Christ. 1l ne reste plus que quatre scenes : le Massucre des Tnnocents, 
le Bapteme du Sauveur, la Cene et Les Noces de Cana. Il est assez singulier 
que dans ce dernier tableau on reconnaisse encore huit amphores, alors que 
le texte évangélique (Jo. 11) ne mentionne que six urnes. Cependant, comme 
ce tableau continue le précédent où est représentée la Cenc et que les noces 
de Cana étaient certainement considérées comme symbole de l'Eucharistie, 
nous ne voulons pas mettre en doute l'identification de M. Clédat, A la 
Cène, on voit cinq personnages, couchés sur des lits, autour d'une table 
semi-circulaire, avec une volaille sur un plat. Cela rappelle, M. Clédat 
aurait pu le faire remarquer, l'épisode du coq apporté à table par Mathias 
au dernier repas du Christ, coq que le Christ ressuscite en signe de sa 
résurrection. Cet épisode se lit dans beaucoup de légendes orientales et occi- 
dentales et s'est encore retrouvé récemment dans des fragments d'un évangile 
inconnu publiés par M. Revillout {cfr RHE, 1906, p. 266 s.). — Dans une 
autre chapelle, ont “té peints quelques épisodes de la vie de la sainte Vicrge, 
l'Annonciation, la Visitation et le départ de chez Élisabeth, la Nativité du 
Sauveur. Devant la Vierge couchée se tient debout la sage-femme Salomé. 
Pourquoi M. Clédat dit-il ces deux derniers tableaux empruntés à l'Évangile 
des XII Apôtres ? I s'agit du Proterangile de Jacques ou de quelque évangile 
de l'Enfance. 


— Encore quelques productions de la Librairie Nourry, pour enrichir la 
Bibliotheque de critique religieuse (cf. RTE. 1907, t. VII, p. 218, 436 s.). 
M. P. SaixTyves s'en prend au miracle qu'il veut exclure de la démonstra- 
tion chrétienne. Dans une première brochure, Le maracle el la critique 
historique (1907, in-12, 147 p. F, 1,25), il s’agit principalement des 
miracles racontés dans les livres bibliques. Ces narrations, l’auteur les 
examine au point de vue de la critique textuelle, de la critique de prove- 
nance ct d'autorité, de la critique d'interprétation ; et il aboutit ainsi à 
exclure comme non historiques les neuf dixièmes de ces narrations. Dans 
tout cet exposé, M. Saintvves prétend suivre les principes de F'Introduction 
aur etudes historiques de MM. Langlois et Seignobos. Cà et là, il présente 
des considérations justes. Celles-ci lui servent à amorcer et à faire passer 
les plus grosses exagtralions dans l'application de la méthode, dont abonde 
cette étude faite manifestement de seconde main. Le dixième des miracles 
racontés dans la Bible que la critique historique a respectés. reste à soumettre 
à la critique scientifique et à la critique philosophique. « Le savant peut-il 
au nom de la science attester le miracle { Peut-on discerner le miracle par 
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l'emploi des méthodes scientifiques ? » C'est à cette question que doit 
répondre la seconde brochure, Le miracle el la critique scientifique (1907, 
in-12, 102 p. F. 1.25). Elle ne rentre pas proprement dans le cadre de cette 
Revue. On n'y trouve d'ailleurs rien de bien neuf, Seulement, avant de la 
lire, on fera bien de se remettre devant les yeux la notion exacte des 
points qui sont en question, pour ne point y laisser substituer à la dérobée 
des définitions arbitaires et ne pas se laisser prendre à de vieux sophismes 
habilement dissimulés sous des apparences de grande modération. 

La brochure de M. J. be BoxxeroY (Vers l'unile de croyance. 1907, in-12, 
122 p. F. 1,25), se lit avec plus d'intérêt et, en un sens, est beaucoup plus 
instructive, L'auteur imagine des réunions de catholiques progressistes, des 
« chemineaux de la vérité », dans son modeste salon de Quimper-Corentin 
pendant l'hiver dernier. Et il nous fait d'abord entrer dans l'intimité des 
pensées des quatre principaux d’entre eux. L'un a conservé toute sa foi 
orthodoxe et sa soumission à l’autorité infaillible de Pierre, mais, malgré 
sa piété profonde et mystique, c'est un « censeur véhément des pratiques 
superstitieuses et mercantiles qui étoufient l'arbre de la Croix ». — Un 
deuxième a exploré tous les systemes philosophiques et les grandes relisions, 
pour arriver graduellement à un panthéisme pessimiste ; il s'est reconstruit 
néanmoins une religion pratique, grâce à des idées fort semblables à celles 
auxquelles Comte et les autres positivistes nous ont habitués; il veut agir 
et aimer, être fort et bon soi-même pour concourir au bien de ses semblables, 
pour réaliser le vrai, le beau et le bien. — Le troisième défend un catholi- 
cisme judaïque; il prône le retour au pur monothéisme des Prophètes, avec 
la réalisation terrestre du règne de la justice, sans l'appui des sanctions 
d'outre-tombe. — Le dernier défend le catholicisme évangélique et 
recherche la synthèse propre à réconcilier l'Église et le siècle, voulant 
introduire « par des transitions insensibles l'ordre nouveau sous le couvert 
des formes anciennes ». 

M. de Bonnefoy nous décrit alors comment, dans leurs entretiens, ces 
progressistes à Lendances si diverses mettent toute leur bonne volonté et 
toutes leurs lumières en commun pour découvrir la seule philosophie reli- 
gieuse appelée à concilier un jour dans une sublime unité le sentiment 
religieux de tous les hommes, malgré la multiplicité des doctrines, des 
rites, des institutions et des symboles. Cette philosophie, c'est la philoso- 
phie du devoir et de l’action, qui n'est que la traduction des lois de la vie; 
qui doit faire régner partout la même vie de justice et de fraternité ; qui est 
parvenue à son plus haut développement dans le Christ, — les doymes 
n'étant plus que des conceptions diverses et des symboles de l'action, des 
instruments qui peuvent varier pour faire converger les différents individus 
vers un même but. Heureuse solidarité ! et qui s'étend au-delà de l'huma- 
nité! «Je suis seul... cet je sens cependant la fraternité de tous les êtres dans 
ce regard bienveillant et plein de pitié pour ma solitude, de ma vieille 
chatte qui vient se frotter contre mes jambes en accompagnant sa caresse 
d'un ronron doucement amical » (p. 112). — Cette brochure a au moins le 
ucrite de décrire agréablement des spécimens de « modernistes ». 

C'est une autre cloche que nous fait entendre, dans Les enseignements 
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essentiels du Christ (1907, in-12, 117 p. F. 1,25), M. E. MicHAuU», professeur 
à l'université de Berne (enfin, ce n'est plus un pseudonyme !). Cette fois, on 
proclame la nécessité, dans le christianisme, d'une foi doctrinale aux 
enseignements du Christ, transmis jusqu'à nous comme un dépôt divin, Il 
faut que notre esprit adhère à la doctrine du Christ : « car le Christ histo- 
rique a certainement enseigné une doctrine, doctrine religieuse impliquant 
une notion positive de Dieu, de l'âme, de la vie morale, des devoirs et de la 
vie future» (p. 45). Ici nous entendons parler d'un Dieu personnel, de 
l'immortalité de l'âme, voire même de la résurrection. Mais cette doctrine 
est bien restreinte; au fond, ce sont des données de la raison qui « du fait 
de leur mise en lumière nouvelle par le Christ, (ont) acquis à nos yeux pour 
jamais une certitude qui nous donne une sécurité inébranlable » (p. 54). Ce 
qui importe avant tout dans le christianisme — et voila par où M. Michaud 
rejoint M. de Bonnefoy et ses collaborateurs — c'est l’action, c'est la vie, 
c'est l'amour, un quintuple amour. « Les vrais chrétiens sont ceux qui 
travaillent au salut général et à leur salut personnel par leur incorporation 
à Jésus-Christ, par leur adhésion au dépôt intégral de ses enseignements et 
de ses préceptes et par leur sanctification individuelle ». — Brochure fort 
terne et sans originalité. 


— Dans un nouveau volume de la collection La pensée chretienne 
(Saint Justin et les Apologistes du IE° sivcle. Paris, Bloud, 1907. In-16, 
xxxVI-3406 p.), M. J. Rivi£rr, professeur au grand séminaire d'Albi, veut 
mettre sous les yeux de ses lecteurs, dans une série de citations choisies, 
la pensée chrétienne telle qu'elle s'exprime à une époque très originale de 
son histoire, depuis le deuxième quart du deuxième siècle jusqu'au com- 
mencement du n° s., chez tout un groupe d'écrivains qui poursuivent un 
mème but, défendre le christianisme contre les préventions, les accusations 
et les persécutions dont il est l'objet dans le monde gréco-romain, et qui 
par là sont amenés à présenter leur foi aux Grecs et aux Romains de la 
maniére qui leur soit la plus acceptable, et ainsi à opérer le premier rappro- 
chement (bien que ce ne soit souvent encore qu'une juxtaposition) des 
doctrines chrétiennes et des idées philosophiques du temps. D'après la 
nature de la collection où parait son ouvrage, M. Riviere laisse la parole 
aux Apologistes. 11 s’est contenté de disposer dans un ordre logique les 
passages qu'il a choisis comme capables de donner une idée exacte d'abord 
de leur apologétique {Premiere partie, p. 1-15%), puis de leur dogmatique, 
(Seconde partie, p. 1591-33), se contentant de mettre avant les passages 
cités quelques mots qui en indiquent la pensée saillante. 

Mgr BATIFFOL a mis à la publication de son élève, une savante introduc- 
tion où il expose le rôle des Apologistes au point de vue historique et 
littéraire, apologétique et théologique. À ce dernier point de vue, il eût 
été bon d'ajouter que presque tous ces apologistes sont des laïques récem- 
ment convertis et que c'est relativement tard, vers la fin du n° siècle, que 
les membres de la hiérarchie ecclésiastique ont commencé à écrire eux aussi 
des apologies de la religion chrétienne. 


— M. P. ve LABRIOLLE continue la publication des œuvres de Tertullien 
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dans la collection Tertes et documents pour l'élude historique du christia- 
nisine. Après le De paenilentia et de pudicitia (cf. RHE. 1907, t. VII, p. 215), 
voici, dans le tome IV de cette collection (Paris, Picard, 190%. In-16, 
Lxvui-Â14 p. F. 2), le De praescriptione haerelicorum. L'auteur s'est servi 
du texte de Rauschen dans le fascicule IV de son Florilegqium patrislicum. 
C'est en eflet, nous l'avons dit (RHE, 1906, t. VIL p. 914-915) la meilleure 
édition qui existe ; il ne s'en est écarté que dans un petit nombre de passages 
indiqués dans les Notes critiques. Ces notes précédent le texte et la traduc- 
tion, sans que dans ceux-ci il y soit fait le moindre renvoi. Il est à craindre 
que ce procédé n'en laisse beaucoup non avenues pour un bon nombre de 
lecteurs. 

Dans son introduction, M. de Labriolle discute d'abord la question de la 
date de l'ouvrage, qu'il croit antérieur à la période montaniste de Ja vie de 
Tertullien. À noter spécialement l'interprétation donnée (p. vit s.) au texte 
du chapitre 1 de l'Adversus Marcionem qui fait difficulté à cette opinion 
bien établie par ailleurs. — Vient en second lieu, une analyse finement 
menée du traité, où F'on remarquera la note 3 de la page xvi, dans laquelle 
le sens juridique du mot praescriplio est défendu. — Enfin, l'auteur résume 
les idées qu'il a exposées dans ses articles sur L'argument de prescription 
dans la RHLR (1906, p. 497 s.). Ce n'est pas Tertullien qui a créé l'idée du 
depositum fidei : mais il y a apporté des développements nouveaux et de 
nouvelles précisions, « En soudant la théologie à la jurisprudence », :l a 
conféré « à l’une tout le prestige que celle-ci exercait déjà sur les esprits ». 
C'est lui qui a nettement établi la prépondérance du magistere oral sur la 
tradition écrite, thèse devenue fondamentale au sein du catholicisme. C'est 
de lui aussi que s'inspirera l'attitude des théologiens dans la question : 
« Au liceat cum haereticis disputare ? » On a pu écrire que le [e praes- 
criplione a été « pour la dogmatique générale ce que certains écrits de 
saint Augustin ont été pour la dogmatique spéciale ». C'est proprement en 
vue de la masse des fidèles que Tertullien a développé cette méthode du 
compendium praescriplionis, dans le but de supprimer tout contact entre 
les simples fidéles orthodoxes et les hétérodoxes. Mais 11 n'entend pas pour 
autant se défendre personnellement les discussions spéciales avec Îles 
hérétiques. Quatorze siècles plus tard, l'argument de prescription aura une 
remarquable réviviscence dans la lutte contre les Protestants, et le traité 
mème de Tertullien sera édité comme un tract de propagande. Mais 
Richelieu, Nicole et les autres ne pourront pas plus que Tertullien, se 
contenter de cette méthode, sans accepter la discussion avec les hérétiques. 


— De tout temps, les Égyptiens eurent le goût des contes merveilleux, 
aventureux, Saliriques: lon sait la place que ticnnent ces contes dans la 
littérature de l'ancienne Égypte. Quand la terre des Pharaons devint 
chrétienne, un nouveau courant littéraire se forma sans doute. Souvent 
cependant les anciennes traditions furent conservées, sous un revêtement 
chrétien; le genre littéraire d'ailleurs restait le même, les prodiges 
devenant des miracles, les héros des saints, les anciens rois des rois de 
Byzance. L'imayination copte s'empare d'un texte biblique pour l'enjoliver, 
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satisfaire la euriosité que des récits trop brefs ne contentent pas, introduire 
tous les éléments nécessaires à l'homélie ou à l’exhortation. D'autres fois, 
avec une donnée plus où moins historique qu'on peut encore discerner, elle 
construira de véritables petits romans hagiographiques où nul ne peut 
faire la part de la vérité et celle de la fiction. Enfin, la satire, une des 
sources de l'antique inspiration égvptienne, jouera encore son rôle dans 
l'invention de mainte histoire scabreuse racontée dans une homélie morali- 
sante. M. N. GIRox, dans une thèse présentée à l'École du Louvre (Legendes 
coptes. Fragments inedits publiés, traduits, annotes Paris, P. Geuthner, 
1907. In-8, vin-82 p.), a choisi, parmi les léendes coptes et donc chré- 
tiennes, cinq morceaux de nature à faire saisir sur le vif les différentes 
‘étapes du travail qui se faisait de la sorte « dans les imaginations des 
moines de la Thébaïde encore tout imprégnées des traditions merveilleuses, 
des tleurs religieuses ou poëtiques de la terre de Kémé » (L Entretien d'Ete 


el du serpent. — I. Le sacrifice d'Abraham. — WI. Histoire de Marina. — 
IV. Histoire des filles de Zenon. — NV. Histoire de la fille de l'empereur 


Basilisque). 1 en donne le texte copte et une traduction en général bien 
exacte La brochure s'ouvre par une lettre de M. REVILLOUT à l'auteur sur 
certains caractères généraux du peuple égyptien; cette lettre, il faut bien 
le dire, ne se rattache pas très intimement au sujet traité, 


— Dans la collection Les Saints, a paru Saint Marlin (316-397), dû à 
M. An. REGNIER (Paris, 1907. 207 p.) A vrai dire, ce volume ne nous 
satisfait pas. Le chapitre d'introduction, consacré à l’esquisse de la Société 
et de l'Église au temps de Saint Martin, est toutffu et incomplet. L'auteur, 
en décrivant les pratiques païennes de la Gaule, semble ignorer qu'il aurait 
pu tirer un grand profit du tableau des superstitions, inséré dans la Fila 
Eliqii (A, 16) et du sermon de saint Éloi sur les restes du paganisme au 
vu siécle (MGIE, SRM, t. IV, pp. 751 et svv.). Les coutumes d'alors ne sont 
-en effet que la continuation des erreurs païennes de la (raule romaine. A ce 
propos, le De correctione ruslicorum de Martin de Braga aurait aussi fourni 
des détails précis, plus intéressants que les généralités de M Regnier. Les 
quelques mots sur Sulpice Sévere et son œuvre — pourquoi en parler à 
propos de la jeunesse de Martin  — sont bien insuffisants. L'occasion était 
belle pour caractériser en quelques traits vigoureux l'importance du brillant 
écrivain et la valeur de son œuvre. Malgré la préoccupation évidente de 
l'auteur de ne pas reproduire les aventures merveilleuses racontées par des 
légendes sans autorité, il parait bien qu'il a encore pris trop au sérieux 
certaines anecdotes à tendances moralisantes mais sans prétention histo- 
rique, comme la littérature hagiographique, sans en excepter les Fitae 
contemporaines, nous en fournit par milliers. De plus, l'auteur n'a pas su 
se décider à dénier toute valeur à des sources par trop postérieures. Les 
références bibliographiques sont faites un peu au hasard et siwnalent 
quelquefois des livres assez vieillis. On ne tichdrait pas rigueur à 
M. Regnicr de ces défaillances, si le portrait du grand saint Martin, le 
saint national des Francs, se détachait avec toute sa vigueur et dans sa 
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puissante originalité. Mais ce n'est pas le cas : l’auteur reproduit souvent 
les généralités et les thèmes hagiographiques de Sulpice Sévere et les 
amplifie encore par des considérations à lui. Les digressions et les critiques 
transparentes, visant l'état actuel de la France, ne sont pas faites pour nous 
plaire et l'on se demande la raison de cet hors-d'œuvre sur l'Inquisition à 
propos de l'attitude de Martin dans la question priscillianiste. Un peu moins 
de verbiage, un peu plus d'objectivité n’auraient certes pas nui à l'étude. 
Le chapitre sur le culte de saint Martin est bien incomplet. Nous croyons 
d'ailleurs que M. KRegnier aurait réussi à portraiturer plus vigoureusement 
le grand saint de Tours, s’il avait lu les remarquables pages que M. C. A. Ber- 
noulli consacre à Martin et à son biographe dans Die Heiligen der Mero 
winger, pp. 6-35 (Tubingue, 1900). 

Sans doute, la tâche n'était pas facile et le livre de M. Regnier trahit de 
louables efforts et des qualités indéniables. Mais nous devons à la vérité de 
dire que, si le Saint Martin est une assez bonne étude de vulgarisation, la 
collection Les Saints en compte pourtant d'infiniment supérieures. 

L. VAN DER ESSEx. 


— Le culte, la légende et la chanson se sont ligués pour rendre S$. Éloi 
éminemment populaire en France, dans le Tournaisis et dans la Flandre. 
Cependant nous n'en avions pas jusqu'à ce jour une véritable biographie. 
M. Pauz Parsy vient de combler cette lacune hagiographique dans la 
collection Les Saints (Paris, Lecoffre, 1907, 190 p.). Il faut lui savoir gré 
de ne pas s'être découragé devant les difficultés du sujet. L'auteur n'avait 
comme document fondamental que la Vita Eligit, jadis attribuée à S. Ouen, 
l'ami et le collègue de S. Éloi à la cour, et plus tard son confrère dans 
l'épiscopat. Aujourd'hui, après les travaux de Vacandard et de Krusch, il 
reste acquis que l'œuvre primitive est perdue et que le document littéraire 
en notre possession en est un remaniement, dû à un moine de l'époque 
carolingienne. On connaît la mentalité de ces remanieurs du moyen âge, et 
l'on sait combien leur intervention maladroite est fâcheuse pour l'historien. 
M. Parsy a tenté néanmoins de tirer de ce monument imparfait la physio- 
nomie et la psychologie du saint ; et il l’a fait avec un réel succés. 

Sans doute, il n°y a dans le livre de M. Parsy rien de bien neuf; mais 
c'est une excellente mise à point des travaux accomplis sur ce sujet depuis 
quelques années ; et l’auteur sait mettre en son récit le pittoresque qui lui 
rend l'éclat du réel. Convaincu que l'âme réfléchit le monde au milieu 
duquel s'écoule l'existence, comme le ruisseau reflète la vie qui s’anime au 
bord de ses rives, il a bien situé son héros et il a retiré de précieuses res- 
sources de ce que l'on pourrait appeler le cadre du sujet : tel que la topo- 
graphie du pays, l'histoire de l'orfévrerie, les institutions mérovingiennes. 

Quelques inexactitudes, du reste peu nombreuses, se sont glissées sous 
la plume de l'auteur. Ainsi, c'est par distraction probablement que M. Parsy 
fait vivre Hériman de Tournai au xuit siècle (p. 133). Hériman devint abbé 
de Saint-Martin en 1127. Parti vers 1147 à la croisade, il s'arrêta pour 
certaines affaires au palais de Latran, où il écrivit la chronique à laquelle 
M. Parsy fait allusion. Soit dit en passant, nous maintenons le doute que 
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nous avons exprimé autrefois à propos de ces origines lointaines de la 
grande abbaye tournaisienne, Nous restons également sceptique pour ce qui 
concerne la fondation de Dunkerque par S. Éloi (p. 51 et svv.). D'abord cette 
localité était en dehors de sa double circonscription ecclésiastique, et la 
prodigieuse activité du saint évêque pouvait à peine suflire aux premiers 
besoins de son immense diocèse de Tournai-Noyon. Ensuite le nom lui- 
même proteste contre cette thèse. Tout le long de la côte depuis Dunkerque 
jusqu'à Bruges, s'éparpille une série de communes qui tirent leur nom de 
leur église, kerk, avec un radical emprunté tantôt à une circonstance maté- 
rielle, tantôt au fondateur de l'église ou au patron. On a fait observer que 
cette particularité du littoral appartient à une des catégories les plus 
récentes de la toponymie. 

M. Parsy place la mort de S. Éloi au 1° décembre 659, sous prétexte 
qu'un privilège d'Emmon pour Saint-Pierre-le-Vif, en 660, porte déjà la 
signature du successeur, S. Momelin (p. 168). Nous préférons la date de 
660 (1° décembre). Car il est une autre charte d'Emmon en faveur du 
monastère de Sainte-Colombe, du 26 août 660, laquelle présente encore la 
souscription de S. Éloi. Pour concilier le premier fait avec le second, il 
suffit d'admettre l'hypothèse tres ordinaire d'un retard dans l'expédition. 

Enfin dans la vie posthume de son héros, nous aurions voulu voir l’auteur 
insister davantage sur le culte que lui ont voué les populations du Tour- 
naisis et de la Flandre, où il occupe un rang particulierement honoré, en 
compagnie de S. Amand, le missionnaire du Nord, et de S. Martin, l'apôtre 
des Gaules. 

En tous cas, M. Parsy aura prouvé une fois de plus par son livre que 
ce n'est pas toujours ressembler au chasseur qui court deux lièvres que 
d'essayer de composer à la fois une œuvre édifiante et un ouvrage histo- 
rique. : J. WARICHEZ, 


— M. H. Va“Exay, bibliothécaire des Facultés catholiques de Lyon, a 
publié une élégante plaquette sous le titre « Le Rosaire dans la porsie. Essai 
de Bibliographie » (Macon, Protat, 1907. In-8, 56 p.). Cet essai est fait avec 
beaucoup de compétence : 1l sera utilisé avec profit par quiconque s'inté- 
resse à l'histoire sociale et à celle des dévotions populaires. 


— Plusieurs chapitres intéressent l'histoire ecclésiastique dans le beau 
travail de M. M. TuiBauLT, La jeunesse de Louis XI (1423-1445) (Paris, 
Perrin et Ci*, 1907. [n-8, 554 p. F. 7,50), tel le chapitre consacré à l'Éducation 
et la quatrième partie concernant Le Dauphin «à la Cour. Au reste l'ensemble 
du sujet traite des questions d'un intérêt si général l’œuvre est si bien 
documentée, si harmonieusement et si élégamment construite qu'on la 
lira tout entière avec autant de profit que de charme. 


— Un livre qu'on peut dire des maintenant être un instrument de travail 
indispensable pour tout médiéviste, a paru chez Picard sous le titre de 
Bibliographie generale des cartulaires français ou relatifs à l'histoire 
de France (In-8", xv-627 p.). Il est l'œuvre du bibliographe très connu, 
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M. H STEIN, archiviste aux Archives nationales de Paris, et forme le 
quatrième ouvrage de la série des Manuels de bibliographie historique dans 
laquelle ont êté publiés antérieurement les Archives de l'histoire de France 
et le Manuel de bibliographie generale du mème auteur, ainsi que Îles 
Sources de l'histoire de France d'Auy. Molinier. Cette Bibliographie annule 
complétement le dernier travail d'inventaire des cartulaires français édité 
par UT. Robert. | 

Au point de vue chronologique, M. Ktein considere comme cartulaires 
« des recueils très modernes, au mème titre que des manuscrits compilés au 
moven âge ». Il a donc banni de son œuvre une foule de recueils à qui on a 
donné abusivement le nom de cartulaires, tels les censiers, les inventaires 
de titres, les recueils de statuts des métiers, les registres d'enregistrement 
d'échevinages, des minutes de notaires, etc. Au point de vue géographique, 
il regarde « comme territoire francais, celui où s'est exercée à un degré 
quelconque l'influence de la France, soit au point de vue de la politique, 
soit au point de vue du lanwage ». L'auteur adopte aussi comme limites 
celles des circonscriptions ecclésiastiques données par la Gallia Christiana ; 
néanmoins il en exelut « à l'Est, la Suisse allemande et les pays situés au 
delà du Rhin, et au Nord, toutes les provinces formant actuellement le 
royaume des Pays-Bas (à l'exception des parties incorportes autrefois dans 
le diocese de Liege). 


Les Archives départementales du Nord, à Lille, viennent de publier 
un grand inventaire faisant suite au volume paru en 1899. Il est intitulé : 
Archives civiles. Serie B. Chambre des comptes de Lille. Art. 653 à 1560. 
T. 1 (2° partie) (Lille, Danel. In-4°, v-561 p.). Cette publication est surtout 
importante pour le xiv® et le xvif sicele, bien qu'on y trouve mentionnés 
des documents plus anciens (déjà connus) et des pièces plus modernes 
du xvu siecle, C'est en quelque sorte la reproduction de l'inventaire des 
chartes de la Chambre des comptes de Lille fait au xvur siècle par l'archi- 
viste (iodefroy, « transposé de l'ordre chronologique dans l'ordre mètho- 
dique, rectifié et augmenté de l'analvse des titres compris entre les dates 
de 1450 et 1667 ». La partie la plus intéressante qui doive àtre signalée 
ici, est celle qui a droit aux affaires ecclésiastiques (pp. 394-195), Nous 
transcrivons les titres des lavettes : r'ception des bulles, subsides ecclé- 
siastiques, évêchés d'Arras, de Thérouanne, de Cambrai, d'Anvers, d'Utrecht, 
de Malines, de Trèves, d'Ypres, de Bruxes, de Namur, de Cologne et de 
Tournai. Chapitre Saint-Pierre de Lille et béguinage de cette ville. Diocese 
de Besancon. Dioceses de France, — Un second volume consacré à l'index 
général est en préparation et est attendu avec d'autant plus d'impatience 
qu'il est parfois difficile de s'orienter dans les inventaires des départements 
francais. H. N. 


— L'on ne peut qu'admirer la belle activité scientifique de M. P. FourxIER, 
correspondant de l'Institut, doven de la faculté de droit de l'université de 
Grenoble, Comme pour se reposer de ses grands travaux sur l'histoire du 
droit canon, il s'est appliqué à l'histoire d'une localité qui lui est particu- 
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lièrement chère, Le village de Chaligny, dont l'histoire « semble une image 
fidele du passé du pays lorrain, au cwur duquel il est placé ». Cette mono- 
graphie, intitulée : Chaligny. Ses seigneurs et son comte. Histoire des 
institutions d'une seigneurie lorraine (Mémoires de la sociélé d'archeologie 
lorraine et du musee historique lorrain. Années 1903-1906-1907, Extrait.) 
(Nancy, A. Crépin-Leblond, 1907, In-8°, 5N2 p.) est conduite d’après un plan 
tres clair et très judicieux et composée à l'aide de nombreux matériaux en 
borne partie inédits. Elle est des plus instruetives pour l'histoire religieuse; 
car dans la Il‘ partie l'auteur traite des institutions religieuses du comté de 
Chaligny avec une telle maitrise qu'on utilisera avec profit cet exposé pour 
l'histoire générale de l'organisation religieuse sous l'ancien régime ; et de 
cette étude l'on retiendra avec l'auteur cette double conclusion : la réparti- 
tion défectueuse de la dime et le rôle utile du clergé paroissial pour l'Eglise 
et pour le pays. 


— À Paris, 214, rue de Condé, s'est établie la direction d'une nouvelle revue, 
La Revue de Psychologie sociale (France, 8 fr. ; Étranger, 10 fr.) qui a pour 
but d'apporter dans les études morales, économiques, esthétiques, reli- 
gieuses, criminologiques, ete... les méthodes de l'observation psychologique. 

Gr. M. 

— Au Congres des Sciences historiques qui s'est réuni à Dunkerque, du 
14 au 17 juillet, ont été présentées plusieurs études sur lhistoire écono- 
mique, parmi lesquelles nous pouvons noter celle de M. LENXEL sur lhis- 
toire de l'assistance publique à Calais aux xvirt et xvur siécles. Touchant 
l'histoire littéraire, relevons le travail de M le chanoine LoorEx sur la 
bibliotheque de Bouchette, et un autre sur l'histoire du théâtre et des 
chambres de rhétorique Se rattachent plus directement à l'histoire ecclé- 
siastique l'étude de M. PH. Sacxac sur le serment à la Constitution civile 
du clergé (1791) dans la région du Nord et celle de M. RicHARD sur 
l'histoire religieuse du département du Nord de 1759 à 1792. 


— Le 7 juin, a eu lieu l'assemblée générale annuelle de la Sociéle d'his- 
loire diplomatique. Parmi les lectures qui ont été faites, relevons celle de 
M. F. Bouvier sur les premieres négociations entre le Directoire, son 
représentant Cacault, le général Bonaparte et la papauté, et celle du baron 
DE COURCEL, président, sur l'œuvre historique d'Albert NSorel 


— Dans la séance du 11 juillet, la Societe française de bibliographie a élu 
comme président M. É. pe ManGERIE et comme vice-président M. E. Bour- 
GEOIS L'Annuaire de la Société pour 1906 (Chartres, Garnier. In-5", 56 hp.) 
a été distribué. On y trouve un important article de M. H. Sreix, secrétaire 
de la Société : Notions sommaires sur la littérature bibliographique courante 
en France (p. 31-54). C'est une énumération méthodique, avec des appré- 
-ciations critiques, sur les instruments de travail qui permettent à ceux qui 
étudient, de se tenir au courant des publications sur les différentes sciences. 


— M. R. Boxxer a publié une Isograplie de l'Académie francaise (Paris, 
N. Charavay, 1907. In-K°, 322 p.) C'est une liste alphabétique des membres 


880 CHRONIQUE. 


de l'Académie depuis sa fondation en 1634, avec une notice biographique 
pour chaque nom. L'auteur a établi notamment avec soin les dates de nais- 
sance et de mort, d'élection et de réception de chaque académicien. II 
reproduit aussi en fac-simile la signature de chacun d'eux (trois seulement 
exceptés), avec toute sorte d'indications sur leurs autographes, 


— À l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, le 12 juillet, M. PauL 
MONCEAUX communique un mémoire sur une œuvre du donatiste Fulgence, 
dont il restitue le texte à l’aide des fragments épars dans un dialogue 
écrit pour la refuter, entre 411 et 420 (Contra Fuilgentium donatistam) — 
M. HÉROXN DE VILLEFOSsE lit au nom de M. le chanoine LAYxAU», curé de 
Sousse, un rapport sur les fouilles des catacombes d'Hadrumète qui ont 
fourni. plusieurs inscriptions chrétiennes et divers objets intéressants. 

Le 19 juillet, M. l'abbé ULYsse CHEVALIER, correspondant, lit une étude 
sur l'authenticité de la Santa Casa de Lorette où il établit qu'avant 1472 la 
prétendue translation de la maison de Nazareth à Lorette n’est mentionnée 
par aucun texte et que tous les textes antérieurs sont faux. Récemment on 
a invoqué en faveur de l'authenticité une fresque du couvent des Francis- 
cains de Gubbio; mais depuis il a été démontré que cette fresque a une 
réplique dans un tableau exposé à Pérouse lequel, en raison de certains 
détails, se rapporte certainement à Notre-Dame-des-Anges, à Assise. — 
M. BABELON communique un Mémoire intitulé : La théorie féodale de la 
monnaie, où il démontre que le droit de monnaie exercé par tant de barons 
et d'évèques pendant les premiers âges de l'époque féodale, est un démem- 
brement du droit régalien des princes carolingiens. Propriété absolue du 
prince, elle lui est une source spéciale de revenus comme les autres parties 
de son domaine; elle peut être, suivant son bon plaisir, créée, fixée et 
changée de valeur. Mais ces mutations provoquerent des troubles populaires 
d'où naquit le principe de l'intervention directe ou indirecte des sujets, 
principe qui, apparu au début du xiv° siècle, fut précisé et formulé par 
Nicolas Oresme, dans la seconde moitié du siècle. 

Le 26 juillet, M. BABELON achève la lecture de son mémoire. — M. Fraxz 
CüMoxT communique la photographie d'un bas-relief découvert en Syrie et 
représentant un prètre du dieu Bél sacrifiant : d'après une inscription 
grecque ce monument daterait du 1°" ou du n° siècle de notre ère. — Il com- 
mente, ensuite, une inscription de Cvrrhus qui fait mention d'un asile de 
Saint-Denys, établi par l'empereur Anastase, et qui confirme les résultats 
des recherches d'histoire littéraire, suivant lesquels les œuvres apocryphes 
de Denys l’Aréopagite ont été composées en Syrie, à l'époque d'Anastase. - - 
M. Louis LÉGER présente, au nom de M. Ch. Normand, une brochure avant 
trait à la croix, dite de Bohème, d'Estrées-lez-Crécy et à l'inauguration à 
Crécy du monument de Jean de Luxembourg, roi de Bohème. 

Le 13 septembre, M. Héron de Villefosse communique un rapport du 
R. P. DELATrRE sur les fouilles de la basilica majorum dans le terrain de 
Mcidfa, à Carthage. Elle était à neuf nefs. Au milieu de la grande nef, 
s'élevait la « confession » qui renfermait les corps des saintes Perpètue et 
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Félicité, — M. Omont lit un mémoire dn R. P. DELEHAYE sur les légendes 
grecques des saints militaires. — M. le comte A. bE LARORDE étudie un 
manuscrit de la Cité de Dieu de saint Augustin que possede la bibliothèque 
Sainte-(ienevieve et qui a été illustré après 1473 par un artiste tourangeau 
de l’école de J. Foucquet. Il a appartenu à Mathieu Beauvarlet, notaire du 
roi et receveur général des finances de 1450 a 1481. 


L'Académie française a décerné les prix suivants : 

Prix de Courcel; Le P. Besse, Les Moines de l'ancienne France (2000 fr.). 

Prix Gobert; M. Le LANZAC LE LARortE, Paris sous Napoleon (9000 fr.) ; 
M. Dueuis, La campayne de 1793 à l'armee du Nord et des Ardennes (1000 fr.). 

Prix Thérouanne ; M. G. BROCHET, Saint Jérôme el ses ennemis (500 fr.). 

Prix Thiers; M. P. Pisaxt, Repertoire hisloriographique de l'épiscopat 
constitutionnel, 1791-1902 (500 fr.); M. A. DE CALONNE, Histoire de la ville 
d'Amiens (500 fr,). 

Prix Bordin; M. LATREILLE, Joseph de Maistre et la Papauté (1500 fr.); 
M. LuchaRe, Essai sur l'évolution intellectuelle de l'Italie, de 1815 à 15:30 
(500 fr.). 

Commission des Antiquités nationales : {"e médaille (1500 fr.) M. A. BLAN- 
cueT, Les enceintes romaines de la Gaule; élude sur l'origine d'un grand 
nombre de villes romaines ; 2° médaille (1000 fr.) M. JacorTiN, Preutes 
de la maison de Polignac; 3° médaille (500 fr.) M. le chanoine J. CHEvaA- 
LIER, Mémoires pour servir à l'histoire des comtes de Valentinois et de 
Diois, t. ILet Les Mandements d'Égluy et l'abbaye de Léoncel ; 4° médaille: 
(500 fr.) M. l'abbé AxGoT, Épigraphie de la Mayenne. — 1° mention, 
MM. J. Vianp et Dérrez, Chronique de Jean le Bel; 2° mention, M. J. Roma, 
Description des sceau.r des familles seigneuriales du Dauphine: M. G,. ManRTi- 
CHasoTt, Les Archives de la Cour des comptes, aides et finances de Mont- 
pellier; 4° mention, M, CazauUrax, Carlulaire de Berdoues; 5° mention, 
M. L. GauTHiEr, Les Lombards dans les Deux-Bourgognes: 6° mention, 
M.E Guueuor, Les foréts de Senlis. Étude sur le régime des forèts d’Ha- 
latte, de Chantilly et d'Ermenontville ; 7° mention, M. L. Jacos, Le royaume 
de Bourgogne sous les empereurs franconiens (1038-1125); la formation des 
limites entre le Dauphiné et la Savoie; 8° mention, M. E. Pican», L'Écurie 
de Philippe le Hardi, duc de Bourgogne; 9% mention, M. Puicippe, La 
baronnie de Tournai el ses seigneurs G. M. 


— L'Académie des Sciences morales et politiques a décerné sur la fonda- 
tion Audiffred une récompense à M. Ca. Scumibr pour son ouvrage sur le 
Grand-duche de Berg (1806-1813) (Cf. RHE, VI, 7295). E. v. ». M. 


— Par un décret du 26 mars dernier, une « chaire magistrale » d'histoire 
byzantine a été créée à l’université de Paris. Elle a été confite à M. Cu. DiExL 
qui y donnait déjà ce cours depuis 1K99, 


— Nominations. — M. GEonGrs RENARD, professeur au Conservatoire 
des arts et métiers, a été nommé professeur de la chaire d'histoire créée par 
décret du 4 juillet dernier. 
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M. R. Parisor, chargé de cours à la Faculté des lettres de Nancy, a été 
nommé professeur d'histoire de l'Est de la France à la dite Faculté, M. Levy, 
chargé du cours de littérature étrangère à la même Faculté des lettres de 
Nancy, v a été nommé professeur de littérature étrangère. 

M. CoureT, chargé d'un cours de philolowie romane à la Faculté des 
lettres de Montpellier, a été nommé professeur-adjoint à la dite Faculté. 

M. DELARUELLE, chargé du cours de grammaire comparée du grec et du 
latin à la Faculté des lettres de Toulouse, a été nommé professeur adjoint à 
la dite Faculté. 

M. LucHaiRE, chargé d'un cours de langue ct de littérature italiennes à 
la Faculté des lettres de (Grenoble, a êté nommé professeur-adjoint à la dite 
Faculté. G. M. 

M. C. ExXLART a été proclamé docteur par l'université de Pensylvanie, 

MM. F. GErRaux et CH. SGHMIDT ont été nommés membres de la com- 
mission chargée de rechercher et de publier les documents relatifs à la vie 
économique de la Révolution française. 

M. Romix a été nommé conservateur de la bibliothèque et des archives 
de la ville de Bourges, — Aux archives départementales ont été nommés 
MM. VERNIER, archiviste de la Keine-Inférieure et PANDIX DE LUSSANDIÈRE, 
archiviste de la Charente-Inférieure. Ë. v. pb. M. 


— Dôcrs, — M. ALBERT KAEMPFEN, directeur honoraire des musées natio- 
naux, qui sous Son nom ou sous divers pseudonvmes écrivit dans un grand 
nombre de revues et journaux. 

M. Epvoxv DEuouss. formé à l'école de Le Play et de son continuateur 
Henri de Tourville. Il devint populaire à la suite d'un volume qui eut un 
yrand retentissement et vingt-six éditions en dix ans : À quoi tient la supe- 
riorite des Anglo-S&rons. Auparavant, 1l avait publié un volume estimable 
sur Le Mouvement communal au moyen äge. Essai sur l'origine. le dévelop- 
pement et la chute des libertés publiques en France (Paris, 1875) et une 
Histoire de France en 12 et 4 volumes (Paris, 1877-1N8R0), où il s'ingénia à 
« grouper les faits par le procédé de l'école philosophique et à les exposer 
par le procédé de l'école narrative ». À partir de 48K0, il s'adonna entière- 
ment aux sciences sociales et fonda La Reforme sociale. sous l'inspiration 
directe de Le Plav. Des lors, il ne cessa d'exposer devant une élite intellec- 
tuelle, dans les salles de la Société de Géographie, le résultat de sa méthode 
qui consistait avant tout dans l'observation des sociôtés humaines. Il deéve- 
loppa ses vues originales dans la Revue La Science sociale, qu'il créa en 
1886 et où il donna la primeur de ses grands ouvrages : Le socialisme devant 
la science sociale (Paris. 1K92): Les Français d'aujourd'hui. Les ypes 
sociaux du Midi et du Centre (Paris, 1S9R); Les Grandes Routes des peuples. 
Comment la Route crée le Type social. T. I. Les routes de l'Antiquité (Paris, 
4901): t. 1. Les routes du Monde moderne (Paris, 1903). Homme d'action 
et de volonté, il consacra ses dernicres années à la réforme de l'ensecissne- 
ment sur des bases plus modernes, constituées par les exercices phvsiques, 
l'étude des langues vivantes et la formation du caractere. Ses idées, habile- 
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ment exposées dans un livre célèbre L'Éducation nouvelle (4° éd. Paris, 
189$), reçurent avec succès leur application dans l'École des Roches qu’il 
fonda pres de Caen et dans divers établissements similaires. 

M REXE LE KERVILER, ancien ingénieur en chef des Ponts et Chaussées, 
président de l'Union révionaliste bretonne, un des savants les plus estimés 
de la Bretagne. On lui doit un grand nombre d'ouvrages d'érudition : Étude 
critique sur la géographie de la presqu'ile armoricaine au commencement et 
à la fin de l'occupation romaine (Saint-Brieuc, 1874); Histoire de Saint- 
Nazaire (Nantes, 1876); Un eréque de Saint-Pol-de-Leon à l'Académie fran- 
çaise, Jean de Montigny (1632-1671) (Rennes, 1876); La Bretagne à l'Aca- 
demie française au X VIE siecle (Paris, 1879, 2e &d.); Les trois cardinaux 
de Rohan, de l'Academie française (1674-1803) (Nantes, 1882); Recherches 
et notices sur les députés de la Bretugne aux États généraux et à l'Assemblée 
constiluante de 1789 (Rennes, 1888 1889); La Bretagne à l'Académie fran- 
gaise au À VILLE siecle (Paris, 1889, 2" éd.): Armorique el Bretagne Recuril 
d'études sur l'archéologie, l'histoire et la biographie bretonnes, publiées de 
1873 à 1892 (Paris, 1893); Essai d'une bio-bibliographie de Chileaubriand 
el de sa famille (Paris, 1896). I laisse inachevé un très précieux Repertoire 
general de bio-bibliographie bretonne. Les Bretons (Rennes, 1886-1906), qui 
s’arrûte à la lettre (x. [Il venait de terminer une Histoire de Bretagne où il 
exposait des vues parallèles et plus souvent contradictoires à celles du 
regretté La Borderie. G. M. 


Grèce. — Dans le tome IX de l”Enetnpis (Annuaire) du syllogue Parnassos. 
d'Athènes, méritent d'être signalés les travaux suivants : 1, Nikos À. BEY, 
Katä\oyos TV xeiporpapwv kwdikwv T6 év ’Apoaveia Movñs Tv driwv 
Oeodwpwv (paru aussi en brochure à Athenes en 1906, 40 p.). Le monas- 
tère des saints Théodores d'Arvania appartient à l'éparchie de Calavrytes. 
Ses manuscrits sont au nombre de 23 et contiennent des pieces relatives à 
l'histoire du monastere à partir du xvint siècle, et plusieurs documents 
hagiographiques ; 2. Id., TMapatnprñoeac els TÔ « Zuvarüpiov TDv ebrevixdv 
FuvakDv Kai TIMIWTÜTWV ÀPXOVTIOOWvV » (11 p.) ; explications supplémen- 
taires à ce texte en grec vulgaire du xvi° siécle publié par Krumbacher, 
Ein Vulgüryriechische Weiberspiegel (Munich, 1905): 3. CH. Paraïoaxxow, 
KaTdloyos Tv xeipoypdpwv TAG BiBloBnkns TS ’Apxiemiokonñs Künpou, 
47 p. On y trouve la description de 43 codices de la bibliothèque de f'arche- 
vêché grec de Chypre : les deux codices les plus anciens remontent au 
x° siècle. D'autres manuscrits du xiv® siècle contiennent les chroniques de 
Manasses et de Michel Glykas, et quelques pièces hagiographiques. 

A. PazuiErt, O. S. À. 


Italie. — Nous avons mentionné, à la fin de notre dernicre chronique 
(p. 676), le décret du Saint-Uffice Lamentabili sane exilu condamnant 
soixante-cinq propositions extraites d'auteurs récents, comme contraires à la 
notion des dogmes catholiques. Le 8 septembre dernier, N. S. P. le Pape 
Pie X a envoyé à tous les évèques en communion avec le Siège aposto- 
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lique une remarquable encyclique {Pascendi dominici gregis) qui est comme 
le commentaire du dit décret. Il s'y agit d'un ensemble de doctrines réunies 
sous le nom de « modernisme », système essentiellement philosophique qui 
se fonde sur l’agnosticisme et l’immanentisme, mais qui entraine toutes 
sortes de conséquences pour le croyant, le théologien, l'historien, l'apologiste. 
Après une analyse tres finement conduite de ces doctrines, le Souverain 
Pontife indique les causes d'où elles sont nées, pour prendre enfin des 
mesures capables d'enrayer le mouvement parmi les catholiques. Puisqu'il 
s'agit d'un mouvement avant tout philosophique, on nous permettra 
de nous borner à relever ici l'institution, annoncée par l'Encyclique, 
d'une « Société internationale pour le progrès scientifique parmi les catho- 
liques ». Elle est constituée sous la haute protection de Leurs Éminences 
les cardinaux RAMPOLLA, MERCIER et Marri et a son siège social à Rome. 
Elle comprendra des membres effectifs, qui contribueront au but de la 
Société par leur propre activité scientifique, des membres bienfaiteurs qui 
verseront une cotisation annuelle, et des membres méritants qui apporteront 


à l'œuvre un concours financier extraordinaire. Le but de l'Association, son 


titre l'indique, est le progres scientifique dans toutes les branches parmi les 
catholiques. A cet effet, elle fournira aux Jeunes docteurs des subsides pour 
la préparation d'œuvres originales ou pour l'obtention de diplômes spéciaux ; 
elle accordera aux savants des secours pécuniaires pour la publication de 
sources inédites, de revues, etc., pour les travaux de laboratoire, pour les 
recherches archéologiques, etc. ; elle organisera des concours pour la solu- 
tion de problèmes scientifiques d'actualité. Enfin, elle établira un secrétariat 
général pour favoriser les relations scientifiques des membres entre eux et 
avec les bibliothèques, musées, centres scientifiques de tous pays, comme 
aussi pour faire connaitre leurs publications par le moyen d'un « Bulletin 
international ». 

Jusqu'à l'organisation définitive de la Société, les adhésions, les offrandes 
et les correspondances sont à adresser au Comité promoteur de l'œuvre, à 
l'observatoire du Vatican. Le Comité a mis à l'ordre du jour de la première 
assemblée, où l’on doit discuter [es statuts, les délibérations suivantes : 
publication complète des œuvres d'Euler; — subside pour recherches 
physio-psychologiques par rapport aux doctrines scolastiques, à faire à 
l'université de Louvain ; — un prix pour un travail historique sur les édits 
de Constantin des années 311-313 relativement à la Liberté du culte chrétien 
et de l'Eglise. 


— Combien n'est-il pas difficile, lorsqu'on est à la recherche d'ouvrages 
inédits ou que l'on a à faire le catalogue de quelque dépôt, d'identifier les 
textes qu'on rencontre dans les manuscrits et de déterminer s'ils ont déja 
été publiés! Il existe sans doute plusieurs collections d'Initia, surtout les 
Initia librorum Patrum latinorum qui ont été rassemblés pour préparer le 
Corpus des Pères latins qu'édite l'université de Vienne. Mais les services 
qu'elles rendent, sont fort restreints, parce qu'elles sont elles-mêmes fort 
incomplètes. Il fallait à ceux qui s'occupent de textes patristiques ou médié- 
vaux, une œuvre d'ensemble, embrassant toute la masse de la littérature 
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ecclésiastique latine aujourd'hui publiée. M. Marco VaTrasso, scriplor à 
la Bibliotheque Vaticane, a consacré ses vacances depuis l'année 1898 à la 
leur préparer ({nilia Patrum aliorumaque scriptorum ecclesiasticorum lati- 
norum ex Mignei Patrolozia et ex compluribus alüis libris collegit ac litte- 
rarum ordine disposuit Marcus VaTrTasso, Vol. 1. A-M (Studi e Testi, 16). 
Rome, Typ. Vat., 1906. 1n-8, x-695 p.) I a relevé d'abord les premiers mots 
de chacune des œuvres qui se trouvent dans les 217 volumes de la Patro- 
logie latine de Migne, puis les Inilia de toutes les versions latines anté- 
rieures au xvi* siecle que renferment les 16] volumes de la Patrologie 
grecque. Ce n'était pas assez. Misne a omis dans sa P. L., un bon nombre 
des textes publiés par Mai (Nora Patrum Bibliotheca.): et depuis Migne, 
combien d'écrits latins ont été édités à part ou dans diverses collections ! 
L'infatiswable auteur a poussé l'abnégation jusqu'a étendre son travail ingrat 
et rebutant aux sept volumes de Mai et aux principales éditions et collec- 
tions parues depuis Migne (notamment Anecdota Maredsolana : CaAspartr, 
Briefe, Abhandl. u. Pred. aus den 2. letsten Jahrh. des Kirchl. Alt. et 
Kirchenhislorische Anvcdota : Florilegium Casinense : Spicilegium Casinense; 
les différentes collections de Prrra, etc.) Dans cette partie de sa tâche, 
comme aussi pour la P. G., il a été aidé par Mur N. LE GRELLE, scriplor à 
la Vaticane. On se rendra compte de l'énormité du travail accompli, en 
considérant que pour les lettres À à M seulement, les fnilia, qui neuf fois 
sur dix au moins n'occupent chacun qu'une seule ligne, remplissent 
695 pages à 42 lignes. L'auteur veut être absolument complet, Il constate 
qu'il a omis certains textes édités apres Migne, Puis, il n'a pas tenu compte, 
si l'on excepte Mai, des Corpora Patrum et Scriplorum ecclesiasticorum 
publiés avant Migne et qui ont été négligés en tout ou en partie par celui-ci. 
Eh bien! un appendice au second volume renfermera le dépouillement de ces 
nouvelles séries de textes imprimés. 

M. Vattasso ne donne pas les titres des écrits ni les noms des auteurs, 
mais seulement les premiers mots de chaque texte. Suit alors, s'il s'agit de 
la P. L., un chiffre gras qui en indique le volume, puis un chifire ordinaire 
pour marquer la colonne ou la page. Ces chiffres sont précédés des lettres 
P. (G., pour les versions latines de la Patrolouie grecque, et d'une abrévia- 
tion pour marquer les autres éditions. On ne peut donc pas savoir à la 
simple lecture d'un Inilium, à quel auteur ni à quel genre d'ouvrage on a 
affaire. À cet ettet, il faudra recourir à la P. L. elle-méme ou bien à l'index 
qui sera ajouté au second volume et où seront analysés en détail les volumes 
de Migne. Il eût été sans doute beaucoup plus commode de trouver chaque 
fois indiqué, par exemple, l'auteur dont il s'agit ; car, par suite du système 
adopté, il faudra presque toujours recourir à la fois aux deux volumes. 
Mais M. Vattasso dit avoir dû viser à la brièveté ; et qui considérera la 
masse de son volume, ne pourra pas lui en faire un grief. Ceux qui auront 
a se servir de ce précieux instrument de travail, désormais indispensable à 
ceux qui s'occupent des textes latins ecclésiastiques, devront d'abord 
parcourir avec soin (p. vit) l'indication des règles d'après lesquelles 
l’auteur a déterminé les mots à citer comme [nitia. Ainsi, pour les homélies 
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et les commentaires sur l'Écriture, il n'a pas tenu compte des passages 
seripturistiques qui seraient d'abord cités, à moins qu'ils ne fassent un avec 
l'explication suivante. 

Les scriptores de la Bibliothèque Vaticane se sont acquis, par la publi- 
cation de ce nouveau volume de leurs Studi e lesti, un titre de plus à la 


reconnaissance du monde savant. 


— Le P.F. Savio, dont nous avons souvent signalé les études hagiogra- 
phiques, les recherches sur les origines de divers diocèses italiens et sur 
toutes sortes de problèmes des sources littéraires de l'Italie médiévale, vient 
d'écrire une captivante étude intitulée Costantina, figlia dell imperatore 
Costantino magno e la basilica di $. Agnese a Roma, dans les Atti della 
Real Academia delle scienze di Torino. t. XLII (1907) [Extrait, 23 p. et 
2 reproductions de mosaïques]. On n'était pas d'accord sur l'identité de la 
fondatrice de la basilique de Sainte-Agnes, sur la Via Nomentana. D'aucuns 
voulaient y voir Constantina, fille de Constantin le Grand et épouse de 
Gallus ; d'autres préféraient Constance, fille du même Constantin et diverse 
de la précédente; d'autres enfin tenaient pour une Constantina, inconnue 
d'ailleurs. L'auteur n'a pas de peine à montrer que celle qui fonda le mau- 
solée, appelé église Sainte-Constance, et la basilique de Sainte-Agnèes, n'est 
autre que Constantina, fille de Constantin le Grand, veuve d'Annibalien et 
épouse de Gallus. Il fixe la construction de la basilique après la mort de 
Constantin et précise la date entre 337 et 350. Quant à sainte Constance, 
les anciens documents de la liturgie romaine l'ignorent absolument et elle 
ne figure pas dans le martyrologe romain Nous croyons qu'il sera impos- 
sible de réfuter cette partie de la savante étude du P. Savio. 

Dans la seconde partie de son étude, l'auteur s'attache à montrer que 
Constantina fut l'initiatrice d'un des premiers monastères de femmes à 
Rome, notamment le monastère de Sainte-Awnès, dont l'existence est très 
probable au 1v° siecle, Cette hypothèse, pour ne pas être si bien établie que 
le premier point, n'en est pas moins digne de sérieuse considération, Une 
heureuse indication du P. Savio, dont l'exactitude ne saurait faire de doute, 
c'est l'identification du portrait masculin de la mosaïque du mausolée de 
Constance avec celui du jeune Annibalien, premier mari de Constantina. 

L'opuscule reproduit les deux mosaïques du mausolée, tant de fois admi- 
rées par les visiteurs : le portrait de Constantina et celui d'Annibalien. 


L'étude du P. Savio est une excellente contribution à l'histoire du christia 


nisme à Rome. L. VAN DER ESSEN. 


— M. ArcoLEoO, dans un discours au Sénat, a montré dans quelles condi- 
tions peu satisfaisantes se trouvent les bibliothèques publiques en Italie. Ce 
discours est publié dans la Rivista delle Biblioteche e degli Archivi (mai-juin, 
1907, p. 76-84;. M. BraGar l'a commenté dans un article inséré dans le 
mème numéro (p. 84-91) sous le titre Le Biblioteche al Senato e à loro bisogni 
piu urgenti. | 

Les Regesta Chhartarum Italiae publiés sous les auspices de l'Istututo 
slorico italiano et de l'Institut prussien viennent de commencer leur collec- 
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tion par l'édition de Il regestum Volaterranum. éd. FEDORO SCHNEIDER 
(Lv-364 p.). — Il regesto di Camaldoli, vol. T. éd. LuIGt SCHIAPARELLI et 
FRaxGots BaLbassERoNt (xtv-276 p.). — Il regesto di S. Apollinare nuoto, 
&d. Viscexzo Fevenici (xvi-416 p.). Le premier volume s'ouvre par une 
longue introduction où l'auteur étudie le manuscrit ; le texte est éclairei 
par des notes ; des index des noms propres, de noms de choses, de biblio- 
graphie terminent l'ouvrage. Le second et le troisième volume n'ont, au 
contraire, qu'une introduction des plus sommaires. 


M. Vixcexzo DE BaRTHOLOMEIS vient de publier la Cronaca Aquilana de 
Buccio di Ranello rédigée en 1277 quatrains et en langue vulgaire (Rome; 
1907. In-8°, Lxxr-346 p.). Bien qu'écrite en 1362, cette chronique embrasse 
la période qui va depuis la fondation d'Aquila en 1253-1254. L'auteur, qui 
faisait probablement partie de la classe moyenne, s'intéresse surtout aux 
détails de la vie matérielle et son œuvre apporte une utile contribution à 
l'histoire économique de cette période. 


11 semble que le projet un peu trop vaste de réunir en un recueil les 
statuts municipaux d'Italie signalé dans la dernière chronique de la RHE, 
doive avoir au moins le mérite de faire éclore toute une littérature. La 
vicinia, où association de fait qui existe entre les habitants d'un mème lieu 
et à laquelle les lois romaines et lombardes attribuent déjà une certaine 
valeur. a fait l'objet de deux brochures. Dans la premiere : Alcune note 
sullu vicinia come elemento costilutivo del comune (Florence, 1905. In-8”, 
45 p.). M. P. SELLA, l'auteur même du projet, s'efforce de montrer comment 
la commune a parfois adopté pour sa propre organisation les cadres de cette 
organisation. Dans la seconde : La vicinia. Proprieti colletliva e democrazia 
diretta (Rome, Biccheri. 1907, in-&, 40 p.), M. V. PobreccA dresse une 
liste de documents dans lesquels on voit fonctionner dans le Trentin et le 
Frioul, des vicinies du moyen âge et de l'époque moderne. Malheureusement 
les indications bibliographiques sont inutilisables par suite de leur briéveté,. 


M. Keur, directeur de l'Institut historique prussien, publie le second 
volume des Regesta pontificum romanorum; Italia pontifica : Latium. 
(Berlin, Weidmann, 1907, gr. in-8, xxx-230 p.). Il contient les regestes des 
Papes antérieurs à Innocent I pour les patrimoines de saint Pierre sis au 
Latium. pour les diocèses suburbicaires d'Ostie, Porto, Selva-Candida, 
Albano, Frascati, Palestrina, Sabina, pour la campagne romaine et la 
Tuscie romaine. La seule critique que l'on puisse faire à cette magistrale 
publication, est la ditficulté d'y reconnaitre les titres des ouvrages cités, par 
suite des abréviations employées. 


L'historien de la culture intellectuelle de l'Italie au moyen âge trouvera 
de précieux renseignements dans l'ouvrage de MM. ExXrico BERTANZA et 
GUISEFPE DELLA SANTA : Documenti per lu storia dellu cultura in Venezia, 
dont le premier volume vient de paraitre et qui s'occupe des Maestri, scuoli 
e scolari in Venezia fino al 1500 (Venise, 1907. In-8, xx1v-405 pp.). 
Commencée par M. Bertanza, l'œuvre a été continute, apres la mort de 
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celui-ci, par M. della Santa et ne comprend pas moins de 12.000 fiches 
concernant 850 maitres. Le premier document est de 1287. Gràce à ces 
renseignements de toute nature, on peut établir qu'il y eut à Venise de 1300 
a 1450, ordinairement de 50 à 60 professeurs recruté: un peu dans tous les 
pays. L'enseisnement est privé et il v a peu de prètres parmi les maitres. 
— M. SaxToRke DEBENEDETTI arrive à peu prés aux mêmes conclusions 
dans un article paru dans les Sfudi Medievali (1907, 3"° fasce., pp. 327- 
351)) : Seri pit antichi doclores puerorum a Firenze. Le premier docu- 
ment cité est de 1277. 


La question de l'alun de Tolfa a été l'objet dans ces derniers temps de 
diverses publications un peu éparpillèes (voir FixoT, Le commerce de l'alun 
dans les Pays-Bas et la bulle encyclique du Pape Jules IT ; BERLIERE dans 
Daventaire analylique des Diversa Cameralia, p. 235 et 243. et DUBRULLE, 
Les Depositeria della Crociata aur archives d'État à Rome, extrait des Mis- 
cellanea di storia e cullura ecclesiaslica), Aussi le travail que M. ZiPPEL 
vient d'entreprendre dans l'Archivio della R. Societt Romana di Sloria 
Patria (1907, fase, FI, p. 50-52) sur L'allume di Tolfa e il suo commercio 
sera t-il bien accueilli. Nous en rendrons un compte rendu détaillé des que 
la publication sera terminée. H, DuBRULLE. 


Péninsole des Balkans : Bulgarie, Serbie. — A l'occasion du premier 
millénaire (1907) de la mort du tzar Boris. l'apotre des Bulgares, la Blgarska 
Sbirka a consacré sa livraison de mai au souvenir de ce premier roi chrétien 
de la Bulgarie, On y trouve des articles de M. Sokorov sur les causes que 
pousseèrent Boris à embrasser le Christianisme, de Driov sur le régne de 
Boris, de BokTCHEv, etc. A rette même occasion, M. N. NATcHov a publié uni 
vie populaire du saint prince bulware : Sreli kniaz Boris Blgarski (Sophia, 
typ. de l'État, 1907, 32 p.) et M. I. TriPHoxov une étude sur son règne : 
Tsarivanelo na Sr. Borisa Mikhaila (Sophia, typ. Bzaïtov, 1907, 64 p.). 


La huitième livraison de la Chronique (Liétopis) de la Société littéraire 
bulsare renferme un travail de M. B. N. ZLaATarskY sur le patriarche 
bulgare Euthyvme dont on a découvert le tombeau dans le monastcre de 
Batchkova. D'autre part, à l'occasion de cette découverte, le Svnode bulgare 
a chargé une commission de faire une enquête, dont les résultats ont paru 
en brochure aux frais du Kaint-Svnode : Doklad na komisiata po izsliedranie 
obrilielo st. mochlchi na poslednia blyarski patriarkh Ettimica (Sophia, 
1906, 22 p.). Le savant slaviste À. L. HArzimIRSKRY juge sévérement ces deux 
brochures et déclare qu'il est absolument impossible d'admettre l'authen- 
ticité et l'ancienneté de l'inscription découverte sur le prétendu tombeau de 
saint Euthyine. 1 v voit l'œuvre d'un faussaire et une spéculation intéressée 
du monachisme bulgare (Slarianskiia iztiestiüia. Saint-Pétersbourg, 1907, 
n. 3, p. 232-231). 

La question du second mariage des prêtres orthodoxes, soulevée par 
Mgr Nicodème Milach (cfr RHE.1907, t. VI, p. 670). a donné lieu à des polé- 
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miques dans l'Église orthodoxe serbe, de mème qu'en Russie. Le recteur 
de l’école théologique de Saint-Savas, le protopresviter ÉTIENNE V'ÉSÉLINO- 
ViTCH, a refuté les théories de Mgr Milach dans sa brochure : O braku 
svechtenoslujidatza (Belyrade, 1907, 30 p.). La même réfutation a été 
essayée par le protopresviter JEAN BUTGHKoviTeH : Misli porvodom pokreta 
ga drugi brak pravoslavnog srechtenstra (Considérations à propos de la 
question du second mariage des prêtres orthodoxes. Carlowitz, 1907, 54 p.)< 
Les théories de Mgr Nicodème Milach ont été aussi discutées par l'archi- 
mandrite HiLaRtON ZEREMSKI dans le Boyoslorski Glasnik de Carlowitz. 
A. PazuiERt, O. S. A. 


Russie. — Une magnifique thèse pour l'obtention du diplôme de magister 
theologiae a été présentée à l'Académie ecclésiastique de Moscou par 
M. J. Tnoïrzky, prepodavatel au séminaire de Kalouga : Obozrienie islotch- 
nikov nacialnoi istori eghipetskago monachestra (Revue des sources de 
l'histoire primitive du monachisme égvptien. Kerghievo, typ. de la laure, 
1906, 400-3 p.). Le savant critique y analyse les documents les plus impor- 
tants avant trait au monachisme égvptien, tels que la Vië de Pakhôme, la 
lettre d'Ammon évêque mepi molrteias kal Biou pepixod TTaxouuiou Kai Oeo- 
dwpou, la Vie de saint Paul, l'Historia monachorum, les Apophtegmata 
Patrum, la Vie de saint Antoine, etc. Ses recherches corrigent sur plusieurs 
points les études antérieures de MM. Amélineau, Grutzmacher, Preuschen, 
Ladeuze, Butler. Le chapitre VII est consacré aux sources coptes. À la fin 
du volume, M. Troïtzkv édite, d'après le codex 190 de la Bibliotheque svno- 
dale de Moscou, des extraits des diutTdEes grecques de saint Pakhôme. Cette 
dissertation nous donne une histoire critique et littéraire du monachisme 
égvptien, rédigée d'apres une étude approfondie des sources. 


A l'occasion du XV® centenaire de la mort de $S. Jean Chrvsostome, 
M. GREGOIRE NERBARINOV propose dans le Tzerkotny Viestnik, de préparer 
une nouvelle édition grecque des œuvres du saint Docteur, en utilisant les 
nombreux et précieux manuserits de la Bibliotheque svnodale de Moscou, 
qui comptent parmi les meilleurs; d'éditer des recueils populaires renfer- 
mant la traduction de ses écrits qui répondent aux questions d'actualité ; de 
lui élever un monument pres de Tokat, à l'endroit ou il est mort. 


Le savant et infatigable byzantiniste russe, M. J. J. Sokotov, vient 
d'éditer un essai historique sur l'élection des Patriarches byzantins du 1x° 
au XV‘ siècle : [zbranie palriarkhov v Visantii s poloriny IX do poloriny 
X Vricka (843-1453) (Saint-Pétersbourg, 1907, 162 p.) I v étudie le mode 
d'élection des patriarches ; le rôle qu'y jouaient le basilevs, les courtisans, 
le Svnode, les Métropolites, les moines, le clergé et le peuple, et les céré- 
monies de l’intronisation. 

Le savant auteur dresse en même temps une intéressante statistique 
des patriarches de cette époque d'après leur condition sociale et le rang 
qu'ils occupaient dans le clergé Son travail sera utile aux canonistes et aux 
historiens de l'Église. 
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Le professeur N, K. NIKkoLsKY a compilé le programme de la grandiose- 
publication dont nous avons déjà parlé dans cette Revue (1907, t. VII, p. 241- 
242). La collection des œuvres de la littérature russe de l’époque prémongo- 
lique sera divisée en deux séries, La premiére, chronologique, comprendra 
les auteurs dont on connaît avec plus ou moins de précision l'époque, ainsi 
que les ouvrages anonymes datés. La seconde, systématique, comprendra 
les pièces non datées. Dans la première série, on réunira dans un même 
volume les écrits du même auteur ; dans la seconde, on groupera les ouvrages 
d'apres l'ordre des matiéres. Dans cette dernière série, on reproduira parfois 
des travaux qui font partie de la première, et aussi des textes remaniés 
appartenant à une époque postérieure à l'invasion des Mongols, mais qui 
ont été puisés dans des sources de l'époque prémongolique. La premiere 
série comprendra les écrits attrjbuës aux métropolites Jean le", Hilarion, 
Georges, Jean 11, Nicéphore, Clément Smoliatitch; aux archevêques et 
évêques Luc Jidiata, Cyrille de Tourov, Élie de Novgorod, Siméon de Vla- 
dimir; aux moines Théodose Pétchersky et Daniel, à Vladimir Monomaque, 
etc. La seconde série comprendra les vies, légendes, panégvriques et otfices 
des saints Olga, Jean le Variague, Vladimir, Boris et Gliéb, Antoine Peé- 
tchersky, Léonce de Rostov, Théodose Pétcherskv, le prince Mstislav, le 
prince Igor Olwovitch, Antoine le Romain, Arcade de Novgorod, Euphrosyne 
de Polotzk, André Bogolïoubsky, Cyrille de Tourov, Nicétas de Péréieslav, 
etc. Les éditions de ces textes seront précédées de notes et éclaircissements 
sur les codices dans lesquels on les a puisés, sur les autres manuscrits qui 
les contiennent et sur les éditions antérieures. On y donnera aussi la bio- 
graphie des auteurs, ete. On choisira pour l'édition le codex réputé le 
meilleur, mais on tiendra compte des variantes fournies par les autres. Des 
notes marginales indiqueront les variantes ou les corrections. À la fin de 
chaque volume on trouvera une liste des noms propres et géographiques. 
On adoptera l'alphabet russe dans la reproduction des textes paléoslaves et 
on écrira en entier les noms abréges dans le texte. Ces renseignements 
mettent en lumière l'utilité pratique de cette vaste collection, qui rendra 
de grands services aussi bien aux Russes qu’aux étrangers. 


Sous le titre général de « Sources pour l'histoire de la Réforme ». ont 
paru à Moscou deux volumes d’un recueil, auquel ont collaboré M. A. SAVINE, 
D. Éconov. B. Proropopov, N. Kouxa, ete. : Islotchniki po islori refor- 
mali (1 livraison, Moscou, 1906 ; 2e livraison, 1907). On y publie 
traduits en russe des extraits de Luther et d'autres écrivains protestants, et 
des pièces ayant pour but de mettre en lumière les tendances sociales et 
religieuses de l'Allemagne au xvi° siècle, Les matériaux choisis sont de 
nature à faire expliquer les causes de la Réforme dans un esprit hostile à la 
Papauté et à l'Église catholique. Plusieurs de ces textes font ressortir les 


éléments sociaux qui ont donné un rapide développement à l'œuvre de 
Luther. 


La première livraison de 1907 des Lectures de la Societé imprriale 
d'histoire et d'antiquités russes attachée à l'universilé de Moscou (t. CCXX 
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de la collection) contient des matériaux historiques importants parmi lesquels 
nous signalons : {° le troisième volume du Lexique des écrivains et savants 
russes morts aux xvu® et xix° siécles et le catalogue des livres publiés en 
Russie de 1725 à 1825 par GREGOIRE GHENNADY (p. 81-224; litt. O.-P.); 
2° la quatrième livraison de l'Histoire de la littérature géorgienne par 
A. S. KHakHanov, p. 161-320, Cette partie comprend les auteurs du 
xix° siècle, appartenant pour la plupart à la noblesse géorgienne. Dans des 
biographies très détaillées, M. Khakhanov esquisse l'œuvre littéraire des 
différents écrivains. C’est une contribution précieuse à l'histoire religieuse 
et politique du Caucase. 


Signalons l'important recueil de M. N. LikHAGEv : Materialy dlia istorii 
russkago ikonopisaniia (Matériaux pour l'histoire de la peinture religieuse 
en Russie. 1" partie, cex p. avec tables ; Il" partie, cext p. Saint-Pétersbourg, 
1905). C'est une histoire illustrée de la peinture religieuse de l'Eglise 
orientale (peinture byzantine, école crétoise, Italie méridionale, Novgorod, 
Pskov, Moscou, laroslav). L'éditeur y publie les types principaux des 
icones de Jésus-Christ, de la Sainte Vierge et des Saints. Ce recueil aurait 
dû comprendre six volumes, enrichis de commentaires et documents expli- 
catifs et de la description des icones ; mais il a fallu reculer devant les 
frais. L'importance du travail a été mise en relief par le savant bvzantiniste 
Konpakov, dans le Journal du Ministere de l'Instruction Publique (1907, 
avril, p. 416-431). 


La réforme de l'école ecclésiastique au double point de vue de l'éduca- 
tion et de l'instruction est une des questions les plus débattues actuelle- 
ment en Russie ; elle a soulevé les plus vives discussions au sein de la 
Commission préparatoire au Concile général. Les séminaires en particulier 
ont besoin d'une réorganisation radicale. Leur situation est désespérée ; le 
Gouvernement en a fermé une quarantaine à cause des troubles tres graves 
qui s'y sont produits. Le plus haut intérêt s'attache donc au livre tres 
documenté publié par M. N. GLounorkovskY : Po voprosam dukhovnoi chkoly 
4 0b utchebnom Komitetie pri Sv. Sinodie (A propos des questions relatives 
à l'école ecclésiastique et au comité scolaire attachèé au Kaint-Synode. 
Saint-Pétersbourg, typ. Svnodale, 1907, 148 p.). Cet ouvrage rédigé avec 
l’érudition coutumière du savant professeur est d'une grande importance 
pour l'étude des tendances actuelles de la théologie russe, et des réformes 
fondamentales qu'on voudrait introduire dans les académies et les sémi- 
naires. Le chapitre le plus instructif concerne l'histoire du Comité scolaire 
du Saint-Synode. 


La typographie svnodale de Saint-Pétersbourg vient d'éditer le recueil 
dressé par M. Ta. Tnepboroy, des lois qui régissent les écoles ecclésias- 


tiques russes : Shornik uzakonenii à rasporiagenii o {zerkornykh chkolakh 


viedomstva Praroslarnago Isporiedaniia. 


Le Khrislianskoe Tchlenie publie le projet de réforme des Statuts des 
Académies ecclésiastiques orthodoxes, élaboré par une commission de 
professeurs de l'Académie ecclésiastique de Saint-Pétersbourg, et discuté 
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par le Conseil de la même Académie dans plusieurs séances des mois de 
mars et février 1905. D'après ce projet qui compte 157 articles, les acadé- 
mies ecclésiastiques comprendraient trois sections : théologie et philosophie, 
histoire ecclésiastique, littérature. Les Académies seraient soumises à la 
surveillance de l'ordinaire, mais elles dépendraient immédiatement du 
Saint-Synode. Les nouveaux statuts assurent un pouvoir plus étendu au 
Conseil académique, et restreignent les attributions de l'autorité éparchiale 
et du recteur. Trente-six matières seraient enseignées. Seraient obligatoires 
pour tous les élèves : l'Écriture sainte et l'hébreu, la vie de Jésus-Christ, 
la théologie fondamentale, l'histoire ecclésiastique jusqu'à la séparation des 
Eglises, l'histoire de la philosophie, et les langues modernes. Le corps 
professoral se composerait de 12 professeurs ordinaires, 11 professeurs 
extraordinaires, 10 docrntes, et 3 lecteurs. 


L'Académie ecclésiastique de Saint-Pétersbourg se prépare à célébrer, 
en 1909, le premier centenaire de sa fondation. À cet effet le Secrétaire du 
Conseil Académique J. UBERSKY, a adressé une circulaire à la presse pour 
engager ceux qui possedent des pièces touchant l'histoire de l'Académie, a 
les porter à la connaissance de celle-ci, On attache un prix particulier aux 
documents relatifs aux cinquante premières années. Les anciens élèves sont 
invités à communiquer leurs notices biographiques, avec une liste de leurs 
travaux. Ces documents seront utilisés pour la publication d'un volume 
commémoratif, où l'on fera ressortir le rôle historique et scientifique de 
la célébre institution. 


Les Archives et la Ribliothéque du Saint-Synode ont une existence 
autonome qui remonte à l'année 1N77, Une commission spéciale, dont 
faisaient partie deux savants tres connus, A. N, Lvov (+ 1901)-et A A 
ZaAviaLov (+ 1907), a travaillé assidüment à les organiser et à les enrichir de 
nouvelles piéces. Les archives sont divisées en plusieurs sections, dont les 
unes sont actuellement complètes, et les autres en voie de formation. Au 
nombre des premières, citons les Archives de la Commission des écoles 
ecclésiastiques (14.49% pièces des années 1808-1839): celles du comité où 
direction de l'enseignement ecclésiastique : dukhotno-utchebnoe upratlenie 
(20.109 pièces des années 137-1867); celles de la commission des hiens 
ecclésiastiques (200 pièces des années 1763-1705#); les archives de la Société 
biblique russe (268 pieces des années 1812-1826); celles du comité primaire 
pour les questions relatives au clergé orthodoxe (177 pieces des années 1859- 
1SK{); les archives du Conseil éparehial de Novworod (1100 piéces des années 
1707-1750); celles de la commission pour la construction du Kazanskv Sobor 
a Saint-Pétersbourg (1160 pièces des années 1800-1826); les archives des 
métropolites gréco-uniates (1470-1N39); du département du collège ecclésias- 
tique romain-catholique ({SOS-1N828); du college ecclésiastique gréco-uniate 
(1828-1839): du collére ecclésiastique du clergé romain de la Petite Russie 
et de la Lithuanie (1N39-1843): des Uniates de Chelm (1809-1875) ete. Dans 
les Archives en formation (Chancellerie du Saint-Svnode, Conseil économique, 
Conseil scholaxtique ete.), 11 Y avait, en janvier 1907, 475.981 pièces et 
6060 volumes de documents des années 1474-1905, A la même époque, la 
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Bibliothèque du Saint-Svnode comptait 72.258 volumes. Les manuserits sont 
au nombre de 4000. A la suite d'une circulaire svnodale du 15 28 février 
1906, plusieurs monastères et évlises des éparchies de Novgorod, Saint- 
Pétersboure, Chersone, Tchernigov, Pensa, Kalouga, Kostroma, Kiev, 
Smolensk et Kursk ont fait cadeau au Saint-Synode de nombreux manuserits 
et éditions paléoslaves. Le catalogue de ces manuscrits est dressé par 
larchiviste NikoLskY, sous la direction de l’académicien À. JF. SOBOLEVSKY. 
Le nombre de manuscrits analysés dans les denx volumes du catalogue 
parus jusqu et, s'éleve à 1877, Les pieces des archives ont été mises surtout 
à contribution par les colloborateurs du Dictionnaire biographique des 
personnages russes, et de l'Encycloprdie théologique orthodore. 


La censure russe a de nouveau bâillonné la presse ecclésiastique La 
réaction triomphe et les périodiques à tendances libérales sont menacés 
d'une prochaine disparition. La magnifique revue du protoierevs BIÉLKOv, 
le Zronar, qui publiait un supplément spécial, le « Renouvellement de 
l'Église » (T=erkovnoe Obnoclente), a êté supprimée. Le Tzerkorny Golos de 
Saint-Pétersbourg, qui défendait vaillamment les intérêts du clergé blane, 
et le Fek, qui êtait, pour ainsi dire, l'orvane du clergé radical, ont eu Île 
méme sort, Le Terzkorny Viestnik a été soumis à une censure rigoureuse. 
Les organes des Académies ecclésiastiques de Kiev et de Kazan sont pour 
le moment d'une pauvreté littéraire désolante. Le dernier en particulier en 
est réduit à remplir ses livraisons avec des traduetions, les lecons d'Écriture 
Sainte du professeur JouxarRov, le catalogue des livres de l'Académie, les 
Comptes rendus des Sociëtés de bienfaisance, ete. 11 suftit de comparer les 
deux années précédentes de ces deux revues avec les livraisons de cette 
année pour s'apercevoir de l'influence néfaste de la censure sur la pensée 
théologique russe. Ajoutons que cette censure, si sévere pour les revues 
ecclésiastiques à tendances libérales, est indulgente au plus haut degré vis- 
a-vis d'une presse qui s'est acquis une triste réputation par son antisémé- 
tisme féroce el ses attaques contre le catholicisme. A Vilna, Kamenetz- 
Podolsk, Minsk, Kiev, et dans la laure de Potchaev, on édite un grand 
nombre de brochures sur la Papauté herétique, les Tarifs des péchés dans 
L'Éylise romaine, les Erreurs du catholicisme. ete., où sont colportées les 
plus audacieuses calomnies contre le clergé catholique, et les erreurs les 
plus invraisemblables, On y soutient que les Jésuites triompherent au 
Concile de Florence, que la Papauté autorise les Tehèques catholiques à 
eoinmunier sous les deux espèces, que le concile de Bäle est rangé par les 
catholiques au nombre des conciles «ecuméniques, qne Dieu par le gronde- 
ment du tonnerre empêcha la lecture de la définition de l'Infaillibilité Pon- 
tificale au Concile du Vatican. Dans cette guerre de diffamation se dis- 
tinguent surtout les Pociaezskte Listki de la laure de Pociaev, et le Kolokol de 
Saint-Pétersbourg, qui n'ont jamais eu maille à partir avec la censure russe. 


A paru à Moscou la première livraison du Recueil du Sloro Prardy 
(La parole de la Vérité), l'organe des Vieux-Crovants. La livraison (janvier- 
février, 1907) contient des études sur plusieurs personnages importants du 
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raskol, des documents liturgiques et un travail sur le clergé russe dans Îles 
œuvres des artistes russes. Le fascicule est richement illustré. 


Les Mariavites de la Pologne russe, qui ont accueilli avec indifférence 
le décret de l’'Inquisition les retranchant de l'Église catholique, ont fondé à 
Lodz une revue hebdomadaire illustrée, le Maryawita. La revue donne des 
détails sur les origines et les progres de la secte, et un curieux commen- 
taire ascétique des visions de leur fondatrice, Marie Kozlowska. 


A Varsovie le comte ROGER LUBIENSKI a fondé une revue hebdoma- 
daire, la Wiara (La foi), qui prendra une part très active au réveil de la 
vie catholique dans le royaume de Pologne. 


Décrs. — Le 26 mai (8 juin), à Saint-Pétershourg, est décédé le pro- 
toierevs BASiLE IVANOVITCH JMAKIN, rédacteur des Tzerkovnyia Viedomosti, 
Magister Theologiae de l'Académie ecclésiastique de Saint-Pétersbourg, n& 
en 1853 dans le gouvernement de Samara. Son nom reste attaché à un 
ouvrage capital sur l’ancienne littérature ecclésiastique russe : fitropolit 
Daniil à ego sotchineniia (Le métropolite Daniel + 1547 et ses œuvres. 
Moscou, 1831) Le volume fut édité par la Société d'histoire et d'antiquités 
russes de l'université de Moscou. Citons parmi ses écrits, la Fie d’'Innocent 
evèque de Pensa (+ 1819) (Saint-Pétersbourg, 1885); Le voyage du hiéro- 
moine Anikila aur lieur saints (1834-1836) (Saint-Pétersbourg, 1891); Les 
malériauxr pour l'histoire de la pensée théologique russe dans les 30 premieres 
annees du XIX° siecle (Saint-Pétersbourg, 1890); un Essai historique et 
ecclésiastique sur le couronnement des empereurs et des impératrices 
russes (Saint-Pétersbourg, 1898), et un grand nombre d'articles d'histoire 
ecclésiastique insérés dans le Journal du Ministere de l'Enstruction Publique, 
Khristianskoe Tchtenie, Drernaia i Novaia Russia, Russkaia Starina, Viest- 
nik voennago dukhovenstra. Tzerkornyia Viedomosti. 

A. PALMIERI, O, SN, A. 


Suëde. — Le Kyrkohistorisk Arsskrift de 1906, édité par M. H. Lrxo- 
STROM (Stockholm, P. A, Wordstedt et fils, 1906. In-8, 1v-328 pp.), contient 
d'abord une série d” « articles et de mémoires originaux ». M. Hi Hor- 
QvIsT a tracé (pp. 5-33) une esquisse de l'histoire ancienne de l'Église à 
l'époque post- apostolique (70-140) d'apres les travaux récents Sur cette 
période, spécialement ceux de Harnack et de Zahn. M. E. WERMGRANTZ 
achève (pp. 31-112, l'étude sur la vie et l'œuvre de Nil Grubh, prévot de 
Umea (1681-1721), qu'il a commencée 1] v a déja deux ans (efr RHE, 1907, 
t. VIE, p. 679, Les origines de la société biblique suédoise sont racontées 
au long par M. E. Robe (pp. 135-170), tandis que M. H. LüuxpsTRüu, dans 
une conférence qu'il a donnée à Stockholm, traite du role de la Suéde 
comme puissance protectrice de la Réforme en Europe (pp. 114-129), Entin, 
M. JS. Rousox consacre quelques pages (pp. 130-134) à la question de la 
date à laquelle il faut fixer le rituel élaboré par le « maitre » G. Norman 
pour l'Église suédoise (xvi° siéele). — Parmi les « notices et documents », 
nous relevons la première partie du récit du voyage que fit en Allemagne, 
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<n 1835, le bibliothécaire de Lund, H. Reuterdahl; c'est M. J. Ssüxozu qui 
édite ce document, en le faisant précéder d'une introduction (pp. 227-254). 
M. LuxosTrüu publie un assez grand nombre de pièces de contenu très dis- 
parate, entre autres (pp. 255-260) un « curriculum vitae » de l'éminent 
professeur de théologie E. J. Almquist (1729-180%), une lettre du chapitre 
de Skara au chancellier Oxenstiern, datée du 8 sept. 1651 (pp. 171-172) et 
un journal de Laurentinus Paulinus Gothus, allant de 1608 à 1613 (pp. 186- 
226), dont l'original se trouve à la bibliothèque royale de Stockholm, etc. 

Presque en même temps que le volume de 1906, nous avons reçu Île 
Kyrkohistorisk Arsskrift de cette année (ibid., 1907, 1v-3%4 pp. et 100 gra- 
vures). Dans la seconde partie, contenant les mélanges, nous trouvons la fin 
du récit de voyage de Reuterdahl (pp. 284-302), de même qu'une strie de 
documents divers édités par M. LUXpsTRüM (pp 271-284) : quatre attesta- 
tions de Linnée (dont une en fac simile), un texte inconnu, extrait d'un 
volume de la bibliothèque universitaire d'Upsala et constituant une contri- 
bution non sans importance à l'histoire de la « confirmation » en Suéde., etc. 
La première partie du volume renferme la publication magnifique et très 
intéressante de M. O. JANSE : monuments artistiques du moyen âge, prove- 
nant de l’Ostrogothie (pp. 1-180). C'est une suite de splendides photogra- 
vures, reproduisant une centaine d'œuvres d'art religieux (statues, mobilier 
d'église, ornements sacerdotaux, objets divers), Chaque planche est accom- 
pagnée d'un commentaire; une introduction d'ensemble précède le tout. 
Signalons ensuile le travail de M. A. HALLENBFRG sur la commission 
skanienne de 1669-1670 et la situation religieuse de cette province (hp. 193- 
228), et les deux articles de M. H. Luxbsrrüu : dans l’un (pp. 181-192) il 
recherche ce que signifient les paroles de Luther, disant, à la diète de 
Worms (avril 1521), qu'il donnerait une réponse qui n'aurait « ni cornes ni 
dents »; l'autre (pp. 229-270) est une série de notes sur un prédicateur 
populaire, contemporain de Linnée, à savoir Zacharie Westheck (1696-1756). 

CPR PE 


Suisse. — Le R. P. Fr1, O. P.. professeur à l'université de Fribourg, a 
publié l'an dernier un petit traité De evangeliorum inspiratione. De dogmatis 
evolulione. De arcani disciplina (Paris, Beauchesne, 1906. In-3, 114 p.). 
Nous ne saisissons pas le plan de l’auteur, ni l'intérêt spécial qu'il a pu 
croire s'attacher à cette publication. Dans la première partie De evangeliorum 
inspiratlione, sur 57 pages, il y en a exactement huit qui se rapportent en 
particulier aux évangiles. Et puis, comment se tiennent les trois questions 
que le titre indique { Le P. Fei se contente de nous dire : « In hoc parvo 
opusculo placet nobis de divina evangeliorum inspiratione, de dogmatis 
evolutione, necnon de arcani disciplina breviter agere, resumendo ea quae 
a modernis Seriptoribus circa has quaestiones dicta sunt, » De fait, il a 
reproduit un certain nombre de théories modernes sur ces sujets, Mais 
l'examen de ces théories est vraiment superficiel. On ne voit pas bien 
d'ailleurs quelle nouvelle idée est introduite dans le débat ou quelle nouvelle 
lumière apportée aux opinions déjà proposées, À quoi bon reproduire 
encore une fois des textes de saint Thomas, si on ne montre pas le profit 
à en tirer dans l'état actuel de la question { 
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— Pour la prochaine année universitaire, à l'université catholique de 


Fribourg, on a créé une chaire de journalisme ayec séminaire journalistique. 
G. M. 

— La compagnie des pasteurs de Genève décernera un prix de 1200 francs 

au meilleur ouvrage écrit en français par des ecclésiastiques ou des gradués 

en théologie, ayant étudié deux ans à l'université de Genève, sur l'œuvre 

internationale de Calvin. Les manuscrits devront ètre déposés avant le 
31 décembre 1908. | G. M. 


— Nomination. — Le pasteur Pauz COMTESSE est nommé professeur 
d'exésese et de critique du Nouveau Testament à Neuchâtel. 


— Décès. — M G. GobET, professeur de théologie protestante à Neuchitel, 
est mort à la fin de juin. 


Turquie — À la suite d'une brochure éditée à Alexandrie par le médecin 
D. GRiGoRAS, qui attaque vivement l'école théologique de Halki, c'est-à-dire, 
la seule école supérieure du clergé wrec en Turquie, le patriarche 
Joachim HI a nominé une commission chargée de recueillir et de mettre au 
jour les pièces et documents relatifs à la fondation et à la vie de cet 
établissement. Ces pièces auraient pour but de fournir les matériaux 
nécessaires pour une histoire documentée de l'école de Halki. 


Vient de paraitre le tome ,X des Isviestiia de l'Institut archéologique 
russe de Constantinople, un magnifique volume illustré et enrichi de 
117 tables C'est le compte rendu des fouilles entreprises et poursuivies par 
l'Institut durant plusieurs années à Aboba en Bulgarie. L'ouvrage est tres 
important pour l'histoire de l’art religieux en Bulgarie, Parmi les mono- 
graphies les plus savantes de ce volume, citons les études de CHKkorriLz 
sur l'architecture des églises de cette localité, et d'AÏxXALOY sur les objets 
sacrés trouvés dans ces fouilles. À. PALMIERI, O. S. A, 


— Decés. — Le R, P.J ParGoRE, des Augustins de l'Assomption de la 
mission de Kadi-Keuï, est décédé, le 17 août dernier, à l'âge de trente-cinq 
ans. Depuis une dizaine année déjà, il tenait une des premières places 
parmi les byzantinistes. Il fut le principal auteur du Recueil des inscriptions 
chrétiennes du mont Athos (Paris, 1904, Cf, RHE, 1905, t. VI, p. 244-245); 
l'année suivante, 1l faisait paraître dans la Bibliotheque de l'enseignement de 
l'histoire ecclésiastique une remarquable monographie sur L'Église byzan- 
line de 527 à 847 (cf. RHE. 1907, t. VITE, p. 115-116). On lui doit de plus 
une série trés longue d'articles sur les choses byzantines. Depuis 1K97, 
il fut le collaborateur le plus assidu peut-être des Échos d'Orient, et les 
études qu'il y a publées, furent très remarquées, Mais il collabora aussi à 
la Revue des questions historiques, à la Retue d'hist. et de litt. relig.. à la 
Revue de l'Orient chrétien, au Bulletin de correspondance hellénique, au 
Bulletin de l'Institut archéologique russe de Constantinople, à la Byzanti- 
nische Zeitschrift, au Visantiskii Vremennick, au Diclionnaire de throtagie 
catholique de Vacant, au Dictionnaire d'archéologie chrètienne de dom 
Cabrol. Nos lecteurs se rappelleront d'ailleurs avoir souvent rencontré son 
nom dans nos chroniques et nos comptes rendus. 


I. Table particulière de la chronique. 


1. Distribution des matières par pays. 

Allemagne, 185-198, 621- 
04, NA49-8D9. 

Angleterre-Ecosse-lrlande, 19S-205, 
110-421, 635-6439, N55-N62, 

Autriche-Hongrie, 205-206, 421-424, 
639-640, SG3-SGD. 

Belgique, 206-211, 421-129, 640-643, 
SOD-N70, 

Espagne et Portugal, 211-215, 429- 
131, 043-015. 

États-Unis. Amérique, 431-483. 


133-492, 646-097, 


400-410, 


France, 215-226, 
STU-SN3, 

Grèce, 226.227, 657-038, SN3. 

Italie, 228 234, 452-499, 698-669, SN4- 
RSS, 

Pavs-Bas, 231-239, 159-162, 665-669, 

Pays Scandinaves : Danemark, Nor- 
vege et Sucde, 247-248, 675, R94- 
895, 

Péninsule des Balcans Bulyarie, 
Roumanie, Serhie, 239-240, 4652- 
163, 660-670, SNS-8NO. 

Russie, 240-247, 463-469, 670 675, 
ANO-RO4., 

Suisse, 469-471, SOS-NOG. 


Turquie, 896, 


2. Sociétés Savantes (1. — Congrès. 
Académie rovale des sciences de 
Prusse (communications), 195, 400, 
632, S54. 


la Haute- 
Lusace (207 réun, gén.), 195. 
Kantgesellsr-haft 
(prix), 62. 
Prix Wedekind, 409, 
Fédération 


Société des sciences de 


(concours), 195, 


des cinq académies de 
Berlin, Goettingue, Leipzig, Munich 
et Vienne, 6432, 

Gürres-Gesellschaft(publications).845. 

Gesellschaft für rheinische Geschichts- 
kunde (publications), 850, 
Kün. Gesellschaft der Wissenschaften 
Zu Güttungen (Nachrichten), 851. 
Congres international des sciences 
historiques à Berlin en 1908, 632, 

Deuxième réunion des historiens alle- 
mands, Ro. 

NEIX® réunion des philologues alle- 
mands, Ro. 

Henry Bradshaw society (publications), 
204. 

Académie royale d'Irlande, 204. 

Soc. for prom, christian knowledge 
(publications), 411, 414, K5S, 860, 

Theological society, 412. 

Church historical sociely, 412, (vollec- 
tion), 200. 

British academy (Proceedings), 412. 

Society of antiquaries (communie.), 
AIR. 

Britisch  archacological 
(comm.}\, 118. 

British numismatic society (communi- 
cation), 418. 


association 


Royal historical societv, A1K. 


(1: Les Bulletins et les Mémoires des Saciétés savantes sont renseignés sous ce ne 2, et 
non sous les rubriques « Revues » ou « Collections » (nos 4 et 5). 
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Egypt exploration fund (Report pour 
1905-1906), 418. 

Saint Paul's ecclesiological society 
(Transactions), 858. 

Central society of sacred study (projet 
de lexique grec pour la littérature 
patristique), R59. 

Folk-Lore society de Londres, 860, 

Aleuin club (nouvelles publications), 
861. 

Nonconformist Union, 862. 


Académie impériale de Vienne (com- 
munications), 205, 206, 

Académie des sciences de Cracovie 
(subside), 206, (travaux), 423. 

Leo-Gesellschaft (publications), 421, 
422. 

Académie des sciences d'Agram (Ljeto- 
pis), 422. 

Société historique de Lemberg, 423. 

Société scientifique Chevtchenko (Ar- 
chives), 423, (commission archéo- 
graphique), RG4. 

Institut historique autrichien, 864. 

Congres slave pour l'union des Églises, 
#03. 


Commission royale d'histoire (publi- 
cations), 209. 

Cerele archéologique de Mons (Jubilé 
de L. Devillers), 210. 

Académie royale de Belgique (prix 
quinquennal d'histoire générale), 
211, (concours de 1910), 367. 

Société d'archéologie de Bruxelles 
« Annales), 4259 

Académie royale flamande (Verslagen 
en mededeeclingen), 426. 

Association des archivistes et biblio- 
thécaires belires, 427. 

Fédération archéologique et historique 
(NX° congrès à Gand), 427, 866. 
Gilde de St-Thomas et de St-Luc (Bul- 

letin), 428. 


Socié belwe de sociologie, 129, 


TABLES. 


Société scientifique et littéraire des 
Mélophiles de Hasselt (Bulletin), 
865. 


Real academia de la historia (Boletin), 
212, 643. 
Real academia gallega, 214. 


Institut Carnegie (Rapp. de la ect. des 
rech. histor. pour 1905-1906), 431. 

Dante society (vingt-quatrième rapport 
annuel), 432. 

Champlain society, 433. 


Académie Delphinale (Bulletin), 222. 

Société littéraire, historique et archco- 
logique de Lyon (Bulletin), 222. 

Société de l'histoire de la Révolution 
de 1818 (publication), 222. 

Société de l'histoire de l'art français 
(réorganisation), 222. 

Société Dunkerquoise pour l'encoura- 
sement des sciences, des lettres et 
des arts, 223. 

Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres (communications), 147, 052, 
8N0, (prix), 449, (publications), 456, 

Académie des sciences morales et poli- 
tiques (prix), 655, 8N1. 

Académie française (prix), 651, 8%, 
(Isographie), 879, 

Société de la Révolution (publications), 
449, 

Commission pour publier tous les 
documents relatifs à l'histoire diplo- 
matique de la guerre de 1N70, 444. 

Association des bibliothécaires français 
(Bulletin), 449. 

Société d'études de la province de 
Cambrai (Mémoires, Bulletin), 619. 

Comité d'études historiques de la 
Question Louis XVII, 650. 

Commission pour la recherche et la 
publication des documents écono- 
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miques de la Révolution française 
(bulletin trimestriel), 650, 

Société française d'archéologie (74° ses- 
sion), O0). 

Société des Beaux-Arts des départe- 
ments {301€ session), 01, 

Société de l'histoire du Costume, 651, 

Société des études rabelaisiennes, 654. 

Société d'histoire diplomatique (Assem- 
blée générale annuelle), 879. 

Société française de bibliographie, 879. 

Congres des sciences historiques à 
Dunkerque (1907), 223, 839, 


Sociétés savantes (49° congrès), 650, 


R. Società romana di storia patria 
(Archivio), 493, 229, 231, NK&. 

Academia dei Lincei, 230. 

Academia Pontaniana (Atti), 230. 

Istituto Storico italiano (Bullettino), 
231. 

Institut historique 
tions), 2431. 


elge, (publica- 

Société bibliorran"tique italienne (sep- 
tieme réunion), 233. 

Commission  d'archéolowie sacrée 
(fouilles), 159. 

Commission bibliques (réponses), 658, 
(édition de la Vulsate), 660, 

Reale Deputazione di Storia Patria per 
le antiche Provincie della Lombar- 
dia, 663, 

Société italienne d'histoire critique des 
sciences médicales, 664. 

Instituthistorique prussien, 66%,(publi- 
cations, ANG, NN7, 


Institut historique néerlandais, 668. 


Société internationale pour le progres 
scientitique parmi les catholiques, 
SSA1. 

Real Academia delle scienze de Torino 
(.Atti), SSO. 

Istituto storico italiano (publication), 
SNO. 

VI congres de géographie italien, 663, 


S99 


Commission royale d'histoire (publi- 
cations), 249. 

Société historique d'Utrecht (publica- 
tions), 237, 460, 461. 

Société pour l'édition des sources de 
l'ancien droit dans les Pays Bas, 
(publications), 238, 461. 

Commission d'État pour la confection 
et l'édition d'un inventaire descriptif 
des monuments historiques et artis- 
tiques dans les Pays-Bas(3° rapport), 
238, 608. 

Nederlandsehe oudheidkundige Bond, 
253N. 

Société Petrus Canisius, 238. 

Societé des lettres néerlandaises (réu- 
nion annuelle), 665. 

Commission centrale pour les cartes 
historico-statistiques(rapport, 1906), 
668. 

Vereeniging voor noord-nederlands 
muziekweschicdenis (concours), 668. 

Congres des Vieux-catholiques à La 
Haye en 1907, 239. 

Cinquieme congrès des philologues 
néerlandais, 665, 


me 


Congres international des Orientalistes 
à Copenhague, 075. 


Alliance théologique bulgare, 239. 

Académie roumaine (prix), 239, (rap- 
port), 462, (annales), 463. 

Société littéraire bulgare (Liétopis), 
358. 


Kievskoe  relighioznoprosvititelnoe 
Obchtchestvo, 219, 

Société des Amateurs du progrès spiri- 
tuel, de Moscou, 246. 

Société des amateurs de l'ancienne 
littérature de Saint-Pétersbourg, 468, 
(publication), 406. 

Commission des monuments anciens 
ecclésiastiques de Moscou (Travaux), 
466. 
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Société d'histoire et d'archéologie 
ecclésiastique de léparehie à Kazan, 
107. 

Académie des sciences de Saint-Péters- 
bourg. 468, (Mémoires), 211. 

Institut archtologique russe de Con- 
stantinople, 468, 

Académie de Kiev (prix), 469. 

Association internationale des aca- 
démies, 674. 

Société impériale d'histoire et d'anti- 
quités russes attachée à université 
de Moscou (Lectures), 90, 


Société du Musée historique de la 
Réformation (centenaire de Beze), 
470, 

Compagnie des pasteurs de (renève 


(prix), NOT. 


Institut archéolowique russe de Constan- 
tinople (Izviestiia), NO, 


3. Universités et Instituts d'enseigne- 
ment supérieur. — Bibliothèques. — 
Dépots d'Archives, Musées. 


Kirehenhistorisehes Seminar Miinchen 
{(Verotfentlichunwen), 1S7. 
Bibliotheque de l'université de Berlin 
(bureau d'informations), 195. 
Bibliotheque rovale de Berlin, 40K. 
Bibliotheque de l'université de Tu- 
hbinswue (catalogue des manuserits 
armeéniens), SAS. 
Trinity collège (Bublin), 202, 419, 
Bodleian Hibrarv (Catalogue ot the 
hebrew manuseripts), 201. 
Bibliotheque de la cathrdrale de Wor- 
cester (manuscrit du Xv" siécle),202. 
British Museum (inédailles de 
Charles 11), 202, 


Université de Praunue (inss latins), 
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Université de Louvain Séminaire 
historique, 210, (Conférences d'hist. 
et de phil.), 611. 

Concours des bourses de vovazre pour 
les docteurs en philosophie et lettres, 
5 | TRE 

Concours universitaire de 1907, 67, 

Bibliotheque rovale de Belgique, 424. 

Bibliotheque de l'universitéde Louvain, 
4260. 

Université de Madrid, 213, 

Nouvelle faculté d'Écriture sainte à 
Madrid, 214. 

École des Hautes Études. 223. 

Faculté de théologie de Lvon, 435. 

Faculté orientale de l'université Naint- 
Joseph à Bevrouth (Mélanges), 110. 


Université de Paris (fac. de thétol. 
protest.). 441. (prix Alphonse 
Pevrat), 654, (chaire d'histoire 


bvzant.). NA. 

Écoles des Chartes, 448, 

Collére de France(chaire pour l'histoire 
du travail), 692. 

Bibliotheque de la ville de Paris, 44K. 

Bibliotheque nationale (prix Angrand, 
0.3. 

Musées des départements et des villes, 
2: 

Musée de Finstitution nationale des 
sourd-muets, 223, 

Musée de l'art de la Renaissance fran- 
caise, 223, 

Archives départementales, 419, 

Archives municipales, 159, 

Inventaire énéraldes dessins du Musée 
du Louvre et du Musée de Versailles, 
61. 

Archives départementales du Nord, à 
Lille (inventaire), NTKN. 


Université de Naples :chaire de pal“ 
æraphie et de diplomatique), 455. 
Real collesio de Capitanata (premier 

centenaire), 609. 
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Bibliotheea Estense, 2:31. 

Ribliothèéque de Pistoie, 233, 

Bibliotheque de Citta di Castello, 2:33. 

Bibliothèque Chigi, 243. 

Bibliothéques des ministères italiens, 
233, 

Calendar ofentriesinthe papalresisters 
relating to Great Britain and Ireland, 
661. 

Bibliothèque universitaire de (Gènes 
(papiers du général Ninon Bixio), 
661, 

Archives communales de Fano (lettres 
inédites de Giulio Alberint), 230. 
Archivio comunale di Lardano, 2:31. 
Archives de la cathédrale de Viterbe 

(inventaire), 231. 

Musée du moven âge au chatean 
Saint-Anwe, 2133, 

Gi arehivi della storia d'Italia, 663, 

Arechivistes de l'Etat (rapports), 459, 

Arechief der abdij te Dikninge, 666. 

Université de Belgrade, 239, 

Académies ecclésiastiques orthodoxes 
{projet de réforme des Statuts), SO, 

Acadénne de Saint-Pétersbours, 246, 
673, (1 centenaire), 892. 

Académie ecelésiastique de Kiev, 246. 

Institut archéologique à Moscou, 67:43, 

Confrérie du prince Alexandre Nevskv 
de Vladimir (catalogue des manus- 
erits), 671. 

Bibliotheque de la société impériale 
d'histoire et d'antiquités russes. 
Moscou (cat, des msss laves), 671. 

Archives du Saint Synode (catal. des 
ms<), 670, 

Archives des métropolites uniates de la 
Russie Occidentale, 670. 

Archives du Saint-Synode (inventaire), 
611. 

Arechives et bibliothèque du Saint- 
Synode, 892, 
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Université catholique de Fribourg 
(chaire de journalisme), S97. 


Ecole théologique de Halki, N97. 


4. Revues. — Périodiques. 


Theologische Literaturzeitung, 192, 
Die Theologie der Giewenwart, 193. 
Zeitschrift fir wissenschaftliche Theo- 


logie, 193, S53. 


Mennon. Zeitschrift für die Kunst 
und  Kulturgeschichte des  alten 


Orients, 194. 

Bremer Beitriwe zum Aushau und 
Umbau der Kirche, polemiseh-apo- 
logelisches Organ der freigesinnten 
Theologie, 174. 

Berliner Akademisehe Wochenschrift, 
194. 

Religion in Geschichte und Gegeu- 
wart, Monatsblatt der Religionsge- 
schichtlichen Volksbücher, 307. 

Relision und Geisteskultur, Zeitschrift 
für religiise Vertiefung des moder- 
nen beisteslebens, 4US. 

Zeitschrift für Theologie und Kirche, 
408. 

Zeitschrift f. celtische Philologie, 113. 

Centralblatt für Riblothekwesen. 626. 

Archiv für Urkundenforschuny, 627, 
19, 

Jahrbuch der evanselischen Juden- 
mission, GA). 

Internationale Bibliographie der Kunst- 
\'issenschaft, 630. 

Zeitsehrift für Religionspsvehologie, 
6:31. 

Internationale \Wochenschrift fiir Wis- 
senschaft, Kunst und Technik, 6:31, 

Theologische Revue, 6:32. 

Der Katholik, K5:3. 

Allgemeine deutsche Biographie, X53. 

Beweis des Glaubens, 853, 

Journal of theological studies, 204, 

897. 
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Month, 411, R60. 

Hermathena, 412, 

Guardian, 0635, 637, 859, 

Irish Church weeklv, 63%. 

Irish Church quaterlv, 638. 

Expository Times, 659. 

Dublin Review, 859. 

Church quaterly review, 860. 

Folk-Lore, 860. 

Agenda, 862, 

The Oxford and Cambridge Review, 
862. 


Przeglad Powszechny, 424. 


Revue de l'instruction publique, 428. 

Le mouvement sociologique interna- 
tional, 429. 

Analecta Bollandiana, 454. 


La Ciudad de Dios, 214. 

EI Ateneo, 430. 

Revista di archivos bibliotecas y 
museos, 430. 

Revista de estudios franciscanos, 430. 

Lectura, 645. 

Empori, 645. 

Revista Aragonesa, 645. 


Pro Alesia, 222. 

Revue intellectuelle des faits et des 
idées, organe rationaliste, 222. 

Revue de Cherbourg et de la Basse- 
Normandie, 222. | 

Revue des bibliothèques, 232, 

Bibliographe moderne, 232. 

Revue d'histoire et de littérature reli- 
gieuses, 436. 

Annales de Bretagne, 441. 

Bibliothèque de l'École des Chartes, 
443. 

Quinzaine, 447. 

Bulletin critique, 447. 

Études, 447. 

Revue internationale des études bas- 
ques, 645. 

Revue de synthèse historique, 646. 

Bulletin de la bibliothèque et des 
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travaux historiques de la ville de 
Paris, 690, 

Larousse mensuel illustré, 652. 

Revue du monde musulman, 652. 

Nouvelle revue théologique, 652, 

Revue de psychologie sociale, 879. 

Néoc EAAnvouvruwv, 220. 

Néa Zibv, 657. 

Miscellanea di storia e cultura eccle- 
siastica, 230. 

Rivista d'Italia, ‘2:30. 

Archivio Trentino, 231. 

La republica di San-Marino e gli an- 
tichi comuni italiani, 2:32. 

Miscellanea distoria ecclesiastica, 232. 

Annales de Saint-Louis des Français, 
SE 

Nuova Antologia, 233. 

Bullettino critico di cose francescane, 
453. 

Bulletin mensuel des Beaux-Arts ita- 
liens, 495. 

Rivista del collegio araldico, 649. 

Arte, 661. 

Rivista di science storiche, 663. 

Viglevanum, 664. 

Archivium franciscano - historicum , 
661. 

Rivista delle 
Archivi, 886, 


Biblioteche e degli 


Museum, 460. 

Tijdschrift voor wijsbegeerte, 401. 

Geschiedkundige bladen, 461. 

Kyrkohistorisk Arsskrift, 675, #14, 
895. 


Istotchik, 239. 

Glasnik pravoslavne Dalmatinske, 239. 

Glasnik pravoslavne Tzrkve u Kralje- 
vini Srbiji, 239. 

Bogoslovski Glasnik, 239, 8N9. 

Tzrkoven Amvon, 669, 

Glas, 669. 
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Blgarska Sbirka, 8S3, 

Slavianskiia izviestiia, 888. 

‘Staroobriadetz, 244. 

Narodnaïia Gazeta, 244. 

Zvonar, 245, 893. 

Voprosy relighii, 245. 

Pravda pravoslavii, 245. 

Pravoslavnaia Padoliia, 245. 

‘Tzerkov i Narod, 245. 

Bogoslovskv Viestnik, 245. 

Viera i Tzerkov, 245 

‘Otdvkh khristianina, 246. 

Tzerkovnyia Viedomosti, 465. 

Khristianskoe Tchtenie, 465, 891. 

Pravoslavnyi Sobesiednik, 467. 

Viek, 467, 893. 

Missionerskoe Obozrienie, 467. 

Viestnik Vilenskago Pravosl. Sviato- 
Dukhovskago Bratstva, 674. 

Kaloujsky Tzerkovno-Obchtchestvenny 
Viestnik, 674. 

Tzerkovny Viestnik, 889, 893. 

‘Tzerkovny Golos, 893 

Pociaevskie, 893. 

Kolokol, 893, 

Slovo Pravdy, 893. 

Marvawita, 894. 

VWiara, 894. 


Katholische Schweizerblätter, 470. 

Zeitschrift für schweizerische Kirchen- 
geschichte. Revue d'histoire ecclé- 
siastique, 470, 


5. Collections. — Encyclopédies et Dic- 
tionnaires. — Entreprises scientifiques. 


‘Texte und Untersuchungen, 169, 173, 
401, 624, 

Die Bibel in der Kunst, 186. 

Strassburgertheologische Studien, 188. 

Die Kultur der Gegenwart, 189. 

‘Sammlung ausgewählter Kirchen- 
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und dogmengeschichtlicher Quel- 
lenschriften, 191. 

Studien zur Geschichte des neueren 
Protestantismus, 194. 

Florilegium Patristicum, 402, 
Realencvklopädie für protestantische 
Theologie und Kirche, 403. 815. 
Abhandlungen zur mittleren und 

neueren (Geschichte, 406. 

Kultur und Katolizismus, 406. 

Beiträge zur Fürderung christlicher 
Theologie, 625. 

Notes manuscrites laissées par O. von 
Gebhardt, 626. 

Bibliotheca ascetica, 627. 

Handbuch der mittelalterlichen und 
neueren Geschichte, 627. 

Flugschriften aus den ersten Jahren 
der Reformation, 629. 

Studien aus Kunst und Geschichts, 
Fr. Schneider zum 70. Geburtstage 
gewidmet, 631. 

Beiträge zur Kultur und Universal- 
geschichte, 631. 

Studien zur Geschichte und Kultur des 
Altertums, 845. 

Sammlung illustrierter Heiligenleben, 
848. 

Quellen-sammlung zur deutschen Ge- 
schichte, 849. 

Religionsphilosophie in Einzeldarstel- 
lungen, 852. 

The Antiquary's books, 199, 415. 

Cambridge patristic texts, 198. 

A dictionary of Christ and the Gospels, 
410. 

A political history of England, 414. 

Church universal. Brief histories of 
her continuous life, 416. 

Heroes of the reformation, 416. 

Westminster library, 635. 

The Oxford library of pratical theology, 
637. 

Church teaching for young people, 637. 

The college monographs, 637. 

Old-Latin Biblical Texts, 855. 
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The King's classies, 861. 
Leaders of the english Church in the 
ninetcenth centurv, 862. 


Encvelopédie polonaise, 206. 

Kurzsefasster Wissenschaftlicher Kom- 
mentar zu den Heiligen Sehriften 
des Neuen Testaments, 421. 

Theologische Studien., 422. 

Pamiatki 


ukraïnsko-ruskot movi 1 
hiteraturi. 123. 
Monumenta hunwariae historica, 63, 


Documents relatifs aux États wénéraux 
des Pavs-Bas, 207, 

Grands écrivains du pavs, 207. 

Université de Louvain. Recueil de 
travaux publiés par les membres des 
contérences d'histoire et de plilo- 

_ logie, 6141. 

Mélanges Godefroid Kurth, GA, 


te tte 
os 


Nouvelle collection de documents pour 
servir à l'histoire de Castille, 211, 

Actas de las cortes de Castilla, 429, 

Cortes de los antiguos, reinos de Ara- 
gon y de Valeneia y principado de 
Cataluna, 430, 

Catholic encyclopedia, 432. 

Textes et documents pour l'étude 
historique du christianisme, 215, 
873. 

Histoire des conciles par Mgr Hefele 
(Nouvelle tradurtion), 215. 

Les saints, 2106, 218, 441, #35, 876, 

‘Collection de 
exercices de saint lwnace, 216, 


la bibliotheque des 


Bibliothèque de critique religieuse, 
DIN, 436, N71. 

Manuels de bibliographie historique, 
21, 017, 818. 

{irandes institutions de Franee, 224, 

Documents pour l'étude de la Bible, 
134. 
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t . . . , . . . 
Dictionnaire d’archeologie chrétienne 


et de liturgie, 43N, 870, 
Science et religion (série nouvelle de 
brochures sur la lituruie), 134. 
Corpus  scriptorum 
oricntalium, 440. 
Patrologia Orientalis, 440. 


chrstianorum 


Bibliothèque musicologique, 411. 

Collection de textes pour servir & 
l'étude et à e 
l'histoire, 442. 

Histoire Hittéraire, 143, 

Collection de documents inédits pour 
l'histoire économique de la Révo- 
lution française, 449. 


l'enseignement  d 


Bibliotheque du xv° siecle, 617. 


Maitres de la musique, 651. 
La pensée chrétienne, 873. 


Oeokoyikh erruxkonadia, 6557. 


Bibliotheca sanctorum  patrum et 


seriptorum ecclesiasticorum  theo- 
lowiae et christianorum litterarum 
cultoribus accommodata, 152. 

Mélanges de Mgr Ceriani, 660, 

Fede Scienza, 662, 

Studi e Testi, 885. 

Regesta chartarum Italiae, NN6. 

Regesta pontificum romanorum, NN3 


De katholicke kerken in Nederland, 
239. 

Correspondance de la maison d'Orange- 
Nassau depuis {6KN jusqu'à 1709, 
236. 

Manuel de paléographie néerlandaise, 
400. 

Bibliotheca reformatoria neerlandica, 
667. 

Kerk en Kecte, 667. 


Svenska Synodalakter, 675, K95. 


TABLE 
Blyarski Starini, 669, 
Teheti-Minei, 241. 
Matéraux pour la connaissance des 
codices conservés jusqu'à nos jours 
etcontenant les œuvres des écrivains 
russes, 211. 
Monumenta Ecelesiastiea 
tana, 214. 


Petropoli- 


Svobhoudnaia Soviest, 211. 


Encyclopédie théologique orthodoxe, 


t. VII 463. 
Podreczna  enevklopedva kosetelna, 
464. 


Encvelopédie ecclésiastique catho- 


hique. 672. 


6. Notices bibliographiques. 


Nous nous bornons à rappeler jei les 
notices sur les ouvrages anonymes où Sim- 
plement signés d'initiales et que nous 
n'avons pas eu l'occasion de notir sous les 
rubriques précédentes, Quant aux autres 
notices il est supertlu de les signaler ei, 
En effet pour permettre aux lecteurs de 
retrouver les recensions parues sait dans 
les Comptes rendus soit dans la Chronique 
de la Revue d'histoire ecclésiastique, nous 
mettons entre parentheses, à la Table ono- 
mastique de la Bibliographie. les numéros 
de la Bibliographie qui revoient a Ces recen- 
sions. On peut donc se référer à cette table. 

H importe cependant de remarquer que 
les notices qui paraissent dans la Chronique, 
ne sont reprises dans la Bibliographie qu'au 
numéro suivant de la Revue; conséquein- 
ment pour celles qui paraissent dans la chra- 
nique d'octobre d'une année, il faut se 
reporter à la Bibliograplue et à la Table 
onomastique de la Bibliographie de l'année 
suivante. 

Register op de Journalen van Constantin 
Huygens jr, 237. 

Pered Tzerkovnyn Soborom [Devant Île 
concile de l'Eglise], 246. 

OtZxVY eparkhialnskh arkhlerees po \o- 
prosu otzerkovnoi reformie [79 rapports 
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d'évèques russes sur les réformes à exécuter 
dans l'Église russe], 246. 

Dzucejsze zadania katolicyzmu w Polsce 
[Les problemes actuels du catholicisine en 
Pologne], 424. 


7. Nominations. 


Lest superflu de les rappeler ici. Nous 
nous bornerons à renvoyer aux paies 195- 
196, 204, 206, 211, 223-224, 233-234, 409, 
419, 429, 433. 450-451, 462, 471, 632-634, 
638, 640. 642, 654-055, 665, 669, 4-85, 
862. 864-865, 807 868, 881-882, 896. 


8. Notices nécrologiques. 


Abraham, W. H. 639 


Acsadv, 1 421. 


Ambrosoli, S. 669, 
André, M. 492. 
Astafiev, N. A. 247. 


Baier, R. N59. 
Ballerini, R. 199. 
Bardinet, L. 657. 
Barsoukov, N. P. 469, - 
Bateson, Miss Marv 120. 
Beaune, 491. 

Beljame, A. 224: 
Benndorf, 0. 640, 
Beurlier, E, 69. 
Biré, E. 452, 
Blass, F. 631. 
Bodemann, É. 197. 
Bouchot, H. 225. 
Boulgakov, A. LE 674. 
163. 
Br1z10, É. 665. 


Bourniov, T. 


Brunetiere, F. 229. 

Bilow, (r, von 631, 

Burnouf, E. L. 451. 

Canton, G. 42. 

Ceriani, A. M. Mgr 499, 
Chevremont, M. 656. 
Christian, À. 229. 

Colonna, F. 669. 

Colrat de Montrozier, P. 224. 
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‘Csaplar, B. 206. Lisco, H. 197. 
d'Armailhacq, Mgr 234. Lucien-Brun, L. 656. 

de Béthune, J. 429. Lücke, H 855. 

Debout, P. 452. Maitland, F. William 419. 
de Kerviler, R. S83. Maccoll, Malcolm 638. 
de Leiningen-Westerburg, K. E. 197. | Matheson, G. 204. 

de Meissas, A. 224. Matter, A. 656. 
Demolins, E. 882, Mazzatinti, 234. 
Dessailly, A. L. 656. Mélioransky, B. M. 216. 
Drinov, S. 240. Melzer, V. 640, 

Duclaux, M. 452. Molloy, G. Mgr 285. 
Ducoudray, G. 224. Monavon, G. 224. 
Dinzelmann, E. 855. Monchamp, G. 642. 
Eguilaz Yanguar, L. 215. Monod, J. 6:56. 

Éléonsky, T. G. 247. Monsabré, J. M -L. 656. 
Fischer, K. 855. Neubauer, À. 638 
Fürstemann, E. 197. Nilles, M. 424. 

Fournier, M. 655. Nordhoff, J.-B. 197. 
Freudenthal, J. 855. Oergel, M. 634. 

Funk, F.-X. 410, 620. Oldham, Miss Alice 420. 
Gelzer, H. 197. Orhand, J. M. 225. 
Glasson, M. 225. Osipovitch de Skrokhovsky, C. 247. 
Godet, G. 897. Palustre, L. 656. 
Graziado Ascoli, 459. Pargoire, J. 897. 
Guiraud, P. 657. Pelham, H. 419. 

Hartel, W. A. von 424. Pillon-Dufresnes, V. 452. 
Hasse, P. 855, Pobiédonostzev, G P. 674. 
Hilgenfeld, A. 409. Pomialovsky, S. V. 247. 
Himly, À. 224. Potkanski, K. 865. . 
Hirschberg, A. 865. Pouplard, X. 224. 
Horthcote, 419. Pradel, C. 657. 

Ingold, A. 197. Pryde, D. 420. 
Jastréblov, F. 216. Quarré-Reybourdon, L. 452. 
Jellinek, A. L. 640. Raich, J. M. 634. 
Jmakin, B. I. 894. Rainy, 421. 

Jordan, M. 197. Reinhardt, H. 471. 

Justi, F. 634. Rembry, E. 642. 
Kaempfen, A. 882. Renier, S. 642. 

Kerler, D. 634. Reuter Nyblom, K. 675. 
Kieckens, F. 642. Réville, À. 226. 

Klaczko, J, 452. Rieger, B. von 865. 
Koestling, H. A. 855. Riggauer, H. 634. 

Lair, J, 656. Romilly-Allen, J. 862. 
Lamy, Th. 868. Roquette, A. 855. 
Lanore, M. 656. Sarriau, M. 492. 
Lapponi, 234 Schroeder, R. 409. 


Le Courtois du Manoir, G. 225. Spasovitch, V. D. 247. 
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Stang, W. 433. 


Steinschneider, M, 634. 


Stern, À. 634. 
Toulotte, Mgr 452. 
Traube, L. 634. 
Tripepi, 499. 
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